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LIVRE TROISIEME. 



DU CHAGRIN. 

Qu'il faut l'adoucir. 

f. Puisque Thorame est un compose de Tame 
et du corps, cTou vient done, Brutus, qu'il n'a 
pas donne line egale attention a ees deux parties 
deson etre? Pour le corps, il a eherGlieavec soin 
Fart (Ten guerir, on (Ten prevenir les maladies 5 
et eette invention lui a paru assez utile pour en 
faire honneur aux Dieux. Mais a regard de Fame, 
on n'a pas eu le meme empressement pour de- 
couvrir Part de remedier a ses maux 5 et depuis 
qu'il a etc deeouvert, on s'y est moins applique : 
il a eu moins d'approbateurs; il a meme beau- 
coup d'ennemis. Cette difference viendrait-elle de 
ce que Paine ,/queIque abattu que soit le corps, 
est toujours en etat de juger de ses maladies; 
au lieu que le corps ne peut en aucun temps 
connaitre celles de fame? Ainsi, quand elle est 
malade, comme elle est alors privee de ses fonc- 
tions naturelles, il ne lui est pas possible de bien 
juger de son propre etat. Veritablerafint, s'il 
avait plu a la nature de nous rendre tels, que 
nous eussions pu la contempler elle-meme, et la 
prendre pour guide dans le cours de notre vie-, 
nous n'aurions besoin, ni de savoir, ni d'etude 
pour nous eonduire* Mais elle n'a donne a l'homme 
que de faibles rayons de lumiere. Encore sont-~ 
ils bientot eteints, soit par la corruption des 



moGurs, soit par l'erreur des prejuges, qui obs- 
eurcissent entierement en lui cette lueur de la 
raison naturelle. Ne sentons-nous pas, en ef fet , 
au dedans de nous-memes des semences de vertu / 
qui, si nous les laissions germer, nous eondui- 
raient naturellementa une vie heureuse? Mais a 
peine a-t-on vu le jour, quon est livre a toutes 
sortes d'egarements et de fausses idees. On di- 
raitque nous avons suce Terreur avec le Iait de 
nos nourrices : et quand nos parents commencent 
a prendre soin de notre education , et qu'ils nous 
donnent des maitres, nous sommes bientot tel- 
lement imbus d opinions erronees , qu'il faut en- 
fin que la verite cede au mensonge , et la nature 
aux preventions. 

II. Autre source de corruption, les poetes. 
Comme ils out une grande apparence de doctrine 
et de sagesse, on prend plaisir a les ecouter, a 
les lire, a les apprendre; et leurs Iecons se gra- 
vent profondement dans nos esprits. Quand a 
cela se vient joindre le vulgaire, ee grand maitre 
en toute sortede dereglements, e'est alors qu'in- 
fectes d'idees vicieuses, nous nous ecartous en- 
tierement de la nature. Car vouloir nous persua- 
der qu'il n'y a rien de meilleur, rien de plus 
desirable que les dignites, le commandement 
des armees, et eette gloire populaire, apres quoi 
courent les plus bonnetes gens, n'est-ce pas nous 
envier ee que la nature met en nous d'excellent, 
et vouloir qu'a la place de ce veritable bonneur, 
qui est ce qu'elle nous porte le plus a reehercber, 



LIBER TERTIUS. 

Dc aegritudine lenienda. 

I. Quidam esse, Brute, causne putem , cur, cum con- 
slemus ex animo etcorpore, corporis curandi tuendique 
causa qusesHa sit ars, ejusque utilitas Deorum immortalium 
inventioni consecrata : animi autem medicina nec tarn 
desiderata sit, antequam inventa, nec tarn culta, postea- 
quam cognita est, nec tarn multis grata et probata, pluri- 
bus etiam suspecta etinvisa? An quod corporis gravitatem 
et dolorem animo judicamus, animi morbum corpore non 
sentimus? Jta fit, ut animus de se ipse turn judicet, cum 
id ipsum , quo judicatur, segrotet. Quod si tales nos natura 
genuisset, ut earn ipsam intueri, et perspicere, eademque 
optima duce cursuni vitae conficere possumus : haud erat 
sane, quod quisquam rationem ac doctrinam requireret. 
Nunc parvulos nobis dedit igniculos, quos celeriter malis 
moribus, opinionibusque depravatis sic restinguimus, ut 
nusquam naturae lumen appareat. Sunt eniin ingeniis no- 

CICr.RON. — TOME IV. 



stris semina innata virtutum : quae si adolescere liceret, 
ipsa 110s ad beatam vitam natura perducereL Nunc autem, 
simul atqne editi in lncem, et suscepli snmns, in ornni 
continuo pravitate, et in summa opinionum perversitate. 
versamur : ut prene cum lacte nutricis errorem suxissc vi- 
deamur. Cum vero parentibus redditi , demum magistris 
traditi sumus, turn ila variis imbuimur erroribus, ut va- 
nitali Veritas, opinioni confirmatae natura ipsa cedaL 

II. Accedunt etiam poeta3 : qui cum magnarn speciem 
doctrinae, sapienthneque prai se tulerunt, audiuntur, le- 
guntnr, ediscuntur, et inhaerescunt penitus in mentibus. 
Cum vero accedit eodeni, quasi maximus quidam magi- 
ster, populus, atque omnis undiqne ad vitia consentiens 
multitudo, turn plane inficimur opinionum pravitate, a 
naturaque ipsa desciscimus : ut nobis optimam naturam 
invidisse videantur, qui nihil melius homini, nihil magis 
expetendum, nihil proestantins honoribns, imperils, po- 
pulari gloria judicaverunt. Ad quam fertnr optimus quis- 
que, veramque illam honestatem expetens, quam unam 

i 



2 CICK 

nous embrassions mi fanlome, on Fimage tie 
la vertu n'est point empreinte, mais ou celle de 
Ja gloire est grossierement imitee? La gloire de- 
mande la solidite jointe a Feelat; sans quoi re 
new est que Fombre. Elle eonsiste dans les 
louanges que les gens de bien et les gens senses 
donnent a line vertu non commune, ctqu'ils lui 
donnent hautement, imanimement, sans interct. 
Kile est, pour ainsi dire, feeho de la vertu; et 
comme elle accompngne d'ordinaire les bonnes 
actions, il ne faut point que les bounces gens la 
rejettent. Mais eette autre espece de gloire, qui 
contrefait la veritable (j'entends eette approba- 
tion temernire et inconsideree du peuple, qui 
applaudit le plus souvent au vice) eette fausse 
gloire, dis-je, defigure Thonneur, en affeetant 
de lui resscmbler. De la vient Taveiiglement de 
ces hommes qui auraient bien voulu se porter a 
quelque cbose de grand, mais qui, ne connaissant 
ni le chemin de la vraie gloire, ni en quoi elle 
eonsiste, sont devenus les destmcteurs de leur 
patrie , ou se sont perdus eux-memcs. Puisquils 
avaient cependant Phonneur pour objet, i!s sem- 
blent s'etre moins egares par une erreur volon- 
taire, que pour s'etre mepris de route. D'autres 
qui se laissent emporter a une avarice sordide, 
ou au debordement des voluptes, et dont les ega- 
rements approcbentassez dcla folic, pourquoi ne 
pas entreprendre de les gnerir? Serait-ee parce 
que les maladies de Tame sont moins nuisiblcs 
que celles du corps : ou paree quon peutrendrc 
la sante au corps, et qu on ne peut la rendre a 
Tame? 

III. Pour moi, je trouve que les maladies de 
Tame sont , et plus dangereuses , et en plus grand 
nombre, que celles du corps. Ce qu il y a meme 

natura maxirne inquirit , in summa inanitate rersatnr, con- 
seclatnrquc nullain eminentem effigiein virtntis, sed adnm- 
bratam irnaginem gloria. Est enim gloria, solida quacdam 
res, ct expressa, non adumbrala. Ea est consentiens lans 
honorum, incorrupta vox bene judicantium de excellente | 
\irtute. Ea urlnti resonat, tamquam imago. Quae quia I 
recle fartorum plernmqne comes esl, non est bonis viris 
repudianda. Ilia antem , qure se ejus imitalriccm esse vnll , 
terneraria, alque inconsiderate, et plerumqne peccatorum 
vitiommque laudatrix, fama popularis, simulatione bone- j 
Matis formam ejus, pulchritudinemque corrumpit. Qua 
capitate homines , cum qndedam cliam prreclara cuperent , j 
caqne nescirenl nec ubi, nec qnalia essenl, tundims alii | 
cverterunt .snas civitatcs; alii ipsi occiderunt. Atque Iii i 
qnidem optima petenles, non tarn volunlate, quam cursus 
more fallnntur. Quid? qui pecuniw cupiditale, qui ^o- 
luptatnm libidine feruntur, quornrnque ita perlnrbanlur j 
animi, nt non multum absint ab insania, quod insipienlibns 
ronlingit omnibus : his nnllane est adhibenda curatio? 
Ctrum, quod minus noccant animi rcgrotationcs , quam 
corporis? an quod corpora curari possint, animorum mc- 
dicina nulla sit? 

III. At el morbi perniciosiores, pluresqne sunt animi, 
quam corporis : hi enim ipsi odiosi sun! , quod ad aniinum 



ON, 

de plus facheux dans ccs dernieres, cest qu'en 
attaquant lime, dies en troublent la tranquil- 
lite, et que, comme dit Ennius, quand on a 
['esprit malade, 

Rouge d'impatience , on poussc des soupirs; 

On sYgare, on se perd en d'clcrnels d6sirs. 

Yoila ce qui arrive quand on se livre au ehagrin , 
ou a lambition : deux maladies de Tame, qui, 
sans parler des autres, valent les plus violen- 
tes, dont le corps puisse etre attaque. Et puis- 
que Panic a bien trouve le secret de gnerir le 
corps, est-il croyable qu'elle ne puisse pas aussi 
se gnerir elle-meme? D'autant plus que la gueri- 
son du corps depend souvent de sa constitution, 
et que Part du medeein n'est pas toujours garant 
du sueces : au lieu que tout esprit, qui aura vrai- 
ment envie de se guerir, et qui obeira aux pre- 
ceptes des sages, reussira infailliblement. Oui 
sans doute la philosophic est la vraie medecine 
de Fame : nous n'avons point a chercher hors de 
nous-memes ses remedes , comme eeux qui agis- 
sentsur le corps : il taut seulement, pour nous 
les rendre salutaires, ne ricn ncgliger cle ce qui 
depend de nous. Mais ne faisons point ici Peloge 
de la philosophic en general. Je crois avoir dit 
assez dans mon Hortensius, eombien elle meri- 
tait d'etre eultivee. Depuis que cet ouvrage est 
public, je n'ai presque pas eesse de parler et 
d'eerirc sur ce qu'elle nous enseigne de plus im- 
portant. Cclui-ei est le eompte que je rends des 
questions agitees entre quelqnes amis et moi dans 
ma maison de Tusculum. La mort et la dou- 
leur ont fait le sujet de nos deux premieres con- 
ferences. .Fen suis presentement a la troisieme. 
Un peu apres le milieu du jour, etant deseendu 
dans mon Academie avec mes amis, je deman- 

pcrlincnt, eumqne sollicitanf; animusque aegcr, tit ait 
Ennius, 

.... semper errat , nequc pali , neque perpcti 
polis est. 

Cupere nunquam desinit. Quibus dnobns morbis(ul omit- 
lam alios) pcgritudine el cupiditale, qui tandem possnnt 
in corporeesscgraviores? Qui vero probari potest, ut sibi 
rnederi animus non possit, cum ipsam medicinam corpo- 
ris animus invenerit : cumque ad corporum sanalioncm 
multnm ipsa corpora, et natura valeant : nec omncs, qui 
curari se passi sunt, continno etiam convalescant : animi 
antem, qui sanari vohierint, pra j ceptisfpie sapicnlium 
parnerint, sine ulla dnbitationc sanentur? Est profecto 
animi niedicina pln'Insopbia : cujus auxilium non, ut in 
corporis morbis, jjetendumest foi is : omnihusque opibus, 
viribnsque, ut nosmetipsi nobis rnederi possimus, elabo- 
randum esl. Quanquam de universa plulosopbia, quanto- 
perc et expetenda es^et, ct colenda, satis, ul arbilror, 
dictum est in llortensio. Dc maximis antem rebus nihil 
fere intermisiinus poslea nec disputare, nec seribore. Uis 
aulem libris exposita sunt ea, qurc a nobis cum f;imiliari- 
bus nostris in Tuscnlano erant dispulala. Sod (pioniam 
duobus superioribus de morle, et dc dolore dictum est, 
lejlius dies disputation^ hoc terlinm volumen efuYiet. Ul 
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dai a Tun d'eux qu'il proposat le snjet de la dis- 
pute : et la voici d'un bout a I autre. 

IV. L'auditeur. II me semble que Fame du 
sage est susceptible de chagrin. Cicebon. Vous 
semble-t-elle aussi susceptible des ant res pas- 
sions , de la crainte, des desirs immoderes, de 
la eolere? G'est la en effet ce que lesGrecs nom- 
ment raQvi, expression que je pourrai tradnire 
litteralement par maladies; mais parler ainsi, 
ce serait s'ecarter de Pusage. Car les Grecs ap- 
pellent la pitie r Penvie, Pivresse de la joie, 
des maladies, et les definissent des mouvements 
de Pame, en opposition avec la raison ; nous ap- 
pelons nous ces memes mouvements d'une ame 
agitee, des passions [perturbationes), et je crois 
Pexpression juste; les nommer des maladies, ce 
serait faire violence a Pusage; que vous en sem- 
ble? L'a. Je suis entitlement de votre avis. 
C. Vous dites done que vous croyez Pame 
du sage susceptible de passions? L'a, C'est la 
mon avis. C. Alors cette sagesse dont on fait 
tant de bruit ne merite pas en verite grande es- 
time, car elle ne diflere pas beaucoup de la fo- 
lic L'a. Quoi ! il n'est point de trouble de Pame 
que vous ne regardiez com me insense? C. 
Non pas moi settlement, mais, ce que je ne 
puis me lasser d'admirer, nos ancetres en ont juge 
ainsi bien des siecles avant Socrate, le pere de 
toute cette philosophie regulatrice des mceurs 
et de la vie. L'a. Comment cela? C. Parce 
que le nom d'insense signifie line maladie et 
une infirmite de Pesprit; evidemment e'est a 
un esprit malade et qui n'est pas sain, que nos 
peres ont donne le nom d'insense ( insanus ). 
Les philosopbes appellent maladies toutes les 
passions, etils enseignent queceux qui n'ont pas 

enim in Academiam noslram descendimus, inclinato jam 
in postmeridianum tempus die, poposci eorum aliqnem, 
qui aderant, eaiibam disserendi. Turn res acta sic est. 

IV. A. Videtur mihi cadere in sapicntem aegritudo. 31. 
Nnm reliquae quoque perturbationes animi, formidines, 
libidines, iraenndias? H?ec enim fere sunt ejusmodi : qn*e 
Graci izatii) appellant, ego poteram morbos, et id verbum 
esset e verbo , sed in consuetudinem nostram non caderet. 
Nam misereri, invidere, gestire, lcCtari, hsec omnia mor- 
bos Graci appellant, motus animi rationi non obtemperan- 
tes : nos autem bos eosdem motus concitati animi, recte, 
ut opinor, perturbationes dixerimus, morbos autem non 
satis usitate : nisi quid aliud libi videtur. A. Mibi vero 
islo modo, M. Haeecine igitnr cadere in sapientem pulas? 
A* Prorsus exislimo. M. Nae ista gloriosa sapientia non 
magno sestimanda est, si quidem non multum differt ab 
insania. A. Quid? tibi omnisne animi commotio videtur 
insania? M. Non mibi quidem soli : sed id, quod admi- 
rari srepe soleo, majoribus quoque nostris boc ita vi- 
sum inlelligo multis seculis ante Soeratem : a quo haee 
omnis, qu?e est de vita et de moribus, pbilosophia mana- 
vit. A. Quonam tandem modo? M. Quia nomen insaniae 
significat mentis segrotationem, etmorbum, id est,insa- 
iiitatem, et aegritudinem animi, quam appeliarunt insa- 



la sagesse sont necessairement atteints de ces 
maladies. £tre malade, e'est iPavoir plus In sante; 
or tous ceux qui n'ont pas la sagesse, sont raa- 
! lades; done ceux qui n'ont pas la sagesse sont 
fous d'apres Petymologie du mot (insaniunt). 
Nos peres pensaient que la sante de Pesprit con- 
siste dans une eertaine tranquil lite, et egnlite, 
dont le defaut est infirmite et folie {insania), 
comme ilsl'appelaient , car au milieu des per- 
turbations de Pesprit, comme parmi celles du 
corps, il n'estplus de sante. 

V. •Tadmire aussi le nom de dcraison, de- 
mence, qu'ils ont donne aux affections de Pame 
ou ne se rencontre plus la lumiere de la raison. 
L'etymologie prouve manifestement que nos 
peres en formant eesmots, etaient convaincus, 
comme le furent depuis Socrate , et les Stoicicns 
qui recurent de lui et retinrent fidelement ce 
dogme, que tous ceux qui n'ont pas la sagesse 
ont Pesprit malade. L'esprit atteint de quelque 
maladie (ces maladies de Pesprit, selon les philo- 
sopbes, sont, comme je viens de le dire, les pas- 
sions en mouvements violents) n'est pas pius en 
sante que le corps affecte de quelque indisposi- 
tion grave. D'ou il resulte que la sagesse est la 
sante de Pame; otez la sagesse, plusde sante; et 
i il fautavouer que la langue latineexprime beau- 
| coup mieux toutes ces idees que la langue grec- 
que; a vantage que nous retrouverons en bien 
d'autres endroits. Mais ce n'est pas le lieu dm- 
sister; revenonsa notre sujet. Tout ce que nous 
cherchons en ce moment sur la nature et la force 
des passions, les mots eux-memes nous Pappren- 
nent. Puisqu'il faut regarder comme sains ceux 
dont Pesprit n'est trouble d'aucune de ces pas- 
sions qui sont les maladies de Pame , il faut par 

niam. Omnes autem perturbationes animi, morbos pbiloso- 
phi appellant : ncgantque stultum qnemquam his morbis 
vacare. Qui autem in morbo sunt, sani non sunt: et omnium 
insipientium animi in morbo sunt : omnes insipientes igi- 
tnr insaniunt. Sanitalem enim animornm, positam in 
tranquillitate quadam , constanliaque censebant : bis rebus 
menlem vacuam appeliarunt insamam, proptereaqnodin 
perturbato animo , sicut in corpore , sanitas esse non possit. 

V- Nec minus illud acute, quod animi affeclionem , ln- 
mine mentis carentem, nominaverunt amentiam, eam- 
demque dementlam. Ex quo intelligendum est,eos, qui 
b^ec rebus nomina posuerunl, sensisse boc idem, quod a 
Socrate acceptumdiligenter Stoici retinuerunt, omnes insi- 
pientes esse non sanos. Qui enim animus est in aliquo 
morbo (morbos autem bos pertnrbatos motus, ut modo 
dixi, pbilosophi appellant) non magis est sanus, quam id 
corpus, quod in morbo est. Jfa fit, ut sapientia sanitas sit 
animi , insipienlia autem quasi insanilas quredam , qua? est 
insania , eademqne dementia : mulloque melius bfre notata 
sunt verbis Lalinis, quam Gracis : quod aliis quoque mul- 
tis Jocis reperietur. Sed id alias : nunc, quod instat. To- 
turn igitnr id, quod quaerinms, quid et quale sit, verbi vis 
ipsa declarat. Eos enim sanos intelligi necesseest, quorum 
mens molu , quasi morbo, perturbata nullo sit , qui con- 
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consequent appelcr ceux qui sont dans un etat 
eontraire, insenses [inscuios). (Test ponrquoi je 
trouve exeellente eette locution do. notre langue, 
par laquelle nous clisons qifun horamo ne sap- 
partient plus, qui est emporte hors des gonds 
parun desir immmlere, on par la colore; quoi- 
que la colore soit uneespecc parliculiere do desir 
immodero; car on delinit la colore, le desir im- 
modero do la vengeance. Pourqnoi dit-on alors 
que Fhommc nc s'appartienl plus? parce qifil a 
eesse d appartcnir asa raison, qui, au noni memo 
de la nature, doit miner sur Tame entiore. Los 
Grecs appollcnt la folic uavta; je ne sais trop 
pour quelle raison, ni dou \ient lemot : mais ce 
qui est certain, e'est que nous distinguons mieux 
qifeux Ies diverses sortos de folio. II y a line fo- 
lic qui n'est que I'absence dc la sagesse, ct qui 
sYtend fort loin ; nous faisons entrc elle ct ia fu- 
reur une grande difference : les Grces aussi veu- 
lent ctablir cette difference, mais ils Texpriment 
n^.aliilsnomnKMit^sXaY/oAiavccquenousappelons 
fureur. Comme si Y esprit n'etait emporte que 
par lesnoirs flots de la bile, etuon pas le plus 
souvent par la colere, la erainte, la douleur; 
temoin Athamante, Alcmeon , Ajax , Orcstc. Le 
furieux est interdit par les ])onze Tables. Kilos 
ne discnt pas : s'il est insense 5 mais s'il est fit- 
rieux. ?sos pcres pensaicut que eclui qui n'npas 
la sagesse, dont Tame est troublee 3 ct par conse- 
quent atteinte de quclquc maladie , pout cepen- 
dant remplir les devoirs ordinaires, ot vaquer 
aux affaires communes de la vie; mais ils etaient 
convaincus que la fureur oie absolument toute 
lumicre a 1'csprit. Qnoiqu'il semble beaucbup 
plus grave d'etre furieux que d'etre insense, il 
n'en est pas moins vrai que le premier malbeur 

tra ^ffecti sunt, lios insanos appellari nccessc est- Jtaquc 
nihil mMius, quam quod est in consueludine sermonis 
Lalini , cum exisse ex potcsUUe dicimus cos, qui effrcnati 
feruntur ant libidinc, aut iracundia. Qnanquam ipsa ira- 
nindia libidinis est pars : sic enim definilur iracundia, 
llciscond'i libido. Qui teilur exisse cx ]>oleslate dicun- 
lur, idcirco dienntur, quia non sunt in potestale men- 
tis , cui regnum lothis animi a natura Iributum est. Gia'ci 
autem jtaTiav unde appcllcnt, non facile dixcrim. Earn 
ipmen ipsam dMin^uimus nos melius, quam illi. Ilanc 
onirn insaniam, qua: juncta stnltitia; palet latins, a furore 
di=jun«jiuiis. Gra*c4 volunt illi qnidem, sod parurn valent 
>erbo : quern nos furorem, jjiE/av/oMav illi voeant : quasi 
vero atra bili solum mens, ac non srepe vel iranindia gra- 
\iorc, vel timore, vel dolore rnoveaiur : quo genera Alba- 
niantem, Alcma*onem, Ajacem, Oreslem furere dicimns. 
Qui ita sit alfedns, eum dorninum esse rcrum suarum 
1 eiant duoderim tabulre. Itaque non est scriplurn, Si in- 
tonus, seil, .Si furiosus esse incipit. Insaniam en:m 
i "usuerunt(id e>t, mconstantiam sanitate vacantem) posse 
fiinen lueri mediocrilatem olflciorurn , el viUe communem 
(ultnm, atqne nsitatum : furorem auteni esse rati sunt, 
i:.vi!lis ad omnia crccilatem. Quod ruin majus esse videa- 



peut arriver an sage, et jamais le second. Mais 
eVst un point qui n'est pas maintenant en ques- 
tion, revenons a eclui qui nous occupe, 

Vf. Vous avez (lit, je crois, que lame du 
sage est susceptible dc chagrin. La. C'est en 
effet ee que je penso. C. J'avoue qifil est natu- 
rel de ponsor ainsi, ear fhomme n'est pas ne 
d'un rocber : il y a dans son coeur je ne sais 
qnoi de tendre ct de sensible, qui est sujet a 
etrc emu par faffliclion, comme par un espcee 
d orage. Cost ce qui justittait en quelque sorte 
Grantor, Tun de nos plus illustres Academieiens , 
lorsqu'il disait : « Je ne puis gouter Tavis de 
ceux qui vantent si fort cette sorte d'insensi- 
bilite, qui ne pent, ni ne doit etrc dans rhomme. 
Tachons de n'etre point malades. Mais si nous 
le sommes jamais, soit qu'on nous coupe, soit 
qifon nous arraebe quelque membre, ne soyons 
point inscnsibles. Car que gagne-t-on , en s'opi- 
niatrant a ne se point plaindre, sice n'est de 
faire dire qu'on a Pesprit feroce, ou le corps 
en letargie? » Voyons pourtant si ee diseours 
n'est point (Tun homme qui veut flatter notre 
faiblesse, et favoriscr notre lacbete. Osons ne pas 
eouper seulement les branches de nos miseres, 
mais en extirpcr jusqu aux fibres les plus dcliees. 
Encore nous en restera-t-il quelques-unes; tant 
les racinos de la folio sont en nous profondes et 
caebees. Mais n'en conscrvons que ce qifil n'est 
pas possible de supprimer ; ct mettons-nous bien 
dans Tesprit, que sans la sante de Tame nous ne 
pouvons etre beureux. C'est par la philosophic 
seule qu'on pent y parvenir, Continuons done a 
nous instruire des remedes qu'elle nous offre. Si 
nous le voulons, elle nous guerira. .Virai meme 
plus loin que vous ne comptez; car j'atlaquerai 

lur, quam insania : lamen cjusmodi est, ut furor in sapien- 
tern cadere possit , non possil insania. Sed haec alia q uie- 
stio est : nos ad proposittim revertamur. 

VI. Cadere, opinor, in sapientein «T^ritudinem tihi 
dixisti videri. A. Kt vcro ita e.xistimo. M. Hnmanum id 
qnidem, cpiod ita existimas : non enini silire nati sn- 
imi.s : sed est nnlurale in animis tenernni quiddam, at- 
{jne molle, quod a^ritudine, quasi teinpestate, (jnatia- 
lur. Necabsnrde Cranlor ille, qui in nostra Aeademia Vfd 
in primis fuit nobilis : « Minimc, inquit, assenlior iis , 
« (jui islam nescio quam indolentiam mii^nopere laudant : 
« nec potest ulla esse, nec debet. IVc re^rotus sim, 
« inquit : sed si fuerim , sensus adsil , sive secetur quid , 
a sive avellatur a corpore. Nam isluc nihil dolcre non sine 
« magna mercede conlingit, immanilatis inanimo, stupo- 
« lis in corpore. » Sed videainns,nc lh'ecoratiosit liominum 
assenlienlium nostra* imbccillitali,etindulgentium niolliln- 
dini. Nos autcm audeamus non solum ramos amputare 
iniseriarum , sed omnes radicum fibras evellere. Tnmen 
aliquid relinquctur fortasse : ita sunt alias stirpes stidti- 
tire; sed relinquctur id solum, quod ci it necessarium. II- 
lud qnidem sic habeLo, nisi sanalus animus sit, quod sine 
philosopliia fieri non potest, finem miteiiarniu nultimj 
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non-seulement le chagrin , qui est ici notre prin- 
cipal ohjet,mais encore toutes les passions en 
general. Et premierement , si vous Tagreez, dis- 
pufons a la maniere des Stoiciens, qui se plaisent 
a serrer I curs raisonncments. Je me donnerai 
carriere ensuite, selon ma coutume. 

VII. Quiconque a du courage, presume bien 
de soi, .Paurais pu dire, qu'il est presomptueux, 
si dans 1'usage ce mot, qui devrait marquer une 
vertu , ne caracterisait nn vice. Or quiconque 
presume bien de soi , ne craint point : car la 
crainte ne compatit pas avec la confiance, Mais 
celui qui est susceptible de chagrin, Test aussi 
de crainte : ear des memes ehoses, dont la pre- 
sence nous afflige , les approehes nous font trem- 
bler. Ainsi le chagrin repugne au courage. II est 
done vrai que quiconque est capable de s'affli- 
ger, est capable decraindre, et de tomber dans 
cette abjection d'esprit qui determine a souffrir 
la servitude, et a s'avouer vaincu. En venir la, 
e'est reconnaitre sa lachete ct sa faiblesse. De 
tels sentiments ne tombent point dans une <ime 
eourageuse : done le chagrin ny tombe point. Or 
le sa«?e est necessairement couraaenx : done le 
sage n'est pas capable de s'affligcr. Un homme 
courageux doit de plus avoir Tame grande, celui 
quia I'ame grande est incapable cie ceder; et celui 
qui est incapable de ceder doit mcpriser toutes 
les choses du monde et les regarder com me au- 
dessous de soi. Or nous ne saurions regarder ainsi 
les choses qui peuvent nous chagriner ; Thomme 
courageux n'est done pointsusceptiblede chagrin; 

fore. Quamobrcm, quoniain arpimus, tradamus uos ei 
curandos : sanabimur, si volcmus. Et progrediar quidem 
longius : non enim de a?gritn*line solum , quanqnam id 
quidem primum : sed de omni animi, nt ego posui, per- 
turbatione, (morbo, ut Graci volnnt) explicabo. Et pri- 
mo , si placet, Stoicorum more agamus, qui breviter aslriu- 
geresolentargumenta : deindenostro institute) vagabimur. 

Vtl. Qui fortis est, idem est fidens : quoniain conli- 
dens mala eonsuetudine loqucndi invitio ponitur, ductum 
verbum a conlidendo, quod laudis est. Qui au tern est fi- 
dens, is prolecto non extimeseit : discrepat enim a timen- 
do, confidere. Atque in quern cadit aegritudo, in eumdem 
timor : quarum enim rerum pracsentia sumns in aegritu- 
dine , easdem impendentes , et venientes timemus. I!a fit, 
ut fortiludini aegritudo repugnet. Verisimile est igitur, in 
quern cadat aegritudo , in eumdem cadere timorem, et in- 
fractionem quamdam animi, et demissionem : quae in 
quern cadunt, in eumdem eadit ut serviat, ut \ ic- 
tum se quandoquc esse fateatur. Quae qui recipit , 
reeipiat idem neresse est timiditatem , et ignaviam. 
Non eadunt autem baee in virum fortem : igitur ne .Tgritu- 
do quidem : at nemo sapiens, nisi fortis : non cadit ei£o 
in sapientem aegritudo. Prseterea necesse est, qui fords 
sit, eumdem esse magni animi : qui magni animi sit, in- 
vietum : qui invictns sit, euin res bumanas despicere, at- 
que infra se positas arbilrari. Despieere anlem nemo po- 
test eas res , propter quas aegritndine affici potest. Ex quo 
officitur, fortem virum aegriludine mmquam affici. Onmes 



et puisqne tout sage est courageux , le chagrin 
n'entre done point dans son coeur. Un oeil malade, 
ou quelque autre partiedu corps que ce soit, quand 
elie est indisposee, estpeu propre a faire ses func- 
tions : il en est de meme de Tame, lorsque quel- 
que passion Tagite. Or la fonction de Fame est de 
bien user de sa raison, et par consequent l'ame 
du sage, toujoursen etatdefaireun tres-bon usaue 
de sa raison, est toujours calme : d'ou il s'ensult 
que le chagrin , qui troublerait son ame , n'y pe- 
netre jamais. 

VIII. Ajoutons un raisonnement, ou me con- 
duit la nature de la moderation , que nous appe- 
lons tantot temperance, tantot modestie, et quel- 
quefois continence, ouintegrite. Celui qui la pos- 
sede a proprement parmi nous le nom cVhonnete 
homme, dont la signification est tres-etendue, et 
marque une disposition de I'ame, qui la porte a 
s'abstenirde toutce qui pent nuireaux autres. On 
peut meme dire que ce nom renferme toutes les 
vertus; autrement le litre d'honnetehomme, donne 
autrefois a Pisou, naurait pas etc si fort exalte. 
Car eomme il ne peut con venir au lache, qui par 
crainte a abandonne son poste a la guerre ; a Pin- 
juste, qui par avarice a viole un depot; au fou, 
qui par sa mauvaise conduite a dissipe son bien; 
il est evident que la qualited'honnete homme ren- 
ferme ces trois vertus, le courage, la justice, et la 
prudence. Mais, quoique les vertus aient cela de 
commun entre elles, qu'elles sont toutes Iiees les 
lines aux autres, et se tienuentcommepar la main, 
e'est le propre de !a moderation, que je compte 

autem sapicntes , fortes ; non cadit igitur In sapientem 
aegritudo. Et quemadmoduni oeulus conturbatns non est 
probe affectus ad suum munus fungendum : etrebqua^ par- 
tes, tolumve corpus, statu cum est mortiim, deest officio 
suo , ct muncri : sic conturbatns animus non est aptus ad 
exeqnendum munus suum. Munus autem animi est, ratio- 
tie bene uti : ct sapient is animus ita semper affectus est, 
ut ralioneoptime ntatur : nunquam igitur est perturbatus. 
At aegritudo, perturbatio est animi : semper igitur ea sa- 
piens vacabit. 

VIII. Yeri etiam simile illud est, qui sit temperans, quern 
Grseeictospova appellant, eamque virtutem (jto^pocnjvyjv vo- 
cant , qnam soleo equidem turn temperantiam, turn mode- 
rationem appellare, nonnunquam eliam modestiam : sed 
baud scio,an recteea virtus frugalitas appellari possit, quod 
angustius apud Greecos valet : qui frngi bomines y^ai^ovr, 
appellant, id est, tantummodo utiles : at illud latins. Est 
enim omnisabslinentia, omnis innocentia, qnseapnd Gra»- 
cos usitatum nomcn nullum babet, sed babere potest 
dSXaoE'.av : nam est innocentia, al'fectio talis animf, quae 
noceal nemini. Heliquas etiam virtutes frugalitas continet. 
Quae nisi tanla esset, et si iis angustiis, qnibus plerique 
pulant, tenerelur, nunquam esset L. Pisonis cognomen 
tanlopere Jaudatum. Sed quia nec qui, propter metum, 
presidium reliquit, quod est ignavife : nee, qui propter avu- 
jitiam,clam depositum non reddidit, quod est injustitia? : 
nee qui, propter temeritatem, male rem gessit, quod est 
stullitio:, frugi appellari solet : eo tres virtutes, fortitude 
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pour la quatrieme, de calmer etde regler les mou- 
vemenfs de la cupidite, et de garder en tout une 
constanteegalite, qui s'oppose a tout desir injuste. 
l/honnete homme donc,ou, si Ton veut, rhomme 
temperant et modere, doit etre constant. Qui dit 
constant, dit tranquille. Qui dit tranquille, dit libre 
de toutes passions , et par consequent de chagrin. 
Or le sage possede toutes ces qualites. II est done 
exempt de chagrin. 

IX. Ainsi la reflexion de Denys d'Heraclee sur 
ces vers qu Homere met dans la houche d'A- 
chille : 

Mon comr , gonfle fie rage , est d'ennuis devore , 
Quand je songe it Fingrat qui m'a desbonor6 ; 

eette reflexion , dis-je , est fort judieieuse. Dit- 
on qu'une main enflec soit en bon etat? Le dira- 
t-on de tout autre memhre afllige par quelque 
tumeur ? La disposition d'un coeur gonflc de quel- 
que passion n'est done pas moms vicieuse. Or 
Fame du sage est toujours bicn disposee. Son 
coeur ne senfle jamais. Jamais il ne sort de 
son assiette, comme fait rhomme transpose de 
courroux. Le sage ne saurait done se mettre en 
colere. Car s'y mettre, suppose un ardent desir 
de tirer la vengeance la plus eclatante de celui 
dont on se croit offense. Or ce desir entrame 
aussi une excessive joie, au cas qu'on ait reussi. 
Mais il ne tombe point cn Tame du sage, de se 
rejonir du mal d'autrui. Ainsi la colere n'y sau- 
rait tomber. Cependaut, s'il etait susceptible de 

r:em , justiliam , prndentiam , frugalitas est complexa : ctsi 
lioc quidem commune est rirlulum : omnes enim inter se 
ncxa?, et conjugataisunt. Reliqua igitur, et quarla virtus 
nt sit ipsa frugalilas, necesse est. Ejus enim \idetur pro- 
prium, motus animi appetentis regcie et sedare; semper- 
que adversantem libidini, moderatam in omni re servare 
ronstantiam. Cur contrarium vilium nequitia dicitnr. Fru- 
galitas, ul opinor, a fruge : qua nihil melius e terra. Ne- 
quitia ab eo fetsi lioc erit forlasse durius : sed tentemus, 
et lusisse putemur, si nil sit) ab eo , quod ne quidquam 
in tali homine : ex quo idem,nihili dicitur. Qui sit 
Irugi igitur, vel, si mavis, moderatus et temperans, cum 
necesse est esse constantem : qui aulem conslans, quie- 
lum : qui quietus, perturbation© omni vacuum : ergo 
etiam .'cgritudine. Et sunt ilia sapientis : aberit igitur a sa- 
piente regritudo. 

IX. Jtaque non inscite lleracleoles Dionysius ad ea 
disputat, qua? apud Ilomerum Achilles queiitur, boc, ut 
opinor, modo : 

Corque meum penilus lurgescil Iristibus iris, 

Cum decore, alqueomni rneorbalum laude recordor. 

>"um manus affeeta recteest, cum in tumore est? antnum 
aliud quodpiam membrnin tnmidum ac turgid um non 
vitiose se habet? Sic igitur inllatus, et lumens animus in 
vitio est. Sapientis autem animus semper vacat \itio, 
nunquam turgescit, nunquam tumet. At iratus animus 
ejusmodi est : nunquam igitur sapiens irascitur : nam si 
irascitur, etiam conenpiscit. Proprium est enim irali, 
capere,a quo lapsus videatur, eiquain maximum dolorem 
inurere. Qui auteni id concupierit, eum neccsse est, si id 



chagrin, il le serait pareillement de colere. Puis 
done qu'il est exempt de Tun, il Test aussi de 
Pautre. Par la meme raison, si le chagrin pouvait 
attaquer ie sage, il cn serait de meme, et de la 
pitie , et de cette sorte d'envie qui fait qu'on voit 
d'un ceil jaloux et malin le bonheur d'autrui, 
comme Pa dit Menalippe dans Accius : 

Quel mortel envieux , quel regard encbanteur 
De mes jeunes entants a fait pdiir la fleur ? 

X. Une preuve qiPen effet Phomme suscep- 
tible de pitie , Pest pareillement d'envie, e'est que 
celui qui est touehe du malheur de quelqu'un, 
s'affhge ordinairement du bonheur de quelque 
autre, Theophraste, par exemple, deplorant la 
mort de son ami Callisthenc, s'afllige de la 
prosperity d'AIexandre, et plaint son ami da- 
voir vecu sous un prince, qui, avec une puissance 
supreme, et un supreme bonheur, savait si mal 
userde sa fortune. Or, comme la pitie est un cha- 
grin caus£ par le sort malheureux de Pun, Pen- 
vie est un chagrin cause par le sort heureux de 
Pautre; qniconque par consequent est suscep- 
tible de pitie, Pest aussi d'envie. Mais le sage 
est inaccessible a Penvie : il Pest done aussi a la 
pitie; ce qui ne serait pas, s'il pouvait s'affligcr 
de quelque chose : et par consequent le sage est 
sans chagrin. Tels sont les raisonnements des 
StoTciens, dont la tournure est trop seche,trop 
serrce. Aussi je pretends bien les developperdans 

consecutus sit, magnopere la?lari. Ex quo fit, nt alieno 
nialo gaudeat. Quod quoniam non cadit in sapientem, ne 
ut irascatur quidem cadit. Si autem caderet in sapientem 
cegritudo, caderet etiam iracundia. Qua quoniam vacat, 
a*gri(udine etiam vacabit. Etenim si sapiens in aegritudinein 
ineidcre posset, posset etiam in misericordiam , posset in 
hividentiam : non dixi in invidiam, quae turn est, cum 
invidetur rabinvidendo autem invidentiarectedici potest, 
nt effugiamus ambiguum nomen invidiam : quo veibum 
ductum estanimis intuendo fortunam alterius, ut est in 
Menalippo, 

Quisnam florem liberum invidit meum? 

Male latine videtur; sed pracclare Accius : ut enim videre , 
sic invidere llorem rectitis , quam flori dicitur. Nos con- 
suetudine probibemur : poeta jus suum tcnuit,et dixit 
audacius. 

X. Cadit igitur in eumdom, el misereri, et invidere. 
Nam qui dolct rebus aliciijns adversis, idem alicujus etiam 
secundis dolct : ut Tbeopbrastus interitum deplorans Cal- 
listbenissodalis sui, rebus Alexandri prosperis angitur : 
itaquc dicit Callistbenem incidisse in bominem snnuny 
potenlia , summaque fortuna,sed ignarum qnemamoduni 
rebus secundis uti conveniret. Atqui qucniadmodum ini- 
sericordia regritudo est ex alterius rebus adversis ; sic in- 
\idenlia rrgritndo est ex alterius rebus secundis : in quem 
igitur cadit misereri, ineumdem etiam invidere. Non cadit 
autem invidere in sapientem : ergo ne misereri quidem. 
Quod si boc .'ogre ferre sapiens soleret, misereri etiam 
soleret : abest ergo a sapiente regritudo. H«xc sic dicuutnr 
a Stoicis, concluduntunpie conlortius. Sed latins aliquanto 
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la suite avee plus de nettete et d'etendue; mais 
cn ne m'eeartant point des memes principes, 
qui out je ne sais quoi de nerveux et de male. 
Car pour nos amis les Peripateticiens , malgre 
leur eloquence, leur savoir et leur autorite, je 
ne puis gouter cette medioerite de passions, 
qu'ils passent au sage. Un mal, pour etre me- 
diocre, ne laisse pas d'etre un mal. Or notre but 
est que le sage n'en ait pas la plus legere at- 
teinte. Car comme la sante du corps lvest point 
parfaite, quoiqu'il ne soit que medioerement 
malade; de meme a quelque medioerite que 
soient reduites les passions, s'il y en a dans 
Tame, on ne peut pas dire qu'elle soit parfaite- 
ment saine. Pour bannir done le chagrin, exami- 
nons ce qui le produit. Car de meme que les 
medecins n'ontpasde peine a trouver le remede 
quand ils ont connu la cause du mal , aussi trou- 
verons-nous a nous guerir de nos chagrins, 
quand nous en aurons decouvert la source. 

XL Or cette source consiste uniquement dans 
Fopinion, qui produit non-seulement le chagrin , 
mais encore toutes les autres passions. On en 
comptequatre principals, qui se divisenten plu- 
sieurs branches. Mais parce que toute passion 
est un mouvement de Tame qui n'ecoute point 
la raison, ou qui en secoue le joug; et que ee 
mouvement est excite par I'opinion du bien ou 
du mal , ces quatre passions se reduisent a deux 
classes. Dans Tune sont les deux passions qui 
imissent de Tidee du bien ; savoir le transport de 

dieenda sunt, et diffnsius : senlentiis tamen utendum 
eornm potissimum, qui maxime forli, et, nl ila dicam, 
virili uluntur ratione atque sententia. Nam Peripaietici , 
familiarcs nostri, qnibus nihil est nberins , nihil eruditius, 
nihil gravins, mediocritalcs vel perturbation um , vel mor- 
bonim animi mibi non sane probant. Omne enim malum , 
etiam mediocre, magnum est. Nos autem id agimus, at 
id in sapicnte nullum sil omnino. Nam ut corpus, etiamsi 
medioeriter oegmm est, sanum non est : sic in animo ista 
medioeritas, caret sanilate. Ilaque praclare nostri, ut alia 
niulta, molesliam, sollieiludinem, angorem, propter si- 
mililudinem corporum aegrorum, t r egnUidineni nomina- 
verunt. Hoe propenioduni verbo Gra-ei omnem animi 
perturbationem appellant : voeant enim TiaOo;, id est 
morbum, quienmque est motus in animo turbidus. Nos 
melius : segris enim corporibus simillima est animi oegri- 
tudo. At non similis aegrotationis est libido, non immode- 
rate laetitia, qua; est voluplas animi elala, el gestiens. 
ipse eliam inetus non est morbi admodum similis, quan- 
quani aegritudini est finitimus : sed proprie, ul a^grotatio 
in corpore, sic a^grilndo in animo, nomen habet non se- 
junetuin a dolore. Doloiis igitur bujus origo nobis expli- 
candaest, id est, causa efficiens aegritudinem in animo, 
tanquam agtotationem in corpore. Nam ut medici causa 
morbi inventa, eurationem esse invenlam pulanl : sic nos, 
causa aegritudinis reperta, medendi facultatem reperiemus. 

XI. Est igitur causa omnis in opinione , nec vero aegri- 
tudinis solum, sed eliam reliquarum omnium perlurbulio- 
num : quae sunt genere quattuor, partibus plures. Nam 
cum omnis perturbatio sit animi motus vel rationisexpers, 



joie, cause par la possession actuelle de quelque 
grand bien; et la eupidite , qui est un desir im- 
modere de quelque grand bien qifon esperc. 
Dans I'autre classe, sont deux autres passions , 
causees par l'idee du mal ; je veux dire, la crainte 
et la tristesse. Car comme la crainte est Topinion 
dun grand mal qui nous menace, la tristesse 
est Fopinion d'un grand mal present, et tel, que 
celui qui Teprouve croie qu'il est juste et meme 
neeessaire de s'affliger. Voulons-nous eoulerdou- 
cement et tranquillement nos jours, il nous faut 
hitter de toutes nos forces contre ces passions, 
que la folie suscite, comme des especes de Fu- 
ries, pour nous tourmenter. line autre fois nous 
parlerons des autres. Delivrons-uous aujourd'bui 
de la tristesse , s'il est possible; puisqu'aussi bien 
e'est le sujet que vous m'avez propose, en sou- 
tenant que le chagrin trouve a penetrer dans le 
coeur du sage. Pour moi je pense bien differem- 
ment. Je erois que e'est quelque ehose d'affreux , 
qu'il faut eloigner de nous, et fuir, pour ainsi 
dire, a force de voiles et de rames. 
XLI. Que vous semble, en effet, 

De eet auguste roi, qui parmi ses aieux 
Pouvait compter Tanlale, et le maitre des Dieux? 
Du fils de ce Peiops, qu'une beureuse entreprise 
Renditgendre et vainqueur du cruel roi de Pise? 

A quel point il est abattu decourage, lorsqu'il 
s'eerie : 

Amis, (Jloignez-vous. Fuyez un miserable, 
L'objet infortnnd d'un crime abominable. 

vel rationem aspernnns, vel rationi non obediens : isque 
motus aut boni , aut mali opinione eitetur : bifariam quat- 
tuor perturbationes aequalifer' distribute sunt. Nam dure 
sunt ex opinione boni rquarum altera, voluptas gestiens, 
id est, prater modum elala lactilia, opinione praesentis 
magni alieujus boni : altera, vel eupiditas reete, vel libido 
dici potest, quae est immoderala appetitio opinali magni 
boni, rationi non obtemperans. Ergo boee duo genera, vo- 
luptas gestiens, et libido bonorum opinione tnrbanlur : ut 
duo reliqua , melus et regritudo, malorum. Nam et metus 
opinio est niagniniali impendentis : et aegritudo est opinio 
magni mali praesentis : et quidem reeens opinio talis mali , 
ut in eo rectum videalur esseangi : id autem est, ut is, 
qui dolcal, oportereopinetur se dolere. His autem pertur- 
bationibus, quas in vikun bominum stultilia quasi quasdam 
furias immittit, afque incital, omnibus viribus, atque 
opibus repugnandnm est, si volumus iioc, quod datum 
est vitae, tranquille, placideque tradueere. Sed caetera 
alias : nunc cegritudincm , si possnmus, depellamus. Id 
enim sit propositum : quandoquidem earn tu videri tibi 
in sapientem eadere dixisti. Quod ego nullo inodo exislimo. 
Tet ra enim res est , misera , detestabilis , omni contentione , 
velis, ut ita dieam, remisque iugienda. 
Xll. Qualis enim tibi ille videtur 
Tanlato prognalus, Pelopenatus, qui quondam a socro 
OEnomao rege Hippodamiam raplis naclus'st nupliis? 
Jovis iste quidem pronepos. Tamne ergo abjectus, tamquo 
lractus? 

Oolite (inquit) bospites atl me adire. Tllico istiui, 
ISe contagio mea bonis, umbravc obsit : 



CICERON. 



.Mon ombre est un poison , que je cranio pour vos >eu\ ; 
Et Tair mfime en mes flancs tlevient contagieux. 

lie quoi done! pour le crime (Tautrui , Thyeste, 
tu te eondamneras? Tu te priveras de la lumiere? 
Mais que dirons-nous du pere de Modee? Ce ills 
du Soleil parait-il digne d'etre eelaire par son 
pere, dans Petal oil la doulenr la reduit? 

II a le corps ?ecln5. Yml mort , les chnoiix longs. 
Ses larmes sur ta jouc out grave des Mllons; 
EI !o poil herit.se de sa barhe diflbrme 
Cache sou scin livide, el sa maigreur enorme. 

Tes maux, prince insense, viennent de toi. lis 
ne residaicnt point dans ee qui test arrive; et le 
temps, d ailleurs, derail avoir amorti ta douleur. 
Car, comme je le ferai voir, le chagrin est Fidee 
qu'on se fait dun mal recent. Mais tu pleures la 
perte de ton royaume, et non eelle de ta fille. 
Tu la haissais, peut-etre avec raison. Ce qui te 
met au desespoir, e'est la privation cFuue cou- 
ronne. Mais de sueeomber a Fenntii , paree qu'on 
lie peut regner sur des hommes libres, nest-ee 
pas franehir toutes les bornes de la pudeur? 
Denys le Tyran, apres avoir ete ehasse de Sy- 
racuse, voulut enseigner la jeunesse a Corinthe; 
tant il lui etait impossible de se passer de com- 
mander. Et plus impudent encore fut autrefois 
Tarquin d'oser faire la guerre a nos peres , paree 
qu'ils n avaient pu supporter son orgueil. On dit 
qu ensuite, voyant qu avec le secours des Veiens 
et des Latins, il ne pouvait recouvrer son 
royaume, il se retira a Cumes, oil il mourut de 
vieillesse et de chagrin. 

XIII. Jugez-vous done qu'il soit d'un homme 
sage, de se laisser ainsi subjuguer par le chagrin, 
e'est-a-dire, par une souff ranee epouvantable? 

.... tunta vis scelcris in corpore ha?ret. 
Tu le, Thyesta, damnabis, orbabisqne luce propter vim 
sccleris alieni ? Quid ? ilium filium Solis nonne patris ipsius 
luce indignum pulas? 

Refupere ocuii : corpus macic o\tabuil : 

Lacn ma* pemlere humore exsangues genas ; 

Situ ihenlPS : l)ar!>a panlore liorrida. atque 

Inlonsa infuscat pectus illu\ ie scabrum. 
Hrec mala,o stnltissime ,Ecta , ipse tibi addidisti. Non- 1 
ineranl in iis, qua? libi casus invexerat , vl quidem invete- | 
rato malo, cum tumor animi resedisset. Est aulem scgri- 
tudo, nt docebo, in opinione mali recenlis. Sed iuotcs 
videlicet regni de*iderio, non filiae : illam eniin oderas, et 
jurefortasse : regno non rcqno animo carebas. Est autera 
impudeus luctus nirerore se confident is, quod imperare 
non liceat liberis. Diomsins quidem tjrannus Syracusis 
expulsus Corinlbi pueros docebat , usque eo imperii carere 
non poterat. Tarquinio vcro quid impudentius , qui helium 
gereretcum iis, qui ejus non tuleranLsuperbiam? Is, cum 
reditu! in regnnin nec Yeientiurn , nec Latinorum aimis 
polnissel, Cumas se conlnlisse dicitur, inque e* urbe 
.senio , et zegriludinc esse confcetus. 

XU1. Hoc tu igitur censes snpienti accidere posse, nt 
jegritndine opprimatur, id est miseria? ^am cum oinnis 
perlurbalio iniseria est, turn carnificina est cTgritudo. 
tfabel ardorem libido, levitaiem Uetilia gestifm^; Irimiii- 



Car si loute passion est un tourment , on peut 
dire que le chagrin est une vraie torture. La cu- 
pidite nous enflamnic; la joie nous donne des 
saillies folles; la crainte nous abat le courage : 
mais le chagrin renferme de bien plus grandes 
peines; les langueurs, les angoisses, la conster- 
nation , le desespoir. 11 declare , il devore Fame, 
il la consume entierement. Qu'on est a plaindre, 
jusqu a ce que Fame soit rentree dans sa tran- 
quillite! Tout chagrin (cela est evident) Aient de 
ee qiFon se croit poursuivi et aecable par quelque 
grand mal. Or Feffet que eette idee produit, est , 
selon Epicure, un effet naturel; en sorte qu'il 
n'est pas en not re pouvoir de ne pas nous aban- 
donner au chagrin, lorsqu'un mal qui nous pa- 
rait grand , nous arrive. L'ecole de Cyrene pre- 
tend que toutes sortes de maux n operent pas 
cet effet, mais seulement ceux qui arrivent sans 
avoir ete prevus : et il est vrai que cette cireons- 
tanee augmente Faffliction : ear toutce qui arrive 
lorsqu'on ne sy attend pas, est plus frappant. 
Yoila ce qui fait trouver belles, et avec raison, 
les paroles suivantes : 

Je savais que mon fds, au moment qu'il lut ne, 
Fut au gre de la Parque a la mort destind; 
Et qu'aux champs d'llion allant cliercher lagloire, 
11 conrait au trdpas, ainsi qu'a la vietoire. 

XIV. Un accident prevu de loin cause done un 
chagrin moins vif. Et e'est pour cela qifon loue 
communement le discours qu'Euripide fait tenir 
a Thesee, et que vous me perraettrez de traduire 
ici, stiivant ma eoutume : 

Les sages m'ont appris a prevoir les borrenrs 
De Texil, de la mort, et des plus grands malheurs; 

tatem metus : sed negritndo majora quacdam, tabem, cm- 
datum , afflictationem , fecdi tatem : 

Lacerai , exest animum , planeque conficit. 
Hanc nisi exnimus sic, ut abjiciamus, miseria carere non 
possumns. Atque hoc qtudern perspicuum est, turn rcgri- 
tudinem exsislere, cum quid ila visum sit, ut magnum 
qnoddam malum adesse, et urgere videatnr. Epicuro au- 
tern placet opinionem mali regritudinem esse nalura, nt 
quirnnrpie intuealur in aliquod majus malum, si id sibi 
accidisse opinetur, sit continno in a^griludine. Cyrenaici 
non omni malo regritudinem effici consent, sed insperato, 
et nec opinato malo. Est id quidem non mediocre ad 
jegritndinem augendam : \identnr enim omnia rt'i)entiua 
i graviora. Ex hoc et ilia jure laudantur : 

Ego, cum gfnui, turn niorilurum scivi , ct ei rci sustuli. 
Pivrlorea ad Trojam cum inisi o!> defonclendam Grafciam , 
Sciebam mc in inorlifcruin !>ellum, non in epulas lnitterc 

XIV. Uxv igitur pracmeditatio futurorum malorum lo- 
nit eorum advrntum, qua; \enienlia longe anlevideiis. 
Ilaque apnd Euripidem a Tbeseo dicta laudantur : licet 
enim, ut sai'pe facimus, in Latinum ilia convertere : 

Nam , qui ba*c audita a doclo mominjssem viro, 
Futuras mecum coriiiiu*nlabar miserias : 
Aul morlemacerbain, aul *xsilii mceslam fugam, 
Aul srmpt r aiirjuain molem rauditabar mali : 



A (in qu'aux coups tlu sorl mon ame prepare 
Tar nul aflfreux rcvers ne pAt 6tre atterrec. 

Sous le nom de Thesee, Euripide a vonlu parlcr 
dc kii-meme , lorsqu'il dit : Les sages m'ont op- 
pris. Car il avait ete disciple d'Anaxagore, le- 
quel, dit-on, apprenant la mort de son fils , re- 
pondit froidement : Je savais bien qiCil n'etait 
pas ne pour el re immortel. Par oil il donnait a 
entendre, que ces sortes d'evenements ne tou- 
chent que ceux qui ne les ont pas prevus. Tout 
ce qui passe pour mal ? est done bien plus sensi- 
ble, quand il est inopine. Ainsi, quoique la sur- 
prise ne soit pas le seul prineipe d'un grand cha- 
grin, cependant, puisque I'amertnme en pent 
etre adoucie par I'attention a prevoir le mal et 
a s'y preparer, il est important de se tenir pret 
a tout evenement. Voila, en effet, le comble de 
la sagesse , de bien connaltre ('incertitude des 
choses du monde ; de ne s'etonner jamais de Hen, 
et d'etre bien persuade que tout est possible. 

Quand tout lit ft ses yeux , c'cst alors que 1c sage 
Doit penser a quel point la fortune est volage, 
Med iter tous ses coups, les prevoir sans effroi. 
D'un voyage lointain retourne-t-il dies soi, 
II faut quMI se prepare a la triste nouvelle 
D'une fdle malade, ou bien d'un fils rebelle; 
De sa femme an cercneil; enfin , s'il s'est trompe, 
Qu'il comptc pour un gain , de 1'avoir dchapp6. 

XV> Terence aura-t-il employe si a propos ce 
beau trait, tire de la philosophic; et nous, qui 
en possedons les sources , ne mcttrons-nous pas 
eette lecon dans un plus beau jour, et n'en pro- 
fiterons-nous pas encore mieux? De la ce visage 
toujours egal, que Xantippe vantait si fort dans 
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Socrate son mari. Elle disait Pavoir en tout temps 
trouve le meme, soit qu'il sortit de sa maison 
ou qiril y revint. Ce n'etaitpas ce front severe du 
vieux Crassus, qui, au rapport de Lucile, n'a- 
vait ri qu'une seule fois en sa vie. C etait un vi- 
sage tranquille et serein. Pouvait-il n'etre pas 
toujours le meme, puisque Fame, dont il recevait 
les impressions, etait incapable de changement? 
Je recois done de Tecole de Cyrene les armes 
qu'elle nous met a la main contre les traverses 
de la vie. Je conviens qu'une longue prevoyance 
sert a en amortir le coup : et cela me persuade 
que Teffet qu'il produit ne vient done pas de la 
nature , mais de [opinion. Car si le mal etait dans 
la chose meme, pourquoi le coup serait-il moins 
rude, quand on 1'aurait prevu? J'aurai quelque 
chose de mieux encore a dire la-dessus, apres 
avoir examine le sentiment d'Epicure, qui pre- 
tend qu'il n'est pasau pouvoir de l'homme dene 
se pas affliger, des qu'il simagine sentir quelque 
mal, soit quece mal ait ete prevu, ou qu'il soit 
meme invetere. Car, a son avis , ni le temps ne 
diminue le mal, ni l'attente ne le rend plus le- 
ger. Et e'est une folie d'eiivisager des maux 
qui peut-etre n'arriveront point. lis sont bien as- 
sez tristes , quand ils sont venus ; et penser sans 
cesse qu'ils peuvent arriver, e'est se faire un 
malheur contiuuel. S'ils ne doivent pas arriver, 
pourquoi les sentir d'avance volontairement, et 
passer ainsi la vie as'atirister,soitdu mal present, 
soit de celui qu'on semet devant les yeux? Ainsi 
raisonne Epicure. Pour bannirle chagrin , il faut 
d'abord , selon lui , ecarter toute idee facheuse ; 



Ut, si qua invocta diritns ca u foret, 
Ne me iniparatum eura laeeraret repens. 

Quod autcm Theseus a doclo se audisse elicit , id de se ipso 
loquitur Euripides. Fuerat enim auditor Anaxagora : quern 
ferunt nuntiata niorte filii dixisse : Sciebam me gemiisse 
mortalem; quae vox declarat iis esse Iinec acerba, a qui- 
bus non fucrint cogitata. Ergo id quidem non est dubium , 
quin omnia, qu ( ne mala putantur, sint improvisa graviora. 
Itaque quanquam non h;ipc una res efficit maximam a?gi i- 
tndinem : tamen , quoniam multuin potest provisio animi, 
<»t. pra?paratio ad minuendnm dolorem , sint semper omnia 
bomini humana meditata. Et nimirnm bnec est ilia pra- 
stans et divina sapientia, perceplas penitus, et pertracta- 
tas hnmanas res habere ; nihil admirari, cum accident; 
nihil , antequam evenerit, non cvenire posse arbitrari. 

Quamobrera omnes , cum secundae res sunt maxime , turn 
maxime 

Meditari secum oportet, quo pacto adversam rerumnam 
ferant , 

Pericta, damna, exsilia. Peregre rediens semper secum co- 
gitet, 

Aut titii peceatum, aut uxoris mortem , aut morbum filiae : 
Communiaesbc hxc; nequid horum unquam accidatanimo 
novum : 

Quidquid praiter spem eveniat, omne id deputare esse in 
lucro. 

XV. Ergo hoc Tcrentius a philosopbia sumptum cum 
tarn commode dixerit, nos, e quorum fontihus id haustum 



est, non ct dicemus hoc melius, et constanfius scnliemus? 
Hinc est enim ille vultus semper idem , quern dicitur Xan- 
tippe pnedicarc solita in viro suo fuisse Socrate : eodeni 
semper se vidisse exeuntcm ilium domo, ct revertentem. 
Nec vero ea irons erat, qune M. Crassi illius vetcris, qnem 
semel ait in omni vita risisse Lurilins : scd tranquilla, 
et serena : sic enim acccpinuis : jure autcm erat semper 
idem vultus, cum mentis, a qua is fingitur, nulla fierct 
mutatio. Quare accipio equidem a Cyrenaicis hcec arm a 
contra casus, et eventus, quibus eorum advenientes im- 
petus dintnrna praemeditatione frangantnr : simulque ju- 
dico,inalnm illud opinionis esse , non naturae. Si enim 
in re csset, cur fiercnt pro visa leviora? Sed est, iisdem 
de rebus quod dici possit subtilius, si prius Epicuri sen- 
tentiam viderimus, qui censet nccesse esse omnes in 
oegritudine esse, qui se in malisesse arbitrentur, sive ilia 
ante provisa, et expectata sint, sive inveteraverint. Nam 
neque vclustate minui mala , ncr, fieri prameditata leviora , 
stullamque etiam esse meditationcm iuturi mali, aut fcr- 
tassc ne f'nturi quidem : satis esse odiosum malum omne, 
cum renisset : qui autem semper cogitavissefc, acciderc 
posse aliquid adversi, ci fieri illud sempiternum malum : 
si vero ne futurism quidem sit, frustra suscipi miseriani 
voluntariam : ita semper angi, aut accipiendo, aut cogi- 
tando malo. Levationem autem rcgritudinis in duabus re* 
bus ponit , avocatione a cogitanda molestia , et revocations 
nd contemplandas voluptates. Parere enim censet animmn 
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et il faut cnsuite nous rappeler des idees riantes. 
Car il croit que Tame pent, obeir a la raison, et 
se iaisser eoiuluirc par oik 1 . Or elle nous defend 
d'envisager auoun objet laeheux ; die nous arra- 
ehe a toute pensee triste : et apies nous avoir 
tires de la, elle nous oflYattmajedu plaisir ; elle 
nous invite a nouseu oeeuper entierement, parce 
que le Sape doit sans cesse, dit Epicure , se par- 
taper entre le souvenir des plaisirs qinl a pontes, 
et resperance de eeux qifil attend. Voila ee que 
pensent ses disciples. Je mVxplique a ma iacon : 
eu.x , a la leur. Mais il s agit de Ieur opinion , et 
non de leurs termcs. 

XVI. lVemierement, ilsont tort de blamer la 
prevoyanee de Tavenir. Uien n'est plus propre a 
emousscr la pointc de [affliction, que de penser 
sans cessequ'il n'y a rien qui ne puisse arriver; 
que de mediter sur la condition de rhumanite, 
et sur la necessite d'oheir a la loi que nous avons 
recueavec la vie. L'cffetde ecs reflexions est moins 
de* nous causer de la tristesse que de nous en 
prcsener. Car de penser sericusement a la nature 
des choses, aux vicissitudes de la vie, eta la fai- 
blesse de Thomme, ce n'est point s'attrister, c'est 
reniplir les veritables fonctions de la sagesse. Par 
la et Ton atteint an vrai but de la philosophic qui 
est de reflechir sur les choses humaines, et Ton 
se menage trois moyens de consolation dans Pad- 
versKc. Caren premier lieu on semetbien dansPes- 
prit que toutes choses peuvent arriver; et il ny 
a point de reflexion plus capable que celle-Ia, 
d'amortir le coup de l'adversite. Secondement, 
on s'accouhime a prendre en patience les disgra- 
ces humaines. On rcconnait enfin, qu'il n'y a de 



vrai mal pour Phommc, que celui qu'il doit rai- 
sonnablementse reprocher; et qu'il n'a point de 
reproches a se iaire, lorsqifil essuie une infor- 
tune, dont il iPa pu se garantir. Quant au eonseil 
que nous doune Epicure, d'eearter toule idee ia- 
cheuse, il est mil. Au moment que notre coeur 
est devore par quclquc chose qui nous parait un 
mal , nous ne sommes pas maitres de nous le ca- 
cher, ni de I'ouhlicr. Ce sont des traits qui nous 
percent jusqu'au vif. (Test un feu qui nous con- 
sume , ct qui ne nous laisse pas respirer. Tu m'or- 
donncs {'impossible, de n'y pas penser. Tu m'en- 
leves un remade que je tiens de la nature, con- 
tre les dou leurs qui vieiliissent ; je veux dire, la 
reflexion et le temps. Remede lent a la verite, 
mais efflcacc. Tu veux qu'oubliant mes maux, 
je sonpe a des biens. L'avis scrait excellent , et 
digne d'un grand philosophe, si les biens dont 
tu paries, etaient ceux qui sont les plus dignes 
de rhomme, 

XVII. Je suppose que c'cst, ou Pythagore, 
ou Socratc, ou Platon , qui me ticnt ce langage : 
Pourquoi gcmis-tu? Pourquoi te laisscs-tu abat- 
tre? Pourquoi succomber? Pourquoi coder aux 
coups de la fortune? Elle pcut bien te harceler, 
te frappcr ; mais elle ne doit point te fairc perdrc 
courage. II y a de grandes ressourees dans les 
vertus. RcveiMe-les done, si par hasard el- 
les sont endormies. Voici deja la premiere de 
toutes, le courage, qui te donnera assez de fer- 
mcte pour mepriser toute sorte d'accidents. Je 
vois a sa suite la moderation, qui ne te passera 
rien de meprisable ni de Iache. Or qu'y a-t-il de 
plus laehe et de plus meprisable qu'un homme ef- 



rntioni posse, et quo ilia ducat, scqni. Vctat i^ilur ratio 
intueri moleslUis : abslrabit ah acerbis rogitationihes be- 
br-tem ariem ad miserias contemplandas : a qnihus cum 
cccinit receplui , impellil riirsmn , et incitat ad ( onsj)icien- 
da*. lolaqne menie, contrectandas varias voluplates : qiii- 
Im* ille r-i pneleritnrum memoria , et spe consequenlinm 
sapienlis vitam refcrtam pulat. Ila-enostro more nos di\i- 
itw. Kpieurei dieunt suo. Sed , qua; dicant , ^ idoamus : 
quo modo, ncgligainns. 

XVI. Principio male reprebendunt prrrmedilatioiiem 
renirn futurarnrn. >'ihil est enim, quod lam ohtundat , 
enerwtque aigriliidht^rn , quam perpet.ua in omni \ ita co- 
qitatio, niliil e^>e quod aceidere non pos^it : quam m»*di- 
lalio ronditionis Innnana: , quam viUr lex , (X)inmentatio- 
qne i»arer»di : qnre non hoc affert , nt semper ino reanius , 
,wl »l rmnquam. ??(*qnp enini qni ronim natnram, qui 
\ihx vari^talpm , qui iinhpcillilatcm ^en^ris Immani a»gi- 
tat , mo^ret curn h.'f'C rogiiat, sed turn vel maxime sapien- 
tire fnndlur r. im&re. l-iruinque cnim ronsequilur, nt et 
cor^iderandis rehus humamsjiroprio philosopln"a3 fuugatur 
officio, et ad verbis casihus liiplici ajnsolationc sanelur; 
nrimum , quwl posse aaidorc din cogita\erit , qua 1 , cogi- 
tatio una maxime mole.^t ; as omnes cxtenuat, et diluit : 
deinrip, quod humana ferenda intelligit : postrcmo > quod 
videt nullum malum esse, nisi culpam; culpam autem 
r.uJlam esse, aim kl , quod ab homine non potuerit prse- 



stari, evenerit. Nam rcvocalio i!la quam affert, cum a 
contuendis nos malis avocat, nulla esi. IN'on est enim in 
nostra potesiafe, fodicautihus iis rebus , <pias malas esse 
opinermir, dissimulalio , vel oblivio. Laceraut, vexant, 
stimulos admovent, ignes adhihent, rcspirare non sinunt. 
El tu ohli\isci juhes, quod con Ira naluiam est? Quod a 
natura datum est, auxilium extorques invcterali doloris? 
Est enini tarda ilia qnidem medicina, sed tamen magna, 
quam affeit longinquilas , ctdi<?s. J uhes mc bona cogilare, 
ohlivisci malorum. l>iceies aliquid , et magno quidein 
philosopho digmnn, si ea bona sentires esse, quro essent 
homine dignissiina. 

XVII. I^thagoras mihi si diceret, aut Socrales, ant 
Plato : Quid jaccs? aut quid nwrrcs? aut cur suecumbis, 
cedisque fortunin, qure pervellere le forsitan potuerit f el 
pungcre, non potnil rcrle vires frangere. Magna vis ol 
in virtutibus : eas excita , si forte donniunl. Jam tihi atle- 
lit priuceps fortitudo : <\\uc. le aiiimo tanfo esse eoget, nt 
omnia, qure possint homini evenire, eoutenmas, et pro 
niljilo pntes. Aderit temperantia : qua; est eadem niodera- 
lio, a mequideni paulo ante appellala frugalitas , qua* te 
turpiter, et neqniter facere nihil patiatur. Quid est autem 
neqnius,aut turpius effeminate) M*ro ? Ne justilia quidem 
sinet te ista facere : cni minimum esse videlur in hue 
causa loci. Qure tamen ila dicet, dupliciter esse te iuju* 
stum : cum ct alienum appctas, qui mortalis natns, con- 
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femine? La Justiee meme, quoiqu'elle paraisse 
ici moins necessaire, nete laissera pas dans cet 
aveuglement Elle tapprendra que tu es dou- 
blement injuste. Car tu anibitionncs ee qui ne 
fappartient pas, en ce que, tout mortel que tu es, 
tu aspires a la condition des Dieux : et d'autre 
cote, tu souffres avec peine de rendre a la nature 
ce qu'elle n'a voulu que te preter. Mais que re- 
pondras-tu a la Prudence, qui t'enseignera que la 
vertu na besoin que d'elle-meme, soit pour bien 
vivre, soit pour etre heureuse? Car si son bon- 
heur dependait de quelque ehose cVetranger; si 
elle n'etait pas elle-meme et son principe et sa 
fin; si elle ne renfermait pas tout ce qui Iui est 
necessaire; pourquoi meriterait-elle si fort nos 
louanges et nos desirs? J'obeis, Epieure, si ee 
sont la les biens oil tu m'appelles, je te suis, je 
ne veux point d'autre guide, j'oublie mes maux, 
comme tu le veux; et dautant plus aisement, 
que je ne les compte meme pas pour tels. Mais tu 
tournes toutes mes pensees vers les plaisirs. Et 
quels plaisirs? Ceux du corps sans doute; ou eeux 
que le souvenir et 1'esperance produisent par rap- 
port a ee meme corps. Est-ee bien cela? Ai-je 
bien rendu tapensee? Car tes disciples preten dent 
que nous ne la prenons pas comme il faut Mais 
ton systerne est tel que je l'ai dit; et je mesou- 
vieus qif etant autrefois a Athenes , j'entendis le 
vieux Zenon, Tun des plus ardents et des plus 
subtils de tes sectateurs, nous crier de toutes ses 
forees, que eelui-la etait heureux, qui savait 
jouir des plaisirs presents et qui se flattait 
d'en jouir toute sa vie, ou du moins pendant la 
plus grande partie, sans aucun melange de dou- 
leur; bien persuade, qu'en cas qu'il fut oblige 
d'eprouver quelque souffranee , si elle etait vive, 
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eile serait courte: et si elle etait longue, elle au- 
rait plus de douceur que d'amertume. Avec une 
telle pensee, ajoutait-il, on ne pent manquer 
d'etre henreux ; surtout si on sait se contenter 
des plaisirs qu'on a goutes, et ne craindre ni la 
mort ni les Dieux. 

XVIII. Tel est le portrait de la beatitude epi- 
eurienne, tire des propres termes de Zenon, en 
sortequ'il n'y a pas moyen de le nier. Mais quoi? 
nous persuadera-t-on quel'idee d'une pareille vie 
puisse consoler ou Thyeste, ou le pere de Medee, 
vie dont nous avons parle ei-dessus; ou ce Tela- 
mon , chassc de sa patrie, errant, manquant de 
toutes choses; et a lavue duquel on s'ecriait avec 
etonnement : 

Esl-ce la ce bdros , si grand , si glorieux, 
QneTeloge d'Alcide eleva jusqu'aux cieux ; 
Et qui par sa valenr, en tous lieux si vantee, 
Fixait tous les regards de la Gr£ce encbanlee ? 

Si doneil arrive a quelqu'un, eomme a Telamon, 
de perdre le courage avec les biens, cest ebez 
ees graves philosophes aneiens, que je Iui con- 
seille d'aller chercher du remede,et uon cbez 
ces autres voluptueux. Car quels biens nous pro- 
mettent-ils? Supposons avec eux que le plus 
grand soit de ne pas souffrir. Ce n'est pourtant 
point lace qu'on appelle volupte : maisje ne m'ar- 
rete pas a cette difficulty quant a present. 
Quoi qiul on soit, est-ee la le point ou nous de- 
vons atteindre, pour soulager notre douleur? Je 
veux qu'elle soit le plus grand des maux rs'ensuit- 
il que celui qui ne souffre pas soit au eomble 
de la felicite? A quoi sert de biaiser? Avouons, 
Epieure, qu il nous faut encore un peu de cette 
volupte, que tu ne rougis pas de nommer, quand 
tu as perdu toute bonte. Voici tes propres paro- 



ditionem postules immortalium : et graviter feras, te, 
quod utendum acceperis, reddidisse. Prudenfe. vero quid 
respondebis, dicenti virtutem sese esse conlenlam, quo 
modo ad bone vivendum, sic et ad beate? Qua? si extrin- 
secus religala pcndeat, et non oriatur a se, et rursns ad 
se revertalur, et omnia sua complexa nihil quadrat 
aliunde: non inlelligo , cur aut verbis lam vehementer 
ornanda, aut re tantopere expetenda videatur. Ad hxc 
bona me si revocas, Epicure, pareo, sequor, ulor te ipso 
duce, obliviscor eliam malorum, ut jubes : coque faci- 
lius, quod ea ne in malis quidem ponenda censeo. Sed Ira- 
ducis cogitationcs meas atl voluptates; qnas? corporis, 
credo , aul q\m propter corpus vel recordation©, vel spe 
cogitentur. Numquid esl aliud ? rectene interpretor senten- 
tiam tnam? Solent enim isti negare nos intelligere, quid 
dicat Epicurus. Hoc dicit,etboc ille acriculus , me au- 
diente, Atbenis senex Zcno, istorum acutissimus, con- 
tendere, et magna voce dicere solebat : cum esse beatum , 
qui prasentibus voluptatibus frueretur, confideretque se 
fnufurum ant in omni, aut in magna parte vitao , dolore 
non inlervenientc : aut si intervenirel, .si summus foret, 
futurunj brevcm : sin productior, plus babiturum jucundi 
quam mali : ba?c cogitautcm fore beatum, prresertim si 



et ante perceptis bonis contcntus esset, nec mortem, nec 
Deos extimesceret. 

XYIIi. Hal)cs formam Epicnri vitac beatae, verl)is Zcno- 
nis expressain, niliil ut possit negari. Quid ergo? bujusne 
vitre propositio et cogitalio aul Thyestem lcvare |)oterit, 
aut /Etam , de quo paulo ante dixi , aul Telamoncm , pul- 
STim palria, exsulantem atque egentem? in quo htcc admi- 
ratio fiebat : 

Hiccine est Telamo ille, modo quem gloria ad cerium exlu- 
lit? 

Quem adspectabant ? cujus ob os Graii ora obvertebant sua ? 
Quod si cui, ut ait idem, 

.... simul animus cuin re concidit 
a gravibus illis antiquis pbilosopbis petenda medicina est, 
non ab bis voluptariis. Quam enim isti bonorum copiam 
dicunt? Fac sane summum bonum esse non dolere : quan- 
quam id non vocatur voluptas; sed non necesse est nunc 
omnia : idne esl, quo traducti, luctum ievemus? Sit sane 
summum malum dolere : in eo igilur qui non est, si malo 
carcat, conlinuone fruitur summo bono? Quid tergiversa- 
mur, Epicure, nec fatemur earn nos dicere voluptatem, 
quam tu idem, cum os peifricuisti, soles dicere? Sunt 
Iia?c tua verba, nccne? In eo quidem libro, qui conlinri 
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les tdlcs iiue je les ai prises tlans ec livrc qui . rics cmaillecs de fleurs? Tu lui mcltras sous le 



contient toulc ta doctrine, .lc les traduirai a la 
icttre , de peur qu on no m accuse do ton avoir 
impose. « Je ne coneois pas, dis-tu, on quo! pent 
consisterlo ^ailm'n, si Ton oearle les plaisirs 
que produisent le gout, on l\nrie; si Ton retran- 
che ceux que cause la \ue des chose* agreables, 
et tous les autres quo les sens proeurent a 
Phomme. Kt Ton ne pout pas dire que la joie 
de Tame suit le soul bien desirable. Gar je n ai ja- 
mais reoonnu cette joie, qu a la seule esperanee 
de couter les plaisirs dont je \iens de parlcr, 
et de les -router sans aueun melange de doulcur. » 
A ces paroles il serait difficile de se meprendre 
sur la qualite des plaisirs d'Epicure. Un pen plus 
bas il dit encore : « J ai sou vent etc curieux de 
savoir do ceux qu on appelle sages, quels etaient 
done cesbiens qui nous reslcraient, si on nous re- 
tranchait les plaisirs des sens? Mais je n'ai reeu 
de leur part que de vaines paroles: et dans le 
vrai, qu'on metie a part ces idees fastueuses et 
chimeriques de vertu et de sagesse, quits font 
sonnersibaut, ilsnesaurontp!usquedire,a moins 
que d'en venir a ces sources de la volupte que 
j'ai ci-dessus indiquees. » Ce qui suit est dans le 
rneme gout; et on trouvc partout dans son livrc 
du sou vc rain Bien, un pareil laugage. Pour 
adoueir done le cbagrin de Telamon, Epicure, 
tu lui proposeras cette vie voluptueuse? Quand 
tu verras quelqu'un de tes amis dans Pafflielion , 
tu lui presenters un esturgeon plutot qu'un ou- 
vrage socratique! Tu Pinviteras a entendre un 



nez des sachets odoriferants, des parfums deli- 
cieux ? Tu le couronneras de roses et de jas- 
mins? Enfin quelque amourette ajoulce a cela par 
tes sages conseils, nchevera enticrement sa gue- 
rison. 

XIX. On Epicure avoucra de bonne foi que ce 

sont la ses dogmcs; on il effacera de son livro 

les passages que jfen ai lidelement cxtraits. Di- 

sons mieux, il faut effticer ce livre tout entier, 

car il n'est farei (pie de cos voluptueuscs maximes. 

Pour consoler done ce roi detrone, qui deplore 

ainsi ses malheurs : 

Ami , quand In sauras mon illnstre originc , 
Quels iuroiil inos lre\sors et le sceptre d'Kgine; 
Knlhi quel Tut Fecial dont le sort m'a fail clioij*, 
Tu neblameras plus mon juste desespoir; 

eh bien! nous lui ferons apporter d'un vin ex- 

quis, ou quelque autre chose de semblable? Mais 

voici un autre objet cgalcment touchant, que le 

memo poete nous met devant les yeux. 

(Pest la veuve iPUcctor, dont les Sugubres cris 
Appellent son <5poux au secours de son fils. 

Accourons u son aide, elle merite notre pitie. 

Ecoutons ses plaintes : 

Mais on prelends-tu fuir, princesse infortunee? 
De ernels ennemis sans eesse environuee, 
Captive dans ces murs, sans parents, suns appui, 
Quels conseils , quels secours, puis-je attendre aujour- 
d'hni ? 

Palrie, amis, tresors, epoux, grandeurs supremos, 
Kulin j'ai tout perdu, jusques a nies Dieux memos. 
Je les ai vus en (launne, et leurs autels biises 
Se meler aux debris des temples embraces. 
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concert d'instruments plutot qu un Dialogue de , Voussavez ce qui suit, etsurtout cebel endroit : 
Platon? Tu le meneras promener dans des prai- I o palrie! 6 mon pere! 6 guerriers plcins de gloire! 



omnrm disciplinam tuam (fungar enim jam inlerpretis 
innp.ere, ne quis me pntet (inhere) diris hrec : « Nec equi- 
dem liabeo quid intclligam bonum illnd , detrabens eas 
voluptates, quae sapore percipiunlur ; detrabens eas qua; 
anditu , el cantibu>; detrabens eas etiam, quae ex formis 
pmipiuntur orulis, suaves motiones , sire qua* vo- 
lupU!es in lotohomine gigimnlnr quoiibet sensu. Nec vcro 
ita diei potest, mentis heiitiam solam esse ui bonis. Lie- 
lantern efiim mentem iUi mvi, spe eorum omnium, qu;e 
sufra dixi, fore ut ualura iis poliens dolore eareat. » Al- 
que Ijx-c quidem bis verbis, quivis nt intelii^at rpiam vo- 
luptil^rn norit Mpicurus. IJeinde paulo infra : « Sa?|ie 
qua^ivi rmquil; ex iis, c|ni appellantur sapientes, quid 
naber^nl, quod in bonis relinqnerent , si ilia detraxi^sent, 
ni-i h \ ellenl \oeesinanes fundere : nihil ab bis ]>otni 
cngno-c^re : qui si virlutes ebullire volent, et sapieutias, 
nihil aliud dieent, ni-i earn viam, qua effieianlur e;e >o- 
luptates, quas supra dixi. v Qu<t, sequuntur, in eadem 
sealenlia sunt: lolusque liber, qui esl de summo bono, 
referluset verbis, el benlenliis lalibus. Ad hanecine igilur 
^itam Telarnonem ilium revocabis, ut leves a-gritudinern ? 
cl <\ quern luorum adlictum moirore videris, hnic a< ipen- 
f-erem [>otius,quam aliquem Socraticum libelluin dabis? 

bortal>ere utaudiat voces j)otius, quam Plalonis? 
c<fK)nes, qua) spectet florida, et varia? fascicnlum ad na- 
res admovebisf* incendes odores? et serlis rcdimiri jube- 



bis, et rosa? Si vero aliquid eliam : turn ])lane luctmn 
omnem absterseris? 

XIX. IIto Mpicuro eonfitenda sunt, ant ea , qune modo 
expiessaad veibuni dixi, tollenda delibro, vel lotus li!>er 
jioiins abjiriendus. Est enim confertus voluptalibus. Quiv- 
reudum igitur, quemadmodum a?griludinc priveiuus eum , 
qui ita dicat : 

....pot mihi forluna ma^is nunc debt, qunm f^enns : 
Nanique re^uum suppelrhat mihi : ulscias tpjanlo e loco, 
Ouanlis opilius, quibu' de rebus lapsa forluna oceidal. 

Quid? huicealiv mnLsi impingendus est, ut plorare desi- 
nat,aul alirpiid ejusmodi ? Kcce tibi ex altera parte ab 
eodeni po r ila : 

Ex opibus suminis opis egens, Ilcclor, lure. 

Iluic sub\enire debemus : qua^rit enim auxilium. 

Ouid pelam pra'.sidi, aut exsequar? quove nunc 
Auxilio fxsilii aul fu^c frela hi in? 

Arce, ft urbe orha sum : quo accedam? (pjo appliceni? 
Cui nec ar;e palriie domi slant : Iracta;, et disjecta; jacenl , 
Fana flainma dHla^rata : losli alii slant parietes. 
Defonnali, alque abiete crispa. 

Scis, qure sequantur : el illud in primis : 
pater, patria, 6 Priarni domus 



TUSCULAKES, LIV. III. 



O palais de Priam, si cher a ma memoire! 
O temple, ou lcs antels, de guirlandcs ornes, 
Kctentissaient des vceux des mortcis proslernds, 
Et dont j'ai vu les mats, d'immortclle structure, 
Briller de toutes parts et d'or et de peiuture! 

le merveilleux poete, quoi qu'en puissent dire 

les admirateurs d'Euphorion ! Peut-on mieux 

faire sentir eombien les malheurs inopines sont 

plus aceablants que les autres? Car apres avoir 

etale toutes ces riehesses du roi Priam, dont la 

duree semblait devoir etre eternelle , il ajoute ; 

En une seulenuit, Dicux! qui peutle comprendre? 
Ce palais , ces tresors , jc les ai vus en cendre ; 
Et du sang de Priam, par Pyrrlius immole, 
L'anlcl de Jupiter indigneinent souille. 

Voila de beaux vers. Le sens, les expressions, 
la cadence, tout en est touchant. Essayons done 
de consoler Andromaque. Mais comment ferons- 
nous? Mettons-Ia sur un bon lit de repos : 
amenons-lui une chanteuse : regalons-la de par- 
fums exquis : presentons-Iui quelque boisson 
delicieuse : ajoutons-y d'exeellents mets. Epi- 
cure, ce sont la tes secrets pour faire diversion 
a la douleur, et tu nous as dit que tu n'en con- 
naissais point d'autres. J'admettrais le sentiment 
de ce philosophe, que pour ecarter le chagrin, 
il faut penser a quelque chose d'agreable, si 
nous etions d'accord, lui et moi, sur ce qu'on 
doit regarder comme agreable. 

XX. Mais, me dira-t-on, croyez-vous qu'en 
effet Epicure ait eu des idees si voluptueuses? 
Quelle apparence y a-t-il a cela, puisqu'en d'au- 
tres endroits il a parle gravement et sensement? 
Je reponds, comme j'ai fait souvent, qu'il s'agit, 
non de ses moeurs, mais de sa doctrine. Quoi- 
qu'il dedaigne ces voluptes qu'il vient de van- 



ter, je ne perds point de vue son opinion sur le 
souverain bien. Or, non content de dire que c'est 
la volupte, il a de plus explique sa pensee, en 
speeifiant le gout, le toucher, les spectacles, 
les concerts, et tons les c/iffe rents objels qui 
peuvent f rapper agreablement la vue. L'ai-je 
invente? En ai-je impose? Je serai ravi qu'on 
me refute; car quel autre objet nos disputes ont- 
elles, que la recherche de la verite? Quand la 
douleur est passee, dit-il encore, le plaisir ne 
croft plus : ne point souffrir, etant le plaisir su- 
preme. En ce peu de mots, trois grandes erreurs. 
La premiere, qu'il se contredit; ear il venait 
d'avancer qu'il n'entrevoyait rien d'agreable, 
partout ou les sens n'etaient pas en quelque ma- 
niere ehatouilles par le plaisir; et maintenant il 
met ce plaisir a ne sentir aueune douleur. Quelle 
contradiction plus manifesto.? Seeonde erreur : 
il y a trois situations dans Thomme, Tune de se 
rejouir, Fautre de saffliger, et la derniere de 
n'etre ni gai ni triste : or Epicure eonfond la 
premiere avec la derniere, et ne met aueune 
distinction entre avoir du plaisir, et ne pas souf- 
frir. Enfin sa troisieme meprise, qui lui est 
commune avec d'autres philosophes, eonsiste 
en ce qu'il separe le souverain bien de la vertu ; 
quoique la vertu soit le principal objet de nos 
desirs, et que la philosophic n'ait ete inventce 
que pour nous aider ay parvenir. Mais, dit-on, 
il loue souvent la vertu. C'est ainsi que Gracchus 
ne cessait de parler d'epargne, dans le temps 
meme qu'aux depens du tresor public, il faisait 
des largesses immenses au peuple romain. Dois- 
je m'arreter aux discours, quand je vois les ac- 
tions? Pison, surnomme Yhonnete liomme. 



Septum altisonncardine templum : 
Vidi ego te , adstante ope barbarica, 
Tectis ccrlalis, laqueatis , 
Auro, ebore instructarn regifice. 

poctam egregium! quanquamab his cantoribns Eupho- 
rionis conlcmnitur. Sentit omnia repentina, ncc opinata 
esse graviora. Exaggeralis igitur regis opibus, quae vide- 
bantur sempitermne fore, quid adjungit? 

Hsc omnia vidi inflammari, 
Priamo vi vitam evilari, 
Jovis aram sanguine turpari. 

Prceclarum carmen. Est enim et rebus, et verbis, et modis 
Iu^ubre. Eripiainus huic. aegritudinem : quo modo? Collo- 
cemus in cnleita plumea ; psaltriam addncamus; cedrum 
ineendamus; demus sculellam dulcicul^e potionis; aliquid 
providcamns et cibi. Heec tandem bona sunt, quibusaegri- 
tudines gravissima? detrahantur? Tu enim paulo ante ne 
intelligere tc quidem alia bona dicebas. Revocaii igilur 
oportere a moerore ad cogilalionem bonorum, conveniret 
mibi cum Epicuro, si , quid esset bonum, conveniret. 

XX. Dicetaliquis : Quid ergo? In Epicnrum existimas 
ira vo!uisse,aul libidinosas ejus fuisse sententias? Ego 
vero jninimc : video enim ab eo dici multa severe , multa 
praelare. Itaque, ut snepe dixi, de acumine agitur ejus, 



non de moribns. Quamvisadsperneturvoluptatcs cas, quas 
modo laudavit : ego tamcn meminero, quod videatur ei 
summum bonum. Non enim verbo solum posuil volupia- 
tem,scd ctiam explanavitquid diccret : Saporcm, inquil, 
et corporum complexion , et ludos, atque cantus, et 
formas eas/juibusoculfjucundevwveantur^um Hugo? 
num mentior? cupio refelli. Quid enim laboro, nisi ut Ve- 
ritas in omni qureslione cxplieclnr? At idem ait non cre- 
scere voluptatem dolore delraclo; summamque volupta- 
tem, nihil dolere. Paucisverbis tria magnapeccata : unnm, 
quod secnm ipscpuguat; modo enim, ne suspicari quidem 
se quidquam bonum , nisi scnsus quasi titillarenfur volu- 
ptatc : nunc autem , summam voluptatem esse, dolore ca- 
rcre. Potestnc magis secum ipse pugnare? Allerum pecca- 
lurn, quod, cum in natura tria sint, unum gaudere; 
altcrum dolere; tertium nec gaudere, nec dolere; hie 
primum el tcrlium putat idem esse, nec distinguil a non 
dolendo voluptatem. Tertium peccatum commune cum 
quibusdam , quod, cum virtus maxime expetatnr, cjnsqnc 
adipiscendae causa philosophia quaisita sit , illc a virtute 
summum bonum separavit At laudat , et srepe , virtnlem. 
Et quidem C. Gracchus, cum largitiones maximas fecis- 
set, et effudisset terarium, verbis tamen defendebat aera- 
rium. Quid verl)a andiam, cum facta videam? Piso ille 
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CICEROX. 



s^tait fortement oppose a la loi proposee par on pas, que nous nous disputons quelquc dig He? 
ce rnfiine Gracchus, pour distrihuer du blc an 
peuplc. A pros qu elle cut ptisse malgre Hit , il 
ue laissa pas, quoiqu'il cut etc consul, dc se 
meler avee le peuplc, qui allait recevoir du hie 
des magasins publics. Gracchus layant remar- 
que, ct le voyant debout dans la funic, lui de- 
manda tout baut comment il accordait cette de- 
marche a\cc les obstacles quMl as ait npportes a 
eettc loi? Yraimcnt, lui rcpondit-il , fempe- 
chcrai, taut que jr pourrai, que /// ncfasses 
des tibcralitcs dc man bicn. Mais si tuparriens 
a cn /aire, fen demandcrai ma part cow we 
tin autre. Ce diirne citoyen pouvait-il eensurer 
plus clairement cctte dissipation des finances? 
Liscz cepeudant les harangues de Gracchus : 
vous le prendre^ pour le plus sage dispensateur 
des deniers publics. Epicure nie qu on puissc 
\i\re agrc'ablcmcnt sans la vcrtu : ii nie que la 
fortune ait prise snr le sage : il prefere la fru- 
caliie au luxe : il souiient qn'il n'y a aucun 
tcmos on le sage ne soit heureux. Beaux dis- 
cours, et dt lines u'un philosophe, s'ils s'aceor- 
daicnt avec la volupte. M.vs, me repondra-t-on , 
il ne parle pas de la voluptc que vous cntendez. 
Tout ce qifil lui plaira; mais dans ce qu'il dit 
de la volupte. je uapercois pas mcme 1'ombre 
de la vertu. Et quand je me fcrais une fausse 
idee de ce qu il entend par volupte , me trompe- 
jc aussi sur ce que c est que douleur ? Or il me 
scmblc que le mot de vertu ne doit pas etre pro 



.le crois le souverain bicn dans les plaisirs de 
lYmie; ils le croient dans ceux du corps. Je le 
fais consister dans la vertu ; eux dans la volupte. 
La-dessus ils se met tent aux champs : ils appel- 
Icnt leurs voisins a leur aide : la multitude y 
accourt. Pour moi je leur declare que je ne 
mVn cmbarrasse pas , et que je leur passerai vo- 
lontierstnut ce qifils voudrout. Est-il iei question 
cntre nous de la guerre punique? Caton et Len- 
tulus fnrent presque toujours d'avis eontraire 
sur eette guerre, sans que cela ait cause la 
moindrc alteration dans leur amitie. (Test, de 
la part des Epicuriens, prendre la chose avec 
trop de chaleur; surtout ayant a defendrc un 
sentiment qui n'a ricn de genereux, et pour le- 
quel ils u'oscraicnt se declarer, ni dans le senat v 
ni devant le peuplc , ni a la tcte d'unearmee, 
ni devant les censeurs. Mais je me reserve a 
traitcr ce point une autre fois, moins avec un 
esprit d'opiniatrete, que dans la disposition de 
me rendre a la raison. J'avertirai seulement ces 
partisans dc la voluptc, que quan:l il serait vrai 
que le sage doit tout rapporter aux plaisirs des 
sens, on, pour parler plus honnctemcnt, a sa 
satisfaction, et a son utilite propre, eomme ecs 
maximes ne sont pas trop plausiblcs, ils feront 
bicn de s'en feiieiter en secret, et d'en parler 
dans le monde avec moins de presomption. 

XXII. Reste Topinion de Tecole de Gyrene 
on Ton tient que e'est quelque accident, inoUn« 



nonce par un homme qui met le souverain mal qui cause la tristesse. .Vai deja dit qu'en eela il y 
dans la douleur. J avait bien du vrai. Chrysippe a etc de mcme 



XXI. Quelques Epicuriens, les meilleures 
gens du monde, car je ne connais personne qui 
ait moins de malice, se plaignent que j'affecte 
de declamer contre Epicure, lie quoi ! ne dirait- 



avis. On est, en effet, plus trouble d'une incur- 
sion imprevue des enncmis, et sur mer on est 
plus consterne d'une tempete subite, que quand 
on s'y etait preoare. Mais , quoiqu'il en soit ainsi 



Fruzi semper centra legem frumentariam dixerat. Is lege 
lata consularis ad frumentum accip'.cndum \enent. Ani- 
rmdvprlil Gracchus in condone Pisonem slantem. Qureril, 
audiente populo romano, qui silii eonslct, cum ea lege 
frumentum pelat, qnam dissuaserat? Xolhn, inquit, mea 
bona y Gracche, tib'i viritim dtvidere liceat : .sed si fa- 
cias, partem petavu Parumnc declaravit vir gravis, ct 
sapieas, lege Sempronia patrimonium publicum dissi- 
pari? Lf^ge oraliones Gracclii : patronuin aerarii esse dices. 
»gat Epicurus jucunde posse % ivi , nisi enm virtnle viva* 
tur : negat ullam in sapientem vim esse fortuna; : tenuem 
victum antefcrt copioso : negat nllnm esse tempus, quo 
sapiens non beatus sit. Omnia philosopho digna, sed r um 
^oluptate pugnanlia. Non islam dicil volnptatem. Dicat 
quamlibet : nempe earn dicil, in qua virlulis nulla pais 
insil. Age, si voluplatem non intelligimiJS,nedolorem qui- 
dem? >"ego igilur ejus esse, qui dolore summuin malum 
meliatur, mentionem latere virtulis. 

XXI. El conquenmtur quidam Epicurei, viri oplimi (nam 
ualluni genus est minus maliiiosum) me studiose dicere 
vjnira Cpicunim. Ita credo ^ de honore, aut de dignitate 



contendimus. Miln snmmum in animo honum videlnr, illi 
aulcm in corpore : mild in virtnle , illi in voluplate. El illi 
pngnanl : el qnidem vicinorum (idem ini[>Ioraul. Multinu- 
tem sunt, qui ^tatim convolent. Ego sum is, qui dicam 
me non labonire, actum habiturum quod egerint. Quid 
enim? de hello l^nico agitur? de quo ipso cum alind M. 
Catoni, aliud L. Lentulo viderclur, nulla inter cosconcer- 
talio unqnam fnil. Hi nimis iracunde agunl : pncserliru 
cum ab his nnn sane animosa defendalur senlenlia, pro 
qua non in Senatu , non in concione , non apnd exeicilun) , 
neque ad Censores rlicere audeanl. Sect cum istis alias, el 
co quidem animo, nullum ut certamen institnam; venim 
dicenlilius facile cedam. Tantuin admonebo : si maximc 
^e^un] sit, ad corpus omnia referre sapientem : sive, ut 
boneslius dicam, nihil facere, nisi quod expedial : sive 
omnia referre ad utililatem suam : quoniam luxe plausi- 
bilia non sunt, ut in sinu gaudeanl, ^luriose luqui desi- 
nant. 

XX1L Cyrenaicorum restal sententia : qui lum rc^rilu- 
dinem censent exsistcre, si necopinalo quid eveneril. Est 
id quidem magnum, nl supra dixi : etiam Chrysippo iia 
\ideriscio, quod provisum ante non sit, id fcrire vehe- 
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de la plupart des evenements , la surprise seule 
n'est point ee qui cause la tristesse. L'effet de la 
surprise est uniquement de faire paraitre le mal- 
licur plus grand ; et eela pour deux raisons. Pre- 
mierement, parce qu'elle ne donne pas le loisir 
d'apprecier le mal. En second lieu, parce qifon 
s'imagine qifen le prevoyant, on aurait pu s'en 
garantir; et ce manque de prevoyanee, qifon so 
reproche comme une faute, devient un surcroit 
de chagrin. Une preuve de ee que nous disons, 
e'est qu'a mesure que le temps s'eloigne, le cha- 
grin diminue, et meme se passe qnelqnefois en- 
tierement, quoique l'objet qui Favait faitnaitre 
subsiste ton jours. Apres la prise de Carthage, 
apres la defaite du roi Perses, on a vu a Rome 
grand nombre de Carthaginois et de Macedo- 
niens dans l'esclavage. Moi-meme etant jenne, 
j'ai trouve eneore dans le Peloponese beaucoup 
de Corinthiens dans la meme situation. TIs avaient 
pu s'ecrier autrefois , comme Andromaqne : En- 
fin fat tout perdu. Mais alors ils avaient deja 
bien change de ton; et a leurs visages, a leurs 
discours, a leurs manieres, on les aurait pris 
pour des Argiens, ou des Sicyoniens : en sorte 
que je fus beaucoup plus frappe en voyant les 
mines de Corinthe, que ne Fetaient les Corin- 
thiens eux-memes, dont Fame avec le temps 
s'etait accoutumee, et pour ainst dire, endurcie 
aladouleur. J'ai lu le Jivre qif ecrivit Clitoma- 
que aux Carthaginois ses coneitoyens, pour les 
consoler sur leur captivite, et sur la mine de 
leur patrie. On y trouve une. dissertation entiere 
de son maitre Carneade contre eette proposition , 
Que le chagrin a prise sur le sage qui vail 

mentius. Sed non sunt in hoc omnia : qnanquam hostium 
repens adventus magis aliquanto conturbat, quam exspe- 
ctatus : et maris snbita tempestas, quam ante provisa, 
terret navigantes vehemenlius : et ejusmodi sunt pleraqnc. 
Sed cum diligenter necopinatorum naturam eonsidercs, 
nihil aliud reperias, nisi omnia subila videri majora, et 
quidem ob duas cansas : primum , quod, quanta sint qure 
accidunt, eonsiderandi spatinm non datur : deinde cum 
videtur pnreaveri potuisse , si provisuui esset, quasi culpa 
contractum malum cegritudinem aeriorem facit. Quod ita 
esse dies deelarat : quae proredens ita miligat, ut iisdem 
malis manentibus non modo leniatur aegritudo, sed in pie- 
risque tollatur. Carthaginienses multi Romre servienmt, 
Macedones rege Perse eapto. Vidi etiam in Peloponneso, 
cnm essem adolescens , quosdam Corinlhios. Hi poleiant 
omnes eadem ilia de Andromaeha deplorare : 

Haic omnia vidi. 

Sed jam decantaverant fortasse. Eo enim erant vnltn , ora- 
tione, omni reliquo motu, et statu, uteos Argivos, aut 
Sieyonios diceres : magisque me moverant Corinthi subito 
aspeetaeparietina? , quam ipsos Corinthios : quorum ani- 
mis diuturna eogitatio callum vetnstatis obduxerat. Legi- 
mus librum Clitomachi , quem ille eversa Carthagine misit 
consolandi causa ad captivos eives suos. In eo est dispu- 
tatio scripta Carneadis : quam se ait in commentarium re- 
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sa patrie an pouvoir de Vcnncmi. Une partie 
des ehoses qu'il dit pour fortifier les affliges 
eoutre une ealamite presente, n'aurait pas %6 
necessaire contre une adversite inveteree; et si 
ee meme livre avait etc envoye aux Carthaginois 
quelques annees apres, il aurait trouve dans 
leurs coeurs moins de plaies a guerir, que de ci- 
eatriees a effacer. Car le chagrin, par un decrois- 
sement insensible et imperceptible, s'affaiblit 
de lui-meme en vieillissant : non qu'il arrive 
aucun changement a la chose qui en a fait le 
sujet : mais ce que la raison aurait du nous ap- 
prendre, l'experience nous Fenseigne, que les 
malheurs de la vie sont en effet beaucoup moins 
grands qu'ils ne le paraissent d'abord. 

XXIII. A quoi sert, cela etant, de raisonner 
contre le chagrin , et de representee comme c'est 
Fusagepour consoler quelqu'un qui souffre, qu'il 
n'arrive rien qui n'ait dit etre prevu? Sa douleur 
en deviendra-t-elle plus supportable , quand il 
saura que Thomme ne peut eviter de pareils ac- 
cidents? Une telle reflexion n'ote rien de la force 
du mal. Elle persuade settlement qu'il nest rien 
arrive a quoi Ton n'ait da s attendre. J'avoue 
que cette espece de consolation , quoiqu'clle ne 
soit pas inutile, nest pas toujours effieace. La 
surprise ou nous jette un accident imprevu n'est 
done pas 1'unique cause de la tristesse qui s'em- 
pare de nous. Peut-etre que le coup en est plus 
rude ; mais si le mal parait grand, e'est plutot 
pour etre recent que pour n avoir pas ete prevu. 
11 y a deux routes dans la recherche de la verite, 
tant a regard des maux, qu'a regard des biens. 
Ou Ton examine la nature et la qualite de la 

tulisse. Cnm itapositum esset, Yideri fore in aegritndine 
sapientem, patria eapta : quae Carneades contra dixerit, 
scripta sunt. Tanta igitur calamitatis prasentis adhihetur 
a philosopho medicina, quanta in inveterata ne desideratur 
quidem. Nee si aliquot annis post idem ille liber captivis 
missus esset, vulneribns mederetnr, sed eicatricibns. Sen- 
sim enim et pedetentim progrediens extenuatur dolor : 
non quo ipsa resimmutari soleat, aut possit : std id, quod 
ratio debuerat, usus docet , minora esse ea, quae sint visa 
majora. 

XX111. Quid ergo opus est, dicet aliquis, ratione, aut 
omnino consolatione ilia, qua solemus uti , cum levaredo- 
lorem mocrentiuin volumus? Hrec enim fere turn habemns 
in promptn, nihil oportere inopinatum videri. Aut qui to- 
lerabilius feret incommodum, qui cognoverit , necesse esse 
homini tale aliquid aecidere? llaec enim oratio de ipsa 
sum ma mali nihil det-rahit : tantummodo affert, nihil eve- 
nisse, quod non opinandum fuisset. Neque tamen genus 
id orationis in consolaudo non valet : sed id baud seiam 
an plurimum. Ergo ista necopinata non habent tantam 
vim , ut aegritudo ex his omnis orialur. Ferinnt enim for- 
tasse gravius : non id eUiciunt, ut ea, quae accidant, ma- 
jora videantur, quia reeentia sunt, videntur, non quia re- 
pentina. Duplex est igitnr ratio veri reperiendi , non in iis 
solum , quae mala, sed in iis etiam, qua; bona videntur. 
Nam ant ipsius rei natura, qualis, et quanta sit, qu&iri- 
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chose meme : comme , quand nous traitons dc la 
pauvrete, nous faisons voir combien il faut pcu 
clc chose pour le bcsoin dc la nature. On, lais- 
sant la subtilite des raisonnements , on se jctte 
sur les exemples : on allegue Soerate, Diogene : 
on cite ce vers de Ceeilius, 

Sons des baillons souvcnl sc caclie la sagessc. 
Car, puisque Ic poids dc la pauvrete est Ic meme 
pour tons I qs homines, et que Fahricius a etc 
assczlort pour le supporter, ponrquoi paraitra-t- 
il insupportable aux autres? On suit cette dcr- 
nicre methode, lorsque, pour consoler les aflli- 
ges, on leur reprcsente quMl ne leur est rien 
arrive., qui ne soit du train ordinaire de la vie. 
On ne veut pas simplemcnt leur apprendre quelle 
est la condition de rhumanite : on veut de plus 
leur persuader qifils pcuvent bien souffrir pa- 
tiemment ce que tant d autres ont souffert et 
souffrent encore. 

XXIV. Faut-il consoler un homme qui est 
tombe dans la pauvrete? On lui nomme quantite 
de personnes illustres qui Font soufferte sans im- 
patience. S agit-il de quelque dignite manquce? 
On allegue Texemple de tantde gens qui ont vecu 
sans emploi, et qui if en ont ete que plus heureux. 
On loue ceux qui ont prefere la vie privee au 
maniement des affaires publiques. On n'oublie 
pas ces beaux vers d'Agamemnon , ou il envie la 
fclicite d'un vicillard, qui etait parvenu a la fin 
de ses jours , sans se soucier de distinction ni de 
gloire. De meme, si quelqu'un a perdu ses cn- 
fants, on a des exemples tout prets, pour soula- 
ger sa douleur, par la comparaison de mille 
autres qui ont ete dans le meme cas. La confor- 
ms, nt de paupertate nonnunquam : cujusonus dispu- 
lando levamus, docentes, quain parva, et qnam paura 
sint, quae natura desidere-t : aul a disputandi snhtililate 
orationcm adexempla traducimus. ilic Socrates comme- 
moratnr, hie Diogenes, bic Ocilianum illud, 

Sa'pe f»st eliam sub palliolo sordido sapienlia. 

Cum enim paupertatis una eademquc sit vis, qtiidnam 
dici potest quamobrem C. Fabricio tolcrabilis ea fuerit, 
a!ii negentse ferre posse? Ilnic igilnr alleri guneri similis 
est ea ralio'consulaudi , quredocet humana esse, qua* ac- 
ciderint. Xon cnim solum id conlinet ea disputalio, ut co- 
gnilionemafferat generis humani : scd signilicat tolerabilia 
esse, quae et lulerint, et ferant creteri. 

XXIV. De paupertate agitur : multi patientes panperes 
commemoranlur. De conternnendo honorc : multi inbono- 
"rati proferuntur, et quidem propter id ipsnm beatiores : 
eorumque, qui privatum otium negotiis publicis antetule- 
runt, nominalim vita landatur : nee siletur illnd potentis- 
sin:i re^is anaprr-sturn , qui laudat scnem, ct fortunatum 
esse dicit , quod inglorius sit atque ignobilis ad supremnm 
diem perventurns. Similiter commemorandis exemplis , 
urbitates quoque liberornm pnedicantur : eorumque, qui 
gravius fpruut , luctus aliorum exemplis leniuntur. Sic pcr- 
pessio ai'tcrorum far-it, ut ea, qnre acciderinl, multo mi- 



mite des malbeurs d'autrui nous fait trouver Ic 
notre beaucoup moins grand, qu'il ne nous avait 
paru. Tnsensiblement nous reconnaissons Terreur 
de nos prejuges. Telamon, parlant de la mort 
de son fils : Quand je le mis au monde, je sa- 
vais qu il devait moimr. Thesce, dans un cas 
semblable : J'avais envisage tons les malhcurs 
qui pouvaienl m'arriver. Anaxagore : Je savais 
que mon fds etait mortcL Par les reflexions 
qu'ils avaient faites depuis longtemps sur la con- 
dition des choscs humaines, ils avaient appris a 
ne les pas voir du meme ceil que le vulgaire. Ce 
que le temps fait sur les uns, la prevoyance le 
fait a pcu pres sur les autres. Toute la difference 
qu'il y a, c/est que eeux-ci doivent a leur raison 
ce que ceux-Ia doivent a la nature seule. En 
comprenant que ce qui paraissait un si grand 
mal, ne pouvaitpaslesempecher d'etre heureux, 
ils ont trouve le remede propre a les guerir. D'ou 
il s'ensuit que la plaie eausee par un mal im- 
prevu, pent bien etre plus profonde; mais qu'il 
n'est pas vrai , comme le tient Feeole de Cyrene, 
que de deux personnes, qui ont essuye ime in- 
fortune semblable, ce!le-la seule soit affligee, 
qui ne s etait pas attendue a cet evenement. On 
assure au contraire, qu'il s'est trouve des gens, 
qui, etant dans la douleur, et entendant parlerde 
la commune condition des hommes, suivant la- 
quelle il n'en est point qui puisse se promettre 
d'etre a jamais exempt d'adversites , ont sur cela 
senti redoubler leur affliction* 

XXV. C'est ponrquoi , au rapport de notre ami 
Antioehus, Carneade avait eoutumede reprendro 
Ghrysippe, pour avoir loue ces vers d'Euripide ; 

nora, quam quanta sinl existimata, videantur. Ita fit sen- 
sim cogilantibus, ut quantum sit ementila opinio, apparent. 
Atque iioc idem et Telamo ille declarat, 

Ego cum genui , moriturum soivi : 

Et Theseus, 

Fuluras mecum commentabar miserias : 

Et Anaxagoras, Sciebam me genuisse mortalem. Hi cnim 
omnes din rogitantes de rebus bumanis, inteUigehant eas 
nequaquam pro opinione vulgi esse extimescendas. Et mibi 
quidem videtur idem fereaendere iis, qui ante mediiantur, 
cjuod iis, qnibus modetur dies : nisi quod ratio qunedam 
sanat dies; bos ipsanatura, intellecto eo, quod remedinm 
illud continel, malum , quod opinatum sit esse maximum, 
nequaquam esse tantum , ut vitam bealam possit evertere. 
Hoc igitur efficitur, ut cx illo necopinato plaga major sit : 
non , ut ilii pnlant , ut rum duobus pares casus evenerint » 
is inodo a-gritudiue afficiatur, cui ille necopinato casus 
evenerit. Itarpie dieuntur nonnulli in mnerore, cum de 
bac eommuni Iiominum conditione andivissent, ea Ifgc 
nos esse natos, ut nemo in perpetnum esse posset expet s 
mali , gravins etiam tulisse. 

XXV. Quocirca Carneades, ut video nostrum scrihere 
Antiocbnm, reprebendere Cbr}'sippum solebat, laudan- 
ten) Euripideum carman illud : 
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Dcs malheurcux mortels telle est la loi commune ; 
Ancun d'eux n'est exempt d'ennuis, ni d'intbrlune. 
Le p6re au desespoir met son lils au cercncil , 
Et lui-mCme a son tour met ses enfants en denil. 
MaisquoilquandlaMortvientrarrfiterdans sa course, 
N<5 d'un limon fragile , il retourne a sa source. 
Le sortainsi le vent, (que sertd'cn frissonner?) 
Et la fatalefuux nous doit tons moissonner. 

Un tel langage paraissait a Cameade n'avoir rien 
de consolant. Car , selon lui , e'est un nou veau su- 
jet d'affliction d'etre soumis a une si eruelle ne- 
cessity ; et remuneration des maux d autrui n est 
bonne qu'a rejouirles malveillants etlesenvieux. 
.Te pense bien differemment. Car la necessite de 
supporter la condition humaine nous defend de 
lutter contre la nature, non plus que contre une 
divinite ; et en m'avertissant que je suis homme , 
elle me rappelle un souvenir proprea me calmer. 
Si Ton propose aux affliges des compagnons d'in- 
fortune, ee n'est pas pour rejouir les mal inten- 
tionnes, mais afin que celui qui souffre, ap- 
prenne a prendre patience, voyant que tant 
d'autres ont doucement supporte leurs maux. On 
a raison de ehercber a etayer de toutes manieres 
une £me ebranlee par la violence du chagrin. 
Vous le detruirez absolument, si, comme je Tai 
dit d'abord, vous en voulez examiner la cause, 
qui n'est autre que le sentiment d'un grand mal 
present et pressant. Car, comme dans les dou- 
leurs du corps, quelque vive qu'en soit fatteinte, 
le malade est soutenu par Tespoir du retour de 
la sante, de meme dans les douleurs de Fesprit, 
le souvenir d'une vie passee avec bonneur est 
(Tune si grande consolation, que les bommes 
qui ont cet avantage ne sont que peu ou point 
du tout touches de Tadversite. 

Mortalis nemo est, quern non attingat dolor, 
Morbusque. Multis sunt humandi liberi , 
Rursuni creandi : morsque est iinita omnibus : 
Quae generi humano angorem nequicquam afferunt: 
Reddenda esl terrse terra : turn vita omnibus 
Melenda, ut fruges. Sic jubetNecessitas. 

Negabat genus boc orationis quidquam omnino ad levan- 
dam segritudinem pertinere. Idenimipsum dolendum esse 
dicebat, quod in lam crudelem necessitatem incidissemus. 
Nam illam quidem orationem ex commemoralione alieno- 
rum malorum ad malevolos consolandosesseaccommoda- 
lam. Mibi vero longe videtur secus : nam et necessitas fe- 
rendreconditionis humanre quasi cum Deo pugnare cohibet 
admonetque esse bominem : quae cogilalio magnopere In- 
ctum levat : et enumeratio exemplornm non, nt animnm 
inalevolorum oblectet , affertur, sed utille, qui mneret, 
ferendum sibi id censeat, quod videat multos moderate 
et tranquille tulisse. Omnibus enim modis fulciendi sunt, 
qui ruunt, nec cobaerere possunt propter magniludinem 
regritudinis. Exquoipsam c£gritudinemXu7TTqvChrysippus r 
quasi Xustv, id est solutionem totins bominis, appellalam 
putat. Quae tola poteratevelli, explicata, ut principiodixi, 
causa aegritudinis. Est enim nulla alia , nisi opinio, et ju- 
dicium magni pracsentis atque urgentis malL Itaque et 
dolor corporis, cnjus est morsus acerrimus, perfertur 
spe proposita boni : et acta aetas lioneste ac splendide 
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XXVI. Mars Iorsquon croit avoir quelque 
grand sujet de tristesse, et que de plus on croit 
qu'il est necessaire, qu'il est juste, qu'il est 
meme du devoir d'en donner des marques, alors 
le trouble de Fame est porte au dernier execs. 
De la sont venues toutes ces differentes et ridicu- 
les manieres de marquer le deuil; ces lamenta- 
tions, ces cris affreux de femmes, ces joues de- 
ehirees , ces seins meurtris ; ces tetes echevelees, 
ces habits en lambeaux. De la ces folles peintu- 
res, qu'Homere et Aceius font d'Agamemnon , 

Dans la vive donleur, dont Pexees Je domine, 
S'arracbant les cheveux , se frappant la poitrine. 

« Comme si une tete pelee, disait assez plaisam- 
ment Bion , etait plus tot consolee qu'une autre. » 
Toutes ces extravagances sont Peffet du prejuge 
general , que cela se doit faire de la sorte. C est 
ce qui donna lieu a Eschine d'invectiver contre 
Demostheue, pour avoir, contre la coutume, 
fait un sacrifice sept jours apres la mort de sa 
fille. Mais avec quelle eloquence! avec quelle 
fecondite! quel torrent coulede sa Louche! quels 
traits ne lance- t-il point contre son ennemi! Bel 
exemple de la licence effrenee des orateurs ; mais 
qui n 'an rait en cette occasion trouve aucun ap- 
probateur, si nous n'avions Tesprit imbu du faux 
prejuge, que tons les honnetes gens doivent etre 
vivement touches de la mort de leurs proches. 
Pleins de ces idees, les uns sesont enfonces dans 
les deserts, comme Beilerophon , qui, suivant 
Homere, 

Le cnp.nr rong£ d'ennuis , en de sauvages lieux 
Ailait fnir des bumains les regards odieux: 

D'autres ont marque Ieur douleur d'une autre raa- 

tantam affert consolationem, uteos, qui itavixerint, aut 
non attingat acgritudo, ant perleviter pungat animi dolor. 

XXVI. Sed ad banc opinionem magni mali cum ilia etiam 
opinio accessit , oportere , rectum esse , ad officium perti- 
nere, ferre illud aegre, quod accident : turn deniqne effici- 
tur ilia gravis aegriiudinis perturbatio. E\ bac opinione 
sunt ilia varia, et. delestabilia genera Iugendi, poedores, 
muliebres lacerationes genarum, pectoris, feminum, ca- 
pitis percussiones. Hinc ille Agamemnon Homericus, et 
idem Accianus, 

Scindens dotore identidem intonsam comam. 
Jn quo facctum illud Bionis, perinde slulfissimnm regcm 
in lnctu capillum sibi evellere, quasi calvitio mceror leva- 
retur. Sed bcec omnia faciunt , opinantes ita fieri oportere. 
Itaque et yEsdiines in Demostbenem invebitur, quod is 
septimodie postfilinc mortem hostiasimmolasset. At quam 
rhetorice! quam copiose! qnas sententiascolligit! quae ver- 
ba contorquet! ut licere quid vis rbetori intelligas. Quae 
nemo probaret, nisi insitum illud in animis haberemus, 
omnes bonos interitn suoruni quam gravissime mnerere 
oportere. Ex hoc evenit , nt in animi doloribus alii solitu- 
dines captent, ut ait Homerus de Belleropbonte, 
Qui miser in campis mcrrens errabat Aleis, 
Ipse suum cor edens , bominum vestigia vitans. 

Et Niohe fingitur lapidea, propter aeternum, credo, in 
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mere, commc Niobe, qu'on feint avoir ete meta- 
raorphosee eupierrc, parce qnapparemment la 
tristessc la rcndit muette : ou commc liecubc, 
qu'on dit avoir etc changec en cbiennc, sans 
doute a cause de la rage extreme que ses chagrins 
hu causerent. Quelques autres se plaisent a en- 
tretenir dc leur dnulcur les lbrcts, ies rocbevs , 
ou autres eboses pareilles ; tcnioin ce diseours de 
la nourriee de Medee dans Ennius : 

Torre, qui mo portrz; eioux , qui voyez mcs plcurs, 
De la triple Medtfe apprenez les maliteurs. 

XXVII. Touseeuxquien usent ainsi, sccroient 
fondes en justice, en raison, en bienseance, et 
lis regardent ees eboses comme unc espece dc de- 
voir. Cela est siwrai, que s il est eebappe a une 
personne, qui se eroit obligee d'etre dans le denil, 
de faire quelque chose de moins triste, ou de mar- 
quer tant soit pen d'enjoucment , elle se le repro- 
che aussilot comrae une faute, et reprend un vi- 
sage affiige. Les meres memes et les gouverneurs 
punissent en pareil cas les enfants, et Jes corri- 
gent, non-seulement par des paroles, mais en- 
core par des coups ; les obligeant a verser des lar- 
mes malgre eux, pour s'etre ainsi egayes bors 
tie saisou. Maisquoi ! la fin du deuil , apres qu'on 
y est parvenu, et qu'on a reeonnu finutilite des 
pleurs, ne fait-elle pas bicn sentir qu'on ne s'est 
afflige que parce qu'on l'a bien voulu? Souve- 
nons-nous de ce vieillard de Terence, qui prend^ 
plaisir a se tonrmenter, et qui dit : 

Ma riguenr pour mon /lis , chcr Chermes, fut extreme, 
Aussi j'ai r($soln dc m'en punir moi-mcmc 

Le voila qui se determine a etre malheurcux. Or 
se determine-t-on malgre soi? 



Los maux les pins affrcux , jc les ai nitrites, 

ajoute ccbonhommc. 8'il n'est pas malbeareux, 
il se croit digne de retro. Vous voyez done que 
le mal est imaginaire, et non reel, Quelqtiefois 
aussi les circonstanccs ne permettent pas dc se 
livrer a la douleur. Telles sont les borrcurs de la 
guerre, ou fon se voit environne de morts et 
de mourants ; com me quand Ulysse parlait ainsi 
dans Homerc : 

Dc nos morLs, il est vrai , la eampagne est convcrlc. 
JMais e'est trop s'arretrr a deplorer leur pcrtc. 
Dressons-lcur des huchers. Puis, en braves soldats , 
JNIcl tons (in ii des plcurs qui ne nous vengent pas. 

On est done maitre , pour se eonformer au temps , 
de resister a la douleur ; et puisque cela depend 
de nous, est-il quelque temps qui ne nous invite 
a la bannir? Ceux qui virent assassiner Pompce , 
effrayes de ce cruel spectacle , et de se voir en- 
toures d'une llottc d'ennemis, ne songcrcnt qu'a 
presser les rameurs, et a cbereher leur salut dans 
la fuite; en sorte quMIs ne commenccrent a bien 
sentir la perte de ce grand bomme, et h la d6- 
plorer, que quand ils furent arrives h Tyr. La 
crainte aura-t-clle done pu fermcr Fentree £t la 
tristesse dans leurs cocurs ; et la raison ne le pour- 
ra-t-elle pas dans Tesprit du sage? 

XVIIL Qu'y a-t-il encore de plus efficace pour 
arreter le cours de nos chagrins, que de voir quits 
ne nous ont ete d'aucun fruit, et que nous nous 
sommes aftliges en pure perte! Si done le cha- 
grin pent finir, il pent ne pas commencer ; et par 
consequent avouons qu'on ne s'afflige que parce 
qu'on le vent bien. Une autre preuve de eette ve- 
rite, e'est que ceux qui ont essuye de grandes et 
de frequentes adversities ne sont presque plus 



luehi silenlium. Hecubam autcm pulant, propter animi 
acerbitatcm quamdam et rabiem , fingi in caneni esse eon- 
"versam. Sunt aulemalii, quosinluctu cum ip>a solitudinc 
!oqui s;epc delcctat , ut ilia apud Ennium nulrix : 

Cnpido cepit miseram nunc me proloqui 
r 'a*lo atque terra: Medeai miserias. 

XXVI 1. IJrec omnia recta, vera, debita pulanles, fa- 
f iunt in dolorc : maximeque declaratur hoc quasi officii 
judicin fieri; quod si qui forte, cum se in lurln esse vel- 
1* ut , Miqnid fecerunt Immanins , ant si liilariuslocuti sunt, 
re\- ram s5 nirsus a d mo 4 sliliam , peccatiquc sc insimu- 
l Til, quod do'.erc intermiserinl. I^icros \ero mat res et 
\;'i?i-lri casli^are etiam solent , nec \erliis solum, sed eiiam 
Yfrberibiis , si quid in domcstiro luctn bilarins ab iis fa- 
( !'jm e^t , aut dictum : plorare coiiunt. Quid? ipsa remissio 
IiKtus cum esl e<>n>ccuta, iuLellectumquc e^t nihil profici 
n.ffrcndo, nonne res drrlrrat fuisse lolum illnd volunta- 
rinrn ? Quid illc Tercntianus ipse sc puniens , id est iavxov 

Decrevi, tanti?per mo minus injuria 1 , 
C'nrerne^, meo mmlo facere, dum iiam miser. 

Hie decernit , ut miser .sit. Xum quis igitnr quidquam de- 
i.cni.1 in\i(us? 



Malo quidem me quovis dignum deputem. 

Malo sc dignum deputat , nisi miser sit. Vides ergo opinio- 
nis esse, non natura malum. Quid, quos res ipsa lugcrc 
probibct? nl apud Homcrum quolidianae neces , inferilus- 
quc mnltorum sedationem moerendi atferunt : apud qucm 
ita dicitur : 

IVamquo nimis multos, atque omni luce cadentcs 
(jTuimns, ul nemo possit mcrrore vaeare. 
Quo rnagis est trquum tumulis inandare perrmptos 
Firmo nnimo, ot luctum lacriinis linire diurnis. 

]j-go in polcstatc est abjiccrc dolorcm, cum vclis, tempo- 
ri servientem. An esl ullum tcmpus, (quoniam tpiidcm res 
in nostra potcstatc est ) cui non ponendie a'griludinis causa 
serviamus? Constabat , cos qui concidentem vulneribus 
Cn. l^ompeium vidisscnt , cum in illo ipso accrbissim omi- 
serrimoquc spectaculo sibi timerent, quod sc classc lios- 
lium circumfusos vidercnt, nihil tumaliud egissc , nisi nt 
remiges bortarentnr, et ut sa Intern adipiscerentur fnga : 
])OSleaquam Tyrum venisseut , turn afllictari, iamcntari- 
que cu'pissc. Timor igilur ab iis regritudinem potuit rc- 
pellerc : ratio ac sapienlia vera non potcril? 

XX VIII. Quid est antem, quod plus valcat ad ponendum 
dolorcm, quam cum est fntellectum nihil profici, et frn- 
stra esse suscrptum? Si igitur deponi potest, etiam nou 
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touches de celles qui survieunent; Ieur patience 
les ayanten quelque manicre endureis contre les 
coups de la fortune. 

Si j'dprouvais <ln sort lcs premises traverses ; 

Si j'avais moins sent! ses disgraces diverses, 

Tel qn'un conrsierlbugueuxqu*on commenced dompter, 

A d'bornbles dcarts je pourrais me porter. 

Mais de iniile inalheisrs les cnielles atteintes 

De mon ame endureie out banni jusqu'aux plainles , 

dit Thesee dansEuripide. Puis done que Facca- 
blement inenie de finfortune eontribue a nous 
guerir de not re sensibilite , il est clair que le mal 
dont nous nous plaignons n'cu est point par lui- 
meme la cause. De grands philosophes, mais 
qui n'ont pas encore atteint la parfaite sagesse , 
comment ne eomprenncnt-ils pas qu'ils sont 
souverainement malhcureux? En effet ils eprou- 
vent le plus grand de tous les rnaux , la folie : et 
cependant ils ne pleurent point. Pourquoi cela? 
Parce qu'ils n'ont point attache a ce genre de 
malhenr cette opinion, qu'il est raisonnable, 
qu'il est juste, et meme du devoir de s'affliger, 
quand on n'est pas parfaitement sage; au lieu 
que nous sommes nourris dans un prejuge eon- 
traire, a 1'egard de certains nialheurs, qui nous 
paraissent les plus grands de tous, puisqinls 
nous font porter le deuil. Aristote, se moquant 
des aneiens philosophes, qui croyaient avoir par 
la force de Ieur genie porte la Philosophic au plus 
haut point, disait qu'ils etaient ou bien fous , ou 
bien presomptueux; ajoutant toutefois, que 
corame cette science avait fait de grands progres 
depuis quelque temps , il ne desesperait pas que 
dans peu el le ne parvint a sa perfection. Theo- 
phraste en mourant reproehait, dit-on, a la na- 
ture d'avoir accorde une si longue vie aux certs 

suscipi polest. Volunlate igitur, et judicio suscipi cTgriln- 
dineni conlitendum est. Idque indiralur eorum patientia, 
qui cum multa si ut snepe perpessi , facilius lerunt quid- 
quid aceidit, obduruisseque sese contra fortunam arbilran- 
lur : ut ille apud Euripidem : 

Si mihi nunc tristis primum illuxisset dies, 
T\ T cc tain ;erumnoso navigavis&cm saio : 
Esset dolendi causa ; ul injecto equulei ; 
Freno repentc tactu exngitantur novo. 
Sed jam subactus iniseriis obtorpui. 

Defatigatio igilur miseriarum segriludines cum facial le- 
mores , intelligi necesse est, non rem ipsam causam atque 
fontem esse matrons. Pliilosopbi sunnni , nequcdum lanien 
sapientiam conseculi , nonne intelligunl in summo se malo 
esse? Sunt enim insipienles : neque insipientiaullum inajus 
malum est : neque tamen lugent. Quid ila? quia buicgeneri 
malornm nonaffingilur ilia opinio, rectum esse, etsequum, 
et ad of/icium pertinere, a?gre ferre quod sapiens non sis. 
Quod idem affingimus huic apgritudhii , in (jua luctus 
inesl : quae omnium maxima est. Itaque Aristoleles velc- 
resplulosophosaccnsans,quiexistimavissent pbilosopbiam 
suis ingeniis esse perfectam, ait eos aut stultissimos , aut 
gloriosissimos I'uisse : sed se videre, quod paucis annis 
magna accessio facta esset, brevi tempore pbilosopbiam 



et aux corneilles, qui iVcn out pas besoin , et de 
lavoir donnee si courtc aux hommes , a qui il cut 
ete si important de vivre longtemps : car, si la 
mort n'eut pas interrompu sitot ienrs projets, ils 
auraient aeheve de se perfectionner dans toutes 
sortes d arts et de sciences. Ainsi il se plaignait 
de se voir racurir dans le temps qu'il commeneait 
a savoir quelque chose. Parmi les autres philoso- 
phes, ne voyons-nous pas les plus consommes et 
les plus sages, avouer qu'ils ignorent une infinite 
de choses, dont la eonnaissance Ieur seraitneces- 
saire? Quoiqifils se voient cependanfc au milieu 
de Hgnorance, qui est !a source de la folie, et 
qu'il ny ait rien de pis pour un philosophe, on 
ne les entend point gemir pour cela; parce que 
dans Ieur idee, cette ignorance n'est point au 
rang des choses dont il convient de s'affliger. 
Eh! combien degens convaineus que des demons- 
trations de tristesse sont indignes cVun homme! 
Tel parut le grand Fabius a la mort de son lils, 
qu'il avait vu consul. Tc! se monlra Paul-Emile, 
apres avoir perdu deux de ses ills en tres-peu 
de jours. Tel on vit le vieux Caton , lorsqn'ii fit 
les funerailles du sien , qui avait ete designe pre- 
teur. Tels plusieurs autres , dontj'ai parle dans 
ma Consolation. Quel motif a pu les engager 
a reprimer Ieur douleur, sinon la persuasion oil 
ils ont etc que des marques cFafliietion ne eon- 
viennent point a un homme? Ainsi les uns se 
sont abandonnes a la tristesse, parce qu'ils I ont 
jugee louable; tandis que d autres s en sont af- 
franchis, parce qu'ils Tout tonne pour malseante : 
il n'en taut pas davantage pour montrerque c>st 
l'imagination , et non la nature, qui la produit. 

XXIX. J entends qu'on me dit : Qui est-ee 
qui est assez ibu pour s'affliger volontairement? 

plane absolulam fore. Tbeopbraslns aulcm moriens accn- 
sasse naturam dicilur, ipiod cervis, et conw-ibus vitam 
diuturnam , quorum id nihil intcressct : hominibus , quo- 
rum maximc interfuisset, lam cxiguam vitam dedisset : 
quorum si <efas potuisset esse longinquior, futurum fuisse, 
ut omnibus peifeclis artibus, omui doclrina bominum 
^ia erudireiur. Querebatur igiturse turn, cum ilia videre 
crepisset, exslingm". Quid? ex crrleris pbilosopiiis nonne 
oplimus, et graM'ssimnsquisque conlitelur, multa seigno- 
larePel multa sibi etiam atque etiam esse discenda? Ne- 
que tamen, cum se in media sfultiiia, qua nihil est jjf'jus , 
biereie intelliganl , cTgritudiue premunlur. Nulla enim ad- 
miscelnr opinio oincio^i doloris. Quid , qui non putant 
lugendum viris? Qualis fuit Q. Maximus efferens (ilium 
consulaicm : qualis L. Paulus, duobus paucis diebus 
amissis liliis : qualis N. Cato, pr.etore dfsignato mor- 
tuo tilio : qualcs icliqui , qnos in Consolalione collegium*. 
Quid hos aliud placavit, nisi <juod luclum, et mo-rorem 
esse non putabant viri? Ergo id, quod alii rectum opinantes 
ciegritudini se solentdedere, id ii turpe put-antes aegritudi- 
nem repulerunt : ex quo inlelligilur, non in jjatura, sed 
in opiuione esse aigritudinem. 

XXIX. Contra dicimtnr bax. Quis tarn demens, ut sua 
volunlate nurreat? datura alTert doloreiu : eui quidem 
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CICEUON. 



1^ chagrin est quclque chose dc naturcl , a quoi , 
tie Ka vis meme de Crantor Tun do vos mnitres, 
il faut coder. En vain resisternit-on. C'est ainsi 
que dans Sophoele 3 ee meme Oilee , qui venait de 
consoler Telamon sur la perte d'Ajax son lils, 
ne put pas tenir a la nouvelle dc la niort du sien. 
resolution qui a donne lieu a cette reflexion du 
noete : 

Tel om? on *on ami blAmrr re\fi s s des pleurs , 
Qui . lomhant a son tour dans de paioils malheurs, 
*h» litre sans me^urea s;i douleur extreme, 
El rcsi>tc anx lecons qu'il hiseigna lui-nuMne. 

De la uosadversaires eoneluent, que eest temps 
perdu de se roidir contre les mouvements de la 
nature, quoiqu'ils avouent que dans le chagrin on 
^a sou vent plus loin que la nature ne le de- 
mande. Quelle est done eette folic, ajoutent- 
iis , d eviser des autres un effort dont nous 
ne sommes pas eapablcs? Plusieurs raisons peti- 
xent faire qu on se livrea la douleur. Premiere- 
ment, de rejrarder eomme un mal pour nous ee 
qui nousest arrive. Ensuite, de nous imagincrque 
si nous pleurons amerement la niort de quelqu'un, 
il nous en sait gre. Joignez a eela je nesais quelle 
superstitiondefemme,en eeqivoneroit se faire un 
meriteenverslesDieux,dese reeonnaitre humilie 
et abattu sous le poids de leurs coups. Or la plu- 
part des gens ne voient pas eonibien ces idees 
renferment de contradiction. Gar ils louent eeux 
qui meurent avec fermete, et ils blament eeux 
qui se montrent fermcs a la niort des autres. Com- 
me s'il en fallait croire le langage ordinaire des 
amants, qu'on aime autrui plus que soi-meme. 
II est vraiment beau, juste, et convenable, que 

Crantor, inqusnnt , vestcr cedeudum putat. Premit cnim , 
atque hiatal, nec rcsisti potest. Jtaquc Oilcus ille apud 
Sophodem , qui Telamoncm antca de Ajacis morle couso- 
latu> essel, i> cum audissel de suo, fractus est , dc cujus 
commutala ineisle siodicilur : 

Xocvero tanla pried itus sapienlia 

Quisquam est, qui aliorum ;crumnnm dictis allevans, 

>on id^m, cum forluna mulala impelum 

iJonvertal, clade ul subita frangalur sua, 

Ut ilia ad alios dicta et pra?cepta evcidanl. 

ii.tc cum disputant, hoc student efficere nature obsisli 
nullo modo po.^e. li tamen faleutnr graviores regriludines 
c u*ip, quam nalnra cosat. Qure est igilur amentia, ut 
n q-jonue idem ab aliis reqniramus? Sed phires sunt 
rau^e sn^cipiendi doloiis. Primiim ilia opinio inali , quo 
\i-o at pie jiersuaso reiiritudo insequilnr nece^rio. Deindc 
eliam fralum morluis se far ere , si gra\itcr cos lugeant, 
;*.rbitra:jtur. Aroedit snperstilio mnliebris qua*dain ; cxis- 
lipsaal cTiim dik immoi talihns se facilius satisfacturos , si 
eorum plag'i perrulsi , afiliclos se et stratos esse fatean- 
lur. SH hrec inlrr se qurim repugnent, plerique non vl- 
d^nt. Landant cnim eos, qui rcquo auimo moriantiir : qui 
cllerius mortem a-quo r<nimo lerant , eos pntanl vitupe- 
randos. Qua<d fieiiullo rnodo possit,quod in amatorio ser- 
inonedici solet , ut qaisquam plus allerum diiig;it, quam 
se. Pncelarum Ulud est,*t,si qua-ris, rectum qnoque,<l 



les personnes qui doivent nous fitre eberes, nous 
les aimions antant (|ue nous nous aimons. IMais 
ramiliedoit en resier la: amoins qu'on ne veuille 
confondre tous les devoirs, et remerser Tordrc. 

XXX. Gest un point que je traiterai ailleurs. 
Ici c'est assez qu'on sache qu'il ne faut point se 
rendre miserable pour la perte desesamis, et que 
les aimer plus que soi-meme, c'est faire ce qu'eux 
ils irapprouveraient pas, sMl leur restait quclquc 
senliment. A regard de ce qu'on objectc, tpic peu 
de gens sont soulages par des discotirs dc conso- 
lation , et que les eonsolatctirs eux-memes ne sont 
pas moins sensihles, quand ils cprouvent a leur 
tour les outrages dc la fortune , il est aise de re- 
pondre que ce n est point la faute de la nature, 
mais la notre. Qu'on s'en prenne a la folic des 
hommes; le champ est vaste. Ceux qui refusent 
de se prctera des motifs de consolation, invitent, 
pour ainsi dire, le malheur a ne les point abandon- 
ner : et eeux qui supportent unc disgrace autre- 
ment qu'ils ne le eonseillent aux autres , tombent 
dans le vice ordinaire aux avares et aux ambi- 
tieux, qui deelament contre leurs pareils. Ainsi 
le propre de la folie est de voir les defauts d au- 
trui, etd'oublier lessiens. Tout le monde sait par 
experience, qu'il n*y a point de chagrin qui nese 
dissipe avec le temps; et que ecqui nous guerit, 
ce n'est pas le temps, ee sont les reflexions qu'il 
nous a donne lieu de faire. IJne pcrsonnequi a 
eu du chagrin, est toujours la mcme : le sujetqui 
a cause son chagrin, est toujours le meme : com- 
ment son chagrin n'est-il done pas toujours le 
meme? Qifil aiteessc enfin,cela nevientpas de 
. cc qu'il s cstccoulebeaucoup de temps, eela vient 

verum , ut eos, qui nobis carissimi esse debeant , 
i^que ac nosmelipsos amcmus : ut vero plus, fieri nullo 
pacto potesl. Xc optaudinn quidem est in amicitia , ul me 
ille plus qunm semet, ego ilium phis quam me. Perlurha- 
tio vilne, si ita sit, alqucofficionim omnium conse(pialur. 

XXX. Sefl dc hoc alias : nunc illud satis est, noil attri- 
huere ad amissionem amiconmi miseriam nostram, ne il- 
los plus, quam ij>si velint , si senliant, plus certe quam 
nosmeti])sos diligainus. Nam quod aiunt, plerosque con- 
.solationihus nihil levari , adjiiiiiumlque eonsolalores ipsos 
coufderi sc miseros, cum ail eos impetum suum Ibrluna 
converterit, utrumq*ie dissolvilur. Sunt eriim isla non na- 
ture vilia, sed culpfc : slullitiam auleni accusare (juamvis 
eo[»iosc licet. Xani rl qui non levanlur, ipsi ad sc miseriam 
\\\\ itanl : el qui .suns ca^ns aliter 1'erunl , at que ut aliis aue. 
toresipsi fiienml , non sunt vitiosiores, quam fere plerique, 
qui avari a>aros, glori;e cupidos gluriosi repreheiidunt : 
est 01 j ii ii pruprium stnllitia; aliorum Ailia (^jnierc, ohliMr-d 
snorum. Sed nimirnm hoe maximum e>l experimeniuin , 
rum ron^tet rrgiilndinem vetustale t<dli,hanc \'un non 
ess^ in die positam, seil in cogilaliotie diuturna. >';un si el 
eadem res est , el idem est homo : qui polest quidqnam <Ui 
dolore mulari, si nequc de eo, propter quod dolet, quid- 
quam est mulatuin ? nequedeco, qui dolet? Cogitalio igi!ur 
diuturna nihil esse in re mali, dolori medelur, non ijisa 
diulumitas. 
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de ce qu'on a fait beaueotip de reflexions, par 
lesquellcson s'est persuade que ee qu'on regardait 
comme un mal n'en est pas un reel. 

XXXI. Une tristesse moderee a' ses partisans. 
Si c'est un effet naturel , pourquoi chercher a l'a- 
doueir? Car la nature elle-meme y mettra des 
homes. Mais si e'est fouvragede notre imagina- 
tion , n'en laissons rien subsister. Orje erois avoir 
suffisamment montre que le chagrin est I'idee 
qu'on se fait d'un mal present, et qui demande 
qu'on s'en affiige. Zenon ajoute avec raison, qu'il 
faut queeette idee soitreeente.Cequi neanmoins, 
selon ses disciples, ne doit pas etre restreint au 
mal arrive tout recemment; car ils tiennent, 
que taut qu'il conserve encore sa premiere pointe, 
et qu'il a , pour ainsi dire , je ne sais quoi de cru 
et de vert, on doit le regarder comme recent. 
Sur quoi ils citent la fameuse Artemise, veuve de 
Mausole, roi de Carie, a qui elle fit eriger dans 
Halicarnasse ce monument si celebre. Elle passa 
dans le deuil le reste de ses jours, et mourut en- 
fin accablee de douleur. Ainsi Ton pouvait dire 
que I'idee de son malheur, se renouvelant chaque 
jour, devait passer pour recente, au lieu qu'on ne 
saurait donner lememenom a celle que le temps 
a effaeee. Quant aux devoirs du eonsolateur, ils 
consistent a ehasser entierement la tristesse, ou 
du moins a la soulager, a la diminuer le plus 
qu'il se peut, a en arr6ter le progres , ou a y faire 
queique diversion. Yous avez des philosophes, 
au nombre desquels est Cleanthe, qui bornent 
les obligations du consolateur a enseigner que ee 
qu'on croit un mal n'en est pas un. D'autres, 
comme les Peripateticiens, veulent qu'on s'ap- 
plique a montrer seulement que ee n'est pas un 
grand mal. Epicure, a la place de ee qui nous 
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ehagrine, nous presente queique idee agitable. 
Selon Tecole de Cyrene, cest assez denous faire 
comprendre qu'il n'y a rien que de tres-ordinaire 
dans cequi est arrive. Chrysippe regarde eomme 
un point essentiel de nous guerir du prejuge qui 
met la tristesse, dans certains*eas, au rang des 
plus legitimes et des plus raisonnables devoirs 
de !a vie. D'autres eufin rassemblent toutes ces 
manieresde consoler, comme faisant des impres- 
sions difierentes sur les differents esprits; et c'est 
ainsi que j'en ai use dans mon livrede la Consola- 
tion. Alors mon cocur etait dans Tacces de la dou- 
leur, et je tentais tons les moyens de me guerir. 
Mais il faut savoir prendre son temps; non moins 
pour la cure des ames, que pour celle des corps. 
Ainsi , dans Esehyle, sur ce que quelqu'undit a 
Promethee : 

Quel que soit Iecourroux , dont on est enflammtS, 
Par de sages conseils il peut etre calme ; 

il re pond : 

Oui ; niais an fori du mal, qui veut en faire usage, 
Loin d'eteindre le feu, rallume davantage. 

XXXI J. Qui voudra done faire l'officede con- 
solateur, mettra en usage quelqu'un de ces trois 
moyens. Le premier, de faire voir a la personne 
qui est at'iligee, que ee qui lui est arrive n'est 
point un mal, ou que e'en est un tres-l^ger. Le 
second, de lui representer la commune condition 
des hommes, et en partieulier la sienne, sil y a 
queique chose qui le merite. Le troisieme, de 
lui faire sentir que e'est une folie dese consumer 
en regrets, puisqu'on en commit Tinutilite. Un 
autre moyen, qui est propose par Cleanthe, ne 
regarde que le sage, lequel n'a pas besoin de 
consolation. Car a quelqu'un qui souffre, lui 
persuader qu'on ne doit pas mettre au rang des 



XXXI. Ilicmihi aficrmit mediocritates : quae si natura- 
les sunt, quid opus est consolatione? natura enim ipsa 
terminabit modum. Sin opinabiles, opinio tola tollatur. 
Satis dictum esse arbilror, regritudineni esse opinionem 
mali prresentis : in qua opinioue illnd insit, ul spgritudi- 
nem suscipere oporteat. Additur ad banc definitionem a 
Zenone recte, ut ilia opinio prasentis mali sit recens : hoc 
autem verb urn sic interpretatur, ut non tantum illud re- 
cens esse velit, quod paulo ante accident; sed quamdiu 
in illo opinato malo vis qunedam insit, et \igeat, et liabeat 
quamdam viriditatem, taradiu appelletnr recens : ut Ar- 
temisia ilia Mausoli Cariae regis uxor, quee nobile illud Ha- 
Jicarnassi fecit sepulehrum : quam diu rixit, vixit in luctu , 
eodemque etiam confecta contabuit. Huic eral ilia opinio 
quotidie recens : quae turn denique non appellabatur re- 
cens , cum reinstate exaruit. Hsec igitur officia sunt conso- 
lantium, tollere negritudinem funditus, ant sedare, aut 
detraliere quam p] minium, aut supprimere, nee pati manare 
longius,aut ad alia nientem traducere. Sunt, qui ununi 
olfieium eonsolantis pntent, docere malum illud omnino 
non esse, ut Cleantbi placet. Sunt, qui non magnum ma- 
lum , ut Peripatetici. Sunt, qui abducant a malis ad bona , 
ut Epicurus. Sunt, qui satis piitent ostendere, nihil ino- 
pinati aocidisse, nihil navi. Chrysippus autem caput esse 



| censet in consolando, detrahere illam opinionem moerenti, 
si se officio lungi putet justo , atque debito. Sunt etiam, 
qui ha^c omnia genera consolandi colligunt : alius enim 
alio modo movetur ut fere nos omnia in Consolationem 
unam conjecimus : erat enim in tumore animus, et om- 
nis in eo tentabatur curatio. Sed sumendum tempus est 
non minus in animorum morhis, quam in corporum : ut 
Prometheus illeyEsehyli : cui cum dictum esset, 

Atqui, Prometheu, te hoc tenere existimo, 
Mederi posse rationein iracundkc : 

respondit, 

Si quidem, qui tempestivam medicinam admovens, 
IN T on ad gravescens vulnus iiiidat nianus. 

XXXIT. Erit igitur in consolationibus prima medicina, 
docere aut nullum malum esse, aut admodum parvum : 
altera , et de coinmuni conditione , \ ita? , et propria; , si quid 
sit de ipsius, qui moereat, disputandum : tertia, summam 
esse stultitiam frustra conlici moerore, cum intelligas nihil 
posse profici. Xam Cleant lies quidem sapientem consolatur, 
qui consolatione non eget : nihil enim esse malum, quod 
turpe non sit, si lugenti persuaseris, non tu ilii luctum, 
sed stultitiam detraxei is. Alienuin autem tempus do^rd. 
Et tamen non satis milii videtur vidisse h«c Cleanthe, 
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maux ce qui n'o rien do hontoux , eVst moms le 
guerir do sa douleur, que le liivr do sou igno- 
rance. Or ee nVst pas la lo temps do Uii donner 
do pareillrs lecon*. Kt d'ailiours Ckauiheifa pas 
assez pris <ran!e quo la Iristesse pout nailred'unc 
cluw. qui, do son avou , est lo pJus grand do 
toushs maux. KnetYet, ^ou venous-nous deeequi 
arriva lorsquc Soeraie out convaineu Aleibiacie, 
quil iwivait rien dei'lvomme, ot que malgre sa 
haulo naissanee, 11 ny avail aucune difference 
entre lui et un portofai\. Ce discours affligea 
tellomont Aloibiade, que los larmes aux yeux il 
suppliaSoerateuelui montrer larouiede lavertu, 
oi lo moyen do se eorrigrr du xice. Que riiras-tu 
a cola, Cleanlhe? Avoueras-tu que Tetat ou se 
royait Aleibiado, ot dont il etait si vivement 
louche, n'avait rien de mauvais? Y a-t-il plus 
de solidite dans ce que dit Lycon le Peripateti- 
oien, que pour nous mettre au-dessus de nos 
chagrins, il snffit de considerer que ce qui en fait 
lesujet .eesontdes ebosesdepeu de consequence, 
dos disgraces de la fortune, on des infirmites du 
corps , et nullement des vices de Tame? Re quoi ! 
ce qui afiligenit Alcibiadc, netait-ee done pas 
un \ ice de Tame? Je ne parlerai point de la roa- 
niere de consoler qu'Epicure nous propose. Je 
m'en suis suffisamment explique ci-devant. 

XXXIII. Je ne trouve pas non plus, que de 
dire, comme on fait souvont, a quelqifun qui 
snuff re : Vous nelrs pas le seul a qui cela ar- 
riw 3 ee suit une consolation infaillible. Je con- 
\iens qu'elle pent reussir, niais pas toujours, ni 
a Pcirard de tout le monde ; et la manierc de t'em- 
ploycr n'est pas indifferente. On doit sattacher, 
non (i citer les disgraces arrivees auxuns et aux 
autres, niais a mettre dans un beau jour le cou- 
rse de ecus qui ont sagement supportc lesleurs. 



ERON. 

Pour qui ne eliercbe que la vcrite, e'est un 
excellent remede que celui de Cbrysippe, niais 
pen nise a praiiquer dans !o temps qu'on souffre* 
Car c'ost une grande affaire de prouver a une 

1 personne aflligec, qifeile ne lest que paree 
qu'eile vent bien Totre, et paree qu'elie s'ima- 

] gine que son devoir lexige. Quoi quil en suit, 

i ainsi que dans les causes publiqucs nous n'assu- 
jettissons nos discours, ni aux memes regies, ni 
a la menie disposition , mais que nous les accom- 
modons aux temps, aux personnes, et a la na- 

j ture des affaires , on doit suivre une pareille me- 
tbode, quand on a ([uclqirun a consoler. II faut 
considerer quel est le remede qui lui est pro pre. 
Maisje ne sais comment je me suis ecartc du 
sujet que vous m'aviez propose. Car il ny etait 
question que du sage. Or, dans ce qui n'a rien 
de bonteux, le sage ny pent trouver nul cha- 
grin; ou du moins il y en trouve si pcu, que la 
sagesse prend bicntot le dessus, et en fait dis- 
paraitre ramertume. il nest point seduit par la 
prevention, etne se forge point d'idcesaflligean- 
tes. Enfin i! ne s'avise pas de mettre an rang des 
bienseanccs la cbose du mondc la plus extrava- 
gante, qui est de sctourmenter soi-meme, et de 
s'abandonner a la douleur. Nous n'avons pour- 
tant pas laisse de nous convaincre de deux gran- 
des verites. Lame , qu'on ne doit regarder comme 
un vrai mal que ce qui est bonteux : quoique 
ce ne fut point la proprement le sujet de cet en- 
trclien. L'autre, que le chagrin est moins un sen- 
timent naturel que 1'effet d'un jugement volon- 
taire, et la suite de nos prejuges. 

XXXIV. J'ai cru , an reste, devoir m'attaeher 

' a cette espeee de maladie, qui me parait la plus 
grande de toutes; persuade que si j'en pouvais 
. une Ibis guerir les esprits, je naurais pas beau- 



mi^'t.i ali'iu.-.nd ^ .T^riiuilinom po^se f \ eo ipso , <\uo(\ ossc 
Miiiin'itna malum Cleanlhns ip-e fateaiiir. Quia cniui dicc- 
ii» t *>?ct:m SoMatos Aki!>ia*ii pfisiia^i^i t , nt accopi:niis, 
rt.m nihil horainis c.-so, uoc qiddqinm i:il».*r Ak\hluh'n\ 
Mirr.n.o loto iwlmn, el quennis hajnhnn iiitprf»si: : tnm 

Alriln^l^afilidirot, UuTyniaasqu^ Sorraii s«)pplf \ cs- 
^ t, ul <\u\ \irlnlnm Iradcn-t, tnrpiluJ'nrnrined 'pcllerft : 
<l«]ii] <lirrr;iu-, Cli-Aiiih^? mun in ilia , f|u;c a^ritiulinc 
.Vlr4l*hjJnna».idr!i.it, iimH niliil Quid iHa Ljcouis, 

qnaki c r.i.t? cu\ a ^ilutlisioin exlemians, parvis ait ram 
relm.s nio\ ci i , f*j;liii/i', ft en: pori^iiuornin'j(Ji> , non animi 
iirtili*. Q iil ^aii? Ulml, qi:».l Aldhia^lt'5 dol«*bat, non cx 
cnimi rnali^ \ i.iivpie constahol? Ad Epicuri cuinsolalioncin 
£>ati s r si a:/i^ di turn- 

XXXIII. N*; iilii qui l* i m con=olalio firmi ;sima o^t, <p:rm- 
quam cl uMtata e>t, t-i sii-pe prodot : Mori tii'i hoc oli. 
Prode-t hac qnideni, nl dixi, sed ncc semper, ncc omni- 
bus : sunt cnira, qui lospuant : S'»d rafi.-it, quo modo ad- 
hil>raliir; ul rniin tnUuit qnivpic eornm, q:>i sapionlcr 
lulernnt , non i;uo qni^que imommodo alTcclus sit , pnedi- 
(.andum e&l. ChnSlppi ratio ad veritdtem firmissima csl ; 
sd tcnipus rrgrituuinis ditlicilis. Magnum opus est probarc 



nuoronti, ilium siio judicio , ct quod sc ila putet oporlcrc 
I'accro, mrrrcrc. Nimirmn igitur, ut in cati.^is non souipcr 
utiinurcodem stain (sic cnim appellamus coutroversiarum 
genera), sed ad trmpus, ad controversial naturam, ad pcr- 
.sonain ac<;oinmodamus : sic in npgritudinc lenienda, r|i jam 
quisquc rurationeni recipeie posMl, videndnm est. Sed 
in scio quo oacto ah eo, quod prat a te propositnm, abcrnn it 
oratio. Tn eninidc sapieute qu,*rsieras : cui aut malum vi- 
dcri nullum potest, quod \acet tnrpitudine : nut ila par- 
Mim malum, nl id obrualur sapientia, Ai\(]iic appareal : 
qui nihil opinione affingat, assumatqucad ajgriludinem : 
necid putclcsserecluni, se quain uiaxime excruciari , lu- 
< luqucconfi<-i, quo pra\ ins nihil esse possit. Edocnitlainen 
ratio , ul mihi quidem vidctur, cum hoc ipsuni proprie non 
qihrrerelurhoc tempore, nuin quod esset malum, nisi quod 
idem dici turpe posset ; tauien ut \ideretnr, quidquid esset 
in jrgrilndine mali , id non nalnrale esse, sed volunlario 
judicio ct opinionis crrorc conlraclum. 

XXXtV. Traclalurn est autcm a nobis id genus negritn- 
dinis, quod unuin est omnium maximum, nl, eo sublato, 
reliquornm remcdia nc magnoperc qiuercnda arbilremur. 
Sunt cniin certa, quajde i»aupertate, certa quae de vita 
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coup de peine a trouver des remedes pour les 
Mitres. En effet il y a de certaincs choses qu'on 
a coulume de dire an su jet de la pauvrete; et 
d'autres au sujet de la vie oisive et privee. Nous 
avonsd'excellentsouvrages surTexil, sur lades- 
truction de la patrie, sur Tesclavage. Nous en 
avons pour consoler ceux qui out eu le malheur 
de devenir perc!us,ou aveugles; et pour tout ce 
qui s'appelle calamite. Les Greesen out fait des 
traites separes : car ils aimcnt a se taiiler de la 
besognc ; et il est vrai qu'on a du plaisir a voir 
ainsi les matieres discutees a fond. Comme les 
medecins, apres la guerison du corps entier, ne 
laissent pas de s'appliquer a la cure des moindres 
parties qui deviennent malades, il en est de 
merae de la philosophic. Apres qu'elle a travaille 
a purger Tame de toutes passions , s'il en survient 
neanmoins quelque nouvelle; sil'Iiomme est hu- 
milie par la pauvrete; s'il est consterne par I'i- 
gnominie; s'il est trouble par les horreurs de 
Texil; s'il a enfm de ces sortes d'afflictions dont 
je viens dc parler; la philosophic a pour chacune 
des remedes propres, que je vous apprendrai 
quand il vous plaira. Mais il en faut toujours re- 
vcnira ce principe, que la sagene se livre point 
a la tristesse, parce qu'elle est sans fondement; 
parce qu'cllenest cVaucun secours; parce qu'elle 
ne vient point de la nature, mais du choix de 
Fhommc, et de sa prevention, qui Finvite en 
quelque maniere a s'affiiger, quand il s'est mis 
dans la tete que cela doit etre ainsi. Revenez de 
cette erreur, qui est toute votontairc, et vous ne 
laisserez plus eclater votre douleur. Vous aurez 
tout au plus rAmecmue, le cceur serre. Qu'on 
dise, si Ton veut, que cette emotion est natu- 
relle , a la bonne heure ; pourvu qu'on bannisse 



a jamais cette sensibilite outree, horrible, de 
mauvais augure, et qui ne peut compatir, ni, 
pour ainsi dire, babiteravec la sagesse. Jusqifou 
netend-ellc point ses racines? Qu'elles sont mul- 
tiplies! Qu'elles sont ameres ! Je pretends bien , 
apres en avoir ren verse le tronc, les arracher 
une a une, et, s'il le faut, par autant de disser- 
tations particulieres, puisqu'aussi bien le mai- 
heur des temps m'en donne le loisir. Sous des 
noms differents, lc chagrin est toujours la memo 
chose. Jalousie, envie, peine qu'on ressent du 
bonheur d'autrui, pitie, affliction, tristesse, 
abattement, douleur, gemissements , inquietu- 
des, soucis, ennuis, consternation , desespoir : 
les Sto'iciens distinguent tous ces mouvements 
defame, et lesdefinissentchacun apart; comme 
je ferai peut-etre aussi dans une autre occa- 
sion. Quoi qu'il en soit, les voila ces racines, 
que je dis qu'il faut extirper, de maniere qu'il 
n'en reste aucune. Je conviens que 1'entreprise 
est difficile : mais parvient-on a rien de grand, 
qu'il n'en coute beaucoup? Pourvu que nous 
soyons dociles aux lecons de la phjlosophie, elle 
nous repond du succes. Voila ce que j'avais a 
dire pour aujourd'hui. Toutes les fois qu'il vous 
plaira, vous m'entendrez sur le reste, soit dans 
ce loeme lieu , soit ailleurs. 



LIVRE QUATRIEME. 

DES PASSIONS. 
Qu'il faut les rain ere. 

I. Je ne puis, Brutus, qu'admirer Pesprit et 
les vertus de nos peres , quand je pense a ce qu r ils 



inhonorata ct ingloria dici soleant. Separatim certre scboife 
snntdeexsilio, de interim patrie, de servitute,ded bilitate, 
de capitate , et de omni casu , in quo nomen poni solet ca- 
lamitatis. Itec Gr&ti in smgulas scholas, ct in singulos 
libros dispertiunt : opus enim qurerunt : quanquam plena? 
disputaliones sunt delectalionis. Et (amen, ut modici, toto 
corpore curando, minima; etiam parti, si oondokiit, meden- 
tur : sic pliilosophia, cum universam a'gritndinem sustulit, 
tamen si quis error aliunde exstitit, si paupertas momordit, 
si ignominia pupugit, si quid tenebrarum offudit exsilinm > 
aut eorum, qu<ne modo dixi, si quid exstitit : singularum 
reriHn sunt propria* consolatior.es : de qnibus audies tu 
quidem, cum voles. Sed ad eumdem foil tern revertendum 
est , ;pgritudinem omnem procul abesse a sapiente, quod 
inanis sit, quod frustra suscipiatur, quod non natura exo- 
riatur, sed judicio, sed opinione, sed quad am invitatione 
ad doleudum, cum id decreverimus i la fieri oporiere. Hoc 
detracto, quod totum est volnntarium, cegritudo erit sublata 
ilia moerens : niorsus tamen, et contracthinculae quaedam 
aninii relinquentur. Ilancdicaut sanenaturalem, dum a?gri- 
tudinis nomen absit, grave, tetrum , funestum : quod cum 
sapientia esse, alqne, ut ita dicam, habitare nullo modo 
possit. Atqui stirpes sunt aegritudinis, quam multce, quam 



amaral qua; ipso trunco everso, omnes elidendce sunt, 
et , si necesse erit , singulis disputationibus ; superest enim 
nobis hoc, cuieuimodi est,otium. Sed ratio una omnium 
est cTgritudinnm , plura nomina : nam et invidere oegritudi- 
nisest, et a?mulari,et obtrectare, et misereri, angi, hi- 
gere, morere, lerumna affici, lamentari , sollicitari , do- 
lere, in molestia esse, aHlictari, desperare. H?ec omnia 
definiunt Stoici : eaque verba, qua; dixi , singularum rerum 
sunt, non , ut videntnr, easdem l'es significant, sed aliquid 
differimt : quod alio loco fortasse tractabimus. Hee sunt 
ilke (ib:xe stirpium , quas initio dixi, persequenda% et om- 
nes eiidenda?, ne ulla unquam possit exsistere. Magnum 
opus, et difficile : quis negat? Quid autem praeclarum, non 
idem arduum? Sed tamen id se effecturam pliilosophia 
profitetur : nos modo curatioiiem ejus recipiamus. Yerum 
quidem liaec hactenus: caetera, quotiescumque voletis, ei 
boc loco ? et aliis, parata vobis erant. 



LIBER QUARTUS. 
De reliquis aninii perturbationibus. 
I. Cum multislocis nostrorum Iiornmum ingeniavirtu^ 
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CICKROX. 



ont fait , et comment ils trausportorent ehez eux , 
quoique bien tard , ces sortcs do sciences qui 
etaient particulates aux Grecs. Tout cc qui re- 
yarde les auspices, les cornices, lesappels, le 
semit, la cavalerie, finfanterie, Tart militaire; 
tout eela, des la naissanee de Rome , fut divine- 
ment regie , tant par nos rois que par nos lois. 
Tour tout le rcste, du moment que la republi- 
que cut seeoue le joug de la royaute , on so hata 
(rarriver a la perfection; et les progres furent 
duue rapidite qui n'est pas croyable. Mais ce 
n est pas ici le lieu de m etendre sur la discipline 
ctablie par nos aneetres, sur notrc police, sur 
notre gouvcrnement. Ten ai parle ailleurs assez 
au long, surtout dans mon traite de la Rcpubli- 
que, dfvise en six livres. Quant aux sciences done, 
je trouve qu'il y a tout sujet de croire que nos pe- 
rils les ayant tirees d'ailleurs, les ont goutees, 
maintenues et cultivees. Ils avaicnt presquesous 
leurs yeux le grand, le sage Pytbagore ; car il vi- 
vait en Italie , du temps que ce Brutus, par qui 
votre nom a etc si dignement illustre, mit fin a 
Tesclavagc de sa patric.Or jc suis persuade, que 
com me la doctrine de Pytbagore se rcpandait de 
tons cotes, elle parvint jjusqifa Rome : et outre 
([ue cela est de soi-meme assez probable, d ailleurs 
il en reste des vestiges, qui ne permettent gucre 
(fen dourer. Peut-on, en effet , se figurer que, 
pendant tout le temps que les Grecs eurent des 
etablissementssi considerables dans cette partiede 
Tltalie, qui fut appelee la Grande Grece, nos Ro- 
mains n entendirent parlcr, ni de Pytbagore lui- 
menie, ni de ses disciples , dontles doctes lecons 
iirent taut de bruit? Je crois bien plutot que c est 



U\ce qui depuis a fait mettreau rang desPythago- 
riciens, Ic roi Numa. On savait quels etaicnt les 
prcceptes de Pytbagore : la tradition apprcnait 
quelle avait etc la sagesse , requite de Numa : et 
la-dessus, eommc on etait pen verse dans la cliro- 
nologie de ces temps recules, on scst imagine 
qu'un roi, dans (jui la sagesse fut portee a un 
si haut point, avait etc a Tecole du pbilosopbe. 

II. Je ne donne eela que pour une conjecture. 
Mais a Tegard des vestiges qui nous restent des 
Pytbagorieiens, il serait aise d'en produire quan- 
tity, si e'etait ici notrc objet. Je me renferme 
dans un petit nombre. Telle etait, dit-on, leur 
metbode, quMls mettaient en vers les articles se- 
crets de leur doctrine, et qifapres de longues 
meditations, ilsavaient recoursau chant et aux 
instruments, pour se tranquilliser fesprit. Or 
Caton, auteur de grand poids, rapporto dans 
ses Origines, que parmi nos aneetres e'etait aussi 
Tusagedans les festins de chanter, avec I'accora- 
pagnement cVune flute, les exploits et les vertus 
des grands bommes. On voit par la, que des lors 
nous avions une poesie, et une musiquc. On voit 
encore plus formellement par nos Douze Tables, 
que des lors les vers etaicnt connus, puisque la 
loi defend d'en faire dMnjurieux. Alors, de 
meme qu'aujourd'hui , dans certaines solennites 
de nos temples, et dans les repas publics des 
magistrats, il y avait des concerts d'instruments, 
a fimitation de ce qui se pratiquait dans recede 
de Pylhagorc. Un sieele qui avait pris cette 
savante eeole pour son modele, ctait-il un siecle 
d'ignorance? Je crois meme , que le poeme dVVp- 
pius I'aveugle, dopt Panetius fait de grands elo- 



tesqnc, Brute, soleo mirari ; turn maximc in his studiis, 
qu;e sero admndum expclila in banc. <:i\ itatem o. Gnrcia 
Iranslulerunl. Nam cum a primo mbis ortu, 1 egiis insli- 
tutis, partial eliam legibns, anspicia, ca*rimoiii;i>, oomitia, 
provnrationes , palrum consilium, equilum peditnmque 
descriptio, tola res militaris, divinitus esset conslilnla; 
turn progressio admirabilis iucredibilisquc cursus ad om- 
nem cxcellenliam factns est, dominalu repio ropublica 
liberala. >"cc vcro hie locus est, ut dc moribus instihitisque 
majnnim, el disciplina ac lemperatione civitatis loquamur : 
aliis hfi!C locis salis accurate a nobis dicta sunt, maxime- 
que in i is sex libris qnos de Republics scripsimus. Hoc an- 
tern loco consideiauli mibi sludia doclrinaj, mulla saneoc- 
curnint,cnreaqnoquearccs.sila aliunde non solum expetita, 
sed eliam conscnala et culia videantnr. I>al enim illis 
pnene in conspectu prn-slanti sapieutia el nobilitale Pytlia- 
poras, qui fuil in Italia temporibus iisdem, qnibus L. 
Hrnlui patriam libera^ it , pra*clarns anrlor nobilitatis tu;i*. 
P^ lliagorre antcin doctrina, mm lon^c lateque JIncrct, per- 
mana\is*;e mil ii ridetnr in bane ci\ itatem : idque cum 
conjeclnra probabile esl, turn quibusdam ctiam vesti^iis 
judicxilnr. Quis e>L enim qui pntct, cum ilorerel in Italia 
Gnecia potentisMmi^ el maximis urbibus, ea qme Magna 
dicta est; in bisque primum ipsius (Hiliagorae, deinde posl- 
ea Pylbagoreorum tantum nomen esset; noslrornm lio- 
minum ad eorum doctisbimas ^oces aures clausas fuisse? 



Qnin eliam arbifror, propter Pjlbagoreorumadmiralioncm, 
Psumam qnoquc regem Pytnagorenm a poslerioribus e.xi- 
stinintum : nam cum Pytbagora diseiplinam el inslitula 
cognoscerenl , regisquc ejus a^quilatcm el sapicnliam a 
majoiibus suis accepis.sent ; cTtates autem et tempora igno- 
raront propter vetuslatem, cum, <]ui sapientia exccllcret, 
I'ylba^urai anditorem fuisse credidernnl. 

It. El de conjeetura quidem baclenns. Vestipa anteni 
V\ tbagoreorum qunnquam mnlta colli^i possunl, panels 
tamen utemur; quoniam non id agilur boe leinpon*. 2s am 
cum cai nnuibu.s soliti illi esse dicantur, el pracepla (pj^- 
dam occultius tradere; el mentes suas, a eogilatiouum 
iiitcnlione , cantu lidibusqnead tranqnillitalcm traduccre; 
^ravissimus aucloi' in Originibus dixit Calo, mnreni apiid 
majores bunc cpnlaium fuisse, ut deiuceps, qui accuba- 
rent, canerent ad libiam claroruin virorum laudes altpie 
\ ii lules : ex quo pcrspicmmi est, el cantus turn fuisse 
rescriplos vocnm gonis, et carmina. Quanquam id quidem 
eliam duodceim labnlre declarant, condi jam turn solilum 
esse carmen : quod ne licerel iicri ad alter ius injuiiain, 
le^e sanxcrunt. ?,'ce veio illnd non eruditornm temporum 
argn men lu m est, quod et deorum pulviuaribus, et epulis 
magistratnuin lidos in.Tcinunl : quod proprium ejus luit, 
de qua loqnor, disciplina 1 . Mihi (piidem eliam Appii Ca»ci 
carmen, (piod ^alde Panrrtins laudal opistola qnadam, 
quje est ad Q. Tuberonem , IMbogoreorum vidclnr, Jlulta 
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gcs danssa lettre a Tuberon, est l'ouvrage d'un 
pythagoricien. Je pourrais enfin montrer, que 
plusieurs de nos sages eoutumes nous sont venues 
de la 5 s'il n'etait plus a propos de ne point laisser 
voir que des ehoses qui passent pour venir de 
nous originairement , nous les avons empruntees. 
Revenons au progres que les sciences ont fait 
parmi nous. Combien nous avons eu de grands 
poetes! Combien d'orateurs! Et dans combien 
peu de temps! Preuve evidente, que rien iva 
ete difficile a nos Romains, du moment qu'ils 
ont voulu s'y appliquer. J'ai paiie ailleurs, et 
souvent, de toutes les autres etudes : j'en parle- 
rai encore, quand il faudra. 

ILL Mais pour la philosophic, qui est I'etudede 
la sagesse , quoiqu'elle ne soit pas nouvelle parmi 
nous, j'aurais peine eependant a vous trouver 
dans Rome le nom d'un philosophe , avant le 
temps de Scipion et de Lelius. lis etaient fort 
jeunes, lorsque Athenes deputa vers notre senat 
Diogene et Carneade, celui-ei Aeademieien , ne 
a Cyrene; eelui-la Sto'icien , ne a Babylone. Or 
quelle apparence qifon les eut tires de leurs eeo- 
les pour line telle ambassade, eux qui n'avaient 
jamais eu de part au gouvernement d'Athenes, 
si des lors quelques-uns de nos prineipaux sena- 
teurs n'avaient pas ete dans le gout de la phi- 
losophic? Mais, plus eurieuxd'instruire par leurs 
exemples que par leurs eerits , nos peres iv ont rien 
Jaisse sur le plus important de tous les arts, qui 
est eelui de bien vivre ; quoiqu'il nous rcste d'eux 
beaucoup d'ouvrages en tout autre genre, droit 
civil, eloquence, histoire. Jusqu'a present done 
notre langue ne nous fournit point ou presque 
point de lumieres sur cette veritable, sur eette 
belle philosophic que Socrate mit au jour, et qui 



s'est perpetuee, taut parmi les Peripateticiens 
que parmi les Stoiciens, dont les contro verses 
nees de ee qu'ils s'expriment differemmeut, sont 
diseutees par les Academiciens. Jusqu a present, 
dis-je, nos Romains ont peu eerit sur cette par- 
tie de la philosophic, soit qu'ils aient ete trop 
oeeupes d ailleurs, soit qu'ils n'aient pas eru 
qu'elle put etre bien reeue d'un peuple ignorant. 
Pendant qu'ils ont garde le silence sur ce sujet , 
il s'est eleve un certain Amasinius , qui a debite 
la doctrine d'Epieure. Tout le mdnde fa erabras- 
see avec vivacite : on paree qu'il etait bien fa- 
cile de l'apprendre; ou parce que les eharmes 
de la volupte y portaient; ou peut-etre aussi 
parce qu'on n'avait rien encore public de meilleur 
en matiere de philosophic Une foule d'ecrivains 
ont marehe sur les traces d'Amasinius; ils ont 
inonde de leurs ouvrages toute 1'Italie; et au lieu 
de eonclure que leur doctrine etant ainsi a la por- 
tee et au gout de Pignorance, elle n'a done rien 
de bien recherche, ils pretendent que e est au 
eontraire ee qui en fait le merite. 

IV. Permis a ehaeun depenser eomme il veut, 
et de tenir bon pour son parti. Quant a moi , se- 
lon ma eoutume, ne m'attaehant servilement 
au systeme d'auenne secte particuliere , je cher- 
eherai toujours a voir sur quelque matiere que ce 
soit , de quel cote se trouve le vraisemblable. Je 
Tai cherche plusieurs fois avec soin, et surtout 
depuis peu dans mes Conferences de Tuseulum. 
Vous savez ee qui fut dit les trois premiers jours ; 
il s'agit presentement duquatrieme. Quand nous 
fumes descendus dans mon academie, comrae 
nous avions fait les jours precedents, j'ouvris le 
diseours. C. Quelqu'un veut-il dire sur quoi il 
souhaite que la dispute roule aujourd'hui? L'a. 



etiam sunt in noslris institutis dueta ab illis : qn<ne praeter- 
eo, ne ea, quae peperisse ipsi putamur, aliunde didicisse 
videamur. Sed, ut ad propositum redeat oratio, quam 
brevi tempore, quot el quanti poete, qui autem oralores 
exstiterunt? facile ut appareat, nostros omnia consequi po- 
tuisse, simul ut velle ccrpissent. Sed de caeteris studiis alio 
loco, et dicemus, si usus fuerit, et srepe diximus. 

III. Sapiential studium vetus id quidem in nostris : sed 
tatnen anlc La?Iii aitatem et Scipionis non reperio quos ap- 
pellare possim nominatim : quibus adoicscenlibus Stoicnm 
Diogenem el Academicum Carneadem video ad Senatum 
ab Atbenicnsibus missos esse legatos. Qui cum reipublicrc 
nullam unquam partem attigissent ; esselque eorum alter 
Cyren<neus, alter Babylonius; nunquam profecto scliolis 
essent excitati, neque ad illud munus electi ; nisi in qui- 
busdain prineipibus, temporibus illis, fuissent studia do- 
ctrine : qui, cum camera lileris mandareul, alii jus civile, 
alii orationes snas, alii inonumenta majorum; banc am- 
plissimam omnium artium bene vivendi disciplinam vita 
magis, quam literis, persecuti sunt. Itaque illins verre 
elegantisque pbilosopbioe (quse ducla a Socrate in Peripa- 
lelicis adhuc permansit, et idem alio modo dicentibus 
Stoicis, cum Academiei eorum controversiasdiseeptarent) 



nulla fere sunt, aut pauea admodum Latina monumenta : 
sive propter magnitudinem rerum, occupalionemque Iio- 
minum, sive etiaui quod imperitis ea proban posse non 
arbilrabantur. Cum interim, illis silentibus, C. Amafinius 
exstitildicens; cujus Iibris editis commota mullitudo con- 
tulit se ad eamdem potissimum disciplinam : sive quod 
erat cognitu perfacilis, sive quod invitabatur illecebris 
blandne voluptatis ; sive etiam quia nihil prolatum erat me- 
lius, illud quod erat, tenebant. Post Amafinium autem, 
mulli ejusdeni remuli rationis multa cum scripsissent, 
Ilaliam tolam occupaverunt : quodqne maximum argu- 
mentum est non dici ilia subtililer, quod et facile ediscan- 
tur, et ab indoctis probentur, id illi firmamentum esse 
discipline putanl. 

IV. Sed defendat quod quisque sentit : sunt enim ju- 
dicia libera: nos institutum tenebimus; nullisque unius 
disciplined legibus adstricti, quibus in pbilosophia neces- 
sario pareamus, quid sit in quaque re maxime probabile, 
semper requiremus. Quod cum saepe alias, turn nuper 
in Tusculanostudiose egimus. Itaque expositis tridni dis- 
putationibus, quailusdies boc libro concluditur. Utenim 
in inferiorem ambulationem desrendimus, quod fecera- 
mus idem superioribus diebus , sic acta res est. 37. Dioat, 
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.Te ne pense pas que lc sage puisse etre exempt ] 
de passions. C. Vous avouates cepeiulant hier 
qifil pouvnii se mettre au-dessns du chagrin. 
Peut-elre fut-ce complaisance de voire part. I/a. 
Point du tout : je me rcndis a la force de vos rai- 
sons. C. Vous croyez done vraimcnt que le cha- 
grin nc pent ricn sur lc sage? I/.v. JVn suis eon- 
vaincu. C. Si le chagrin ne pent le trembler, 
nulle autre passion ne lc pourra. Car enfin, se- 
rait-ce la crainte? Mais le mal absent, qui fait la 
craintc, aurail-il plus de pouvoir que le mal pre- 
sent , qui fait le chagrin? En supprimant le cha- 
grin, vous supprimez la crainte. 11 ne reste done 
plus que deux passions, qui sont la joie iblle, et 
la cupidile. Done , si cellcs-ci n outpoint dempire 
sur le sage, ricn ne trouble la tranquillite de son 
Ame. L'a. ,le Tavoue. C. He bien , choisissez. 
Voguerons-nous d'abord a pleines voiles, ou 
commencerons-nous par ramcr, comme on fait 
en sortant du port? L'a. Je ne concois pas bien 
cc que vous cntendez par la. 

V. C. Je veux dire que Chrysippe et les Sto'i- 
ciens, en trailant des passions, sont tres-longs 
a les.definir, a les divisor; mais tres-courts sur 
les moyens de s>n garantir. Que les Peripateti- 
ciens, au contraire, s'etendent fort sur les moyens 
de calmer les passions; mais ne touchent point 
a toutes ces divisions, a toutes ces definitions, 
qui n out rien que d'epineux. Je vous demandais 
done si j entrcrais en maliere a voiles deployces; 
ou si d abord, avec les rames de la dialectique, 
je taeberais d'avancer pen a peu. L'a. Je crois 
que pour mettre la matiere dans un grand jour, 
il sera bon de rennir ces deux methodes , en com- 
mencant par la derniere. C. Cost aussi mon sen- 
si quis vult , qua de rc dispulari volil. A. IXon mihi vide- 
l'ir omni animi pertui baiione posse sapiens vara re. ft!. 
.I^ufndme qui lorn, liaslerna di>pulalionc , \idcbatur : 
:;"Mfoit«i lemporis cau>a ;iS*entiehare. A. Minhne vero : 
irm l.tilii epvgiu probata est oialio lua. M. Kon igitur 
t \L*!ima*> radere in sapienlcm a'giiludinem ? A. Piorsus 
ii >n arhitior. SI. AUpii , si ista perturbaie aniinum sa- 
ponin non polest , nulla poluil. Quid eniin? nwlusne 
r'-»r.lurr**l? Atearnm rerum esl ab^rntiuni metus, quarum 
pia-M-ntium esl regriludo : sublnia igitur fe^ritudiuc, sub- 
lat'iNp.t mollis. ReManldiue pei Inrbationes , belitia gc- 
.< liens el libido : qme si non cadenl in sapieutem, sem- 
per rn^ns erit lianqniUa sapientis. A. Sic piorsns intelligo. 
M. Utnim iaitiir man*? stalhnne nos vela facere? an 
q lasi c porlu e^redienles p.iulukim remigare? A. Quid- 
nam esl istud? non enim inlellr.'o. 

V. M. Quia ChrvHppus el Stoiei , enm de animi perlnr- 
haiionibus disputant, magnum partem in liis partiendis et 
deliniemfc oecnpati sunt : ilia eorum pcrexigua oratio est, 
qua med**antur animis, ncc cos lurbulentos esse palian- 
tur. Peripatetic! aub*m ad pheandos animos mnlta affe- 
mnl : spinas parliendi, et definiendi pnetermillunt. Qikc- 
rebam igilur, ulrum panderem vela orationis stalim , an 
cam anle panlulum dialcclicornm remis propcllerem. A. 
Isto modo vcro : erit enim hoc totum, quod qiuero, cs 



timent. Et au cas que vous trouviez quelquc 
chose d'ohsenr, vousy reviendrcz. L'a, D'accord. 
Je suis pourtant bien sur, que dans ces sortes 
(Vobscurites, vous serez, a votre ordinaire, plus 
clair que ne le sont les Grecs. C. J'y t&cherai. 
Mais appliquez-vous : car vous risquez de tout 
perdre, si vous perdez un mot. Pour expHquer ce 
qiron appelle passion, je commence par suppo- 
ser avec Pythagore et avec Platon, que notre 
ftme sc divise en deux parties, I'une raisonna- 
ble, et Tautre qui ne Test point. II regne dans 
la premiere, selon eux, un calme parfait, une 
paisihle et douce egalite : dans l'autre il s'eleve 
cPimpetueux mouvements, ou de eolere, ou de 
cupidite, qui attaquent la raison. Je pars de ce 
prineipe. Mais, pour definir les passions , etpour 
en marquer les differentes cspeees , je suivrai les 
Stojcieus, qui sont, de tons les philosophes, 
ceux qui ont ici montre le plus de penetration. 

VI. Zenon defmit toute passion , Un mouve- 
menl de l\lme 7 oppose a la droite raison, et 
contraire a la nature. D'autres, en moins de 
mots, Un appelit trop violent, e'est-a-dire, qui 
eloigne trop notre ame de cette egalite ou la 
nature la voudrait toujours. Et comme il y a, 
dans ('opinion deshommes, deux sortes de biens, 
et deux sortes de maux, les Stoieiens divisent 
les passions en quatre genres : deux , qui regar- 
dent les biens; deux, qui regardent les maux. 
Par rapport aux biens , la Cupidite et la .Ioie : 
la cupidite, qui a pour objet le bien futnr; la 
joie , qui a pour objet le bien present. Par rapport 
aux maux , la Tiustesse et la Cuainte : la tris- 
tesse, qui a pour objet les maux presents; la 
crainte, qui a pour objet les maux futurs. Premie- 

utroqne perfeclins. M. l^sl id quidem rcctius : sed post 
requires, si quid fucrit obseurius. A. Faciam equidem : 
In tamen, nt solos, dices ista ipsa obscura plarnns, quani 
dicuntur a Gracis. M. Knitar equidem : sed intcnto opus 
est animo, nc omnia dilabantnr, si unum aliquod efl'iigc- 
ri*. Quoniam , rpuc Gr.vei TrdOr) voeanl, nnbis perlirrba- 
Hones appellari magis placet, qunm morbos;\\\ bis ex- 
plioandis veterem illam equidem Pythagorre primnm, dein 
IMalniii^, desci iplionem sequar : qui animnm in duas par- 
ies dhidunt; alteram rationis pai licipem laciunl, alleram 
evjjertem : in participe rationis ponuut tranquillitatem , 
id **st, plneidum quielamcpie eonslantiam : in ilia altera 
mollis lurbidos turn iraj, turn cupidilalis , contrarios ini- 
micosque ralioni. Sit igitur bic fon^. Ulamur tamen, in 
bis pertnrbaliouibus describendis, Stoicorum dclinilioni- 
bus el partiliorubus; qui mihi videntur in bac quajstione 
versa ri aculissime. 

VI. list igitur Zenonis bnecdefinitio, ul ])crturbatio sit, 
quod ~a0o; ille dicil, avcrsa a recta ralionc, contra naln- 
ram, animi commotio. Quidam brevius, pcrturbalioncm 
esse appelilum vebementiorem ; sed vebemcntiorem cum 
volunt esse, <pii longius disccsserit a naturrc constantia. 
Paries autem perturbationum volnnl ex duobus opinalis 
bonis nasci,et cx duobus opinalis malis; ita essequatluor. 
i:x hunk it bidinem et lectitiam; ut sit Icetilia, pia*scntiu» 
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rement done la cupidite et la joie regardent des 
biens presumes tels. L'une, a Taspect de ces faux 
biens, allume en nous de violents desirs : Kant re 
se developpe dans la possession. Car naturelle- 
rnent tons les hommes conrent apres ce qui pa- 
rait bon, et ils fuient le contraire. Ainsi, des 
que nous croyons voir le bien , d'abord la nature 
nous pousse d'elle-meme a le rechercher. Et 
quand on s'y porte moderement , et d'une ma- 
niere subordonnee a la prudence, e'est ce qui 
s'appelle une volonte raisonnable, un desir 
honnete, et qui par consequent ne se trouve 
que dans le sage. Mais si Ton s y porte avec vio- 
lence, et sans ecouter la raison , alors e'est une 
cupidite effrenee, qui se voit dans tons les fous. 
La jouissance du bien reraue aussi Tame de deux 
difierentes manieres. On e'est un mouvement 
raisonnable, et qui ne fait que mettre une douce 
satisfaction dans f esprit. Ou ce sont des trans- 
ports de joie, que les Sto'iciens appellent un 
epemouisscment de cceur, incompatible avec la 
raison. D'un autre cote, comme la nature nous 
fait rechercher le bien, aussi nous eloigne-t-elle 
du rnal. User de moyens raisonnables pour de- 
tourner le mal, e'est ce qui s'appelle precau- 
tion, et cela entre dans le caractere du sage. 
Mais ce qui s'appelle crainte, e'est se laisser in- 
dignement abattre le coeur a Tapproche du mal, 
sans faire ce que la raison dicte pour s'en garan- 
tir. Ainsi la crainte est proprement une pre- 
caution insensee. Le mal present ne fait mi lie 
impression sur le sage : mais il produit dans les 
fous un sentiment douloureux, qui consterne 
leur ame et la resserre. Cette espece de senti- 

bonorum; libido, futurorum. Ex raalis vidian et cegritu* 
dlncm nasci consent : metum fnturis, acgritudinem prne- 
sentibus : qure enim venientia metmmtur, eadem efficiunt 
iTgrilndinein instantia. Lsetitia autem et libido in bononim 
opinionc versantur, cum libido ad id, quod videtur ho- 
num, iilecta el inllammatarapiatur; Uetilia, utadepta jam 
aliquid coneupitum, efleratur et gestiat. Natura enim 
omnes ea, qua* bona videntur, sequuntur, fugiuntque con- 
traria. Qnamobrcm, simul objecta species est cujuspiam, 
quod boimm \ideatur, ad id adipisrendum impellit ipsa 
natura : id cum constanter prudenterque iit, ejnsmodi 
appctilionem Stoici foilrpw appellant, nos appcllamus 
voluntatcm. Earn illi pulant in solo esse sapiente : quam 
sic definiunt, Voluntas est, qua! quid cum ratione desi- 
derat. Quae autem rationi ad versa, incitata est vebemen- 
tius, ea libido est vel cupiditas effrenata ; quae in omnibus 
stullis invenitur. Itemque, cum ita moicmur, ut in bono 
simusaliquo, dupliciter id contingit : nam cum ratione 
animus movetur placide atque constanter, turn illud g (in- 
dium dieitur. Cum autem inaniter et effuse animus exsul- 
lat, turn ilia Icctltla gestiens vel nim'ta dici potest : (piam 
ita definiunt, Sine ratione, animi elalioncm. Quoniam- 
que ut bona natura appetimns, sic a malis natura de- 
clinamus; qinne declinatio, si cum ratione fiet, cautio 
appellctiir; eaque intclligalur in solo esse sapiente: quae 
autem sine ratione, et cum exanimalione bumili atque 
fiacla, nominelur metus. Est igitur metus rationi ad versa 



ment, en quoi consiste la tristesse, pent done sc 
deflnir en general, an resserrement de Came, 
oppose a la raison. Voila toutes les passions re- 
duites a quatre; trois desquelles seulement ont 
des objets qui occasionnent des situations con- 
traires dans fesprit du sage : car le coutraire de 
la tristesse iry met rien de nouveau. 

VIL Mais Topinion etant, selon les Sto'iciens, 
ce qui fait toutes les passions; ils les ont definies 
cVune nianiere encore plus precise, afin que nous 
concevions, non-seulement combien el les sont 
mauvaises, mais combien nous en sommes les 
maitres. Ainsi, selon eux, la tristesse est Topi- 
nion que Ton a d'un mal present , juge tel , qu'il 
meriteque Fame s'abatte et se resserre : la joie, 
Topinion que Ton a d'un bien present, juge tel, 
qu'on ne saurait etre trop charme de le posseder : 
la crainte, l'oplnion que Ton a d'un mal futur, 
qui parait insupportable : et la cupidite, enfin, 
l'opinion que Ton a d'un bien futur, qui semble 
promettre de grands avantages. Puisque les pas- 
sions ne sont toutes qif opinion, leseffets qu'eiles 
produisent, sont done aussi l'ouvrage de l'opi- 
nion. Et e'est done ['opinion qui cause cette espece 
de morsure interieure, dont la tristesse est ac- 
compagnee; ce retrecissement de Fame, dans la 
crainte; ces vivacites outrees, dans la joie; ces 
desirs sans bornes, dans la cupidite. Au reste, 
dans toutes ces definitions, les Sto'iciens n'enten- 
dent par opinion, qu'un faible acquiescement 
de l'esprit a quelque idee, dont il a ete frappe. 
On subdivise ensuite cbaque genre en ses espe- 
ces. A la tristesse repondent, envie, jalousie, 
peine qu'on se fait du bonheur d'autrui , pitie , 

cautio. Prasentis autem mali , sapientis affeetio nulla est : 
stulti autem cegritudoest ea, qua afficiuntur in malis opi- 
nalis, animosque demittunt et contrahunt, rationi non 
obtemperantes. ttaque haec prima definitio est , nt jegriludo 
sit animi, adversantc ratione, contractio. Sic quattnor 
perturbationes sunt, tres constants ; quoniam cegi itudhii 
nulla constantia opponilur. 

VIL Sed omnes perturbationes judicio censenl fieri et 
opinione. liaque eas definiunt pressius, ut intelligatur, 
non modo quam vitiosa^, sed eliam quam in nostra sint 
potestale. Est igilur .Tgritudo , opinio rccens mali praseiv 
tis, in quo demilti contrahique animo rectum esse videa- 
tur. L^titia, opinio recens boni prsesenlis, in quo efferri 
rectum esse videatur. Metus, opinio impendentis mali, 
<|uod intolerabile esse videatur. Libido, opinio venturi 
boni, quod sit ex usu, jam prasens esse atque adesse. Sed 
qiitic judicia , quasque opiniones perturbationum esse dixi , 
non in eis perturbationes solum posilas esse dicunt;ve- 
mm illaeiiam, quae effkiuntur perturbationibus : utrrgri- 
tudo quasi morsum aliquem doloris efiiciat; metus, reces- 
sum quemdam animi et fugam; la^titia, profusam hila*i- 
tatem; libido, ei'frenatam appetentiam. Opinalionem au- 
tem, quam in omnes delinitiones superiores inclusimus, 
voiunt esse imbedllam assensionem. Sed singulis pertur- 
bationibus partes ejusdem generis plures subjiciuntur; ut 
.Tgritudini invidentia, (utendum est enim, docendi causa , 
vcrbo minus usilato ; quoniam invidia non in eo qui invi« 
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angoisse, deuil, desolation, chagrin, douleur, 
lamentation, souci, ennui, soufirancc, desespoir. 
On range sous la crainte, la parossc, la honte, 
lepouvante, la peur, Fcffroi, 1c saisissement, 
le trouble, la timidite. Avec \i\joie, on met la 
malignite, la sensualilc, la vanite, et ainsi du 
rested Avec la cupiditc, la eolere, Femportement, 
la haine, Tinimilie, la diseorde, Tavidite, le de- 
sir, et les autres mouvements de ecLte nature. 

VIII. Toutes ees differentes especes ont cha- 
eune leur definition propre. On appelle Envie, 
la tristesse que nous cause le bonheur d autrui, 
et un bonheur qui ne nous nuit en Hen : car, s il 
nous nuisait, ce ne serait plus envie. Agamem- 
non, lorsqu'il souffrait avec peine la prosperity 
d' Hector, n etait point envieux. Mais Fhomme 
vraiment envieux, c'est celui qui, sans trouver 
son prejudice dans la bonheur d autrui , ne laisse 
pas de sen affliger. On appelle basse jalousie , 
la trislesse qui nait en nous, ou de ce qifnn au- 
tre possede un bien apres lequel nous a\ons 
inutilement soupire; ou de ce qu'il jouit comme 
nous dun bien dont nous voudrions jouir seuls. 
11 y a une noble jalousie qui nous rend les 
emulateurs de la vertu que nous admirons dans 
autrui : mais ce lVest pas de quoi il s agit a pre- 
sent. On appelle pitie, la tristesse que nous ins- 
pire le malheur d'une personne qui souffre, mais 
sans Pavoir raeritc : car le supplice d'un traitre 
ou d'un parricide n emeut point la pitie. On ap- 
pelle angoisse, une tristesse qui nous suffoque : 
deuil, une tristesse causee par la cruelle mort 
cFune personne qui nous etait chore : desola- 
tion , une tristesse accompagnee de larmes : 
chagrin, une tristesse accablante : douleur, 



une tristesse qui nous dechire : la?nenlation, 
une tristesse qui eelate par des gemissements : 
souci, une tristesse qui rend morne et reveur 
ennui , une tristesse continue : souffrance, une 
tristesse causee par des maux corporels : de- 
sespoir, une tristesse avec laquelle il ne subsiste 
aucune cspernnce d'un meilleur sort. Passonsaux 
especes, dont la crainte est le genre. On definit 
la parcsse , une crainte du travail qui nous at- 
tend. On definit la honte et Xcpouvanie, une 
crainte qui frappe avec violence : et en effet, 
comme la honte fait qn'on rougit , f epouvante 
fait qu'on palit, qu on frissonne, que les dents 
craqucnt. On definit la peur, une crainte de quel- 
que mal qui menace de pres : Veffroi, une crainte 
qui fait sortir Tame de son assiette : le saisisse- 
ment, une crainte qui suit, ou qui accompagne 
Fcffroi : le trouble, une crainte qui fait oublier 
ce qifon avait dans Fesprit : la limidite, une 
crainte habituelle. 

IX. A fegard de la folic joie , elle renferme 
la malignite, la sensualite, et la vanite. Par ma- 
lignite, les Stoiciens entendent Ic plaisir qui re- 
sulte du mal (Vautrui, sans qifil en revienne au- 
cune utilite a celui qui s'en rejouit. Par sensua- 
lite, ils entendent les plaisirs de fou'ie, de la vue, 
du gout, du toucher, de 1'odorat : tous plaisirs 
de meme nature , et qui sont comme des liqueurs 
delicieuses, dont fame est abreuvee. Par va- 
nite, ils entendent le plaisir que 1'on sent use 
montrer par de beaux dehors, et a se donnei 
pour plus qu'on ne vaut. Pour les differentes 
especes de la cupiditc, ils les defmissent ainsi : 
la colore, une envie de punir la personne par 
qui nous nous croyons offenses : Yemportemeni, 



del solum dicitur, sed etiam in co cni invidctnr) acmulalio , 
o'otrcctalio , misericordia , augur, luclas , mirror, rcrnmna , 
dolor, Iamenlatio, solliciludo, molest ia, afilictatio, despe- 
ratio, el si qure sunt dc «snerc codem. Sub nieln autem 
subject* sunt pfaritia, pndor, terror, timor, pavor, exaui- 
iriatio,conlurbalio,formido. Voluptali malevolenlia [hetans 
maloalieno,] deleclatio , jaclalio , clsimilia. Libidini ira , 
cxcandpscenlia , odium , inimicitia, diseordia , indigentia, 
dctiderium , et camera cjusmodi. 

VIII. Ila*c autem definiunl hoc modo. Jnvidenliam esse 
dicnnl Kgriludinem susceptam propter aUcrius res sccun- 
das, qua" nihil noceant invidenti : nam si quis do leal ejus 
rebus secundis , a quo ipse la^Jaiur, non recle dicitur in* 
^idere; ul si Ueclori Agamemnon. Qui antem, cui aUc- 
rius commoda niliil noceant, lamen eum doleat his Irni, 
is invidct profeclo. /Emulatio autem dupliciter ilia qui- 
dem dicitur, ut el in Iaudc et in vilio nomcn hoc sit : nam 
et imitatio \irtulis remulalio dicitur : sed ea nihil hoc loco 
utimur; eslenim laudis : el est aemulalio regriludo, si eo 
quod concupieril, alius potialur, ipse careal. Ohlreclatio 
autem est, ea quam inlelligi zelolypiam volo , a^griludo ex 
eo, quod alter quoqne potialur co, quod ipse concupi ve- 
nt. Misericordia est acgritudo ex miseria allcrius, injuria 
laboranlis : nemo enim parricidre aut prodiloris supplirio 
rawiicoidia commovctur. Angor est a-gritudo premens. 



Lucius, negritudo ex ejus, qui cams fnerit, interiln acerbo. . 
Mocror, fcgriludo Hebilis. /Erumna, ;egritudo lahoriosa 
Dolor, cTgriludo crucians. Lamentalio , a*gritudo cmn cju- 
lalu. Solliciludo, acgritudo cum cogilalione. Molcslia, 
aegriludo permanent. Afilictatio, aegriludo cum vexalione 
corporis. Dospcratio , a'griludo sine nlla rerum cxpecta- 
lionc mcliornm. Qua* autem snhjecta suntsnh mctn , ca 
sic deliniunt : Pigriliam, me turn consequents lahoris : 
Pudurcm et Icrrorcin, mclum concuiiciitcm ; ex quo lit 
ut pudorcm rubor, tcrrorcm pallor, el tremor, el dentium 
crepitus conscqualur : Timorem, inclnm mali appropin- 
quantis : Pavorem, metum mentem loco movenlem, ex 
quo illud Ennii, 

Turn pavor sapientiam omnem mi exanimato expectorat : 

Exanimalionem, metnm snhsequentem,et quasi eomitem 
pavoris : Conttirhationem , metum cxculienlem cogitata : 
Formidinem , metnm permanentcm. 

IX. Voluptatis autein paries hoc modo deserihunl, ut 
Malcvolenlia sit volnplas ex malo allcrius sineemolumenlo 
suo: delcctatio, voluptas snavilatc audilus animnm de- 
leniens; et quails est Ii<tc anrimn , tales sunt oculorum, el 
laclionnm , et odoralionum , el sapornm : qua? sunt omnes 
unius generis ad perfundendnm animum lanquam illiqne- 
faclaj volu]»tales. Jaclalio est volnplas gcslims cl se e. r *^- 
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une colere soudaine, et qui ne fait que de s'allu- 
mer : la haine, une colere inveterec : Yinimi- 
tie, une colere qui epie l'occasion de se venger : 
la discords, une colere aigre, et qui sejourne 
au fond du coeur : Yavidile, une cupidite insa- 
tiable : et le desir, une forte envie de voir quel- 
qu'un dont on attend l'arrivee. Toutes les pas- 
sions, ajoutent les Sto'iciens, ont leur source dans 
IMntemperance, qui est une revolte generate 
contre la raison , et un tel mcpris de ses conseils , 
que rhomme intemperant ne connaitni regie ni 
borne dans ce qiul veut. Au lieu que la tempe- 
rance calme nos mouvements iuterieurs , les sou- 
met a Tempire de la raison , et nous laisse mai- 
tresde reflechir murement : Tintemperance, son 
ennemie, renverse, agite, enflamme notreame, 
et ydonne entree aux chagrins, a la terreur, a 
toutes les autres passions, 

X, Quand le sang est corrompu, quand la bile 
ou la pituite dominent, le corps devient malade : 
et dc meme , lorsqi^on se livre a des idees faus- 
ses, Iorsqu'on n'a point de principes constants, la 
sante de Tame est ruinee par dcs maladies qui 
sont, ou des inclinations vicieuses , ou des aver- 
sions blamables. Ici les Sto'iciens, et surlout 
Chrysippe, sont trop longs a expliquer les rap- 
ports qu'il y a entre les infirmites de Fame, et 
cellcs du corps. Jen'entrerai point dans un detail 
superthi. Allons au but, et souvenons-n >us bien 
de ce principe, qu'un amas defausses idccs, qui 
s'entre-choquent dans nos esprits, y met tout en 
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desordre, tout en feu ; qu'insensiblement ce tour- 
billon de flammes vient en quelque facon a pe- 
netrer jusque dans nos veines , jusque dans la 
moelle de nos os; et que c'est la ce qui engendre 
ces di verses maladies, qui sont, comme j'ai dit, 
ou de mauvaises inclinations, ou de mauvaises 
aversions. 

XI. On pent metaphysiquement les distinguer : 
mais reellement, non. Car d'un cote, si nous 
examinonscequi forme les inclinations vicieuses, 
nous trouverons que c'est la cupidite et la joie. 
Vous desirez dc Kargent; c'est une cupidite qui 
bientot aura fait de grands ravages dans vous, 
a moins que vous ne vous hatiez de consulter la 
raison, et de vous guerir avec une recette So- 
cratique. Autrement ce devient une maladie 
incurable , que Ton nomme avarice. Raisonnons 
ainsi , et de I'ambition , et de Tamour deregle des 
femmes, et absolument de tout autre penchant, 
qui est une maladie de Tame; car la source est 
toujours la meme. D'un autre cote , c'est la crainte 
qui fait naitre en nous les aversions opposees a 
ces penchants. Parexemple, la haine des femmes, 
telle qifon la voit dans le Misogyne (VAttilius; 
la haine du gerre humain , telle qu'on Tattribue 
a Timon le misanthrope; Teloignement pour 
les devoirs de I'hospitalite. Toutes ces aversions , 
qui sont aussi des maladies de Tame, viennent 
d'une certaine erainte qifon a des choses qui en 
sont les objets. Qu'est-ce que ces mauvaises in- 
clinations? Une maniere de penser, bien decidee, 



rens insolentius. Quae autem libidini subjeda sunt, ea sic 
definiuntur; ut ira sit libido punieudi ejus, qui \ideatur 
laesisse injuria : Excandescentia nutem sit ira luiscens, et 
modo exsistens; quae 60[jxocri; Greece dicitur : Odium, ira 
invelcrata : Inimicitia, ira ulciscendi tcmpus observaus : 
Discordia, ira acerbior, intinio odio et eorde concepta : 
Jndigentia, libido inexplebilis : Desiderium , libido ejus, 
qui riondum adsit, videndi. Distinguunt illud etiam , ut 
est libido earnm rerum, quae dienntur de quodam, an t 
qtiibusdam, quse xar^yopripiaTa Dialectici appellant ; ut ha- 
bere divilias, capere bonores. Indigentia; rerum ipsarum 
est, uthonorum, ut pecuniae. Omnium autem perturba- 
tionum fontem esse dicunl Intemperantiam ; qua^ est a tota 
niente et a recta ratione defeetio, sic aversa a pnrseri- 
ptione rationis , ut ullo modo appetiliones animi nec regi, 
nec contineri queant. Quemadmodum igitur temperantia 
sedat appelitiones, et cITicit, ut bee rectae ratioui pareant, 
conservatque considerata judicia mentis: sic buieinimica 
intemperantia , omnem animi slatum inllammat , contur- 
bat, incilat. Itaque et .negntudines, et metus, et reliquaj 
perturbationes omnesgignuntnr ex ea. 

X. Quemadmodum cum sanguis corrnptus est, ant pi- 
tuita redundat, aut bilis ; in corpore morbi regrotalionesque 
nascuntur : sicpravarum opinionum conturbalio, et ipsa- 
rum inter se repugnantia, sanitate spoliat animum, mor- 
bisque perturbat. Ex pertnrbationibus aulem primum morbi 
conficiun tur, quce vocant illi vott^/co: ; eaqne, quae sunt eis 
morbisconlraria, quaeliabent ad res certas vitiosam ol'fen- 
sionematquefastidium: deindeacgrotationes, qiue appcb 
Itntur a Stoieis apcwsTr^aTa, bisque item oppositae con* 



1 lrariaeo(Tensiones. Hoe loco niminm operae consumidira 
Stoiris, maxima a Chrysippo; dum morbis corporum com. 
paratur morborum animi similitudo. Qua oratione prae- 
termissa minimc necessaria , ea, quae rem continent , per- 
traetemus. lutelligatur igitur, periurbationem, jaclantibus 
se opinionibus inconstanter et turbide, in motu esse sem- 
per : cum autem hie fervor concitalioque animi invetera* 
verit. et tanquam in venis medullisque insederit, turn 
exsistit et morbus, et .Tgrotatio, et oflensiones eae, quae 
sunt eis morbis aegrotationibusque eonlraria 1 . 

XI. Ilaee qure dico, cogitatione inter se difTernnt, re 
quidem eopulata sunt; eaque oriunlur ex libidine, et ex 
la'titia. Nam cum est concupita pecunia; nec adhibifa 
continue) ratio, (juasi quaedam Socratica medicina , tpiatj sa- 
naret earn cupiditatem; permanat in venas, et inhaeret in 
visceribus illnd malum, exsistitque morbus et aegrotatio, 
quae avelli inveterata non jiossnnt : eique morbo nomen 
est avaritia. Similiterque ca*teri morbi; ut gloriae cupidi- 
tas , u( mulierositas , ut ila appellem earn quae Graece cptXo- 
Y'jvsta dicitur : caeterique similiter morbi aegrotationesque 
nascuntur. Quae autem sunt bis contraria, ea nasci pu- 
tanlur ametn, ut odium mulierum, quale in [xtcrovuvw.Attilii 
est; ut in bominum universum genus, quod accepimus de 
Timone, (]ui pc7av0pw7ro; appellatur; ut inbospitalitas 
est : quae omncs apgrotationes animi ex quodam metu 
nascuntur earum rerum, quas fugiunt et odcrunt. Defi 
niunt autem animi aegrotationem , opinationem vehemen- 
tem de re non expetenda, tanquam valde expetenda sit, 
inluerentem et penitus insitam. Quod autem nascitur ex 
oITensione, ita definiunt : opinionem vehementem de re 
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et tout a fait enracinee ilnns i'esprit, parlaquelle ; est chagrin, que l'autre est colore; mais ce qui 



on regarde comme tres-avnntageux cc qui ne 
Test miliement. Qu est-ce que ees mauvaiscs 
aversions? Une maniero de penser, bien deeidee, 
et tout a fait euraciuee dans I esprit , par laquelie 
on regarde comme nuisiblo ec qui ne Test pas. 
Or, dans Tun et dans l'autre ens, eette manicrc 
dc penser est d\m homme persuade qu'il fait ee 
qifen effet il ne fait point. On comptc, entre ies 
inclinations mauvaiscs , Vi\\ arice , lambition , la- 
mour dercgle des femmes , 1 opiniatretc , la gour- 
mandise, i'ivrognciic , la friandise, et bcatieoup 
d autres. Ainsi lavariee est, Une manicre de 
penser, bien decidee , et tout a fait enracinee 
dans l'esprit, par laquelie on regarde 1 argent 
comme quclque chose detres-avantageux. Appii- 
quez la meme definition a tous Ies autres \ices 
de meme nature. Pour cc qui est des aversions, 
prencz le contraire. Vous definirez leloignement 
pour rbospitalite, Une maniere de penser, bien 
decidee, et tout a fait enracinee dans l'esprit, 



ne signific pas que Tun ait du chagrin actuelle- 
ment, ni que l'autre soit eu colere. Avoir du 
chagrin quelquefois, ce n'est pas etrc un homme 
chagrin : et ceux qui sont chagrins, ifont pas 
du chagrin en tout temps. Distinctions entre 
ivrognerie et ivrcsse; entre un homme portc a 
ramour, et un homme qui a de Tamour. II y 
an rait la meme distinction a faire par rapport 
a toutes les passions, et a la plupartdes vices : 
mais nous navons pas tou jours un mot propre, 
qui marque preeiscment ce qui est acte, habitude, 
ou simple disposition. 

Xlll. Poursuivons. Comme dans le corps il 
y a des maladies, des infirmites et des vices, 
tous Ies trois peuvent etre aussi dans Tame. Par 
malcutic, on entend une alteration de tout le 
corps. Par infmnite, Taffaiblissement de quel- 
que partie. Par vice, quclque irregularis dans 
la conformation. Tontc maladie, toute infirmite 
vicut de ce que la sante est atlaquee : au lieu que 



par laquelie on regards un homme qu'on loge le vice de conformation est visible, sans que la 
chez soi comme quelque chose de nuisiblc. 
Ainsi de la haine pour Ies femmes , dans liippo- 
1 vtc ^ et de la haine pour ie genre humain , dans 
Timon. 

XII. Pour comparer done enfin les infirmites 
spirituellesavec les eorporelles, mais plus sobre- 
ment que les Stoieiens : remarquons que tel 
homme est plus sujet qiuin autre a telle mala- 
die; ee qui fait qu'on appelle les uns goutteux , 
les autres eatarrheux ; non quMls le soientactuel- 
lement, mais parce qu'il leur arrive sou vent de 



sante en souffrc. Quand on applique ceci a Tame, 
on ne pent distinguer autrement que par la pen- 
see les maladies d'avec les infirmites. Mais le 
vice, ou la mauvaise conformation de Tame est 
une qualite, une habitude, qui consiste en ce 
qifon n'a point de regie dans l'esprit , et qu'on 
n'est jamais d'accord avec soi-meme. Ainsi Tame 
infirme ou malade , est eelle qui s ? est laissee pre- 
venir de quclque opinion fausse, comme nous 
Tavons expliquc ci-dessus. Et Tame mal confor- 
med , est eelle qui n'a point de confiance, point 



Tctre. Qu'ainsi Tun est sujet a lacrainte, l'autre de consistance , point de principes uniformes et 
a quelque autre passion ; ce qui fait dire que Tun ! stables, mais une perpetuelle contrariete de 



non fujiienda, inh&rentem et penitus insitam, tanqnam | 
f.igienda. Hrec autem opinatio, est judieare se scire , quod I 
nesfiat. iEgrolationi autem talia quredam subjecla sunt, 
avaritia, ambitio, mulierositas, pervicacia , ligurrilio, 
vinolentia, cupedia,et si qua similia. Est autem avaritia, 
opinatio veliemensde pecunia, quasi \aldeexpetenda sit, 
iahaerens et penitus insila : similisque estejusdein generis 
definitio reliquarum. Offensionum autem deiinitiones sunt 
ejusinodi, ut inhospitalitas sit opinio vehemens, valde 
fugiendum esse hospilem, eaque inhserens ct penitus in- 
Mla : sirnililcrque definitur et muliernm odium, ut Hip- 
polyti; et, ut Timonis, generis liumani. 

XII. Atque ut ad valetudinis similitudinem veniam, 
eaque collatione utamur aliquando, sed parcius quani so- 
lent Stoici : ut sunt alii ad alios morbos procliviores; (ila- 
quedicirnusgravedinososquosdana, quosdam torminosos, 
non quia jam sint , sed quia ssepe sint) ; sic alii ad inetum , 
alii ad aliam pertnrbalionem : ex quo in aliisanxietas, undo 
anxii ; in alii> iracundia dicitur, qure ah ira differt : e^tque 
altud iraeundum esse , aliud iratum : ut dilfert anxietas al) 
angore : neque enim omnes anxii , qui anguntur aliquando ; 
nec qui anxii, semper anguntur : ut inter ebrietatem , et 
cbriositalem , interest ; aliudque est amatorem esse , aliud 
amantem. Atque hax aliorum ad alios morbos proclivitas 
late j^atet : nam pertinet ad omnes perturbations. In mul- 



tis eliam vitiis apparet, sed nomen res non babet. Ergo 
et \n\ idi , et malevoli , et lividi , ct tiraidi , et miserieordes , 
quia proclives ad eas perturbationes, non quia semper fe- 
runtur. Iliecigitur proclivitas ad suum quodque genus, a 
similitudine corporis, rcgrotatio dicitur; dum eaintelliga- 
turad cT^rotandum proclivitas. Sed li<nec in bonis rebus, 
quod alii ad alia bona sunt aptiores,/tfc///tas noininetnr : 
in malis proclivitas, ut significet lapsionem : in neutris 
liabeat superius nomen. 

XIII. Quo modo autem in corpore est morbus, esta'gro- 
tatio, est vitium; sic in animo. iMorbum appellant totius 
corporis corruplionem : segrotationem , morbum cum im- 
bccillitate : vitium , cum partes corporis inter se dissident, 
ex quo pravitasmembrorum,distortio, deformitas. Itaque 
duo ilia, morbus et icgrotatio, ex totius valetudinis cor- 
poris conquassatione et perturbatione gignuntur; \itiuni 
autem, inlegra valetudine, ipsnm ex se cerniinr. Sed in 
animo tantummodo cogitationc j)0ssumus morbum ah 
<rgrotatione sejungere. Yitiositas autem est habitus, aut 
alTectio, in tota vita inconstans etase ipsa dissenliens. Ita 
fit, ut in altera corrnptione opinionum morbus efficialur 
et tegrotatio; in altera, inconstantia et repugnantia. Non 
enim omne vitium partes babet dissenlienles; uteorum, 
qui non longe a sapientia absunt, affectio est ilia quidem 
discrepans sibi ipsa, dum est insipiens, sed non distorta, 
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sentiments. Ajoutonsqucc'estaussi danslesbiens, 
et non dans les maux seulement, qu'il se trouve 
de la ressemblance entre Tame etle corps. L'ame 
a sa beaute , sa force, sa sante, sa vigueiu\ son 
ar/ilile, ni plus ni nioins que le corps. Ce qui 
fait qu'un corps est sain , c'estun juste melange 
dc ses humeurs; et ce qui fait ia saute de Tame, 
c'est le parfait accord de ses jugemcnts et de ses 
opinions avec le bon sens. Voila en quoi consiste 
sa vertu , que les uns confondent avec la mode- 
ration, et que d'autres disent etre un effct de la 
moderation , une eonformitea ses preceptes, qui 
n'a sous elleaueune espece. Quoi qifil en soit, 
tout le monde convient qu'elle n'appartient quVo 
sage. On ne laisse pourtant pas de dire qu'un fou 
a recou vre la saute, mais sante qui n'est telle 
qu'a certains egards, lorsquc d'habiles medecins 
Font gueri d'une passion, Et eomme une exacte 
proportion des membres , jointe a un beau colo- 
ns, est ce qui fait la beaute du corps, dc meme 
ce qui fait la beaute de Tame , c est la justesse de 
ses jugemcnts, mais une justesse eclairec, qui 
porte sur des principes inebranlables, et qui 
marcbe toil jours a la suite de ia vertu, si elle n'est 
1'essencc meme de Ia vertu. Force et vujueur se 
disent de lYime comme du corps, et dans lememe 
sens. On dit aussi Vagilite de Tame, comme 
eelle du corps , pour marquer la facilite qu'elle a 
de parcourir en un instant une infinite d'objets. 

XIV. Mais en quoi Tame et le corps ne se res- 
sem blent pas, cest qu'il peut nous arriver des 
maladies corporclles, sans qu'il y ait de notre 
faute; au lieu que nous sommes toujours eoupables 
de nos maladies spirituelles. Car les passions , 

nec prava. Morbi antem el aegmtaliones, partes sunt 
vitiositalis : sed perturbationes , sinlne ejusdem partes, 
quaestio est. Vilia enim affectiones sunt manentes : pertur- 
bationes auiem moventes, nt non possint aHectionnm 
manentium partes esse. Atqne ut in malis altingit animi 
naturam corporis similitudo, sie et in bonis : sunt enim 
in corpore praecipua, pulcbritudo, vires, valetndo, firmi- 
tas, velocitas : sunt item in aninio. Ut enim corporis est 
temperatio, cum ea congrnunt inter se, e quibus consta- 
nts : sanitas sic animi dicitur, cum ejus judicia opiniones 
que concordant : eaque animi est virtus; quam alii ipsam 
lemperantiam dieunt esse, alii obtemperantem temperan- 
tiae praeceptis , et earn subscquentem , nec babeniem ullam 
speciem suam : sed sive boc, sive illud sit, in solo esse 
sapienle. Est autem quaedam animi sanitas, quae in iusi- 
pientem etiam cadat , cum , curatione medicorum , contur- 
batio mentis aufertur. Et, ut corporis est quaedam apla 
fignra membrorum cum coloris quadam suavitate , eaque 
dicitur pulcbritudo : sic in aninio, opinionum judiciorum- 
que aequabilitas et constantia, cum firmitale quadam et 
stabilitate, virtutem subsequens, aut virtutis vim ipsam 
continens, pulcbritudo vocantur. ltemque viribus corpo- 
ris, et nervis , et et'ficaeitati similes similibus qnoque ver- 
bis animi vires nominantur. Velocitasautem corporis, ce- 
leritas appellatur : quae cadem ingenii etiam Ians liabeiur, 
propter animi multarum rerum brevi tempore percursio- 
nem. 
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qui sont les maladies de 1'dmc, ne viennent que 
de notre revoke con t re la raison. Et ecla est si 
vrai, que Ihomme sen I y est sujet. Gar les bru- 
tes n'en sont point susecptibles', quoiqtni y ait 
quclque ressemblance entre passion et ce qu'elles 
font. U y a d ailleurs une grande difference entre 
les ames grossieres et celles qui ne le sont pas. 
Celles-ei, semblables a I'airain de Corintbe, qui 
a de la peine a se rouiiler, ne deviennent que dif- 
ficilement malades, et se retablissent fort vile. 
II n'en est pas de meme des ames grossieres. Et 
de plus, eellesqui sont dun caraetere excellent 
nc tombent pas en toute sorte dc maladies. Rien 
de ce qui est feroeite , cruaute , ne les attaquera. 
II faut , pour trouver prise sur elles , que ce soit 
de ces passions qui paraissent tcnir a Fbumanite ; 
teiles que la tristesse, la crainte, la pitie. Une 
autre reflexion encore, e'est qu'il est moins aise 
de gucrir radiealement une passion que d'exlir- 
per ecs vices du premier ordre, qui combattent 
de front la vertu. II faut plus de temps pour Tun 
que pour 1'autre. On peut s'etrc defait de ses vi- 
ces, et conserver des passions. Tel est le detail 
oil les Stoleiens entrent sur ce sujet. Puisque hen- 
reusement nous voila echappes de ces eeueils, 
continuous notre course : pourvu, cependant, que 
je me sois rendu intelligible , autant que la ma- 
tiere pouvait le permettre. L'a. Rien dc micux 
debrouille. Une autre fois , si j'ai besoin d'un plus 
ample eelaircissement sur quclque article, nous 
y reviendrons. Voguezdonc maintenantapleines 
voiles, comme vous disiez tantot. 

XV. C. J'ai deja parle de la vertu en beaucoup 
d'occasioiiSj et j'aurai encore souvent a en par- 

XIV. Hind animorum corpornmqne dissimile, quod 
animi valentes morbo tcniari non possnnt; corpora pos- 
sunt. Sed corporum offensiones sine culpa accidere pos- 
snnt; animorum non item : quorum omnes morbi et per- 
turbationes ex aspernatione rationis evenimit : itaque in 
bominibus solum exsistunt : nam bestiae simile quiddam 
faciunt,sed in perlurbationes non incidunt. Inter acutos 
antem et bebeles interest, quod ingeniosi, ut aes Corin- 
tbium in aeruginem , sic illi in morbum ct incidunl lardius, 
et recreantur oeyus : bebetes non item. Nec veroin omwem 
morbum ac perturbalionem animus ingeniosi cadit; non 
enim in ullam efferatam, et iminanem : quadam antem 
humanitalis qnoque habent primam speciem, ut mise- 
ricordia, aegrilndo, metus. /Kgrotationes autem mor- 
bique animorum diffkilius evelli posse putantur, quam 
summa ilia vitia, quae virtutibus sunt coniraria : morbis 
enim manentibus, vitia sublala esse possunt, quia bi non 
tarn celeriler sanantur, quam ilia tolluntur. Babes ea, quae 
de perturbaiiouibus enucleate disputant Stoici : quae Logica 
appellant, quia disseruntur snbtilius : e\ quibus qnoniam 
tanquam ex scruposis cotibus enavigavit oratio, rcliquee 
disputationis cursum teneamus; modo satis ilia dilucide 
dixerimus, pro rerum obscuritate. A. Prorsus satis : sed si 
qua diligenlius ernntcognoscenda, quaeremus alias : nunc 
vela, quae modo dicebas, exspectamus, et cursum. 

XV. M. Quando et aliis locis de virtute diximus , et saepe 
diceudum ei it (pleraeque enim quaestiones, quae ad viluiu 
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ler. Toutes les questions de morale nous y rame- 
nent necessairement. Je !a defmis, une qualite 
delaine, mais qualite permanente, invariable, 
qui, independamment de toute utilite, est louable 
par elle-meme, et rend digues de louanges ceux 
qui la possedent. Par elle nous pensons, nous 
voulons , nous agissons conformement a Tbonne- 
tete, et a la droite raison. Pour tout dire en un 
mot, la vertu est la raison memo. A la vertu, 
prise en ce sens, il faut opposer la corruption de 
hhne. J entends par la, non quelque vice en 
particulier , mais nn mauvais fonds , qui ren ferine 
tons les vices, et d'ou precedent les passions, 
c est-a-dire , com me nous Tavons explique, d'im- 
petueux mouvements, eontraires a la raison, et 
funestesa latranquillitedela vie. Car tantdt elles 
nous livrent a une tristesse cruelle : tantot elles 
nous affaiblissent et nous abattent par la crainte : 
tantot elles allument en nous une cupidite qui 
franchit toutes les borncs de la moderation : et 
lorsqu'enfin nous nous croyons parvenus a jouir 
de notre objet , la violence de nos desirs fait place 
a des transports de joie qui nous mettent bors de 
nous, et dont qtielqu'un a tres-bien dit, que ce 
qui fait le comble de la joie , e'est le comble de la 
folic. Remede unique pour tons ces divers maux, 
la vertu. Je les appelle des maux. 

XVI. Car quelle plus grande mi sere pour 
Tbomme, et rien le defigure-t-il plus honteuse- 
ment, que d'etre affaibli, extenue, terrasse par 
la tristesse? L'etat ou Ton est reduit par la crainte, 
n a rien de moins douloureux : et c est de cesup- 
plice que les poetes out voulu nous tracer f image, 
en nous peignant Tantale dans les enfers, avec 

moresque pertinent, a virlulis fonte ducuntur) quando , 
igitur virtus est affectio animi conslans conveniensque , 
laudabiles efllciens eos, in quibusest; etipsa perse, sua 
sponte, separata etiam ntilitate, laudabilis : ex ea profi- 
ciscunlur honestae voluntates, sentenlia*, acliones, omnis- 
que recta ratio; quanquam ipsa virtus brevissime recta 
ralio dici potest. Hujus igitur virtutis contraria est vitiosi- 
tas(sicenim inalo quam malitiam appellare, earn quam 
Graeci y.x/.iav appellant : nam malitia, ccrti enjusdam vftii 
Tiomen est; vitiositas , omnium) ex qua concitantnr per- 
lurbationes, quae sunt, ut paulo ante diximus, turbidi 
animorum concilalique motus, aversi a ratione, et inimi- 
cissimi mentis, vilreque tranquillre : important enimocgri- 
tndines anxias atque acerbas, animosque affligunt et de- 
bilitantmetu : iidem inflammanl appetilione nimia; quam 
turn cupiditatem, turn libidinem dicimus, impolentiam 
quamdam animi , a temperantia et moderatione plurimnm 
dissidentem. Quae si quando adepta est id, quod ei fuerit 
concupitum, turn eflertur alacritale, nt niliil ei constet, 
quod agat : utillequi voluptatem animi nimiam,summnm 
esse errorem arbitralur. Eornm igitur malorum in una 
tirlnle posita sanatio est. 

XVI. Quid autem est non miserius solum , sed foedius 
ctiam et deformius, quam regritudine quis afflictus, de- 
bilitatns, jacens? cui miserte proximus est is, qui appro- 
pinquans aliquod malum rnetuit, exanimalusque pendet 
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un rocher au-d.essus de sa tc5te ^ toujours pr<*t a 
tomber, pour le punir de ses crimes. Jamais la 
folie ne marcbe qu'accompagnee de la crainte ou 
de la tristesse. Car quiconque s'ecarte de la raison , 
ou des lors il en porte la peine, ou il sent qu'elle 
iTest pas loin. Et comme le propre de ces deux 
passions est de nous dessecher Tame, de nous 
consumer, aussi les deux autres, qui sont une 
insatiable cupidite et une joie excessive, quoi- 
qu'elles aient quelque cbose de plus gai , ne lais- 
sent pas d'etre Textravagance merae, ou pen s'en 
faut. Presentement il est aise de juger quel est 
rhomme vertueux, Tbomme raisonnable, tou- 
jours egal, toujours exactement renferme dans 
les limites de la moderation, ou, pour tout dire 
enfm, le seul qui merite le nom « d'homme de 
bien. '» Tel est le sage des Stoieiens, a les en croire. 
Peut-Gtre donnent-ils un peu trop dans le mer- 
veilleux. 

XVII. Quoi qiTil en soit, Tbomme toujours 
modere, toujours egal, toujours en paix avec 
lui-meme, jusqiTau point de ne se laisser jamais, 
ni accabler par le chagrin , ni abattre par la 
crainte, ni enllammer par de vains desirs, ni 
amollir par une folle joie , e'est la cet bomme 
sage, cet bomme heureux que je cberebe. Rien 
sur laterre, ni d'assez formidable, pour Tinti- 
mider; ni d'assez estimable, pour lui enfler le 
coeur. Que verrait-il dans tout ce qui fait le par- 
tage des humains, qu'y verrait-il de grand, lors- 
qu'il se met Teternite devant les yeux, et qu'il 
concoit Timmensite de Tonivers? A quoi se bor- 
nent les objets, qui sont a notre portee ! A quoi 
se bornent nos jours! Et d'ailleurs un homme 

. animi. Quam vim mali significances poetse, impendere 
apud inferos saxnm Tantalo faciunt, 

Ob scelera, animiqueimpotenliam el superbiloquentiam. 

Ea communis poena stultilioi est : omnibus enim, quorum 
mens abhorret a ratione, semper aliquis terror impendel. 
Atque ul b;c tabiiicac mentis perturbationcs sunt, a^gri- 
tudincm dico et metum : sic bilariores ilia?, cupidilas avidc 
semper aliquid expelens , etinanis alacritas, id est, Uclitia 
gestiens, non inultum differunt ab amentia. Ex quo inlel- 
ligitur, qualis ille sit, quern turn moderatum, alias mo- 
destnm el temperanlem, alias constantem , conlinenlem- 
que dicimus : nonnunquam bsee eadem vocabula ad tru- 
galitatis nomen , tanquam ad caput, referre volumus. Quod 
nisi eo nomine virtutes continerenlur, nunquam ita per- 
vulgatum illud csset , nt jam proverbii locum obtineret, 
bominein frugi omnia recte facere : (piod idem cum Stoici 
de sapiente dicunt, nimis admirabiliter nimisque magni- 
fice dicere videnlur. 

XVII. Ergo is, quisquis est, qui moderatione et con- 
stantia quietus animo est, sibique ipse placalus; utnec 
tabescat molestiis, nec frangalur timorc, nec sitienter 
quid expetensardeatdesiderio, nec alacritale futili gestiens 
deliquescat, is est sapiens, quern quacrimus : isestbeatus 
cui nihil bumanarum rerum aut intolerabile ad demitten- 
dum animnni, aut nimis Iretabile ad efferendnm videri 
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sage fait continue! lement autour de lui une garde 
si exacte, qui! ne lui pent rien arriver d'im- 
prevu, rien d'inopine , rien qui lui paraisse nou- 
veau. Partout il jette des regards si percants, 
qui I decouvre tonjours une retraite assures, ou 
il puisse, quelque injure que lui fasse la fortune, 
se rendre inaccessible aux chagrins, et trouver 
la paix dans sa Constance. Ainsi supcrieur, et a 
la tristesse, et atouteautre passion, ainsi heu- 
reux , et parfaiteinent heureux de Ies avoir toutes 
domptees. Un reste de passion suffirait toujours, 
uon-seulement pour priver fame de son repos, 
mais pour la rendre vraiment malade. Je ne vois 
done rien que de mou et (Venerve dans le senti- 
ment des Peripateticiens, qui regardent Ies pas- 
sions comme necessaires : pourvu, disent-ils, 
qu'on leur prescrive des bornes , audela desquel- 
les ils ne les approuvent point. Mais prescrit-on 
des bornes au vice? Ou direz-vous que de ne pas 
obeir a la raison , ee ne soit pas quelque chose de 
vicieux? Or la raison ne vous dit-elle pas assez 
que tous ces objets qui exeitent dans votreame, 
ou de fougueux desirs, ou de vains transports de 
joie, ne sont pas de vrais biens; et que ceux qui 
vous consternent , ou qui vous epouvantent, ne 
sont pas de vrais maux; mais que ces divers ex- 
ecs, ou de tristesse, ou de joie, sont egalement 
1'effet des prejuges qui vous aveuglent? Presu- 
mes dont le temps a bien la force lui seul cVar- 
reter Fimpression : car, quoiqull rfarrive nul 
ehangement reel dans robjet, cependant a ine- 
sure que le temps leloigne, Fimpression s'affai- 
blit dans les personnes les moins sensees : et par 
consequent, a regard du sage, cette impression 
ne doit pas m&ne commences 
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XVIIi. Mais encore, quelles bornes prcscrire 
aux passions? Prenons, par exemple, hi tris- 
tesse, qui est une des plus difuciles a guerir. 
Ilutilius, comme Fhistoire nous lapprend, fut 
vivementtouehe de ce qu'on avait refuse le con- 
sulat a son frere : mais touche si vivement , qu il 
en mourut. Ainsi cetait pousser le chagrin aux 
dernieres extremites. Or supposons qull Fait da- 
bord renferme dans les bornes des Peripateti- 
ciens; maisqiFapres cette premiere disgrace, il 
ait perdu ses enfants. Quelques bornes qu'il se 
prescrivit dans ce nouvel accident, e'etait un 
grand sureroitde tristesse. Je suppose qu ensuite 
soient venues des maladies douloureuses, la perte 
des biens, eeliede (avue, Fexil. A la fin, si cha- 
cun deces maux, pris en detail, apporte son 
chagrin : le tout ensemble vient a faire une masse, 
dont il if est plus possible de soutenir le poids. 
Vouloir done qu'on marque des bornes a ce qui 
est mal , c est pretendre qiFun fou qui se precipite 
du rocher de Leu cade, pourra, s'H le vent, se 
retenir au milieu de sa chute. Autant que cela 
est impossible, autant Fest-il qulm homme em- 
porte par quelque passion se retienne, et s'ar- 
rete ou il le vondra. Tout ce qui est pernicieux 
dans son progres, est mauvais en commencant. 
Or la tristesse et toutes les autres passions, lors- 
qiFelies arrivent a un certain degre, sont pesti- 
lentielles. Done a les prendre des leur naissanee , 
ellesne valent rien. Car du moment qu'on a qnitte 
le sentier de la raison, elles se pousscnt, elles 
s avancent d'elies-memes : la faiblesse humaine 
trouve du plaisir a ne point resister : et insensi- 
blement on se voit , si j'ose ainsi parler , en pleine 
mer, le jouet des (lots. Approuver des passions 



potest. Quid enim vidcalur ci magnum in rebus humanis , 
cui iiefenritas omnis totiusque mundi noia sit magnitudo? 
Nam quid aut in studiis humanis, aut in tarn exigua brc- 
vitate vitie magnum sapicnti videri potest? qui semper 
animo sic excubat, ul ei nihil improvisum acciderc possit , 
nihil inopinatum, nihil omnino novum. Atque idem ita 
aerem in omnes partes aciem intendit, nt semper videat 
scdem sibi iic locum , sine molestia atque angore vivendi ; 
ufc quemcumque easum fortuna invexerit, hunc apte et 
quiete feral : quod (]ui faciet, non cegiifudine solum va- 
eabit, sed etiam perturbationibus reliquis omnibus. His 
autem \acuus animus perfecte atque absolute heatos ei'ii- 
rit; idemque concitatus, etabstractus ab integra certaqne 
ratione, non constantiam solum amittit, verum etiam sa- 
nitatem. Quocirea mollis et enervala putanda est Peripa- 
teticorum ratio et oratio, qui perturbari animos necesse 
esse diennt; sed adhibent modunv quemdam , quern ultra 
progredi non oporteat. Modum tu adhibes vitio? an vilium 
nullum est , non parere rationi? an ratio parnm praeipit, 
nec bonuin illud esse, quod aut cupias ardenter, aut ade- 
ptusefferasteinsolenferPnec porro malum, quoaufopres- 
susjaceas, aut, neopprimare, mente vix constes? eaque 
omnia aut nimis tristia , aut nimis laeta errore fieri ? Qui si 
error eUtltis extenaelur die, ut, cum res cadem maneat, 
actv.ox. — tome iv. 



alitor ferant inveteraia, aliter recentia : sapientes ne atlin- 
gat qnidem omnino. 

XVJIJ. Etenim quiserit tandem modus iste? Qureramus 
enim modum rcgritudinis, in quo opera plurimum poni- 
tnr. /Egre tulisse P. Rutilium fratris repulsam consu!atus f 
scriptum apud Fannium est : sed tamen transisse videtur 
modum : quippe qui ob earn causam a vita reeesserit. Mo- 
deratius igitur ferre debuit. Quid si , cum id ferret modlce, 
mors liberorum accessisset? Nata esset regcitudo nova. Sit 
ea modica : magna tamem facta esset aeeessio. Quid, si 
deinde dolores graves corporis, si bonorum amissio, si 
csecitas, si exsilium? Si pro singulis malis aegritudines ac- 
cederent; summa ea fieret, quae non sustineretur. Qui 
modum igitur vitio qua>rit, similiter facit , ut si posse pu- 
tet enm ? qui se e Leucade praecipitaverit, sustinere se 
cum velit. Ut enim id non potest : sic animus perturbatus 
et incitatus nec cohibere se potest, nec , quo loeovult , in - 
sistere : oinninoque quae crescentia perniciosa sunt , eadem 
sunt vitiosa nascentia : aegritndo autem ca?ieraeqne pertur- 
bationes, amplificatae certe pestifera continuo sunt. Igitur 
etiam susceptae, in magna pestis parte versantur. Etenim 
ipsae se impellnnt,ubi semel a ratione diseessum est : ipsa- 
quesibiimbecillitasindulge!,inaltumque provehiturimprn- 
dens, nec rcperit locum consistendi. Quamobrem nihil inter- 
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moderees, e'est approuvcr une injustice mode- 
roc, une Idehete nioderee, une intemperance 
modcree. Car prescrire des bornes au ^ iee , e'est 
en admettre une partie. \i\ outre que eela seul 
est blamable, rien n'est d'ailleurs plus dauge- 
reux. Gar le viee ne demande qu'a faire du ehe- 
min; et pour peu qu on I'aide ; i! glisse avec taut 
de rapidite, qifil n'y a plus moyen de le retenir. 

XIX. Mais ecs passions que nous voulons tota- 
lement e\tirpei\ les Peripatetieiens nc se eonten- 
tent pas de les croire naturelles; ils ajouient que 
la nature nous les a donnecs pour noire bien. 
Car, disent-ils, la colore na-t-eile pas son nti- 
lite? EUc ai guise le courage. tilie fait qifon atta- 
que un ennemi, un mauvais citoyen, avec une 
ardeur qu on n aurait point sans elle. Car, qifon 
se disc froidement a soi-meme : « Voila un com- 
bat qui est juste; e'est un devoir de se battre pour 
les lois, pour la liberie, pour la patric; » ces 
sortes de raisons lVechanlTeront guere le cou- 
rage j a moins que le feu de la colere ne viennc 
au seeours. Et ce n'est pas seulement a la guerre 
que la colere est bonne : mais il faut que le eom- 
mandement lienne de son aigreur, si Ton vent 
se faire obeir dans les occasions un peu difflciles. 
L'orateur mime, soit qtfil attaque, soit qu'il 
defende, a besoin d'etre armedc scs aiguillons : 
et ne fut-il pas en colere , il doit feindrc cVy etre , 
pour venir a bout d'inspirer les memes senti- 
ments a ses auditeurs, par la vehemence de son 
action. Enfin , selon ecs philosophcs, e'est nc pas 
etre bomme, que de nc savoir pas se fachcr : et 
ce que nous appelons « douceur, » ils Ic traitent 
« d'iudolcnce. » lis nc louent pas la colere seule- 



ment, its regardent anssi toules les autres espiV 
cos de eupidite, comme un don avantageux de 
la nature, et comme le germedc toutes nos belles 
actions. Themistocle, ne pouvant dormir, se 
promenait toute la unit dans les rues; on lui de- 
manda ce qui le tenait si eveille : « Ce sont, dit-il, 
les trophees de Miltiade. » A qui les veil les deDe- 
mosthene sont-ellcs ineonnues? II etait de fort 
mauvaise humeur, lorsquil arnvait qu'un arti- 
san se fut mis a Touvragc plus matin que lui. Et 
les plus grands philosophcs cux-memes, si Eetude 
n'avait pas etc pour eux une passion , auraient- 
ils fait de si grands progress? Pytbagore, Demo- 
erite, Platon, allerent jusqu'aux extrcmites du 
inondc. Partout ou its esperaient apprendre, ils 
y couraicnt. Tout eela se fait-il sansqtfil y entre 
de la passion, et une passion infinic? 

XX. Jusqu'a la tristcsse memo , que nous avons 
rccommande de fuir comme une bete ferocc, les 
Peripatetieiens vculent que ce soit un present 
tres-utile de la nature; pour faire que les hom- 
ines, lorsqinls oublient leur devoir, ne soient 
pas insensiblcsa la correction , aux reprimandes, 
a Tignominic. Une parfaitc insensibilite, en pa- 
reil cas, serai t une sortc dlmpunite. II vant 
mieux que la conscience soit bourrclee. Afra- 
nius, dans une de ses comedies, a tres-bien saisi 
eette idee, lorsqn'un jennc debauche ayant dit : 

Jamais fut-il morlcl plus maibenreux que moi? 

lepcre, qui etait homme severe, lui repond : 

S'il est vrai qu'an chagrin ton ame soit en proic, 
Quel qu'en soit le snjet, je m'en lais une joie. 

Toutes les cspeces parlieulieres, dont la tristesse 



r^L utruni moderatasperturbationcsapprobent,an modera- 
tam injustitiam, moderatam ignaviam, moderatam intcmpe- 
rantiain. Qui enini \ modum appoint, is partem susci- 
pit vitiorum : quod cum ipsum per se odiosum est, turn 
co molc^lius quia &unt in lubrieo, incitataque semel pro- 
rlive labunlur, sustinerique nnllo mod') possunl. 

XIX. Quid? quod iidem Pcripatelici perturbationes is- 
ias, qnasnos cxlirpandas pulamus, non modo naturales 
♦•-se dicunl, sed eliam nliliter a natura datas? quorum 
f*-t talis oratio. Primum multis verbis iraenndiam Jan- 
dant : cotem fortitudinis esse dicunl , multoque ft in 
boMem et in im]>robum rivem veiieniculiores iratonim 
impetus e^se : leves autcin raliuncnlas eorurn, qui ita 
rojiLarpnl, « Pra„dinm rccluin est hoc fieri; convenit di- 
rairare prolpgilms, pro libertale, pro pjtria : » ba*c nullain 
habent v im , ni;i ira o \candnit fortiludo. >'cc vero de b*d- 
latoribtis solum disput int : imperia severiora nulla esse pu- 
tant sine albjua acerbiLate iracundue. Oralorcm denique 
non modo accusanlern , sed ne defendenlein fpjidein pro- 
bant sine aenleisiracundiif, qure etiain si non adsit, tamen 
verbis atque motn simulandam arbilrantur ; ut anditoris 
iram oratorio incendat actio. Virum denique \ideii negant, 
qui irasci ne^r iat : eamquc, quam lenilalcin nos dicinins, 
a ilio^o ientitudinis nomine appellant. Ts>c vere solum banc 
libidincui laudanl(est en ira ira, ut modo dHinni , ulci^cen- 
di libido) sed ipsum illud g^nus vel libidinis vel ctipidila- 



lis ad summam utilitatem esse dicunt a natura datum : 
nihil cnim quemquam, nisi quod libeat, pneclare facere 
posse. >*octu ambnlabat in publico Themistocles, quod 
somnmn cajiercnon j^osset : quexrentibusque rcspondebal, 
Miliiadis tropa*is se e somno su citari- Cui non sunt audi- 
tre Demosllienis ^igiline? qui dolere se aiebat, si quando 
opilicum anlclucana \ ictus essct industria. Pbilosoplnno 
denique i]t^ius principes nmiqiiain in suis studiis tantos 
pro^ressus sine flagranti cupiditatc facere potuissent. Ul- 
timas terras luslrasse Pytbagoram, Democrilum, Plato- 
nem accepimus : ubi enini quid essct, quod disci pos- 
set, eo veniendum judicavenml. Num putamus bac ticri 
sine summo cujiiditalis ardore potuisse? 

XX. Ipsam a'griludinein , <piani nos ut tetram ot im- 
mnncm belluam fu^iendam esse diximns , non sine ma- 
gna iitililatc a natura dicunt conslitutam, ul bomine? 
casligationibns, reprebenhioiubus, ignominiis nffici se in 
delicto dolerent. Jnqmnitas enim peccatorum data \idctur 
eis, qui et ignominiam el inlamiam fernnt sine dolore : 
mordcri e>t melius conscientia. Ex (jiio est illud e \ 
ductmn ah Afranio : nam cum dissolntus tilius, 

Hcu me miscrum ! 

turn severus pater : 

Dummodo dolcat aliquid, doicat (juod lubct. 

Reliquas qnoqne partes icgritudinis utiles esse dicunt : 
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est le genre, ont aussi Ieur utilite, selon ces me- 
mes philosophes. Car i!s prctendent que la pitie 
sert a nous faire secourir ceux qui sont dans ie 
besoin , et qui sou ff rent sans Pa voir me rite : Que 
la jalousie est avantageuse , soit qu'elle vienne de 
ce qu'un autre jouit comme nous cVun bien que 
nous possedons, soit qu'elle vienne de ce que nous 
ne possedons pas un bien dont un autre joui t : Que 
d'oter la erainte aux homines, ce serait Ieur oter 
toute vigilance, puisque des lors ils ne se met- 
traient en peine, ni des lois, ni des magistrats, 
ni de la pauvrete, ni de Tignominie, ni de la 
mort. Telle est f opinion des Peripateticiens. A la 
vcrite, ils veulent qu'on elague les passions, si 
j'ose ainsi parler : mais ils trouvent qu'il ne se- 
rait ni possible, ni meme avantageux , de les ex- 
tirper totalement ; parce qu'en toutes cboses, on 
pen s'en faut, le parfait consiste dans un juste 
milieu. Or cette opinion vous parait-el!e tout a 
fait digne de mepris, ou croyez-vous qu'elle me- 
rite un pen d'examen? L'a. Je Ie crois assure- 
ment; et j'ai fort envie de voir comment on pent 
les ref uter. C. J'en viendrai peut-etre a bout. 

XXI. C. Mais d'abord, vemarquez, je vous prie, 
quelle a etc la retenue des Academiciens; car ils 
vont precisement jusqu'ou il faut aller. Ici grande 
altercation entre les Peripateticiens et les Stoi- 
ciens. Qtvils se battent les uns les autres taut 
qu ils voudront. Peu m'importe a moi , qui ne 
cherchc que le vraisemblable. Par ou done , dans 
la question presente, m'assurer de cette vraisem- 
blance, qui est la borne de Fesprit bumain? Par 
la definition de ce qu'on appelle passion. Or je 
trouve exceilente celle de Zenon : Un mouve- 
ment de Vdrne > oppose alaraison, et contraire 

miserieordiam ad opem ferendam , ei calamitates homi- 
num indignorum sublevandas : ipsum illud osmnlari, 
obtrectare, non esse inutile; cum aut se non idem videat 
consecutnm quod alium , aut alium idem quod se : meknn 
vero si quissustulisset , omnem vilse diligentiam sublatam 
fore; quae sum ma essel in eis , qui leges, qui magistratus, 
qui paupertatem , qui ignominiam , qui mortem , qui dolo- 
rem timerent. H?ec Lamcn ita disputant-, ul resecanda esse 
faleanlur; evelli penitus dieant nec posse, nee opus esse : 
ut in omnibus fere rebus medioeritafem esse oplimam 
existiment. Qmne cum exponunt, niliilne libi videntnr, an 
aliquid dicere? A. Mihi vero diecre aliquid : itaque exspe- 
cto, (]uid ad ista. M. Reperiam forlasse : sed illud ante. 

XXi. Yidesne, quanta fueril apud Academicos vere- 
cundia? plane enim dicunl quod ad rem pertineat. Peri- 
patetieis respondetur a Stoicis : digladientur illi, per me 
lieet, cui nihil est necesse, nisi nbi sit illud , quod veri 
simillimum videatur, anquirere. Quid est igifur, quod oc- 
currat in bac qusestione, quo possit atlingi aliquid veri- 
shnile? quo longius mens Immana progredi non polest? 
Delinitio pertnrbationis : qua reete Zenonem usum puto. 
Jla enim definit; ut Perlurbatio sit aversa a ratione, con- 
tra naturam , animi commotio ; vel brevius, ul Perturbatio 
sit appetitns vebementior : vebementior aulem intelligatur 
is, qui procul absit a naturae constantia. Quid ad has de- 



ft la nature ; ou en moins de mots, Un appelit 
trop violent , e'est-a-dire, qui faitperdre a notre 
amc cette egalite, ou la nature la voudrait tou- 
jours. Que reprendre dans ces definitions? 11 v 
parait une grande penetration, unc grande jus- 
tesse cTesprit. Mais ces phrases des Peripateti- 
ciens, enjlammer les occurs^ aiguiser la vertu, 
doi vent etre renvoyees an style pompeux des rhe- 
teurs. He quoi! un homme courageux ne pourra 
montrer de la valeur, a moins qu'il ne se mette 
en colere? Je veux que cela soit vrai des giadia- 
teurs, quoiqu'il nele soit pas de tons; car il yen a 
d'assez tranquiiles avant Ie combat; ils s'aceos- 
tent, ils se parleul, ils font leurs conventions; 
nous Ieur voyons plus de sang-froid que de colere. 
Je veux bien , dis-je, qifil y en ait de tels que ce 
Pacideien, qui parle ainsi dans Lucilius : 

Veut-on Ie voir mourir? Qn'il prenne son dpde : 
La mienne de son sang sera bienlot tremp^e. 
C'est la it de lui. Je sais qu'il pourra bien d'abord 
Me porter quclques coups dans son premier effort : 
Mais bientdt. iriomphant de sa rage muline, 
Je plongerai ce fer au fond de sa poitrine. 
Le faquin me d^plait. Seuls guides de mon bras, 
Ma colere et ma baine assurent son trepas. 

XXII. Mais ce n'est pas ainsi qu'Ajax, dans 
Homere, se presente au combat, il marche gaic- 
ment a Pcnnemi. Aussitot Pallegresse est repan- 
dueparmi les Grecs,Ia terreur parmiles Troyens. 
Hector lui-raeme, comme le racoute Homere, 
en est emu, et se repent du defi qu'il a fait aux 
Grecs, On voitces deux guerriers, avant qned'en 
venir aux mains, se parler de sang-froid ; et dans 
la cbaleur meme du combat, il ne se passe rien 
dc part ni d'autre qui tienne de Pemportement. 
Aussi ne crois-je point que Torquatus fut en eo- 

fmitiones possim dieere? Atqui hnee pleraque sunt pruden- 
ter acutequedisserenlium : ilia quidem ex rlieloruni pompa, 
ardores animorum, cotcsquc virtutum. An vero vir Ibrlis, 
nisi stomachari eceperil, non polest fortis esse? Gladia- 
torum id quidem : quanquam in eis ipsis videmus saepe 
conslantiam : eolloquuntur, eongrediuntur, querunlm , 
aliquid postulant, ut magis placati quam irali esse \idean- 
tur. Sed in illo genere sit sane Pacideianus aliquis hoc 
animo, ut narrat Lueilins : 

Occidam ilium equidem el vincam , si id quserilis, inquil : 
Vernm illud credo fore, inos prius accipiam ipse, 
Quam gladinm in slomacho , sura, ac pufmonihu' sisto. 
Odi hominein : iralus pugno : nec longiif quidquam 
Nobis, quam dexlne gladium dum accommodet alter. 
Usque adeo studio, atque odio illius, efferor ira. 

XXII. At sine bac gladiatoria iraeundia, videmus pro- 
gredientem apud Homerum Ajaeem mullacum hilaritate , 
cum depugnalurus esset cum Hectore : cujus, ul arma 
sumpsit, ingressio laititiam altuht sociis, terrorem aulem 
bostibus : ul ipsum Heetorem, quemadmodnm est apud 
Homerum , toto peetore trementem provocasse ad pugnam 
poeniteret. Alqui hi collocuti inter se, priusquarn mammi 
consererent , leniler et quiele ; nihil ne in ipsa quidem pu- 
gna iraeunde rabioseve fecerunt. Ego ne Torquatum qui- 
dem ilium , qui hoc cognomen invenit, iratum exislimo 
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\>re, Sorsqu'il nrraeha 1c collier du (Vaubis, ni 
Marcellus, Iorsqu'il montra tant dc bravoure a 
€lastnlie. Pour Seipion TAtVicnin , quo no is con- 
naissons mieux , parcc qu'il est moins t loiijnc do 
not re temps ^ jc jurcrais que la colore no le trans- 
portait nullement, Iorsqu'il eouvrit Allicnus de 
son bonelier, et onfonea son cpee dans le sein dc 
rennemi. Jo nc Tassurcrais pas si hardiment de 
Brutus : car la baine qu'il portait an tyran etait 
si violente, que. Iorsqu'il se jcta sur Aruns , Kcrn- 
portement put bien y a\oir part : et cc qui le 
rend vr&isemblable . e'est qiwls se percerent Tun 
f autre dolours lances dans le meme instant. A 
quel propos voulez-vous done ici de la colore? 
Ouoi ! la valour n'est capable de rien , a moins 
qu'elle n'entre en furie? Herculc, ([uc cette valour, 
qu'il vous plait deconfondreavoc la colore, a mis 
au rang des Dieux , etait-il on courroux, ([uand il 
combat tit le sandier d'Krymanlhe, ou le lion de 
INemee? Thesee y etait-il , quand il saisit par los 
oornes le taureau de Marathon? Prenez-y bien 
<:arde, la colore bannit la rollexion , ctcopendant 
le courage la suppose : car, des que la raison if y 
est pas, ce n'est plus vrai courage. 

XXI IT. Ayezun profond mepris pour tout ce 
qui pent arriver; lfapprehendez point la mort; 
regardez la peine et la douleur comme aisecs a 
supporter. Avec de tels principes, hien mcdites , 
ct bien graves dans le occur, votre courage sera 
forme , sera inebranlablcret ce ([ue vous foroz de 
hards, de grand, devigoureux, ne craignez pas 
que nous I'imputions a la colore, .le ifaecuserai 
point Seipion. ce, souverain pontile, qui a si hien 
% orific la maxime des Stoieiens , Que jamais le 
sage n'est hommeprivc: je ne faccuserai point 
J'avoiragi par un mouvement de colore contre 

Gai!ot5rquemd*?lrax!*s? : nee Marcellnm apud Cb-ntidium 
i 1 -o fort mfuNse, quia fun-it iralus. Dc Africano quidrm, 
quia u< »ior Citn-jbis propter rceentcm memmiam , wlju- 
Mre possum, non illmn iracundia tuni infbmmatmn fms>o, 
mm in ^*ic 3H. Alliefmm Pelignum sruto prolcxit, gia- 
diuoiqi; • ho^ti in pectus infixit. De L. Ilrulo fortassfc dn- 
Lilarira, an propter infinitum odium Uraimi cffrenatiiis 
in Artmtem mvaserii : video enim utriimque eominus icln 
oecidUftC contrario. Quid igUur hue adbibetis iram? an 
forlitudo, nUi insanire creperit, impetus suos non babel? 
Quid? Ilerculcm, quern in crlnm ista ipsa, quam vos 
iracundiain e*se vultis, snslulil forlitudo, iratumnc cen- 
i-ft* conl'iixi^^e cum Erymantbio apro . aut leonc >'eme<co? 
aii eliam Theseus Marathonii tauri enrnua roinprebeudit 
i-.tus ? Vide ne forlitudo minimc sit rabbsa ; Mlque ira- 
itindia lota levitaiU : neque cnim est ilia ibrliUido , qme 
ralionis est expers. 

XXIII. Omtemnendat rc> sunt bumanrc : iiftsligciida 
mors est : patibik* et <Hor&> et laborrs pulandi. !bcc 
rum constituta sint judieio atque feiiteiitia ; lum e>l ro- 
b-.ista ilia ct stabilis forlitudo : ni-i furtc quae vclicmenler, 
acritrr,animoNe limit, iracunde i'un\ snsjiicainur. Mihi ne 
Scipio quidem illc I'ontifcx maximum, qui hoc Sloicorum 
^^rjmesse deeLravil, Xunquani privatum e^scSapientem, 



Gracchns, lorsquc s'olanl soparo do consul , qui 
no montrait pas asscz tic viguour, ct oubliant qu'il 
n'etait qirhomnic privo, il eommanda, comme 
s'il avait etc consul , quo tons coux qui b'inloros- 
saiont a la ropubliquo, oussent a lesuivre. Pour 
ce qui me rogarde personnollcment, jene sais si 
j'ai montre dn courage, pendant que j*ai ole a la 
icte de la ropubliquc : mais, si j'on ai montre , as- 
suroment la colore n\v a point cu de part. Y a-t- 
il rien qui ressemble plus a la folie , que la colore? 
Ennuis a tres-bien dit ([lie con etait du moins 
un commencement. Voyez les yeux, la voix, la 
coulour, la respiration d'un homme en colore. 
Voyez quel dosordre dans sos discours, dans ses 
actions! Qu\v a-t-il cle plus indecent que la colore 
d'Acbille ct d'Agamemnon , dans Homere? A re- 
gard d'Ajax, on sait que rcmportcmcnt le con- 
duisit a la fureur; et de !a fureur, a la mort. II 
n'est done point necessaire que le courage appelle 
la colore au sccours. La valeur n'a besoin ({ue 
d'clle-mcme. Autrement il iaudrait dire que Ti- 
vresse, et memo la demence, lui sont utiles : 
puisque la demence ct Tivrcsse portent souvent 
a des actions ou il parait du courage. Ajax fut 
ton jours brave, mais il ne le fut jamais tant, si 
Ton on eroit un poete, que dans ses acees de fu- 
reur. 

* XXIV. En conelura-t-on qu'il est utile d'etre 
furieux? Mxaminez comment on definit le cou- 
rage; vous eomprendrez que la colere ne lui est 
bonne a rien. On le definit, Une telle disposition 
(i esprit , cpton acceple tout ce qu'il plait a la 
loi supreme de nous /aire souffrir. Ou , La con- 
servation d*un jucjement sain et ferine , lors- 
quil saijit de supporter ou de repousse r quel- 
que chose qui nous parait formidable. Ou, La 

iralus videtur fuis.se Tib. Gracebo : turn cum consnleni 
Lm^iH'iilom rdiqnit ; alquc ipse jirivatus, ut si consul 
e>scl, Qui rempuljliciun saham esse vellet, se scqui jus- 
sit. Ntisrio ecquid ipbi nos foi titer in rcpubiica (eceriuins ; 
si quid fecimus, cci le irati non feriinus. An e.^t quitlquam 
similins insaniaj , quam ira? tpiam bene Ennius initium 
dixit insaniai. Color, vox, oculi, spirilus, iuqioteiitia 
flictormn alquc factnrum , quam partem babbit sani talis? 
Quia Acinlle Nomcrico fa'dins? quid Againemuone in jur- 
gio? nam Ajaccm quidem ira ad furorem niortemqiic pcr- 
duxit. rson igitur desidcral fortiludo advocalam iracun- 
diain : satis est instrncta, parata, armala per scsc. INam 
i.-to modo quidem licet dicere, utilem vinolcntiam ad lor- 
tiludinem, utilem etiam den^enliam, quod ct insani ct 
obrii iiiulta faciunt sajpc vcbementius. Semper Ajax lortis; 
fortissimus tam»*n in furore : 

Nam farinus fcfil maximum, cum, Daunis indinantibus, 
.Suiiirnafii rt j rn periVcit maim, prailium roslituit insaniens. 

AXtV. nicamns i^itur utilem insauiam? Tracla defini- 
lionem forliLudinis ; intclligcs cam stomacho non c^ere. 
Forlitudo c.^l ijiitur Affectio animi, legi summre in perpe- 
tiendis rebus obtemperans : vol Conservatio stalnlis judicii 
iu eis rebus, qua* formidolosaj videntur, subemidk el 
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science de mepriserlcs evencmcntsfdchcux, en 1 
se form ant une juste idee de ce quite sont, et 
conservanl tovjours cette idee. On , en moins de 
mots, comme Chrysippc, La science de ce qui 
est a souffrir. Ou enfln, Une telle disposition 
tV esprit, qu'on envisage sans frayeur, et qiCon 
supporle consignment tout ce que la loi supre- 
me nous envoie de fdcheux. Cette derniere de- 
finition est encore de Chrysippe. Les trois pre- 
mieres sont de Spherus, que les Stoiciens eroient 
IMiomnie da monde le plus habile dans Part de 
bien defmir. Eiles se ressemblent fort, et ncfont 
toutes que developper plus ou moins ce que 
cbacunpense. Pour moi,queiquesouvent jetombe 
sur les Stoiciens, comme laisait Carneade, j'ai 
bien peur qn'il nV ait qifeux de philosophes. Car 
de toutes ccs definitions, y en a-t-i! une scule, 
qui ne rende parfaitement I'idec confuse que nous 
avons en nous-niOmes du courage? Et lorsquc 
cette idee est bien depouillee, ia eo!ere parait- 
ei le necessaire au guerrier, au general, a IV 
rateur? Les croira-t-on incapablcs d'agir comme. 
il faut, si la rage ne les anime? Quand les Stoi- 
ciens pretendent que tout bom me qui n 1 est pas 
sage, est malade, ne raisonnent-ils pas conse- 
quemment? Jamais de passion, et surlout point 
de colere. On youdrait prendre cela pour un 
etrangeparadoxe. Voici comment i!s Tcntendenl : 
nous disons qu'il n'y a point de fon qui ne soit 
malade, comme on dit qu il n'y a point de boue 
qui n'exhale une mauvaise odeui\ Quelquefois la 
boue ne sent point : remuez-Ia, vous le saurez. 
Etde raeme, un homme colere parait tranquil le 
dans certains moments : beurtez-le, vous allez le 
voir en fureur. He quoi! cette colere qu'on ap- 
prouve dans un guerrier, lui est-elle aussi de 



quelque utilite hors dn combat, et lorsqu'il se 
trouve ehez lui , avec sa femme , ses enfants, scs 
domesticjues? Pour cela, il faudrait que Pesprit 
trouble fut quelquefois preferable au sens rassis. 
Car, se met-on en colere, sans que Pesprit se 
trouble? Mais bien loin que Pemportement soit 
utile dans le commerce ordinaire de la vie, il 
n\v a rien , au contraire, de si odieux, ni qui 
rende plus insoeiable, que d' avoir Pesprit har- 
gneux , et d'etre toujours pret a se faeber. 

XXV. Quant a Porateur, il ne lui sied nulle- 
ment de se mettre en colere 5 il lui sied quelque- 
fois de ie feindre. Penscz-vous ({lie je sois en 
courroux , toutes les fois qu'il m 'arrive de baus- 
ser le ton et de m'eebauffer? Penscz-vous que 
Paffaire etant jugee, et absolument finie, sll 
m'arrive de mettre mon discours par eerit, je 
sois en eourroux la plume a la main ? Aceius y 
etait-il en composant ses tragedies? Y eroycz-vous 
Esope, dans les endroits qiPil declame avec le 
plus de feu? Un orateur, qui sera vraiment ora- 
teur, aura encore plus de vehemence qu'un eome- 
dien; mais sans passion, et toujours de sang- 
froid. Pour louer la cupidite, comme font !cs 
Peripateticiens, ne faut-il pas qiPelle les aveu- 
gle? Prennent-ils done pour des branches do 
la cupidite, ecs nobles inclinations, qui out 
donne lieu aux travaux des grands bommes 
qu'ils nous eitent, Themistoele, Demostlicne, 
Pythagore, Democrite, Platon?Mais les incli- 
nations mfime les plus estimables , telles que cel- 
les-la , ne doivent rien prendre sur la tranquillite 
de Pesprit. A Pegard de latristesse, qui est la chose 
du monde la plus detestable, comment des phi- 
losopbes en font-ils Peioge? Qu'on approuve le mot 
d'Afivonius, a la bonne beure; cela est dit d'un 



repellcndis : vel Scientia rernm formidolosarum , contra - 
riarumque perierendarnm , aut omnino negligendarum , 
conservans earam rernm stabile judicium : Yel brevins, 
ut Cbrysippus ; nam superiores delinitiones erant Spbreri , 
bominis in primis bene defmicntis , ut putant Stoici : sunt 
enim omnino omnes fere similes; sed declarant commu- 
nes notiones, alia magisalia. Quoniodoigitur Cbrysippus? 
Fortitudo est, inquit, scientia perierendarnm rcrum : vel 
aflectio animi in patiendo ac perferendo summit) legi pa- 
rens sine timore. Quamvis licet insectemur istos, ut Car- 
neades solebat, metuo ne soli pliilosophi sint : qime enim 
islarum defiuitionum non aperil. notionem nostram ? quam 
habemus omnes de fortitudine tectam atque involutam? 
qua aperta, qnis est , qui aut bellatori , ant imperatori, 
aut oratori queerat aliquid ; nequ eos existimet sine rabie 
quidqnam foi titer f'accrc posse? Quid? Stoici , qui omnes 
insipientes insanos esse dicunt, nonne ista colligunt? Re- 
move perturbations, maximeque iracimdiam : jam vide- 
buntur monstra dicere. Nunc autem ita disserunt, sic se 
d'eure omnes stultos insanire, nt male olere omne coenum. 
At non semper. Commove ; senties. Sic iracundus non sem- 
per iratus est : lacesse; jam videbis furentera. Quid ? ista 
bellatriv iraenndia, cum domum rediit ? qualis est cum 



uxorc, cum liberis,cum familia? an turn quoque est uti- 
lis? Est igitnr aliquid , quod perlurbata mrns melius possit 
facere,quam constans? An quisquam potest sine pertur- 
batione mentis irasci? JJene igitur nostri, cum omnia es- 
sent in moribus vitia, quod nullum era! iracundia fuxlius, 
irncundos solos movosos nominaverunt. 

XXV. Oratorem vero irasci niinime decct , simulare non 
dedecet. An tibi ii nsci turn videmur, cum quid in causis acrius 
et veliementius dicimus? quid? cum jam rebus transactis 
et prsetcritis oratioues scribimus , non irati scribimus? 

Ecquis hoc animadvertit? Vincite... 
numautegisse unquam iratum yEsopnm, aut scripsisse 
existimamus iratum Accium ? Aguntur ista pra?c!are; et ab 
oratore quidem melius, si modo est orator, quam ab 
ullo bistrione : sed aguntur leniter, ct mente tranquilla. 
Libidinem vero landare, cujus est libidinis? Tbemisto 
clem mihi ct Demosibenem profertis : additis Pytbagoram, 
Democritum, Platonem. Quid? vos studia, libidinem vo- 
catis? qu<nc vel optimarum rerum, utea sunt quaiprofei'tis, 
sedala tamen et tranquilla esse debent. Jam negritudiuem 
laudare, unam rem maxime detestabilem, quorum est 
tandem pbilosopborum? At commode dixit Afraaius : 

Dunmiodo doteat aliquid, doleat quod lubet. 
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jeune homme plonize dans la debauebe : mais ici 
nouscxaminons ee qui pout convcnir a un homme 
sage. Car mon dessein, cn deeriant la colore, 
if a pas etc non plus do la blamer sans quelque 
restriction. Kile puurra ser\ir dans les troupes, 
a des offieiers subalterncs. Kile pourra servir en 
d'autrcs occasions, sur lesquelles je no nf expliquc 
pas plus elaircmcnt, pour nc pas decouvrir les 
mysteres do la rhetoric|uo. Un mouvement de co- 
lore sera utilement inspire a des gens ineapables 
d ecouter la raison. Mais ici, encore line ibis, il 
sagit do savoir ee qu'un homme sage doit se 
permettre. 

XXVI. On nous vante futilite de la pitie, 
de la jalousie. Au lieu d'avoir pitie d'un nial- 
heureux , que nc rnssisiez-vous, si vous pouvez? 
A-t-on besoin d'etre touehe, pour etre liberal? 
Votre devoir, quand vous voycx quclqu'un dans 
la peine, ce if est pas de la partager avec lui; 
r est de Ten delivrer, si vous pouvez. Que sert la 
jalousie? A quoi bon sechagriner, ou de ee qu'un 
autre jouit, el'im bien qui nous manque; on de 
ec qu'il joint (Tun bienegal aunotre? Pour eelui qui 
nous manque, ne vaut-il pas mieux travailler a 
Facquerir nous-memes, que de I'cnvier triste- 
ment? Pour eelui qui nous est coinmun avec d'au- 
tres , il y a une extravagance outree a etre laches 
de n'en pas jouir nous seuls. Peut-on amener ee 
qui est mauvais a une medioerite qui le rende 
bon? Quelquebreeheque fassent dansnotre eocur 
la volupte, la eupidite, la colore, la tristesse, la 
erainte, n'eu disposeront-elles pas a leur gre? 
Un homme done, qui sera voluptueux, avide, 
emporte, chagrin, pusillanime, vous le eroirez 
un homme sage? Qu on doit bien se faire une 
autre idee de la sa^esse ! Pour me renfermer dans 



ee pen de mots, je dirai quelle eonsiste a con- 
naitre les choses divines et les humaines, avec 
lours causes, alln d'imiterla di\inile, et de met- 
tre bien au-dessous de la vertu tout ee qifil y a 
(llmmain. Voila ce que fait le sage; et comment 
done favcz-vous soupconue de pouvoir etre le 
jouct des passions, ainsi que la iner Test des 
vents? Qw'y aurait-il qui put Tebranler, le de- 
ranger? Un evenement subit et imprevu? Mais, 
quand on conuaittout ee qui peutarriver a fhom- 
me , ifcst-on pas prepare a tout? Ceux qui disent 
qu'il faut retrancher ee qiwl y a d'exeessif dans 
les passions, et en eonserver ce qu'il y a de na- 
ture! , ne eonsiderent pas (|ue la nature n'est Tau- 
teurderien quipuisse etre poussea Texees. Aussi 
toutes les passions sont-elles des productions dc; 
Terreur : et ce n'est pas assez de les elaguer ni 
de lesetcter; il fautcn arracher jusqifa la raeine. 

XXVI I. Mais peut-etre qu cn m'engageant a trai- 
ler cette question, vous avez moinssougeausage 
qu'avous-meme. Persuade qu'il est exempt de pas- 
sions, yous desireriez lui ressembler. Pour eela, 
voyons de quels puissants remedes la philosophic 
vous ordonne de faire usage. Car il y en a eer- 
tainement; et la nature, qui a tant eree de cho- 
ses salutairesau corps, n'a point etc assez cruelle, 
assez enuemic de l'homme pour que son ame fut 
privee de tout seeours. J^i !e la meme cVautant 
plus favorisee, que les seeours qui regardent le 
corps sont hors de lui : au lieu que tout ce qui 
est neeessaire pour le salut de Tame , est reu ferine 
dans Tame memo. Mais plus clle est d'un ordre 
superieur, plus clle demande d attention. Que la 
raison soit bien eonsultee, ses lumiereo nous de- 
couvrcnt en quoi eonsiste le parfait. Qif on ne la 
consulte pas, on embrasse beaucoup d'errcurs. 



Dixit enim de adolcsccnle pcrdito ac dissolulo : nos antcm 
<li? eonstanli viro ac sapienli qua'rinms. Et qnidem ipsam 
illam ii am centime lialieat ant signifer, vel cx'lcri , dc qui- 
bus dici non necesse est , nc i hctornm apcriamus mysleria. 
L'lile est cairn uti niotu animi , qui nti ralione non potest : 
no^ autem, ut testilicor sa*pe, de sapicnte qinerimus. 

XXVI. Atethm;emiilari utile esl,oblrcrtarc, inUereri. 
Cnr mi?crf>are potius, quoin feras opem, si id fanve pos- 
sis? an sine mUerirordia liberales c^se non posMimnu? non 
eiHm suscipere ipsi rrj;ri Inclines propter alios debeinus; 
sed alios, si po-snmus, levarc .vgntudin*'. Obtrettare 
vero alteii, aut ilia viliosa anmilationc, ipu'e livalitati 
siDjilis est , aemulari, cjtii.l habet uLililatis, nnm sit ;eniu- 
lands, angi alieno Ik^iio, <ju*jd ipse non habeat : obtnrtan- 
tis autein, an^'i alieno bono, quod id etiain alius habeat? 
Quis idapprotmre po^sit , te .vgritudhicm su^cipere pro e\- 
perientia, si qnid habere velis; nam bolum habere vclle, 
snrama dementia est. Medioeiitates anlem malornm i\uh 
laudarc recte [>ossit ? Qnis enim potest, in quo libido uipi- 
ditasvc sit, non libidinosus ant eupidns esse? in quo ha, 
non iraf nndus? in cpio angor, non anxius? in quo tinior, 
non limidus? Libidino^nm iuitur, ct cupidnm, et iracmi- 
dnrn , et anxium, et timidum cerisennLs esse sapieiilern? dc 
enjus e\c* ll<*ntia multa quMcm dici quarnvis fuse iateque 



possinl , scd brevissime illo modo, sapientiam esse rerun) 
divinarum et liumanarnm scientiam, cognilionemqnc qua* 
nijusqne rci causa sit. Kx quo efiicitiir, utdivina imitetur, 
hnmana omnia inl'eriora virtnle dncal. In bane In igilur, 
tantjuam in mare qnod est ventis subjcetimi, perlurhatio 
uem raderc lihi di\isli ^ i(l**ri ? Quid est, quod tanlam gra- 
vitatem constaiiliannpie perturbet? An impro\isum aliquid 
at(jne repentinnm? Quid potest aceidere talc ci , eui luhil 
subitum est quod bomini evenire possit? Nam quod ainnt 
niinia reseeati oportere , naturalia relinqui : (pii<l tandem 
potest esse natu rale, quod idem minium esse possilPSnnt 
enim omnia Kta ex enormn orta radieibus : quai cvellenda 
el extrahenda penilns, non cireumeidenda necamputanda 
sunt. 

XXVIf. Sed qnoniam suspieor tc non tarn <le sapicnte, 
quam de te ipso qu^rere, (ilium enim putus omni perlnr- 
batione esse liberum, le % is ;) videamns rpianta siul qn;e 
a |»hi!osophia remedia morbis animornm adhibeanlnr. Kst 
enim qua*dam medieina ccite : nee lam fnil hominum 
gfiiiM'i infensa atque inimira natura, nl corpo:i!ius lot re?> 
salutares, animis nnllam invcneril : dc quibns hoc ctiam 
est meiila melius, rpiod oorporum adjiiincnta adhibentur 
extrinsecus, animorum stilus inclusa in his ipsis est. Sed 
quo major est in eis pncslantia et di\inior, co innjore Lndi* 



TUSCULANES, L1V. IV. 
Cost done a vous personnellement que s'adressela tiellement mauvaise , ni qu'on puis.se croire ins 



suite de mon discours. Aussi bien pourriez-vous , 
dans la these que vous m'aves proposee, n'avoir 
eu que vos propres interets en vue. Les passions 
etant differentes, comme je Pai raontrc, il y a 
differentes manieres de les combattre. Un seul 
etmeme remede ne serait pas efficace contre Ja 
pitie , eontre Fen vie , contre la douleur que cause 
la mort (Tun ami. Et d'ailleurs, de quelque es- 
pece que soit nne passion, il faut examiner le- 
quel sera le pins avantageux, ou de 1 attaquer en 
general, eomme etant un mepris de la raison , 
et un appetit deregle, ou de 1 attaquer en pariicu- 
lier, comme etant telle ou telle passion, la crainte, 



piree par la nature, ou eommandec par unc 
sortede necessite. Game voyons-nous pas qifen 
effet , pour rappeler le ealme dans Ie coeur dune 
personnc affligee, souveat il suffit de lui re- 
presenter son pen de courage , ou de faire en sa 
presence 1 eloge de ceux qui conservent dans les 
plus tristes situations unefermete inebranlable? 
Les exemples rfen sont pas rares, meme parmi 
lespersonnesquicroientque cessortesd'aceidents 
sont de vrais maux , mais qifil faut les soufirir 
patiemment. Un homrae est voluptueux , lautre 
est avare. Or la preuve que ce nest ni la natu- 
re, ni aucune sorte de necessite, qui les engage 



la volupte, ainsi du reste. On jugera, dis-je, s'il a etre tels, e'est quon pent retirer eelui-ci de 
est. plus a propos, ou de faire voir que telle cho*e son avarice, et eelui-la de ses voluptes. Gette ain 
quidonnedu chagrin ne merite pas (Ken donner, | tre maniere d 'attaquer les passions, en detrui- 
ou de faire voir qu'absolument il ny a rien au ! sant les prejiiges d'ou elles partent, est bien la 
raonde qui le merite. Voila quelquun de triste, , plus ingenieuse : mais rarement elle reussit; et 
parce qu'il est pauvre : faut-il cliercher a lui faire j il ne faudrait pas Femployer avec le vuigaire. il y 
entendre , ou que la pauvrete n'est point un mal , a meme des eas ou elle porterait a faux. Car si 
ou qif il nV a rien dont il soit permis de s attris- | j'etais chagrin , par exemple , de ne voir en moi ni 
ter ? Je croiraisee dernier parti le plus sur : parce j vertn , ni courage, ni honneur, ni probite, on ne 
que si vous ne persuadez pas votre homme sur i pourraitpasmedireque ee qui me cbagrine nest 



{'article de !a pauvrete, vous lui laissez toute sa 
tristesse; etqu'au eontraire, si vous lui prouvez, 
eomme je fis hier, qu'il ne faut s'affliger de rien, 
sa pauvrete cesse de lui paraitreun si grand mal. 

XXV11L Toute passion , il est vrai , sera fort 
soulagee par cette reflexion, que les biens qui 
sont l'objet de la joie ou de la eupidite ne sont 



pas un mal reel. II faudrait done, pour me guerir, 
avoir recours a un autre remede, qui fut de na- 
ture a etre approuve par tons les philosophes , 
de quelque secte qu'ils soient. Or ils doivent tons 
convenir, que toute emotion de Tame, qui s'e- 
carte de la raison, est vicieuse. Quand done i I 
serait vrai que fobjet dc la eupidite ou de la 



pas de vrais biens, et que les maux qui sont lob- | joie fut un bien reel , et que Tobjet de la crainte 
jet de la tristesse ou de la crainte ne sont pasde 1 ou de la tristesse fut un mal reel , il nen serait 
vrais maux. II y a cependant un specifique en- I pas moins vrai, que lemotion causee par ces 
core plus certain; e est de faire bien comprendre j objets serait vicieuse. Car J'homme que nous 
qu'il n'y a point de passion qui ne soit essen- tenons pour magnanime et pour eourageux , doit 



gent diligentia : itaquc bene ad hi hi la ratio eernit quid 
optimum sit; neglccta, muitis implicatm* erroribus. Ad te 
igttur mild jam convcrtenda omnis oratio est : simulas enim 
quaerere te de sapienie, qureris autem fortasse dete. Eu- 
rum igitnr perfurbationum , quas exposui, variae sunt cu- 
rationes : nam neque omnis segritudo una ratione sedatnr : 
alia est enim lugenti , alia miserariti, alia invidenli adhi- 
benda medicina. Est etiam in omnibus qualtuor perturba- 
tionibus ilia distinctio, utrum ad universal!) perturbatio- 
nen! , quae e^t aspeniatio ralionis, aut appetitus vehemeu* 
tior ; an ad singulas , nl ad inetum , libidinem , reliquasque, 
melius adhibeatur o ratio : et utrum iliudne non vidcatur 
negre ferendum, ex quo suscepta sit rcgriludo; an omnium 
rerum tollenda omnino aegritudo : ut si quis a?gre ferat, se 
pauperem esse, idne disputes, paupe'rlatem malum non 
esse, an hominem jcgre ferre nihil oportere. Nimirum hoc 
melius : ne, si forte de paupertale non pcrsuaseris, sit 
pegritudini concedendum : a\gritudine autem sublata pro- 
priis rationibus, quibus heri usi sumus, quodam modo 
ctiam paupertatis malum tollitur. 

XXVIII. Sed omnis ejusmodi perturbatio animi placa- 
tione ablualur ilia quidem, cum doceas, ncc bonuni illud 
esse, ex quo laetitia ant libido orialur : necmahun , ex quo 
aut mctus, aut a^gritudo. Vcrumlamcn hwc est ccrta et 



propria sanatio , si doceas , ipsas pcrturbationes per se esse 
vitiosas, nec habere quidquam aut naluralc, aut neccssa- 
liuni : tit ipsam cegritudinem leniri videmus, cum objici- 
mus mcerentibus imbecillilalem animi effeininali , cumque 
eorum gravitatem conslantiamque laudamus, qui non 
turbulente humana patiantur. Quod quidem solet cis etiam 
accidere, qui ilia mala esse censent, ferenda tamen sequo 
<mimo ar])itrantur. Putat aliquis esse voluptaiem bona in , 
alius autem pecuniim : tamcn ct iile ab infemperantia , 
et hie ab avaritia avooari potest. Jlla autem altera ratio et 
oratio, qua3 simul et opinionem falsam toliit, et a?gritudi- 
nem dclrahit , est ea quidem subtilior ; sed raro proticit , 
neque est ad vulgus adhibenda. Quajdam autein sunt 
aegriludines, quas levare ilia medicina nuilo modo passit : 
ut si tjiiisoegre ferat, nihil in seesse virtuiis, nihil animi, 
nihil oHicii, nihil honestatis : propter mala is quidem an- 
gatur, sed alia qusedani sitad eumadmovenda curatio ; et 
talis quidem, quaj possitesse omnium, etiam de coeteris 
rebus discrepantium , philosophorum. Inter omnes enim 
conrenire oportet, commotiones animorum, a recta ratione 
aversas, esse vitiosas : nt, etiam si nec mala sintilla, 
quae metum a?gritudiiiemve; nec bona, qua? cnpidilatem 
laititiamve moveant; tamen sit vitiosa ipsa commotio : con- 
stantem enim quemdani volumus, scdatum, gravein, hu- 
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etre tranquilie, inebraniable 5 sup^rieur a tons 
cNencnicnts. Or e"est ce qui e^t incompatible 
aveela tristesse, la erainte, la eupidite, la joie 
folic : puisqu'un eoeur ou ellcs trouvcnt a sc 
glisserfait bien voir qu'il n'cst pas le plus fort. 

XXIX. Voilapourquoi les philosophos,comme 
je Tai deja (lit , ont tous a cot euard une seulc ct 
memo mclhode, qui est, non d'examiner la qua- 
lite dc cc qui trouble lYtme, mais (Vattaquer le 
trouble meme. II s'agit uniquemcnt d'eteindre 
la eupidite dans tnon eo?ur : nc vous arretez done 
point a me prouver que cc qui Talhunc n'est 
pas un bien veritable ; mais allez droit a ma eupi- 
dite, et otez-la-moi. Que le souverain bien eon- 
isiste dans la vcrtu 5 ou dans la voluple , ou dans 
u n melange de Tun et de I'autre, ou dans Thon- 
nete, 1'agreable, ct Futile joints ensemble, pen 
nous importe iei, puisque la eupidite , eut-elie 
pour objet la vertu memo, nc laisse pas d'etre un 
movement dereale , qui ne merite pas moms 
d'etre reprime que sil avail un aulre objet. 
Pour nous calmer Tame , il suffit de nous mettre 
devant. les veux cc que nous sommes, quelle est 
la loi universelle du genre bumain, a quelles 
conditions la vie nous a etc donnee. Aussi So- 
eratc, lorsqu'ii entendit TOreste d'Euripide, se 
fit repeter les vers sui rants, par ou commence 
eette tragedie. 

A quelqucs maux que nous soyons cn proie, 
Queb|ue revers que le Ciel nous envoie, 
C'est notrc soit d'en sonffrir la rig;iciir, 
Et ricn ne doit effiayer un grand coeur. 

Un autre moyen encore dc persuader aux bom- 
mes qifils peuvent et doivent souffrir preem- 



inent* c'est de !eur faire Tenumeration de ccux 
qui ont passe* sans faiblesse par de sembiables 
epreuves. Mais pour ne pas nVetendre la-dessus, 
. je renvoie au discours que vous entendites bier, 
j et a mon livre de la Consolation, .Vccrivis ce 
' livre dans le fort dc ma douleur; et par conse- 
quent, dansun temps ou je n'ctais pas sage. Je 
I fis ee que defend Cbrysippe; je vonlus former 
unc plaie encore trop recente, et je foreai la nature, 
pour venira bout devaincre, par la violence du 
' rcmede, la violence du mal. 

XXX. Sans revenir done a la tristesse, puis- 
j que j'en ai suffisamment parley disons un mot de 
I la erainte. II y a un grand rapport entre les 

deux : Tun etant reflet du mal present ; ct I'autre, 
du mal futur. Aussi quelqucs-ims ne regardent- 
ils la erainte que eomme une branehe de la 
tristesse, et ils lappellent son avant-eourriere, ou 
une tristesse anticipee. Or les memos raisons qui 
nous donncnt de la patience dans les maux pre- 
sents , nous donncnt du mepris pour les maux 
futurs. Gardons-nous, dans Tun et dans Tautre 
cas , dc nous permcttre rien d'effemine, rien 
d'indecent. Songeons que la erainte est un effet 
de notrc inconstancy de not re pusillanimity do 
notrc iegerete. Et surtout, considerons que ee 
qui parait formidable est vraiment digne de 
mepris. Ainsi, soit basard, soit dessein, c>st 
toujoursforta propos que nous avons park*, dans 
nosdeux premieres conferences , desdeux eboses 
qn'on apprehendc le plus , la mort , et la douleur. 
Si ee que je vous en ai dit vous a eonvaincu , la 
guerison de la erainte est bien avaneee. 

XXXI. Je viens de traiter des passions qui 



rnana omnia prcmcntem , ilium esse, qucm magnanimum 
et fortcm virum dTcimus : talis aulem nec inrrrens, nec 
tiroens, neccupiens, nec gestien^ esse qinscpiam potest : 
eorum enim b;cc sunt, qui eventus lnmianos snperiores, 
quam suos animos, esse diiennt. 

XXIX. Quare omnium pliilo&opliornm, nt ante dixi, 
una ratio est medendi ; ul nibil , quale sit , illud quod per- 
turbet aniinum, sed de ipsa sit perturbations dieendum. 
ttaque primum in ipsa enpiditale, cum id solum aiiilurut 
oa tollatur, non est qurerendnm , bonum illud nccue sit , 
quod libidinem moveat ; sed libido ipsa tollendu c>t : ul 
cj\e quod honestum est, id sil Minimum bonum , she \o- 
luptas, sive horum ulrnmque conjunctum , she tiia ilia 
cenera bonornm ; tamen , eliam si virtutis ipsius \clic- 
menlior appetitus sit, eadem sit omnibus ad ddermulum 
albibenda oralio. Continct antpm omnem sedalioncm ani- 
mi , bumanain consjiertu posita natura : nine quo ficilius 
(•\pressa tfmatur, explicanda est oratione communis con- 
ditio, lexque vita*, ttaque non sine causa, cum Orcstcrn 
fabnlam doceret Curipidas, priniostrcs versus rcvocasse 
(iicitur Socrates : 

>>que tam tprribilis nlla fando oralio cst» 
>*r*c <-ors, nec ira cadilum inviclum malum, 
Quod non nalura hutnana patiendo ef feral. 

F^t autem utilis ad persuadendnm , ea, qnie acciderunt. 



I fori i et posse et opot tero , enumcralio corum qui lulerunt : 
clsi ;rgritudinis srdalio et beslema dispulatione explicata 
est , o( in Consolationis libro, cpicni in medio (non enim 
sapienles cramus) ma-rore et dolore conscripsimus : <piod- 
que velat Cbrvsippus, ad recent cs quasi tuniores annul 

I rcmedium adhibcrc, id nos ledums , natnnrque vim attu- 
limus,ut magnitudini mcdicinse doloris magnitudo con- 

1 « ederet. 

XXX. Sed cTgritudiui , de qua satis est disputatum, (1- 
nilimns est meius ; de quo jiauca dieenda sunt. Ksl enim 
melus, nt a^riludo prresentis, sic i lie futnri mali : itaqne 
nonmdli a^riludinis partem quamdam metum esse dice- 
bant : alii anlem metum , ju'ieinolestiam appellal)ant, quod 
est quasi dux consequents moIchti;e. Qtiibus igitnrratio- 
nibus inslantia ferunlur, eisdem conlemnnntur seqnenlia : 
nam -sidnidum est in ulrisquc, nequid bnmile, summis- 
sum, mollc, effemiualum, fraclum, abjccliunquc facia- 

I mus. Sed quanquam de ipsius metus inconstant ia , im- 
In'ciilitalc , levitale dicendum est, tamen mullnm prodest, 
ea» quru metuunlur, ipsa coiiteinnere. ttaque, si casu ao 

, cidil , she consilio , percominodc factum est , quod eis de 
ndnis, qua; maxime meluunlur, de morle ct do dolore, 
primo ct proximo die disputatum est: qua*, si probata 
sunt, melu mai«na ex parte liberati sumus. Ac de malo- 
rum opiiiione baeteuus. 

I XXXI. \ i'lcamus nunc de bonorum, id est, de hctitia 
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sont excitees par des maux apparents. Passons a 
la cupidite et a la joie folle, qui ont pour objet 
des biens d'opinion. Selon moi, de quelquc pas- 
sion que Ton entreprenne de se guerir, fessen- 
tiel consiste h Lien eomprendre qifelles sont 
toutes fouvrage de notrc imagination ct de 
notre volonte. Revenons dc nos prejuges , pen- 
sons plus sensement : et nos prelendus maux, 
de meme que nos pretendus biens, feront sur 
nous une impression moins vivc. Ceia est vrai 
pour Tun, comrae pour Tautre. Si cependant il 
arrive qu'on ait affaire a un esprit trop prevent! , 
il faut tenter d'autres remedes, qui ronviennent 
an genre de sa maladie. Le chagrin, la timi- 
dite, 1'amour, le penchant a nuire, se traitent 
differemmenf. DansTopinion que j'aisuivie, com- 
me ia plus raisonnable, sur la nature des biens 
et des maux , il est aise de faire voir qifun fou , 
n'ayant point de veritable Lien, ne pent avoir 
de veritable joie. Mais presentement je conforme 
mon langage aux idees communes. Je vous laisse 
prendre pour des biens? les honneurs , les riches- 
ses, les plaisirs, et le reste. De la il ne s'ensuit 
point que ceiui qui en jouit puisse bonnetement 
se livrcr a une joie sans homes. II est permis de 
rire : mais de grands eclats de ri re sont indecents. 
Un cceur dilate par un execs dejoic, n'est pas 
moins hors de son etat naturel , que s'il etait 
resserre par le chagrin. Les desirs ardents , et la 
joie excessive dans la possession de ce qu'on a 
desire, sont opposes Tun comrae Tautre a cette 
egalite d ame oil la nature nous vcut. il y a fai- 
biessedans le chagrin, et legerete dans la joie. C'est 
une especede chagrin que Ten vie : c'est une joie 
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detestable que le plaisir qu'on a du maldaulrul. 
Pour vous preserver de tousles deux, il ne faut 
que songer a quel point ils sont barbares et contre 
rhumanite. Mais, comrae en condamnant la 
erainte on lone la precaution, de meme, en bia- 
mmit unc joie outree, on approuve une joie douce 
et tranquille. Car, comrae je Tai deja dit, le 
serrement du cceur n'est jamais bon; mais Pe- 
panouissement n'est mauvais que lorsquMl va 
trop loin. Une joie douce et raisonnable, c'est, 
par exemple, celle d'Kector : Que je suis aise, 
mon pere, de entendre loner par vous, qui 
etes un horn me si dir/ne de louaur/ef Unc joie 
bien differente, cest celle du jeune fou, que 
Trabea fait parler ainsi : 

J'ai seduit par mon or !a vieille gonvernante : 
D'un geste , d'nn coup d'ond , je lui commanderai : 
La porte s'ouvrira des que je paraitrai : 

Et cette beante qui ni'enchante , 
Pleine d'nn doux transport, prevenant mes desirs, 
Ya me faire expirer dans le sein des plaisirs. 

Que cela lui parait beau ! Aussi sc croit-il 

An comble du bonhenr supreme , 
Plus fortune cent fois que la Fortune mfime. 

XXXII. Un pen de reflexion ne fait que trop 
voir la honte d'une semblable joie : et par conse- 
quent puisqu'il est honteux de la temoigner, il y 
adu crime a la desirer. Pour ce qui s'appelle com- 
munement amour (et e'est en effet le terme pro- 
pre) tout cela s'accorde si pen avec la gravite, 
que je nV vois rien de plus oppose. Un de nos 
poetes dit cependant : 

Amour, sur tout ee qui respire, 
Etend son rcdou table empire; 



et de enpiditate. Mihl quidem in Iota ratione ea, qure per- 
tinet ad animi perturbalionem , una res videtur causam 
eonlinere, omnes eas esse in nostra potestale, onines jn- 
dicio snsceplas, omnes volnntarias. Hie igilur error est 
eripiendus, lia^c detrabenda opinio : atque ut in malis 
opinalis, tolerabiliora ; sic in bonis, sedatiora sunt effi- 
cienda ea, quae magna et Lnetabilia dicuntur. Atque hoc 
quidem commune malorum et bonorum : ut, si jam diffi- 
cile sit persuadere , nihil earum rerum , qua? perturbent 
animum , ant in bonis ant in malis esse habendum , tamen 
alia ad alinm motnm curatio sitadhibenda; aliaque ratione 
malevolus, alia amator, alia rnrsus anxius, alia timidus 
corrigendus. Atque erat facile, seqnentem earn rationem, 
quae maxime probalur de bonis et malis, negare unquam 
Vetitia affici posse insipientem, quod nihil unquam habe- 
re t boni. Sed loquimur nunc more communi. Sint sane 
ista bona, quae ]>utanlur, honores , divitine, voluptates, 
cetera : tamen in els ipsis potiundisexsultans gestiensque 
la'litia turpis est ; ut, si ridere concessum sit, vitupereJnr 
lamen cachinnatio : eodem enim viiio est effusio animi in 
I.Ttitia, quo in dolore conlraelio : eademque levitate cu- 
piditas est in appetendo, qua ketitia in fruendo; et ut ni- 
mis affticti mollitia, sic animi elali LTtitia jure jndicantur 
leves : et cum invidere, fegritudinis sit; malis an ten i alie- 
uis vohiptatem capere Icetitiae, utrumque immanitate et 
irritate quadam proponenaa castigari solet. Atque ut ca- 



vere decet, timerenon decet, sic gaudere decet, Isetan 
non decet ; quoniam docendi causa a gandio lcetitiam dis - 
tinguimus. Illnd jam supra diximus, fieri contractionem 
animi recte nnnquam posse, elalionem posse : aliter enim 
Nrcvianus ille gaudet Hector, 

Lsetus sum laudari me abs te, pater, a laudato viro : 

Aliter ille apud Trabeam , 

Laena, delinita argento, nutum observabit meura , 
Quid velim, quid studeam : adveniens digito impellarn 
januam 

Fores patebunt; de improviso Chrysis ubi me adspexeril, 
Alacris obviam mi hi veniet, complexum exoptans 

meum ; 
Mihi se dedet. 

Quam base pulchra putet , ipse jam dicet : 

Forlunam ipsam anteibo fortunis meis. 

XXXII. HftclcetHia quam turpis sit, salis est diligenter 
atteiidentem penitns viderc. Et ut turpes sunt, qni effe- 
runt se knetilia, turn cum fruuntur venereis voluptatibns : 
sic flagitiosi, qui eas inflammato animo concupiscunt. 
Totus vero iste, qui vulgo appellatur Amor (nec hercnle 
invenio, quo nomine alio possit appellari) tanta? levitatis 
est, ut nihil videam, quod putem conferendum : quern 
Caecilius , 

J .... Deum qui nonsummum putet, 



CICfittOiV. 



Puis destius sonl enire ses mains, 
H <Wuie la mort on la vie : 
CVsI ceDicu, qui fail (Its Immaiiis 
On la sagcsse, on la folio. 

rexcellente eeolc pour los mcrurs, que la poe- 

sie, qui nous place ainsi an nombre des Dieux 

ramour, autcur do (ant d'extravaganees , ot dc 

crimes ! Cola regarde surtout la coined ie „ qui de- 

viendrait absolument nulle, sices extravagances, 

si ees crimes n avaient point d'approbateurs. Kt 

latragedie, comment lait-clle parler lechefdes 

Argonautes? 

Quand , pour sauver mes jours , Ion art a combaltu , 
Ton amour le guidail, et non pas la vertu, 

dit-il a Mcdee. Quel amour que celui de eette 
femme ! Qu'il a cause de funestes incendies ! Elle 
oscbien pourtant, dans un autre de nos poetes, 
dire a son propre pere , en lui parlant de Jason : 

Tour «auver tin epoux , (juc n'osai-jc point faire? 

J'immolai tout a ma furenr. 
L'amour mc le donnail : ramour est dans tin eorur 

Plus fort que tons les droits (run pfcrc. 

XXXIII. Mais laissons les poetes s'egayer : 
ils n'ontpas epargne.Iupiter lui-memedans leurs 
fables, qui sont pieines dc ses inlames passions. 
Venous aux pbilosopbes,aux mattrcs de la vertu. 
lis nient que l'amour ait la jouissance pour objet : 
en quoi Epicure n'est pas de leur a\is; et je crois 
qirEpicure a raison. Car enfm, qu"est-ee (]ue 
cet amour, qinls veulent confondre avce la- 
mitie? Pourquoi ne s'attuche-t-il , ni a un jeunc 
bomme laid, ni a un beau vieillard? Je m'ima- 
gineque ee gout apris naissance dans lesgym- 
nases des Grecs , ou il est tolere. Aussi notre 
Ennius dit-il tres-bien , que la nudite est un com- 
mencement de prostitution* Quand memo ees 

Ant stultum, aut rerum esse impcrilum exislimet ; 
Cui in manu sit , qucm p>se dcinentem relit, 
Quern hapere, quern sanari, quem in morbum injici , 
Quern contra amari , qu*'in expeli , (juein arcesMtr. 

O prjcclaram emendatrieem viUc, Poelicam ! qurfc Amo- 
rem, tla^iliiel le^ itatis aueiorem, in concilio deorum ml- 
Jofandum puteL Ue eomiedij luquor : qnre, si h.ec llagi- 
tia non probaremus, nulla esset omnino. Quid nil e\ tra- 
gurdia princeps ille Argonautarum? 

Tu rne amoris, magis quain honoris, servavhti gratia. 

Qui'] erjio? hie amor Medea; quanta mLseriarum e\ei;a\il 
iucendia? Atqueea tamen apud alium poetani putri diccre 
audet, seconjugem babuUse 

Jllum amor quern dcderal , qui plus pollcl , poliorque eat 
palre. 

XXXIII. Sed jioctas ludere sinamns; quoium fabulis in 
hoclldgilio vprbari ipsum videmu* Jo\cm : ad magiahus 
\irtutis, philosophdS veniainus : qui annrem iieganL stu- 
pri cs^e, el in co litigant cum Kpicnro, non multum, ut 
opinio mea fe; t , menticulc. Qui* est cnim i>tc amor ami- 
cilia:? cur ueq:ie deformem adolescentem quisqtiani ainat, 
ncq;jc furniosum seuem? >Iihi quidem luce in Gnccorum 



sortesd'attacbementsn'auraient rien de grosser 
(ec que je ne crois pas impossible), du moins est-il 
certain qiulsprennentsur In tranquillite du coeur : 
et d'autant plus, qu'ils sc reduisent a de purs 
sentiments. Mais rarement s\v reduisent-ils. Car, 
pour ne point parler ici de ramour dcs femmes , 
qui est bien plus autorise de la nature, ne voit- 
on pas aisemcnt ce que les poetes veulent dire 
par renle Yemen t dc Ganymede? Y a t - 1 1 rien 
de plus clair que le tankage de La'ius dans Kuri- 
pide? Avec quelle licence de tres-savants hom- 
ines el de grands poetes n'ont-ils pas cbantc leurs 
galanteries? Alcee, ce lameux guerrier dc Mi- 
tylcne, que n'a-t-il i)as ecrit de ces inclinations 
a la Grceque? Anaercon respire-t-il autre chose 
que f amour? On voit la passion encore poussee 
bien plus loin dans les poesies dlbyeus, 

XXXIV. Or les amours de ces gens-la ne se 
bornaient pas a de purs sentiments. Parlerai-je 
de nous autres philosophes , qui avons nous-me- 
raes autorise ramour? et cela, d'aprcs notre 
Plalon , a qui la-dessus Dicearque fait des repro- 
cbes (j\ic je troiuc bien fancies. II n'ya pas 
jusqiraux Stoieiens , qui n'avouent que le sage 
pent aimer; ils veulent qifon entende simplc- 
nient par amour, Tenvic d'obtenir Tamitie d'une 
personnc qui nous attire par sa beaute. Pour moi , 
puisqinl ne sagitici que de ce qui pent troubler 
Tame, suppose qifil y ait dans le monde un 
amour qui ne donne point dc souci , point dMn- 
quietude, et qui ne cause ni desirs, ni soupirs, 
je ne le bhnnerai pas. Mais ramour, tel que nous 
le voyons, qui est la folie memo, ou approehe fort 
de la folie, comment ne pas le blamer? Par 
(temple , dans la Leucadienne , un des person- 
nages dit : 

gvmnasiis nata consueludo videtur ; in quibus istiliheii 
el conccsbi Mint amoriis. Dene ergo limiius, 

FJaylii nrincipium est, nudare inter cives corpora. 
Qui ut sint , rpiod licri posse > iden , pudici ; sullicili tamen 
et anxii sunt : eoque Jiiagis , quod £e ipsi conlinenl et coer- 
ceut. Alque ut nudiebres amores oinilt;nn, quibus niajo- 
reni licentiam natura concessit ; quis aut de Ganymedis 
raplu diibitatquid poetaj veJint ** aut non inlelhgil, quid 
apud Luripidciu el loqualur el cupiat Laius? quid deniqne 
lioniines duclissinii et suinmi poetaj de se ipsi et cannini- 
busedantet cantibus? Tortis \irinsua republic'a cognittis, 
quaide jnvenuin amorc scribit Alca-usPXam Anacreoutis 
(juidcin lota poesis est amaloria. Maxime vero omnium 
llagras.se amore libeginum lb) cum, apparet ex scriptis. 

X\'X1V. Atque borum omnium libidinosos esse amores 
videmus. Pbilosoplii .sumns exorti (et auctorc quidem 
noairo Platone, quern non injuria Dicrearcbus accusat) 
qui amori aucloritatem tribuerenius. Stoici vero el sapien- 
lem ainaturuin esse dicunt ; et amorem ipsuin, conahnn 
ainicilia) laciendaiex pulcbi iludinis specie , definiunt. Qui, 
si ipiis est in rerum natura sine sollinludine, sine deside- 
rio, sine cura, sine suspirio: sit sane : vaeat cnini omni 
Hbidine : lure autem de libidine oralio est. bin autcni est aft- 
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llelas! si quelque Dieu s'interessait pom- moi! 

Oui vraiment, les Dieux ont tort de ne pas s'ern- 
presser tons a lui procurer la jouissance de Kob- 
jet qui Fenchante. 

Que je suis inalheureux ! 
ajoiite-t-il. Rien de plus vrai. 

IMalheureux ? ct de quoi? 
Quel malhcur I'ut jamais plus leger, plus frivole? 

lui repond sensement un de ses amis, qui ne 
peut s'empecher de le regarder comme un fou. 
Apresquoi, Fautre leprend sur le ton le plus 
tragiqne : 

Pbcbus, a mon sccours! Et vous, Neptune, Eole! 

11 croit que tout Funivers va se remuer, pour at- 
tendrirsa cruelle maitresse. 1! n'excepte que Ve- 
nus, qui ne lui est pas favorable : 

Car pourquoi t'invoqucr, Deesse de Papbos? 

I] dit que cette Deesse , trop oceupee de ses pro- 
pres amours, ne s'embarrasse point du reste, 
Comme s'il n'etait .pas lui-meme tout occupe de 
sa passion , qui le porte a dire et a faire tant de 
sottises. 

XXXV. Quand done vous trouvez un fou de 
cette espece, il faut pour travailler a sa gueri- 
son, lui representer le ridicule et le neant de ce 
qui allume si fort ses desirs ; avec quelle facilite 
il peut ou y suppleer dailleurs, ou s ? en passer 
tout a fait, il faut cherehera lui donner quelque 
autre gout, lui susciter des affaires, lui procu- 
rer du travail. II faut enfin lui faire changer de 
sejour, comme on change d'air un malade dont 
la convalescence tire en longueur. Quelques-uns 

quis amor, nt est certe , qui nihil absit, aut non multum, 
ab insauia, qualis in Leucadia est : 

.... Si quidem sit quisquam deus, 
Cui ego sira cime. 

At id erat Deis omnibus curandum, quemadmodum hie 
frueretur voluptate amatoria. 

Hcu me infelicem ! 

INiliil verins. Probe etille, 

Sanusne es, qui temere lamentare? 

Sie insanus videtur etiam suis. At quas tragtedias efficit ? 

Te Apollo sancte, fer opera, teque ornnipotens Neptune, 

invoco ; 
Vosque adeo , Venli. 

Mundum totum se ad amorem suum sublevandum conver- 
surum putat : Veuej'em unam excludit, ut iniquain : 
Nam quid ego te appetlem, Venus? 

Earn prae libidinc negat curare quidquam : qnasi vero 
ipse non propter libidinem tanta Jlagitia etfaciat,et di- 
b cat. 

XXXV, Sicigitur affecio hsec adhibenda curatioest, ut 
ei Hind, quod cupiat , ostendat quam leve, quain contem- 
nendum, quam niliil sitomnino; quam facile, vel aliunde, 
vel alio modoperlici, vel omnino negligi possit. Abducen- 
dus etiam est nonnunquam ad alia studia, sollicitudincs, 
curas, negotia : loci denique mutationc, lanqnam <rgroti 



aussi disent que comme un clou chasse I'autru, 
il faut, pour detruire une inclination . en inspi- 
rer une nouvelle. Mais le principal , e'estde hien 
faire sentir a un homme amoureux dans quel 
abime il se precipite. Car, de toutes les passions, 
cel!e-ci est la plus orageuse. Quand raerae nous 
mettrions a parties debauches, les intrigues, les 
adulteres, les incestes, toute autre turpitude re- 
connue pour telle ; et sans toucher ici aux exces 
ou fara our se porte dans sa fureur ; ivy a-t-il pas, 
dans ses effets les plus ordinaires, et qu'on re- 
garde comme des riens , une agitation d'esprit, 
qui est quelque chose de pitoj^able et de honteux? 

Rebuts, sonpcons,debats, treve, guerre nouvelle, 
Et puis nouvelle paix. Par ce portrait fiddle , 
Yoyezque la raison aspirerait en vain 
A fixer de l'amourle manege iuceitain. 
Quiconque entreprendrait cette p^nible cure, 
Voudrait extravaguer avec poids ct mesure. 

Puisque Pamour derange si fort Pesprit, comment 
lui donne-t-on entree dans son coeur? Car enfin 
e'est une passion qui , comme toutes les autres, 
vient absolumentdenous , denosidees, de notre 
volonte. Et la preuve que Tamourn'est point une 
loi de la nature, e'estque, si cela etait, tous les 
homines aimeraient, ilsaimeraient ten jours; I'ob- 
jet de leur passion ne varierait point ; et Ton ne 
verrait pas Tun se guerir par la honte, Fautre par 
la reflexion, un autre par la satiete. 

XXXVI. Quanta lacolere, pour peu qiFelle 
soit de quelque duree, il est certain qiFelle ne 
differepas de la folic. Jugeons-en par laquerelle 
1 de ces deux freres. 

non convalesccntes, saepe curandus est : etiam novo quo- 
dam amore veteran amorem, tanquam clavo clavum, 
ejiciendum pntant : maxime aiiteni admonendus, quantus 
sit furor amoris. Omnibus enim ex animi pertnrbationibus 
est profeclo nulla vehementior : ut, si jam ipsa ilia aceu- 
sare nolis , stupra dico , et corruptelas , et adulteria , incesta 
denique, quorum omnium accusabilis est turpitudo : sed 
ut bsec omittas, perturbatio ipsa mentis in amore foeda 
per se est. Nam ut ilia praHeream , quae sunt furoris ; haec 
ipsa per sese quam habent levitatem , quse videntur esse 
niediocria ? 

Injuria , 
Suspicions, inimicitia>, inducice v 
Bp I turn , pax rursum. fncerla biec si tu postulcs 
Ratione certa facere; nibilo plus agas, 
Quam si des operam, ut cum ratione insanias, 

Hxc inconstantia mutabilitasque mentis, quein non ipsa 
pravitate deterreat? Est enim illud , quod in omni pertur- 
batione dicitur, demonstrandum, nullam esse nisi opina- 
bilem,nisi judicio susceptam, nisi volunlariam. Elenim 
si naturalis amor esset; et amarent omnes,et semper 
amarent, etidem amarent : neque alium pudor, alium co- 
gitatio, alium salietas deterreret. 

XXXVt. Ira vero quamdlu pcrturbat animum , dubita- 
tionem insauia) non habet : cu ius impulsu exsislit efiam 
1 inter fratres tale jurgium : 
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Quelle impudence a la tienne est scmhlable ? 
dit Tun cTeux. 

Quel erimeautien ful jamais comparable? 
veprend I autre. Youssavez les vers suivants, ou 
ilsvomisscnt tour a tour !es injures les plus atro- 
ces : dignes enfants de cet Atree , qui, pour se 
vengcr de son frere, medite un chatiment dont 
il uy cut point d'exemplc. 

Anjonrd'bui par mi trail inoui, plein d'borreur, 
Jo dim-he a lui porter la rage dans le caw. 

Quel futce trait inoui? Vous fallez apprendre 

de Thyestc. 
As- hi pn m'inviler JVero impio, inlmmain, 
A manner mes enfants cgorges de ta main? 

.lusqu'ou , en effet, la colere ne va-t-clle pas? 
Ll!e dexicnt furcur. Aussi dit-on d un liommc 
on colore , qiul ne se possede plus : ce qui signi- 
lle qu'il necoute plus la raison; car la raison 
nous rend maitres de nous , ct e'est par cllcquon 
se possede. On est oblige d'otcr de devant les 
ycux d'un homme irrite les personncs a qui il 
en veut : et on attend qu'il sesoit remis. Or qucst- 
ce que se remettre, si ce n'est faire que les par- 
ties' de Tame, quivenaient d'etre derangees, se 
retrouvent dans leur ctat naturel? On prie, on 
conjure cet homme irrite de suspendre un peu 
sa vengeance, et den'agir point dans les premiers 
bouillons de sa colere. Or ces bouillons, qu'est- 
ce autre chose qu un feu violent qui s'est allume 
dans le cceur, au mepris de la raison? Yous sa- 
vez, a ce sujet, le bon mot d'Archytas, qui , 
etant irrite contre son fermier , commcje te irai- 
terais, lui dit-il , sije n'etais pas en colere! 



XXXV]]. Oil sont-ils maintenant ces philoso- 
pbes qui nous donnent la colere pour un present 
de la nature, et present utile? Peut-il etre utile 
a Tliomme d'etre bors de son bon sens? Un mou- 
vement , que la raison desavoue, peut-il venir 
de la nature? Mais tirailleurs , si la colere est na- 
turelle, pourquoi un homme y est-il plus enclin 
qu'un autre? Pourquoi ce desir de se vengcr 
cesse-t-il avant que de s'etre satisfait? Pourquoi 
se repent-on d'avoir agi par colere? Temoin 
Alexandre , qui cut taut dc regret cVa voir tne son 
ami Clitus, que peu s'en fallut qifil ne se tuat 
lui-meme. liesiterons-nous, cela etant , a metlre 
cette passion an rang de toutes les autres, et par 
consequent a la rcgarder coin me un mouvement 
deregle, qui vient absolument de nous et de nos 
fausses opinions : ni plus ni moins que Tambition 
et Tavariee, dont (unique source est dans le pre- 
juge qui nous en fait estimer mal a propos les 
objets?Un homme vraiment eclaire , et qui ja- 
mais ne juge legerement, se conserve une fer- 
mete, une assurance, que rien n'ebranle. Mais, 
oil cette assurance n'est pas, il s\y trouve au 
contraire une incertitude affreuse, qui perpetue!- 
lement nous promenc de Tesperance a la erainte 
ct de !a erainte a Tesperance, Penser juste, e'est 
ce qui fait Fegalite de Tame. Penser faux,c'est 
ce qui la trouble. Quand on dit qu'il y a des gens 
portes naturellement , ou a la colere, ou a la 
piiie, ou a I'envie, ou a quelque autre passion, 
cela signifie que la constitution de leur ^mc, si 
j'ose ainsi parler, nest pas bien saine : raais 
1'exemplede Socratenouspronveqirelle n'est pas 
incurable. Zopyre , qui sedonnait pour un habile 



Quis horaole exsuporavit usquam gentium impudenlia? 
— Quis autem malitia te? 

?sosti qua3 sequnntnr : alternis enim versibus inlorquen- 
tur inter fratres gravissirme ronlnmdiai : ut facile appa- 
reat Atrei filios esse , ejus qui medilatur pupnam in fratrein 
novam : 

Major mihi moles, majns miscendum malum, 
Qui ittius acerbuin cor contundam ct comprimam. 

Qure igitnr ha3 erunt moles? audi Tliycslem ipsum : 

Impius borlatur me fraler, ut meos malis miser 
Manderem natos. 

Kornm viscera apponil. Quid enim est , quo non progredia- 
lur ira? eodemum, quo furor. Jlaqne iratos proprie dieimus 
rxisse de potestate, id est, de consilio, de raliono, dc 
menle : horum enim potestas in totum animum esse dd>eL 
His aut snbtrabendi snntci, in quos impel um eonantur 
facere, dum se ipsi colbgant (quid est autem se ipsum 
cnlliyere, nisi dissipatas animi partes rur^um in Siium lo- 
cum eogere?) aut rogandi orandique bunt, nl, si quam 
babont ulciscendi vim , differantin tcmpus atiud , dum dc- 
ftMVf^cat ira. DrfervescereanXem eerie signiticat ardorrm 
animi invita ralione exeitalum : cx quo illud laudatur Ar- 
clnt;e : qui cum villico faclus esse iratior; Quo le modo, 
inquil, accrpisstnn , nisi iratm csscm. 1 



XXXYtl. Ubi sunt, ergo isti, qui iracundiam utilem di- 
cunt? potest nlilis esse insania? Aut natnralem? an quid- 
tpiam esse potest secundum naturam , quod sit repugnante 
ratione? Quo modo autem , si naturalisessetira; aut alius 
alio magis iracundus esset? aut finem habcret, prius- 
(piam esset wlta, ulciscendi libido? aut quemquam poeui- 
terct, quod fecisset per iram? ut Alexandrum rogem vi- 
demus,(jui cum inleremisset Clitnm familiarem snnin, 
vix a se manus ahstinuit : tauta ^ is fuit pa'iiitondi. Quibus 
cognitis, quis est qui dubitet, quin hicqnoque motus animi 
sit tolus opinabilis, ac volunlarius? Quis enim dnbitarit, 
quin rrgrotaiioncs animi, qualis est avaritia, gloria* enpi- 
ditaSj cx eo, (jiiod magni a^slimelurea res ex qua animus 
aegrotat, oriantur? Undo intelli i debet, pertnrbahonem 
qnoquc omnem esse in opinione. Kt x si fidentia, id est, 
lirma animi conlisio , sci»Mdia quondam est et opinio gra^ is , 
non lemcre as^en liens : diflidentia quoqncesl metusex^pec- 
tali et impendoiitis mali. Et, si spescst exspectatio boni, 
rnali exspeciationem esse nccessc est molum. I't igitnr me- 
tus, sic rclitjnae pcrturbalioncs sunt in malo. Ergo ut con- 
stantia, scientia; ; sic pcrlurlialio , wroris est. Qui auleni 
natura dicuntur iraruudi, aut nu'sericordes , aut iuvidi, 
aut tale quid , ii sunt ejnsmodi const ituti quasi mala vale* 
ludiue animi ; sanabiles Jamcn : ut de Socratc dicitur. 
Cum multa in convenlu vilia collegisset in cum Zopyrus, 
qui se uaturam cujusquecx forma perspicereprofitcbatur; 
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pliysiouomiste , l'ayant exarninedevant uuenom- 
brcuse eompagnie,fit ledenombrementdes vices 
qu'il deeouvrait en lui : et ehaeun se prit a rire, 
ear on ne voyait rien de tout cela dans Socrate. 
II sauva rhonneur de Zopyre, en declarant 
que veritablementil etaitporte a tons ees vices, 
mais qu'il sen etait gueri avee le secovirs de la 
raison. Quelque penchant qu'on ait done pour 
tel ou tel vice, on est cependant maitre de s'en 
garantir : de meme qu'on pent , quoique ne avee 
des dispositions a certaines maladies, jouir d'une 
bonne sante. A regard des vices qui viennent 
purementde notrefaute, et non d'un penchant 
naturel, ne les imputons qu a nos prejuges , qui 
nous font prendre pour des biens ou pour des 
maux ce qui n'en est pas. La difference des pre- 
juges fait la diversite des passions. Queilesqifel- 
/es soient, ne les laissons point vieiilir : car il en 
est des maladies de Tame eomme de eelles du 
corps : une tumeur qui vient seulement de se 
former a Tceil est bien plus tot guerie qu'une 
fluxion inveteree, 

XXXV1IL Puisqu'il est done bienprouve que 
nos passions viennent toutes de nos prejuges , et 
n'ont d empire sur nous qu'autant que nous le 
voulons , il est temps de finir cette dispute. Apres 
avoir vu, aussi evidemment que rhomme est ca- 
pable de le voir, en quoi consistent les vrais biens 
et les vrais maux , nous ne pouvions rien exa- 
miner de plus important, ni de plus utile, que 
ce qui nous a occupes depuis quatre jours. J'ai 
commence par montrer qu'il fallait mepriser la 
raort et souffrir patiemment la douleur, J'ai 
chercheensuite a vous armer eontre le chagrin, 
qui est de lous nos maux le plus affreux. Gar, 
quoique toute passion soit redoutable , et ne s'e- 

derisus est a ceteris , qui ilia in Socrate vitia non agnosce- 
rent : ab ipso autem Socrate s»uijlt?vatus, cum iila sibi si- 
gna, sed ratione a se dejecta diceret. Ergo ut optima quis- 
quc valetudine affectus potest videri ; at naturaad aliquem 
/norbum proclivior : sic animus alius ad alia vitia propen- 
sior. Qui autem non natnra, sed culpa viliosi esse dicun- 
tur, corum vitia constant e falsis opinionibus remm 
honarum ac malarnm, ut sit alius ad alios motus perturba- 
tionesquc proclivior. Inveteratio aulem , ut in corporibus, 
regrius depellitur quam perturbatio; citinsque rcpentinus 
oculorum lumor sanatur, quam diuturna lippitudo depel- 
litur. 

XXX VIII. Sed cognita jam causa perturbationum, quae 
omnes oriuntur ex judiciis opinionum et voluntatibus , sit 
jam hujus disputationis modus. Scire autem nos oportet, 
cognitis, quoad possunt ab bomine cognosci, bonorum ct 
malorum finibns, nihil a pbilosopbia posse aut majus aut 
ntilius optari, quam Iutc quae a nobis boc quatriduo 
disputata sunt. Morte enim contempta, et dolore ad pa- 
tiendum levato; adjuuximus sedationem aegritndinis; 
qua nullum bomini malum majus est. Etsi enim onmis 
animi perturbatio gravis est, nec mulium diffcrt ab amen- 
tia : tamen ita eppteros, cum sint in aliqua perturbatione 
aut metus, aut ketitirc, ant cupiditatis, commotos modo 



loigne pas fortde la tolie, il y a pourtant cette 
difference entre la crainte, la joie, la cupidite 
et la tristesse , que les trois premieres nous trou- 
blent, et nous derangent; mais que la derniere 
nous consterne, nous tourmente , nous rend mi- 
serables. Ainsi ce n est point par hasard , c est 
avee raison , que vous attachant d'abord a la 
tristesse, eomme au plus grand de nos maux, 
vous m'avez propose d'en traiter separement, et 
avant quede toucher au reste des passions. Pour 
les guerir toutes, dequelquenaturequ'elles soient, 
ressouvenons-nous qu'elles sont Touvrage de nos 
prejuges, qirelles dependent de notre volonte, 
et qu'on ne les recoit dans son coeur que parce 
qu'on croit bien faire. Tout notre mal vient d un 
aveuglement dont la philosophic, nous promet 
le remede souverain. Adressons-nous done a elle 
pour etre instruits, et souffrons qifelle opere 
notre guerison ; puisque les passions , taut qu'el- 
les dominent en nous , non-seulement mettent 
obstacle a notre bonheur, mais sont de vraics 
maladies. Ou la raison , qui est le principe de 
tout bien , nous parait inutile ; ou la philosophie 
etant Tassemblage de tout ce que la raison en- 
seigne de plus parfait , nous devons attendre 
d'elle tous les secours dont nous avons besoin 
pour bien vivre , et pour 6tre heureux. 



LIVRE CIjNQUIEME. 

DE LA VERTU. 

Qifelle suffit pour vivre beureux. 

I. Voici, mon cher Brutus, notre cinquieme et 
derniere conference de Tuseulum. J y ai soutenu 
cette proposition , Que la verlu seule suffit a 

et perturbatos dicerc solemus : at eos, qui se negritudini 
dediderunt, miseros, afflictos, aerumnosos, calamitosos. 
Itaque non foiiuito factum videtur, sed a te ratione pro- 
positum; ut separatim de aegritudine, et de caeteris per- 
turbationibus disputarcmus : in ca est enim fons miseria- 
rum et caput. Sed et fcgritudinis ct reliquorum animi 
morborum una sanatio est, omnes opinabiles esse , et vo- 
luntaries ; ea reque suscipi , quod ita rectum esse videatur. 
Hunc errorem , quasi radiccm malorum omnium , stirpitus 
pbilosopbia se extracturam pollicetur : demus ergo nos 
liuic excolendos, patiamurque nos sanari : bis enim malis 
insidentibus, non modo beati, sed ne sani quidem esse 
possumus. Aut igitur negemus quidquam ratione conlici , 
cum contra nihil sine ratione recte fieri possit;aut, cum 
pliilosophia e\ rationum collatione constet, ab ea, si et 
boni et beati volumus esse, omnia adjumenta ct auxilia 
petamusbene beateque vivendi. 



LIBER QUINTUS. 
Virtutem ad beate vivendum se ipsa esse contentam. 

I. Quintus hie dies, Brute, liiusm faciei Tusculanarum 
disputationum : quo die est a nobis ea de re, quam tu ex 
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CICKRON. 



I'homme pour le rend re heureux, etje I'ai sou- 
tenue dautant plus volontiers, que e'est votre 
these favorite; ear ['excellent U\Y\t6dela Verlu, 
que vous m'avez ad rosso , ot divers entretiens que 
nous avons eus ensemble sur ee point , m'ont fait 
assez connaitre eombien vous eliez peuetre de 
cette belle maxime. Quoiqiul semhle difficile de 
se la persuader, a cause de la variete ct de la 
multitude des traverses de la fortune, elle est 
neanmoins de telle importance, qifon doit fa ire 
toutes sortes d'efforts pour en eonvaincre les es- 
prits; cVst cc que la philosophic nous enseignc 
de plus grand et de plus essenticl. Les premiers 
homines, qui se sont appliques a cette science, 
etudierent preferablemeut atoute autre chose Tart 
de vivre heureux : et il n'y a que fespcranee d y 
parvenir qui les ait portes a faire tant de recher- 
ches. Si e'est eux qui nous out fait connaitre la 
verlu : ct si le secours de la vertu nous suffit pour 
vivre heureux ; eombien sont-ils louables d'avoir 
philosophe, ct nous,de les imiter? Que si an con- 
traire la vertu sonmisc aux divers accidents de 
la vie, est, pour ainsi dire, aux ordres du sort, 
sans avoir la force de se garantir de ses coups, 
jai b'ien peur qifau lieu de toutattendre cVelle, 
il ne nous reste pour appui denotre bonheur que 
des vceux steriles et impuissanls. Pourmoi, en 
repassant dans mon esprit les revers qui rn'ont 
si violemment exerce, je serais d'abord tente dc 
me defier un pen de votre sentiment, par la con- 
naissance que j'ai de la faiblesse et de la fragilite 
humaine. Puisque la nature nous a donne un 
corps infirme, sujet a des maladies incurables et 
a d'insupportables souffranccs , n'est-il pas a 
craindre que notre ame, en participant aux in- 
omnibus maxime probas, disputatum. Placore enim tibi 
admodum sensi et ex eo libro, quern ad me accmatissime 
scripsisti , et cx rnullis sermonihus tuis , \ irlulem ad beate 
vivendum se ipsa es*e conlentam. Quod ctsi difficile est 
probatu, propter tarn varia el lam multa toiwiita fortu- 
ne : tale tamen est, nt elaborandum sit , quo facilins pro- 
belur. Nihil est enim omnium , quie in philosophia tract an- 
tnr, quodgra^ius, magnin'centiusque diratur. Nam nun 
oa causa impulerit eos, qui primi se ad philosophic stu- 
dium cohtulerunt, ut omnibus rebus posthabitis, totos se 
in optimo vitae statu exquirendo collocarent : profeelo spe 
beate vivendi tantam in eo studio curam, operamquc pu- 
Mierunt. Quod si ab iis inventa el perfecla virtus est, et 
si prasidii ad beate vivendum in virlntc sati.> e^t : quis est, 
qui non prrfdare et ab illis positam , ct a nobis susci'ptam 
operam pbilosophandi arbitretur? Sin aulcm virtus sub- 
jecta sub varios incertosque casus famula fortune est , jk'G 
tantarum Mrium est, ut se ipsa (uealur, vereor ne uon 
tam virtutis fiducia nilendum nobis ad spem beate vi\ ni- 
di, quam vota facienda videantur. Equidem eos casus, in 
quibus me fortuna vebementcr exercuit , mecum ipse con- 
siderans, buic incipio sentential diffiderc; interdum et 
liumani generis imbecillitatem , fragilitatemquc extirws- 
cere. Vereor enim, ne natura cum corpora nobis inhnna 
dedisset, iisque et morbos insanabiles et dolorcs intole- 



firmites de son associe, u'ait de plus ses propres 
maladies et ses douleurs particulieres? Mais je 
veviens dc cette idee, quand je considere que ce 
qui me fait juger mal des forces de la vertu, ce 
n'est point la vertu merae, cVst la faiblesse des 
homines, et peut-etre la mienne propre. Car si la 
verlu est quelque chose de reel , connne Texern- 
ple du grand Catou votre oncle ne permet pas d'en 
douter, je coneois que rien de ce qui est possible, 
et independent d'elle, n'est capable de la toucher, 
et qu'a Perception de ce qui est faute, elle re- 
garde tout le reste comme mil. An lieu que nous 
autres, qui par dc folles alarmes prevenons les 
maux a venir, et aggravons les presents par un 
lache abattemcnt , nous aimons mienx en accuser 
la nature que de nous donner le tort. 

II. Pour nous guerir de cette erreur, et de tant 
d'autres, recourons a la philosophic Entraine au- 
trefois dans son sein par mon inclination, mais 
ayant depuis abandonne son port tranquille , je 
m'y suis enfin venu refugier, apres avoir cssuye 
la plus horrible tempete. Philosophic, seule ca- 
pable de nous guider ! 6 toi qui enseignes la vertu, 
etqui domptes le vice! que ferions-nous , et que 
deviendrait le senre humain sans ton seeours? 
(Test toi qui as enfante les villes, pour faire Ai- 
vre en soeiete lesbommes, auparavant disperses. 
(Test toi qui les as unis, premierement par la 
proximite du domicile, ensuite par les liens dn 
manage, et enfin par la conformite du laugage et 
de Pecriture. Tu {is invente ies lois, forme les 
moeurs, etabli une police. Tu seras notre asile; 
eest a ton aide que nous recourons; et si dans 
d'autres temps nous nous sommcs contentes de 
suivre en partie tcs leeons , nous nous y livrons 

rabiles adjunxisset, animos qnoquc dedcrit et corporum 
doloribus eongruenles, ct separatim suisangoribns et mo- 
lesliis implicatos. Sed in hoc mc ipse castigo, quod, ex 
aliorum, el cx nostra fortassc mollilia, non cx ipsa 
virtute de virtutis robore existimo. ilia enim , si modo est 
uila \hU\s (quam dubilationem avunculus tuns, J]ruto, 
sustuiitj : omnia, qua. 1 cadere in bominem possunl, subter 
se babet, caque despiciens, casus cunt mnit bumanos : 
culpaquc ornni carens, propter se ipsam nihil censet ad se 
pcrtiuere. Ncs autcm omnia ad versa lum venientia metu 
augentes, lum mcrrorc pra?sentia, rerum naturain, quam 
cnorcm noblrum, damnare malumus. 

II. Sed et bujus culpre, ct ca^lerorum vitiorum, pecca- 
tonunque nostrorum omnis a pbilosopbia pelenda correctio 
est : cujns in sinum cum a primis tcmporibns retalis , nostra 
voluntas studiumqne nos coinpulisset, bis gravissimis ca- 
sibus in eurndem jjortum, ex (juo eramus cgrcssi, magna 
j;iclali tempestatc confugimus. O Pbilosopbia dux ! o 
virtutis indagatrix , expultmque vitiornm ! quid non modo 
nos, sed omnino vita bominurn sine tc esse potuisset? Tu 
urbes jiepei isti : tu dissipatos bomines in societatem vitas 
convocasli; tu cos inter se priino domiciliis, dcinde con- 
jugii^, tumliterarum, et vocum coinmunionejunxisti : In in- 
ventrix Ingum, tu magistra morum et disciplina^ fuisti : 
ad te confugimus, a le opein pclimus : tibi nos, ut autea 
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aujourd'huitoutentiers, et sans reserve. Un seul 
jour, passe suivant tes preccptes, est preferable 
a Hmmortalite do quiconque s'en ecarte. Quelle 
autre puissance implorerions-nous plutot que la 
tienne , qui nous a procure !a tranquillite de la 
vie, et qui nous a rassures sur la crainte de la 
mort? On est bien eloigne, cependant, de rendre 
a la philosopbieThommagequi lui est du. Presque 
tous les hommes la negligent : plusieurs 1'atta- 
quent meme. Attaquer celle a qui Ton doit la vie, 
quelqu'un ose-t-il done se souiller de ee parri- 
cide ? Porte-t-on Tingratitudc au point d'outrager 
un maitre qu'ondevraitau moins respecter, quand 
meme on n'aurait pas trop ete capable de com- 
prendre ses lecons? J'attribue cette horreur a ce 
que les ignorants ne peuvent, au travers des te- 
nebres qui les aveuglent, penetrer dans l'anti- 
quite la plus reculee, pour y voir que les pre- 
miers fondateurs des societes bumaines out ete 
des philosophes. Quant au nom. il est moderne; 
mais pour la ebosc meme, nous voyons quelle est 
tres-ancienne. 

111. Car qui peut nier que la sagesse n'ait ete 
connueaneiennement,et deja nominee de ce beau 
nom , par ou Ton entend la connaissance des cbo- 
ses, soit divines , soit humaines; de leur origine, 
de leur nature? Voila ce qui fit autrefois donner 
le nom de sages a ces sept Grecs si fameux. 
Plusieurs siecies auparavant, Home n'etant pas 
encore, il avait ete donne a Lyeurgue, contem- 
porain d'Homere, et plus anciennement encore a 
Ulysse, et a Nestor, dans les temps heroiques. 
D'ailleurs, quand on a dit qu'Atlas portait le 
eiel sur ses epaules, que Promethee avait etc at- 
tache sur le Caucase, et que tant Gepbee , que 
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sa femme, son gendre et sa fille, brillaient au 
nombre des astres; quelle raison aurait pu don- 
ner cours a ces opinions, si la science divine de 
P astronomic , qui avait fait admirer ces grands 
personnages, n eut servi de pretexte a ceux qui 
ont imagine ces fables? Par la meme raison , sans 
doute, tous ceux qui se sont attaches depuis 
aux sciences contemplatives , ont et6 tenus pour 
Sages, et ont ete nommes tels , jusques an temps 
de Pythagorc, qui mit le premier en vogue le 
nom de philosophes. Heraclide dePont, disci- 
piedePlaton, ettres-habilebomme !ui-meme, en 
raconteainsi Tbistoire. Un jour, dit-il, Leon, 
roi des Phliasiens, entendit Pythagorc dis- 
courir sur certains points avec tant de savoir et 
d'eloquence, que ce prince, saisi d'admiration, 
lui demanda quel etait done l'art, dont il faisait 
profession? A quoi Pytbagore repondit, qu'il 
n'ensavait aueun; mais qu'il etait philosophe. 
Et sur ce que le roi , surpris de la nouveaute de 
ce nom , le pria de lui dire , qui etaicnt done les 
philosophes, eten quoi ils differaient des autres 
hommes: « II en est, repondit Pytbagore, de ce 
« monde , et du commerce de la vie, comme de 
« ces grandes assemblies, qui se tiennent parmi 
« nous a Toccasion des jeux publics. On sait que 
« dans le concours de ceux qui s'y rendent, il y 
« a des gens qui n\y sont attires que par lenvie 
« de se distinguer dans les exercices du corps, 
« et d'y meriter la eouronne; dautres, qui n'y 
« sont conduits que par l'espoir d'y faire quelque 
« profit, en vendant ou en achetant des mar- 
« chandises ; d'autres encore, qui, peasant plus 
« noblement, n'y vont cbercber ni profits, ni 
« applaudissements, mais songent uniquement 



magna ex parte, sic nunc penitus, totosque tradimus. Est 
autem uims dies bene, et ex praceplis tuis actus , peecanti 
immortalitati anteponendus. Cujus igitur potius opibus 
ulamur, quam tuis? quae et viraUranquillitatem largita nobis 
es ? fl terrorem mortis sustulisti. At pliilosopbia quidem 
tantum abest , ut , perinde ac de hominum est vita merila , 
laudetur, ut a plerisque neglecta, a multis eliam vitupe- 
retur. Vituperare qnisquain vita? parenlem, et lioc parri- 
cidio se inquinare andci! et tam impie ingratus esse, ut 
cam accuset, quam vereri deberet, etiam si minus perci- 
pere poluisset? Sed, ut opinor, liic error, ct base indocLo- 
riim animis ol'fusa caligo est, quod tam longe retro respi- 
cere non possunt, nee cos, a quibus vita hominnm inslructa 
primo sit, fuisse philosophos arbitrantur : quam rem an- 
tiquissimam cum videamus, nomen lamen esse con fi lemur 
recens. 

Itf. Xam sapientiam quidem ipsam quis negare potest, 
non modo re esse antiquam, verum etiam nomine? qu;c 
divinarum, lmmaiiarumque rerum, turn initiorum, can- 
sammqnecuj.usquereicognilionebocpulcherrimum nomen 
apud antiquos assequebatur. Ilaque et illos septem, quia 
Graecis crocpol, sapientes a nostris et habebantur, et nomi- 
nabantur, el multis anle secutis Lycurgum, cujus tempo- 
ribus Homerus etiam fuisse ante banc urbem conditam 
traditur, etiam heroicis .Ttatibus UJysseni, et Nestorem 



acccpirnus et fuisse, el babitos esse sapientes. Nec vero 
Alias sustincre coelum, nec Prometheus affixus Cancaso, 
nec steUatus Cepheus cum uxore, genero, filia traderetnr, 
nisi coelestium divina cognitio nomen eorum ad errorem 
fabulae traduxisset. A quibus ducti deinceps ouines , qui 
in rerum contempiafione sludia ponebant, sapientes el 
babebantur, et nominabantur : idque eorum nomen usque 
ad Pylhagorae manavit aHatem : quern, ut scribit auditor 
PlatonisPonticus Heraelides, virdoctus in primis, Pbliun- 
tern ferunt venisse, eumqne cum Leonte principe Pblia- 
sioruin docte ct copiose disseruisse qua'dam : cujus inge- 
niuni et eloquentiam cum admiratus esset Leon, quaes! visse 
ex eo qua maxime arte confideret. At ilium , artem quidem 
se scire nullam, sed esse plulosophum : admirahim Leon- 
tem novitatem nominis, quacsisse, quinam essent philo- 
sopbi, ct quid inter eos, ct reliquos, interesset : Pythago- 
ram autem respondisse, similcm sibi videri vitam hominum, 
ct mercatum euni, qui haberetur maximo ludorum appa- 
ratu , tolius Graciac celel)ritate. Nam ut illic alii corporibus 
exercitatis gloriam, et nobilitatem coronae peterent; alii 
emendi, ant vendendi quaestu, et lucro duceicntnr; essct 
autem quoddam genus eorum, idque vel maxime inge- 
nnum, qui nec plausum, nec lucrum quacrerent, sed vi- 
sendi causa venirent, studioseque perspicerent, quid age- 
relur, et quo modo : item nos quasi in mercalus quamdam 
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* a voir cequi s\v passe, et a fairc leurs relle- 
« xions surce qui s\y presente a lours yeu.x. On 
« cn pent dire nutant do tons los homines, qui , 
« passant d'une autre vie on eelle-ei, comme on 
« passe tVunc ^ i 1 1 c on d'une assemhlee dans line 

autre, y apportent tons des vues differentes. 
« Car tandis quo los tins eherehont la gloirc, et 
«. los autros los riehesses, il y a une troisieme 
« espooe (Thommes, mois peu nombrense, qui, 
n regardant tout le reste comme rien , sappU- 

* qucnt principalcment a la contemplation des 
« choscs naturelles. Co sont oos derniers qui se 
« disent philosopher , e'est-a-dire , amateurs de 

la sa?esse. lit comme a regard des jeux, il 

* nest rien de si honnete que tVy assister sans 
« auoune vue interessee , de memo cn ce monde 
« la profession la plus noble est celle d'une etude 
« qui n'a d autre but que de parvenir a la con- 
« naissanee de toutes choses. » 

LV. Pytbagore u inventa pas seulement le nom 
de la philosophic; il contribua fort a la repandre , 
lorsqu etant venu dans cette partie de TUalie, 
qu'on appelait la Grande Grece, il y donna desle- 
eons, soit publiques, soit partieulieres, surce que 
les sciences et les arts ont de plus utile. J'aurai 
peut-etre occasion d'cntrerla-dessus une autrefois 
dans quelque detail. 11 me suffit ici de dire, que 
jusqn'a Soerate, disciple d'Arcbelaus, qui Tavait 
etc cTAnaxagore , la philosophic aneienne se con- 
tentait d'enseisner la science des nombres, les 
principes du mouvement, et les sources de la 
generation et de la corruption de tons les ctres. 
A quoi elle joiirnait des observations cxactes sur 
la grandeur, les distances et le cours des aslres , 
ct sur tout ce qui regarde les choses celestes. 
Soerate fut le premier qui fit, pour ainsi dire, 
descendre la vraie philosophic du ciel, et Tin- 



troduisit, non-seulement dans les \i!Ies, mais 
jusque dans les maisons, en faisant que tout le 
monde discourut sur cc qui pcut servir a rcgler 
la vie, a former les moeurs, ct a distinguer ce 
qui est bien , oe qui est mal. Scs di verses ma- 
nieres de raisonner, la varietedes choses qtfil a 
traitees, et fetendue de son genie, si bien repre- 
sentee dans los cents dc Platon, llrent naitre 
differentes sectcs. Dans celle que j'ai prefcree, 
et qui me parait la plus eonforme an gout de So- 
erate, il ne s'agit point de s'ouvrir sur ce qu'on 
croit, mais bien plutot de montrer aux autres 
qu'ils sctrompent, et de chercher sur chaque 
matiere a voir de (|uel cole est la vraisem- 
blance. Ainsi en usait Carneade, avec tout les- 
prit et avec toute Tcloqucnce possibles; je me 
suis excree cn ce genre plus d'une Ibis, et depuis 
peu encore dans mes conferences de Tusculum. 
Vous avez deja, mon cher Brutus, le resultat 
des quatre premieres. Quand , le einquieme jour, 
on se fut rendu an lieu de la dispute, le sujet me 
fut ainsi propose : 

V. La. J'ai peine a croire que la '^rtu suffise 
pour rendre Fbomme beureux. C. Telle est pour- 
tant 1'opiniou de Brutus, dont vous me permet- 
trez de prcferer Pautorite a la voire. L'a. Cette 
preference ne me surprend point. Mais il n'est 
pas question ici de la preference que Tamitie 
vous fait avoir pour ses sentiments : il s'agit de 
! ma these, et de voir si vous ctes cn etat de la 
combattrc. C. Vous niez done que la vertu suffise 
pour nous rendre beureux. L'a. Je le nie absolu- 
ment. C. Quoi ! uc convenez-vous pas que tous 
les secours ncccssaires pour vivre en honnetes 
gens, la vertu nous les fournit? L'a. Ten demeure 
d'accord. C. Pouvcz-vous done ne pas regarder 
comme malheureux celui qui ^ it mal ;et comme 



celebritatcm ex urbe aliqua, sic in hanr. viiam c\ alia 
vila el natura profectos : alios pflorKf ser\ire, alios pecu- 
niae : raros esse quosdam , qui ceteris omnibus pro nibilo 
babilis, rornm naturam studiose intuercntiir : bos se ap- 
peltare sapiential studiosos, id est oniin philosophos : ct 
ul illie liheralissimum essot spectarc, nibil sibi arquiren- 
U*m; sic in vita longe omnibus stiuliis contemplationem 
lornm, cognilionemquc pra&tare. 

IV. >~ec vero Pythagoras nominis solum inventor, sed 
rerum etiam ipsarum amplifiralor fuit. Qui cum post liunc 
Phliasium scrmonem in llaliarn venisset, exornavit cam 
Gneciam, quae Magna dicta est, et privatim, et publico, 
prccstantissiinis et institntis , et artibus : cujus de disciplina 
aliud tempus fuerit fortas.se dicendi. Sed ab antiqua philo- 
sopbia usque ad Socratem, qui Arcbelaum Anaxagorre 
discipulnm audierat, numeri, motnsquc tractabantur, pL 
untie omnia orirentur, quove reciderent : studiospque ab 
bis siderum magnitudines, inlervalla, cursus anquireban- 
tur, et enneta rftlestia. Socrates anlem primus pbiloso- 
pbiam devocavit e cado, et in urbibus collocavit, et in 
doinos etiam introduNit , et coepit de vita , et moribus , i e- 
bu>qwe boiii^jet malis quajrere. Cujus multiplex ratio dis- 



putandij rerumque variolas, el ingenii magniludo , Platonis 
memoria o\ lileris consecrata, plnra genera effrat dissen- 
ticnlium pbilosopborum : e quibus nos id polissimum 
couscr.uli sumus, quo Socratem usum arl)itramur : ut 
nostram ipsi senlentiam legeremus, errore alios levarcmus, 
et in oinni disputatione , quid essct simillimum veri , qua?- 
rcremus. Quern morem cum Carneades aoulissime, copio- 
sissimeque tenuissct, fecimus et alias sa*pe, et nuper in 
Tusculano, nt ad earn consuetndinem disputaremus : et 
quatridui quidem sei inonem snperioribnsad le perscriptum 
libris misimus : quinlo autem die cum eodem in loco con- 
sedissemus, sie est proposituin, dequo disputarcmus. 

V. A. yon mibi videlur ad beate vivcuduin satis posse 
virtutem. M. At berrule Brnto meo videtur : cujus ego 
judicium, pace tua dixerim, longe antepojio t no. A. IN'on 
dubito, ncc id nunc agitur, tu ilium quanlum ames : sed 
hoc, quod mibi dixi videri, quale sit : de ro a tc dispu- 
lari volo. J7. Nempe negas ad beate >ivendnm satis |>o.s.se 
virtutem? A. Prorsus nego. M. Quid? ad iecte, lioneste, 
laudabiliter, poslreino ad bene vivendnm satisne est pr t v- 
sidii in virtute? A. Certe satis. M. Poles i^ilur, aut qui 
male vi\al , non cum miserum diccrr : ant , qucm bene fa- 
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heureux celui qui vit bien? L'a, J'avoue sans 
doute, qu'au milieu mfime des tourments on peut 
£trehonnete homme, etpar consequent bien vi- 
vre, c est-a-dire, vivreavec eonstance,avec gra- 
vite, aveesagesse, avec courage. Tout cela peut 
bien se trouver au milieu des plus cruellcs souf- 
franccs : niais n'y cherclions point la felicite,. C. 
Quoi done ITandisque laeonstance, la gravite, le 
courage, la sagesse, et toutes les vertus se livre- 
ront de bonne grace aux bourreaux , sans redou- 
ter ni suppliees, ni douleurs; n'y aura-t-il que 
la felicite qui s'evanouira a rapprochc seule de 
la prison? L'a. Trouvez cVautres raisons , si vous 
me vonlez eonvaincre. Celles-ei ne me touehent 
point; non-seulement parce qu'elles sont usees, 
mais encore parce que ees vaines subtilites des 
Stoiciens ressembient aux petits vins qui ne por- 
tent point Peaii ,et qui out bien quelque agrement 
quand on lesgoute, mais qui le perdent quand 
on les a vale. D'abord ce groupe de \ertus ras- 
seniblees, et mises ensemble a la torture, nous 
frappe si fort Fimagination , que nous croyons 
voir courir apres elies la felicite qui ne peut 
consentir a s'en separer. Maisavez-vous detourne 
les yeux de dessus ce magnifique tableau, pour 
n'envisager que le vrai : a I'instant vous vous re- 
trouvez aussi peu dispose qu'auparavant a eroire 
qu'on puisse eire heureux dans les tourments. 
C'est la ce qui est a prouver. Necraigncz pas, au 
reste, que ies vertus se plaignent d'avoir ete 
abandomiees par la felicite. Gar il n'} r a point de 
vertu sans prudence. Or la prudence nous ap- 
prend que tous les gens de bien ne sont pas 
beureux. Elle nous rappelle les exemples d'un 
Regulus * d'un Gepion , d'un Aquilius. Et si vous 
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preferez les images a la verite toute nue, je vous 
representerai eeite merae prudence, qui empeche 
la felicite de courir a la torture, en lui remon- 
trant qu'elle iVest point faite pour les tourments 
ni pour la douleur. 

VI. C. Prenons-nous-y autrement, je le veux 
bien : quoique le tour que jedonnea mes raison- 
nements ne doive point dependre de vous. Je 
vous demande done, si dans nos discours pre- 
cedents noussommes convenusde quelques arti- 
cles? L'a. Oui , de quelques-uns, et qui ne sont 
pas de petite consequence. G. Yoila notre these, 
cela deja elant, toute prouvee , ou peu s'en 
faut. L'a. Pourquoi, je vous prie? C. Parce qiume 
vie beureuse est le partage d'une a me tran- 
quille , ou il ne s'eleve aucun de ces mouvements 
impetueux qui derangent la raison. Un homme 
qui craint la douleur ou la mort, peut-il n'etre 
pas mal beureux, puisque sou vent nous eprouvons 
Tun, et que nous sommes continuellement me- 
naces de rautre?Que sera-ce, si !e meme homme, 
comme e'est chose ordinaire, craint encore la 
pauvrete, le mepris, rignominie; s'il a peur 
de devenir perelus ou aveugle; s'il craint la 
servitude, malheur qui souvent arrive, non-seu- 
lement a des pnrticuliers, mais meme a des na- 
tions puissantes? Que sera-ce , si , non content de 
trembler pour I'avenir , il eprouve des malheurs 
presents ; s'il a les horreurs de 1'exil a supporter 5 
s'i! perd ses parents, ses amis? Un homme qui se 
voit en butte a taut d'infortunes, et qui se livre 
a son chagrin, peut-il n'etre pas infiniment a 
plaindre? Mais trouvez-vous plus heureux cet 
autre, que nous voyonsen proie a ses passions; 
qui desire tout avec fureur ; qui veutenvahirtout, 



teare, eum negare beate tiverc? A. Qaidni possim? nam 
etiam in tormentis recte, honeste, landabilRer, et ob earn 
rem benevivi potest, dummodo inteliiga^ quid nunc dicam 
bene : dicoenim, constanter, graviter, sapienter, fortiter. 
Ha3C etiam in equuleum conjiciuntnr, quo vita non aspirat 
beata. M. Quid igitur? solane beata vita, qua^so, relin- 
quitur extra ostium limenque carceris, cum constantia, 
gravitas, fortitudo, sapientia, reliquoeque virtutes rapian- 
turad tortorem, nullumquerecusent, necsupplicium , nec 
dolorem? A. Tn, si quid es faetnrus, nova aliqua conqui- 
ras oportet. Ista me minime movent, non solum quia 
pervnlgata sunt, sed mid to magis, quia, tanquam levia 
quaedam vina niliil valent in aqua, sic Stoicorum ista ma- 
gis gustata , quam potata , delectant. Velut iste chorus vir- 
tutum in equuleum impositus, imagines constituit an(e 
ocnlos cum amplissima dignitale, nt ad eas cursim per- 
rectnra I)eata vita , nec eas a se desertas passu ra videatur : 
cum autem animum ah ista pictura, imaginibusque vii tu- 
tnm ad rem, verilatemque traduxeris, hoc nudum relin- 
quitur, possitne quis beat us esse quamdiu torqueatur. 
Quamobrem boc nunc qucoramns. Virtutes autem noli 
vereri ne expostulent et querautur se a beata vita esse re- 
lictas. Si enim nulla virtus prudentia vacat, prudentia ipsa 
Loc videt, non omnes bonos esse etiam beatos : multa- 
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que de M. Attilio, Q. Csepione, M. Aquilio recordatnr : 
beatamque vilam, si imaginibns potins uti, qnam rebus 
ipsis placet, conantem ire in equuleum retinet ipsa pru- 
dentia, negatque ei cum dolore, et cruciatu quidquam esse 
commune. 

VL 31. Facile patior te isto modo agere : etsi iniquum 
est prsescribere mibi te, quemadmodiun a me dispufari 
velis. Sed qunero, utrnm aliquid actum superioribus diebus, 
an nihil arbitremur? A. Actum vero, et aliquantum qui- 
dem. M. Atqui, si ita est, profligala jam hoec, et psene ad 
exitum adducta (pirestio est. A. Quo tandem modo? M. 
Quia motus turbulenti, jactationesqne animorum incitatai, 
et impetn inconsiderato elafiv, rationem omnem repellen- 
tes, vitse beatrts nullam partem relinquunt. Quis enim po- 
test mortem aut dolorem metnens, quorum alterum sa?pe 
adest, alterum semper impendet, esse non miser? Quid, 
si idem (quod plerumque tit) paui)ertatem , ignominiam, 
infamiam timet; si debilifatem , ccecitatem; si denique, 
quod non singulis bominibus, sed potentibus populis saepe 
contingit, servitutem : potest ea timens esse quisquam 
beatns? Quid , qui non modo ea futura timet, verum etiam 
fert, sustineique prasentia? Adde eodem exsilia, luctns, 
orbitates : qui rebus bis fractus a^gritudine eliditur, potest 
tandem esse non miserrimus? Quid vero ilium, quern li- 
ft 
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of que ricn nc pout assouvir ; on sorte qncsa soif, 
a mesurc qu'il la salisfait, on devienl plusardcnte? 
Quo dirons-nous do cos esprits lowers, qui s *aban- 
donnont au\ transports d'uno joio frivolo , ot qui 
son t toujours si contents dVux-nionios?Pluson Ics 
voit infatues do lour bonhour, plus ils font pilio. 
Tons ocs irons-la otant malhou ivhk , il fautdonc, 
an eontraire, que eeux-la soient heureuw nu an- 
emic fraycurnVmout, qu'aueun chagrin no ronge, 
qu'aucune cupidite n'cnllammc, ((iraucune folic 
joio no transports qiwuieune voluple n'amollit. 
Onjuae que la mer e^t calme, quand sa surface 
nYst prs memo apteedu moindre vent ; ot do 
memo on juge que IVime est tranquillc, quand 
nu trouble no 1'agite. Quclqiuin, d'un courage 
a rcpromo dos plus crucllcs injures du sort, ct 
par consequent inaccessible a la crainte et a 
Li tristessc; si de plus il a foule aux pieds la cu- 
pidite ct la xolupte , par on nc serait-il pas lieu- 
reux? Or, suppose que la vertu mctte nn homme 
dans cette situation, comment n'aurait-elle pas 
lout ce qu'il fauipour nous procurer un bonbeur 
parfait? 

VII. L'\. On no pout nier que cc nc soit etre 
lieureux , que de vi vre sans crainte , sans tristesse , 
sans desir, sans folle joie. Ainsi sur ce point-la , 
i; sommcs d'accord. C. Vous ne pouvez me 
contester fautre : car dans nos disputes preceden- 
ts il a etc reeonnu que Tame du sage fcrmait 
rcntroe a toutc passion. Yoila done ma these 
promce. L\v. Pen s'on faut, a la verite. C. Jo 
mYn tiendrais la, si je disputais ici en mathe- 
nr.ticien plutut qu'en philosophe. Quand les ; 



gcomcires veulent dcmonlrer quelque problcmc, 
lour methodc est de supposer eomme accord e ce 
qinls ont prouve preeedeniment , et de s'arrfitcr 
uni({ucment a la preuvede la proposition qui iui 
point encore ctedemontrce. Mais les philosophes, 
quand ils traitent quelque matierc, ils rassein- 
blent toutes les preuves qui tendent a soutenir le 
point contested quoiqiTils les aient deja etablies 
ailleurs. Autrcment, lorsqif on demande aux Sto'i- 
ciens , si la verlu settle pent J aire notrcfelicitc , 
ne sc borneraient-ils pas a repondre qifils ont 
ctabli ailleurs ce principe % Qu'il riy a ricn dc 
boa ; que ce qui est honnctc : (Ton il suit que la 
vertu suffit pour rendre la vie heureuse \ Tun etant 
uue consequence de 1'autre? Ce n'est pourtant 
pas ainsi qu'ils en usont. lis ont des Traites sepa- 
rcs, et sur Phonnete, et sur le souverain lilen 9 
quoi([ue le premier conduise naturellcment a cette 
conclusion, Que la verlu settle est ce qui pent 
nous rendre hcurcux. II y a pour chaeune de ces 
propositions dos preuves qui lui sont proprcs; 
et suriout pour line proposition aussi importante 
que cclle-ci, qui renierme (prenez-y bien garde) 
la plus sublime doctrine, et la plus grande, la 
plnsmagnifique promcssede la philosophic. Car, 
grands Dieux ! que promet-elle? Qu'en obeissant 
a ses lois , on sera toujours arme contre les atlein- 
ies de la fortune : on possedera en soi-meme tou- 
tes lesressources necessaires pour vi vre content : 
en un mot, on sera toujours lieureux. Je verrai 
si ellc tient parole. Je comptedoja pour beaucoup, 
Pengagcmcnt qu elleprend. Xerxes, tout comble 
qu'il etait des favours de la fortune, non content 



bidbubns infiammatum, et furentem videmus, omnia 
nbi le nppdenlem cum inexplcbili cupidilale , quoqnc af- 
tlurniiuN \oluptates undiqnc haurial, eo gra\ius ardeulius- 
que >iii»*nt«*in , noime rede mi>errimum tlivcris? Quid? 
Hdu- ille le%iialc, nianiquo kelitia cxsultans, ot temcre 
u Mm n>, nonne tanto misaior, quanlo sibi ^ idetnr bontior? 
I.r^ >, »it 1 1 i mi^ ri , -ic contra illi boali , qtios nulli inotus 
t -rrcnt, nulla: recrit'.idin^s evwlnnt , nulla' libidincs inci- 
niit,n:iluv fnlib'S lirlitia* exsullantes lan«nidN liqncfafSiml 
\<»hq»Uiliba5. It maris hilar tranquillilas inlelli.nihir, 
Mill i, iih minima quidem aura Ihirtu> coinmo\r»nt«' : sic 
aumi quietus, ct placalus Status rr-rnitur, rum pcrluiha- 
lio nulla c-Jl, qua movcri quont. Quod si osl , qui a itn for- 
turra* , q-ii omnia bumana, qu;e cuique acriJero possunt, 
1 )!f.c u ili.i ducat , e\ quo nee timor cum , ncc angor attin- 
% t : idiMuque, i>i nihil concupi>cat, nulla fffnatur aniini 
rim) \ulupUlc : quid <%t , cur is non bealus sit? ct, si 
hiic % irt it*' clhciurtlur, quid est, cur ^irlns if»»a ]»^r 
ii n cfiH Ul 1 ^a f o-? 

All. .!. Atqui altcrum dici non potest, qm'n ii, qui 
nihil u* ! nul , nihil angantur, nihil concur hcant , nulla 
i i : - i nii la-litia cfT, rantur, b'-ati sint : ita \na id tibi 
( rn * ) - all-rnm antcm jura i nigrum n-»n ent : mijic- 
1 *. rib 1- cn'm di-pulalionibus eflH-tum c-t,\acare onmi 
TvAim 1 Tt-nbuione <aj icntem. M. Nitnirum ii r ilnr con- | 
f c\\ rc> c t : vidctur enim ad cxitmn \ enisle qua^tio. 
A. PropTuodura id quidem. ^F. Vcrumtarncn mathemati- 



1 rornm iste mos est, non est philosopborum. Nam goomc* 
I trrr, cum alitpiid doccrc volunl, si ([uid ad cam rem pcr- 
linct conim . qurc anlc docncnml , id snmunl pro concesso, 
ct probato : illud modo cxplicant , dc quo ante nihil scri- 
ptum est. iMulosophi (piamcumque rem habcnl in manibus, 
in cam, qi:;c conveniunt, congcrnnl omnia : clsi alio loco 
dispulala sunl. Quod ni ita esse!, cur Sloicus, si e^set qnas 
silnm salisne ad bcate vi\onduni virtus posset, multa 
dicercl? cni sal is csset rcspondere, se ante docnisse nihil 
boiunn esse, ni>i quod honeslmn escet : hoc probato, 
consequent esse, l>c-atam vitam virtnte esse conlentam : 
el , quo modo hoc sit consequens illi , sic illud huic, ut, si 
beala a ita virtnte contenta sit, nisi boncslum quod sit, 
nihil alind sit bomnn. Sed lamen non agunt sic : nam et 
de honc^lo, ct de summo bono separalim libri sunt : ct 
cum ex eo cfliciatur, satis ma^nam in virtnlc ad beate vi- 
vend n in esse a im , nihilominus hoc agunt separatim : pro- 
pria cnim, et suis argumcntis, et admonilionihus tractnnda 
(piffque res csl; tanla pra^ertijn. Cave enim pules ullam 
in jdiilo^jphia vocem emissam clariorem, nllumvc e,s^; 
pliilofvOphia* promi>siim ubeiins, aut majus : nam quid 
piolilelur, o t)ii boni? perfcxrluram f^, qui legibus suis 
panii.^v.-t, ut e.s^et contra fortunam semper ajiualus, ui 
omnia piavsidia haberel in se bene bcateque \i\endi, ut 
( wt semper demque bealus. Sed vidcro, quid efficiat. 
Tanlispcr hoc ipsurn magni ;< i stimo, quod pollicelur. Nam 
Xerxes quidem refer! us omnibus pra'iniis, donisque for- 
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an supreme degre. Que la plupart des clioses re- 
coivent leur denomination de ce qui en compose 
la plus grande parlie, quokru'it y manque quel- 
que point ; comme quand on paiie des forces , de? 
la saute, des richesscs, d,s honneurs, de la gSoire : 
toutes ehoses dont on ju^e par le genre, no]i 
par le plus on le moins. Quamsi la folieite , pour 
manquerdequelques biens, lorsqifellc en possede 
les principaux , new est pas moins leiieite. Quant 
a present , ii serait assez inutile cVapprofontlir ce 
systeme, on je trouve une contradiction mani- 
festo. Je nenrends pas bieri, en efiet, comment 
eelui qui est heureux pourrait avoir quelque chose 
de plus a desirer. Car, si quelque chose lui man- 
que , ii n est pas heureux. Et quand on dit que les 
ehoses recoivent leur denomination de ee qui en 
compose la meiiieurepartie, eela a est vrai qu en 
certains eas. Puisque ees philosopbes admettent 
trois sortes de maux , snpposons un homme dans 
qui ies maux dn corps , et ceux qui sont des coups 
de !a fortune, soient minis au plus haut degre; 
soutiendra-t-on qiu! lui manque pen de chose 
pour etre, je ne dis pas soaverainemenf , mais 
memesimplement heureux? YoilaouTheophraste 
a echoue. Aprcs avoir reconmi que les supplices , 
les souffrances, la mine de la patrie, Texil, la 
perte des enfants , pouvaient faire le malheur de 
la vie; ii n'a ose , avec un sentiment bas et ram- 
pant , aliier un langage male et noble. 

IX. Que ses principes soient jusles 3 e'est une 
autre question : mais du moins ii ne sen ecarte 
pas; et je n'aime point qifon attaque les conse- 
quences, quand on a passe ies principes. On n'ar- 
repondaient, ee quWntiochus a dit fort au long rete point le plus savant des philosopbes, et ee- 
dans ses ecrits, que la vertii par elle-meme suffit lui qui ecrit avec le plus d elegance, sur la 
pour rendrerhomme heureux, mais non heureux - distinction qu'il fait des trois sortes de biens : el 



de ces armees prodigieuses , et de ees vaisseaux 
sans nombre qui obeissaient a ses ordres, non con- 
tent de ses tresors iuepuisables, proposa une re- 
compense a qui pourrait lui enseigner un nouveau 
genre de volupte ; et apres toutes ses reeherehes, 
ii ne put encore trouver le seeret de se sal isf aire, 
paree que la soif du plaisir est insatiable. .Je vou- 
drais, moi , donuer un prix a qui trouverait des 
raisons encore plus fortes, pour mettre hors de 
doute la these que je defends. 

VIII. L'a. Je le voudrais comme vous, quoi- 
qull me reste pen cVeelaireissements a vous de- 
mander. Gar je conviens que vous raisonnez con- 
sequemment, et que s'il n y a rien de bon que ce 
qui est honnete, noire bonheur consiste a etre 
vcrtueux. : clou il s'ensuit que la vertti seule est 
notre souverain bien. Mais ee n'est pas !a ie sen- 
timent de votre ami Brutus; car il eroit, comme 
ses maitres, Ariste et Antiochus, que la vertu 
n'exclut pas tout autre bien, quoiqu'elle suffise 
pour nous rendre heureux. G. He quoi ! voudriez- 
vous me mettre aux mains avec Brutus? L'a. 
Vous ferez sur eela ce qu'il vous plaira. Je n'ai 
rien a vous prescrire. C, Une autre fois nous ver- 
rous lequel de nous deux est le plus fidele a ses 
principes. J *ai sou vent dispute la-dessus, et eontre 
Antiochus, et contre Ariste, lorsque derniere- 
ment je logeai ehez lui a Athenes, en revenant 
de mon gouvernement. Je leur soutenais que 
quiconque eprouve de vrais maux ne pent 6tre 
heureux : et que par consequent, si les douleurs 
du corps ou les revers de la fortune sont de vrais 
maux , le sage nen est pas a Tabri. A eela I Is me 



tuna;, non equitatu , non pedestribns copiis, non navium 
multitudine, non infinite pondcre ami conientus, praemium 
proposuit ei, qui invenissetnovam voluptatem : qui ipsa non 
fnit contentus : neque enim unqnam fin em inveniet libido : 
rtos vellem prsemio clicere posscmus, qui nobis aliqnid 
attulisset, quo hoc finnius credcremus. 

YtlJ. A. Yellem id quidem : sed habeo paululum, quod 
requiram. Ego cnim asscnlior, eornm , quae posuisti , alte- 
inm alteri consequens esse, ut, qucmadniodum, si quod 
honestum sit, id solum sil bonum, sequahir beatam u- 
tain virtute confici : sic, si vita beata in wtule sil, nihil 
esse nisi virtutem bonum. Scd Drulus tuns, auctore Ari- 
sto, et Antioclio, non sent il iioc : putal cnim, otiani si sit 
bonum ah'quod prater virl idem. jJ f. Quid igitur? contra 
lirutumne me dictunim putas? A. Tn vero, ul \idctur; 
nam pracfunre non esl memn. 3L Quid cuique igitur con- 
scntaneum sit, alio loco; nam ista mihi el cum Anliocho 
sa?pe, et cum Arislo nnper, cum Athcnis imperator apud 
eum diversarer, dissensio fnil. Mihi enim non videbatur 
quisquam esse bealus posse, cum in malis essct : in malis 
autem sapientem esse posse, si essenl ulla corporis, aul 
fortune mala. Dicebantur baec, quae seripsit etiam Antio- 
chus locis pluribus : virtutem ipsam per se beatam vitam 
efficere posse, ncque tamcn bcatissimam : deinde ex ma- 



jore parte plerasqnc res nominari , cliam si quae pars abe?- 
seL : ul \ires, ut valeludiuem, ut dmtias, ul Iionorem, 
ut gloriam : qua? genere, non numcro eernerentur : item 
beatam vitam , cliam si e\ ali([iia parte claudicarc! , lamon 
ex multo majore parte obtiuere nomen smim. Hreo nunc 
enucleare non ifa ueresse est : (pianquam non constantis- 
sime dici mihi vidcnlur. Nam et qui bealus est, non intel- 
ligo quid retpiirat, ut sit bcafior : si est enim quod desit, 
ne bcatus quidem est : et, quod ex majore parte unam- 
quamquerem appellari spectarique. dicimt , est, nbi id isto 
modo vaieat. Cum vero iria genera malorum esse dicant : 
qui duorum gencrum malis on.uibus iiigeatur, nt omnia 
adversa sint in fort una, omnibus oppressum corpus el 
eonfeetum doloribus, buic panluiumne ad beatam \itam 
deesse dicemus, non modo ad bcatissimam? Iioc iilud 
est, quod Theophrastus su^tinere non potuit : nam cum 
statuissct verbera, tormenta, crnciatus, patriae eversiones, 
exsiiia, orbitales, maguam\im habere ad male misereque 
vivendum : non est ausus ciate, el ample loqui, cum J111- 
militer^ demisseque sentirct. 

IX, Quam bene, non quaeritur : constanfer quidem 
certe. Ilaque mihi plaeere non solet consequentia rcpre- 
bendere, cum prima eoncesscris. Ilic autem, ej^gantissi- 
mus omnium pbiiosophorum el eruditissimus, non ma- 
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ehacun tombc sur lui , pour avoir enseigne clans 
son livre de la Vie heureusc, que celui qui est 
dans les sou f francos , ct a la torture , ne pent etre 
hcureux. On license memory avoir dit,au moins 
en termes equivalents, que lalelieiteu etait jamais 
montee sur la roue. Comme si, apres lui avoir 
passe que les douleurs du corps et les rovers de 
la fortune doivent etre mis au rang des maux, 
on pouvait lui savoir mauvais gre de soutenir que 
Ton peut done etre % ertueux , sans etre heureux ; 
puisque la vertu ne met pas a labri des maux 
dont je viens de parlor. Toutes les ecolcs se sont 
rlevees centre lui, pour avoir loue dans son Cal- 
listheue cette sentence : 
Le sort regie no? jours, plnldl que la sagesse. 

Jamais rien de si laclie, dit-on, nest sorti de 
la bouehed'un philosophe. Je lavoue; mais rien 
aussi de plus consequent. Car puisqifil y a tant 
de biens qui appartionnent au corps, ct tantd'au- 
tresqui dependent du hasard - n'est-il pas evident 
que Tempire de la fortune, qui dispose des uns 
et des autres, est plus eteiulu que celui de la sa- 
gesse? Aimons-nous mieux imiter Epicure, qui 
soiivent dit de bonnes cboses , sans trop s'embar- 
rasser si elles cadrent a ses prineines? Par e\cu> 
ple. il loue lafrugalite retcela est vraimont dun 
philosophe; mais conviendrait a un Socrate, a 
un Antisthene; non a un homme qui met le sou- 
verain bien dans la volupte. II nie que la vie 
puisse etre agrtable, si elle ne^t conforme a 
Fhonneur, a la sagesse, a la justice. Rien de 
plus grave , rien de plus digne de la philosophic ; 
si tout ce qu'il dit de 1'honneur, de la sagesse, 



ct de la justice, il ne le rapportait pas au plai- 
sir. Qif il disc que la fortune a pen de part aux 
affaires du sago, rien de mieux. Maisquelqifun 
qui regarde la douleur non-seulement comme le 
plus grand des maux, mais comme le seul que 
nous ayons acraindrc, doit-il braver ainsi la for- 
tune, tandis qu'clle peut Taccabler en un instant 
des plus vives douleurs? Que Metrodore s'ecrie 
avec grace : « Fortune , tu as beau faire. Je suis 
inaccessible a toutes tes attaques. J'ai ferme, j'ai 
fortifie toutes les avenues par ou tupouvais venir 
a moi : » cola sorait beau dans la bouche (Fun 
Ariston de Chio, ou du Sto'icion Zenon, qui ne 
regardent comme mal que ce qui n'est pas bon- 
nete. Mais t'appartient-il de parler ainsi, Metro* 
dore, toi qui renfermes le souvcrain l)ien dans 
tes cntrailles, et qui le fais dependre (Tune sante 
ferme, dont tu peux etre prive dans le moment 
par cette mime fortune , a qui tu te van tes d'avoir 
ferme toute entree? 

X. Voila pourtant cequi seduit les ignorants : 
et ee sont ces l)e!les sentences qui attirent la mul- 
titude. Mais eeux qui savent raisonner nesat- 
tachent pas ace qifon dit ;ils oxaminent cequ'on 
doit dire. Quand j'avaneo ici cette proposition, 
Que tons les gens de bien sont lieitreux , il faut 
peser mestermos. Par celui de gens de bie/i 7 il 
est elairque j'eutends oeuv qui reunissent toutes 
lcs vertus. Par celui (V heureux, j'entends ceux 
qui possedent tousles biens, sans aueun melange 
de maux. Carje ne crois pas que la felicite nous 
presento cPautre notion que Tassemblage detous 
les biens , a Texclusion de tous les maux. Or e'est 
vainement que la vertu yaspircrait, si bors d'ellc 



gnopcre reprehending cum tria genera dicit bonorum ; 
vexatnr autom ab omnibus, primum in colibro, quern 
scripsit de ^ita bcala, in quo muHa dispulat, quamobrem 
is, qui torqucatnr, qui crucictnr, beatus esse non possit. 
In eo etiim putatur diecre , in rotarn beatam vitnm non 
ascendere. Non u>qnam id quideni dicit omnino , sod , quae 
dicit, idem valent. Possum igitnr, cui conrcsscrim in ma- 
lis esse dolores corporis , in nuilU naufragia fortune, huic 
snccenserc dicenti , non omiics bonus esse bealos, cum in 
omnes bonus ca, qua: ille in inalis numeral, cadere pos- 
sutl? Yexatur idem Theuphrastus et libris, et seholis 
omnium philosophorum, quud in Callisthcne suu laudaril 
illam sententiam : 

Yilam regit fortuna, non sapientia. 

INcgant ab ullu pbilosopbo quidquam dictum esse langui- 
dius. r»pcte id qnidem : sed nihil inteliigo dici potuisse 
con>tanliu-. Si enini tot sunt in corpore bona, tut extra 
corpus, in casn atque foiluna: nonne consentancum est, 
plus foitnnam, qua* domina rerum sit et axternarum et 
ad corpus pei tinentinrn , quam consilium valere? An ma- 
lumns Epicurnm imitari ? qui nmlta prrcelare sa-pe dicil; 
quam enim sibi con^lantt-r, convenienteique dicat, non 
laborat. Laudat lenuem victum : philosophi id qnidem : 
sed si Socrates, aut Antisthenes diccret, nun is, qui fiuem 
bonomm vulujjtaleincssedixciit.Negatquemquam jucun- 



de posse vivcrc,nisi idem honeste, sapientcr, juslcque vi- 
vat. Nihil gravius, nihil piiilosophia dignius ; nisi idem 
hoc ipsum, honeste, sapieuter, juste, ad voluplaleni re- 
lerrel. Quid melius , quam lbrtunam exiguam intcrvenirc 
sapienti? sed hoc isne dicit, qui, cum dolorem non mode 
maximum malum, sed solum malum ctiam dixerit, toto 
corpore opprimi possit dolorihus acemmis, (urn cum ma- 
M'uie con Ira foitnnam glorietur? quod idem melioribus 
ctiam verbis Metrodorus : Occupavi /e, inquit,/o?7i?Hflr, 
atfjue cep't , omnesqueaditus tuosinlvrclusi > ut ad me 
aspirarc non posses. IYrc-dare, si Aristo Chins, aut si 
Stoicus Zeno diccret , qui , nisi quod (urpe esset, nihil 
malum duceret. Tu vero, Metrodore, qui onme bonum 
in \isccribus medullisque condideris; et delinieris sum- 
mum bonnm firma corporis alfectione , explorataquc spe 
contineri, fortuiiie aditns interclusisti ? quo modo? isto 
enim bono jam exspoliai i potes. 

X. Atque his capiuntnr hnperiti, ct propter hnjusmodi 
sententias islorum hominum est muHitudo. Acute autcm 
disputantis illud est, non <]uid qnistpie dicat , sed quid 
cuique dicendum sit , viderc. Vclnt in ea ipsa scntentia, 
quam in hac dispntatione suscepinms, omncs bonossem- 
l>er bealos volunms esse. Qnosdicam bonus, pcrspicnum 
est : omnibus enim virlutibus instrnclos, et ornatos , Inm 
sapicntes, turn virus bonos dicimus. Videamus, qui dN 
cendi b\u\ beati. Kquidcm hosexistimo, quisint in bonis, 



TUSCULA?s T ES, L1V. V. 



53 



ilyaquelque autre bien. Ellc serait assaillie par 
un foule de maux,' si ce sont des maux que la 
pauvrete, l'abjection, Humiliation , Fabmidon 
des amis, la pertedes proches, les vivesdouleurs 
du corps, le derangement total de la santc, la 
faiblessedu temperament, la privation de la vue, 
la mine de la patrie , l'exil, et eniin la servitude. 
Tousces maux-la, etbeaueoup d'autres encore, 
peuveut aecabler le sage 5 car ils sont Teffet du 
hasard , dont le sage n est pas exempt. Quand 
on est done persuade que ce sont la de vraismaux, 
peut-on repondre ausaged'unefelieiteconslante, 
puisque ces pretendus maux peuvent I'assieger 
tous a la fois? J aurais peine a me ranger, eela 
etant, a Tavis de mon ami Brutus; quoique ce 
soit celui de nos maitres communs, et de ees an- 
ciens philosophes, Aristote, Speusippe, Xeno- 
crate et Polemon, qui, apres avoir mis au rang 
des vrais maux les accidents dont je viens de 
parler, n'ont pas laisse de soutenir que le sage 
est toujours heureux. S'ils ambitionnent ee beau 
nom,justement du a un Pythagore, a un Socrate, 
a un Platon, qu'ils apprennent plutot cVeux a 
mepriser tout ee dont ils sont eblouis, vigueur, 
sante, beaute, opulence, dignites. Qu'ils eomp- 
tent lecontraire pour rien. Alors iis pourront pu- 
blier a haute voix, qu'ils ne craignentni les tra- 
verses do la fortune, ni les jugements de la 
multitude, ni les douleurs, ni la pauvrete; et 
qu ils ont en eux-memes de quoi se vendre heu- 
reux, en retranehant du nombre des biens tout 
ce qui est hors de leur pouvoir. Je ne permettrai 
point a quelqu'un qui pense sur les biens et sur 
les maux avec le vulgaire, de tenir sur la vertu 
le langaged'uneame grandeet sublime. Epicure, 

nullo adjuncto malo : neque ulla aliahuic verbo, cum bea- 
tum dieimus, subjecta notio est, nisi , secretis malls om- 
nibus , cumulata bonorum complexio. Hanc assequi vir- 
tus, si quidquam prater ipsam boni est, uon potest : 
aderit enim malorum , si mala ilia ducimus, turba qua?- 
dam, paupertas, ignobilitas, humilitas, solitudo , amissio 
suorum, graves dolores corporis , perdita valetudo , debi- 
litas, caxitas, inleritus patriae, exsilium, servilus deni- 
que; in bis tot et tantis, atqueetiam qua; plura possunt 
accidere, potest esse sapiens; nam baec casus importat, 
qui in sapienlem potest incurrere : at si ea mala sunt, 
quis potest praestare sapicntem semper beatum fore, cum 
vel in omnibus bis uno tempore esse possit? Non igitur 
facile coneedo neque Bruto mco, neque communibus ma- 
gistris, neque veteribus illis, Aristoteli, Speusippo, Xe- 
nocrati, Polemoni, ut,cumea, quro supra enumeravi, 
in malis numerent, iidem dicant semper beatum esse sa- 
pientem. Quos si titulus bic delcctat insignis, et pulcber, 
Pyfbagora, Socrate, et Piatone dignissimus, indueantani- 
mum, ilia, quorum splendore capiunfur, vires, valetu- 
dinem ; pMlchriludinem, divitias, bonores, opes contem- 
nere,eaqne, quae bis contraria sunt, proniliilo ducere; 
turn polerunt clarissiina voce protiteri, se neque fort una* 
irnpetu', nee multiUidiuis opinione, nec dolore, ne(|ue 
paupertate terreri, omniaque sibi in sese esseposita, ne- 



e'est tout dire, voulant partager la gloire de eeux 
qui tiennentim si noble langage, prononee liar- 
dimentque le sage Im parait toujours heureux. 
Parlerait-ilde la sorte, s'il s'entendaitlui-meme? 
Gar quy a-t-il de moins compatible, que de re- 
garder la douleur comme le plus grand de nos 
maux, ou plutot comme le sen I, et de croirequc 
le sage, au milieu des plus rudes tourments, 
pourra s'ecricr : Que cela est douxl Jugeonsdone 
des philosophes , non par les termes qu'ils em- 
ploient, mais par la suite et par la coherence de 
leurs priucipes. 

XL L'a. Je me range a vctre avis, Mais vous- 
meme, ne seriez-vous pas tombe dans quelque 
contradiction? C. Voyons comment. L'a. Je li- 
sais dernierement votrequatrieme Mxvedu Bien 
et du Mai, ou je remarquai qifen disputant con- 
tre Caton , vous lui souteniez, et avec raison, 
selon moi, qu'entre Zenon et les Feripateticiens, 
toute la difference eonsiste dans quelques termes 
nouveaux. Or, si cela est, pourquoi les Peripa- 
teticiensne pourront-ils dans leur systeme , aussi 
bien que Zenon dans le sien, dire que la vertu 
suffit pour nous rendre heureux? 11 faut , je erois, 
avoir egard aux ehoses plutot qifaux termes. 
G. A ce que je vois, vous pretendez me hattre 
avec mes prop res amies, et me prendre par mes 
paroles, ou par mes cents. Usez-ea de ia sorte 
avec ceux qui epousent des systemes : mais je 
suis d'une secte ou Ton vit au jour la journee. 
Tout ee qui vient a nous paraitre le plus proba- 
ble, nous i'embrassons dans le moment : ete'est 
ee qui fait que nous sommes les seuls indepen- 
dants. Quoi qullensoit, comme nous disions tout 
a l'heurequ'H faut toujours voir si Ton raisonne 

que quidquam extra suam potestalem, quod ducant in 
bonis. Neque et Iwc loqui, qua? sunt magni cujusdam, 
et alii viri, et eadeni, quoevulgus, iu malis, et bonis 
nnmerare, eoncedi ullo modo potest. Qua gloria com- 
motio Epicurus exoritur ; cni etiam , si Diis placet , videtur 
semper sapiens beatus. Ilic dignitate hujus sentential ca- 
pifur : sed nunquam id diceret , si ipse seaudiret : quid est 
enim, quod minus conveniat, quam ut is, qui vel sum- 
mum , vel solum malum dolorem esse dicat, idem censeat, 
Quam hoc suave est! turn, cum dolore crueielur, dictiirnm 
esse sapicntem? Non igitnrex singulis vocibus pbilosopbi 
speclandi sunt, sed ex perpeluitate atque constantia. 

XL A. Adducis nje, ut tibi assentiar; sed lua quoque 
videne desideretur constantia. ]\[. Quonammodo? A. Quia 
legi tnum nuper qnartuni de Finibus : in eo milii vide- 
bare, contra Catonem disserens, hoc velle ostendere, 
quod mild qnidem probatur, inter Zenonem , et Peripateti- 
cos nihil prseter verborum uovitatem interesse : quod si ita 
est ? quid est causa?, quin , si Zenonis rationi consenta- 
neum sit, satis magnam vim in a 11 lute esse ad beaie ^i- 
vendum, liceat idem Peripateticis dicere? Rem enim 
opinor spectari oporterc, nonverba.il/. Tu qnidem tabel- 
lis obsignatis agismecum, et testiticaris quid dixerim ali- 
quando, aut scripserim. Cumaliis istomodo, qui legibns 
impositis disputant : nos in diem vivimus : quodcumque 
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consequemment, nous n'avons point ici a exa- 
miner si Zenon et Ariston son disciple ont (lit 
xrai dans ieur principc, Qui! nij a de ban que 
tc qui est honnete ;mais si laeonseciuenee quon 
tire de la est juste, Quiln'ij adc honheur que 
da is la vertu. Ainsi, sans nous embarrasser si 
Urutus est bien d'aecord avec !iii-meme, permet- 
lons-Iui d'assnrer que le sage est loujours heu- 
reux. Qui merite mieux que lui la yloire alta- 
t'ln e a un tel sentiment? Pour nous , ne laissons 
vis de peusser les choses encore plus loin, en 
i/iontrant que le sage n'est pas seulement hen- 
ru\, mais qu'il Test souverainement. 

XI L V\\ etranger, Zenon de Citie , vil artisan 
do termes nouveaux, et vrai singe de Tancienne 
1 hilosophie, a voulu se faire honneur de ectte 
;.umirab!e niaxime, qui est due a notre grand 
i'lalon, dans les ecrits duquel il est souvent re- 
pcte que l'unique bien de rhomme , e'est la vertu. 
Par cwemple, dans son Gorgias, ou Soerate in- 
tcrro>c sur ee quil pensait du bonheur cTArche- 
laiis, lils dePerdieeas, et qui passait alors pour 
1 l.omme du monde le plus heureux, repond, 
« qu*il ne pouvait en rien dire, iwivant jamais 
eu d'entrelien avec lui; ajontant, qiul ne pou- 
^ ait le connaitre (Tune autre maniere. » Vous ne 

uri z done , lui dlt-on , arsurer que le grand 
roi de Perse soft heureux? Com went le pourrais- 
)* , rq rcnd-il , puisque /ignore sil est .savant 
tt/ <)h ue de him* On lui demande si e'est la 
tn jmoi il faisait consister toute la felicite. OuL 
r\sthin la won sentiment, que les gens debien 
sunt hrnreux ; et les mechanls, malheiireux. — 
ArchdaJs est dene malheureux? Qui sans doute, 



sil est injuste. Parait-il elairement que Soerate 
renfermait tout le bonheur dans la vertu? Vous 
allez encore ["entendre dans TEpitaphe. « Celui- 
« la, dit-ilj me parait prendre la route la plus 
« sure pour etrc heureux, qui tache de trouver 
« dans son propre fonds tout ee (jui peut le rcn- 
« dretel; sans dependre ni de la fortune, ni du 
« caprice d'autrui. Un homme qui pense ainsi est 
« modere; il est eourageux; il est sage, et dans 
« Tadversite eomme dans la prosperite , a la mort 
« eomme a lanaissance de ses entants , il obeit a 
« Tancien preeeple, qui nous defend de nous li- 
ft vrer jamais trop , ni a la joie , ni au chagrin , 
« pareeque nos esperances doi vent porter toutes 
« sur ee qui depend absolumcntde nous. » 

Xlll. Telle est la doctrine de Platon; et de la 
eomme d'une source auguste et divine, coulera 
tout mon diseours. Par oil mieux commence^ 
que par notre commune mere la nature? Toutes 
ses productions sont parfaites en leur genre; 
non-seulement celles qui sont animecs , mais 
meme celles qui sont faites pour tenir a la terre 
par ieurs raciues. Ainsi les arbres, les vignes, et 
jusqu'aux plus petites plantes, ou eonservent 
une perpetuelle verdure, ou apres s etre depouil- 
lees de leurs feuilles pendant Thiver, s'en reve- 
tent tout denouveau au printemps; et il n'y en 
a aucune, qui par un mouvement interieur, et 
par la force des semenees quelle renl'erme, ne 
produise des fleurs ou des fruits : de sorte qu7i 
moins de quelque obstacle, elles parviennent 
toutes au degre de perfection qui leur est propre. 
Les animaux etant douesde sentiment, manifes- 
ted encore mieux la puissance de la nature. Car 



nostra animos pro!/; bililate porcus.sil , id dicimus : i ta- 
ijih? soli sumus lil eri. Yei umtanien , quoniam de conslan- 
lii [ ml') aittediximus, riort ego liur; loco id qinerendum 
j 'ito, U'runiuf 1 Ml quod /^a >n\ placumt, nnodque ejus 
. i >'A li Aii-ton', h num <^e so|:iin, * juocJ honostumessi'l : 
^ ] . l.i ill , ulrum li^c [u[nn\ , li"ulo \i>en*,in una 
\ . 1 • p >ner^lur. Quarw ilninis hoc sane Jjrnto, ni ^it bea- 
j r sapif us : quai.i <iUi nmvoniat, ipse vifleril : 
, i i i\n\d Tii i i it j u s .viil 'iU : ( c quK <^t iilo \\io dignior? 
Z\'^ t .m n ipnPHhi'is, ul sit ifl^ii I)c\iUs^iinus. 

XII. LUi Z^no Clli:- us, advena quidam , ot ijjnohilis 
urn opifd\ , iii«?imi.«ie sc in antiquain philosopliiam 
^.i 1 r: huins ^enleiiti^ gra\ il'is a I'lalonis aiiclontatc 
r , I ' :r : ap^d q-iern ^lepf luut; oialio iw:rpa!a o.^t, ut 
ti-i'I J r !T\irlnlem diceretnr homnn : vclut in Gorgia 

r Tal* » . cu n r^-elcx co qurc-ilurn, Archciaiiin Pcnliccic 
li q»ii turn fui lunati>^imu> hahei ctur, nonttc healum 
f«Un I? Ifo td^r-io, inqnil : nunquom ni'na cum ro vol- 
I' - 1 s 6 'M. Ai:i* lu? an tu aliter id scin; non jiotcs? 
? ( (o modo. Tu Litur no df P*'r>arum quid 'in rf^e ma^no 
p ' > dit^ie, l>catn-nc sit? An rrjo poss/m, nan irjno- I 
i fiA, r/ t uLM st dorfi/s. rjufna rir bonus/* Quid ? tu in ' 
f > b'.'oni \itarn Leatam pulas? I in prorsus cxistnno , bo- 
i js, b'alos : nnprobos, mheros. Misnr ergo Archolaus? 
C*rte, $tt 'mjustiu. Videtiiine omnrm hie bcalam ^iIam 
in una iioncrL*? Quid v< roin Ljitaphio? quo inodo idem? 



« Nam cui viro, inquit, exse ipso apta sunt omnia , qua? ad 
hcate vivenduin ferunt, nee suspensa alioruin aut bono 
casu aut contrario pendere ex aiterius evenlis ot errare 
coguntur : huic optime vivendi ratio comparata est. Hie 
estille moderalus, hie fords, hie sapiens, Incet nascenti- 
bus,et cadeulihus cum reirqnis commodis , turn maxime 
libcris, ]virebit, ct obediet prafecpto iili vrteri : iVcque 
enim I.Habitur unquani, nec mo^rebit uimis, quod £eu> 
per in seipso onineni spem reponet sui. » 

XJil. Ex hoc igitur I'lalonis quasi qnodam sanclo, au- 
gustoque i'onle nostra omnis manabit oratio. Unde igitur 
recliubordiri possurnus, quain a comuiuni paronlc natura? 
quic qnidquid gennit, non inodo animal, sed ctiani quod 
ila csset orlnm e terra, ut stirpibus suis niterclur, in sno 
quodcjiie genere perfecluni esse voluil. llaque et arhores, 
et \ilcs, el ea , qmesuntliumiliora, nequcse tollerc a terra 
alli:is possunl, alia semper virent, alia, bicme nndaln, 
veino tcmjiorc lepclacla Irondescuut: nequc est uiium, 
quod non ila % igeat interiore qnodam moiu 3 ct suis in 
qutjque seminibus inciusis, ut aut florcs, aut fruges fun- 
dat, ant baccas, omniaque in omnibus, quanlum in ipsis 
sit, nulla i i i impedienle , perfecla sint. Facilius vero etiam 
in be>liis, epiod his sensus a nalura est datus, a is ipsius 
naluia* perspit i polcsl. Nanique alias besiias nanles aqua- 
rum iwolaN r^si.MoIuil , alias vulucre.s ccpIo frui lil>cro; 
seri)cnles quasdam , quasdam esse gradientes, earum ipsa* 
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die a place dans les eaux ecux qui sont proprcs 
a nager; dans les airs, eeux qui sont disposes a 
voler; et parmi les terrestres, elle a fait ramper 
les uns, marcher lesautres ; elle avouluque ceux- 
ei vecussent seuls, etceux-la entroupeaux; elle a 
rendu les uns feroces, les autres doux; il y en a 
qui vivent caches sous terre. Chaque animal , fi- 
dele a son instinct, sans pouvoir changer sa fa- 
con de vivre, suit inviolahlcment la loi de la na- 
ture. Et com me toutcespeee a quelque propriete 
qui la distingue esscntiellement , aussi l'homme 
en a-t-il une, mais bien plus exceliente : si e'est 
parlcr convenablement, que de parler ainsi de 
notre ame qui est d'un ordretouta faitsuperieur, 
etqui etant un ecoulement de la Divinite, nepeut 
etre comparec, Toserons-nous dire, qu'avee Dieu 
meme. Cette ame done, lorsqu'on la cultive, ct 
qu'on la gnerit des illusions capables de Taveu- 
gler, parvient a ce haut degre d'intelligencc, qui 
est la raison parfaite, a laquelle nous donnons le 
nom devertu. Or, si le bonheur de chaque es- 
pece consiste dans la sorte de perfection qui lui 
est propre, le bonheur de Thomme consiste dans 
ia vertu, puisque la vertuest sa perfection. Jus- 
que-la Brutus est d'accord avec moi, aussi bien 
qu'Aristote, Xenocrate, Speusippe et Polemon. 
Mais jevais plus loin, etje soutiensque la vcrlu 
nous rendsouverainement heureux. Que manque- 
t-il, en effet, a l'homme content de ce qu'il a ? 
et qui sait qu'on ne peut Ten depouiller? Au con- 
traire , celui qui craint d'etre depouille, comment 
serait il heureux? 

XIV. Or, si vous admettez trois sortes de 
biens , vous n'etes jamais sur de pouvoir les eon- 
server. Peut-on se repondre d'une sante on 
crime fortune durable? Point de vrai bonheur, a 

mm partim solivagas, partim congrcgatas; immanes alias, 
quasdam autem eicures, nonnullasabditas, terraquetccias. 
Atqueearum quseque, suum tenens munus, cum in dispa- 
ris animanfis vitam transirenon possit, maiiet in lege na- 
turae : et ut besliisaliud alii pnxcipui a natura datum est, 
quod suum qtireque retinet, neodiscedit ab eo : sic homini 
lnulto quiddam praestantius. Etsi pnrstantia debent ea dici, 
quae habentaliqnam comparalioncm ; humanus autcm alli- 
ums decerptusex mente divina, cum alio nnllo, nisi cum 
ipso Deo, si hoc fas est dictu, corrparari potest. Hie igitur, 
si cxeullus, et si ejus acies ita curata est , ut ne crccetur 
erroribus, fit pcrfecta mens, id est, absoluta ratio : quod 
est idem virtus. Et, si omne beatum est, cui nihil dcesl , 
ct quod in suo genere expleium atque cumnlatuni est, id- 
que virtutis est proprium : certe omnes virtutis compotes 
beati sunt. Et hocquidem mihi cum Brulo convenit , item 
cum Aristoteie, Xenocrate, Speusippo, Polemone. Sed 
mihi videntur cliam beatissimi : quid enim deest ad beate 
vivendum ei, qui confidit suis bonis? aut, qui diffidil, bea- 
tus esse qui potest ? 

XIV. At dil'fidat necesse est, qui bona dividit tripartita. 
Qui cnim potent ant corporis firmitate, aut fortmune stabi- 
litatc coniidere? atqui nisi stabili, et fixo, et permancnle 
bono, bealus esse nemo potest. Quid igitnr cjusmodi islo- 



moins qu'il no soit bati sur d'inebranlablcs ion- 
dements, et par consequent, si vous y faitcs en- 
trer ees trois sortes de biens. Je me souviens, a 
ce sujet , du Spartiate , qui, ayant entendu un ne- 
gociant sc glorifier d avoir fait partir plusieurs 
vaisscaux : « Je ne fais pas grand eas , dit-il . d'un 
« bonheur qui ne tient qu'a quelques cordages. » 
Puen done de ce qui peut nous echapper ne doit 
etre mis au rang des choses necessaires pour etre 
heureux ; car il n'est pas possible d'etre heureux , 
taut qu on craint de perdre ce qui sert a nous 
rendre tels. Aussi voulons-nous que pour Tetre, 
on soit a Pcpreuve de tout, muni et fortifie con- 
tre tout, et des lors inaccessible non-seulement 
a quelques petites craintes, mais a toutes. On ne 
peut se dire innocent, si Ton est coupahle de la 
moindre faute : et de meme on ne peut se dire 
exempt de crainte, pour peu qu'il en reste. 
Qu'est-ce que le courage, si ce if est line disposi- 
tion de fame qui nous empeche de succomber 
au travail , ou a la douleur , et qui nous rassure 
contre tout danger? Or cette disposition ne se 
rencontre que dans un homme qui ne commit 
pour tout bien que la vertu. Tant qif on aura di- 
vers manx a sonffrir on a craindre, sera-t-on 
exempt de chagrin, et jouira-t-on de cette anna- 
ble tranquillile, fobjet de nos desirs? Quel autre 
que eelui qui if etablit son bonheur qifen lui me- 
me, aura cette elevation de sentiments, et cette 
ferrnete que nous exigeons du sage, pour se 
mettre au-dessus des accidents? On raconte que 
le roi Philippe ayant ecrit aux Lacedemouiens 
(Vun ton menacant, qu'il sanrait bien deconcerter 
tcus leurs desseins, « He quoi! repondirent-ils , 
« nous empechera-t-il done de mourir quand nous 
« le voudrons? » Une ville entiere a pu penser si 

rum est? ut mild illud Laconis dictum in lios cadere vi- 
deatur, qui giorianti cuidam mercalori , quod multas nav<\s 
inomncm oram maritimam dimisisset, Non sane oplabi- 
Us quidem ista, inquit, rudeniibus apta for (mm. Au 
dubiumest, quin nihil sit habendum in eo genere, quo 
vita beata cojnpiectitur, si id possit amitti? ^'iliil enim in- 
veterascere, nihil exstingui , nihil cadere debet eorum , in 
quibus vita beata consistit : nam qui limcbit ne quid ex 
his deperdat, beatusesse non potent. Volumus enim eum, 
(\\\\ beatus sit, luLum esse, hiexpngnabilem, septum at- 
que munitum, non ut parvo melu pranlitus sit, sed ui 
millo. Ut enim innocens is dicitnr, non qui leviter nocet. 
seu qui nihil nocet : sic sine metu is habendus est, 
non qui parva metuil, sed qui omnino metu vacat. Quaj 
est enun alia forlilndo, nisi animi atfeclio cum in adeundo 
periculo, et in labore ac dolore patiens, turn procul ab 
omni metu? Alquc ha^c certe nun ila se haberent, ni*i 
omne honum in una honestateconsisteret. Qui autem illam 
maxiine opta(am,et cxpclilam securitatem (senuritatem 
autem nuncapjiello vacuitatem a?,griludinis, in qua vita 
beata posila est) habere quisquam polest,rui ant adsii 3 
aut ad cose ]>ossit inullitudo malorum? Qui au'oin jjoiein 
esse celsus, et rectus , et ea , qua" homini acculerc possunt, 
ovinia parva ducens , qualem sapientem esse vt>lunn:s^ 
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noblement : ne se trouvera-t-il pas line flme de 
eette trempe? Au courage , dont je parle , si vous 
joignez line temperance qui tieunc en bride vos 
passions, que manquera-t-il a votre felicite? 
Dune part, le courage vous fait dompter le cha- 
grin et la crainte : de Tautrc , la temperance 
amortit la eupidite, ct rctient les saillies d'une 
folic joie. C'est la ee qu'opere la vertu. Je m'ar- 
reterais a le prom or . si ee n'etait chose deja faite 
dans mes discours precedents. 

XV. Puisque les passions nous rendent done 
malheureux , et que la paix de Tame fait un effet 
contraire : les passions etant un egarement dc 
noire raison, douhlement seduite, tantot par de 
prctendus raaux qui nous jeitent dans la tris- 
tesse ou dans la crainte ; tantot par de faux 
biens qui excitcnt de violents desirs ou de rains 
transports de joie : quand vous verrezun horame 
] i n re et degage de toutes ces sortes d'agitations, 
si opposees les uncs aux ant res , lu-sitercz-vous a 
le croire heureux? Or telle est toujour^ la situa- 
tion du sage : done le sage esttoujours heureux. 
Ajoutons que tout b;en est agreuble. Tout ee qui 
est aureable merite de i'estime. Toutee qui merite 
de I'estime . est glorieax , est louable , et par con- 
sequent honnete. Tout bien est done honuete. Or 
ceux meme qui admettent trois sortes de biens, 
nedisentpas de tons les trois qui Is solent bou- 
nces. Ainsi I'bonmHe C3t!e scul bien. Ainsi Thon- 
nete seul est ce q'ii nous rendra heureux. On ne 
doit done pas donn^r le nom de bien a des choses 
dont Tafiluence n'empuehe pas d'etre malheu- 
reux. Beprcsentcz-vous un homme qui possede 

iiii^i omnia §*bi in se p^Ua cens p bit? An Lacedrcmonii 
philippo niimlantf 1 \ i r \\U is , so omnia . qiire conarentur, 
prohibilnrum , qu -ivenut, mtm $» <i>.<ieL etiam mori 
prohibttitrus? vir i>,q i^m quftjimus, non multo facihus 
tali animo rep^ri dur, <pam ei\ila> univer>a? Quid? ad 
banc hrtitu linr>m, de q*n kquimur, temperanth adjuncta, 
qwr sit moderairix omnium eornmolionum ; quid potest ad 
l>eate vend am d«-e**eei. quern furlitudo ab .-e^riludine, 
et a m4tu \indie°t : t^iiiprrantia turn a libidine avooci, 
turn in-olenli alanrilal* ae^lire non -"mat? tta;cefficere vir- 
lutein oatenderem, n\t\ VJperioribus di.-bus ew-nt expli- 
cata. 

XV. Atqui cum perturbationps animi miseram, seda- 
tions aulem vitam cfliciant beatam : duplexque ratio p»-r- 
turbalionis ?it, quod ai-giiludo, el metusinrnalhopinaiis , 
in bonorum autein erroie teelith p^iipiis, libidoqur* \er- ^ 
$Hi\ur : cum h^c omnia turn conMlio, el ratioi.e pilau* nt : 
tu tarn :rravibus concitationibus, timque ip?K inter se 
di^entientibus atque di-tiactis , qneni \ acuum , soiutum , 
libernm vidms hunc dubilabis beatum dicere? Atqui sa- 
pien- Sefiiper bealu* e4. Alque etiam ornne bonnm la labile 
esi : quod autern l^Uibil*, id prsedicandunvt pra?se fWen- 
dunr.quod tale aulem, id etiam ^lorio^im : si \ero glorio- 
sum, eerie laudabile : quod aub*inlaudabn^profeclofctiam 
lionestum : quod bonum izilur, id hone~(um. At qua: isti 
bonanutaerant, ne ip.^i quidein honestadicunt : solum igi- 
tur bonnm. quod lionestum. E\ quo efficitur, honestate una 
\ itarn contiueri beatam. >"on sunt igitur ea bona dicenda, 



au supreme degre la sant<5 5 la vigueur, la beaute, 
la vivaeite des sens. Ajoutez-y, si vous voulez, 
la souplesse et la legercte du corps. Corablez cet 
homme de riehesses, d'honneurs, de royaumes, 
de puissance, et de tout ee qu'il y a de plus 
eclatant. Si en racme temps il se trouve injuste, 
intemperant, timide, avec pen ou point d ? es- 
prit ; ferez- vous difficultc de le tenir pour mal- 
heureux? Quelle sorte de biens est-ee done la, que 
des biens qui irempechent pas qu'on ne puisse 
etre infmiment a plaindre? Com me un tas de 
ble n'est compose que de grains d'une meme es- 
peec, aussi le bonheur est-il un tout, dont les 
parties doivent se ressembler. Or il n'y a que 
Thonnete qui fasse le bonheur. Quand vous y 
melerez quelque chose d'un genre different , it 
n'en saurait resulter un tout, qui soit honuete, 
ni par consequent , qui puisse servir a nous ren- 
dre heureux. Tout bien est desirable. Tout ce qui 
est desirable doit etre approu ve. Tout ee que vous 
aurez juge digne d'approbation doit plaire. Tout 
ee qui peut vous plaire doit avoir un merite reeL 
Doucil est digne delouange. Or il n'y a que Thon- 
nete qui soit digne de louange. Done il n'y a de 
bien que ce qui est honnete. 

XVI. Autremcnt vous appellerez biens une 
infinite de ehoses au nombre desquelles je ne 
mets pas les richesses, puisque tout homme, 
i meme le moins digne, peut en acquerir, et que 
! le vrai bien n'est pas indifferemment pour 
. toute sorte de gens. Je n'y mets pas non plus la 
1 eelebrite, et les applaudissements qu'on peut ob- 
[ tenir du penple , e'est-a-dire , d'une multitude 

nec babenda, quibus abundantem licet esse raisemmum. 
An dubitas, quin pmstans vaietudine, viribus, forma, 
acerrimis inle^enimisque sensibus (adde etiam , si libet, 
pernicitatem *-t >elocitatem, da divilias , lionores, impe- 
ria, oprs, gloiiam) , si fuerit is , qui hrec habet, iujustus, 
intemperans, limidus, bebeli ingenio, alque nullo : dubi- 
labisne eum mi serum dicere ? Qualia igitur ista bona sunt, 
qua; qui babeat , miseirimus esse possit? A'ideanms, ne, 
ut acervus ex mii creneiio grains, sic beata vita ex sui simi- 
libus partibus fffic: debeal. Quod si ita est, ex bonis, qwoc 
sola bon^5la sunt, efficiendum est beatum : ea mixta ex 
di^similibu^ si ei unl, bonestuin ex bis eflici nihil poterit : 
quo detracto , quid poterit beatum intelligi ? Etenim fjuid- 
quid eslipiod Iv;nnm sit, id expeteudum estjfjiiod autem 
expptendum, idcerte approbandum : quod vero approba- 
ris, id gratum aeeepluinque habendum : ergo etiam digni* 
tas ei tnbuenda e.-^t. Quo<l si ita est, laudabile sit necesse 
f *>t : bonum iidlur ornne laudabile. Ex quo efficitur, ut, 
qurwl sit bonestuin , id sit solum bonum. 

A\ t. Quod ni ita tenebimus, niulta erunt , qurc nobis 
bona dicenda sint. Omilto divitias :quas, cumquivis,quan> 
\ is indi^nus, habere possit, in bonis non numero : quod 
fnira est bonum , id non quivis baliere potest. Omitto nobi- 
litalem , famamqnepopularem , stullorum improborumquo 
consensu excitatam. I3a*c, qure sunt minima, tamen bona 
dir-antnr necesse est ; candiduli denies , venusti ocnli, color 
sua\ , et ea , qutt Eurxclea laudat Ulyssi pedes abluent , 
Lenitudo orationis, molliludo corporis,. 
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composee de fous et de scelerats. On y mettrait 
aussi de bien moindres agrements : de belles 
dents, de beaux yeux, un teint frais, et ee que 
louait dans Ulysse sa nourrice Euryclee , en Iui 
lavant les pieds, 
La voix douce et tonchante, et le corps potele. 

Par oil le philosopbe, s\\ cornpte cela pour des 
biens, fera-t-il croirc qu'il ne donne pas dans les 
visions d'un vulgaire insense? Mais, me direz- 
vous, quoiquc les Stoiciens n'accordent pas le 
nom de biens a ces sortes de cboses, ils les re- 
gardent commc des avantages. D accord : mais 
ils nient que ces avantages contribuent au bon- 
heur de rhomme; au lieu que les Peripateticiens 
les y croientneeessaires , du moins pour le rendre 
parfait. Et nous, au contraire, nous le croyons 
parfaitsans eela: fondes sur ce raisonnement de 
Socrate, le cbef des philosophes. « Tel, dit-il , 
« qu'est le coeur de rhomme , tel est 1'homme. Tel 
« est rhomme , tels sont ses discours. Tels sont ses 
« discours , telles sont ses actions , telle esc sa vie. 
«Or le coeur de rhomme de bien est louable : sa 
« vie Test done aussi : el!e est done hoiinete , puis- 
« qifeile est louable : et de la il sVnsuit que 
« rhomme de bien est heureux. » Que je sache de 
vous, au nom des Dieux , si vous prenez pour un 
simple amusement nos derniers entretiens; ou si 
vous regardez comme un principe bien etabli , 
que lesage n'ecoute point les passions , etqu'il re- 
gne une eternelle paixdans son flme. Or 1'bomme 
qui est modere, constant, exempt de crainte, de 
chagrin , de folle joie et de toute cupidite , c est- 
a-dire, Thomme qui est sage, peut-il n'etre pas 
heureux? Un homme de bien ne rapportc-t-il 
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pas a une fin digne dclouangetoutcsscs actions, 
toutes ses pensees? Que pretend-il? etre heureux. 
Or il n'y a que la vertu qui soit digne de louange. 
Ainsi e'est la vertu seule qui conduit au bon- 
heur. 

XVII. On le prouve encore de cette autre nia- 
niere. Une vie malheurcuse, ou qui iVest ni heu- 
reuse, ni malheureuse, n'offre rien dont il soit 
beau de se glorifier. Quelquefois pourtant il y a 
des personnes qui se glorificnt, et avecraison, 
comme Epaminondas, Iorsqu'il disait : 

Thebes par mes conseils a triomplid de Sparte, 
Ou TAfricain, de qui Ton a dit : 

De rAurore an couchanl, il n'esl point de guerriers 
Dont le front soit convert de si nobles lauriers. 

On doit, cela etant, regarder la vertu commc 
une chose dont il est pcrmis , dont il est juste de 
se glorifier : et c est mime la seule dont Thon- 
nete homme fasse gloire. Vous voyezce quis'en- 
suit de la. Que la vertu ne soit point la source 
du bonheur : il y aura done quelque chose de pre- 
ferable au bonheur, puisque la vertu meritera 
sans doute la preference, et de Paveu meme de 
nos adversaires. Or n'est-ce pas la derniere des 
absurdites, de vouloir que rhomme prefere quel- 
que chose a son bonheur? Puisqu'ils avouent 
que le vice seul suffit pour nous rendre mal- 
heureux, peuvent-ils nier que la vertu ait la 
meme force pour nous rendre heureux? C est ici 
la regie des contraires. .Fen appellea la fameuse 
balance de Critolaus, ou il pretendait, que si d'un 
Cote on mettait les bonnes qualites de lame, et 
de l'autre non-seulement celles du corps, mais 
encore les autres biens etrangers, le premier cote 



Ea si bona dncemns,quid erit in pliilosophi gravitate, quam 
in vulgi opinioue, stultorumque turba, qnod dicatnr ant 
gravius,au£ grandiusPAtenhneadem Sioiti prcucipiuz, vel 
producla dicunt, qn?e bona isli. Dicunt illi qnidem : sed 
bis vitam beafam complcri negant : lii autem sine iis esse 
nnllam pulanl; aut, si sit beata, bealissiinam certe negant. 
Nos a ntem volumns beatissiniam : idque nobis Soeratica 
ilia conclusione confirmalur. Sic enim princeps i 1 Je philo- 
sophise disserebat : Qualis enj usque animi atfectus esset, 
talem esse bominem : qualis autem ipse liomo esset, ta- 
lem ejus esse oralionem : oralioni autem facta simiiia, 
1'aetis vitam. Affeetus autem animi in bono viro laudabilis : 
et vita igitnr laudabilis boni viri : bonesta ergo, quoniam 
laudabilis : ex quibus, bonorum beatam vitam esse, con- 
clnditur. Etenim, prob Ueoruni at que liominnm fidem ? pa- 
huime cognitum est superioribus nostris dispulalionibus, 
an delectationis et otii eonsumendi causa loeuti sumus, 
sapientem ab omni concitalione animi, quam perturba- 
tionem voeo, semper vacarc? semper in animo ejus esse 
placidissimam pacem? Yh* igitnr lempcralus, conslans, 
sine metu, sine segritudine, sine alaeritate ulla, sine libi- 
dine, nonne beatus? At semper sapiens talis : semper 
igitnr beatus. Jam veroqui potest vir bonus non ad id qnod 
laudabile sit, omnia referre, qn<e agit, qnseque sen tit? Re- 
fert autem omnia ad beate viveudnm : beata igitur vita 



laudabilis; nec quidquam sine virtu te laudabile; beata 
igitur vita virtnte confieitur. 

XVII. Atque hoc sic eliam concluditur. Nec in misera 
vita quidquam est pradicabile, ant gloriandum : nec in ea, 
quce nec misera sit, nec beata. Et est in aliqua vita prae- 
dirabile aliquid, et gloriandum, ac prae se ierendum : ut 
Epaminondas, 

Consiliis nostris laus est attonsa Laconum : 

ut Africanus, 

A sole exoriente, supra Ma;oti' paludes, 

Nemo est, qui i'actis me a-quiparare queat. 

Quod si est , beata vita glorianda, et pracdicanda, et prai 
se ferenda est : nihil est enim aliud, quod prsedicandum, 
et pra se ferendum sit. Quibus posilis, intelligis quid se- 
qnatur. Et qnidem, nisi ea vila beata est, quae est eadem 
bonesia : sit aliud neeesse est melius vita beata. Quod enim 
erit bonestum , ecrte fatebuntur esse melius : ila erit beata 
vita melius aliquid : quo quid potest dici perversius ? Quid? 
cum fatentnr satis magnam vim esse in vitiisad miseram 
vitam, nonne faJendum est, eamdem vim in virtnte esse ad 
beatam vitam? Contrariorum enim contraria sunt conse- 
qnentia. Quo loco qua?ro , quam vim babeat libra ilia (Jri- 
lolai; qui cum in alteram laneem animi bona imponat ? ia 
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emporterait lc second, quand meme on ajoutc- 
rait a ce dernier la terre et les mors. 

Will. Quelle raison a done pu empecher le 
meme Critolaiis, et cet autre grand pbilosophe 
Xenoerate, qui exalte si fort la vertu, et qui de- 
prise taut tout le reste, d avouer qu'elle nous rend 
non-seulcment heureux, mais meme parfaite- 
ment heureux? Toutes les vertus , si eela est faux, 
sont aneanties. Car quiconquc est susceptible de 
chagrin , Test aussi de crainte : la crainte lvetant 
queVattente inquiete (Tun chagrin. Or riiomme 
susceptible de crainte Test aussi deffroi, de 
timidite, de peur, de kiehete; pret a succomber 
dans 1 occasion, et ne croyant point que ce pre- 
cepte cTAtrec soit fait pour lui : 

Qifaux caprices du sort prtfpards d£s longtemps, 
Leiirsca-urs, sanss'ebranler, eprouvent les plus grands. 

II succombeva, dis-je, et non-seulement il sera 
vaincu, mais il acceptera l'esclavage. Tour nous, 
nous demandons que la vertu soit toujours libre, 
toujours indomptablc. Autrement la vertu n'est 
rien. Mais s'il est vrai qirclle sulTise pour bicn 
\ivre, elle suffit aussi pour vivre heureux : car 
elle suffit, certainement, pour nous inspirer dn 
courage. Avec du courage, on a de la grandeur 
d^me* on ne se laisse ni effrayer, ni abattre; on 
ne connait ni repentir, ni besoin , ni obstacle; on 
est toujours dans Tabondance et dans la pros- 
perity. On est done heureux, et il ne faut pour 
cela qu'avoir du courage. Donnez a la folic tout 
ce qifclie desire, elle croira n'avoir pas encore 
assez : la sagesse au contraire, toujours contente 

alteram corporis, et externa: tantum propendcrc iilam , 
ijononim lancem putct , ut tcrrarn et maria deprimat. 

XVIII. Qiiiil ergo aut liunc prohibel, ant etiain Xenocra- 
teni ilium gravissimum pbilosopborum , cxaggerantem tan- 
lupcre \irtutcm , et extenuantem cetera , et abjicicntem, 
in a irtntc nonbeatam modo vitam , sed ctiam beatissimam 
])onere? Quod quidem nisi sit, virtutum interitus conse- 
quetnr. Nam in quern cadit icgiitudo, in eumdem metum 
cadere neccs>e est : est cnini metus lutunc .vgritudinis 
bollieita exspertatio. Jn quein aiitem metus, in eumdem 
Jormido, timiditas , pavor, ignavia. Ergo ut idem vinca- 
tur iuterdum , nec putet ad se preeccptum illud Atrei per- 
linere, 

Proindeita parent se in vita, ut vinci nesciant. 

Hie autem vincctur, ut dixi : 'nec modo vincetur, sed 
etiam serviet. Al nos virtulem semper liberam vohimns, 
semper invictam : qua; nisi sunt, sublata virtus est. Atqui 
vi in firlute satis est pracsidii ad bene vivendum, satis est 
etiain ad beale : satis est enim eerie in virtutc, ut forliter 
vivamus : si forliter, etiam ut magno animo, et quidem 
ut nulla re unquam terreamur, seinperque siiuus invicti. 
Scquitur, ut nihil po-niteat , nihil desil, nihil obstel. Krgo 
omnia prolluenter, absolute, prospere : igilur bcate. Satis 
autem ad forliter vitendum virtus potest. Satis ergo etiam 
ad bcate. ILtenim ut slullitia, et>i adepta est quod concu- 
pivit , nunqnam se tainen satis conseeutam ]*ntat : sic sa- 



de ee qu'elle possedc actucllemcnt , ne murmur* 
jamais de son sort. 

XIX. Vous savez que Lelius if a etc consul 
qifune seule fois; et ee ne fut memo qu'apres 
avoir essuve tin refus (si eependant, lorsqu'un 
homme tel que lui n'a pas les suffrages, le eon- 
t re- coup ne retombe pas uniquement sur un peu- 
ple qui ne sait ee qiul veut) : mais enfin , maitre 
de ehoisir entre Tunique consulat de Lelius, et 
les quatre de Cinna, dites-moi, que feriez- 
vous? ,!c sais a qui je paiic, et ce que vous re- 
pondrez a ma question. Je ne laferais pas a tout 
le monde, car peut-etre y a-t-il des gens qui ne 
rougiraient pas de preferer, je ne dis pas les qua- 
tre consulats de Cinna, mais un des jours de sa 
tyrannic, a la vie entiere de plusieurs grands 
homines. Lelius aurait subi la peine des lois, s'il 
avait traite un citoyen avec la moindre durete. 
Cinna, au contraire, lit couper la tete non-seu- 
lement a Octavius son collegue, mais encore a 
Crassus et a Cesar, deux homines illustres, 
dont la vertu s'etait signalee tant au senat que 
dans nos armces; a Marc Antoine, riiomme le 
plus eloquent de not re siecle, et a Cesar, qui 
\ etait la douceur, la bonte meme, et un parfait 
modele de politesse et d enjouement. Vous pa- 
rait-il avoir etc heureux, pour avoir fait de tels 
meurtres? .le le trouve malheureux, non-seule- 
ment en ce qiul les a faits, mais encore en ee 
qu il lui a etc permis de les faire. Quand je dis 
permis, e'est une facon de parler impropre; car 
il n'est jamais permis de faire le mal : mais j ap- 
pelle permis , ce qu'on pent faire impunemenL 

pientia semper eo rontenta est, quod adest, neqne cam 
unquam sui pteniieL 

XiX. Similenme pulas C. LvcYn unum consulatum fuis- 
sc, et cum quidem cum repulsa(si cum sapiens et bonus 
vir, quails illei'uit, suffragiis prateritur, nnn populus a 
bono eonsule potius, quam i lie a vano populo repulsam 
fert), sed tamen, utriiiii malles tc, si potestas esset, scmcl , 
ut Licliuni , eonsulem, an , til Cinnam , quater? Non du- 
bilo, tu quid rcsponsurus sis : itaque video, cui commit- 
tain. Non tjuemvis boe idem interrogarem : rcspondcrct 
enim alius fortasse, senon modo quattuor consulatus uni 
aiitcponerc, sed unum diem Cinnie multorum , et claro- 
runi virorum totis <xtatibus. Ladius si digito (]uem attigis- 
set, pirnas dedissct. At Cinna collegre sui consnlis On. 
Oclavii prrecidi caput jussit; I 1 . Crassi, L. Cirsaris 
nobilissimormn bominum, quorum virtus fucrat domi, 
militireque cognila ; M. Antonii, omnium elotpieidissimi , 
quos ego audierim ; C. C<iesaris,in quo mild videtnr fuisse 
specimen liumanitalis , salis , suavitatis , leporis. Beatnsne 
igitur, qui bos interlecit ? Mild contra non solum co vide- 
tnr miser, quod ea fecil : sed etiam quod ita se gessit , ut 
ea faccreei licciet : etsi pcecare nemini licel : sed serino- 
nis errore labimur: id enim liccre dicimus , quod cinque 
conceditur. Utrum tandem beatior C. Marius, turn, cum 
Cimbrice v ictori;e gloriam cum rollega Catulo communi- 
ca^it, pa'iieallero Ladio : (nam liunc ilii <luco simillimum) 
an ruuicivili hello victor, iratus necessariis Catnli depn> 
caiitibus non bcinel rcspondit , scdsa-pc, Morlaiur ? In 
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Jugez-vous que Marins fut moins beureux, 
quand il partagea genereusement la gloire dc la 
defaite des Cimbres avec Catulus son collegue, 
qui etait presque un autre Lelius, tant il Ini res- 
scmblait ; que quand, fier de ses succes, apres la 
guerre civile, et plein de ressentiment contre le 
meme Catulus, il repondit plus d'une Ibis a ceux 
qui intereedaient pour lui, Qu'il meure? Pour 
moi, je trouve plus beureux eelui qui fut la vic- 
time d'un ordre si barbare , que le scelerat qui Pa 
donne. Car outre qu il vant mieux reecvoir nne 
injure, que la faire, iPest-il pas plus convenablc 
iPaller, comme fit Catulus, nn peu au-devant 
d'une mort qui n'etait pas fort eloignee , que de 
fletrir, comme le fit Marius, par le meurtre d'un 
tel homme, la gloire de six eonsulats, et la fin 
d'une vie illustre? 

XX. Denys devint tyran de Syracuse a vingt- 
cinq ans ; et pendant un regne de trente-buit, il 
fit cruellement sentir le poids de la servitude a 
une villc si belle et si opulente. De bons auteurs 
nous apprennent qu'il avait de grandesqualites : 
car il etait sobrc, aetif, capable de gouverner; 
mais d'un naturel malfaisant et injuste; et par 
consequent, si Ton en juge avec equite, le plus 
malheureux des bommes. En effet, quoiqu'ilfut 
parvenu a la souvcraine puissance, qu'il avait 
si fort ambitionnee, il ne s'en croyait pourtant 
pas encore bien assure. En vain deseendait-il d'une 
famille noble et illustre; quoique ce point soit 
contcste par quelques bistoriens. En vain avait-il 
grand nombre de parents et de eourtisans, et 
meme de ees jcunes amis, dont l'attacbement et 
la fidelite sont si connus dans la Grece. II nc se 
fiait a aucun d'eux. II avait donne toutc sa con- 
fiance a de yils esclaves, qu'il avait enleves aux 
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plus riebes citoyens et a qui il avait 6te le nom 1 moyen de Passassiner; Pautre, parce qu'il sem 



qui marquait leur servitude, afin de se les atta- 
cher davantagc. Pour la garde de sa personne , 11 
avait cboisi des ct rangers feroees et barbares, 
Enfin la crainte dc perdrc son injuste domination 
Pavait reduit a s'emprisonner, pour ainsi dire, 
dans son palais, II avait meme porte la defiance 
si loin , que, n'osant confier sa tete a un barbier, 
il avait fait apprendre araser a sespropres filles. 
Ainsi ces princesses s'abaissant par ses ordres a 
unefonction que nous regardons comme indigne 
d'une personne libre, faisaient la barbc et les 
cbeveux a ce malheureux pere. Encore, dit-on, 
que quand elles furent un peu grandes, crai- 
gnant le rasoir jusque dans leurs mains, il i ma- 
gma de sc faire bruler par elles les cheveux et 
labarbeavee des ecorces ardentes. On raconte 
deplus, que quand il voulaitaller passer la nuit 
avee Pune de ses deux femmes, Aristomaquc de 
Syracuse, et Doris de Locres , il commencait, en 
entrant dans leur appartement, par les perquisi- 
tions les plus cxactes-, pour voir s'iln'y avait rien 
a craindre; et comme il avait fait entourer leur 
cbambre d'un large fosse, sur Icquel il y avait un 
petit pont dc bois ; il le Ievait aussitot qu'il etait 
avec elles, apres avoir pris la precaution de fer- 
mer hii-memc la porte en dedans. Fallait-il paiier 
au peuple? Comme il n'eut ose paraitre dans la 
tribune ordinaire, il ne baranguait que du haut 
d'une tour. Etant oblige de se deshabiller pour 
jouer a la paume, qu'il aimait beaucoup, il ne 
confiait son cpee qu'a un jeune homme son fa- 
vori. Sur quoi un dc ses amis lui ayant dit un 
jour en riant : Voild done une personne a qui 
vous confiez voire vie, et le tyran s'etant apercu 
que Ic jeune homme en souriait, il les fit 
mourir tons deux; Pun pour avoir indique un 



quo bcatior ille, qui huicnefarke voci paruit, quam is, 
qui tarn scelerate imperavit. Nam cum accipere , quam 
tacere prapstat injuriam , turn morti jam ipsi adventanti 
paululnm procedere obviam, quod fecit Catulus, quam, 
quod Marius, talis viri interitu sex suos obruere consu- 
latns,et contaminare extremum tempus aitatis. 

XX. Duodequadraginta annos tyrannus Syracusanorum 
fuitDionysins, cum Vet XX natus annos dominatum oc- 
cupavisset. Qua pulchritudine nrbem , quibus autem opi- 
bus pra?ditam , servitute oppressam terrnit civitatem ? At- 
(iiii de I ioc homme a bonis auctoribus sic scriptum acce- 
piinus, summam fuisse ejus in victu temperantiam , in re- 
busqne gerendis virnm acrem et industrium, enmdem 
tamen malelicum natura, et injuslum. Ex quo omnibus 
bene veritatem intuentibus videri necesse estmiserrimum. 
Ea enim ipsa, quae concupierat, ne turn quidem, cum 
omnia se posse censcbat , consequebatur. Qui cum esset 
bonis parentibus , atque honestoloco natus (etsi id quidem 
alius alio modo tradidit) almndaretque et oequalium fami- 
Iiaritatibus, et Oousuetudijjepropiiiquorum; habere t etiam 
more Gracia? quo dam adolescentes amore conjunclos : ere- 
debat eorum uemini : sed iis, quos ex familiis locupletum 



servos delegerat, quibus nomen servitutis ipse detraxo- 
rat, et quibusdam convenis, et feiis barbaris corporis 
custodiam committebat. I la propter injustam dominatus 
cupiditatem in carcercm quodam modo ipse se incluse- 
rat. Qnin etiam , ne tonsori collum committeret, tondere 
filias suas docuit. ]ta sordido ancillarique artificio rcgino 
virgines ut tonstricuhne, tondebant barbam et eapillnni 
patris. EL tamen ah iis ipsis, cum jam essent adulta 1 , 
ferrum removit: inslitnitque, ut candenfihus juglandium 
putaminibus barbam sibi et capillum adurerent. Cumque 
dnas nxores haberet, Aristomachen , civem snam , Dori- 
dem autem Locrensem, sic noctu ad eas ventitabat, ut 
omnia specularetur, et perscrntaretur ante. Et, cum fos- 
sam lalam cuhicularilectocircnmdedisset, ejusqne fossae 
transitum ponticulo ligneoconjunxisset : eum ipsum,cum 
forem cubiculi clauscrat, detorquebat. Idemque cum in 
communibus suggestis consisterenon auderet, concionari 
ex turn alta solebat. Atque is cum pila ludere vellet (stu- 
diose enim id faclitabat) tunicamque poneret, adotescen- 
tulo, quern amabat, tradidisse gladium dicitur. Hie cum 
quidani familiaris jocans dixisset : Iluic quidem ccrte vh 
tain tuam commUtis; arrisissetque adolescens : ulnmv 
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blait avoir appronve la chose par un sourirc. La 
niort dc cc jeune homme quil avait toiulreiuent 
aimc lui causa la plus vivo doideur. Tnnt il est 
vrai que ceux qui eContent leurs passions ne 
sont jamais d'aeeord avec eu.vmemcs. VouS avcz 
obei a rune, il en rcnait une autre dil'ferente. 
Mais pour juger s'il etait. hcureux , il no faut que 
sen rapporter a lui-meme. 

XXI. Uncle ses ilatteurs, nomme Damocles, 
ayant voulu le folicitcr sur sa puissance, sur ses 
troupes, sur l'eelat dc sa cour, sur ses trcsors 
immenscs, ct sur la magnificence dc scspalais, 
ajontaut que jamais prince n avait etc si licureux 
que lui : Damocles, lui dit-il, puisque monsorl 
te parait si doux, scrais-tu lentc d'en goutcr un 
pen, ct dele mellre en ma place? Damocles 
ayant temoigne quil en fcrait voiontiers le- 
preuve, Deuys le lit asscoir surun lit dor, con- 
vert dc riches carreaux, et (Tun tapis dont I'o-u- 
vrage etait magnifique. II fit orncr ses buffets 
d'unc superbe vaisselle dor et d'argent. En- 
suite ayant fait approeher la table, il ordonna 
que Damocles y flit servi par dejeunes esclaves, 
les plus beaux qu'il cut , et qui devaient executer 
ses ordrcsau moindre signal. Parfums, couron- 
nes, cassolettes , mets exqnis , rien ny fut epar- 
gne. Ainsi Damocles sc croyait le plus fortune 
des homines, lorsque tout d un coup, an milieu 
du festin , il apercut au-dessus de sa tete une 
epee nue , que Dcnys y avait fait attacber, et qui 
ue tenait au plancher que par un simple crin de 
cbeval. Aussitot les yeux de notre bienhcureux 
so troublerent : ils ne vircnt plus, ni ces beaux 
gareons-qui le servaient, ni la magnifique vais- 



selle qui etait (levant lui : scs mains n'oserent 
plus toucher aux plats : sa couronnc tomba de 
satete. Que dis-je? il demanda en grace au tyran 
la ])crmission de sen aller, ne voulant plus etre 
heureux a ee prix. Pouvez-vous desirer rien de 
plus fort, rien qui prouve mieux queDenys lui- 
mcaie sentait (ju'avec de continucllcs alarmcs 
on ne goiite nul plaisir? Mais il n'etait plus le 
matt re de rentrcr dans la voie de la justice, en 
rendant a sescitoyens leurs droits et leur liberie : 
parce que. des sa jeuuesse , et aim ;ige on il n'exa- 
minait pas quelles seraient les suites de ses de- 
marches, il s'etait eomporte de maniere a ne 
pouvoir cesser d'etre in juste, sans mettre sa vm 
en danger. 

XXIT. Cependant, lors mfimc qu'il craignait 
si fort Pinfulclite de ses amis, il if cut ricn taut 
souhaite que (Pen avoir de veritables- Temoin 
ee qu'il dit sur ces deux pytbagoricieus, dont 
Tun sYlant donne pour caution de representor 
son eamarade, que Denys avait condamne a 
mort, et le condamne s'etant mis en prison au 
jour present, Plat aux Dicux, leur dit-il , que 
je jiissc en tiers arec de tels amis! Qu'il etait 
done malbeureux , de se voir prive du commerce 
de Pamitic, deseharmes de lasoeiete, et des dou- 
ceurs d'unc familiarite bonnete, lui suriout, qui 
avait de Perudilion, qui des Penfance avait en 
quelque teinture des beaux arts, qui aimait la 
musique,et qui meme avait fait des tragedies! 
Ne me demandez pas si elles etaient bonnes. Pen 
importc : car les poetes out eeia, encore plus que 
toute autre espeee (Pecnvains,quMIssonUoujours 
encbantes de cc qifils out fait. Je if en ai connu 



que ju^itintcrfiti : alterum, quia \iam demonstravisscL 
mlerimcndi sni : altcnnn , quia dictum id risu approbavis- 
M't. Alqnc co fa< lo sictloluit, ul nihil gra\ius tiilerit in vi- 
la : qiiein enim vchemcnter amarat , occideral. Sic distra* 
liuulur in contrarias paries iinpolenlium cupidilalcs. Cum 
huicobscculus sis, illi est rcpugnaudum. Quanquam liic 
qiiidein l\rannns ipse judira\il ? quam essel bealus. 

XXI. Nam cum quidam ex ejus assenlaloribus Damocles 
romniemorarcliu sennone copiascjus, opes, majestatem 
dominatus, rerum abundantiam, magriilieentiam allium 
regiarum, ncgarelquc lmqnain boaliorem quemquam fuis- 
se : « Visnc igilnr, inquil, o Damocie, quoniam ha;c te \ita 
dclectal, ipse camdem deguslare , et forhmarn experiri 
mcam ? » Cum se illc cupere dixissel, coilocari jussil hoini- 
nem in anreo leeto, stralo pulebcrrimo , tcxtili stragulo, 
majuilicis ope.'ibns piclo , abacosque complurcs omavit 
argento 'auroque cfelato. Turn ad mensam eximia forma 
pueros dclcclos jusmI consUlerc, cosqiic nulum ill iu s in- 
tnentes c^iligenter minislrare. Aderant unguenta, coroiirc : 
incendebanlurodores : inensre a)iiquisilissimis epulis ex- 
struebantur. Fortuuatus sibi Damocles videbatur. In boc 
roodio apparalu fuhentem Radium e laennari seta equina 
aplumdemilli jussil , nt impendcret illiusbeati rervicibus. 
Ilaque nee pniciuos illos ininislratores a^piciebat , nee 
plenum artis ar^tutnm : ii*m; inarmm jxirri^'bat in iimmi- 
^am : jam ips;t' dcllucbant corona; : denique exora\it l\ran- 



man , nt abireliccret; quod jam beatus noilot esse. Satis- 
nc vidclur dcclarassc Dionysius nihil esse ei beaiinn, cui 
semper aliquis terror impendent? Atqne ei ne integrum 
quidem erat , nt ad jusliliam reinigrarel 5 ei\ibnsque liber- 
talcm el jura redderel : iis enim se a<lokwens improvida 
cTlale irrctieral erralis, ea<pie commiserat, ut salvns esse 
non posset, si snnusesse co'pissel. 

XXII. Quaniopere vrro amieilias dcsiderarel, quarum 
inlidelilalem exlimescebal , declaravil in Pylbagoreis duo- 
bus illis : (pioi um cum allernm \ adorn morlis accepisset, 
alter, ut \adem suum liberarct , prrrslo fuissel ad boram 
morli deslinatain : Utinam ego, inquil, terdus vobis 
amicus adscribrrcr! Quam buic erat inisenun carere con- 
sueludinc amicorum, sociclate viotus, sennone omnino 
faniiliari ! bomiui pnesci tim doclo a puero, et artibus in- 
genuis crndilo. Miisicornm vero perstudiosnm accepimns , 
poclam eliam tragicnm : (juani bonum, nihil ad rem ; in 
hoc enim generc nescio quo pactomagis, quam inaliis, 
suum cuiqne pulclirum est. Adhuc neminem tngnovi poe* 
tain ( el inibi luit turn Aquinio amicilia) (jni sibi non 
oplimus\iilcn»tur : sic se resbal>ct. Te tua, me delecUni* 
mea. Sedulad Dionysium redeamus : omni cullu, ct vi- 
clu bumano carcbat : vivebat cum ftigitivis, cum facino- 
losiSjC.uin barbaris : neminem, (\u\ nul libertalc dignus 
ossf*l,aisl vellcl omnino liber esso, sibi amicuin arbilra- 
balur. N'(>n egujaincum liujus \ila , qua tclrius, iniscrius, 
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aucun, non pas meme notre ami Aquinhis, qui 

ne trouvflt ses vers excellents, et qui De erut pou- 

voir dire : 

Ami, tu prises tes dcrits; 

Mais les miens out aussi leur prix. 

Revenons a Denys. II s'etait comme interdit 
Iui-meme tons les agrements (Vune societe polie, 
et aimable; il passait ses jours avec des bandits, 
des seelerats , des Carbares ; il ne croyait pas pou- 
voir etre ami d'ancun homme qui fut digue 
d'etre libre, on qui voulut Tetre. Peut-on imaginer 
une vie plus horrible, plus miserable, plus de- 
testable! Je ne daigne done pas la mettre en pa- 
rallele avec eelle d'un Platon, d'un Archytas, 
personnages illustres, et aussi sages que savants. 

XX III. Contentons-nous de la comparer avec 
eelle d'un homme assez obscur, et compatriote de 
Denys, mais qui a vecu longtemps apres. Jeparle 
(VArehimcde, que je veux tout denouveau tirer 
de la poussiere, I'ayant deja en quelque maniere 
ressuseite autrefois. Car pendant que j'etais ques- 
teur en Sicile, je fus eurieux de m'informer de 
son tombeau a Syracuse, on je trouvai qu'on le 
connaissait si pen, qu'on disait quit n'en restait 
aucun vestige; mais je !e eherehai a\ec taut de 
soin, que je le deterrai enfin sous des ronees et 
des epines. Je fis cette deeouverte a la faveur de 
quelques vers, que je savais avoir ete graves sur 
son monument, etqui portaient quonavait place 
au-dessus une sphere et un cylindre. M'etant 
done transports hors de Tune des portes de 
Syracuse, dansunecampagneeouverted'un grand 
nombre de tombeaux, et regardant de toutes 
parts avec attention, je deeouvris sur une petite 
colonne qui s'elevait par-dessus lesbuissons, le 
cylindre et la sphere que je eherchais. Je dis 
aussitot aux principaux Syracusains qui m'ac- 
compagnaient, que e'etait sans doute le monu- 



GI 

ment d'Arehimcde. En effet, sit6t qu on eut fait 
venir des gens pour eouper les buissons, et nous 
faire un passage , nous nous approcliames de la 
colonne , et lumes sur la base 1'inscription , dont 
les vers etaient encore a demi lisibles, le reste 
ayant ete efface par le temps. Et e'est ainsi qu'une 
des plus illustres cites de la Greee, et qui a au- 
trefois produittant de savants, ignorerait encore 
ou est le tombeau du plus ingenieux de ses ci- 
toyens, si un homme de Ja petite ville d'Ar- 
pinum n'etait alle le lui apprendre, Mais reve- 
nons a mon sujet Quel est rhomme qui ait quel- 
que commerce, jeue dis pas avee les Muses, mais 
avec des hommes tant soit peu doues d'humanite 
et d erudition, qui n'aimatmieux etre a la place 
du mathematicien qua eelle du tyran?Si vous 
considerez quelle a ete leur vie, Arehimede, 
continuellement applique a faire des observations 
et des recherches utiles , jouissait tranquillement 
delasatisfaction quedonnent d'henreuses decou- 
vertes, la plus delicieuse nourriture de Tesprit : 
pendant que Denys, oceupe sans eesse de meur- 
tres et de forfaits, passait. les jours et les nuits 
dans d eternelles alarmes. Que serait-ce, si nous 
lui coraparions un Democrite, un Pythagore, 
un Anaxagore ! Quels royauraes , quelles ri chesses 
peuvent valoir les eharmes de Ieurs etudes? Tout 
ce qui pent le plus flatter rhomme, n est-ee pas 
ce qui appartient a la plus nobie portion de lui- 
meme, et par consequent a son intelligence? 
Voiladonc Tespecede bien dont il faut chercher 
a jouir, pour etre heureux. Or le bien spirituel , 
e'est la vertu. Ainsi e'est elle qui nous rendra 
heureux. Je l'ai deja dit, et on ne saurait trop 
le repeter, e'est la seule source du beau, de 
rhonnete, de lexcellent, et pour tout dive 
en un mot, du eontentement parfait Puisque 
le bonheur eonsiste dans la perpetuite de ce 



detestabiliusexcogitare nihil possum , Platonisaut Archytas 
vitam comparabo, doctorum hominum, et plane sapien- 
tium. 

XXI1L Ex eadem urbe bumilem homuncuhrm a pul- 
vere et radio excitabo, qni mnltis annis post fuit, Arclii- 
medem. Cujus ego Quaestor ignoratum ab Syracusanis, 
cum esse omnino negarent, septum undique etvestitum 
vepribns et dumetis indagavi sepulcrum. Tenebam enim 
quosdain senariolos, quos in ejus monumento esse inscri- 
ptosacceperani : qui declarabant in summo sepulcro spline- 
ram esse positam cum cyliudro. Ego autem, cum omnia 
collustrarem oeulis (est enim ad portas Achradinas magna 
Irequentia sepulcrorum) animadverti collumellam non 
nmlium e dumis emincntem : in quainerat spbneicefigura 
et eylindri. Atque ego statim Syracnsanis (erant autem 
principes mecum) dixi , me illud ipsum arbitrari esse quod 
qiKxrerem. Immissi cum falcibus multi purgarunt, et ape- 
ruerunt locum. Quo cum patefactus esset aditus, ad ad- 
versam basim accessimus. Apparebat epigramma exesis 
posterioribus partibus versiculorum , dimidiatis fere. Ita 
HohilissimAGroeciae civitas . auondain vero etiam doctissi- 



ma, sui civis unius acutissimi monumentum ignorasset, 
nisi ab homine Arpinate didicisset. Sed redeat, unde aber- 
ravit oratio. Quis est omnium , qui modo cum Musis , id 
est, cum humanitate, et cum doetrina liabeat aliquod 
commercium , qui se non Imnc matberuaticum malit , quani 
ilium tyrannum? Si vitas modum , actionemque quaerimus : 
alteriusmens rationibusagitandisexquirendisque alebatur, 
cum oblectatione solerticne : qui est unns suavissimus pas- 
us animorum : alterius in ca^de, et injuriis, cum et diurno 
et uocturno metu. Age, confer Demoeritum , Pythagoram, 
Anaxagoram : quae regna , quas opes studiis eorum , et de- 
lectationibus antepoireb? Etenim quae pars optima est in 
homine, in ea situm esse necesse est illud, quod qureris, 
optimum. Quid est autem in Iiomine, sagaci acbonamente 
melius ? Ejus bono fruendum est igitur, si beati esse vo- 
lumus. Bonum autem mentis est virtus : ergo hac beatam 
vitam contineri necesse est. Hino omnia, quae pulcbra, 
honesta,-praeclara sunt (ut supra dixi; sed dicendumidem 
illud paulo uberius videtur) plena gaudiorum sunt. Ex 
perpetuis autem plenisque gaudiiscum perspicunm sit vi- 
tam beatam exsistere, sequitur ut ea exsistat ex honesLate 
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contentement T ne le ehcrcbons point ailleurs, 
XXIV. iNlnis sans nous arreter a de simples 
raisonnements, taehonsde rendre la chose, pour 
ainsi dire, palpable, lmaginons-nous un homme 
qui exeelle dans les beaux-arts. Premierement 
donnons-Iui beaueoup cV esprit : car la vertu nVst 
guere le partaire des genies mediocres. Ensuite, 
supposons que son esprit se porte. avee ardeur a 
la recherche de la verite, De k\ naitront ees trois 
avantages essentiels. L 1 un, la connaissanee des 
mysteres de la nature. 1/antre, Tart de dis- 
corner ce que nous devons fair ou reehercber. 
Et le troisieme, une methode certaincpour juger 
si une consequence est bien ou mal tiree, et pour 
s'assurer qu'on raisonne juste. Qifil cstaltrayant 
pour un sage, de passer ainsi scs jours et ses 
units; de contempler les mouvements et les con- 
versions du ciel ; d'y apercevoir un nombre. infini 
d'etoiles fixes, dont la marehes'accordeavcc celie 
de la route celeste; de les distinguer des sept au- 
tres astres toujours errants , et dontneanmoins la 
course est si reglee ct si certaine; de pouvoir 
enfin marquer les differences qui sont entre ees 
astres, et de supputer quelles sont leurs distan- 
ces, soit a leur egard, soit par rapport a nous! 
Par ees decouvertes, les anciens furent excites a 
ponsscr Icurs recherches encore plus loin. lis out 
examine comment se forment et s'accroissent 
toutes Glioses : quelle est lorigine , et ()uelles sont 
les differentes especesdes etres animes ou inani- 
rues, muets ou parlants; quelles sont les sources 
tant de la vie et de la mort que de la transmu- 
tation d'une chose en une autre. lis ont fait des 
observations sur Tequilibre de la terre; sur ce 



qui tient comme suspendus les gonffres immcB- 
ses de la merjsurle centre de gravite ou tendent 
toutes choses, centre qui est au milieu de Tuni- 
vers , et au point le plus bas de notre sphere. 

XYV. .Un esprit qui soccupe nuit et jour de 
semblables meditations, parvient a cctte connais- 
sanee si recommandee par Toracle de Delphes; 
je veux dire a la connaissanee de soi-meme, et 
de son affmite avec 1'esprit divin. De la , une joie 
toujours renaissante. Cette seule idee, qu'il par- 
ticipea lexcellence de la nature des Dienx , lui 
inspire le desir d'atteindre a leur eternite. De sor- 
te quMl ne se croit point borne a ce peu de jours 
que nous vivons : considerant qiVa remonter de 
cause en cause, il se trouve que tout est lie ne- 
cessairement Tun a Pautre, tout regie par une. 
intelligence, de tout temps et pour toujours. 
Quand le sage a fait ces reflexions, ou plutot 
quand il a porte ses regards sur toutes les parties 
de 1'univers, avec quelle tranquillite d'ame ne 
se retourne-t-i! pas sur lui-meme, et n'envisage* 
t-il pas ce qui le touche de plus pres? Alors il 
comprend cequee'est que ia vertu : il en distingue 
les genres, et les especes : il reconnait (fuels sont 
les vrais biens etles vrais maux : il fixe Pobjet 
de nos devoirs, etdonne des regies pour se con- 
duire dans tous les ages. Tout cela etant bien de- 
vcloppe, il en conclut infailliblement ce qui est 
le but de notre dispute, que la vertu rfa besoia 
que d'ellc-meme pour nous rendre heureux. 
Vient, en troisieme lieu, Tart et la science de 
raisonner, qui defmit les ciioses, distingue les 
genres de chaeune, joint celles qui sont connexes, 
I tire des conclusions justcs, discerne le vrai du 



XXIV. Sed, ne verbis solum atlingamus ca, qune voln- 
mus ostenderc, proponendaqmedam quasi moventiasunt, 
quai nos magis ad rognitionem, intclligentiamque convcr- 
tanl. Sumatur enim nobis quidam prastans \iroptimis 
arlibus, isque ammo parumper et eogitatione fmgatur. IVi- 
mum ingeiuo eximio sit , nccessc est : tardis cnim menli- 
bus xirtnsnon facile comitatur. Deinde ad iuvestigandam 
vcritatem studio incitalo. Ex quo triplex il lc aiiimi ftetus 
exsistet :nnus in cotmitionererum positus,ct inexplicationc 
naturae : alter in descriptione cxpclcndarum , fugienda- 
rumve rcruni : tertius in judieando, quid enicjnc rei sit 
consequens, quid rcpngnans : in quo iuest omnis subli- 
lilas dHserendi, lum Veritas judicandi. Quo tandem igitur 
gaudio affici nccessc est sapientis animum , cum his hahi- 
tantem pcrnoctantemqtie enris! Ut, rum iotius mundi 
motns conversionesque perspcxerit, sidcraquc viderit in- 
numerabilia e<elo inhrcrentia cum ejus ipsius motn con- 
Erucre certis infixa sedibus; seplem alia suos qmeque le- 
nerc cursns, mnltum inter se ant allitudine, ant lui militate 
dislantia, quorum vagi motus, rata tamen , et ccrla sni 
cursus spalia definiant! Horum nimirwn a^pectus impulit 
illos vcteres , et admonuil, nt plnra quairerent. tnde est 
indagatio nata initiorum , et tanquain seminum, nude cs- | 
sent omnia orta, generata, concrcta : quajque cujuscpic j 
generis vel inanimi, vel animanlis, vel muti, vel loqurn- 
tis origo, qnre vita, qui interitus, qiKpquc e\ alio in aliud 



virissitudo atqnc mutatio : nude terra, et quibus librata 
ponderibus, qnil)us cavernis maria sustineal : in qua om- 
nia delata gravitate medium mundi locum semper expetant : 
qui est idem inlimns in rotundo. 

XXV. Ilrec tractanti animo , ct noetes , ct dies cogitanti, 
exsistit ilia a deo Delphi's pra i ccpta rognitio , ut ipsa se mens 
agnoscat, conjunctamque cum divina mentesc senliat, ex 
quo insatiabili gaudio complcalur. Ipsa cnim cogilatio de 
xi ctnalnra Deorum, stndinm incendit illins a?tcrnilatis 
imitandtT. Ke<pie se in brevitale viJ;ie collocalam putat, 
cum rerum causas alias ex aliis, aptas ct necessitate nexas 
vide : quibus ab rcteruo tempore fiuenlibus in ;elernum, 
ratio tamen, mens(pic moderalur. Utv.c ille intnens, atqnc 
suspicions, vel ]>otius omnes partes, orasquc circumsjn- 
cieus, quanta rursus animi tranquillitate Inmiana, ct ci- 
teriora considerat! tliuc illaeognitio virtu tis exsistit : ef- 
(lorescunl genera, partesquc virtutum : invenitur, quid sit 
(jnod nalura spectel extremum in bonis, quotl in malis id- 
timum, quo referenda sint ollicia , qnre degendrc ;i*lalis 
ratio deiigenda. Quibus et talibus rebus exquisitis , hoe vel 
maxime efticitur, (jnod bae dispntaliouc agimus , nt virtus 
ad beatc vivendum sit se ipsa contcnta. Sequitur tcrtia, 
qure per omnes partes sapiential manat, el funditur, qnre 
remdefinit, genera dispertit, sequentia adjungit, pcrfecta 
coucludit, NCra ct falsa dijudical, disserendi ratio et 
scienlia. Ex qua cum snmma utilitas exsistit ad res pnnde- 
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faux. A quelquc autre science qu'on s'applique, 
eette derniere vest neeessaire : et outre Putilite 
don telle nous est pour dinger nos jugements, elle 
fournit an sage un plaisir honnete et vraiment 
digne de lui; maisautantquesonloisir Ini permet 
de s'en occnpcr. Qu'il soit appele a remplir les 
charges de la republique, qu'y a-t-il au-clessus 
d'un magistrat dont la prudence voit ce qu'il 
v a d'utile aux citoyens; aont la justice lui ferme 
les yeux sur ses interets propres 5 et qui fait ser- 
virgeneralementtoutes ses vertusaubien public? 
Joignez-y les donx fruits qu'il retire de Tamitie; 
soit pour avoir en toute occasion, et des conseils, 
etdes ressources; soit pour gouter les douceurs 
qu'uneaimable societe procure dans un commerce 
journalier. Que peut-on vouloir de plus pour etre 
heureux? Tons les dons de la fortune n'ont rien 
de comparable a une vie si delicieuse; puisquon 
la doit aux biens de Tame, e est-a-dire, aux vertus, 
vous efes force de convenir que les sages sont 
heureux, 

XXVI. L'a. Jusque dans les supplices, et 
mcrae au milieu des tortures? G. Avez-vous cru 
que je voulais dire , parmi les lis et les roses? He 
quoi! Epicure, qui n'a que le masque d'un phi- 
losophe, et qui en usurpe effrontement le nom , 
aura eu le courage de soutenir ce sentiment , au- 
quel jc ne puis m'empecher d'applaudir, qu'il n'est 
aucun temps ou le sage, fut-il tourmente, brule, 
mis en pieces, ne puisse secrier : Je comple 
tout ' cela pour rien ! Epicure, dis-je , qui a mis 
le comble des maux dans la douleur, et le com- 
ble des biens dans la volupte : qui se moque de 
110s belles distinctions, entre ce qui est honnete 
ou honteux : qui public que nous n'avons que des 
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mots et des sons frivoles : qui donne pour maxi- 
me, que ce qui peut (latter le corps, ou le blesser, 
est la seule chose qui nous interesse : eet homme 
enfin, dont le jugement ne differe guere de Tins- 
tinct des betes, aura pu s'oublier lui-ineme ! II 
aura ose mep riser la fortune , quoiqu'elle ait en 
son pouvoir tout ce qu'il compte pour des biens 
ou des maux ! 11 se sera vante d'etre heureux dans 
les tourments, lui, qui donne la douleur pour le 
plus grand des maux, ou meme pour le seul 1 En- 
core s'il employait les remedes qui peuvent nous 
endurcir contre la douleur; la fermete dYmie , la 
crainte du deshonneur, les epreuvcs de patience, 
les lecons de courage , la vie dure et male. Mais 
non 5 il se croit assez fortifie contre la rigueur des 
souff ranees par le souvenir des plaisirs qu'il 
a goutes; semblable a quelqu'un qui, dans les 
chaleurs de Tete, croiraittrouver du soulagement, 
en se ressouvenant davoir autrefois joui dans 
notre Arpinum cle la fraicheur des eaux et des 
montagnes; comme si la memoire des plaisirs 
passes pouvait sou lager les maux presents. Quoi 
qu'il en soit, un tel homme ayant ose prononcer, 
contre ses ])rineipes, que le sage est tou jours 
heureux; quel sera done le langage de ceux qui 
ne connaissent mil autre bien, ou la vertu n'est 
pas? Pour moi , au lieu que les Peripateticiens et 
Tancienne Academie ne font ici que balbutier, 
je suis d'avis qu'enfin ils declarent nettement , et 
a haute voix, que la felicitepeut descendre dans 
le taureau de Phalaris. 

XXVII. Car laissons la toutes ces chicanes des 
Stoiciens , dont j ai fait aujourd'hui plus d'usage 
que je n'ai coutume, et accordons qu'il y a trois 
sortes cle biens. Accordons-le, dis-je, pourvu que 



randas , turn maxime ingenuadelectalio,et digna sapientia . 
Sed hsecotii. Transeat idem iste sapiens ad rempublicam 
tuendam : quid eo possit esse prsestantius, cum contineri 
prudentia ulilitatem civium cernat, justitia nihil in suam 
domum indederivet, reliquis utaturtot tamqne variis vir- 
tntibus? Adjunge fructum amicitiarnm : in quo a doctis 
positnm est cum consilium omnis vitae consentiens et pnene 
conspiraus, turn snmma jucunditas e quotidiano cultn at- 
que victu. Quid liaec tandem vita desiderat, quo sit bea- 
tior? cui referUne tot, tanlisqne gaudiis, forluna ipsa cedat 
necesseest. Quod si gaudere talibus bonis animi, id est 
virtutihus, beatum est, omnesque sapientes iis gaudiis 
perfruuntur : omnes cos confiteri beatos esse necesse est. 

XXVT. A. Eliamne in crnciatn , atquetormentis? 71/. An 
turtle in viola putabas , aul in rosa dicere? an Epicuro, 
qui tantummodo induit personam philosophi , et sibi ipse 
hoc nomen inscripsit, dicere licebil (quod quidem , 1 1 1 ha- 
bet se res , me lamen plaudente dicit) nullum sapienti esse 
tempus, etsi uratnr, torqueatur, secelur, qnin possit ex- 
elamare , Quam pro nihilo pulo ! cum praeserfim omne 
malum dolore definiat, bonum voluptate : hsec nostra lm- 
nesta, lurpiairrideat,dicatque nos , in vocibus occupatos, 
inanes sonos fundere, neque quidquam ad nos pertinere, 
nisi quod aut leve, aut asperum in corpore senliatur. Huic 



ergo', ut dixi, non multum different! a judicio ferarum, 
oblivisci licebit sui?et turn fortunam contemnere , cum 
sit omne et bonum ejus, et malum in potesiate fortnnre : 
turn dicere , se beatum in summocruciatu afque lormentis, 
cum constituent non modo summum malum esse dolorem, 
sed etiam solum? Nec vero ilia sibi reined ia comparavit 
ad tolerandum dolorem, firmitalem animi, turpitudinis 
verecundiam, exercitationem, consuetudinemque paliendi, 
praecepfa fortitudinis, duritiam virilem : sed una se dicit 
recordatione acquiescere prateritarum volnptatum : ut si 
quis aestuans, cum vim caloris non facile patiatur, recor- 
dari velit, se aliquando in Arpinati nostro gelidis flumi- 
nibus circumfusnm fuisse : non enim video, quo modo 
sedare possint mala pitxsentia prateritse voluptates. Sed 
cum is dicat semper beatum esse sapientem, cui dicere 
hoc, si sibi constare vellet, non liceret : quidnam facien- 
dum est iis, qui nihil expetendum, nihil in bonis ducen- 
dmn', quod bonestate careat, exislimant? Me quidem 
auctore etiam Peripatelici, veleresque Academici balbutire 
desinant aliquando, aporleque, et clara voce audeant di- 
cere , beatam vitam in Pbalaridis taurum descensuram. 

XXVtl. Sint enim tria genera bonorum , ut jam a laqueis 
Stoicorum, quibus usum me pluribus, quam soleo, intel 
ligo, reccdamus: sint sane ilia genera bonorum, dum cor* 
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ccux qui reganlcnt lc corps , ct ccux qui vien- 
nent de la fortune, rnmpent sons nos picds, ct 
ne portent le nom de biens que paree qifils nous 
sont dc quelque eommodite : qifau eontrairc les 
an t res, qui sont divins, soient exaltes jusqu'au 
eiel , eomme etant (Tunc ntilitcsans homes; dc 
maniere que Thomnie qui les possede, est heu- 
reux, et souverainement heureux. Pourquoi non? 
Craindra-t-il la douleur? Voila ec qu'on pent 
in'objectcr do plus fort. A regard dc la mort, 
envisagec par rapport a nous, ou par rapport a 
uos proehes, il me semble que nos diseours pre- 
cedents nous out suflisamment aguerris con Ire 
scs menaces, aussi bicn que contre Ic chagrin, 
et les passions. Mais la douleur, il faut Tavoucr, 
est la plus dangcreusc ennemie de la vertu. Elle 
presentc a ses yeux des Uambeaux ardents : el!e 
fait dc continucls efforts pour ebranler sa fer- 
niete et pour lasser sa patience. La vertu sue- 
comhera-t-elledonc? Quand Ic sage sou ffre, ccssc- 
*a-t-il d'etre heureux ? Quelle hontc , 6 eiel ! Des 
infants qu*on fouctte a Sparie jusqifa effusion de 
sang ne jettcnt pas le moindre cri. J'y ai vu 
moi-meme des troupes de jcunes gens aeharnes 
a se- hattre les uns contre les autres a coups dc 
et dc pied , s'en.trc dechirer des dents et 
clt*s onirles avec une opiniatrete ineroyabie, et 
mourir enfin piutot que de s'avouer vaincus. Y 
a-i-il an monde un pays inoins civilise et plus 
harbareque les Indes? Ccpcndant leurs sages y 
sont perpetueileinent nus, sans paraitre sensi- 
blrs aux ri^uenrs de I'hiver, ni memc aux rei- 
ves du Cauease; ct ils sc jettcnt volontairement 
dans Ics flammes , oil ils se laisscnt consumer, 
sans pousser un soupir. Comme les Indiens ont 
comrnunemcnt plus u'une femme, lorsqif un deux 

I oris ct externa jaceant humt , el tanlummodo quia su- 
menda sunt, appoll^ntur bona : alia autem ilia divina, 
longe lateque se pandaul, ca'lumque conlingant, nl, ca 
qui adeplus sit, cur eum bealum mode, et non heatissi- 
mum ctiam dixerim? Dolorem vero sapiens extimescel? 
is enim Imic maxiinc senlentia; repngnat. Nam contra mor- 
tem nostrain, atqne nostrorwm, contraque rrgritndinem, 
et reliquas animi pertui baliones satis esse videmm* supe- 
riomm dierum dispulalionibus armati et parali. Dolor e.^se 
videtur acerrimus virtuti adversarius. Is anionics faces 
intentat: is forlitudinem, magnitudinem animi, patien- 
liam se debilitalurum minatur. Iluic igitur suceumbet 
virtus? buicbeata sapicnlis et conslanlis viri vita cedel? 
Quam turpe , o Dii boni ! Pueri SpartiaUe non ingemiscimt 
verberum dolore laniati. Adolescentiurn greges Laccdzc- 
mone vidimus ipsiincredibili eontentione cerlantes pugnis, 
calcibus, unguibus, morsu , denique nl exanimarentur, 
priusquamsevicloslaterenlnr. Qu^c barbaria India vaslior, 
aut agrestior? in ea tamen gente primum ii, qui sapientes 
habenlur, nudi ietatem agunl , et Caucasi nives , biomak*rn- 
que vim peiferunt sine dolore : antique ad fiammam se 
applicaverint, sine gernitu adurunlur. Mulieres vero in 
India cum est eujusvis earum vir mortuus, in certamen 



vicnt a mourir, ses veuves vontaussiiot par-dc- 
vant le. juge se disputer entre elles 1'avantage 
d avoir etc la plus eherie du defunt. Apres quoi 
la victorieuse, suivie de scs parents, court d'im 
air content joindrc son epoux sur Ic buchcr ; tan- 
dis que ('autre se retire tristcment , avec la honte 
d avoir etc. vaincuc. Et il ne faut pas croire que 
Kusagc ou sont ees pcuples ait etouffe la nature 
parmi eux : car elle ne perd jamais ses droits ; 
maisparminouscllcestcorronipuepar lamollesse, 
par les dcliees, par Toisivete, par l'indolence, 
par la iaineantisc. On suit les prejuges rccus 
et les mauvaises coutumes. Ccst ainsi que les 
Egyptiens, imbus dc vaincs et dc ridicules su- 
perstitions, s'cxposeraient plutot aux supplices 
les plus rigoureux que de blesscr un ibis, un as- 
pic, un chat, un chien, un crocodile : jusque-la 
memc que si quelque accident decetteespece leur 
elait arrive par basard , ils sont prefcs a expicr 
leur faule par quelle peine on voudra. Je parle 
des hommes : et que dirons-nous des betes? Ne 
supportent-elles pas lc froid et la faim? Suceom- 
bent-e! les a la fatigue de leurs courses dans les 
bois ct sur les montagnes? S'il s'agit de de- 
fendre leurs petits, ne eombattent-elles pas, sans 
craindrc nicoupsnibiessures? Passonssous silence 
tout cc que souffrent volontairement les ambi- 
tieux pour parvenir aux grandeurs; ceux qui ai- 
mcnt la louange, pour acquerir de la gloire; Ics 
amoureux, pour satisfaire leur passion. Voit-on 
autre ebose dans Ic moudc ? 

XXVI If. Mais ne soyons pas trop longs, et 
revenons a notre sujet. Je soutiens done, oui jc 
soutiens que la felicite pent se rencontrcr dans 
les tourments rque marehant a la suite dc la jus- 
tice dc la temperance , ct surtout de la fermete , 

judiciumquc veniunt, quam plurimum ille dilexerit : plu- 
res enim singulis soient esse nupt;c. Qua; est viclrix , ea 
Ineta piosequcntibns suis, una cum \iro in rogum imponi- 
lur : ilia victa, ma^sta discedit. Niinquam naturam mos 
vincei'ct : est enim ca semper invicta. Sed nos unibris, 
dcliciis, olio, languore, desidia animum inlbcimus : opi- 
nionibus, maloque more delinitum mollivimus. /Mgyptio- 
rum moreni quis ignorat? <iuorum imbulai mentes pravi- 
tatis crroribus, quam vis carnificinam prius subierint, quam 
ibim , aut aspidem , aut fclcm , aut canem , aut crocodilum 
violent : quorum etiam si im[)ruduntcs quippiam Iccerint, 
po'nam mil lam recusent. De bominibus loqnor. Quid bes- 
tial? non frigus, non lamem , non monlivagos atqne sil- 
veslres cursus, lustrationesquc patimitur? non pro suo 
partn ita propugnant, ut vulnera excipiant? nullos impetus, 
nullos ictus lTfnrmidcnt? Omitto, qua; peiferant , quoeque 
patianlur ambitiosi , honoris causa : laudis studiosi , glo- 
ria; gratia: amore ineensi , ciqiiditatis. Plena vita cxem- 
plorum est. 

XXVIII. Sed adhibcat oratio modum, et redeat illuc, 
undo deilexit. Dabil, dabit, inqnam, se in lormenta vita 
beata : nec justitiam , temperanliam , in primisque forlitu* 
dinem, magnitudinem animi, paticntiam prosecuta, cum 
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de la magnanimite et de la patience, elle ne 
s'arretera pas a la vue dcs bourreaux : et que 
toutes les vertus s'etant presentees a la torture 
avec intrepidite, elle ne restera pas, comme j'ai 
deja dit, a la porte de la prison. Quel opprobre , 
quelle horreur de I'y voir seule et separee de ses 
gcnereuses compagnes? AJais la chose n'est pas 
possible. Car ni les vertns ne peuvent subsister 
sans la felieite, ni la felieite sans elles. Ainsi , a 
quelque suppliee qu'elles soient inenees, elles Ten- 
traineront avec elles , sans lui permettre d'hesiter 
un moment. Car le sage a ce!a de propre, qu'il 
ne fait rien malgre lui , et dont il puisse avoir des 
remords; qu'il agit en tout avee dignite , avec 
fermete, avec gravite, avec lionneur; que, ne 
s'attendant a rien de certain, il n'estsurpris cTau- 
cunevenement; qu'il ne recoit la loi de personne, 
et ne depend que de lui-meme. Or n'est-ce pas 
la le comble du bonheur? La consequence est 
aisee pour les Stoiciens, qui mettent lesouverain 
bien a vivre suivant les lois de la nature. Un 
homme sage, non-seulement doit vivre ainsi, 
mais il le peut. Or, puisquM! est maitre de pos- 
seder le souverain bien, il est aussi en son pou- 
voir d'etre heureux; et par consequent il Test 
toujours. Voila, sur cet article, tout ce que je 
puis vous dire de plus fort ; et a moins que vous 
n'ayez quelque chose de raieux a nous apprendre 
je crois que c'est aussi ce qu'il y a de plus vrai. 

XXIX. L'a. Je n'ai eertainement rien a dire 
de meilleur; mais j'ai une grace a vous deman- 
ded Comme vous n'etes lie a aucun systeme, et 
que vous prenez de chacun ce qui vous parait de 
plus vraisemblable, enseignez-moi, je vousprie, 
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comment vous avez pu, apres avoir employe 
contre les Peripateticiens et centre Paneienne 
Academie beaucoup ^arguments tournes a la 
maniere des Stoiciens; comment, dis-je, vous 
avez pu cependant les exhorter a declarer bar- 
diment, sans renoneer a leurs prineipes, que le 
sage est toujours souverainement heureux. C. 
Je vais done user de la liberie, qui , entre toutes 
les sectes des philosophes, est reservee a la no- 
tre seule, dans laquelle jamais on ne porte son 
jugement, mais on s'y contente d'exposer le pour 
et le contre, afin que ehacun prenne le vrai ou 
il croit le voir, sans se laisser entrainer par Tau- 
torite. Vous demandez, ce me semble, si , quel- 
que sentiment qu'on embrasse sur le souverain 
bien, cette proposition peut se soutenir, Que la 
vcriu suffit pour n ous rendre heureux. Carneade 
n'en convenait pas, paree qu'il en voulait aux 
Stoiciens, qifil prenait plaisir a contredire en 
tout, et a tout propos. Pour moi, je ne mettrai 
point ici de vivacite. Car si les Stoiciens ont 
pense juste sur le souverain bien , il n y a , par 
rapport a enx, nulle difficult sur Particle dont 
il s agit , Que le sage est toujours heureux. Reste 
a examiner si ce beau dogme peut egalement 
cadrer avec tous les autres systemes. 

XXX. Parmi ceux qui ont ete proposes sur le 
souverain bien, il s'en est conserve quatresimples. 
Celui des Stoiciens, « Qu'il n'y a de bon que 
ce qui estbonnete. » Ceiui des Epicuriens « Qu'il 
n'y a de bon que ce qui est agreable. » Celui 
cVHieronyme, « Qu'il n'y a de bon que la priva- 
tion de la douleur. » Et celui qu'a voulu etablit 
Carneade contre les Stoiciens , « Qu'il n'y a rien 



toi'toris os vidcrit, consistel : virtutihusqne omnibus sine 
ullo animi lerroread cruciatum profectis, resistet extra fores 
(ut ante dixi) limenque carceris. Quid enim ea fanlius, 
quid deformins sola relicta, a comitalu puleherrimo se- 
gregata? Quod tamen fieri nullo pacto potest : nee enim 
virtutes sine bcata vita cohacrerc possunt,nec ilia sine 
virtutibus. Jtaque earn tergiversari non shient, secumque 
rapienl ad quemcunqure ips?e dolorem , crucialumquc du- 
centnr. Sapientis est enim proprium , nihil , quod ptcnitere 
possit, fkecre, nihil invitum : splendide, constanlcr, gra- 
viler, honcste omnia : nihil ita exspectarc, quasi eerto fu- 
turum : nihil, cum accident, admirari, ut inopinafum 
ac novum accidisse videatur : omnia ad suum arbitriuni 
referre : suis stare judiciis. Quo quid sit beatius, mihi eerie 
in mentem venire non potest. Stoicorum quidem facilis 
conclnsio est : qui cum finem bonorum esse senserint, 
congrnere naturae, cumque ea convenienter vivere : cum 
id sit in sapicnte situm, non officio solum, vermn etiam 
polestate : sequatur necesse est, ut enjus in potentate 
summum bonum f in ejusdem vita beata sit. Ita sit semper 
vita beata sapientis. Habes, quae forlissime de beata vita 
dici putem, et, quod modo nunc est, nisi quid tu melius 
attuleris, etiam verissime. 

XXIX. A. Melius quidem affcrre nihil possum : sed a 
te inipctrarim libenter, nisi molestum sit, quoniam te 
nulla vinculaimpediunt ullius certe disciplinac, libasquc 
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ex omnibus qnodcnnqne te max i me specie vcrifatis movet : 
quod paulo ante Peripatcticos, vetcremque Academiam 
hortari videbare, ut sine retractalione libere dicere audc- 
rcnt, sapicntes esse semper beatissimos, id velim audirc , 
qnemadmodum his putes consentaneum esse id dicere; 
mnlta enim a le contra istam sententiam dicia sunt, et 
Stoicorum rations conclusa. M. Utamur igitur libcrtate, 
qua nobis solis in philosopbia licet uti : quorum oratio ni- 
hil ipsa judical, scd habctur in omnes paries, ut ab aliis 
possit ipsa per scse, nullius auctoritate adjuncta, judicari. 
Et quoniam videris hoc velle, ut, quaenmque dissentien- 
tinm philosophorum senleniia sit de finibus, tamen virtus 
satis habeat ad vilam beat am pwsidii : quod quidem 
Carueadem disputare solitnm accepimus : sed is, ut con- 
tra Sloicos, quosslmliosissime semper rcfellebat, et con- 
tra quorum disciplinam ingenium ejus exarseral : nos il- 
lud quidem cum paceagemus. Si enim Stoici fines bonorum 
recte posuerunt, confecta res est : necesse est semper 
Iieatum esse sapientem. Sed qureramus unamquamque 
rcliquorum sententiam, si fieri potest, ut hoc praelarum 
quasi decretum bcalre vitas possit omnium sententiis et 
disciplinis eonvenire. 

XXX. Sunt an tern hoe de finibus, ut opinor ,retentae, 
defensreqne sentential : primum simplices qnattuor : Ni- 
hil bonum, nisi honcstum, ut Stoici : Nihil bonum, nisi 
volnptatem, ut Epicurus : Nihil bonum, nisi vacnitatem 
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de bon que la jouissance des premiers dons de 
la- nature , soit de tons ensemble, soit du moins 
desprineipaux. » Voila pour lcssysteip.es simples. 
A regard des composes, ils saeeordent a dis- 
tinguer trois especcs de biens; ceux de fame, 
qui sont les premiers, et les plus grands; les se- 
conds, eeux du corps; et les troisicmes, ceux 
qui viennent du dehors. C est lc sentiment des 
reripateticiens , duquel diffcre peu celui des an- 
ciens Aeademieiens. Dinomaque et Calliphon 
joignent seulement la voluple a la vertu ;et le 
Peripatetieien Diodore y joint la privation de la 
douleur. Voila les senlcs opinions qui puissent 
avoir des partisans. Car pour celles dWriston, de 
Pyrrhon , d'Herille , et de quelques autres , elles 
me paraissent generalement proserites. Laissant 
done a part le systemedes Stoieiens , que je erois 
avoir assez biendefendu, voyons ce que nous 
pourrons faire des autres. Quant aux Peripate- 
ticiens, si Ton excepteTheopliraste, et ceux qui, 
commelui, craignent et abhorrent la douleur 
avee trop de mollesse et de lachete , les autres ont 
droit dVxalter, comme i!s font, rexeellenee et 
la dignite de la vertu.Car, apres Tavoir elcvee jus- 
quaux cieux avee leur -jloquenee ordinaire, il 
leur est aise de mepriser tout le reste , mis en 
comparaison. Ilscroientqueiagloire merite d'etre 
aehetcepar dessouffrances : leur serait-il permis 
dene pas reeonnaitre pour heureux, ceux qui 
1'ont acquise a ceprix? 11 est vrai quelle leur 
couie : mais on est heureux de plus cVune faeon. 

XXXI. Un marchaud sc loue deson commerce, 
quoiquMl y essuiequelque infortune : Tagricuiture 
necesse pas d'etre utile, quoique des orages en 
diminuent les fruits rilsufut que dans Tun et dans 



Pautre cas, le gain exeede la perte ; et de merae, 
sans reimir toute sorte de biens, il suffit, pour 
ctre heureux, qu'on jouisse des plus considera- 
bles. Aristote, Xenoerate, Speusippe et Pole- 
mon, sans s'eearter de leurs prineipes, peuvent 
done, en ce sens-la, dire que la felicite suivra la 
vertu jnsquc dans les suppliees, et deseendra 
meme dans le taureau de Phalaris, sans crainte 
d'etre eorrompue, ni par les menaces, ni par les 
caresses. Pvaisonnons de mcme a Tegard de Cal- 
liphon et de Diodore, qui font un tel etat de la 
vertu , qu'ils rejettent hautement tout ce qui s'en 
ecarte. Les autres, a la verite, se sont mis plus a 
Petroit. Cependant Epicure, Hieronyme, et les 
partisans de Carneade, s'il lui en reste, setirent 
encore d'affaire, puisqulls reeonnaissent Tame 
pour juge des vrais biens, et qu'ils enseignenttous 
a mepriser ce qui n'en a que Papparence. Car y 
a-t-il quelqu'un d'entre eux qui ne paraisse suf- 
fisamment rassure contre la douleur, et contrc 
la mort meme? Ainsi mettons-Ies tous ensem- 
ble, et commeneons par celui que nous traitons 
deffemine , etde voluptueux. Pouvez-vous soup- 
conner Epicure cVavoir si fort redoute la mort et 
la douleur; lui qui , se voyant pres de mourir, di- 
sait qiPil etait au plus heureux jour de sa vie, et 
que dans les souffrances les plus aigues, il se sen- 
tait soulage, disait-il , par le souvenir de ses de- 
couvcrtes philosophiques? Quand il parlait ainsi , 
ce n'etait pas pour s aecommoder au temps; car 
il a toujours soutenu , en parlant de la mort , que 
par la dissolution de notre machine toute sensa- 
tion est cteinte, et que des lors il n'y a plus rien 
qui nous interesse. A 1'egard de la douleur, sa 
grande maxime a toujours ete, qu'on doit s'en 



doloris, ut Hicronymus : 5ihil bonnm, nisi natnrre pri- 
rnis bonis ant omnibus, aul maximis fmi , ut Carneades 
contra Stoicus disserebat. Ikoc igitur simplicia : ilia mixla. 
Tria genera bonormn, maxima animi, secunda corporis, 
externa terlia, ut Peripatetici , nee mullo veleres Acade- 
tniei secus. Voluplatem cum bonestalc Diuomacbus , 
et Callipbo copnlavil. Indolenliam autcui boneslati Peri- 
pateticus Diodorus adjunxil. J tse sunt sententke, qiue 
rtabililatis aliquid habeant : nam Aristonis, Purhonis, 
^eriIli,nonnullorumquealiorum evanuerunt. Iii quid pos- 
sint oblinere, videamus , omissis Stuins : quorum satis 
\ideor delcndisse senlentiam. Et Peripatclicorum qnidem 
explicala causa est : prader Theophrastum , el si qui il- 
ium seruti , imbecillius horrent dolorem , et reformidant : 
Teliqui^ quidem licet facerc id quod fere faciunt , ut gravi- 
tatem,dignilatemque virtulis cxaggemit. Quam cum ad cce- 
lumextulerint, quod facere eloquentes homines copiose so- 
lent : reliquacxcollatioiiefacileest conlerere atque tontc- 
mnere.Xecenim liceliis, quilauderncnm dolore petendam 
esse dicunl , ncgare eos esse heatos, qui illam adepli sunt. 
Quanqiiam enim sint in quibusdam malis, tamen hoc no- 
men beali longe et late palet. 

XXXI. Nam ut qua^Luosa mcrcalura, fructuosa aratio 
dicitnr, non , si altera semper omni damno, altera omnis 
tempest-Mis calamitate semper vacct, sed si nmllo majore 



ex parte exstat in ntraque felicitas : sic vita , non solum 
si undique referla bonis est, sed si multo majore et gra- 
\iore ex parte bona propendent, beata rccte did potest. 
Sequetnr igitur, liorum ratione, vel ad supplicium beata 
vita virtutcm, cumqne ea descendet in laurum, Ari- 
stolele, Xenoerate, Spensippo, Polemone auctoribus : nec 
cam minis aut blandimenlis corrupta deseret. Eadem Cal- 
lipiionlis erit, Diodorique scnlenlia : quorum ulerqucho- 
nestatein sic complectilur, ut omnia, qurc sine ea sint, 
longe, et retro ponenda censeat. Reliqui habere se vi- 
denturanguslius :enatant tamcn : Epicurus, Hicronymus. 
et si qui sunt, qui descrtum ilium Carneadem curcnt 
defendere. Nemo est enim, qui eorum bonorum animum 
non putet esse judicem, cumqne condocefaciat, ut ea, 
qua* bona, malave videantnr, possit contemnere. IN'am 
qwe tibi Epicuri \idelnr, eadem erit Ilicronymi ct Car- 
iieadis causa, et bercle omnium reliquorum : quis enim 
parnm est centra mortem, aut dolorem paratns? Ordia- 
mur abeo, si placet, quern mollcm , quern \oluptarium 
dicimiis. Quid? is tibi mortemne videtnr, an dolorem li- 
mere, qui eum diem, quo morilur, bcatum appellat : 
maximisque doloribus affectus, cos ipsos inventorum 
suorum memoria, et recordalionc confulal? ncc here sic 
agit, ut ex tempore quasi effutire vidcatur. De morle 
e; im ila sentit, ut, dissoluto auimante, sensnm exstin- 
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consoler par eette reflexion , que les vives sonf- 
f ranees so at courtes , et que les Ion gn es son t legeres. 
Trouvez-vous que tons ces autres philosophes, 
qui font tant les merveilleux, nous clonnent sur 
ces deux points de meilleures leeons? Pour ce qui 
est des autres evenements , qu on met cTordinairc 
au rang des maux, nos docteurs rae paraissent 
tous assez prepares a les supporter. Vous savez 
que la plupart des gens redoutent la pauvrete : 
mais je ne vois pas qiraucun philosophe en soit 
effrave; non pas meme Epicure. 

XXXII. Carquis'estcontente demoinsque Iui? 
Qui a mieux preche la sobriete? On veut de l'ar- 
gent pour avoir de qnoi fournir a son ambition, 
a ses amours, aux depenses journalieres : mais 
Thomme qui ne conn ait rien de tout cela, quel 
cas ferait-il de Pargent? Pourquoi nos philoso- 
phes ne le regarderaient-ils pas du meme osil que le 
Scvthe Anacharsis, dont voici la lettre a un illus- 
tre Garthaginois, qui lui avait envoye des presents : 
« Anacharsis a Hannox salut. II ne me faut 
« qu'un habit de peau , a la modede mon pays. La 
« plante de mes pieds me sert de souliers , et la 
« terre de lit. Mes mets sont du lait, du fromage 
« et de laviande. Mon assaisonnementest la fahn. 
« Si tu aimes la tranquillite , tu peux la venir cher- 
« cher cbez raoi. Pour ce qui est des cboses dont 
« il t'aplu de me regaier, et dont tu fais tant de 
« cas, garde-lcs pour tes concitoyens, ou pour les 
« Dieux immortels. » Presque aucun philosophe, 
de quelque secte que ce soit , n'a pense autrement 
sur les richesses, a moins qu'un naturel vicieux 
ne Ferapechat de sui vre la raison . Socrate assistant 
a une ceremonie, ou Ton avait etale heaucoup 
d'oret d'argent : Que voila de choses, s'ecria-t-il, 



queje ?ic desire point! Alexandre avait ordonne 
qu'on presentat de sa part a Xenocrate cinquante 
talents; somme alors tres-considerable , et sur- 
tout a Athenes. Xenocrate invita ces ambassa- 
. deurs a souper dans l'Academic, et leur fit servir 
un repas ou il nV avait que le pur necessaire, sans 
aucun appareil ; et quand le lendemain ils vouiu- 
rent lui faire compter les cinquante talents : He 
quoi ! leur dit-il , ne votes aperciltes-vous pas 
hier, a la frugalite de ma table, que I'argent 
m^etait inutile? Gependant, con one il les vit 
contristes de cette reponse, il voulut bien accepter 
trente mines, pour nepas paraitre dedaigner les 
presents d^un roi. Diogene, en qualitedeGynique, 
repondit encore avec plus de Iiberte a ce grand 
prince, qui lui demandait, s'il n'avait besoin de 
rien : Je souhaite seu(ement> lui dit-il , que tu te 
detournes an pen de mon soleil; lui donnant a 
entendre qivil l'empechait d 1 en sentir les rayons. 
Aussi ce philosophe, pour montrer combien il 
avait raison de s'estimer plus que le roi de Perse, 
faisait-il quelquefois ce raisonnement : Je ne 
manque de rien; et il n'a jamais assez. Je ne 
mesoueie pas de ses voluptes; et il ne saurait 
s*e;i rassasier. Enjin^ fai desplaisirs auxquels 
il ne pent jamais atteindre. 

XXXIII. Vous nMgnorez pas sans doute en 
combien de classes Epicure a distingue les cupi- 
dites de Thomme. Sa division pent n'etre pas 
fort juste, mais elle a son utilite. II en reconnaft 
de nalurelles, ct qui sont necessaires en meme 
temps ; d'autres naturelles, et non necessaires; 
d'autres encore, qui ne sont ni run ni ] 'autre. 
Quant aux necessaires, il ne faut presque rien, 
selon lui, pour les contenter; les tresors de la 



ctum putet : quod autem sensu careat , nihil ad nos id 
jndicet pertinere. Item de dolore certa liabet quae sequa- 
tnr : cujus magnitudinem brcvitate consolatur, longinqui- 
tatem levitate. Quid tandem? isti grandiloqui contra hsec 
duo quae maximeangnnt, melius sehabent,quam Epicurus? 
An ad cretera, qxm mala putantur , non et Epicurus, e reli- 
qui pliilosoplii satis parati videntur? Quis non pauperta- 
tem extimescit? neque tamen quisquam philosophorum. 

XXXII. Hie Yero.ipse quam parvo est contentus! nemo 
detenui vicln plura dixit. Etenim qu?e respecunke cupi- 
ditatem affernnt, ut amori, ut ambitioni, ut quolidianis 
sumptibus copiai suppetant : cum procul ab i is omnibus 
rebus absil, cur pecuniam magnopere desideret, a el potius 
curetomnino? An Scythes Anacharsis potuit pro nihilo 
pecuniam ducere ;nostrates pliilosoplii facere non poterunt? 
Illius epistola fertur his verbis : Axachahsis Hannoni sa- 
ltjtem. « Milii amictui est Scythicum tegmen; calceamen- 
«tum, solorum callum; cubile, terra; pulpamentum, 
* fames : lacte , caseo , came vescor. Quare ut ad quietum 
« me licet venias. Munera autem isla, quibus cs delecta- 
« tus, vel civibus tuis, vel Diis immortalibus dona. » 
Omnes fere pliilosoplii omnium disciplinarian, nisi qnos a 
recta ratione natura viliosa detorsissct, hoc codem animo 
esse potuerunt. Socrates, in pompa cum magna vis auri 
argentique ferretur, Quam mull a non desidero! inquit. 



Xenocrates, cum legaii ab Alexandre quinqnaginta ei ta- 
lenta attulissent, qune erat pecunia temporibusillis, Atbe- 
nis praserlim , maxima : abduxit legatos ad ccenam in 
Academiam : iisapposuit tantum, quod satis esset, nullo 
apparatu. Cum postridie rogarcnt eum, cui numerari jn- 
beret: Quid? vos hesterna, inquit, cccmda non Intel- 
lexistis, me pecunia non egere?(\\\o§ cum trisliores vi- 
disset, xxx minas accepii, ne aspernari regis Jiberalita- 
tern videretnr. At vero Diogenes liberius, ut Cynicus, 
Alexandro roganli , ut diccret si quid opus esset, Nunc 
quidem paululum , inquit, a sole. Offecerat videlicet 
apricanti. Et hie quidem disputare solebat, quanto regem 
Persarum vita, fortunaque superaret : sibi nihil dcesse; 
illi nihil satis unquam fore : se ejus voluptates non de- 
siderare, quibus nuuqnam satiari i!le posset; suas eum 
consequi nullo rnodo posse. 

XXXIII. Yides, credo, ut Epicurus cupiditatum genera 
diviserit, non nimis fortasse subtiliter, utililer tamen : 
partim esse naturales, et necessarias : partim naturales, 
et non necessarias : partim neutrum. Necessaiias satiari 
posse psene nihilo : divitias enim natura parabiles esse. 
Secundum aulcm genus cupiditatnni nec ad potiendum 
difficile esse censes, nec vero ad carendum. Tertias, quod 
essent plane inanes, neque necessitatem modo, sed ne 
natnram quidem atlingerent , fumlitus ejiciendas putavit ' 

5. 



G8 LJU 

nature se trouvant partoul en abondanee. Pour 
celles de la seconde c lasso,, ii eroit egalemcnt 
facile, ou dc les satisfaire, ou de sen passer. A 
logard des dernieres, qui I regard e comme fri- 
\oies, il les rejette absolnment, par eette con- 
sideration, qifelles ne sont ni commandoes par 
la neeessite , ni demandees par la nature. Et c est 
iei que ses disciples font de grands raisonne- 
ments, qui .tendent a rabaisser en detail cha- 
eune des voluptes, dont ils ne meprisent pas le 
aenre, et qifiis recherebent en gros. Touehant 
i>s obscenes , dont ils discourent fort au long, ils 
observent qifil est aise de se satisfaire a eet 
egard; que si la nature les demande, il faut 
moius sarreter a la naissance et au rang, qu n 
Fage et a la figure; quil nest pas difficile de 
s'en abstenir, si la sante, le devoir, ou la repu- 
tation Fex i gent : et qu'enfin on pent bien se livrer 
a eette espece de plaisir, si rien nes'y oppose; 
mais que 1'usage n*en est jamais utile. Toute la 
doctrine d'Epicure sur ee point est que le plai- 
sir meritc d'etre toujours recherche pour lui- 
meme, paree quil est plaisir; et qifon doit pa- 
reillement fair toujours la douleur , parce qu'elle 
est douleur. Qtfainsi le sage, mettant run et 
Fautre dans la balance , renoncera au plaisir , s'il 
en doit attendrc une plus grande douleur , et re- 
cberehera la douleur, si elle doit lui procurer 
un plus grand plaisir. TI ajoute que tout plaisir, 
quoique derive des sens, doit se rapporter a 1 'ame. 
Le corps , dit-il , n'est sensible qu'au plaisir pre- 
sent : mais fame partage avec !e corps un plaisir 
present, jouit d'avanee du plaisir qu'elle se pro- 
met, et retient en quelque sorte le plaisir passe 
par le souvenir qifelle en conserve. Tellement 
qtvun homme sage se fait un tissu de plaisirs 

Hoc loco mwlfa ab Kpicurcis dispulantnr , <wquc volu- 
ptatcs smgil'atim extenuantur : quarum genera non con- 
temnunt : qiuerunt lamen copiam. Nam et ohscuMias vo- 
luplates, dequibns mulla ab illis lialictnr oratio, ladles, 
communes, in medio sitas esscdicunt : easqnc si natnra 
requirat, non gencre, au t loco, ant ordinc, sed forma, 
relate 3 figura mctiendas putant : ab iisque abstincrc mini- 
ng ft&^c difficile, si aut valetudo, ant oflicinm, ant fama 
postulef : oroninoque genus hoc voluptatum optabilecsse, 
*i non ohsit; prod^ssc nunquam. Totnmquc hoc de volu- 
ptate sic ille pn'reipit, nt voluptatem ipsam per se, quia 
voluptas sit, semper optandam expetendamque pulel : 
eademquerationedoloremob id ipso m , quia flolor sit , sem- 
per esse fugiendum. ttaque liac iisurnin enmpensatione 
sapienlem, ut voluptalem fugiat. si ea majorem dolorem 
eftectura sit : et dolorem susripiat, majorem efficients n 
voluptalem : omniaquc jucunda, quanquam sensu corporis 
judicentnr, ad animum referri tamen. Quocirca corpus 
gaudere lamdiu, dum p]£p>enlem sentirct wjluptatcin ; 
animum et prcescntem perciperc pariter cum corporc, et 
]>rospieere venientem, ncc pneteritam prscterflucrc sincre : 
ita perpeluas, et contextas voluptates in sapicntc fore 
scraper, cum cx^pectatiorii speralarum voluptatum, per- 



qui est sans fin. Pour les besoins ordinaires de 
la vie, Epicure, eonformement aux memes prin- 
eipes, supprime le luxe et la magnificence de la 
table, paree que la nature se contente de peu. 

XXXIV. Et qui n'eprouve pas en effet que 
Tappetit est le meilleur de tous les assaisonne- 
ments? Darius, dans sa deroute , ayaut bu d'une 
eau bourbeuse et infeetee par des corps moils, 
avoua qu'il n'avait jamais goute de boisson 
plus agreable : e'est que pour boire il n'avait 
jamais attendu qifil fut presse de la soif. On 
pent eroire epie Ptolemee , roi d'Egypte, en avait 
fait de mcme pour le manger, puisque, dans un 
voyage , se voyant eontraintpar Feloignement de 
ses gens de manger dans une eabane du pain le 
plus grossier, il dit n'en avoir jamais trouve de 
plus savoureux, Un jour que Soerate se prome- 
nait sur le soir a grands pas, quelqu'un lui en 
ayant demande la raison ; « Je prepare, lui dit- 
il , pour mon souper le meilleur de tous les ra- 
gouts, un bon appetit. » Vous savez ee qu'on 
servait aux Laeedemoniens dans leurs repas 
publics. Denys le tyran s'y etant trouve , et ayant 
voulu gouter cFun ragout fort noir, qui en faisait 
le mets principal, il le trouva detestable, « Je ne 
m'en etonne pas, » lui dit le euisiuier, « puisque 

-le meilleur assaisonnement y manque. »_« Quoi 
done ? » — « La fatigue de la ebasse, » repond 
le euisinier, «« I'exereiee de la course aux bords 
de TEurotas, la faim et la soif. Voila ee qui fait 
trouver nos sauces si bonnes ^> Vous avez , outre 
Texemple des liommes, eelui des animaux, ear 
si on leur presente a manger quelque cbose qui 
ne repugne pas a leur gout, ils s'en eontentent 
sans rien ebereber de plus. Vous avez des villes 

■ entieres, cpii , comme je le disaisde Lacedemone, 

ceptarum memoria jungeretnr. Atqueiis similia ad viclum 
etiam transferuntur , cxtcnuanturque magnificenlia et 
sumptus cpularum , (]uod parvocnltu natura contenta sif. 

XXXI V. Eleniin qnis hoc non vidct, desideriis istacou- 
diri omnia? Darius in fuga, cum aquam tnrbidam, el cada- 
vcribns inqiiinatam bibisset, negavit unquam se bibisse 
jucundins. Nunquam videlicet sifiens biberat. Nccesnriens 
Ptolemams cderat : cui cum peragranti yEgyptiira comili- 
bus non consccutis , cibarius in casa panis dalus cssct , ni- 
])iJ visum est illo pane jucundius. Socralem ferunt, cum 
usque ad vespcrum eonlentius ambularct, qnaesitumquc 
esset e\ eo, quare id faccret : respondisse, se, quo melius 
ccenaret, opsonare amhulando famem. Quid? victum 
Lacedajmoniorum in iMiiditiis nonne videmus? ubi cum 

I tyrannus ccnavlsset Dionysius, negavit se jure illo nigro, 
quod ctenre caput crat, delectatum. Turn is, qui ilia co- 

I xerat, Mlnime mirum, inquit : condimenta enhn de- 
fucrunt. Qnas tandem? inquit ille : Labor in venalu , 

j sudor, cursusad Ettrot am, fames, sltis : bis enim rebus 
Lacedsemoniorum epulre condiuntur. Atquc hoc non e\ 
bominum more solum, sed etiam ex bestiisintelligi potest , 
qu;e, ut quidquid objectum est, quod modo a natura non 

1 sit alienuin , co contents non qnaeruntamplius. Civitales 
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se plaisent a une extreme sobriete. Xenophon 
raconte que les Perses ne mangeut que du cres- 
son avec leur pain. Mais enfiu , si la nature cher- 
che a se ragouter par quelques mets pins ngrea- 
bles, eombien les arbres ne leur en fournissent- 
ils pas cfexcellents, et de factles a recouvrer? 
Ajoutons que la sobriete rend le corps dispos, 
et Pentretient dans une sante vigoureuse. Gom- 
parez, je vous prie, les gens sobres avec ces 
hommes suants, haletants, et bouffis cVemboii- 
point, que vous prendriez pour des taureaux 
destines aux sacrifices. Vous verrez que ceux qui 
courent apres le plaisir, sont ceux qui Kattrapent 
Me nioins ; et que ce qui rend la table delicieuse, 
ce n'est pas de sy rassasier, e est d'y apporter 
de l'appetit. 

XXXV. On raconte que Timothee , homme i!- 
lustre, et Tun des principaux d'Athenes, ayant 
fait cliez Platon un souper, ou il avait pris beau- 
coup de plaisir, et Payant rencontre le jour sui- 
vant, « Vos repas, lui dit-il, out cela de bon, 
qifon s'en trouve bien , meme encore le lende- 
main. » Qui ne sait, qu'avcc un estoinac farci 
de vm et de viande , 1'esprit lfest plus capable 
de faire ses fonctions? Vous entendrez voloutiers 
ie fragment d'une belle lettre de Platon aux pa- 
rents de Dion. « Je vous avouc , leur ecrivait-il , 
« que je n'ai nullement aime cette vie qui vous 
« parait eharmante, se gorger deux fois par jour 
« a des tables ou Ton trouve reunies toutes les 
« delicatesses de Tltalie et de Syracuse, n'avoir 
« pas une nuit qifon puisse donner au sommeil , 
« et sans que j'entre dans un plus grand detail , ne 
« rien faire depropre a former un homme sage et 
* vertueux. Car une si etrange vie ne gaterait-elle 



« pas le plus beau naturel? » Une vie incompati- 
ble avec lasagesseetavee la temperance peut-elle 
avoir des charmes? On voit par la quel etait !'a- 
veuglementdeSardanapale^cet opulent roi d'As- 
syrie, qui fit graver sur son tombeau Finscrip- 
tion suivante : 

Deehu de mes grandeurs par mi trcpas funcste, 
Cc qu* Amour ef Hacclms m'ont procure de biens, 
Sont les seuls desormais que j'ose appeler miens ; 
Un herilier a tout le reste. 

Inscription, disait Aristote, plus digne detre 
mise sur la fosse d'un boeuf, que sur le monument 
d\iu roi. Tout mort qu est celui-ci, il appelle sien 
ce qiVil 11 a possede pendant sa viemfime, qu au- 
tant de temps qif en durait la jouissanee. Pour- 
quoi done desirer des richesses , et par ou la pau- 
vrete nous empccherait-elle detre beureux? 
Parce quelle ne permet pas devoir des bronzes, 
des tableaux, des ecoles de gladiateurs? Si on les 
aime, n est-il pas encore plus aise d'en jouir au 
commun des hommes, qu a ceux qui en out le 
plusramasse?Carilya dans Romeune infinite de 
ceschoses qui appartienneut au public; de sorle 
que les plus riches particuliers en ont beaucoup 
moms, et ne voient ce qirilsen ontqu'a leurcam- 
pagne, e'est-a-dire, assez rarement. Encore leur 
conscience les trouble-t-elIe,quandilssongentd'ou 
leurvieni ce qifils en possedent. Je ivacheverai 
d'aujourd'bui, si je veux plaider la cause de la 
pauvrete. El!e se defend toute seule, et la nature 
elle-meme nous apprend tons les jours qu*u n pe- 
tit nombrede choses, et meme des plus viles ,sut- 
fit pour subvenir a nos besoins. 

XXXVI. Un etat obscur, se voir sans conside- 
ration , ou meme etre mal dans Fesprit du peuple , 



ijiia'dam universe, more doctne, parsimonia delecfanfur, 
i^t de Lacednemoniis paulo ante diximus. Persanim a 
Xenophonte victus exponitur : quos negat ad panem ad- 
hibere qnidquam, prater nasturtium. Quanquam , si quae- 
dam eliam suaviora natura desideret, quam multa ex 
terra, arboribusque gignuntur cum copia facili, turn sua- 
^ ilatc proestanti? Adde siecitatem, qua; consequitnr banc 
continentiam in victu. Adde integritatem valetudiiiis. Con- 
fer sudantes, rudantes, refertos epulis, tanquam opimos 
boves : turn intelliges, qui voluptatem maxime sequantur, 
cos miuime consecpii; jucunditatemfpie victus esse in de- 
siderio, nonin satietate. 

XXXV. Timotbemn, clarum bominem Atbe»is, et prin- 
cipal! civilntis, ferunt, cum cocnavisset aptid Platonem, 
eoque convivio admodum delectatus essct, vidissetque 
cum postridic , dixisse : Vestree qui dent ccence non solum 
in prcusenlia, sed c I) am poster o die jueun dee sunt. Quid, 
quod ne meute quidem recte uti possumus multo cibo et 
potione completi? Est praeclara epistola Piatonis ad Dio- 
nis propinquos : in qua scriplum est bis fere verbis : 
« Quo cum venissem, vita ilia beata, quae fcrebatur, 
jilena Ualicarnm Syracusiarumque mensanmi,nuJlo modo 
mibi placuit; bis in die saturum fieri, nec unquam pcr- 
uoctare solum, c.Tteraqne, quae comitantur buic vita*, in 
qua sapiens nemo efficielur unquani^ inodcralus vero 



multo minus. Quneenim natura tarn mirabiliter temporari 
potest ? » Quo modo igitur jucunda vita potest esse, a qua 
absit prudentia, absit moderatio? Ex quo Sardanapali 
opnlentissimi Syriae regis error agnoscitur, qui incidi nis- 
sit in busto : 

Htec habeo, qu;e edi , quaeque exsaturata libido 
Hausit : at ilia jacent multa et praeclara relicta. 

Quid aliud, inquit Aristofeles, in bovis, non in regis se- 
pulcro inscriberes? iuTcbabere se mortuum elicit, quae ne 
vivus quidem diutius babebat, quam fruebatur. Cur igi- 
tur divitiae desiderentnr? aut nbi paupertas beatos esse 
non sinat? Signis, credo, tabuiis, ludis. Si quis est, qui 
bis delectetur, nonne melius tonues homines frunntur, 
quam illi, qui his abundant? est enim earum omnium re- 
rum nostra in url)C smnma in publico copia. Quae qui pri- 
vati habe-nt, nec tarn mulfa, et raro vident, cum in sua 
rura venerunt. Quos tamen pniigit aliqnid , cum , ilia nndc 
habeant, recordantur- Dies me deficiet, si veiim pauper- 
tatiscausam defendere : aperta enim res est, efc quotidie 
nos ipsa natura admonet, quam paucis, quam parvis re- 
bus egeaf, quum vilibus. 

XXXVI. Num igitur ignobilitas, aut humilitas, aut eliam 
populous offensio sapientem bcatum esse prohibebit? 



TO 
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n'cst-ce point un obstacle au bonheur? Peut-etre 
quau fond cette estime du public et cette gloire 
tant desiree nous valent plus de peine que de plai- 
sir. Je trouve bien de la petitesse dans notre De- 
raosthene,des etrescntichatouillcpareediseoiirs 
d'une porteuse dean, qui disait tout bas a une 
autre : « Yoilace fameux Demosthene. » Qu'y a-t-il 
de plus petit? Et eependant, le grand orateur! 
Mais il avait plus appris a parler aux autres qn a 
se parler interieurement. On ne doit , a mon avis , 
ni rechereher la gloire pour elle-ineme, ni crain- 
dre 1 obscuritc. « Je suis venu a Atbenes, dit un 
jour Democrite, et je n'y ai etc connudepcr- 
sonne.vQueIIegrandeurdY.mc,demettresa gloire 
a mepriser la vaine gloire! Un joueur dmstru- 
mentsna que son gout a consulter dans tout ce 
qui regarde sa profession : et le sage, dont Tart 
est superieur de beaueoup, se conformera , non a 
ses propres sentiments , mais aux idees du vul- 
gaire? Quelle plus grande folie, que de respecter 
en gros la multitude, tandis quon meprise les 
particuliers en detail , corame des mereenaires et 
des gens sans eonuaissance? Un homme sage doi t 
se mpquer de nos brigues ambitieuses,et il refu- 
sera meme les honneurs que le peuple ira lui offrir : 
aulieu que nous, pour nous detromper acetegard , 
nous atteudons qu'une funeste experience non s ait 
ouvert les yeux. Heraclite lephilosophe disaitque 
tous les Ephesiensmeritaient la mort, parce qu'en 
exilant de leur ville HermoJore , le premier de 
leurs eitovens,iIs avaient fait ce rcglemeat : 
« Quaucun d'Ephesene se distingue par-dessus 
les autres. Si quelqifun se trouve dans cecas, qiril 
nille babitercVautres terres. « Mais le meme alms 
ne regue-t-il pas chez tous !es peuples? Ou ne 

Aide, ne plus commendatio in vulgus, el ha?c quae expe- 
titur gloria, molestire habeat , qnam volnptatis. Leviculus 
sane no^ter Demosthenes, <pii illosiisurro deloctari se di- 
eehat aquam ferenlis muliercuhe, nt mos in Grrccia est, 
insusurrantisque alien : Wc est die Demosthenes. Quid 
1k>c levins? at quantus orator? sed apnd alios loqni vide- 
licet diriiceral, non inultiim ipse sccum. Intelligenduni est 
igitur, nee gloriam popularem ipsani per se expetendam, 
nee ignobiiitatem extimeseendam. Yem Athenas, inquit 
Democritus, nerjice vierjuisr/nahi ibiagnov'tt. Con.^ta-ntcm 
hominem, et graven) , qui idorietur, a gloria sc abl'uisse. An 
tibicines, iique,qni fidibus nlnntur, suo, non multitudinis 
arbitrio cantus numerosque moderantur : \\r sapiens, 
nmito arte majore prseditus, non quid verUsimum sit, 
sed quid velit vulgus t evpiiret? Au quidquam stuliius, 
qnam quos sinanlos sicut operarios barbarosqnc eontem- 
nas, eos aliquid putare c.vse univcrsos? I lie vero nostras 
ambitiones, lc\ itatesque contemnct , bonoirsquc popuii, 
etiam idtro delaios, rqiudiabit : nos antem cos ncscimns, 
nnlequam pa^iitcreco-piLconl^mnere. Cstapud Ilaraclitum 
physieumde principe Cphesiorum Ifermodoro : uuiversos 
a : t rphesios e>se morte muk'Iandos, quod, cum ci% Hate 
expeilerent Ilrrrnodoi uni , iulocnti sunt, « Nemo de no- 
bi> unus exc^llat ; sin quis e\sliteril , alio in iuu) , et apnd 
alio^ bit > An lioc non ila fit omni in populo? nonne om- 



bait-on pas la superiority trop eclatante de la 
vertu? Je n'en veux pour preuve qu'Aristide, 
qui fut exile de sa patrie, parce qu'il etait un juge 
incorruptible. Car j'aime mieux prendre de pa- 
reils exemples cbez les Grecs que chez nous. 
C'est done s'epargner d'et ranges chagrins que 
de n'avoir rien a demeler avec le peuple. Et qu'y 
a-t-il de plus doux qu'un loisir eonsaere aux 
lettres, je veux dire qu'on emploie a souder les 
grandeurs infiniesde la nature, eta bien connaitre 
le ciel , laterre, les mers? 

XXXVlf. Parvenus au meprisdes honneurs et 
des richesses/que nous restera-t-il a eraindre? 
Sera-ce l'exil, qu'on metau rang des plus grands 
niaux? Mais si ee n'est un mal que parce qu'il 
prouve qu'on a deplu au peuple, je viens de mon- 
trer le peu de eas qu'on doit faire de ses bonnes 
graces. Et si le mal consiste a £tre hors de sa 
patrie, nos provinces sont ple-ines de malheu- 
reux, car la plupart de ceux qui s'y etablissent, 
ne revoient guere le lien de leur naissanee. Mais, 
direz-vous, les exiles sont depouilles de leurs 
biens. Qirimporte, si la pauvrete, comme nous 
avonsvu , est faeilea supporter. Quesil'ons'arrete 
maintenantala chose meme , eft non au terme qui 
presente l'idee d'une sorte d'ignominie, 1'exil 
differe -t-il fort d'un long voyage? Les plus fameux 
philosopbes, Xenocrate , Crantor , Arcesilas, La- 
eyde, Aristote, Theophraste, Zenon , Cleanthe, 
Chrysippe, Antipater, Carneade, Panetius, Cli- 
tomaque, Philon, Antioehus, Posidonius, une 
infinite d'autres out passe leur vie a voyager, et 
une fois sortis de leur patrie, n'y sont jamais 
rentres. D'ailleurs , de quelle ignominie pent etre 
accompagne Fexil du sage, qui fait Tobjet dece 

nem exsuperanliam virtutis oderunt ? Quid ? Aristides (malo 
enim Graecorum, r t uam nostra proferre) nonne ob earn 
causam expulsns est patria, (pjod prajter modum justus 
esset? Quantis igitur molesliis vacant, qui nihil oninino 
cum populo contrahunt! Quid est enim dulcius otio lite- 
rato? iis dico Uteris, quibus infinitalem rerum , atquc na- 
tnrre, et in hoc ipso mundo cuchim, terras, niaria cogno- 
scimus. 

XXXVII. Contempto igitur lionore, contempta etiam 
pecunia, quid relinquitur, quod extimescenduin sit? 
i:\si1ium , credo : <iuod in maximis nialis dncitur. Id si 
propter alienam et (HTensam popuii volimtateni malum 
i'.^t : qnam sit ea conteumenda , paulo ante dictum est. Sin 
abessea patria miserum est : plen;c miserorum provincire 
sunt : e\ quibus admodmn pauci in patriam revertuntur. 
At ninlciantur bonis exsules. Quid tumPparuninenuiltade 
1 toleranda paupertale dicuntur? Jam vero exsilium, si re- 
! rum naturani, non ignominiam nominis qua^rimns , quan- 
tum demum a perpetua peregrinationc differt? in qua a?ta- 
! tcs suas philosoplii nobiiissimi consumpserunt , Xenoera- 
les, Grantor, Arcesilas, Lacydcs, Aristoteks, Theophrastns, 
Zeno, Cleanlhes, Cbrysippus, Anlipater, Carneadcs, Pa- 
nnetius, Glitomachns, Pliilo, Antiochus, f^sidouius : in- 
nurnerabiles alii : qui scniel egressi , nimquam domnm 
revertcrunt. At enim non erit sinu ignonnnia. lgnominii 
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discours, puisqu'il ne pent jamais etre banni 
quMnjustement? A Tegard cleceux qui lesontavec 
justice , nous ne nouschargeons pas de les conso- 
ler. En fin ce pretendu mal paraitra encore plus 
leger pour ccux qui rapportent tout au plaisir. 
Commeon peuten trouver partout,ilsnesnuraient 
nmmjuer d'etre heureux, etilsdirontavecTeucer : 

Partoul on jesnis bien, j'y tronve ma patrie. 
On demandait aSocratc, quelle etait lasienne? 



que de mal pour les sages , paree qifils savent , 
en quelque ctat quece soit , avoir du plaisir. D oil 
il eroit pouvoir conclure, aussi bien que nous 
que le sage est toujours heureux. Quoi! dircz- 
vous, fut-it sourdct aveugle? Oui, ear le sn<ie 
ne sen inquietc point. Etpremierement, de quels 
piaisirs est done prive laveugle, qu'on croitsi 
fort a plaindre? Car, selon quelquesphysieiens 
il n'en est pas de la vue comme des autres sens : 



« Toute la terre » dit-il , donnant a entendre qu'il ceux qui sont destines au gout, a Tonie , ai'orlo- 



se croyait citoyen de tous les lieux ou il y a des 
homines. On a mi Albncius, pendant son cxiL 
faireavec grand plaisir dans Athenes ie metier 
Ub philosophe : ee qui ne hit serait pourtant pas 
arrive, sil avait veeu a Rome dans Foisivete 
qu'Epieure present a ses disciples. Pensez-vous 
qu'Epicure !ui-meme 5 et Platon , et Polemon , 
aient ete plus heureux pour etre demeures dans 
Athenes leur patrie, que Metrodore, Xenoerate 
et Arcesilas, qui ont vecu eloignes de la leur? 
Quel eas, an reste, doit-on faire d'une ville d'ou 
Ton chasse- les honnetes gens? Demarate, pere 
du vieux Tarquin, I'un de nos rois, ne pouvant 
souffrir loppression ou etait alors Corinthe , lieu 
de sa naissance, par la tyrannic de Cypselus, 
s'en exila volontairement pour s'etablir en Etru- 
rie, ou il se maria,et eut des enfants. Avait-il tort 
d'aimer mieux etre libre chez j'elranger ques- 
clave dans sa patrie? 

XXXVIII. On vientaoublier toutes sespeines, 
tous sesehagrins, lorsqu'on se retrouve dans une 
situation agreable. Ce n'estdonc pas sans raison 
qu'Epicure aose dire qiVilyatouioursplusdebien 



rattan toucher, sont le siege des piaisirs qn'ils 
procurent : mais 1'agrement qui est procure par 
la vue, ce if est point a loeil qu'il se fait seniir , 
e'est a lame. Or 1 arae jouit d'assez d'niUres 
piaisirs, pour ne pas tant regretter eeiui de ia \ ue. 
Je parle d'un liomme lettre et savant, pour qui 
vivre cest mediter.Quand il medite, Hr/aguere 
besoiiuPappeler ses yenxau secours, Et puisque 
lanuitn'einpeche pasqu'on nesoitheureux, pour- 
quoi un jcursembiable a ia nuit nous empecbera- 
t-il de 1 etre? Vous savez, a cesujet, le mot un 
pen Iibre,maisplaisant,d ? Antipater Cyrena'ique, 
a qui des femmes temoignaicnt qu'cilcs le trou- 
vaient a plaindre de ceqif il etait devenu aveugle : 
« EtfcS- vous fo lies, leur dit-il, et avez-vousoublle 
que les piaisirs de la nuit valent bien ceux du 
jour?)> Appius le vieux exercait , quoiqne aveugle 
depuis longtemps, les piusgrandes magistratures, 
sans manquer en rien a ses devoirs, soit publics 
ou prives. Drusus, ce grand jnrisconsulte , etait 
dans le meme cas : et sa maison ne desemplissait 
pasde clients, qui, ne voyant goutte en leurs af- 
faires , y prenaient un aveugle pour guide. 



affirerc polerit sapienfem? De sapientc enim hrec omnis 
oratio est; cui jure id accidere non possit : nam jure exsu- 
lanlem con sol ai i non oportet. Postrcmo ad omucs casus 
t'aciilima ratio esteorum, qui ad voluptatem ea rcferunt, 
quae sequtmtur in vita, ut, quocunquc hxc loco snppedi- 
tent , ibi beatequeant vivere. Jtaque ad omnem rationem 
Teucri vox accommodari potest , 

Patria est, ubicumque est bene. 

Socrales qnidem cum rogarctur, enjatem se esse dice- 
ret, Mundanum, inquit : lotius enim nuindi se incolam 
et civem arbitrabatnr. Quid T. Albulius ? nonne animo 
;pqnissimo Atbenis exsul philosopbabatnrPcui tamen illud 
ipsum non accidisset, si in republicu quicscens, Epicuri 
Icgibus parnissct. Qui enim beatior Epicurus, quod ia 
patria vivebat , quani Metrodorns, quod AthenisPaut 
Plato Xenocratcm vincebat, ant Polemo Arcesiiam , quo 
esset beatior? Quanti vcro istacivitas peslimanda est, ex 
qua boni sapientesque pelluntur ? Demaratnsquidcrn Tar- 
quiuii Regis nostri pater, lyrannum Cypselum quod ferre 
non poterat, fugit Tarqainios Corintho, et ibi suas fortu- 
nas constituit, acliberosprocrcavit. Num slulte anteposnit 
exsilii libcrtatem domesticse servituti? 

XXXVI II. Jam vero motus animi, sollicitudines , a^gri- 
tudinesque oblivione leninntur, traducHs animis ad volu- 
ptalem. Non sine causa igitur Epicurus ausns est diewe, 



semper in pluribus bonis esse sapiV.nl em , quia semper 
sit in volupiatibus. Ex quo effici putat ille, quod quai- 
rimus, ut sapiens semper beams sit. Eliamne, sisen- 
sibus carcbit oculorum, si annum ? Etiam : nam ista 
ipsa contemnit. Primum enim, bom'bilis ista caccitas qui- 
bus tandem caret voluptatibus? cum qnidani etiam dis- 
puLent, cjieteras voluptates in ipsis babitaie sensibus : qua: 
autem adspectu percipiantur, canon versari in oculorum 
ulla jucundilate : utea, qune gustemus, olfaciamu*, tra- 
ctemus, audiamus, in ea ipsa, ubi sentimus, parte ter- 
sentur : in oculis talc nihil (it. Animus accipil quajvide- 
mus. Animo autem multis modis vaiiisque delectari licet, 
etiam si non adhibeatur adspeelus. Loquor enim de docto 
liomine, et erudito, cui vivere est cogitare. Sapienlis 
autem cogitatio non t'erme ad investigamlum adliibctocu- 
los advocator. Etonim si nox non adimit vitam bcatam, 
cur dies nocli similis adimat? Nam illud Antipatri Cvre- 
naici estquidem paulo obscu^nius, scd non absurd a sen- 
ten lia est : cujus ca^citatem cum nmlicrcute iamentaren- 
tnr, Quidagilis, inquit? an vobts nulla vulrfurvolu- 
plas esse nochirna? Appium quidem veiereni ilium, qui 
caucus annos multos fuit , ct ex magistratibus, et ex re- 
bus gestis intelligimus, in illo suo casu nec privato, nee 
publico nnsneri defuisse. C. autem Drnsi domnm comple- 
ri a consultoribus solitam accepimus : cum, quorum res 
esset, sua ipsi non videbant, cpecum adhibebant duccm. 
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XXXIX. Dans monenfance, Aufidius, quiavait 
ete preteur, non-seulement opinait dans le se- 
nat, et assistant sos amis de ses conseils, inaisil 
eerivait de plus I'histoire grccquc, ct sans ccsse 
il etudiait. .Vai en lonstcmps chez moi Diodorus 
le Stoieicn. Depuisquil eut perdu la vue, il s'ap- 
pliqua plus que jamais a la philosophic, sans 
autre relache que eelui de jouer quelquefois du 
kith, a la manieredes Pythagoricieas. On lui fai- 
sait nuit et jour quelque lecture : et ce qu'il pa- 
rait qifon ne saurait presque faire sans yeux, il 
eontinuait a enseigner la geometric, faisant tres- 
hien entendre a ses disciples quelle ligne il fallait 
tracer, ctde quel point a quel point. On dit d'As- 
elepiade, philosopheassez distingue dans iasecte 
Kretricienne, que lorsqifil eut perdu la vue, 
quelqu'un lui ayant demande en quoi cet acci- 
dent etait leplusfacheux pour lui : « (Test, » repon- 
dit-il, « qu'il me fautun valet pour m'accompa- 
gner. » En effet, si Pextreme pauvrete devient 
supportable a qui peut mendier , comme font les 
Grees, aussi un aveugle trouve-t-il a se consoler, 
lorsqu'ilade quoi se faire servir. Democrite, apres 
avoir perdu les yeux , ne pouvait plus distinguer 
le hlane du noir : mais il distinguait le bien du 
mal, lejustederinjustc,rhonneteduhouteux, I'll- 
t ile de Tinutile, le grand du petit. On peutetreheu- 
reux,sans discerner la variete des couleurs; on 
ne peut Tetre, sans avoir des idees vraies. Ce 
grand homme croyait meme que la vue etait un 
obstacle aux operations de 1'anie; et en effet, tan- 
dis que les autres voyaient a peine ce qui etait 
a leurs picds, son esprit parcourait Tunivers, 
sans trouver de borne qui Tarretat. On pretend 
qu'Homere etait aveugle. Cependant ses poemes 

XXXIX. Pucris nobis, Cn. Aufidius pratorius, ct in se- 
nalu sententiam dicebat, nec amicisdeliberantibus deerat, 
et Graecam scribebat liisloriam , etvidebatin Uteris. Dio- 
dorus Stoicus ca'cus multos annos nostra domi vixit. Is 
vero, quod credibile vix esset, cum in pbilosophia multo 
etiarn mapjis assidue, quam antea, vcrsaretur, ct enm fi- 
dibus Pvtliagoreorum more uterctur, cumque ei libri 110- 
ctes et dies legerentur , quibus in studiis oculis non cge- 
bat : turn quod sine oculis fieri posse vix videtur, geome- 
tric munus tuebdiur, verbis prrecipiens discentibus, nude, 
quo, quamque lincam scriberenl. Asclcpiadem ferunt non 
ignobilem F.relricum philosophum . cum quidam qucereret 
quid ei c^ecitas attulisset , respondissc , Puero ut una esset 
comUatior. Ut cnim vel summa pauperta.s tolcrabilis fit, 
si liceat,quod quibusdam Grrccis, quotidie : sic aecitas 
ferri facile possit, si non desint subsidia valctudinum. 
Democritus luminibus amissis alba scilicet ct atra discer- 
nere non poterat : at vero bona , mala ; foqua , iniqua ; bn- 
nesta, turpia; ntilia, inutilia; magna, parva poterat : ct 
sine varietate coiorum liccbat vivere beate, sine notionc 
rernm non licebat. Atque hie vir impediri animi etiam 
aciem adspectu oculorum arbitrabatur, ctenm alii sa;pe, 
quod esset ante pedes, non vidcrcnt, ille infinitatem cm- 
iiem peregrinabatur, ut nulla in cxtremilatc consisterct. 
Traditum est etiam, Ilomcrnm aecum fuisse. At ejus pi- 



sont de veritables tableaux. Quelle contr£e , quel 
rivagc, quel lieu de la Greee, quel genre de 
combat, quelle ordonnance de bataille, quelle 
manoeuvre sur mcr, quels niouvcmentscVhommes 
et d'animaux, ny sont pas depeints si au na- 
turel , que Pauteur semble nous mettre sous les 
yeux ce qifil n'avait jamais vu lui-meme? Qu'a- 
t-il done manque a Homere, et a d'autres savants, 
pour gouter tous les plaisirs dont Fame est capa- 
ble? Anaxagore et Democrite auraient-ils sans 
cela quitte leurs pays et leurs biens, pour se li- 
vrer tout entiers a Pagrement divin qui est atta- 
che a la recherche et a la decouverte de la verite? 
Aussi lespoetes, qui nous donnent I'augure Ti- 
resias pour un sage, ne le represented jamais 
comme se plaiguant de ee qu'il est aveugle. Ho- 
mere, au contraire, nous ayant donne Polypheme 
pour un homme barbare et feroce, il le repre- 
sente s'entretenant avec un belier, et enviant 
le bonheur de cet animal , en ce qu'il peut aller 
on il vent, et brouter ou il lui plait, Homere 
navait pas tort; car le cyclope n etait pas plus 
raisonnable que le belier. 

XL. Voyous maintenant si e'est un grand mal 
que la surdite. Crassus etait un peu sourd : mais 
il avait un malheur plus grand; cest qu'il en- 
tendait souvent parler mal de lui, quoiqifa mon 
avis ce fut injustement. Parmi nos Epieuriens, il 
en est peu qui entendent le grec , et peu de Grecs 
entendent notre langue. lis sont done comme 
sourds les uns a regard des autres : et nous le 
sommes tous a regard d*une infinite de langues 
que nous n'entendons point. Vous medirez qu'un 
sourd est prive du plaisir d'entendre une belle 
i voix : mais aussi nentend-il pas le bruit insup- 

cturam, non poesin, videmus. Quce regio, quae ora ? qui 
locus Grjocicie, qnai species formaquc pugnse, qua3 acie*, 
quod remigium, qui motus hominum, qui ferarum, non 
ita expictus est , ut, cpune ipse non viderit, nos ut videre- 
mus effecerit? Quid ergo aut Homero ad dclectationeni 
animi, ac voluptatem, aut cuiquam docto defuisse unquam 
arbitramur? Aut, ni ita se res liaberet, Anaxagoras , aut 
hie ipse Democritus , agros et patriinonia sua rcliquisscut : 
liuic discendi, quaerendique divin.-e delectationi toto so 
animo dedissenl? Itaque augurem Tiresiam , quern sapien- 
tern fingunt jioetse, nunqnaui inducunt deplorantem ca^ci- 
tatcmsuam : at vero Pohphernum Homerus cum imma- 
nem ferumquc finxisset, cum arietc etiam colloquentcm 
facit , ejustiuc laudarc fortunas , quod , qua vellct , ingredi 
posset, et qua? vellct, attingcrc. Recto hicquidem : nihilo 
enim crat ipse Cyclops, quam aries ille, prudentior. 

XL. Tn surdilate vero quidnam est mali ? Krat surdas- 
tor M. Crassus : sed aliud inolcstius, quod male audiebat, 
ctiamsi,nt milii videbatur, injuria. Epicnrei nostri Graece 
fere ne5ciunt,necGraci Latine : ergo hi in illorum, et illi 
in horum, sermone surdi : omnesquc nos in iis linguis 
quas non intelligimus, qu<ne sunt innumerabiles , surdi 
profecte sumus. At vocem citbaraidi non audiunt : ne stri- 
dorem quidem serra turn, cum acuitur, aut grunnitum, 
cum jugulatur, suis : neecum quiescerc vohml, frcmitum 
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portable cVune scie qu'on aiguise, ou d'un pour- 
ceau qu'on egorge. Quand il veut dormir, les mu- 
gissenients de la raer ne le reveillent pas. Que 
ceux qui aiment la musique, considered qu'a- 
vant qu'elle fut inventee , il y avait des gens sa- 
ges qui vivaient heureux : et que d'ailleurs la 
theorie du chant, qu'on trouve dans les livres, 
fait encore plus de plaisir que la pratique. Au 
reste, corame nous consolions tantot Taveugle 
par le plaisir de Pouie, nous pouvons a present 
consoler le sourd par le plaisir de la vue, Un 
homme qui sait s'entretenir avec lui-meme, se 
passe aisement de conversation. Rassemblons 
tons ces pretendus maux dans une seule personue, 
QiPelle soit et sourde et aveugle. Qu'elle souffre 
ks plus vives douleurs. Premierement, une mort 
prompte Pen delivrera. Mais si elles sont en 
meme temps et si longues et si violentes, qu'on 
ne les trouve plus supportables , pourquoi tant 
souffrir? Une mort volontaire nous offre un port, 
qui nous mettra pour toujours a Pabri de tous 
maux. Theodore, quand Lysimaque le raenaca de 
lui oter la vie, « le grand exploit, « dit-il a ce 
prince, « quand vousferez ce qu'une cantharide 
peut faire aussi aisement que vous ! » Et quand 
Persee supplia instamment Paul-Emile de ne 
point le mener en triomphe , « C'est , » repondit le 
consul y « ce que vous pouvez obtenir de vous- 
meme. » Dans notre premiere conference nous 
avons parle de la mort bien au long : nous en 
avons encore parle dans la seconde, a propos de 
la douleur : ceux qui se rappelleront ce que nous 
en avons dit, seront certainement plus portes a 
la desirer qu'a la craindre, 

XLL Du raoins jc voudrais qu'a cet egard on 
suivit la loi recue par les Grecs dans leurs fes- 



tins : « Que tout convive boive, ou se retire. » 
Loi sagement etablie; car il est juste que tous 
participent aux plaisirs de la table, ou que le so- 
bre la quitte , de peur qu'il n'eprouve la violence 
des tetes echauffees par le vin : et de meme, si 
vous ne vous sentez point assez fort contre la 
fortune, derobez-vous a ses atteintes, en renon- 
cant a vivre, Tel est le langage d'Epicure, suivi 
par Hieronyme mot pour mot. Si des philosophes 
qui tiennent que la vertu n'a d'elle-meme mil 
pouvoir, et que tout ce que nous appelons hon- 
nete et louable, n'est qu'une chimere, decoree 
d'un vain nom : si ces philosophes, dis-je, ne 
laissent pas de croire que le sage est toujours 
heureux, quel parti jugez-vous que doivenf 
prendre les sectateurs de Socrate et de Platon? 
Les uns elevent tellement les biens de Pame, que 
ceux du corps et de la fortune sont presque a 
compter pour rien. Les autres ne mettent pas 
meme ceux-ci au rang des biens, et ne connais- 
sent que ceux de lame. Carneade, qui s'erigeait 
de son chef en arbitre des Sto'iciens et des Peri- 
pateticiens, terminait ainsi leur querelle. Puisque 
les uns, disait-il, reconnaissent pour des avan- 
tages , ce que les autres nomment des biens ; et 
qu'a cela pres ils n'attachent que la meme idee 
aux richesses , a la sante , et a tout le reste, leur 
differend ne route que sur des mots, en sorte 
qu'ils sont reellement cPaccord. Qu'ici done les 
partisans des autres scctes disputent le terrain , 
comrae ils pourront. Apres tout ils disent que le 
sage peut etre toujours heureux, et je suis charm e 
qu'ils tiennent au moins un langage qui fait 
honneur a des philosophes. Mais, puisque nous 
nous separons demain , tachons de ne point ou- 
blier ce qui a fait depuis cinq jours le sujet de 



murmuranlis maris. Et si canlus eos forte delectant, pri- 
iniim c-ogitai e debent, antequam hi sint inventi, multos 
beate vixisse sapientes : deinde multo majorem percipi 
posse legendis bis, quam audiendis voluptatem. Turn, nt 
paulo ante c;ecos ad aurium traducebamus voluptatem , 
sic licet surdos ad oculorum : etenim qui secum loqui po- 
tent, sermonem alterius non requiret. Congerantur in 
unum omnia : ut idem oeulis, et aiiribns captus sit : pre- 
matur eliam doloribus acerrimis corporis : qui primum 
per se ipsi plerumque conficiunthominem : sin forte lon- 
ginquitateproducti , vebementius tarn en torquent, quam 
ut causa sit cur ferantur : quid est tandem, Dii boni ! quod 
laboremus? portusenim praesto est, quoniam mors ibidem 
est, sternum nihil sentienti receptaculum. Theodoras 
Lysimacbo mortem minitanti, Magnum vero , inquit, 
effectsti, si canthar kits vim con scat (uses. Pauhis Per- 
sae deprecantine in triumplio duceretur, In tua id, inquit, 
polestateesL Multa primodie, cum de ipsa morte qnae- 
reremus; non pauca etiam postero , cum ageretnr de do- 
lore, sunt dicta de morte : quae qui recordetur, baud sane 
periculum est,ne non mortem aut oplandam, aut certe 
non timendam putet. 

XLI. Mibi quidem in vita servanda videtnr ilia lex , qua* 
ii* Graccoruro conviviis obtinetur : Aut bibat , inquit P aul 



abeat. Et reete. Autenim fruatur aliquis pariler cumaliis 
voluptate potandi :aut, nesobrius inviolentiam vinolen- 
torum incidat,ante discedat. Sic injurias fortunae, quas 
ferre nequeas, defugiendo relinquas. Haeceadem, quae 
Epicurus, totidem verbis dicit et Ilieronymus. Quod si ii 
philosophi , quorum easententia est, ut virtus per se ipsa 
nihil valeat, omneque quod bonestum nos et laudabile 
esse dicimus, idilli cassum qniddam, et inani vocis sono 
decoratujn esse dicant : et tamen semper beatum esse 
censent sapientem : quid tandem a Socrate, et Platone 
profectis philosophis faciendum putes? quorum alii tan- 
tarn praestantiam in bonis animi esse dicimt, ut ah his 
corporis et externa obscurentar; alii autem haoc ne bo- 
na quidem ducunt; in ammo reponunt omnia. Quorum 
controversiam solebat tanqnam bonorarius arbiter jndi- 
care Carneades. Nam cum, quaecumque bona Peripateti* 
cis , eadem Stoicis commoda viderentur : neque tamen 
Peripatetici plus tribuerent divitiis, bonae valetudini, 
cceterisque rebus generis ejnsdem , quam Stoiei : cum ea, 
re, non verbis ])onderarentur ; catisam esse dissidendi 
negabat. Quare hunc locum caeterarum disciplinarum phi* 
losdphi quemadmodum obtinere possint, ipsi viderint. 
Alibi tamen gratum est, quod de sapientium perpetu.^ 
bene vivendi facultate digimm quiddam pbilosopbormu 
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nos entretiens; Jc mc chargerai volonticrs de les 
rcdrger par ecrit; car mon loisir, quelle que soit 
la raison qui m J en procure, pcut-il ctrc niicux 
employe? Et comme c'cst notrc ami Brutus, qui 
m'a liou-seulemcnt engage, mais on quelquc ma- 
niere provoquc a ecrire sur dcs matieres philoso- 



phiques, il est juste de lui dedicr aussi ces cinq 
traites. Je lie saunas dire quel fruit en retire- 
rout les autres. Pour moi , dans les plus cruelles 
situations de ma vie, et dans les divers chagrins 
qui m'euvironnent de toutes parts, je n'ai trouve 
que cettc seule consolation. 



voce profitentur. Sod quoniam mane est eundum, lias 
quinqne (lienim dispu tntioiies memoria eomprehen- 
damns. Equidein me etiam conscripturum arbiter : 
ubi enini melius 1 1 1 i possnmus hoc, cuieuimodi est, otio? 
ad Brutumque nostrum lios libros alteros quinquc milte- 



mus : a quo non modo impulsi sum us ad philosophicas 
scriptiones, vcrum etiam lacessiti. In quo quanlum cete- 
ris profuturi sumus, non facile dixerimus : nostris quidera 
aeei hissimis doloribus , variisque, et undique urcumfusis 
molcsliis alia nulla potuit inveniri levatio, 
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L1VRE TROISIEME. 

IV. « Tout ce qui est eompris entre crochets a 616 omis 
« dans la traduction dc Bouhier. » 

VI1L Yeri etiam simile lllud est. Ce passage est sin- 
guhfcrement abrtfgc par Boulder; en void la traduction 
complete : « Ajoutons un raisonnemenl on me conduit le 
caraclcrc deriiummc modereqneles Grecs nommcnt aw- 
cpwv et de la vertu qifils nomment aw^po^jv/i , et que 
j'appellctantut temperance, lanlol mod6ralion, quclquefois 
nrfmc modeslic; mais je no sais trop m Ton pent donner 
a celte ^erlu le nom ([efragalitau <"ar Pexpression u^i- 
tde chez les Grecs aune portde moins etenduc; ils appel- 
lent les homnies de bien (homines f rug i) /pYjcr^o-j; , c'cst- 
a-dire seulenient des homines utiles; cependantla vertu 
dont nous parlous s'dend bien da vantage, die comprend 
toutc relenue, tonte disposition fcrmc a ne pas nuire (dis- 
p.o>ition qui n'a point dans la langue grccque d'expression 
consacnV, mais que Ton pourrait nommer aoXaosia, car 
die porte rcsprit a ne nuire en ancun temps a personne) ; 
**n un niol, Ui frugality telle que nous I'entendons, com- 
prend toules les autres vertus. » 

Cui contrarhim vltium ncquUia.... ex quo idem ni- 
hil did fur. Phrase ncgligte par Bouhier. « Le vieeoppo- 
M- a cette vertu, c'cst la mechancet6, ncquitia. Fruga- 
Idas \ient, je rrois, dafruge, qui est ce que la tcrre pro- 
duit dc meilleur. SequUia (I'ehmologic est peul-<Hre un 
forccc , mais essayons toujours; si die ne vant rien , 
motions que nous n'avons rien fait) , nequilia vent dire 
<iu'il n'y a rien absolument (nequidquatn) dans un tel 
hommei que nous appelons aussi un homme de rien. » 

IX. Apud Homenim Achilles qucritur. Dans Tlliade, 
)\ ? v. G i2. 

/ton dixl invidiam, quce turn est. La fin dn chapitre 
a 6t6 presque entitlement n6gligee par Bouhier : « Si le 
chagrin pouvait attaquer lc sage, il en serait de me- 
mede la pi Lid et del'envie, invidentia. Je ne dis pas 
invidia, qui sijinifie aussi que Ton estenvid; rnais on 
peut tres-bien cYinvidendo former le mot invidentia 
pour 6\iter 1'equivoquc d'invidia; Ten\ie proprenunit 
dite signifie done que Ton regarde Imp tixement le bon- 
heur d antrni. Ainsi dans Menalippe : 

« Quel morlcl m'a envi6 la Hour denies enfants » ? fw- 
vidit Jlorcm}- 



La phrase paraitpeu latine; copendant Atticus a parfai- 

tcment dit L'usagc ici a prevalu contre la raison ; mais 

le poete a us6 d'unc licence qui lui appartenait, et il s'est 
exprimd hardimenl » 

X. Ut Theophraslus interitum deplorans CalUsthcnL 
Theophrastc ayantappris le sort deplorable dcCallistlifeiie, 
qu'Alexandre le Grand a \ a i t fait mourir, tit sur ce sujetun 
iivre qu'ii inlitula Callisfhcne, el c'cst de cet ouvrage 
que parte Ciceron. Bouh. 

Ha que praxlare nostri. Celte phrase et les snivantes 
jusqu'a (Moris hujus ont die onuses par Bouhier. — 
« C'est ponrquoi je trouve <pie nos pores ont en parfaite- 
ment raison, ici enmme on bien dautres endroits, de 
nommer la Iristesse, les soucis, les angoisses, dcs inlir- 
mitfs, rrgritudinem , a cause de leur analogic avee les 
infirmitdsdu corps. Les Gre<*s donnent un noma pen prfcs 
semblahle h toules les affections qui troublenl 1'ame; 
ils appellent'iidcOo;, e'est-a-dire maiadie, tousles mouve- 
ments desonlonnds de Tesprit. Notre langage est mienx 
fait. Lc chagrin met dans 1'ame nne souffrancc que Ton 
peut comparer anx infirniit6s du corps ; mais veritablement 
on n'y peut comparer ui le ddsir immoddre, ni la joie <16- 
sordonnde, cette saillie imprudenle d'un esprit liors dc 
soi. La crainte elle-mcme qui touche par taut dc points an 
chagrin n'est pas tout h fail semblahle a la maiadie; mais 
c'cst avec beaucoup de jnstcsse que I'infirmitddti corps 
(fvgrolutia), et lc chagrin de l'espril (rrgritudo) , sont 
expiimes par des mots qui cmporlcnt Tidee de la souf- 
francc. » 

XtL Quali s enim tibi illc. Thyeste. Ces vers sont ti- 
r6s du Thyeste d'Kmnus. 

Qlnomaovege Hippodamiam. O^nomaus, roi dePise, 
dans le Pdopontsc , avail uue fille d'une grande beautd, 
nommde Hippodamie. 11 ne voulait pas la marier h cause 
d'un oracle qui lui avail prcdit qu'il pdriraitpar les mains 
de son gendrc. Cependant, cacliant son dessein, il avail dd- 
clar6qu'il donneraitsa fille acclui qui pourrait le vaincre 
dansuneconrsedechevauXjSe Hard sur Pextrfimcagilitcdes 
siens. En effet, ayant vaincu piusieurs prdtendants , il les 
avait tons fait mourir et avail fail planter leurs t6tes sur 
la porte de son paiais. 31ais Pelops ayant trouv6 le mnjen 
degagner eclui qui conduisail le char d'CEnomaus, et les 
roues de ce char s'etanl renversdes, Qinomaus fut tu6, el 



NOTES DES TUSCULANES. 



Pclops devint par la maJIre non-seulement d'Hippodamic, 
mais encore du royaumc de Pise. Boiih. 

Quid ? ilium Jit turn solis. (Edta, fils du Solcil , ct roi 
do Colcbos, avail etc cliassc de son royaumc paries arti- 
fices de son frere Pcrscs, roi dc la Chet'sonesc Tanridc; 
niais il fut r&abli par sa (iilc Medt5e, suivant que lc racontc 
Apollodore, tout a la f iu du Hvre I er de sa Biblioth6- 
que. Bouh. — Les vers (jui suivcntsont tires d'une tragd- 
dic d'Enuius, ou plutotde Pacuvius, selonM. Leclcrc. 

XIII. Ego quum gemti. Telamon parle ici de son fils 
Ajax, qui puritan fameux siege de Troie. Bouh. — Ccs 
vers sont tires du T&lamon d'Ennius. 

XIV. Itaque a pud Euripidem. Nous avons perdu la 
tragedie d'Euripide d'ou ces vers sont tirds. — Quamob- 
rem omnes, quum secundce res. Phormion de Terence , 
acte II , sc6ne I. 

XVII. Senex Zeno , istorum actttissinms. II y a eu 
plusieursphilosophesde cc nom ; mais celui-ci <U;iit dc Si- 
don, de la sected'£picure, et contcmporain de Ciceron. 
Bouh. 

XVII I. Hiecine est ille Telamo. 
Est-ce la ce heros, si grand, si glorieux, 
Que Peloge d'Alcide eteva jusqu'aux cieux? 

J'ai ajoute h l'original cette circonstance, pour micux 
faire connaitre ce qui avait donne tant dc imputation 
ft Telamon. Apollodore raconte que ce prince dtant a la 
suite d'Hcrcule, quand il assicga Troie, ou regnait alors 
Laomedon, il fnt lc premier qui franchit les murs de 
ccttc villc. Hercule, qui n'y entra que Ie second, fut d'a- 
bord outnSque Telamon lui eul enleve cet bonneur. Mais 
ensuite il loua hautcmeut sa valeur, ct lui donna pour re- 
compense Hesione, fdle dc Laomedon. Boiih. — Ces vers 
sont tirds dcla tragddie d'Ennius, dont un fragment est deja 
rapportc an cbapitre treizifcme. 

Nec equidem habeo, quod inteWgam. Legrecest rap- 
portc par Diogcne Laerte , x ,G , et par Athende , in , p. 208. 

XIX. Qucmadmodum cegr Undine privemus cum. 
C'est toujours Tdlamon, qui parle dans la tragedie d'En- 
nius. Bouh. 

Ex altera parle ab eodem pocta. Ennius, dans sa tra- 
gedie d'Andromaque, on cette princesscinvoquaitrombrc 
director, et le priait dc venir an secours de son fils Astya- 
nax, qu'on voulait faire mourir. Bouh. 

Abhis eantoribus Euphorionis contemnitur. Eupbo- 
rion de Chalcidc ctaitun poete celebre, contemporain du 
grand Antiochus. Ses podsies amoureuses, ou pour mieux 
dire, lascives , dont il nous restc quelques-uncs , lui avaient 
procure beaucoup de partisans parmi les gens voluptucux. 
Ce fnt pour cela sans doule que Tibcre en faisait ses de- 
lices, au rapport de Suetone. Bouh. 

XXI. De quo ipso quum alhid 31. Catoni , alhul L. 
Lenlulo. Le premier est le eclcbre INI. Porcius Caton , 
connu sous le nom de Ccnseur, parce qu'il porta cette 
dignity avec grand eclat. Lc second est L. Cornelius Lentu- 
Ius, qui avait etc consul quelqucs annees avant Caton. 
Celui-ci ctait toujours d'avis dans le senat, qu'il fallait 
faire toutes sortes d'eflbrts pour delruirc Carthage. Lentu- 
lusau contraire soutcnait, que si cette ville dtait defruile, 
les Romains qui n'auraicnt plus tant a craindre, tombe- 
raicnt dans la mollcsse, et que cela causcrait la deca- 
dence de la republiquc. Prediction qui ne tarda pas beau- 
coup a se verifier. Bouh. 

XXII. Legimus Ubrum Clilomachi. Clitomaquc 6tait 
de Cartilage, et Carneade de Cyrene. 

XXIII. Quamobrem C. Fabricio lolerabilis eafaerit. 
C. Fabricius Luscinus, Romain cdlebre 1 qui avait plusieurs 



fois 616 consul dans le cinquifcme Steele dc la fondalion de 
Rome, mourut cependant si pauvrc, que sa tillc fut dottfc 
des deniers de la republiquc. Cost lui qui disaitque pour 
toutc vaisscllc d'argent, un general ne devait avoir qirune 
coupe et unc salferc. Bouh. 

XXtV. Illud potentissimi regis anapcestum. « On 
n'oublie pas ces beaux vers d'Agamemnon. » Lc nom de ce 
roi n'est pas dans Ciceron ; mais on sait qu'Euripidc lui 
a fait tenir cc langageau commencement de son Ipbigdnie 
en Aulide. Bouh. 

XXV. Euripidcum carmen illud. Ces vers tirdsd'une 
tragedie d'Euripide, qui etait intitulde Hypsipylc, et que 
nous avons perdue, sont citds dans Toriginal par Stobde, 
Serm. 106, et par Plutarque, Consolat. ad ApolL 

Ex quo ipsam ccgritudinem. Phrase omise par Bou- 
hier. « Cbrysippe croitque le chagrin est nommd Mtty], 
parce qu'il est comme une esp£ce de dissolution, Xuat^ 
de riiomine tout enlier. » 

XXVI. Hinc ille Agamemno Homericus. IIiade,x, 
15; « TioXXac iv. y.scpaV/jc TupoOsXufxvouc eXxero yjxixa^. * — 
Homcriis de Belter ophonte. Iliade, iv, 201. — Relldro- 
pbon s'etant attire le courroux des dicux pour avoir voulu 
tdmeraircment penetrer lours mystercs, tomba dans une 
si grandc inelaneolie, qu'il s'enfonga dans quelque desert 
de la Cilicie, ou il ne voulut voir personne. Bouh. 

XXVII. Ille Terentianus ipse se pocniens. Dans 
VHeautontim. Act. i, sc. i,95. 

XXVIU. Simihi nunc tristis. Fragment d'une trage- 
die d'Euripide; on lc trouvc en grec dans Ie traitc de Ga- 
lien, de Dogm. Hipp, et Plat. lib. iv, 7. 

Philosophi summL Ciceron se moquc ici en passant 
des Stoiciens, qui ne reconnaissaicnt pour vrais sages- 
quc ceux qui n'ignoraient rien; en sorte qulls (5taient obli- 
ges de se reconnaitre tons pour des fous, nuld'entre eux 
ne ]>ouvant se vanter de tout savoir. Bouh. 

XXIX. Nccvero tanta prceditus sapicntia.Tvagmcnt 
dc Sophocle, cite par Stohce, et qui appartenait a uuo 
tragedie intitulce A'ia; Aoxpo;. Cicdron le traduit fort libre- 
ment. 

XXXT. Hie mild afferunt mcdiocr Hates. Ceci s'a- 
dresseaux P6ripat6ticiens. VoyezlaquatriimeTuscuIane, 
chap. 19. 

Artemisia ilia Maasoli > Carice regis. On pent con- 
suiter Herodote, vu, 99; Valere Maxime, iv , G; Pline, 
xxxvi , 3 ; Strabon , xi v, 969 ; Aulu-Gellc , N. A. x , 1 8. 

Pi^omethcus, ille jEschgli. Promethde encliain^, v. 
378. Ouy.ouv, Ilpo^Osu , touto ytvciaxet^ 

XXXIV. Quod alio loco fortasse tractabinms. Tus- 
cul. ch. 7 et suivants. 



LIVRE QUATRIEME. 

I. Numam quoqne regom Pythagorenm. Ler^gne de 
INuma commenga I an 40 de la foudation de Rome, de 
sorte qu'il preccda de deux si&cles Tarrivde de Pytlingore 
en Italie. Cependant, nuilgrd i'annclironisme, il est clair 
que la plupart des Romains le croyaient disciple de Pytha- 
gorc, pnisquc Ovide ne fait point difficult^ de Ie dire dans 
les Metamorphoses, Iivre xv. D'OL 

II. Id quidem cliam duodecim Tabulm declarant. 
Il y a encore sur ccttc disposition de la loi des donze 
Tables un passage plus explicite dc Ciceron, conserve par 
saint Augustin, de Civil. Dei, n, 9, et qui se trouve 
dans les fragments dc la Republiquc, vi, 10. 
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III. C Ajnafmius exslilil dicens. CiciVon parle sou- 
vent d'Amafmius comme cVun tfcrivain philosophique 
tr&-mddiocre; une des prinripales mentions qifil on fail 
esl dans le t cr livrc des Acadfrniqnes. 

V. Quoniam, qua 1 Grari. « Ce que les Grecs nom- 
ment TtiOo; , j'aime mienx Pappeler trouble de Tame (pie 
maladie. » — Menibre de phrase omis par d'Olivet. 

VI. Ejusmodi appetitionem Sfoici. 11 raid dans le 
texte, po'jXr.cic, terme oppose a 7;a8oc, et que noire mot 
rolonUf rendrail tout soul imparfaitemenl. 11 s'agil surtonl 
de ne rien perdre des idee*. D'OL 

VII. sEgritud'mi invidentia. « A la ti istesse respond 
Penvie, invidenlia : pourmefaire mieux enlendre , il fanl 
que j'emploie une expression pen usih$e;car le lernie 
invidia no se dil pas senlement de eel u i qui porle envie 
mai< encore de celni qui est envie. » — Membre de phrase 
onus par d'Olivet. 

VIII. Turn pavor sapxentiam omnem. « LVffroi 
bannil de mon coeur d<5faillanl tutile sagesse. » Vers omis 
par d'Olivel. 

IX. Distinguunt Mud etiam. « lis rjlablissent encore 
ime distinction entre la passion, libido, qui s'adresse 
surtont a la renommde des choscs, comme (piand on dit 
qu'nn bonime est riclie, qu'il est dans les dignilds : c'e.st, 
en quelque fa<;on, le xarr^-op^txa des dialecticiens , el Pavi- 
dit<S, indigenlia, qui s'adresse,directement aux choses 
elles-m£mes, aux honneurs,a Pargent. » Phrase omise par 
d'Olivet. 

X. Experturbationibas autem primam morbi eonft- 
c'mntur. Des troubles de Tame, naissenl d'abord les ma- 
ladies qu'ils nommenl vocjriu.aTa , et les affections opposes 
a ces maladies, et qui onl pour caractfcre une aversion 
on nn d&lain ddsordonnd pour certaincs choses; viennent 
ensuite les infirmittfs, que les Stoiciens appellenl dppw- 
cTr.jjiaTa, et les affections contraires. » Phrase omise. 

XI. Ut odium mulierum, quale... Misogync> qui 
bait les femmes. C'dtait le titre d'une ancienne piece de 
theatre que nous n'avons point. D'Ol. 

XII. Gravedinosos quosdam, quosdam torminosos. 
II y a dans le texte, sujels h la dyssenterie; mais j'avais 
besom d'un equivalent, qui ne fut que d'un mot. D'OL 

Ergo et invidi el vialcvoli. « C'est ainsi que nous 
nommons envieux , malveillauts, jaloux . misdricordieux , 
a?ux qui sonl enclins h ces troubles de Tame, quoiqn'ils 
nes'y laissent pastoujours emporler. On pent par analogie 
avec les affections corporelles nommer cette sorle d'in- 
clination maladie y pourvu qu'on entende bien que c'est 
senlement une disposition a la maladie. Lorsque celte 
disposition va an bien, elle s'appelle facility, et varie 
d'objel et de degr<5 snivant les Iiommes; lorsqu'elle va au 
mal , elle porte le nom <\e penchant , ce qui semble entrai- 
ner Pidc*; de chute; lorsqu'elle ne va ni au mal au bien, 
le premier nom lui convienl encore. » Passage omis. 

XIII. iXon enxm omnc vitium paries habet dissert- 
tlentes. e On ne peut dire que tons les vices soient com- 
po<6s de parties en hostility manifeste; cenx qui ne sonl 
plus fort (5bign£s de la sagesse, se tronvent dans nn elat 
qui prdsenlc bien , il est vrai , encore quelque contrariety , 
mais ou il n'y a rien de difforme el de veritablemenl 
honteux. Les maladies et les infirmit<5s sont des (Hals 
vicieux ; mais en pent-on dire antant des troubles de 
l'£me? c est une question. Les vices sonl des affections 
permanentes; Pdtat de trouble est passager, et Ton ne 
voit gu£re comment on pourrail le faire rentrer dans Pes- 
pece des vices. » Passage omis. 

XV. Qui voluptalem animl nimlam. Vers de Tiabda, 



poele comiquc. Voyez le de Finlbus , n , 4 ; et le de Divi- 
nat. n, 9. 

XVI. Sacrum Tanlalo fachint. Jepourrais dire comme 
dans le texte : 

Pour punir ses forfaits, sa fureur, son orgueit. 

Mais quelle grace a nn vers francais, qui est tout seul , et 
qui ne prdsente qifune idtfe vague? An reste, les poetes 
ne sont point d'accord sur la nature du crime que Tanlale 
avail commis, el ils le sont encore moins sur la nature dn 
chatimenl. Ilom&re, dans leonzi6me livre de POdyssde, 
depeint Tantale mouranl de soif et de (aim an milieu des 
eaux et des fruits, qui lui dchappent tonjours a rinstant 
qu'il en vent goiter; et Cicdron, TuscuL i, 5, avaitsuivi 
IIom6re. Mais il adopte ici la tradition d'Euripide, de Pin- 
dare et de PIalon,qui re])r6sonte Tanlale ayant la l<>le 
an-dessons d'un rocher, dout la chute le menace a tout 
moment. D'QL 

Nonnunquam here eadem vocalnila. Qnelquelois 
nous rapportons toutes ces exjiressions an mntfrugali* 
las comme a nn chef. S'il ne comprenait Tidee de toutes 
les vertns, jamais on n'aurait vu passer en proverhe cette 
locnlion, homo f rug i > Phommc de bien, qui fait tout 
selon la regie. » Passage omis. 

XVIII. Qui se e Leucala prcecipitaveril. Pr&s de 
Lencade, ville d'lilpire, il y avail un rocher fort haul, et 
don I la poinle avangait sur la mer. Voyez les commenta- 
teurs d'Ovide surle dernier vers de I'Epitre de Sapho k 
Phaon , qui est la 15 e des IIeroules,;oh Ton apprend que le 
saul de Leucade 6lail la ressonrce des amants infortunes. 
D'Ol 

XXII. Apud Homerum Ajacem mid la cum hilari- 
tale. Iliade, vn, 2it. 

Nee Marcellum apud Clastidium. A Clastidium sur 
ntridan, 1'armee des Gaulois et celle des Romains dlant 
en presence, IMarcellus tna de sa main le roi des Ganlois, 
que Plutarque appelle Britomarus , et d'aulres Virido- 
mams. D 01. 

M. Allienum Pelignum seuto protexiL 11 s'agit ici 
de Scipion, qui dlait (ils de Paul-Emile. Mais 1'histoire ne 
nous ajjprend rien sur celle de ses actions qui avail rapport 
acet Ilali^nus. VOL 

XXJII. Scipio qiudem itlc , pontifex maximus. P. 
Cornelius Scipion Nasica. Quoique souverain pontife, 
il est appe!6 ici homme priv6> parce que le sacerdoce 
n'elait pas une magistratnre chez les Romains. D y OL 

Nam /acinus fecit maximum. « II accomplil un trte- 
grand fait, lorsque les Grecs venant h plier, il rdtablit 
le combat de sa main,furienx el admirable en m£me 
temps ». D'Olivel dil de ces vers : on ne sail d'ou sont 
tires ces deux vers qui sonl cilds ici dans le texte, ni a 
quelle action d'Ajax ils out rapport. Quclqiies commenta- 
leurs, de Paris desquels est Pabb6 Guyet dans ses notes 
manuscrites, pr6tendeut que ces vers ne sont point du 
texte, mais y out 6\6 insdrds par une main &rang6re. 

XXIV. Bene igilur nostri y quum omnia. « C'est 
done avec raison que nos p6res , voyant que tons les vices 
soul dans les mcrurs, et qu'il n'en est pas de plus re- 
ponssant que la colore, ont donn6 aux hommes col^res 
seuls le nom de moroses. » Passage neglig6 par d'Olivet. 

XXIX. Neque (am terribilis vlla fando. Muret, 
Var. Led. mii, 10, re|)rocheaCicdron d'a voir mal Iraduit 
ces vers d'Enripide. Mais la critique de Muret, quoique 
ju>tc dans le fond ne porte point sur Cireron, piiisqn'il 
iTest pas Pauletir des vers latins. lis sont de Pacini us, 
qui nese [uquail pas de Iraduire fidelement. D y Ol. 
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XXXIV. Qualisin Leucadiaest. Com&liede Turpilius, 
fraduile du grec d'Aiexis, comme l'a remarque Casanbon 
sur Atli*iii(5e , liv. in, c. t5. D'OL 

XXXVI. Illud laudator Archytw. Arehylas etant alie 
tie Tarente, sa pat rie, a Metaponte on Pylhagore enseignaif , 
il y fit nn long sejour, pendant Iequel il ne songea qu'a 
bien profiler sons ce philosophe. A son retonr il tronva 
ses terres dans nn pitojable etat , par la negligence de son 
fermier, et ce fnt a cefcle occasion qu'il tint le disconrs 
que Ciceron rapporte ici. On pent voir la-dessus Valfcrc- 
fdaxime, in , 1 , \. D'OL 

XXXVIM. Cor/niiis, quoad possunt.... honor mn et 
vialorum Jinibus. 'Font ce qui est traite dans les Tuscu- 
lanes, suppose une question prcliminaire, qui est appro- 
fondie dans les cinq livres dcs Vrais Biens et des Vrais 
Manx. D y Ol. 



LTV RE CINQUIEME 

I. Et ex eo llbro, quern ad me. Traife de la vcrtu. 
Ce traite de Brutus s'est malheurcusement perdu. II sub- 
sistait encore dn temps de Sendque, qui en cite nn fi ab- 
luent, ConsoL ad Hcl. c. 9. Bouh. 

III. Et illos septan qui a Greeds oorot. Solon d'A- 
Ihenes, Thales de Milet, Chilon de Laceddmone, Pittacns 
de Mit\l6ne, Cleobule de Lindes, Bias de Prtene, et Pe- 
riandre de Corinthe. 

Aec slellatus Cephcus cum uxore. Cdpbde fnt, dit-on , 
nn roi d'lttliiopie , piire de la celebre Andronifcde , Iaquelle, 
apres avoir etu delivrde d'un monslrc marin par Persfe, 
qu'elle epousa ensuite, futenfin placeeau rang desastres 
avec son p6re, son inari et sa mrjre Cassiopee. Voyez 
Dicdore, liv. iv, et Vitruve, liv. n. D'OL 

Principe Phliasiorum. Phliaslens 9 habitants d'une 
ville du Peloponese, appeiee Phliaslre ou Phliasic, sur 
lesbordsdel'Asopus, entre la Sicyonie, l'Argolide, Cleone, 
et le inont Stympiiale. Les Grecs modernes uominent en- 
core ce lieu Sla-Phlica. Bouh. 

V. Q. Ccepione y AT Aquilio recordatur. Q. Servilius 
Cdpion, aprfjs avoir passe par tons les honneurs de la re- 
pnblique, jusque-la qu'on l'avait decord du titre de defen- 
sctir du senat, eut le malheur de perdre une grande ba- 
taille contre les Cimbres. Ses ennemis ayant saisi cette 
occasion pour le perdre, I'accuserent de s'tftre attire cette 
disgrace pour avoir pille a Toulouse le temple d'Apollon , 
ou il y avait des tresors immenses. Sur cela, le peuple 
superstitieux le condamna. Les nns disent qu'il mourut 
dans les prisons; d'autres, qu'il se retira a Smyrne, ou il 
supporta tres-constamment l'exil et la pauvrete. — Pour 
M\ Aquilius, il n'etait que le lieutenant de Q. Oppius, ge- 
neral de Tarmde contre Mithridate, lorsqu'il tomba entre 
les mains dece prince, qui le tit ignominieusement prome- 
ner sur nn ane, fouetter, et ensuite mourir, en Iui faisant 
verser de Tor fondu dans la bouche. Voyez Aulu-Gelle et 
Vatere-Maxime. Bouh. 

VIII. Anctorc Aristoct Antiocho. Ariste et Anlioclnis, 
deux freres , de la ville d'Ascalon , s'etablirent a Athfcnes , 
oil ils enseignaient la pliilosopliie, suivant les dogmes des 
Academiciens, mais un pen m£les de ceux des Stoiciens. 
Brutus fut disciple du premier, dont Ciceron fait mention 
cn quelques endroits, comme de son ami, et qu'il cboisit 
inSme pour son h6te en passant par Athenes. Il parle aussi 
d'Antioclms avec eloge. Bouh. 

Quum Athenis imperalor. Ciceron prend ici le titre 



tfhnpcratnr qui lui avait 616 donne k l'oecasion de quel- 
ques avantages qu'il remporta sur IcsParlhes, pendant 
qu'il etait proconsul de Cilicie, Tan de Rome 702. II en 
parti t I'amiee suivante pour revenir a Rome, et arriva a 
Athenes le 14 d'octobre. Ce fut dansce voyage qu'il logea 
cliez Ariste. Bouh. 

XII. Archclaum Perdicca*ftlhtm.Verdicca?a\tilen co 
fds d'nne esclave de son frere Alcetas. On ne sait pas com- 
ment Archelaiis s'cmpara du royaume de son p{;re, au 
prejudice d'nn fils legitime qu'il avait laisse , t\«6 seulement 
de sept ans, et qu'Archdlaiis lit mourir dans la suite. Thu- 
cydide lui donne qu'il rendit le premier la Mac^doine flo- 
rissante et qu'il y forma cette belle milice qui devinl dans 
la suite si redou table. Au milieu de ses prosperity, ce roi 
fut i\\6 a la cliasse par la traliison d'un jeune bomme qu'il 
aimait beaucoup. Botch. 

XVI. LenUudo orationis. Vers tin* d'une trag(5die de 
Pacuvius, intitulde Ncptra et imit^e de Sophocle. 

XVII. Consiliis nostris laus est. Ce vers est le pre- 
mier des quatre dtfgiaqnes graves au bas de la statue d'fi- 
paminondas, a Thebes. Voyez Pausanias, IX, 15. 

A sole exoriente. Fragment de Tepitapbeque fitEnnius 
pour le grand Scipion. 

XVIII. Prohide ita parent. Vers d'Ennius, dans la 
tragedie d'Atrde. 

XIX. . An at Cinnam qaafer. Cinna fut consul pour la 
premiere fois, Tan de Rome GGG; il fut tud k Ancdne par 
ses propres soldats en GG9. 

XXII. Et mihi fuit cum Aquino amicitia. Aquinius, 
ou Aqninus, manvais poete. 11 est probable que c ? est le 
meme dont ])arle Catulle, Epigram. 14. 

XXIII. Ab homine Arplnafe didicisset. Arpinum, pa- 
trie de Cic^ron, etait une trfes-petitc ville du pays des 
Volsques. Elle porte encore aujourd'bui le nom tfArpino. 
Bouh. 

XXIV. Sidera...coeloinhcereniia. Lcsancienscroyaient 
que les (Hoiles tenaient au firmament et tournaient avec lui. 

XXX. Voyez sur les differents syst^mes de morale in- 
diques dans ce chapitre, le second livre des Acad&niques, 
42, et le traite de Finibus. 

XXXII. Ninas accepil. Trenfe mines, la moiti^ d'un 
talent. Le talent d'Ath^nes pesait 54 livres It onces d'ar- 
gent , suivant revaluation rapport^e dans les M6moires de 
TAcad^mie des Belles-Lettres, Vltl, 399. 

XXXV. Prccclara epistola Platonis. Dion de Syra- 
cuse , celui dont Plutarque nous a donne la vie. Le passage 
cite est de la septi^me lettre de Platon. Bouh. 

XXXVII. Ad omnem rationem TeucrL Teucer etait 
fils de leiamon , i oi de Salamine , et fut au si^ge de Troie 
avec son fr6re Ajax. A son retonr, son pfcre n'ayant pas 
voulu le recevoir parce qu'il n'avait pas vengd la mort de 
son fr£re, il alia en 1'ile de Cypre, oil il fonda la ville de 
Salamine. C'est en cette occasion qu'on lui fait dire le mot 
dont il s'agit , et qui parait tire d'nne tragddie de Pacuvius , 
intitulde Teucer. Bouh. 

T. Albuchis. Cicdron en parle encore, mais dans nn 
autre esprit, au commencement du premier livre des Aca- 
d6miques. Cet Albuchis s'etait decern6 lui-meme les hon- 
neurs du triomphe et avait 616 condamne par le peuple. 

Demaratus quidem. Ddmarate etait un de ceux qui 
gouvernaient la ville de Corinthe, avant que Cypseius en 
fut devenu le tyran. Il se retira en Italieavec degrandes 
richesses, environ 658 ans avant Jesus-Christ. Bouh. 
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XXXIX. Aschpiadem ferunt. AscMpiaue dlait mi dcs 
disciples dc Platon. Mais son amitie pour Menddenie d'E- 
re*trie, qui, par scs opinions singuliercs, donna lieu a la 
sectc creliieime, lui fit cinbrasser cette seclc. Bouh. 

At vero Polyphcmum Homcrus. La memoirc a Irompe 
Ciceron, car Homere, qui rapportc Je discours dc Poly- 



phonic dans YOdyssde, sur la fin du Hv. IX, ne lui fait pas 
tenir cc langago. Bouh. 

XL. SI cantharidis vim. Du sue des canfharides on 
composait nu poison, qui etait assez en usage chez Ies 
auciens. Bouh. 
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SUR 



LA NATURE DES DIEUX. 



EXTRAIT 
DE LA PREFACE DE D'OLIVET. 

Voici, de tous les anciens monuments , le plus 
eurieux pour de sages critiques, qui se plaisent a 
etudier Thistoire des opinions luimaines, dans la 
vtie cTeviter les pieges ou Tignorance et Torgueil 
sont egalement capables d'entramer laraison. 

Trois philosophes de sectes opposees, un Epicu- 
ricn, un StoYeien , et un Academicien, disputent 
sur la nature des Dieux. Quant aux deux premiers , 
ils ont chacun leurs dogmes , et se croient , a Pexclu- 
sion Tun de 1'autre, les possesseurs de la verite : 
inais TAcadeinicien , qui ne veut se rendre qu'a 
Tevidence, les attaque tour a tour, leur montre 
Tillusion de leurs prejuges, et nesonge a segarantir 
lui-meme d'erreur, que par ne rien affirmer de po- 
sitif. 

On voit deja qu'il ne faut point chercher ici une 
parfaite connaissance du vrai Dieu. Les savants 
que Ciceron fait parler n'avaient secoue I'idolatrie 
grossiere de la Grece et de Rome , que pour la rem- 
placer par les vaines subtilites de leurs ecoles. Je ne 
sais meme si ce ne serait pas donner une idee pre- 
cise de cet ouvrage, que de 1'appeler le Roman 
theologique des anciens. 

II y entre une partie de leur physique, mais 
depouilleede ce qu'ellepouvait avoir, ou de barbare 
dans les termes, ou de sec dans le raisonnement. 
Tout fleurit entrc les mains de Ciceron. II fait ha- 
biter les graces dans les rides memes de la philoso- 
pliie. Orateur dans tous ses ecrits, son enthou- 
siasme ne lequitte point, mais leurs divers genres 
le reglent. II donne a ses discours une ame qui se 
communique a ses lecteurs. On croit etre de son 
temps, le voir, Tecouter. Que dis-je! Ce n'est plus 
a lui que nous pensons dans ces dialogues : on a 
Tesprit occupe uniquement des personnages qu'il 
met sur la scene. Tantot un cpicurien, qui atta- 



que d'un air fanfaron toutes les autres sectes , pour 
nous debiter apres cela du meme air les plus grandes 
folies ; tantot un Sto'icien grave, savant, eloquent, 
qui a un zele de religion pour ses chimeres ; tantot 
un Academicien, qui les met hors de combat tous 
les deux , et qui joint a la force de ses reponses tous 
les egards de la politesse, tout le seldel'enjouement. 
On est present a leurs disputes, on suit leurs ca- 
racteres , on rit , on admire, on est tente de battre 
des mains ; et, pour tout dire enfin, ce n'est pas une 
lecture, e'est un spectacle. 



LIVRE PREMIER. 

L Vous n'ignorez pas , Brutus, que parmi une 
infinite de choses, sur lesquelles la philosophic 
ncnous a rien dit encore d'assez clair, il n'y a rien 
de si difficile , et d e si obscur, que ee qui regarde la 
nature des Dieux : rien pourtantquiservit plus a 
nous donner une idee de Tame, ni qui fut plus ue- 
eessaire pour nous regler en matiere de religion. 
La diversite , et la contrariete meme , qui se re- 
marquent ici dans les opinions des plus savants 
homines, font bien voir que la philosophic doit 
porter sur des principes evidemment eonnus ; et 
que par consequent les Academiciens, ou ils 
n'ont trouve quede rineertitude, ont eu raison 
de suspendreleur jugement. Car, s'iletait permis 
de se decider temerairement, a quoi cela ne con- 
duirait-il pas? Et quelle temerite plus grande, 
plus opposee a la Constance et a la gravite du 
sage , que de se livrer a I'erreur , ou de soutenir 
eomme incontestable ce qu'on n'aura ni bieu 
examine, ni bien compris? Vous en avez un 
exemple dans la question presente. Car le senti- 
ment commun, qui a beaueoup de vraisemblance, 



DE NATURA DEORUM 
LICER PRIMUS. 

I. Cnm multrc res in philosophia nequaquam satis adhuc 
explicata* sint, turn perdifficilis , Unite , ( quod tu minimc 
ignoras ) et pcrobscura qurestio est de natura Deornm, 
qiunc ad agnitioncm animi pulchcrrima est , et ad moilcrau- 
dam religioncm nccessaria. Dc qua tain variaj sunt doctis- 



simornm hominum, tamque discrepantes sentential, lit 
magno argumento esse debeat , causam , id est , principium 
philosophise, esse scientiam : prudenterque Academicos 
a rebus incertis assensionem cohibuisse. Quid est enim 
temeritate fortius? aut quid tarn temerarium , tamque in- 
dignum sapientis gravitate, atque constantia, quam aut 
falsum sentire, aut , quod non satis exploratc perceptum 
sit, et cognitum , sine ulla dnbitatione defendcre? Vclut 
in liac quexstione , plcrique ( quod maxime verisimile est, 



etque la nature nous inspire a tons, reconnait 
lexistenec des Dieux. Protagore I'a regard ec 
comme douteuse. Diagore dc Melos et Theodore 
de Cvrene Pont nice sans restriction. Quanta 
eeux qui Tout reconnue , ils sont partages en tant 
d opinions, toutes differentes, qu'elles seraicnt 
difficiles a eompter. lis raisonnent beaucoup, 
et sur la figure des Dieux , et sur leur habitation, 
et sur leur maniere de vivre : disputant sur tous 
ces points avec chaleur, sans pouvoir s'entendn\ 
Mais le point essentiel , e'est , s'il est vrai que les 
Dieux ne fassent rien, qn'ils ne se melent de 
rien, qifils ne gouvernent point Funivcrs; ou 
sil est vrai qu'ils en soient les auteurs, et qu'ils 
doivent eternellement le gouverner? On s'accorde 
la-dessus encore moins que sur le reste. Cepen- 
dant, sicela nest decide, nous ne pouvons que 
vivre dans unc erreur grossiere, et dans Tigno- 
rance des choses les plusimportantes. 

II. Quelques philosophes, tant aneiens que 
modernes , croient effectivement que les Dieux ne 
semettent point en peine de ce qui nous regards 
Sur ce principe, que deviendront Ja piete, la 
saintete, la religion? Ce sont de vrais devoirs 
qu'il faut exactement remplir, suppose que les 
Dieux y fassent attention, et que nous tenions 
d'eux quelque faveur. Mais suppose aussi qu'ils 
n'aient ni le pouvoir, ni la volonte de nous se- 
courir; que toutes nos actions leur soient indif- 
ferentcs, et que nous lvayons rien a esperer, 
rien a craindre d'eux; pourquoi leur rendre 
un culte et des honneurs? pourquoi leur adres- 
ser des prieres? 11 en est de la piete comme 
de toutes les autrcs vertus, elle ne consiste pas 



RON. 

en de vains dehors. Sans die, plus de saintet6, 
plus de religion; et des lors quel derangement, 
quel trouble parmi nous? Je doute si d'eteindre 
la piete envers les Dieux , ee ne serait pas anean- 
tir la bonne foi , la societe civile, et la principale 
des vertus, qui est la justice. IVautres philoso- 
phes , gens de merite et d\m grand nom , pretcn- 
dent, au contraire , que non-seulementles Dieux 
gouvernent Punivers en general, mais qu'en 
particulier notre conservation et nos besoins sont 
Tohjet de leur providence : car ils croient que 
les grains et les autres productions de la terre , 
ainsi que les saisons et les mutations de Fair qui 
font pousser et murir ce que la terre produit, sc 
doivent a la bienveillance que les Dieux out pour 
le genre humain. Vous diriez memo que les 
Dieux ont cree tout cela expres pour I utilite 
de rhomme, si Ton s'en rapporte au detail ou 
entrent ces philosophes, etque jetoueherai dans 
la suite de eet ouvrage. La force aveclaquelle 
Carneade refuta leur doctrine a excite , dans qui- 
eonciue est capable de reflexion, I'envie de rer 
ehercher la verite. Point de question si fort con- 
troversy queeelle-ci, et parmi les savants, et 
parmi les ignorants. De la tant d'opiuions qui 
se combattent les vines les autres. II se pourrait 
tres-bien qu'elles fussent toutes fausses : mais il 
n'est pas possible qu'il y en ait plus d'unede 
vraie. 

III. En disputant sur un pareil sujet , nous 
avons de quoi satisfairc des critiques bien in* 
tentionnes, et de quoi repondrc a des censeurs 
envieux : tellement que les uns aient a se re- 
pentir dc nous avoir attaques, et que les autres 



et quo omnes duce natura vehimur ) Dens esse dixcrunt : 
dubitare se Protagoras : nullos esse omnino Diagoras Me- 
lius, et Tlieodorus Cyrenaieus putavcrunt. Qui vero 
Deos esse dixerunt , tanta sunt in variolate ac disscn- 
$ione,ut eoruin molestum sit dinumerare seutentias. Nam 
etdetigurisDcorum, etdclocis, atque sedibus, et actione 
vite multa dicuntur; deque his sunima philosophorum 
dissensione cerlatur. Quod vcro maxime rem cansamque 
eontinet, est utrum nihil agant, nihil moliantur, omni cn- 
ratione et administralione reruin vacent ; an contra ah his 
et a principio omnia facia et constituta siut, el ad infini- 
tum tempus regantur atque inover.ntnr. In primisque mag- 
na dissensio est; eaquc nisi dijudicctnr, in sumino errore 
necesse est homines, atque in inaximarum rerum ignora- 
tione versari. 

IL Sunt enim philosophi, et ftierunt, qui omnino nul- 
lam habere censerent hunianarum reium procurationem 
Deos. Quorum si vera scntentia est, qure potest esse pie- 
las ? qure sanctilas? quae religio? Usee enim omnia pure 
ac caste tribuenda Deorum minimi ita sunt, si animadver- 
luntur ab his, et si est aliquid a Diis immortalibus homi- 
num generi tributum. Sin autem Dii nec possunt nos ju- 
vare, nec volunt, nec omnino curant , nec quid agamus 
animadvertunt, nec est quod ab his ad hominum \itam 
permanarepossit : quid est, quod ullos Diis iiiimortalihus 
cultus, honores, preces adhibeamus ? In specie autcm fictcc 



simulations , sicut reliqure virtutes , ita pietas inessc non 
potest, cum quasimul ct sanctitatem , et religionem totli 
necesse est : qnihns suhlatis, pertnrhatio vitre sequitur, 
et magna conhisio. Atque baud scio an pietate adversus 
Deos suhlata, (ides etiam , et societas humani generis, et 
una exccllentissiina virtus, justitia lollatur. Sunt anleni 
alii philosophi, et hi quidem niagni atque nobiles , qui 
Deorum mciite atque ratione omnem mundum adminis- 
t rai l et regi censcant : neque vero id solum , sed etiam 
ah iisdem vila* hominum consuli et provideri. Nam et 
fruges et reliqua quae terra pariat , ct tempestatcs ac 
lemporum varietatcs, cielique mutationes, quibus omnia 
qua? terra gignat , malurala pubescant,a Diis immorfali- 
hus tribui generi humano pulaut : mullaque qu;c dicen- 
tur in his libris eolligunt , qme talia sunt, ut ca ipsa Dii 
immortales ad usum hominum fahricati pnene videantur. 
Contra quos Carneadcs ita nulla dissernit , ut exejtaret 
homines non socordes ad veri jnvestigandi cupiditalem. 
Hcs enim nulla est , de qua tantoperc non solum indocti , 
sed etiam docti dissentiant. Quorum opinioncs cum lam 
\ari;e siut, tamque inter se dissidentes : alterum fieri 
profecto potest, ut earum nulla; alterum ccrtc non po- 
test , ut plus una vera sit. 

III. Qua quidem in causa ct hcnevolos objurgatores pla- 
care, et imidos \itupcratores confutare possumus, utalle* 
ros repi ehendisse prrniteat , altcn ilidicisscse gaudeanL 
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soient ravis d'avoir trouve a s'instruire. Car il 
faut comrauniquer nos lumieres a ceux qui nous 
proposent leurs diflicultes en amis, et ne point 
manager ceux que la passiou anime. Pour moi , 
qui viens de publier en peu de temps plusieurs 
de mes Iivres , je n'ignore pas qu'on en a parle 
beaucoup , mais differemment. Quelques-uns 
ont admire dou me venait eette ardeur toute 
nouvelle pour la philosophic D'autres eussent 
voulu savoir ce que je crois precisement sur 
chaque matiere. D'autres enfin ont ete surpris 
que tout a coup , me declarant pour les interets 
d'une ecole abandonnee depuis longtemps, j'aie 
fait choix d'une secte qui, au lieu de nous 
eclairer, semble nous plonger dans les tenebres. 
Mais ce gout pour la philosophic ne m'est pas si 
nouveau qu'on se Timagine. Tout jeune que j'e- 
tais, je !a cultivais beaucoup, et meme; quand 
il y paraissait le moins , je m'en occupais plus 
que jamais. On peut s'en convaincre par eette 
quantite de maximes philosophiques dont mes 
harangues sont remplies; par mes intimes liai- 
sons avec les plus savants homines, qui mont 
toujours fait l'honneur de se rasscmbler chcz 
moi; paries grands maltres qui m'ont forme, 
les illustres Diodotjis , Philon , Antiochus, Posi- 
donius. Et puisque ces sortcs d'etudes ont pour 
but de nous rendre sages , il me parait que je ne 
les ai point dementies par ma conduite, soit 
dans mes fonctions publiques, soit dans mes 
propres affaires. 

IV. Si Ton demande pourquoi done j'ai pense 
si tard a ecrire dans ce genre-ci , ma reponse est 
simple. Reduit a l'inaction depuis que Tetat de 
la republique exige qu'elle soit gouvernee par 

Nam qui admonent amice, docendi sunt : qui inimice in- 
sectantur, repellendi. Multum autem fluxisse video de libris 
nostris, quos complures brevi tempore edidimus, varium- 
que sermonem, partim admirautium, unde hoc philoso- 
pbandi nobis subito studium exstitisset : partim, quid qua- 
que de re certi haberemus, scire cupientium. Multis etiam 
sensi mirabile videri, earn nobis potissimum probatam 
esse philosophiam, qune lucem eriperet, et quasi noctem 
quamdam rebus offunderet, desertaeque discipline et 
jampridem relictre, patrocinium nec-opinatum a nobis esse 
susceptum. Nos antem nec subito coepinms philosophari : 
nec mediocrem a primo tempore oetatis in co studio ope- 
ram, curamque consumpsimus; ct cum minime videba- 
mur, turn ma\ime philosophabamur. Quod et crationes 
declarant, refertse pbilosopborum sentcntiis, et doctissi- 
morum bominum familiaritates, quibus semper domus 
nostra floruit : et principes ilii , Diodolus, IMiilo, Antio- 
chus,Posidonius , a quibus instituli sumus. Et, si omnia 
philosophic prnerepta referuntur ad tilam, arbitramur 
nos et publicis et privatis in rebus ea praestitisse , qua; 
ratio etdoctrina praciscripserit. 

IV. Sin autem qnis requirit, quae causa nos impulerit, 
ut haec tarn sero literis mandaremus, nihil est, quod ex- 
pedire tarn facile possimus. Nam cum otio languercmus, 
et is esset reipublicac status, ut cam unius consilio atque 
cura gubernari necesse esset : primum ipsius reinublicae 
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une seule tete, j'ai era qu-ii serait utile de met- 
tre nos citoyens au fait de la philosophic ; et que 
d'ailteurs ii y allait de notre gloire, que de si 
belles et de si grandes maticres fussent aussi 
traitees en notre languc. Je me sais d'auiant 
meiiSeur gre d'y avoir travaille, que deja mon 
exemple a eu ia force d mspirer a beaucoup d'au- 
tres i'envie d'apprendre , et meme d ecrire. Gar 
jusqu alors plusieurs de nos Remains, qui avaient 
ete instruits dans les ecoles des Grees, n'avaient 
pu faire partde leurs connaissances a leur patrie : 
ct cela, parce qu'ils craignaient de ne pouvoir 
dire en latin ce qu'ils ne savaient qu'en grec. 
Maisj'ensuis venusibien a bout, ce me sem- 
ble, que les Grees ne iemportent pas sur nous , 
meme pour l'abondance des expressions. Un 
motif qui m'a encore determine a ce travail , c "est 
Ia douleurque m'a causee I'injustice etla cruaute 
de la fortune. Si j'y avais trouve un meilleur re- 
mede, je n'aurais pas eu recours a la philoso- 
phic Mais pour gouter micux les douceurs qu'elle 
m'offrait, non content de lire ce qu on en a ecrit, 
j'ai voulu ecrire moi-meme , et Tembrasser toute 
entiere dans mes ouvrages. Le vrai moyen de 
n'en rien perdre, e'est d'approfondir chacunede 
ses questions separement. On y decouvre une 
suite admirable, un enchainement qui fait que 
I'u-ne conduit a l'autre, et qivelles paraissent ne 
former toutes ensemble qu'un memetissu. 

V. Quant a ceux qui voudraient savoir quelle 
est sincerement ma pensee sur chaque matiere, 
lis poussent leur curiosite trop loin. C'est a la 
force des raisons, et non pas a l'autorite, qu'il 
faut avoir egard dans les disputes. Et meme 
quand l'autorite du maitre est grande, elle nuit 

causa philosophiam nostris hominibus explicandam pu- 
tavi , magni existimans interesse ad decus et ad laudem 
civitatis , res tarn graves, tamque prseclaras Lafim's eliani 
lileris coiitineri. Eoque me minus instituti mei poenitct , 
quod facile senlio, quam mulforum non modo discendi, sed 
etiam scribendi studia commoverim. Complures enim Gr t r e- 
cisinstitutionibus eruditi,ea qua» didioerant, cum civi- 
bus suis communicare non poterant, (juod ilia, quae a 
Grsccis accepissent, Latine dici posse diUiderent. Quo in 
genere tantum profecissevidemur, ut aGrsecis ne vcrbo- 
rum quidem copia vinceremnr. iloitata ctiamest, ut me 
ad hrcc conferrem, animi iTgritudo, fortunre magna ct gravi 
commota injuria : cujus si majorem aliquamlevalionem 
reperire potuissem, nou ad banc potissimum conlngis- 
sem. Ea vero ipsa nulla ratione melius frui potui , quam 
si me non modo ad legendos libros , sed etiam ad totam 
philosophiam pertractandain dedissem. Omnes autem ejus 
paries, atque omnia membra tuni facillime noscuntur, 
cum totai quijestioncs scribendo explicantur. Est enim ad- 
mirabilis quamdam continuatio seriestpie rerum , ut alia 
ex alia nexa, ct omnes inter se apta; colligateeque vi- 
deantur. 

V. Qui autem reqnirunt, quid quaquedere ipsi sentia- 
mus, curiosius id faciunt quam necesse est. Non enim 
tarn auctoritatis in disputando, quam rationis momenta 
giu-crenda sunt. Quin etiam obest plerumque iis qui dis- 

a 
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pour Fordinaire au disciple 5 oar 1c disciple alors 
eesse de faire usage do son jugemcnt. II recoil 
pour certain tout ee que son ntaitre lui donne 
pour tel. Aussi ne goutc-je pas la mauiere des 
Pytbagoriciens , qui, lorsqifils soutenaient un 
sentiment, et qu on lour en demandait la preuve, 
se eontentaient de repondre : // /'« (lit. Cost de 
Pythagore qu'ils voulaient parlor. Lour prejuge 
etait si violent , que son autoritc toute seule ieur 
tenait lieu deraison. A regard de la sectedont on 
s'etonne que je fasse profession , il me semble que 
je n'ai point mal justific mon clioix dans mesqua- 
tre livres Aeademiqucs. Kn vain dira-t-on que je 
me charge de relever un parti tombe. Les opi- 
nions des hommes ne meurent point avec eux : 
settlement ellcs perdent quolquefois a n'avoir 
personne d'un certain merite, qui les fasse va- 
loir. Et voiki ce qu'eprou\e cette secte, dont Ic 
propro est de soumettre tout a la dispute , sans 
decider nettement sur rien. Fondee par Socratc, 
retablie par Arcesilas, affermie par Carneade, 
elle avait ete florissantc jusquYi nos jours ; et pre- 
sontement eiie se voit presque sans appui , mime 
dans la Greco. Mais on aurait tort de lui impu- 
ter un changement qui vient, selon moi , de ce 
qu'elle manque de sujets capables de lui faire 
honneur. En effet, sMl y a si pen de personnes 
qui approfondissent un svstcme , ne sera-t-il pas 
Men plus rare encore d'en trouver qui les posse- 
dent tons, corame les doit posseder quioonque 
embrasseim parti, ou il s'agit de parler et pour 
et con t re tons les philosophes, dans la \ue de 
trouver la \eritc? Son que je me flatte, moi , cVa- 
voir une capaoite si etendue; mais j'avoue que 



j'ai faitmes efforts pour en approcher. Du reste, 
les Academiciens ne donnent pas dans le doute, 
jusqu'au point de ne savoir a quoi s'arreter. Je 
m'en suis explique ailleurs plusau long : maisil 
est bon d\y revenir, parce qu'il y a des gens qui 
ne veulent pas entendre raison du premier coup. 
Notre sentiment done n'est pas qu'il n'y ait rien 
de vrai. Nous disons seulement que le faux est 
mele partout de telle facon avec le vrai, et lni 
ressemble si fort, qiul n'y a point de marque 
certaine pour les distinguer surement. Nous 
ajoutons qui I y a beaucoup de cboses probables, 
et qu au defaut de ^evidence , une grande proba- 
bilite doit etre la regie du sage. 

VI. Mais enfm , pour eviter tout reprocbe de 
partialite, je vais exposer les di verses opinions 
des philosophes surce qui regarde les Dieux. Je 
les voudrais ici tous ces savants, pour Ieur faire 
decider laquelle est la veritable. On me verrait 
moi-memc traiter rAcademie cVobstinee, s'ils 
venaient a s accorder tous; ou que Tun d'eux 
nous deeouvrit precisemeut la verite. Voici done 
I'occasion de m'ecrier, comme dans les Synephe- 
bes : 

' J'en attesfc les Dieux , j'en attestc les homines. 

Avec cette difference qiul s'agissait la d'une plai- 
santerie. 

Quel abns, quel forfait dans la a ille ou nous sommes? 
Une oourfisane osc, en ce siixle indigent, 
D'un amant qui lui plait refuser de 1'argent! 

Mais moi , quand je irfecrie de la sorte , e'est 
pour inviter les philosophes a examiner tous en- 
semble serieusement, et avec tout le soin possi- 



ccre volunt , auctoiilas cornm , qui se docere profilcntur. 
Desinunt enim suum judicium adhibere : id habent ralum 
quod ab eo, quern probaul, judicalum vident. Nec vero 
jirohare soleo id quod de Pyiliagorcis acccpimns , quos 
ferniil , si quid affirmarent in disputando , mm ox iis 
qmcreretur, quare ila esset, respoudeie solitos, Ipse 
dixit : ipse aulem oral Pythagoras. Tanlum opinio pra*ju- 
dicala poterat , nt eliam sine ratione valerel auctoritas. 
Qui autem mirantur, nos banc potissimmu disciplinam 
secutos, bis quatuor Academicis libris satis responsum vi- 
delur. Nec vero deseriarnm relictarnmque renim palro- 
rinium susccpimns : non enim bominum intoritu senten- 
tire quoqueoccidunt; sod lncem auctoris forlasse deside- 
ranl : ut baec in pbilo*so]»liia ratio contra omnia dissorendi, 
nullamque rem aperte judicandi , profcrla a Sorrate, re- 
pelila ah Arcesila , confirmata a Carneade, u^quead nos- 
tram \i^nit a*latein; qnam nunc propemodinn orbam esse 
in ipsa Graria intellitio. Quod non Academic \itio, sod 
tarditatc bumininn arbitror coniigivse. Nam si singulas 
disriplinas perfipere, magnum e.^t : quanto majus omnes? 
quod facere iis ncceb.-e t^t, quibus propo>itmn est , veri 
reperk*ndi causa, et contra omnes pbiloSophos , et pro 
omnibus dicere. Cujus ici tanla*, lamque difficilis tacul- 
talem conscculum e^se me non profiteor : seculnm esse 
prre me lero. Nec tamen lieri potest , nl, qui bac ratione 
]»biloso[hfniur 3 ii nihil babcant, quod seqnanlur. ];ictum 



ostomnino bac dc re alio loco diligenlius; set) quia nimis 
indociles (juidam tnrdique sunt , admonendi videntnr sre- 
pins, rs'on onim siimns ii , quibus nihil verum esse videa- 
tur; sed ii qui omnibus veris falsa qnredam adjuncta 
esscdicamus, lanta simiiitudine , ut in iis nulla insit certa 
judicandi, rl assenl Hindi nota. Ex quo exsislit elillnd, 
mulla esse pmbabilia , quae quanquam non percipcrentnr, 
lamon quia visum balierent qnemdam insignein et illus- 
Ircm, bissapiontis vita regerelur. 

Yl. Sed jam, ut onini me invidia libercm, ponam in 
medio scnlcnlias pbilosopliornm de natura Deorum. Quo 
quidem loco convocandi omnes videntur, qui, qnne sit 
eanim vera , judicent. Turn demum inibi procax Acadcmia 
videbilur, si aut consenseiint omnes, aut. eril invenlus 
aliquis, qui, quid verum sit, invenerit. Itaque mihi libel 
exclamare, ut Stalius in Synepbebis : 

Pro Dcum, popularium omnium, omnium adolesccnUnm 
Clamo , poslulo , obsecro , oro, ploro , atqu e imploro tidem ; 

non levissimade re, ut qucritur ille, fieri 

.... in civiialc facinora capilalia : 
Ab amico amanlc argentuni accipere mcrctrix ne volt; 

sed ut adsint, co^noscant, animadvertant, quid de reli- 
gionc, pielale, sanclilate, crurimoniis, fide, jurejnrando, 
quid de lemplis, dclubris, sacrificiisque solcnnibus, qnkJ 
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ble, ce qu'il faut pcnser de la religion, de la 
piete, de la saintete, des ceremonies, de la bonne 
foi, da serment, des temples, des autels, des 
sacrifices , etdes auspices mcme, ou je preside. 
Car tout eela depend de l'opinion qu'il faut avoir 
des Dieux. Et quand on verracombien les horn- 
mesles plus doctes ont ete partages la-dessus, il 
y aura , si je ne me trompe , de quoi faire douter 
eeux-la memes qui se piquent d'avoir trouve 
quelque ehose de certain. G'est line reflexion que 
j'ai faite plus oVune fois , mais particulierement 
a Toccasion d'une dispute, ou il n'y eut rien 
d'oublie touchant les Dieux immortels. Ce fut 
ebez mon ami Cotta, qui m'avait prie de laller 
voir pendant les teries latines. Je le trouvai dans 
son cabinet, assis, et discourant avec le sena- 
teur Velleius, que les Epieuriens regardaient 
comme le premier bomme de leur secte, qui fut 
alors dans Rome. La se reucontrait en meme 
temps Balbus, qui etait si bien verse dans la doc- 
trine des Stoiciens , qu'on Tegalait aux Gvecs de 
ce parti les plus babiles. Du moment que Cotta 
nrapereut : (Test fort a proposque vous parais- 
sez, me dit-il. JenVengageais avec Velieius dans 
une dispute importante , a laquelle vous ne serez 
pasfache d'assister, lamatiereetant de votregout. 

VIL Je pense eommevous, lui repondis-je, 
que la rencontre est heureuse pour moi. Car je 
vous trouve iei trois chefs de sectes : et si Pisou 
faisait le quatrieme, toutes ies sectes y seraient , 
au moins toutes eelles qui sont renommees. Pi- 
son, reprit Cotta, n'est point iei a regretter, sM! 
est vrai, comme Antiochus le soutient dans un 
livre qu'il adressa dernierement a Balbus, que 
les Sto'iciens et les Peripateticiens s'accordent 
pour les choses ? et ne different que dans les ter- 

de ipsis auspiciis ? quibus nos pnesumus, e\isfimandum 
sit. Haec enini omnia ad bancde Diis iminortalibus qua\s- 
tionem referenda sunt. Profecto cos ipsos, qui sc aliquid 
certi habere arbitrantur , addubitare coget doctissimorum 
hominum de maxima retauta dissensio. Quod cum srcpe 
alias, turn maxime animadvert] , cum apud C. Cottam, 
familiareni nieum, accurate sane, ct diligenter de Diis 
immortalibus disputatum sit. Nam, cum fcriis Latiuis. ad 
eum, ipsius rogatu arcessituque, venissem, offendi eum 
sedentem in exhcdra , ct cum C. Vclleio senatore dispu- 
tantem, ad quem turn Epicurei primas cx nostris bomini- 
bus dcferebant. Aderatetiam Q.Lucilius Balbus, qui tan- 
tos progressus habebat in Sto'icis, ut cum excellentibus in 
eo genere Gratis compararetur. Turn, nt me Cotta M'dit, 
Peropportunc, inquil, venis : oritur enim mihi magna de 
re allercatio cum Vclleio , cui, pro tuo studio, non est 
alienum te interesse. 

Vtl. Atqui mihi quoque Videor, inquam , venissc, ut 
dicis, opportune. Tresenim trium (liscij)linarum principes 
convenistis. M. cnim Piso siadesset, nullius philosophies, 
earum quidem , qua3 in honoresunt, vacaret locus. Turn 
Cotta, Si, inquit, liber Antioclii nosti i , qui ab eo nupcr 
ad hune Balbum missus est, vera loquitur; nihil est, 
quod Pisonem, familiarem tuum, desideres. Antiocho 
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raes. Vous, Balbus, qui a\ez hi ee livre, qifen 
jugez-vous?%Vai peine, dit-il, a eomprendre qu'un 
homrae anssi eclaire que Test Antiochus n'ait 
pas observe qu'il y a une tres-grande difference 
entre les Stoiciens, qui pretendeut que Thonnete et 
le commode different aussi bien de genre que de 
nom;et*les Peripateticiens, qui confondent le 
commode et Phonnete, comme si Fun et Tautre 
etaient absolument de meme genre, ct que toute 
la difference ne fut que du plus au moins. Cette 
dispute, loin de porter surdes termes seulement, 
attaque le fond des choses. Mais gardons-la pour 
une autre fois , et , si vous le trouvez bon , repre- 
nons eelle que nous avions cntamee. (Test ma 
pensee , reparlit Gotta. Mais , pour mettre au fait 
ee nouveau-venu , dit-il en me regardant , il faut 
lui apprendre que Fentretien roulait sur !a nature 
des Dieux : et qu'y trouvant, comme j'ai ton- 
jours fait , beaucoup d'obscurite , je demandais a 
Velleius qui! m'expliquat ce qiPen a dit Epicure. 
Ainsi, Velleius, donnez-vous la peine de repeter 
eeque vousaviez commence a nous dire. Je m'en 
ferai un plaisir, lui repondit Velleius, quoiquela 
personne qui nous arrive soit une ressouree pour 
vous, etnon pour moi. Car, ajouta-t-il en riant, 
vous avez tous deux appris du meme Philon a ne 
rien savoir. Que nous saehions quelque chose ou 
non , repris-je , c est a Cotta de le montrer. Mais 
detrompez-vous, si vous eroyez que je vienne 
lui servir de second. Picgardez-moi comme un 
auditeur equitable , sans prejuges , et que rien ne 
force a etre pour un sentiment plutot que pour 
I'autre. 

VI II. Velleius ouvrit alors son discours avec 
cet air d 'assurance qui se voit dans les philoso • 
phes de son parti, ne eraignant rien tant que de 

cnim Stoicieum Peripaletieis reconcinere videntur, ver- 
bis discrepare. Quo de libro velim scire, Balbc , quid scn- 
tias. Egone? inquit ille : miror, Antiocbum, bominein in- 
primis acutum , non vidissc, intercsse pluriinum inter 
Stofcos , qui lioncsla a commodis non nomine , scd generc 
totO riisjungercnt; ct Peripateticos , qui bonesta conmiis- 
cerent cum commodis, uL ea inter sc magniludine. et 
quasi gradibus, non genere, dilferrent. Hrcc enim est non 
verbonim parva, set! rerum permagna dissensio. Veruni 
hsec alias : nunc quod ccppimiis , si videtur. Mihi vero, 
inquit Cotta, videtur. Sed ut hie, qui intervenit, me hi- 
(uens, ne ignonit, qure res agatur, de natura agebamus 
Deormn : qua 1 cum mihi \ ideretur perobseura , ut semper 
videri solet; Epiniri ex Yelleio sciscitabar sentenliam. 
Quamobrem, inqui! , Yelb'i, nisi molestum est, repete 
quae copperas. Repetam vero : quanquam non mitii, sed 
tibi bic vcniladjutor : ambo enim, inquit arridens, ab eo- 
dem Pbiione niliil scire didicistis. Turn ego, Quid didi(e- 
rimus, Cotta >iderit : tu antem nolo existimes me adju- 
torem buic venisse, sed auditorem, et quidem aequum, 
libero judicio , nulla ejusmodi adstrictum necessitate, 
ut mihi, velim, nolim, sit certaqu*nedamtuenda sententia. 

YHI. Turn Velleius , fidenter sane, utsolent isfi ? niliil 
tarn verens, quam ne dubilarealiquadcre videretur; tan- 

6, 
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paraltre doutcr; en un mot, comme sMI n'eut 
fait que de rcvcnir a 1'hcure meme de I'assem- 
blee des Dieux , et des intermondes d'Epioure. 
, : e no Nciis pas, dit-il, vous fairc entendre des 
conies frivoles ; \ous dire quil y a un Dieu qui 
est i'oiivrier et l'arebitecle dti monde, suivant le 
Tiir.ec de Platon;quc nous devons reeonnaitre 
Cvtte \ieillc de^neressc qui a ete imaginee par 
ies Sto'ieiens. et quon pent appeler providence; 
<[u? le monde !ui-meme est Dieu, qtul est anime, 
vviisitif, rond, igne, mobile. Pensees monstruen- 
ses, quil faudrait pardonner, non a des philoso- 
pher mais a des reveurs. De quels yeux, en cf- 
fet, votre Platon a-t-il pu voir la structure d\m 
si grand on v rage, pour soutenir qu'un Dieu en 
soit 1'auteur? De quelles machines , de quels ou- 
vriers son Dieu s'est-il scrvi pour elever ce su- 
perbe edifice? I/air, le feu , Peau, la terre, com- 
ment ont-ils pu se rend re souples et deciles au 
gre de I'arehitecte? D'ou sont venues ces einq 
formes, dont toutes les autres sont formees, 
et qui, par leur melange bien proportioned, font 
cclore lYimeet les sens ?Platon dit la-de^sus mille 
ehoses, bicn plutot imaginees a plaisir, que de- 
eouvertes ppr la raison. Ce que jV trouve de plus 
merveiileux , e'est de nous donner le monde pour 
eternel, apres nous avoir dit qn'il a etc produit, 
et presque fait a la main. Croyez-vous quelque 
teiature de physique a une personnc capable de 
se persuader que ce qui a une origine peut dnrcr 
toujours? Quel est 1c compose qui soit exempt 
d'alteration? Tout ee qui a eommenee ne doit-il 
pas finir?A l'egard devotre providence, Balbus, 
si e'est la racme chose que le Dieu de Platon , je 
vous fais les memes dil'fieultes , et sur les machi- 

quam modoex Deorumconcilio, et ex Epicuri intermun- 
diis descendis-et : Andite, inquit, non futiles commentitias- 
que ^enteutias, non opificem asdificatoremquc nnmdi 
Platonis de Timu^o Dcum : nec annm fatidicam Stokorum 
TiGovoiav. quani latinc licet providentiam diccre : ncque 
^ro mundum ipsnm, animo et sensibus prneditum, rotun- 
duni,ardenlem, volubilnn Ueum :portenta et miracula non 
disserentium pbilosopboium, sed somniantium. Qnibus 
enim oculis intueii potuit vesler Plato fabricain illam tanti 
opens, qua rnnstrui a D^o, atqne redificari mundum fa- 
cit? Qure molitio? qure ferramenta? qui vectes? quae ma- 
chime? qui ministri tanti mnneris fucruntPQuemadmodnm 
autem obedire et pare re voluntati ardiitecti acr, ignis, 
aqua, terra potueruntPUnde verooi tre ilia? quinque formic 
ex quibus reliqua formantur, apte cadenles ad auiinnm 
efficiendum, puiiendosque sensns? Longum est omnia: 
qure Lalia stint, utoplata maais quain inveuta videantnr. 
Sed ilia pahnaris quidem,quod, qui non modo natuin 
mundum iutroduxerit , ctiam manu p t xne factum , is cum 
dixerit fore sempitemum. Dune censes primis, utdicitur, 
labris gustasse pb} siologiam , quidqiiani , quod ortum sit , 
putet aeterunm esse posse? Qua; est enim coagmenlatio 
non dissnlubilis? aut quid est, cujus principium aliquod 
fit , nihil sit extremum? Prono^a vcrosi vestra est,Lucili, 
ead^m, requiro, quae pauloanle, ministros* nwliina*. 



nes, et sur les onvriers, et sur le dessein, et sur 
les moyens d y reussir. Que si ee n'est pas la 
meme chose, dites-uous ponrqnoi elle afaitle 
monde perissable, au lieu que le Dieu de Platon 
l'afaiteternel? 

IX. ?dais ce qui s'adresse en meme temps a 
vous et a Platon : d*ou vient que vos arehiteeles 
songerent tout d'un coup a eonstruire f univers , 
eux qui jusque-la u'avaient fait que dormir 
pendant des sieeles imiombrables? Car, quoique 
le monde ne lut pas encore, les sieeles ne lais- 
saicnt pas d'etre. Je n'entends pas des sieejes 
que la distinction des jours et des nuits fasse 
compter par un certain nombre d'annees. J 'avoue 
que, sans le mouvement dumoixle,eette distinc- 
tion n\a pu se faire. Mais ce que je veux dire, 
c est qull y a eu depuis un temps infmi une 
sorte d'eternite, qui n'etait pas mesuree par des 
portions de temps , et dont il n 'est pas possible de 
comprendre quelle a ete la duree, puisqiron ne 
peut meme s'imaginer qui! y ait eu quelque 
temps, lorsquele temps n'etait pas encore. Quoi 
qu'il en soit, je vous demande, Balbus, pour- 
quoi votre providence a consume dans l'oisivele 
cette immense etendue de sieeles? Le travail lui 
faisait-il peur? Un Dieu ne sent point la peine 
du travail : et aussi ne devait-il pas yen avoir 
pour lui , puisque le ciel, le feu , la terre, la me:\ 
tout lui obeissait. Quel motif, d'ailleurs, le por- 
tait a decorer et a illuminer Tunivers, comme 
ferait un edile? Serait-ce pour se donner un plus 
beau logement? II avail done passe une eternite 
dans les tenebres, comme dans une sombre ea- 
bane. Serait-ce pour se rejouir a voir les diffe- 
rents objets qui font la beaute du ciel et de la 

omnein lotius operis designationem alque apparatuni. 
Sin alia est , mortalem fecerit cur miindnm , non queinad* 
moduin platonicns deus , sempiternum. 

IX. Abntroque autem seiscitor, curmundi <xdi!icatores 
repente exstiterint : innumerabiliaantc specula dorinierint? 
Non enim, si mundusnullus erat,sa?culanonerant. Ssecnla 
nunc dico, non ea, qunedierum, noctinmque nuinero an- 
nuis cursibus conficiuntur : nam fateor ea sine mundi 
conversionc eflici non potuissc. Sed fuit qnaedam ab in- 
fmito tempore ccternitas quam nulla temporum circum- 
scriplio metiebatur; spatio tarn en , qualis ea fuerit , intei- 
ligi non potest : quod ncin cogitationem qnidein cadit, ut 
fuerit leinpus aliquod, nullum cum tcinpus esset. Isto 
igilnr tain immenso spatio, qua^ro, Balbe, cur Proncuii 
vestra cessaverit. Laboremne fugiebal? Atiste nccattingit 
Deum, nec erat ullns, cum onines naturai nmnini divino, 
ca-lum, ignes, terra , maria , parereut. Quid autem erat, 
quod eoncupisceret Dens mundum siguis et luminiljus 
tanquam jedilis, ornare? Si ut Deus i[»se melius babitnret 
autea videlicet tempore infinito in tenebris, tanquam in 
gurgustio, babitaveral. Post autem varictatene enm delec- 
tari ]»ulamus, qua cudum et terras exornatas Mdemusi 
Qua; ista potest esse oblectalio Deo? qure si esset, nnn ea 
tamdiu carere potuissrt. An bare, ut fere dicitis, tiomi- 
num causa a Deo constitute* sunt? Sapientumne? proph'i 
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ton e? Quel plaisir un Dieu peut-il trouver a cela? 
S'il y en trouvait, il lVaurait pu s en passer si 
longtemps- (Test pour les hommes, elites- vous, 
qu'il a forme Punivers. Et pour quels hommes? 
Pour les sages? Tout ce grand travail regardait 
done peu de gens. Pour les fous? Rien iPobli- 
geait un Dieu a s'interesser pour des mediants. 
Et de plus, quand il aurait pense a eux, que leur 
en revient-il, puisque leur vie estle comble de 
la misere? Gar quelle plus grand e misere que la 
folic? Quand meme les snges, par les biens dont 
ils out Tart de profiter, adouciraient les maux 
qui attaquent sans cessela tranquillite de leurs 
jours ; en serait-il moins vrai que les fous ne sa- 
vent ni eviter les maux qui les menacent,ni 
en supporter de presents? 

X. Ceux qui ont pretendu que le monde avait 
une ame, et qu'il etait intelligent, n'ont point 
compris dans quelle forme Tame pent subsister. 
Mais avant que de m'expliquer kVdessus, il me 
suffira ici de remarquer eombien peu d'esprit il 
faut avoir pour dire que le monde est amine, im- 
mortel, souverainement heureux, et qu'en meme 
temps il est rond. Pourquoi rond? Parce que la 
figure ronde, suivant Platou, est la plus belle de 
toutes. Mais je trouve, moi , plus de beaute dans 
le cylindre, dans le, carre, dans le cone, dans 
hi pyramide. Et ce Dieu rond, a quoi Poceupez- 
vous? a semouvoir tVune si grande vitesse, que 
Fimagination meme ne sanrait y atteindre. Or, je 
ne vois pas qiPeiant agite de la sorte, il puisse 
6tre heureux, et avoir Pesprit tranquille. Qui 
nous ferait ici tourner sans relaehe, ne fit-on 
meme tourner que la moindre partie de notre 
corps , nous serions mal a notre aise. Pourquoi un 



silaterreest une portion du monde. cest par 
consequent une portion deDicu. Or, il y a de vas- 
tes regions, quinc sont ni habitees, ni eultivees : 
les unes, parce qu'etant trop pres du soleil , on 
y meurt de chaud; l^s autres, parce que Peloi- 
gnement de cet astre les glace. Si done le monde 
est Dieu, il faut, puisque ees regions font pari ie 
du monde, convenir que Dieu biiile d'un cote, 
tandis qu'il est gele de Pautre. Voila, Balbus, 
les sentiments de votre secte. Rapportons ceux 
des autres philosophes, en commeneant par le 
plusancien. Thales deMilet, le premier qui ait 
examine ces questions, a dit que lean estle 
principe de toutes ehoses; et que Dieu est cette 
intelligence, par qui tout est forme de Peau. 
Pourquoi joindre Tun a Pautre, suppose que les 
Dieux puissent etre sans intelligence, ou qifune 
intelligence puissesubsisterelle-meme sans corps? 
Anaximandre eroit que les Dieux recoivent Pe- 
tre, qiPils naissentet meorent deloin en loin , et 
que ce sont des mondes innombrables. Maispeut- 
on admeltrc un Dieu qui ne soit pas eternel? 
Anaximene pretend que Fair est Dieu, qu'il est 
produit, qivii est immense et infini, qu'il est tou- 
joursenmouvemcnt. Mais fair iPayant point de 
forme, comment pourrail-il etre Dieu, puisque 
Dieu en doit avoir une, et meme une tres-bellc? 
Outre cela, dire qu'il a etc produit , lfest-ce pas 
dire qu'il estperissable? 

XI. Anaxagore, eleve d'Anaximcnc, fut Pau- 
teurde cette opinion : que le s\sterne et Parran- 
gement de Punivers se doivent a la puissance et 
a la sagesse d'un esprit infini. C'elaitne pas eom- 
prendre que Pinfini ne pent avoir de mouvement 
joint an sentiment : ou que s'il avait du senti- 



Dieu s'en trouverait-il mieux que nous? De plus, 1 ment , toutes les parties de la nature en seraient 



paucos ergo tanta est facta rermn molitio. An stullorum ? 
at primum causa non fuit, cur de improbis bene merere- 
tur : deinde quid est asseculns, cum omnes stulti sin t sine 
dnhio miserrimi ; maxime quod stnlti sunt : miserius enini 
stnltitia quid possnmus dicere? deinde qnod ita multa 
sunt incommoda in vita,ut ea sapientcs commodorum 
compensationc leniant, stulti nee vilare venientia possint, 
nec ferre praseulia. 

X. Qui vero ninndnm ipsum animantcm , sapienlemqnc 
esse dixerunt, nullo modo vidernnl, animi nalnram inlel- 
ligenles, in quam tiguram eadere posset : de quo dieam 
eqnidem paulo post. Nmicaulem haelenus admirabor eo- 
rum tardilatem, qui animantcm, imrnortalcni, el eumdem 
bealum, rolnndum esse velint, quod ea forma ullam negct 
esse pnlcbriorem Plato. At mihi vel cjlindri , vel quadrati, 
vel coni , vel pyramidis videlur esse formosior. Qua? vero 
tribuitnr vita isti rolundo Deo? nempe utea celeritate con- 
torqueatur, cui par nulla ne cogilari qnidem possil. In 
qua non video, ubinam mensconstans, et vila bcata pos- 
sil insislcre : quodque in nostro corpore, si minima ex 
parte signified ur ? molestum sit; cur hoc idem non habea- 
tur moleslum in Deo? Terra enim profecto , quoniam pars 
nnindi est, pars est etiam Dei. Atqui terra) maximas re- 
giones, inbahitabilcs atque incultas Aidcnuis, qnod pars 



earum appulsu soliscxarserif, parsobrigueril nive, pruina- 
qne, longinquo solis abscessu : qua?, si mundns est Dens, 
quoniam partes mundi sunt, Dei membra parlim anlentia , 
partim refrigcraiadicenda sunt. Atquchoec quidem vcslra, 
Lucili : qualia vero alia sint, ab ultimo repelam superiorum. 
Thales enim Milesius, qui primus de talibus rebus qiucsi- 
vit, aqnam dixit esse initiuni renim : Deum aulcm, cam 
mcntem, qnneex aqua cunela fingerel. Si Dii possnntcsse 
sine sensu et mente, cur aqua; adjunxil, si ipsa mens 
eonstare potest vacans corpore PAnaximandri an I em opiniij 
est, natives esse Deos, longis intcrvallisorieutes, occidenles- 
que, cosqueinmmierabiles esse mundos. Sed nos Deum , 
nisi sempilcrnum , inlelligcre qui possumus? Post Anaxi- 
mencs, aera Deum sfatuit, eumqnc gigni , esseqne immen- 
sum , ei infinitum , et semper in motu : quasi aut aer sine 
ulla forma Deus esse possil , cum pneserlim Deum non mo- 
do aliqua , sed pulcherrima specie esse deceat : aut non 
omne,qnod orluni sit, niortalilas conseqinUnr. 

XI. Inde Anaxagoras, qui acccpit ab Anaximene disci- 
plinam , ]>rimus omnium renim deseriplionem , el modum , 
mentis infini tee vi ac ralione designari et confici voluit : 
in quo non vidit, ncque molum sensui juuetum et cm* 
| tinentem , in infinilo ullum esse posse : neque sensum 
1 onmino, quo non ipsa nal ura pulsa sentiret. Deindo si wn- 
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f rappees, etauraient le mcme sentiment toutes 
a la fols. lVailleurs, si Ton a pretendu que eet 
( <prit tut une sorte d animal , il lui taut done un 
prineipeintork-ur, qui fondesa denomination d'a- 
umal. Et qu'y a-t-il do plus interieur que (es- 
prit? il reste done a le rcVetir d'un corps. Kt 
cV*t ce que ee pliilosophe ne voulait point. Or il 
:nc parait que noire intelligence ne xa pas jus- 
qu'a p unoir se former quelque notion d'un sim- 
ple et pur esprit, auquel nous ne joignez rien qui 
le rende capable de sentiment. Alemeon de Cro- 
tone reconnait une ame dhine, et de plus il 
uisre en Dicux le ^olciL la lune, et les autres 
astres. Cest nous donner pour immortels des 
itres mortels. lMhatiore eroit que Dieu est une 
ame lvpandue dans tons les etres de la nature, 
ct dont les amcs humaiues sout tirecs. Si cela 
ctait. Dieu serai t deehire et mis en pieces, quand 
ces ames sen ck-taehent, II souffrirait, et un 
Dieu nest point capable de souffrir: il souffrirait, 
ub-ie. dans une pariiede lui-meme, quand elles 
soufiVent, comme il Icur arrhe a la plupart. 
Pourquoi. d'ailleurs, Fesprit de fhomme igno- 
rerait-il quelque chose, sMI itaitDicu? Enfin, si 
ce Dieu n'etait absolnraent qu'une ame , de quelle 
maniere s ui.irait-il an monde? Xenophane dit 
que Dieu est un tout infnii, ct il y ajoute une 
intelligence. Quanta cette intelligence, e'est une 
erreur qui lui e^i commune a\ec cTautres : mais 
il est plus Llilmable encore de pretendre que 
Hnfini soit capable de sentiment, et que rien 
puisne v etre joint. Parmenide s'est figure je ne 
saisquoi de temblable a unecouronne; un cer- 
cle tout lumineux et non interrompu, qui en- 
xironne le ciel. Voila ce qu\\ appelle Dieu. On 



prend-il dans ec eercle la figure divine, et quelle 
apparence qu'il y ait du sentiment? Autres vi- 
sions : il divinise la guerre, la discorde, la eu- 
pidite, mille choses semblables, qui, bien loin 
d'etre immortelles, sout detruites par la maladic, 
par le sommeil, par Poubli, par le temps seul. 
Je n'ajoute pas qu'il faitaussi le memo bonneur 
aux astres , pour ne point repeter ce que j'ai dit 
sur cette opinion , il n\v aqium moment. 

X1L Empedoele, auteur pen exact sur bien 
d autres matieres, sc trompe lourdement sur ee 
qui regarde les Dieux. Car les quatre elements, 
dont il vent que tout soit compose, et qui ne sont 
visiblement que des mixtes insensibles et perissa- 
bles, il les eroit divins. Protagorene parait avoir 
nulle idee des Dicux, puisqinl declare ouver- 
tement qifil ne sait pas trop bien sil y en a, ou 
sMl ny cn a pas , ni ce que e'est. Democrite (quel 
egarement) donne la qnalite de Dieux, et aux 
images des objets qui nous frappent; et a la na- 
ture qui fournit , qui envoie ces images 5 et aux 
idees, dont elles nous remplissent fesprit. Qu'a- 
pres ecla il assure que rien p/est eternel , paree 
que rien ne demeure toujours dans un memo 
etat : n'est-ee pas renverser (fun seul coup lexis- 
tence des Dieux, et toutes les opinions qui I'e- 
tablissent? L'air est le Dieu que Diogene d'A- 
pollonie reconnait. Et quel sentiment fair peut- 
ii avoir?*quelle forme convenablc a un Dieu? 
Pourexposer toutes les variations de Platon , il 
faudrait un long diseours. Dans 1c Timee, il dit 
que le pere de ee monde ne saurait etre nommc : 
et dans les livres des Lois, qifil ne faut pas 6tre 
curieux de savoir ce que e'est proprcment que 
Dieu. Quand il pretend que Dieu est incorporel, 



inn i>Um quasi animal aliqnod cms voluit, erit aliquirl f 
intciius,ex <\\iu illur] animal nominetur : quid autem inte- 
\\Ui mente? Cing.ttur fcitur eorpore rxterno. Quod q:m- 
nhm non |teccl; ajvrta , rfmpicxqnv men* , nulla read- 
junda , qua- satire po>-it, fugere intelligent:;? nu.-dra* ^ im, 
H Dfiliunem \idetur. Crotoniales autcin Alcmrco, qui soli 
et lun^r , reliqui-que sidcrilun , animoque praterca divini- I 
latem df-diL , non sennit , K*-e mortalibus rebus immorta- 
litalem dare. Nam Pythagoras, qui eensuit , aniinnm esse 
per uaturam rerum oinnem inlentum, el commeantem , 
p\ qn 1 no=.tri anirni r arf»erenlur, non vidit dMrar tione lm- 
inam*rurnanimornrn di>feq>i, *'A lac^rari Drum : <•{< imnni- 
-eri anirni nt , quod |.k'ri*que contin^r^t , turn Dei pai - 
tPm e-w> rni*frarn : quod fieri non potrM. Cur autcin rpiid- 
quam i-n jraret animus homiuis , si «mct l)(>u»? Quomodo 
I>orro Ijeusi^te, >'\ nihil cs^i't nisi animus , ant iniWu^, ant 
jnfu-use-set in rr.undo? Turn Xtnopharifs , qui inrntc ad- 
i'in -U, onine pra-Lerea, quod e-set inlinitum , Deuin \o- 
!uil e=se, de ipsi ment^ ila reprelienditur, ul fv'tderi : de 
infmilate autcm v^hernentius, in qua nihil neque sentiens, 
neque eonjunrtum pole#t c*hp. Nam parrnenides eomrnen- 
litiim quiddarn roronre sirnililudine fflicit : atrphawn 
ap^llat, conlin^ntem ardors lucis orbern . qui cin^it v;v- 
li:m ; quern apf>eliat Deuro. In quo neque figuram divinam, 
neque =en-urn quisquam suspicari potest. Multa ejusdein 



inonstra; qnippe qui helium, qui discordiam, qui cupi- 
ditatein, ca-teraque generis ejusdem ad Deum revocat, 
quce vol niorho, vel somno, ^el ohlivione, vel vetustate 
dclentur. Eademque de siderihus : qua; reprehensa jam in 
alio, in hoc omiltantur. 

Ml. Kmjiedocles autem multa alia peccans, in Deorum 
oi)inioneturpissime lahitur. Quatuor enim naturas , ex qui* 
bus omnia eonstare vult, divinas esse censet : quas et 
nasei , et exstingui pcrspicuum est, et sensn omni carere. 
Kec ^ ero Protagoras, qui sese negat omnino de Diis habere 
quod liqueat, sint, non sint, (jualesve siot, quidquam vi- 
detur denatura Dcoruni suspicari. Quid? Democrilus, qui 
tinu imagines, earumque circuitus in Deorum numero 
relert : lum illam naturam , qure imagines fundat , ac mit- 
tat : turn scientiam, intelligentiamque nostram, nonno 
in maximo errore versatur? Cum(|uc idem omuino, quia 
nihil semper suo statu maneat, neget esse quidquam sem- 
jtiternum ; nonne Deum omnino ita tollit , nt nullam opinio- 
win ejus reliquam faciat? Quid? aer, quo Diogenes Apollo- 
niates utitur Deo, qucm sensum habere potest , autquam 
formam Dei? Jam de IMalonis inconslantia longum est di- 
eere; qui in Tiinaco , patrem hujus mundi nominari ncgot 
posse : in Leguin autem lihris, quid sit omnino Dens , in- 
quiri oportere non censeat. Quod vcro sine corpore olio 
Denm vult esse ut Gra^ci dicunt aTwp-aTov; id quale cstc 
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c'estnous parler d'un etre incomprehensible, et 
qui ne pourrait avoir ni sentiment, ni sagesse, 
ni plaisir; attributs essentiels aux Dieux. II (lit 
nussi, et dans le Timec, et dans les Lois, que 
le monde, le del 5 les astres, la terre, les rimes, 
les divinites que nous enseigne la religion de 
nos pcres, il dit que tout cela est Dieu. Ges opi- 
nions, prises en particulier, sont eudennnent 
fausses; et prises toutes ensemble, se contredi- 
sent prodigieusement Xenopbon, en moins de 
paroles, debite apeu pres les memes erreurs. Gar 
dans le volume ou il a recueilli les discours rae- 
morables de Socrate, il lui fait dire qif on ne doit 
point ebereher de quelle figure est Dieu ; que le 
soleil est Dieu; que Tame Test pareillcment; 
qu'il if y en a qu'un sen! , qull y en a plusieurs. 
(Test a peu pres ce- que je viens de reprocher a 
Platen. 

X11L Antisthene, dans son traite de physi- 
que, dit qu'il y a plusieurs Dieux reveres parmi les 
nations, mais qu'il n'y en a qifun naturel : et 
par la il ren verse absolument les idecs que nous 
devons avoir des Dieux. Speusippe ne travail le 
pas moins, a les detruire, lorsque marchant snr 
les traees de Platon son onele, il soutient que 
cest uneeeriaine force vitale, quigouverne tout. 
Aristote, dans son troisicme livre de la philoso- 
phie, nes'expiiquepas toujoursd'unemaniereuni- 
formesur cesujet, en eeladisciplefidelede Platon. 
Tantot il veut que tcute la divinite reside dans 
rintelligence; tantot, que le monde soit Dieu. 
Apres il en reconnait quelque autre, qui est au- 
dessus du monde, dit-il, et qui a soin d'en re- 
gler et d'en eonserver le mouvement par une 
espece de revolution. AiHeurs il cnseigne que 
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Dieu if est autre chose que ce feu qui brille dans 
le ciel : comme si le ciel etait autre chose lui- 
meme qifune partie de ce monde qifil nous 
donnait tout a Theure pour un Dieu? Pense-t-il 
que le eie! pftt tourner avec tant de precipitation 
sans perdre le sentiment ? Et ou loger tant d'au- 
tres Dieux, suppose que le ciel en soit un ?Quand 
il (lit enfin que Dien if a point de corps, il en 
fail un etre irraisonnable , et meme insensible. 
Comment le monde peul-il se mouvoir, s'il if a 
point decorps? Et comment pent-il etre tranquille 
et heureux, s'il est toujonrs en mouvement? Xe- 
nocrate, qui avail eu le meme maitre qif Aristote, 
ne raisonne pas mieux que lui sur cette matiere. 
Gar dans ce qu'il a ecrit des Dieux, il ne dit 
point de quelle figure ils sont, mais sen lenient 
qu'il y en a huit. Les planetesen font cinq : les 
etoiles fixes if en font qifun toutes ensemble , 
comme autant de membres epars : le soieil fait 
le septieme, et la lime enfin le huitieme. Par 
quel endroit ces Dieux-Ia peu vent etre heureux, 
e'est ce qifon ne voit pas. lieraciide de Pont, 
eleve a la meme ecole de Platon , a rempli ses 
livres de contes puerils. Tantot il dit que Dieu , 
e'est le monde; tantot, quee'est rintelligence. 11 
attribucaussi la divinite aux planetes.il priveDieu 
de scnti ment, et veut que sa figure soit ehangeante. 
Epifin , il dit , et tout cela dans le meme ouvrage, 
que la terre et le eiel sontdesDieuw Theopbraste 
UVdessus est d'une inconstance qui n'est pas 
supportable. Dans nn endroit il attribue la supre- 
me divinite a f intelligence ; dans un autre, au 
ciel en genera! ; et apres cela aux astres en par- 
ticulier. Son disciple Straton, qui est appeie le 
piiijsicicn, ne merite pas qvf on Tecoute , quand 



possit, intclligi non potest. Careal enim sensu neees^eest , 
careat etiam prudenlia , earcat voluplate : quae omnia una 
cum Dconim notione comprebendimus. Idem et in Timreo 
dieit, et in Legibus , et mmidum Deum esse, et caelum, 
el astra, el terram , et animos, et eos 3 quos majorum in- 
slitutis accepimus : qurc et per se sunt falsa perspicue, et 
inter sese vebementer repugnantia. Atque etiam Xennphon" 
paucioribus verbis eadem fere pecent : tacit enim in iis, 
qua} a Socrate dicta retulit , Socratem disputantem , for- 
mam Dei qua)ri non oportere : cumdemque et solem, et 
animum Dcum dieere : et modo umim , tuni autem pi u res 
Deos. Quae snntiisdem in erratis lere , qnibus ea, quasde 
Platone diximus. 

XIII. Atque etiam Antistlienes in eo libro, quiPbysicus 
inscribitur, populares Deos multos, naturalem unum esse 
dicens, tollit vim et naturam Deorum. Nee mnlto seeus 
Speusippus, Platonem avuneuium subsequens, et vim 
quamdam dicens, qua omnia regantur, eamqueauimalem , 
evellere ex animis eonatur eognitionem Deorum. Aristote- 
les quoque in lerlio de pliilosopbia libro mnlta turbat, a 
magistro Platone non disscntiens. Modo enim menti tribuit 
omnem divinitatem : modo mnndum ipsum Deum dieit 
esse : modo quemdam alium pra?iici t mundo , eique eas 
paries tribuit, ut replicationequadam mundi motum regat 
itquc tueatur ; turn caii ardorem Dcum dieit esse; non 



infeiligens, eadum mundi esse partem, quern alio loco 
ipse designorit Deum. Quomodo autem caeli divinus illo 
sensus in celeritale tanta conservari potest? Ubi deind;; 
iili lot Dii, si numeramus etiam caelum Deum? Cum au- 
f tern sine corporc idem vult esse Deum, omni ilium sensu 
privat, etiam prudenlia. Quo porro modo mundus moveri 
carenseorpore; aul quomodo semper se inovens, esse quie- 
lus et bealus potest? Nee vero ejus condiseipulus Xeno- 
crates in hoc genere prudentior : in cujus libris, qui sunt 
de natura Deorum , nulla species divina deseribitur. Deos 
enim octo esse dieit : quinquc eos, qui in stellis vagis no- 
miuantur * unum, qui ex omnibus sideribus , qua) inlixa 
ceelo sunt, ex uisprrsis quasi membris simplex sit putan- 
dus Deus : septimnm, Solem adjunxil : octavumque, Ln- 
nam : qui quo sensu beati esse possint, ir.teiligi non po- 
test. \l\ eadem Plalonis schola Ponticus Keraclides pueri- 
libus fabulis refersit libros : ettamen modo mnndum, turn 
menlcm divinam esse putat : errautibus etiam stellis dig- 
nitatem tribuit, sensuque Deum privat, et ejus formam 
mutabllem esse vult: eodemque in libro rursus terram, et 
ralnni icfert in Deos. Nec vero Theopbrasti inconstantia 
ferenda est : modo enim menti divinum tribuit prineipa- 
tum ; modo eaio : turn autem signis, sideribusque cades- 
tibus. Nec audiendus ejus auditor Strato, is qui pbysicus 
appellalur : qui omnem ^sim divinam in natura sitam esse' 
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il d;t qui! n y a point d autre Dieu que la nature; 
quo c est le principe de toutes Ics productions 
et de toutes les mutations; qu'au reste elle n'a 
point de sentiment , point de forme. 

XIV. Zenon (ear il est temps, BaSIuis, que j en 
vienneavos Stoieiens) nous fait de la loi natu- 
re! le un Dieu, et Ini donne le pouvoir de nons 
commander ce qui est juste, et de nous defendre 
ce qui est injuste : or nous ne saurions, ni eon- 
cevoir quelle soit quelqne chose d'anime, ni nd- 
mettre un Dieu qui ne le soit pas. 1! vent ail- 
leurs que Dieu soit Tether; eomme si Ton pou- 
vait faire un Dieu d'nn etre insensible, sourd a 
nos priercs , a uos souhaiis, a nos voenx! 11 dit 
encore ailleurs qu'une cerlaiue raison, qui est 
repandue dans tous les etns de la nature, a 
tons les caracteres de la divinite. II dit la meme 
chose des astres, des annccs, des mois, des 
saisons. Et quand il explique la Thcogonie 
d'Hesiode, il sape toutes les notions etablies 
touehant les Dieux : ear il ne ivcoit pourtels, 
ni Jupiter, ni Junon, ni Vesta, ni quelque au* 
tre que ce soit, qui ait sou nom propre : mais 
il pretend que ee sont de purs noms , qui, sous 
pretexte de quelque allusion, furent donnes a 
des etres inanimes et muets. Ariston son disciple 
ne s'egare pas moins que lui, en soutenant que 
la figure divine est incomprehensible; que les 
Dieux n'ont point de sentiment : etque meme on 
pent donter si Dieu est ou n'est pas un etre anime. 
Clcanthe, autre eleve de Zenon , avance d'abord 
que e'est le monde meme qui est Dieu : ensuite, 
que e'est ttntelligence et Tame de toute la na- 
ture : et ailleurs . que le Dieu le plus certain que 

renset , qua* causas gignendi , augend i , mimiendi , Iiabeal ; : 
sed careal omni sensu et figura. 

XIV. Zeno autem (ut jam ad vestros, Ealbe , veniam) 
naiuralem legem, divinam esse cen<et , camque vim obti- 
nere recta imperantem , prohibentemque contraria. Quam 
ie?em quomodo efficiat animantem, inlelligore non possn- , 
mu>. Deum autem animantem certe volumus esse. Alque 
hie idem alio loco jclhera , Deum dicit : si inlelligi potest 
niliil sentiens Deus, qui nunquam nobis occurrit neqne in 
precibus, neque in optatis , neqne in volis. Aliis autem Ji- 
bris rationem quairwlam , per omnium natiiram rernm per- 
tineniem , divina \i cs c e affecUm putal. Idem astiis lioc 
idem tribuit, turn annis, mensibus , annorumque mnla- 
i:onibu<;. Cum vero ik-Modi Theogoniam interpretatur, lol- 
lit omnino irihilas, prccceptasque eognitiones Deorum : 
neqne enim Jovem, neque Junonem , neqne Yoslam , ne- 
que quernquam , qui ita appellelur, in Deorum babel nu- 
rnero : sed rebus inanimis, alque mutis, per quamdam 
Mi'idfieationern , haec docet Iribnta nomina. Cujusdiseipuli 
Ari>lonU non minus magno in errore seutentia est : qui 
neque formam Dei intelligi posse c^nseal, neqne in Diis 
sensu m esse dical ; dubitelque ornnino, Deus auiriians, 
necne sit. Cleanlhesaulem, qui Zmonem audivil urn rum , 
<-o, quern proxime nominal* , turn ipsum mundum , Drum j 
<^icit esse : turn totius natmo; menli atque animo tribnil | 
bocnomen : turn ultimum, et alLissimmn , aWpie nud'quf* 



nous ayons, e'est le feu c6Ieste, Tether, qui est 
le dernier et le plus eleve de tous les etres, qui 
s etend de tous cotes, qui fait Textremite de tout, 
qui eeint et qui enibrasse tout. Dans ses livres 
contre la volupte, ou il parle eomme un homme 
en delire, il peint de fantaisie la figure des 
Dieux ; et apres nous avoir dit qiul n'en recon- 
naft point d'autres que les astres, il ajoute que 
la raison est a son gre ee qu'il y a de plus divin. 
(Test anenntir un Dieu tel que nous concevons 
qu'il doit etre, eonformementaux idees que nous 
en avons, et qui sont, pour ainsi dire, ses vesti- 
ges imprimes dans notre esprit. 

XV. Persee, autre disciple encore de Zenon, 
dit que eeux a qui Ton a donne le titre de 
Dieux sont des hommes qui ont invente les 
arts; et que ee titre s'est aceorde pareillement 
aux ehoses qui nous sont utiles et salutaires. 
Ainsi , non content de croire qu'elles ont ete in- 
ventees par des Dieux , il veut qu elics soient di- 
vines elles-memes. Peut-on ravaler la divinite 
jusqu'a en faire part, ou a des choses de si bas 
prix, ou a des hommes morts, qui pour tout 
eulte ne meritent que des funerailles? Chrysippe, 
qui a Ieplus rafnne sur les songes des Sto'ieiens, 
assemble une troupe de Dieux inconnus; et si 
fort inconnus, que notre imagination ne peut 
s'en former une idee precise, quoiqu'il n'y ait 
rien qu'elle ne paraisse capable d embrasser. II 
dit que la divinite consiste dans la raison, dans 
Pinteili^enee , dans Fame de toute la nature. 
Que Dieu, e'est le monde lui-meme, et eette 
time dont il est penetre. Que e'est la partie supe- 
rieure de Tame, rintelligenec et la raison. Que 

cirenmfusnmet extremnm , omnia cingentem atque com- 
]>Ie\nm anlorem , qui a-tber nominetur, cerlissimum Deum 
judical. Idemque <iuasi delirans in iis libris quos scripsit 
conlra voluptalom , Inm lingit formam quamdam et spe- 
ciem Deorum, turn divinilatcm omnem tribuit astiis, (urn 
nihil ]-atione censet esse divinius. ILa fit, ut Dens ille, 
(]uem menle noscimus, alque in animi notione tanquam 
in vestigio volumus rcponcrc , nusquam prorsns appareat. 

XV. At Perseus, ejiisdem Zenonis auditor, eos dicit 
esse babilos Deos , a qnibus magna utilitas ad vitre cnltum 
esset inventa : ipsasque res utiles et salutares Deorum esse 
vocabulis nnncupatas : ni ne boc quidem dicerct, ilia in- 
venta esse Deorum, sed ipsa divina. Quo quid absnrdius, 
quam aut ressordidas, alque deformcs Deorum honore 
afiicere, aut homines jam morte deletos , reponere in Deos , 
quorum omnis cultns esset futurns in luclu? Jam vero 
Ciirysippus, qui Sloicorum somniorum vafcrrimus babe- 
1 11 r iuterpres, magnam turbam congregat ignotorum Deo- 
rum, atque ita ignotorum, ut eos ne conjectura quidem 
inforrnare possmms, cum mens nostra quid vis videalur 
cogilalione posse depingere. Ait enim, vim di>iuam in ra- 
lioiie esse posilam, et universal natura animo, atque 
mentc ; ipsumque mundum , Deum dicil esse, et ejus animi 
lusionem umversam : (nin ejus ipsius principatimi , qui 
in mente et ralione versetur, communenique rerum natu- 
ram univcr^a atque omnia continentem : turn fatalera 



c'est Ie principe qui agit en tout , ct qui conserve 
tout Que c'est ce fantome de destin, par qui 
1'avenir est immuable. Que c est le feu , et cet 
ether dont j'ai deja parle. Que ce sont aussi 
les elements dont il est la source, et qui en de- 
coulent naturellement , 1'eau, la terre, Pair. 
Queerest le soleil , la lune, les autres astres, tout 
l'univers. Que ec sont les hommes qui jouissent 
de rimmortalite. II soutient, de plus, que ce 
que nous appelons Jupiter, e'est Tether; Nep- 
tune, la mer; Ceres, la terre; et ainsi des autres 
Dieux. 11 dit que Jupiter est aussi cette loi eter- 
nelle, invariable, qui est not re guide, et la re- 
gie de nos devoirs : loi qu'il appelle necessite fa- 
tale, eternelle verite des choses futures. Rien 
de tout cela iVest tel , qu'on le puisse regarder 
comme divin. Je ne fais pourtant rien dire a 
Chrysippe, qui ne soit dansle premier livre qu'il 
a ecrit sur la nature des Dieux. Et a voir com- 
ment il veut, dans le second, accommoder les 
fables cTOrphee , de Musee, dliesiode, et d'Ho- 
merc , avec tout ce qu'il a etabli dans le premier, 
on dirait que le pur stoicisme regnait parmi les 
plus anciens poetes, a qui jamais ces explica- 
tions ne sont venues dans lesprit Gest ainsi que 
Diogene de Rabylone, dans son livre intitule 
Mi?ierve } pretend expliquer physiquement, et 
d'une maniere quine ressente point la fable, Fen- 
fantement de Jupiter et la naissance de cette 
Deesse. 

XVL Telles sont done les opinions des philo- 
sophes, ou, pour mieux dire, leurs reveries. Gar 
valent-elles mieux de beaucoup que les fables des 
poetes, qui, dans un langage d'autant plus dan- 
gereux qu'il est pleiu de graces , nous out rep re - 
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sentelesDieuxenflammcsde conrroux,etpassion- 
nes jusqu a la fureur; out depeint leurs guerres, 



leurs demeles, leurs combats, leurs blessures- 
ontraconle leurs haines, leurs dissensions, leur 
naissance , leur mort , leurs chagrins , leurs plain- 
tes, leurs voluptes de toute espece, leurs adul- 
teres, leurs chaines, leurs commerces impudiques 
avec le genre humain, d'ou sortent des mortels 
engendres par un immortel? Aux erreurs des 
poetes ajoutons les folies des mages et eel les des 
Egyptiens, avec les prejuges vulgaires, qui ne 
font que varier, parce que Tignorance de la ve- 
rite rendle peuple incapable de fermete dans sa 
croyance. Peut-on se defendre aprescela de reve- 
rer Epicure, jusqu a le compter lui-meme pour 
une divinite, lorsqu'on voit que, parmi tant d'o- 
pinions si peu raisonnables , il a pense juste sur 
ce qui concerne les Dieux? Car il est le seul qui 
ait fonde leur existence sur ce que ia nature elle- 
meme grave leur idee dans tous les esprits. Sans 
avoir Tidee d'une chose, e'est-a-dire, sans en 
avoir une representation mentale, vous ne sau- 
riez la concevoir, ni en parler. Or quel peuple, 
quelle sorte d'hommes n'apas,independamment 
de toute etude, une idee, une prenotio?i des 
Dieux? Epicure, dans son divin livre De la re- 
gie etdujugement) fait sentir la force et l'utilit6 
de ce principe, qui est le fondement sur lequel 
on etablit toutce qui regarde cette question. 

XVII. En effet, puisque cen'est point une opi- 
nion qui vienne de l'education, ou de la cou- 
tume, ou de quelque loi humaine; mais une 
croyance ferme et unanime parmi tous les hom- 
mes, sans un seul d'excepte, e'est done par des 
notions empreintes dans nos 3mes, ou plutot 



vim et necessitate™ rerum futurarum : ignem pmnterca, 
et eum, quein antca dixi, sctliera : turn ea, quae na- 
tura flnerent atqne manarent, ut et aquam , et terrain , et 
aera ; solem , lunam , sidera , universitatemque reruin , qua 
omnia continercntur ; atque homines etkun eos, qui inv 
mortalitatem essenl consecuti. Idemquc disputat, rclhera 
esse eum , quern homines Jovem appellarent : quique aer 
per maria manaret , eum esse Neptunum : terramquc earn 
esse, quae Ceres diceretur : similique ratione persequitur 
vocabula reliquorum Deorum. Idemque etiam legis per- 
petuae et ae teniae vim , quee quasi dux vitac et magistra of- 
ficiorum sit, Jovem dicit esse , eamdemque fatalem neces- 
sitatem appellat, sempiternam rerum futurarum veritatem : 
quorum nihil tale est , ut in eo vis divina inesse videatur. 
Et h#c quidem in primo libro de natura Deorum. In Se- 
cundo antem vultOrphci, Mus<nei, Hesiodi , Homerique 
fabellas accommodare ad ea , quae ipse primo libro de Diis 
immortalibus dixerit : ut etiam veterrimi poetce, qui haec 
ne suspicati quidem sint, Stoici fuisse videantfur. Quern 
Diogenes Babylonius consequens in eo libro, qui inscri- 
bitur de Minerva, partum Jovis, orlumque virginis ad 
physiologiam traducens, disjnngit a fabula. 

XVL Exposui fere non pliilosopborum judicia, sed de- ! 
lirantium somnia. Nee enimmultoabsurdiora sunt ea qure, 1 
poelarum vocibus fusa, ipsa suavitate nocuerunt : qui e 



ira inflammatos et libidine furentes induxerunt Deos; fe- 
cernntque ut eorum bclla, pugnas, pra^lia, vulnera vide- 
remus; odia prao.terea, dissidia, discordias, ortus, interi- 
t us , querelas , lamentationes , effusas in omni intcmperantia 
libidines , adulteria , vincula , cum lmmano genere concu- 
bitus, mortalesqne ex immorlali procreatos. Cnm poeta^ 
rum autem crrore conjungere licet portenfa magornm, 
iEgyptiorumque in eodem geneie dementiam : turn etiam 
vnlgi opiniones qune in maxima inconstantia , veri talis igno- 
ratione , versantur. Ea qtii consideret, quam inconsulle ac 
temere dicantur, venerari Epicurum , et in eorum ipsorum 
numero, de quibus bnec quaestio est, habere debeat. So- 
lus enim vidit, primum esse Deos, quod in omnium ani- 
mis eorum notionem impressisset ipsa natura. Qua? est 
enim gens, aut quod genus hominum , qnod non babeat 
sine doctrina anticipationem quamdain Deorum ? quam ap- 
pellat TipoXyi^tv Epicurus, id est, anteceptam animo rei 
quamdam informationem , sine qua nec intelligi quidquam, 
nec quceri , nec disputari potest. Cujus rationis \im , atque 
utilitatem ex illo crelcsti Epicuri, de regula ct judicio , 
volumine accepimus. 
| XVII. Quod igitur Inndamentum hujus qunestionis est, 
! id p rsccla re j actum videtis. Cum enim non instituto aliquo-, 
1 aut more, aut lege, sit opinio constituta, maneatque ad 
unum omnium finxia consensio, intelligi necesse est esse 
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CICtiRON. 



innees,que nous comprenonsqiul yadcsDieux. 
Or tout jugement cle la nature, quand il est 
universcl, est neeessairement vrai. 11 faut done 
reconnoitre quMl y a des Dieux. Et puisque sa- 
vants et ignorants s'accordent presque tous la- 
dessus, il faut done reconnoitre aussi, que les 
homines ont naturellement une idee des Dieux, 
ou, comme j'aidit, wuq. prenotion. Jelaisce mot 
a rexemple d'Epicurc, puisque aussi bienne sau- 
rait-on exprimer de nouvelles choses que par 
des termes nouveaux. Sur cemerae prineipenous 
jugeons que les Dieux sont immortels, et souverai- 
nement heureux. Car la mcme impression de la 
nature, qui nous represente les Dieux , nous per- 
suade aussi de leur immortalite et de leur feli- 
cite. Ainsi nous devons tenir pour vraie cette 
niaximed'Epicure : Qiiun etre heureux et im- 
morlcl 7i a point de peine, et nen fait a per- 
sonne; que par consequent il iiest capable ni 
de colore ^ ni tVqffection > parce que ces sortes 
de sentiments ne vienncntque defaiblesse. On 
se passerait d'en savoir davantage, si Ton ne 
voulait que reverer pieusement les Dieux, et se 
garantir de lasuperstition. Car cVun cote les Dieux 
etant immortels, et parfaitement heureux, les 
hommes des Iors se croiraient obliges a les bono- 
rer, parce que la veneration est due a des ctrcs 
qui sont d'un ordre superieur. Et d'autre cote, 
les Dieux n'etant capables ni de colore, ni d'af- 
fection, les hommes des lors comprendraient 
qulls n'ont rien a craindre de leur part. Mais 
pour demeler encore mieux la veritede cette opi- 
nion , notre curiosite s etend jusqu a vouloir aussi 
savoir de quelle forme sont les J)ieux, comment 
iis vivent, et de quoi s occupe leur esprit. 

J)eos, qnoniam insilas eorum , vel potius innatas cognitio- 
nes Itabcmus. Dc quo aulcm omnium natura ronsenlit, id 
>crum esse ncccsse esl. Esse igilur Deos confitendum est. 
Quod quoniam fere constat inter omnes non pbilosopbos 
solum , sed eliam indoctos; faleamiir eoiiblarc illnd eliam , 
banc nos habere sive anlicipalionem , nl ante di\i, sive 
prreiiolionern Deorum. Sunt enini rebus novis nova po- 
nenda noinina , nt Epicurus ip^e rs/Ar;lw appellnvil . quam 
; ntea nemo eo vcrbo norninaral. ] lane igilur habemns, nt 
Deos beatos et immortales putemus. Qua; enim nobis nalura 
informationem Deorum ipsorum dedil, eadem inscnipsit 
in mentions, uteos fetenujs et bealos habercmns. Quod si 
iiaestjvere exposila ilia senlenlia est ab Kpicuro, Quod 
(ttermtm, beatumque sit, id nec habere ipsum nrgofii 
(jaidquam, ncc exhiberc altcri. Hague ner/ae tra, ne- 
quc gratia teneri, quod, quaj ialia assent, hnbecllla vs- 
sentomnla. Si nihil aliud qurercremus, nisi nt Deos picco- 
leremus , el ut superstitione libcraremur, satis oral dictum. 
>"am el pncsLans Deorum natura, homiuum pietalc cole- 
retur, enmet reterna essel , et beatissima ; babet enim ve- 
neralionem justam quidqnid excel lit. Et mctus omnis a 
\iatqneira Deorum pulsus asset; inlehigitur eniin ,a beata 
iuirnorlalique natura et iram , et praliam segregari : quibns 
irmoli*, nullos a Superis impendere melus. Scd ad banc 
confinnand.im opinio.nem inquiril animus etformam,ct 
•;slam, el arliuneni mentis alq-c agitalioncm in Deo. 



X VIII. A regard de leur forme, nous somroes 
naturellement port£s a croire que e'est la forme 
humaine : et , pour ne pas ramener tout aux no- 
tions primitives, fajouteque la raison Tenseigne 
pareillement. Nous le savons, dis-je, par les lu- 
miercsde la nature : car n'est-ce pas sous cette 
image que toutes les nations se representent les 
Dieux, et qulls s'offrent toujours a nos esprits, 
soit que nous dormions, ou que nous soyons 
eveillcs? Nous le savons aussi paries lumieresde 
la raison : car puisque la felieite et l'immortalite 
concourent a les rendre des etres parfaits, ne 
leur eonvient-il pas d avoir In forme la plus belle 
de toutes? Or ([uelle plus belle forme quecellede 
rbomme, pour Tassortimentdes membres, pour 
la proportion des traits , pour la taille, pour Fair? 
Je m'en rapporte la-dessus, non a notre ami 
Cotta, qui avance le pour et le contre; mais a 
vous, Balbus, qui savezque vosSto'iciens, quand 
ils pretendent montrer que notre corps est l'ou- 
vrage d'un ])ieu, observent avec quel art touty 
est place, autant pour la beauteque pour Tusage. 
Gertainemcnt,de tous les etres animes, l'homme 
est le mieux fait. Puisque les Dieux sont du nom- 
bre, faisons-les done ressembler a 1'bomme. L?. 
supreme felieite, dailleurs, est leur partage. Or 
la felieite ne saurait etre sans la vertu, ni la 
vertu sans la raison, ni la raison hors de la 
forme humaine. Done les Dieux ont une for- 
me humaine. Je ne dis pas cependant qu'ils 
aient un corps, ni du sang : mais je dis qu'ils 
ont comme un corps, et comme du sang. Dis- 
tinction un peu subtile, qu'Epicure n\a pas 
mise a la portee du commun. Je devrais ici la de- 
velopper, si je ne comptais sur votre penetration. 

XVITE Ac dc forma quidem partim natura nos admo- 
nct, parlim ralio docet. Nam a natura babemus omncs om- 
nium gentium, speciem millam aliam, nisi bumanam, 
Deorum : <pi;v. enim alia forma occurrit unquam aut vigi- 
lnnli cuiqnam, ant dormienli? Sed, ne omnia revocentur 
ad primas notiones, ratio hoc idem ipsadeclarat. Nam cum 
|)ra-slatilissimam naturam, vel quia beata est, vel quia 
sempilerna, con ven ire vidcatur eamdem esse puleberri- 
mam; qua 1 composilio membrornm, qua; conformalio li- 
lieamenloriim, qua; figura, qum species, bnmana potest 
esse pulcbrior? Vos quidem, Lucili, solelis , (nam Cotla 
mens modo lioc, modo illnd) cum arlificium effin^itis, fa- 
bricanique divinam, quam sint omnia in bominis figura 
non modo ad nsum, \ernm cfiam ad venustalcm apta , 
describere. Quod si omnium animanlium form am vincit 
bominis ligura, Deus autem animansest; ea figura pro- 
feclo est, qua: puleberrima sit omnium. Quoniamqiie Deos 
bcatissimos esse constat, beatus aulcm esse sine virluto 
nemo fjotcst, nee^irtus sine rationc conslarc, ncc ratio 
nsquam inessc, nisi i!» bominis figura ; hominis esse specio 
\)vm coiifilenilum est. Xec lamen ea sjiccies corpus est, 
sed (piasi corpus. Ilrcc quanquam et invenla sunt acntius, 
el dicta snblilius ab Epicuro, quam ut quivis ca possil 
agnoscerc : laincu frclus intelligenlia vestra dissero brc- 
viiis, quam causa desidcrat. Kpieurns aulem , qui res oc- 
cultas.et penilus abdilas non modo viderit animo, sed 



DE LA NATURE DES DIEUX , LIV 

Epicure done, ponrqui les choses les plus cachees 
etaieut aussi elaires que sMI les eut touchces ati 
doigt, enseigne que les Dieux ne sont pas visi- 
bles, mais intelligibles. Que ce ne sout pas des 
corps d'une eeriaine solidite, ni qifon puisse 
compter un aim, eomme des corps veritable- 
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ment solides ; mais que nous les concevons par 
des images ressemblantes et passageres. Que 
comme il y a des atomes a Pinfini pour produire 
de ces images, elles sont inepuisables, et vien- 
nent en foule se presenter a nos esprits, on elles 
forment l'idee d'une felicite parfaite , etnous font 
comprendre, quand nous y sommes bien atten- 
tifs, ee que c'est que des etres beureux et im- 
Enortels. 

XIX. Outre cela, il est tres-important de bien 
zonnattre la nature de 1'infini. Elle veut que 
toutes choses soient tellement proportionates, 
juMI y en ait d'une espece autant que d'une au- 
tre, et qu'il s'en fasse, comme dit Epicure, un 
partage egal. D'ou il s'ensuit, que s'il y a unesi 
Jrande quantite d etres mortels, il n'y en a pas 
itoins d'immortels; et que s'il y a une infinite de 
causes qui detruisent, il yen doit pareillement 
ivoir d'innorabrables qui conscrvent. Faut-il 
Tiaintenant nous demander comment vivent les 
Dieux, et de quoi ils s'occupent? Leur vie est la 
ilus heureuse, la plus delicieuse qu'on puisse 
maginer. Un Dieu ne fait rien ; il ne s'embarrasse 
le nulle affaire; il n'entreprend rien ; sa sagesse 
it sa vertu font sa joie; les plaisirs qu'il goute, 
Maisirs qui ne sauraient etre plus grands, il est 
>ur de les gouter toujours. 

XX. Voila, Balbus, un Dieu heureux : mais 
e votre, il est aecable de travail. Car si vous 



croyez que ce soit le monde lui-meme ; tournant, 
comme il fait sans relache, autour de laxe du 
ciel,et cela encore avec line etrange rapidite, 
peut-il avoir un instant de repos? Or sans repos 
point de felicite. Et si Ton pretend qu'il y ait 
dans le monde un Dieu qui le gouverne, qui 
preside au cours des astres et aux saisons, qui 
regie, qui arrange tout, qui ait 1'ocil sur les ter- 
res et sur les mers, qui s'interesse a la vie des hom- 
mes et qui se charge de pourvoir a leurs besoins, 
c'est lui donner, en verite, de tristes et de pe- 
nibles affaires. Or il faut pour etre beureux, selon 
nous, avoir Pesprit tranquille, et ne se meler de 
rien. Aussi Tauteur de tout ce que nous savons 
nous enseigne-t-il que le monde est l'ouvrage de 
la nature. Vous le regardez, ce monde, comme 
un chef-d'oeuvre si difficile, qu'il fallait absolu- 
ment une main divine pour y reussir : et cepen- 
dant il a coute si pen a la nature, qu'elle fera 
encore, a dej& fait, et meme fait a toute heure, 
une infinite de mondes. Parce que vous ne con- 
cevez pas qif elle ait ce pouvoir, si elle n'est gui- 
dee par quelque intelligence, vous avez recours 
a un Dieu, comme les poetes tragiques, pour 
trouver un denoument, Mais vous jugeriez que 
c'est une aide inutile, si vous aviez devant les 
yeux cette prodigieuse etendue de regions, oil 
I'esprit pent a son gre se promener de toutes 
parts, sans reneontrer un terme qui borne sa 
vue. Regions immenses en largeur, en longueur, 
en p^ofondeur, oil voltigent sans cesse une infi- 
nite d'atomes, qui a travers le vides'approchent 
les uns des autres, s'attachent, et par leur union 
forment ces differents corps, que vous croyez ne 
pouvoir etre faits qu'avec des soufflets et des en- 



iliam sic trade t, tit manu, doeet earn esse vim, et natu- 
■am Dcorum, ut primum non sensu, sed mente ccrnatur; 
ice solidilatc quadam, nec ad mimernm, tit ea, qiune ille 
)ropter firmitatem cTepsji-vta appellat, sed imaginibus, si- 
uilitudine, et transitione perceptis : qnum infinita similli- 
narum imaginum species ex innumerabilibns individnis 
ixistat, et ad Dcos affluat , cum maximis volnptatihns in 
*as imagines mentem intentam inlixamque noslram intcl- 
igentiam capcre, qnse sitet bcata natura, et sterna. 

XIX. Sum ma vero vis infinitatis, magna ac diligenti 
;ontcmplatione dignissima est :in qua intelliiii neccsscest, 
iam esse naturam, ut omnia omnibus paribus paria re- 
;pondeant. Ilanc taovopitav appellat Epicurus, id est, nequa- 
^ilem tribulioncm. Ex hac igilnr illud eflicitur, si morta- 
ium tanta multitudo sit, esse immortalium non minorcm ; 
^t, si, qiire interimant, innumerabilia sint, etiam ca, quae 
conservent, infmila esse deberc. Et quserere a nobis, 
Balbc, soletis, qua) vita Deorum sit, queeqnc ab iis.dega- 
tur {etas. Ea videlicet, qua nihil bcatius, nihil omnibus 
bonis affluentius cogitari potesL. Nihil enim agit : nullis oc- 
cupationibns est implicates : nulla opera molitur : sua sa- 
pientia, ct virtnte gaudet : habct exploratum fore se sem- 
per turn in maximis, turn in seternis voluptalibus. 

XX. Hunc Deum rite beatum dixerimus; vestrum vero 
kiboriosisshnum. Sive enim ipse mundns Deus est, quid 



potest esse minus quietum, quam, millo puncto tempore 
mtermisso, versari circum axem Ccieli admirabili celeri- 
tate? nisi quietum autem, nihil beatum est. Sive in ipso 
mundo Deus incst aliquis, qui regat,qui gnbeniet, qui 
cursus astrorum, mutaliones temporum, rerum vicissitu- 
dines, ordinesque conscrvet, terras ct maria contemplans, 
hominum commoda, vitasque tucatur; non ille est impli- 
catus molestis negotiis, ct opcrosis. Nos autem bcatam vi- 
tam in animi securitate, ct in omnium vacatione munerum 
ponimus. Docuit enim nos idem, qui cretcra, natura effec- 
tnm esse mundum; nihil opus fuisse fabrica; tamque cam 
rem esse facilem, quam voseflici negatis sinedivina posse 
solertia, ut innumerabilcs natura ninndos effectura sit, 
elhciat, effecerit. Quod quia qnemadmodum natura effi- 
cere sine aliqua mente possit, non videtis; ut tragici poe- 
tae, cum explicare argumcnti exitum non potestis, con- 
fugitis ad Deum. Cujus operam profecto non desiderare- 
tis, si immensam et intcrminatam in omnes partes magni- 
tudinem regionum viderelis : in quam seinjiciens animus, 
et intendens, ita late longequc peregrinatur, ut nullam ta- 
men oram ultimi videat, in qua possit insistere. In hac. 
igitur immensitate lalitudinum, longitudinum, altitudi- 
num, infinita vis innumerabilium volitatatomorum : quae > 
interjecto inani, cohacrcscnnt tamen inter se, ct aliae alias, 
apprehendentes conlinuantur : ex quo efficiuntur ha- 
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chimes. Yous nous mcttez ainsi sur la tete nn 
maitre eternel, dont nous devrionsjour ctmiit 
avoir peur. Car le moven de ne pas craindrc un 
Dieu qui prevoit tout, qui pense a tout, qui 
remarque tout, qui croit que tout le rcjrarde, 
qui veut se meler de tout , qui n'est jamais sans 
affaire? De la votre destin. Peut-on estimer unc 
philosophic qui nous dit comme les vieilles, et 
njoutons eomme les vieilles ignorantcs, que tout 
ce qui nous arrive dans la vie, e'est paree que 
Feternelle verite Fa decide , et que tel est Penchai- 
uement des ehoses? De la encore votre divination. 
A vous en croire, nous deyiendrions supersti- 
tieux jusqu'a reverer les aruspices, les augurcs, 
les devins, et autres gens semblables. Tour nous, 
exempts de toutes ces terreurs, et mis en li- 
berty par Epicure, nous ne craignons point les 
Dieux , paree que nous savons qifils evitent toute 
occasion de chagrin, et ne cherehent a inquieter 
personne. Du reste, nous les honorons pieuse- 
ment et saintement, eomme des etres parfaits. 
Mais je crains que mon gout pour ma secte ne 
m* ait portetrop loin. 11 etait difficile, jel'avoue, 
de nVembarquer dans une si grande et si belle 
question , pour ne la traiter qu'a demi. J'&urais 
cependantmieux fait de songer a ecouter, que de 
parler si longtemps. 

XXL Ici Cotta, prenant la parole, repondit avec 
cette politesse qui lui etait ordinaire : Vous n'au- 
riez , Velleius , rien pu tirer de moi , si vous if a- 
viez parle le premier. Car j ai fait souvent cette 
remarque, et je viens encore de la faire en vous 
eeoutant, qu'il ne nvest pas si aise de trouver 
les raisons qui etablissent le vrai , que celles qui 

rerum formre atquc figure; quas vos effici posse sine fol- 
lihus et incudibus non putatis. llaque imposuislis in cer- 
vicibus nostris sempiternum dominum, qucm dies el noctes 
timeremus. Quis enim non timeat omnia providenlem, et 
cogitanlem , el animad verlentem , et omnia ad se perlinere 
pulantem, curiosum, et plenum negolii Deum? Hinc vo- 
bis cxlitit primum ilia falalis neccssitas, quam elfiapjxeviQv 
dicilis : ut, quidquid accidal, id ex <nelerna verilate, cau- 
sarnmqueconlinualionefluxissedicalis. Qnanti autcm hax 
philosophia aeslimanda est, cui, tanquam aniculis, et iis 
quidem indoclis, falo fieri vidcanlur omnia? Sequilur 
itav-tx^ veslra, qme Latinc divinalio dicitur : qua tanla 
imbueremur superstilione, si vos audire vellemus, nt lia- 
ruspiees, augures, harioli, vales et conjcclores nobis 
essenl colendi. His terroribus ab Epicuro soluli, el in 
libertalem vindicali , nec metuimus eos, quos intelligi- 
mus, nec sibi fingere ullam molestiam, nec allcri qiucrere : 
cl pie, sanclequc colimus nalnram excellenlem alqne 
pra?slantem. Sed elalus studio, vereor, nc longior fue- 
rim. Eral aulem difficile, rem tan tarn, tamque praecla- 
ram, incboatam relinquere. Quanquam non tarn dicendi 
ratio mihi babenda fuil, quam audiendi. 

XXI. Turn Colla, comitcr, nt solebat : Alqui, inquit, 
Yellei, nisi tu aliquid dixisscs, nihil sane ox mc quidem 
audire potuisses. Mibi euiin non lam facile in mcntem ve- 
nire solet , qnarc verum sit aliquid, quam quarc falsum. 



combatleut lc faux. Demandez-moi positivement 
ina pensee sur la nature des Dieux, peut-etre 
yous laisserai-je sans reponse. Que yous me de- 
mandiez, au contraire, si je me rencontre la- 
dessus avec yous, mon parti sera pris a Pinstant 
pour la negative. Mais avant que (Pen venir a 
Pexamen devospropositions, il faut vous dire Pidee 
que j'ai de yous. Votre ami Crassus m'avait dit 
souvent que, parmi les seetateurs d'Epicure, vous 
meritiez d'etre prefere a tons les Romains, et 
qu*il y avait meme pen de Grecs qui yous fus- 
sent comparables. A yous parler francbement, 
je craiguais que Pamitie n'eut un peu trop de 
part a cet eloge. Mais si j'ose moi-meme yous 
loner en face, je yous dirai que, malgre la diffi- 
culte et Pobscurite du sujet, le diseours que je 
viens d'entendre m'aparn elair, profond, etd'une 
elegance qui iPest pas commune dans votre secte. 
Quand j'etais a Atbenes, j'entendais souvent 
Zenon, que Pinion appelait le coryphee des Epi- 
euriens; et je Penteudais par Pordre de Pbilon 
lui-meme, qui apparemment m'obligeait de pui- 
ser vos opinions a la source , pour me convaincre 
par la qu'en les refutant on ne les deguisait point. 
Quoi qiPil en soit, Zenon avait celade particulier, 
qtPil s'expliquait comme vous avec methode, 
avec force , avec elegance. Mais ne vous offensez 
pas de cet aveu : ses diseours faisaient sur moi 
une impression que le v6tre a renouvelee; j'en 
sortais avec le chagrin de voir qiPun si bel esprit 
se fiit livre a des opinions si valnes, pour ne pas 
dire si absurdes. Je ne me tlatte pas cependant 
d'avoir trouve rien de meilleur. Aussi vous ai-je 
dit qiPil m etait plus aise de nierqued'affirmer ; 

Idqne cum soepe, turn , cum le audirem panlo ante, con- 
ligil. Roges me, qnalem Deorum naturam esse ducam : 
nihil forlasse respondeam. Quaere, putemne talem esse, 
qualis modo a te sil exposila : nihil dicam mibi videri mi- 
nus. Sod anlequam aggrediar ad ea, quce a te dispulala 
sunt, de lc ipso dicam quid scntiam. Sa^])e enim de L. 
Crasso, famiiiari illo tuo, vidcor andisse, cum te togatis 
omnibus sine dubio antefcrrel, el paucos tecum Epicu- 
reos c Grrccia compararet : scd, quod ab co te mirifice di- 
ligi intelligebam, arbitrabar ilium propter benevolenliam 
id ubcrius diccre. Ego autem , etsi vcreor Ian dare prrcsen- 
temjndico (amen de re obscura atqnc diflicili a le dic- 
tum esse dilucide : neque seutcntiis solum copiosc, sed 
verbis ctiam ornatius , quam solenl veslri. Zcnonem, quern 
Pbilo noster cory])ba^um appcllare Epicurcorum solebat, 
cum Albcnis cssem, audiebam frequenter, ct quidem ipso 
auclore Philone : credo, ut facilius judiciircm, quam ilia 
bene refellerenlur, cum a principe Epicurcorum accepis- 
scm qucmadmoduiu dicercnlur. Non igilnr ille, ut pleri- 
que, sed islo modo, nt In, disliucte, graviter, ornate. Scd 
quod in illo mibi usu sa?pe venit, idem modo, cum le au- 
direm , accideral , nt molesle ferrem, lantum ingenium (bona 
venia me audies) in tarn leves, ne dicam iu lam ineptas, 
sententias incidisse. Nec ego nunc ipse aliquid afferam me- 
lius : nt enim modo dixi, omnibus fcrc in rebus et 
maxime in physicis, quid non sit, cilius, quam quid fcit, 
dixerim. 
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et c'est ce que j'epronve surtont en matiere de 
physique. 

XXII. Si vous me tlemandez ce que c'est que 
Dieu, je ferai avee vous comme Simonide avec 
le tyran Hieron , qui lui proposait la meme ques- 
tion. D'abord il demanda un jour pour y penser : 
le lendemain , deux autres jours : et comme cha- 
que fois il doublait le nombre des jours qifil de- 
mandait, Hieron vouluten savoir la cause. Puree 
que, dit-il , plus fyfais reflexion, plus la chose 
me parait obscure. Ce qui me fait juger que Si- 
monide, qui lfetait pas seulement un poete de- 
licat, mais qui cTailleurs ne manquaitni d'eru- 
dition, ni de bon sens, perdit a la fin toute 
esperance de trouver la verite , apres que son 
esprit se fut promene d'opinions en opinions, les 
imes plus subtiles que les autres, sans pouvoir 
demeler la veritable. Pour ee qui est de votre 
Epicure, ear j'en veux a lui, non a vous , avan- 
ce-t-il rien qui soit digne, ne disons pas Cixm 
philosophe, mais d'un homme un peu sense? Le 
premier article qui se presente iei a decider, 
c'est s'il y a des Dieux , on s'il n\y en a point? // 
est difficile , dit-il, de nierqiCil y en aiL Oui , 
en public : mais en partieulier, diseourant comme 
nous faisons iei, rien de si facile. Tout pontile 
que je suis , et quoique je croie qu il faut obser- 
ver inviolablement ce qui a rapport aux cere- 
monies et au culte divin , je voudrais, au lieu 
de probability , avoir de bonnes demonstrations 
sur Texistenee des Dieux. Car j'ai peine a me 
defendre de eertaines pensees qui de temps en 
temps me troublent, et me rendent presque 
ineredule a cet egard. Mais voyez on va ma 
complaisance; je veux bien vous passer tout ce 
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que vous a vez de commun avee lesautres philoso 
phes. Ainsi je ne vous attaquerai point sur [exis- 
tence des Dieux, pour laquelle presque tous se 
deelarent, et moi partieulierement. Mais ee que 
j'attaque, c'est la preuve que vous en apportez. 

XXIII. Vous la fondez sur le consentement 
general de tous les hommes, qui suffit, dites- 
vous , pour nous convainere qu'il y a des Dieux. 
Or jc ne trouve dans cette preuve , ni solidite, ni 
vcrite. Car d'ou savez-vous ee que pensent toutes 
les nations? Je suis persuade, moi, qu'il y a 
beaueoup de peu pies assez brutaux pour n'avoir 
pas la moindreidee des Dieux. Et Diagore , qu'on 
a nomme VAthee, n'a-t-il pas me ouvertement 
l'existenee des Dieux? Theodore ne Ta-t-il pas 
niee?Vousavez vous-memefait mention -dePro- 
tagore, le plus grand sopbiste de son temps, que 
les Atheniens cbasserent, non-seulement de leur 
ville, mais encore de leur territoire, et dont ils 
lirent bruler publiquement les ouvrages, parce 
qu'il en avait commence un de cette sorte : Je ne 
saurais dire s'il y a des Dieux, ni ce que c'esL 
Sa punition , je erois , empecha que beaueoup 
d'antresne fisseiit profession ouverte d'atbeisme, 
quand ils virent que sur le simple doute on ne lui 
avait pas fait grace. Parlerons-nous des sacrile- 
ges, des impies, des parjures? Si jamais Tubu- 
lus, comme ditun de nos poetes, si Lupus ou 
Carbon, ou tel autre Jils de Neptune, avaient 
ete persuades quil y eut des Dieux, auraient- 
ils porte le parjure et Timpiete a cet exces? La 
preuve sur laquelle vous comptiez n'est done pas 
si bonne quil vous semble. Mais puisqirelle vous 
est commune avee les autres philosopbesje veux 
bien a present n'y point toucber, et m'arreter 



XXII. Roges me, quid aut quale sit Deus; auctore utar 
Simonide, de quo cum qurcsivisset hoe idem tyrannus 
Uiero, deliberandi causa sibi unum diem postulavil. Cum 
idem ex eo postridie quaereret, biduum petivil. Cum s?c- 
pius duplicaret numerum flierum, admiransque Uiero re- 
quireret, cur ita faeeret : Quia, quanto, inquil, diulius 
eonsidero, tan to mi hi res videtur obscurior. Sed Simoni- 
den) arbitror, (non enim poeta solum suavis, vernm etiam 
caiteroqui doctns, sapiensque traditur) quia multa veni- 
rent in mentem acuta atque subtilia, duhitantem , quid 
eorum esset verissimum , desperasse omnem veritatcm. 
Epicurus vero tuus (nam cum illo malo disserere, quan) 
tecum) quiddicit, quod non modo pliiloso])hia dignum es- 
set, sed mediocri prudentia? Quneritur primnm in ea 
quexstione , quae est de uatura Deorum , sint-ne Dii , necne 
sint. Difficile est negare : credo, si in concione qurcratur; 
sed in bujusmodi sermone et consessu faeillimum. Uaque 
ego ipse pontifex , qui carimonias retigionesque publicas 
sanctissime tuendas arbitror, is hoc, quod primnm est, 
esse Deos persuaderi mibi non opimone solum, sed etiam 
ad veritatem plane velim : multa enim oeeurnint, quae 
contnrbent, ut interdum nulli esse videantur. Seel vide, 
quam tecum agam liheraliter : qn?e communia sunt vobis 
cum ceteris philosophic, non attingam, ut hoe ipsum : 
placet enim omnibus fere, mihiqne ipsi in piimis, Deos 



esse : itaque notf pugno. Rationem tamen earn, quae a te 
aftcrlur, non satis lirmam pulo. 

XXIII. Quod enim omnium gentium generumque homi- 
nibns ita yideretnr, id satis magnum esse argumentum 
dixisti, cur esse Deos conliteremur. Quod cum leve per 
se, turn etiam falsum est. Primnm enim unde nohne tibi 
sunt opiniones nationum? Equidem arbitror mnltas esse 
gentes sic immanitate efleratas, ut apud eas nulla suspicio 
Deorum sit. Quid? Diagoras, atheos qui dietus est, post- 
eaque Theodorns , nonne aperte Deorum naturam suslu* 
lerunt? Nam Abderites quidem Protagoras, cujus ^ le 
modo mentio facta est, sophistes temporibus illis vel maxi- 
mus, eum in prineipio libri sic posuisset, De diis neque 
ut sint, neque ut non sint, habco dicer e, Athenien- 
siumjussu, urhe atque agio est exterminatus , hbrique 
ejus in eoneione eombusti. Ex quo equidem existimo, tar- 
diores ad bane sentenliam profilendam multosesse factos, 
quippe eum p(rnam ne dubitatio quidem eft'ugere potuis- 
set. Quid de saerilegis, quid deimpiis, perjurisque dice- 
mus? 

Tubulus si Lucius unquam, 
Si Lupus, aut Carbo, aut Neptuni lihus. . . 

ut aitLucilins, pntasset esse Deos; tarn perjurus, aut ram 
imnurus fuissetPNon est igitur tarn explorata ista ratio ad 
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uniquemcnt a ce que vous avcz de singulicr, Je 
vous aceorde I'existenee des Dieux : apprenez- 
moi done leur origine, lour demeurc, ee qifils 
sont de corps et d'esprit, comment ils vivent; 
car voila ce que j ai en\ io do savoir. Vous donncz 
a vos atonies un empire alisolu , qui vous est d un 
merveilleux secours. Vous failes d'eux eomme 
le potier de son argile, tout ee qifil vous plait. 
Or je commence par vous nier qui I y ait des ato- 
nies; car tout est plein, et il \\y a point despace 
qui ne soit oceupe par quelque corps. Done il ne 
pent y a\oir ni vide, ni atonies. 

XXIV, Tels sont les oracles des pliysiciens. 
Qu'ils soiont \rais on faux, e'est cc que j'ignore. 
Toujours sont-ils plus vraisemblables que ces 
prelendus eorpuscules, les uns polis, les autres 
rudes, eeux-ei ronds. ceux-la termines en angle, 
quelques-uns courbes et conime erochus, dont 
Lcucippe et Democrite ont en la hardiesse de 
nous dire que le coneours fortuit avail forme lc 
ciel et laterre, sans etre determine par un agent. 
Cest par vos soins, Yelleius, que eette opinion 
subsiste encore de nos jours. Vous I'avez plus a 
canir quetoutes les fortunes imagiuablcs. Avant 
que de savoir ce ([ue pensaient les Epicuriens, 
vous aviez cru devoir vous jeter dans leur parti : 
et puis, Ics premieres demarches etant faites, il 
a fallu embrasser leurs folles erreurs, ou en vc- 
nira une rupture eelatante, Pourrait-on effeeti- 
vement ^us y resoudre, a quelque prix que cc 
fiil? Wen , dites-vous, nest capable de me 
(aire quitter unc secte qui me rend heureux, 
v( qui me decouvrc la verite. Qu'clle vous rende 
beureux , ce n'est pas la ce que je vouseonteste- 
rai, puisque vous pensez qifim Dieu meme ne 

id, qnod vultis, confirmandnm, quam videtnr. Sed quia com- 
rnunc est lioc argumentum aliorum eliam Philosophorum, 
omillam line tempore : ad veslra propria ronire malo. Con- 
redo esse Deos; doce me igitur, nnde sint, ubi sint , qua- 
les sint corpore, animo, vita, ffrec enim scire dcndi*ro. 
Abuteris ad omnia atomorum rogno, et limitfa. Mine 
quodcnnquc in solum venit, ut dieiinr, effm<*is atque ef- 
ficis. Qua; primum nullre sunt. Nihil rsl enim, quod va- 
cet corpore : corporibns anleni omnis obsidetur locus : ita 
nullum inane, nihil esse individunm potest. 

XX(V. Hrecgo nunc physieorum oracnla fundo : vera, 
falsa, nescio ; s?d veri lamen similiora , quam vostra. IMa 
enim fia^itia Democriti , sire eliam ante Leucippi, esse 
corpu*eula qu;edain hevia, alia aspera, rotunda alia, par- 
tim autern an^ulala, enrvata qiurdarn, et quasi adiuK-a : 
ex his e (Tec turn esse cadum atque terram, nulla compute 
natura, <*ed concursu quodani fortuito. Ifanc In opinio- 
nem, C. Vellei , u^que ad hancrrdalem pnrduxisti , prius- 
que te qnis deomni vit;c statu , quam de ista auctoritale 
dejecerit. Ante enim judicasti, Epicurcnm te esse oportere, 
qnam ista cognovtsli. Ita necesse fuit aut bacc flagitia con- 
dpere amino, aut suscepte philosophic nomen amittero. 
Quid enim mereas, ut Epicnreus esse desinas ? Nihil npii- 
dem, inquis, ut rationero l^aLf, verilatemqne dese- 
ram. Ista igitur est veritas? Nam de vita bcala nihil re- 



lest pas, a moins qifil ne languissc dans line 
oisivete parfa-ite. Mais la verite , ou la mettez- 
vous ? Appareniment dans ces mondes innombra- 
bles, qui naissent et qui perissent a ehaque ins- 
tant : ou dans ces corpuscules indivisibles, qui 
forment do si beaux ouvrages , sans qu'une cause 
intelligente dirige leur travail? Mais e'est oublier 
que ri'ahord je vous ai traiteavee plus d'indul- 
gence. Eh bien, je vous'le passe encore, tout est 
compose d'atomes. Trouverons-nous la cc que 
nous cherehons, qui est la nature des Dieux?Les 
eroyez-vous composes d'atomes? lis ne sont done 
paseternels. Car tout etre qui cstun assemblage 
d'atomes n'cxistait pas avant que d'etre com- 
pose. Done si les Dicux sont un assemblage d'a- 
tomes, ils n'ont pas toujours existe. Done, n'ayant 
pas toujours exisle , ils auront necessairement line 
fm. Cest 1'argument que vous avcz vous-meme 
employe centre le monde de Platon, Et que de- 
vient alors cet etre heureux,cet etreimmortel, qui 
est ce que vous appclez Dieu? Vous croyez vous 
sauvcr en repondant qu*il y a dans un Dieu, 
noil pas un corps, mats eomme un corps; non 
pas da sang , mats eomme da sang. Cest vous 
jeter dans les epines, s'il faut. ainsi dire, pour 
vous tircr (Vun mauvais pas. 

XXV. Vous en usez souvent de la sorte. Quand 
vous qnittez le vraisemblable, aussitot vous 
chercbez a vous mcttre a couvert de la censure, 
en recourant a des impossibilites : et eela, avee 
unc audace qui ne vaut pas le sincere aveu que 
vous feriez de votre erreur. Par cxemple, si les 
atomes, par une suite de leur pesanteur, se por- 
taient directement en has, Epicure a bien vu 
que rbomme n'aurait point de liberie , puisque 

pugno ; quam tu ne in Deo quidem esse censes, nisi plane 
otio lan^neat. Sed ubi est Veritas? In mundis, credo, in- 
numerabilibns, omnibus minimis tcmporum punctis, aliis 
nascentibns, aliis cadentibus : an individuis corpuscnlis, 
lam pr.vciara opera, nulla moderanle natura, nulla ra- 
tione , finjzentibus? Sed oblilus liberalilalis mere , qua te- 
cum pauloanle nti caipcram, plura coinplector. Concedam 
i^itur, o.\ individuis conslare omnia. Quid ad rem? Deo* 
rum enim natura qiuerilnr. Sint sane ex atoinis. jXon igi- 
tur aeterni. Quod enim ex alomis sit, id nalum aliquando 
hit. Si nalum , nulli Dii ante , quam nati. Et , si ortus est 
Doorum, inteiitus sit necesse est, ut tu paulo ante de 
Platonic mnndo dispulabas. Ubiigitnr illud vestrum bca- 
turn et externum? quibns duobus verbis significatis 
J)pnm. Quod cum efficere vnltis, in dumcta correpitls : ita 
enim dicebas, non corpus esse in Deo, sed quasi corpus; 
nec snnguiuom , sed quasi sanguinem. 

XXV. Hoc persmpe facitis , ut, cum aliquid non verisi* 
mile dicitis , et effugere reprehensionem velitis, efferatis 
aliquid, quod omnino ne fieri quidem possit : ut satius fue- 
nt illud ipsum , de quo ambigebatur, concederc , quam 
tain impndenler rcsislere. Velul Epicurus, cum videret, 
si alomi ferrontur in locum inferiorem suopte pondere, 
nihil fore in nostra poteslate, quod esset earum motus 
corlus et nccessarius, invenit quo modo necessitateni ef- 
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fcur mouvcment scrait neeessaire et immuable. 
Pour sortir de Ia> il a encheri sur Democrite, 
en supposant que les atomes, outre ce mouve- 
ment perpendiculaire que leur donne leur pesan- 
teur, en ont un aussi d'inflcxion, qui les eearte 
un peu dela Iignedroite. II est plus honteux de se 
defendreparce detour, quede se renclre sans dis- 
pute. Les Dialecticiens enseignent que dans toutes 
les propositions appeleesdisjonctivcs , qui renfer- 
ment une affirmation et une negation , Tune ou 
Pautre doit se trouver vraie. Mais de peur que, 
s'il aecordait une proposition telle que celle-ci, 
Demain Epicure vivra, ou ne vivra 2ms, ce 
ne fut reconnaitre quelque chose d'inevitable , 
sa ressource a ete de nier que dans ces sortes de 
propositions, oil Ton avance deux contradictoi- 
res, Tun ou Pautre dutetre nccessairement vrai. 
Est-il rien qui marque un esprit plus bouche? 
Arcesilas pretendait que le rapport des sens etait 
toujours faux : Zenon disait que les sens quel- 
quefois se trompaient, mais ne se trompaient 
pas toujours : Epicure, ne voyant point de 
milieu entre se tromper toujours et ne se trom- 
per jamais, a mieux aims soutenir que tous 
les sens etaient les messagers de la veritc. 
C'est le trait d'un habile personnage, qui, pour 
eviter une legere atteinte, s attire des coups 
mortels. Et voila ce qui Jui arrive, quand pour 
empecher qu'on ne eonclue que les Dieux ne 
sont pas eternels, s"i!s ne sont qu'un assemblage 
d'atomes, il dit que les Dieux ont, non pas un 
corps, mais comme un corps : non du 
sang , mais comme du sang. 

XXVI. On s'etonne qu'un aruspice en regarde 
un autre sans rire; mais moi je suis encore plus 
surpris que vous puissiez vous tenir de rire, 
quand vous etesplusieurs ensemble devotresecte. 

fngeret;qnod videlicet Democritnm fngerat. Aitatomum, 
quum pondere et gravitate directo deorsnm fcratnr, decli- 
uare panlnlnm. Hoe dicere turpius est , quam Hind , quod 
vnlt, non posse defendcre. Idem facit contra Dialeclieos : 
a quibus cum Iradilum sit, in omnibus disjunctionibus, 
in quibus , ant et'mm, aut non, poneretnr, allerulrum 
verum esse; pertimuit, ne si concessum esset bnjusmodi 
aliqnid, Aut vivetcras, aut non vivet Epicurus, alleru- 
lrum fieret necessarium ; lotum hoc, aut etiam, aut non, 
negavit esse necessarium. Quo quid diei potest obtusius? 
Urgebat Arcesilas Zenonem , cum ipse (alsa omnia di- 
ccret, qiunesensibus viderentur :Zeno autemnonnulla visa 
esse falsa, non omnia. Timnit Epicurus, ne, si unum vi- 
sum esset falsum, nullum esset vernm ; omnes sensus veri 
nuntios dixit esse. Nihil Iiornm, nisi callide : graviorem 
cnimplagamaccipiebat, ut leviorem repelleret. Idem facit 
in natura Deornni : dum individuorum corporum concre- 
tiouem fugit, ne interitus eldissipatio cousequatnr , negat 
esse corpus Deorum, scd tanquam corpus ; nec sanguinem , 
sed tanquam sanguinem. 

XXYI. Mirabile videtur, quod non rideal haruspex, cum 
harnspicem viderit : hoc niirabilius, quod vos inter vos vi- 
sum tenere possitis. Non est corpus, scd quasi corpus. Hoc 



Non pas un corps, mais comme un corps! 
Si Ton appliquait ces paroles a des statues de 
cire ou de platre, je les entendrais : mais a re- 
gard d'un Dieu , je ne sais ce que veut dire comme 
un corps, ou comme du sang. Vous n'en savez 
rien vous-meme, Velleius, mais vous ne voulez 
pas ravouer. Ce sont des mots que vous recitez 
comme par coeur d'apres Epicure , qui les avait 
imagines a ses beures de loisir. Je dis,au reste, 
qu'il les a imagines; car il se glorifie dans ses 
ouvrages de n'avoir point eu do niaftre. Je le 
crois aiseinent, par la meme raison que je croi- 
rais une personne qui se vanterait cFavoir bati 
sans arcbitecte un fort mauvais edifice, Aussi , 
ne Jui voit-on rien qui sente PAeademie, ni le 
Lyeee : rien meme qui montre qu'il ait fait les 
premieres etudes que font les enfants. Xenocrate, 
un des grands bommes qu'il y ait eu, aurait 
pu etre son maitre; quelques-uns meme preten- 
dent qu'il l'a ete : mais Epicure s'en defend; il 
faut Ten croire. De son aveu, il prit quelques 
leconsd'un certain Pampbile, disciple dePlaton. 
Ce fut a Samos, ou il a passe sa jeunesse avec 
son pere et ses freres. Son pere Neocles y etait 
alle pour avoir des terres a labourer, et y tenait 
eeole, parce que son petit champ ne suffisaitpas, 
je crois, a son entretien. Quoi qu'il en soit , Epi- 
cure traite ce Platonicien avec le dernier mepris : 
tant il a peur qu'on ne le soupconne d'avoir 
jamais appris quelque chose. C'est pourtant un 
fait certain, qu'il a entendu JNausipbane, secta- 
teur de Democrite. II n'en disconvient pas lui- 
meme, quoiqu'il Toutrage horriblement. Et apres 
tout, si on ne Jui a pas enseigne les opinions de 
Democrite, quelle autre instruction avait-il re- 
cue? Car toute sa physique, n'est-ce pas Demo- 
crite tout pur, a quelques cbangements pres, 

intelligerem , quale esset , si id in ceris fingeretur, aut ficti- 
Iibns liguris : in Deo quid sit quasi corpus, ant quasi 
sanguis, intelligere non possum. Netu quidem, A'ellei : 
sed non vis fateri. Ista enim a vobis quasi diclata reddun- 
tur, qua) Epicurus oscitans hallucinatns est; cum quidem 
gloriarctur, ut videmusin scriptis, se magistrum habuisse 
nullum. Quodet non prsedicanti tamen facile quidem cre- 
derem; sicut mali aedilicii domino glorianli, se arclntec- 
lum non Ijabnisse. Nihil enim olet ex Acadeniia , nihil ex 
Lyceo, nihil ne e pnerilibus quidem disciplinis. Xenocra- 
lem andire potnit : quern vinim, Dii immortales! et sunt 
qui pnlent audivisse : ipse non vult. Credo plus nemini. 
Pamphiium quemdam , Platonis auditorem , ait a se Sami 
auditnm : ibi enim adolescens habitabat cumpatre, et 
fratribns, quod in earn pater ejus Neocles, agripeta vene- 
rat : sed , cumagellus eum non satis aleret, ut opinor , lu- 
dimagister fuit. Sed linnc Platonicum mirifice contemnit 
Epicurus : ita metuit, ne quid nnquam didicisse videalnr. 
In Nansiphane Democriteo tenelur : quern cum a se non 
neget auditum, vexat tamen omnibus contumeliis. Atqni 
si bpec Democritea non audisset, quid audierat? Quid est 
in pbysicis Epicnri non a Democrito? Nam etsi quredam 
conimutavit, ut quod pauIo ante de inclinatione atomo- 
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commc unfteilon des atonies, dont j'ai deja dit 
qu il fut rinventeur? Pour Ic resle, il ne lit que 
conservcr Ic splenic de Demoerite, Ies atonies, 
le vide, Ies images, lesespaces inlinis, un nom- 
bre innombrable de mondes, qui lantot se. fer- 
ment , tantot se detriment; en uu mot, pros- 
quetoutc la physique. Uevenons a ees paroles, 
commc un corps, commc du sang. Qu enten- 
dez-vous par la? Car vous pouvez la-dessus avoir 
dcs lumieres que je n'ai pas, et que memc jc ne 
vous en vie point. Mais enfin je voudrais bien sa- 
voir comment une chose, qui serait elaire pour 
Velleius, serait impenetrable pour Cotta? Je sais 
ce que c est qu un corps, je sais ce que e'est que 
du sang : mais je ne sais point du tout ce que 
signific "commc un corps, comma du sang. 
Vous ne faites pas Ie mysterieux avec moi , conv 
me Pvthagore avec ceux qui n'etaicnt pas de ses 
disciples : vous n affectez pas, commc Heraclite, 
de parler obscurement : il faut, ce qui soit dit 
entre nous, que vous ignoricz vous-meme Ie sens 
de ces paroles. 

XXVI I. Ce que j\y vois, e'est que vous preten- 
dezque Ies Dieux ont une certaine forme, qui 
rf a riende compose, ni de solide; qui n'a point 
de relief, ni de saillie; mais qui est simple, 
plate, diaphane. Ainsi nous en dirons comme 
de la Venus de Co, que ce n est pas un corps, 
mais quelque chose qui parait un corps : que ce 
rouge qui eclate nude, de blanc, n'est pas du 
sang, mais quelque chose qui parait du sang. Et 
de la nous conclurons quil n'y a dans le. Dieu 
d'Epicure que des apparences, point de rcalite. 
Supposez que, sans pouvoir vous comprendre, 
je ne laisse pas de vous croire. Dites-moi apres 
cela de quelle figure sont ces Dieux crayonnes 



quel air ont-ils? Vous Ies vouiex de figure hu- 
maine, pourquoi? En premier lieu, paivc que 
naturcllement , quand nous pensuns a un DiVu , 
e'est sous une forme huinaine qifil se presente a 
nous. En second lieu, parce qu'un Dieu etant 
un etre parfait, il doit avoir la forme humaine, 
comme la plus belle de toutcs. En troisicme 
lieu, parce qifil n\y a point d'autrc forme que 
celle-la qui puisse etre le siege de Pentende- 
meut. Voila hien des preuves, mais voyons si 
el Ies sont bonnes : car il me parait que vous 
faites valoir ici Ie droit, qui vous est comme 
acquis, de raisonner sur des principes cloignes 
de toute probability. Fut-il jamais homme assez 
peu eclaire pour ne voir pas que ce qui a fait 
donner aux Dieux une forme liumaine, ou c'a ete 
fadresse des politiques, qui ont cru que ce se- 
rait un moyen d'inspirer plus aisement la piete 
a des hommcs grossiers, et deles retirer par la 
de leurs deregiements : ou ca ete la superstition, 
afin quil y cut des simulacres, et que ceux qui 
en approcheraient pour les venerer crussentap- 
procher des Dieux en personne? Dailleurs, les 
poetes, Ies peintres, Ies sculpteurs y ont aide 
beaucoup; car diffici!ementpouvait-on represen- 
ter Ies Dieux sous quelque autre forme, qui leur 
conservat un air d'aetion et de mouvement. 
Peut-etre aussi que la source de cette illusion, 
e'est fidee que les hommes ont de leur beaute. 
Mais vous, qui faites le physicien, vous ne 
voyez pas combien la nature est attentive et ha- 
bile a se rendre aimable ! Quelque animal que ce 
soit, ou sur la terre, ou dans Ies eaux, ne pre- 
fere-t-il pas a tout autre un animal de son es- 
pece? Par quelle autre raison ne verrait-on pas 
de fempressement au taureau pour la jument, 



rum dixi; tamen pleraque dicit eadem ; atomos , inane, 
imagines, infmitatem locorum, innumerabilitatemquc 
mundorum , eornin ortus, interitus, omnia fere, quibns 
nature ratio continetur. Nunc istud quasi corpus et quasi 
sanguinem quid intclligis? Ego enim scire te isla melius, 
quam me , non fateor solum , fved etiam facile patior. Cum 
quidem semel dicta sunt, quid est , quod Velleius intelli- 
gere possit , Cotta non possit ? Itaque corpus quid sit, san- 
guis quid sit, intelligo : quasi corpus et quasi sanguis 
quid sit, nullo prorsus modo intelligo. Nequc tu me cc- 
las,ut Pythagoras solehat alienos : nec consnlto dicis 
occulte , lanquam Meraclitus : sed ( quod inter nos liceat ) 
DC In quidem intelligis. 

XXVII. Illud video pugnare te species nt qurcdam sit 
Deorum, qucfi nihil concreti haheat, nihil solidi , nihil 
expressi , nihil cminentis , sitque pura , hevis , perlueida. 
Dicemus er^o idem , quod in Vencre Coa : corpus illud non 
est, s^d simile corpori ; nec ille fusus et candore mixtus 
rubor, sanguis est, sed qunedam sanguinis similitndo : sic in 
Epicureo Deo non res, sed similitudines renim esse. Fac, 
id , quod neintelligi quidem potest, mihi esse persuasum : 
cedo mihi islorumadumhralorum Deorum lineamenta at- 
que furnias. Non dcest hoc loco copia rationum , quibus 



docere velilis, hnmana?. esse formas Deorum : primum, 
quod ita sit informatum , antici])atumque mcntihus nos- 
tris, ut homini, cum de Deo cogitet , forma occurrat hu- 
mana : deinde,ut, quoniam rebus omnibus excellat na- 
tura divina, forma quoque esse juilcherrima debeat ; nec 
esse humana ullam pulchriorcm. Tcrtiam ralionem affer- 
tis, quod nulla in alia figura domicilium menlis esse ]>c^ 
sit. Primum igitur quidqne considerenius quale sit : arrl- 
pere enim mihi videmini quasi vestro jure rem nullo modo 
probabilem.Quis tarn caucus in contemplandis rebus unquam 
fuit, ut non videret species istas hominum collatas in Deos, 
aut consilio quodam sapientum, quo facilius animos impe- 
ritorum ad Deorum cultum a vitio pravitate convertcront ; 
aut superstitione, ut esspnt simulacra, quae vencrantes, 
Deos ipsos se adire crederent? Auxerunt autem lime ea- 
dem poeLT, pictores, opifices : crat enim non facile, agon- 
ies aliquid, et molientes Deos, in aliarum formarum 
imitatione servare. Accessit Pliam ista opinio fortassc, 
quod homini homine nihil pulchiius videatur. Sed tu hoc 
physice non vides,quam blanda conciliatrix ct quasi 
sui sit leua natnra? An putas ullam esse terra marique 
belluam, qure non sui generis bellua maxime delpctotur? 
quod ni ita essct, cur non gestiret taurus cqum contrccta- 
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an cheval ponr la genisse? Pensez-vons que Tai- 
g!e, quo le lion, que le dauphin ne soit pas 
charme de sa propre figure? Si done la nature 
a inspire pareillement a Thomme de ne trouver 
rien de plus beau que rhomrae, faut-il s'etonner 
que cela nous fasse presnmer que les Dieuxnous 
resscmblent? Quoi! vous pensez que les betes, 
si dies avaient Tusage de laraison, ne donne- 
raient pas ehacune a son espeee le prix de la 
beaute? 

XXVITL Pour moi , quoique je sois asscz eon- 
tent demoi-menie, jen'oserais pourtantme eroire 
plus beau que ee taureau qui ravit Europe; car 
ni Pesprit ni la parole ne font rien iei , ou il sV 
git uniquement de la figure. Donnons earriere 
a not re imagination , faisons a notre gre un com- 
pose de plusieurs formes, et dites-moi : Serjez- 
voiis faehe de ressembler a ee triton, que Ton 
depeintaveeun corps humain, a quoi se joignent 
plusieurs animaux. qui en nageant !e portent sur 
la mer? Je touehe un point ddicat : i'impression 
de lanatureetantsi forte , qifil n'y a point dliom- 
rne qui consents a n avoir pas fexterieur d un 
homme; et, sans doute , point de fourmi qui 
voulutetre faite autrement qu'une fourmi. Mais 
encore, de quel homme en partieulier voudrait- 
on avoir la figure? car les beaux homines ne 
sont pas communs, A peine s'en trouvait-il un 
dans ehaque troupe de jeunes gens , lorsque fe- 
tais a Athenes. Je vois ce qui vous porte a rire ; 
rnais le fait ne laisse pas d'etre Trai. Outre que 
pour nous autres, qui, avee la permission des 
anciens philosophes, aimons les jeunes hommes, 
sou vent les clefauts sont des attraits. Une mar- 
que an doigt d'un enfant charme lesyeux d'AI- 
cee. G'est une taehe pourtant que cette marque : 

tione, equus vaecrc? An tu aquilam , ant leonem , aut del- 
planum ullam anteferre censes fignram siue? Quid igitur 
minim , si hoc eodem modo homini naiura pr.Tseripsit , ul 
nihil pulchrius , quam hominem pnlaret; earn esse can- 
sam, cur Deos hominum similes putaremus? Quid? cen- 
ses, si ratio esset in belluis, non suo quasque generi 
plui'imum tributuras fuisse? 

XXVI It. At mehercule ego ( dicam enim, utsentio) 
quam visamem ipse me, tamen non aiuleo dicere, pul- 

I chriorem esse me quam ille fuerit taurus, qui vexit Eu- 
ropam. Non enim hoc loco de ingeniis , anl de oralionihus 
nostris, sed de specie, iiguraque qnaeriinr. Quod si (in- 
gere nobis , et jungere formas velimus : qualis ille ma- 

t ritimus Triton pingilnr, nalantibus invehens belluis, 
adjunctis bumano corpori , nolis esse? Dillicili in loco vcr- 
sor. Est enim vis tanta naiura, ut homo nemo velil nisi 
hominis similis esse. ELqnidem tbnnica fnrmiere. Sed ta- 
men enjus hominis? quotas enim quisque formosus est? 
Alhenis cum essem, e gregibus epheborum vix singuli re- 
periebantur. Video, quid arriseris : sed tamen ila se res 
habet. Deinde nobis , qui, concedentibus tphilosophis an- 
tiquis, adolescentnlisdelectamur, etiam vitiasaipejuennda 
sunt. Ncevus in articnlo pueri delectat Alcocum. At est 
corporis macula, mevus: illi tamen hoc lumen videbatur. 

CICEUON. — TOME IV. 



raais pour lui e etait un agrement. Catulus, pere 
de eelui qui est raon ami et mon collegue, s'eprit 
de votre eompatriote Roscius, et fit sur lui les 
vers suivants : 

.fadmirais du soleil la naissante clarld, 

Quand Roscius d'autrc c6i6 

Tout a coup s'ot'frant ;\ ma vue : 

Habitants dn celeste lieu, 
Exeusez, ai-jedil, mon and ace ingenue : 
A mes yeux le morlel est plus beau que le Dieu. 

Roscius plus beau qn'un Dieu! Ilavait pourtant 
alors, eomme anjourcVhni, les yeux de t ravers. 
Mais qifimporte, suppose que ee fut pour Catu- 
lus quelque chose d'agreable et de piquant? 

XXIX. Je reviensauxDieux. Croyez-vous qu'il 
y en ait, ne disons pas qui soient entitlement 
touches, mass qui aient les yeuxun peu inegaux , 
ou le nez camus, ou les oreilles pendantes, un 
trop large front, une trop grosse tete, ou enfin 
quelque autre imperfection ? Les croyez-vous, au 
eontraire, sans defauts? Je vous Paccorde. Les 
voila done tons avee les memes traits. Gar s\\ y 
avait quelque difference, les uns neeessairement 
seraient plus beaux que les autres; et il y aurait 
quelque Dieu qui ne serait pas infiniment beau. 
Que si tons ont les memes traits, l'Academie est 
done florissante dans le eieh Car le moyen de 
s'y connaitre, et des'assnrer qu'on ne se meprend 
point, S'il n'y a point la moindre difference entre 
Dieu etDieu? Mais s'il n'est pas meme vrai qu'un 
Dieu se presente ioujours a nos esprits sous une 
forme humaine, vous obstinerez-vous encore, 
Velleius, a defend re ees sortes d'ahsurdites? 
Pour nous, quclquefois nous pouvons avoir eette 
idee , paree que nous connaissons Jupiter, Junon , 
Minerve, Neptune, Vulcain, Apollon, et les 
autres Dieux, aux traits que leur a donnes le 

Q. Catulus, hujus coliegoc et familiaris nostri pater, di- 
lcxit municipem tunm Roscium; in quern etiam illud est 
ejus : 

Constilcram , exorienlem Auroram forle salutans , 

Cum subilo a hi?va Roscius exoritur. 
Pace mihi liceat, celestes , dicere ves>tra , 

Mortalis visifst pulchrior esse Deo. 

Huic ille Deo pnlrhriorPal eral, sicut bodie est, perversis- 
simis ocnlis. Quid refert, si boc ipsum salsum illi et ve- 
nustum videbatur? 

XXIX. Redeo ad Deos. Ecquos si non lam strabones, at 
pjTelulos esse arbitramur? ecquos naevnm habere? ecquos 
silos, flaccos, frontoncs, capitones, qucC sunt in nobis? 
An omnia emendata in illis? Detur id tobis. Num eliam est 
una omnium fades? Nam si pi u res : aliam esse alia pul- 
chriorem neccsse est : igilur aliquis non pulcberrimus 
Deus. Si una omnium tacies es(,florere in coelo Academiam 
necesse est. Si enim nihil inter Deum et Denm differt; 
nulla est apud Deos cognitio, nulla pereeplio- Quid si 
eliam , Vellei, falsum illud omnino esl ? nullam aliam no- 
bis dcDeo cogilantibns speciem , nisi hominis, occurrere; 
lamenne ista lam absurda defendes? Nobis fortasse sic 
occurrit, ut dicis : Jovem , Junonem, Minervam , Neptu- 
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caprice des peintres et des sculpteurs; et non- 
seulcment aux traits , mais encore a IVigc , a I'lia- 
hillement, et a d'autrcs marques. Tl n'en est pas 
de menie pour les Eiiyptiens, pour les Syrians, 
pour la plupart des barbarcs. Vous leur verriez 
plus de credulite, plus de respect pour do cer- 
tains animaux , que nous nVn avons , nous , pour 
les temples et pour les images des Dieux. Car il y 
a eu parmi nous quantite de temples pil les , il y a 
en des images arracbees des lieux les plus saints : 
au contraire , il est inoui qu'un Egyptian ait blcsse 
un crocodile, un ibis, iro chat. Quoi ! les Egyptiens 
ne rcverent-ils paseomme un Dieu leur saint bocuf 
Apis? Oui, tout aussi religieusemeut que vous re- 
verez rotre Junon Tutelairc, <iui ne sc presente 
jamais a vous, pas merae en songe, qifavec sa 
peau de ehevrc, sa javeline, son petit bouclier, 
et ses esearpins recourbes en pointe sur le devant 
Mais ee n'est pas de cette maniere qiron repre- 
sente la Junon d'Argos, ni celle de Rome. Ainsi 
i'idee qifon se forme de Junon est differente pour 
ceux d'Argos, pour ceux de Lamivium, et pour 
nous : eomme nous concevons notre Jupiter du 
Capitoie autrement que les Africains ne coneoi- 
vent leur Jupiter Ammon. 

XXX. Quelle honte a un physieieu, qui doit 
fouiller dans les secrets de la nature, d'alleguer 
pour des preuves de la verite ce qui n'est que 
prevention et que coulume ! Suivant la regie que 
vous etablissez, il fandra dire que Jupiter est 
toujours barbu , et Apollon ton jours sans barbe : 
que Minerve a les yeux pers, et que Neptune les 
a bleus. Suivant lameme regie, nous aurons un 
Dieu boiteux , parce que le Vuicain eVAthenes, 
fait par Alcamene, est represents debout, et 
vetu, dans Tattitudc d'un boiteux. Ce nest pas 

mirn, Yuleanum, Apollinem , rcliquos Deos, ea facie no- 
\imus, qua pictores , iictoresque voluerunt : ncque solum 
facie, ctiam ornalu , ajtate , vestiln. At non yEgvptii , nec 
S>ri, ncc fere enncta barharia. Firmiorcs enim > ideas 
apud eos opiniones esse de bestiis quibusdam , quam apud 
nos de sanctis^imis Ifinplis el siinulacris Dcorum. Ele- 
nim fana mulla exspoliala, et simulacra Deorum de locis 
s anetissimis ablata videmns anostris : at vero no fando qni- 
dem audilum est, crocodilum, auL ibim T aul felem viola- 
lum ab .'Egyplio. Quid igitur censes? Apim ilium, sanc- 
tum ^Egvpliorum bovem , nonne Deum videri /Egypliis? 
Tarn herele,quam tibi illam noslram Sospitam, quam tu 
uunquain ne in somnis qnidem vides, nisi cum pelle ca- 
prina , cum hasta, cum sculuio, cum calceolis rcpandis. 
Atnon est talis Argiva, nec Komana Juno. Krjro alia spe- 
cies Jimonis Argivis, alia Lanovinis. El qnidem alia nobis 
Capitolini , alis Afris Ammon is Jo vis. 

XXX. Xon pudet igitur pbysicum , id est, speculatorem, 
venatoremqucnalime, ab animis eonsueludine imbulis, 
petere testimonium verilatis? l.^to enim modo dicere lice- 
bit, Jovem semper barhatum , Apollinem semper imber- 
bem, radios oeulos Minerva 4 , ca i ruleos esse NcplnnL Et 
qnidem Atbenis laudamus Yulcanum eum , quern fecit Al- 
cainews; in quo stanle alquc vestito , levitcr apparet 



tout , il faudra que les Dieux se nomment ainsi 
que nouslesnommons. Orils ontautant de noms 
qu'ilyade langues. Car Vuicain n'est pas appele 
Vuleain en Italie, en Afrique, en Espagne, eom- 
me vous etes toujours appele Velleius, quelque 
part que vous alliez. D'ailleurs, le nombre des 
Dieux est innombrable; mais la liste de leurs 
noms est assez courte, meme dans les livres de 
nos pontifes. Direz-vous qu'ils n'ont point de 
nom? Vous etes dans la necessite de le dire. 
Aussi bien, puisqifils ont les memes traits, de 
quoi leur serviraient des noms clifferents? Qifil 
y aurait eu de sagesse, Velleius, a confesserd'a- 
bord que vous ignoriez ce qu'en effet vous igno- 
res; plutot que de nous tenir des propos dont 
vous sentez presentement le ridicule, et qui vous 
font pitie a vous-meme ! Peasez-vous , en verite , 
qu'un Dieu nous ressemble, a vous, ouamoi? 
Non , vous n*en croyez rien. Quel parti prendrai- 
jedonc, dites-vous? Faut-il que je reconnaisse 
pour Dieu le soleil, ou la lune, ou le ciel? Pour ce- 
!a , il faudrait que ce fussent des etres beureux et 
sages. Mais quels plaisirs goutent-ils? et quelle 
sagesse auraient des etres aussi peu animes que 
des soucbes? Je rcponds : Si <Tun cote je vous ai 
fait voir que les Dieux ne peuvent avoir une 
forme bumaine; et si vous etes persuade d'ail- 
leurs que nullc autre forme ne leur pent conve- 
nir ; pourquoi balancez-vous a nier qu'il y ait des 
Dieux? A r ous nosez. J e vous en loue : d'autant 
| plus que, n'ayant point le peuplc a craindre ici, 
sans doute e'est le respect pour les Dieux qui 
vous arrete. J'ai con n u des Epicuriens qui reve- 
raient jusqu'aux moindres simulaeres. Cepen- 
dant il y a des gens qui accusent Epicure de 
vf avoir pas cru Texistence des Dieux, et de l*a- 

claudicatio non deformis. . Claudum igitur babebimus 
Deum, quoniam de Yulcano sic accepimns. Age, et bis 
' vocabulis Dcos cssefacimus, quibusa nobis nominantur. 
At primum quot bominum lingua;, tot nomina Deorum. 
Kon enim, ut tu Velleius, quocunque veneris, sic idem 
in Italia Yulcanus, idem in Africa, idem in Hispania. 
Deinde nominum non magnus numerus, ne in ponlifieiis 
qnidem nostris; Deorum aulem innumerabilis. An sine no- 
minibus sunt? Istud qnidem ita vobis dicere necesse est; 
quid enim allinct , cum una facies sit, plura esse no- 
mina? Quam helium erat , Vellci, confiteri polius ne- 
scire quod nescircs, quam ista effutientem nauscare, 
atqueipsum sibidispliccrc?An tu mei similem putas esse, 
aul tni Deum? Profecto non putas. Quid ergo? Solcm di- 
cam , aul lunam , ant cerium, deum? ergo etiam beatum. 
Quiltus frucntem voluptatibus? el sapientem. Qui potest 
esse in ejusmodi trunco sapicnlia? llacvestra sunt. Si 
igitur nee bumanovisu, quoddocui; nec tali aliquo, quod 
libi persuasum est; quid dubitas negare Deos esse? Non 
audes. Sapienler id quidem , elsi boc loco non populum 
meluis, sed ipsos Deos. Novi ego Epicureos omnia sigilla 
numeranles; quanquam video nonnullis\ideri,Epicurum, 
ne inoffensioncm Albeniensium eaderel, verbis reliquissc 
Dcos, rc suslnlisse. Ilaque in ill is selcctis ejus, brcvibus- 
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voir seulement confessee de bouche , pour ne pas 
s'exposer a la colere des Athenicns. Sa premiere 
maximc est celle-ci : Un elre heureux et immor- 
tal n'a point de peine, ei n'en fait a personnc. 

XXXI. De croire que 1'equivoque qui est dans 
ces paroles ne s'y est pas glissee par Fignorance 
de Fauteur, mais qu'ellc y a cte mise a dessein , 
cest juger mal d'un homme incapable d y enten- 
dre finesse. On ne voit pas, a la verite 5 si cela 
vent dire qu'il y a un etre heureux et immortcl : 
ou seulement que, s'il y a un elre heureux, il 
est tel qu'Epicure le dit. Mais, dans beaucoup 
d'autres endroits, et Ini et Metrodore s'expliquent 
aussi clairement que vous. Son opinion est cer- 
tainement qu'il y a des Dieux ; et e'etait Fhomme 
du monde qui craignait davantage cc qu i! disait 
qu'on ncdoit pas craindre, la mort et les Dieux. 
A Fentendre, point de mortel que ces objcts n'e- 
pouvantent. Comme si Fon ne voyait pas des gens, 
meme du commun, qui iVen sont que fort pen 
emus. II y a des millions de voleurs. La mort, 
dont ilssont menaces, leur fait-ellc pcur? Ccux 
qui pillent autant qiuls peuvcnt de temples, 
craigncnt-ils beaucoup les Dieux? Mais j'adresse 
le discours a Epicure lui-mcme, et je lui de- 
mande : Puisque vous n'osez nier Fexistence des 
Dieux, pourquoi ne pas defcrer cette qualite au 
soleil , ou a Funivers, ou a quelquc intelligence 
eternelle?Parce que, dites-vous, je n'ai jamais vu 
d'cime raisonnable dans une forme autre que la 
forme humainc. Maisquoi ! a vcz- vous jamais rien 
vu de semblablc an soleil, a la lunc, aux cinq 
planetes? Le soleil, terminant son mouvement 
aux deux extremites du zodiaque, fournit sa 
earriere dans un an : la lunc, qui emprtmte de 
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lui ses rayons, acheve la meme course dans un 
mois : les planetes, eioignees de !a terre plus ou 
moins, et eommencant a courir des memes en- 
droits, mettent plus ou moins de temps a faire le 
meme tour dans le meme cercle. Vos yeux, en- 
core une fois, ont-ils jamais rien vu de tel? S'il 
ny a done rien d'existant que ce qui nous est 
sensible au doigt et a Foeil , ne croyez ni soleil, 
ni lune, ni astres. Et des Dieux, en avez-vous 
jamais vu? Sur quoi done jugez- vous qu'il y en 
ait? On ncdoitajouter foi, selon vous, ni aux his- 
toids anciennes, ni aux nouvelles relations. Ceux 
qui babitcnt au milieu des terres ne croiront pas 
qiFil y ait une mer. Epicure, que les bornes de 
votre esprit sontetroites! Si vousetiezncaSeripbe, 
et que vous ne fussiez jamais sorti de cette'ile, 
on vous n auriez vu que de petits lievres et de 
pctits ivnards, aous ne voudriez done pas croire 
qu'il y cut au monde des lions et des pantberes, 
quand on vous dirait comme i!s sont faits? Et si 
qnelqif un ailait jusqifa vous parler d un ele- 
phant , vous croiriez qifon se moque de vous? 

XXX!L Pour vous, Velleius, vous avez raison- 
ne dans les formes de la dialeetique, qui ne sont 
point du (outconnues de votre secte. Vous avez 
commence par dire que les Dieux sont heureux. 
Je i'accorde. Que sans la vertu on ne saurait etre 
heureux. Je Faceorde encore, et tres-volontiers. 
Que la vertu ne saurait etre sans la raison. Jesuis 
oblige aussi de Faccorder. Or la raison, ajoutez- 
vous, ne pent sc trouver que dans la forme hu- 
mainc. Qui vous Faccordera? Si cela etait vrai , 
qu ctait-il besoin d'y arriver par degres? Vous 
n auricz eu qiFa ledire dabord. 11 y a une grada- 
tion sensible de la felicite a la vertu, etde la vertu 



que sententiis , quas appellati^ xvfioc; SoEotr , hire, nt opi- 
nor, prima scntcntia est : Quod bcatuin et immortale 
est, id ncchabct, nec cxhibel ciuquam ncgotiion. 

XXXT. Inliac itaexposita sententia, sunt qui existimeut, 
quod ille inscientia plane loquendi feeerit, fecissc con- 
sulto. Deliomine minime vafro male existimanl. Dubium 
est enim utrnm dicat aliquid iste bcatnm et immortale; 
an, si qnod sit, id esse immortale. Ron animadvertimt , 
hie eum ambigue locutum esse; sed mullis aliis locis, et 
ilium, et Metrodorum tarn apertc, qnam paulo ante te. 
Ille vero Deos esse putat;nec quemquam vidi, qui magis 
ea, quae limenda esse ncgaret, timeret; mortem dieo, et 
Deos. Quibns mediocrcs homines non i(a valdemoventur ; 
his ille clamat omnium morlalium monies esse perlerritas. 
Tot millia latroeinanlnr, morte proposita. Alii omnia, qua! 
possunt , J'ana compliant. Credo, aut illos mortis timor 
tenet, aut bos religionis.Sed, quoniam non audes (jam 
enim cum ipso Epicure loquar) negare esse Deos; quid 
est, qnod te impediataut solem, autmundum, aut inentcm 
aliquamsempiternam in Deorum natura ponerePNunquam 
vidi , inquis, animam ralionis ronsiliique participcm in 
ullaalia, nisi bumana tigura. Quid? solis nnmquidnam , 
aut quinquc errantium sidernm simile vidisti? Solduabus 
unius orbis ultiinis partibns deiiniens motuui, cursus an- 



nuos ronticit. Iltijns banc luslrationem ejusdem incensa 
radiis menslruo spatio luna complcl. Quinque autem stellse 
eumdem orbem tenentes, alia? propius a tern's, alkc remo- 
tius,ab iisdem principiis, disparibus temporibus cadem 
spatia eonficiunt. Num quid tale , Epicure , vidisti ? Ne sif 
igitur sol , ne luna , ne stelhe : quoniam nihil esse potest, 
nisi quod attigimus, aut vidimus. Quid? Deum ipsuix, 
numne vidisti? cur igitur credis esse? Tollamus ergo om- 
nia, qua 1 aut historia nobis, aut ratio nova affert. Ita sit, 
ut Mcditerranei marc esse non credant. Qua; sunt tantse 
animi angustia;, ut, si Seriplii natus esses, nec imquam 
egrcssus ex insula , in qua Iepusculos , vuljiecnlasque s«ppc 
vidisses,non crederes leones et panllieras esse, cum tibi, 
qualesessenl,diceretur : si vero de elepbanto quisdiceret, 
ctiam rideri le putares? 

XXXII. Et hi quidem, Yellei, non vestro more, sed 
Dialecticorum (qure binditusgens vcstia non novit), argu- 
ments sententiam conclusisti. Beatos esse Deos sumpsisti. 
Concedinms. Beatum autem sine virtute neminem esse 
posse. ]d qnoque damus, et libeuter quidem. Virlutem 
anlem sine ratione constare non posse. Conveniat id quo- 
quenecesse est. Adjungis, necralionem esse, nisi in ho- 
minis figura. Quern tibi lioc daturum putas? Si enim iia 
esset, quid opus erat te gradatim istuc pervenire? Sum. 



ft la raison : mais de la raison a la figure humainc , 
ee nV*t plus deseendre par deeres, e est so preri- 
piterde haut enha<. An nsU\je ne eomprends 
pas d\m xient quKpieure a mieux aime faire. les 
Diou\ semblabirs au\ hommes, (pie les honinics 
>einhlablesau\ Dieux. Vous me ciirez : Test-ee pas 
la meme chose? Si eehii-ei ressemble acelui-Ia, 
eelui-la resemble a eelui-ei. JVxplique ma pen- 
>ce, (t je dis que la forme qifont les Dieux nc 
leur est pas venue des homines. Car les Dieux, 
puisqn'ils dohent etro immortels, sont par eon- 
sequent de Unite clernite. Tour ec qui est des 
homines , ils out line origine. Done , la forme hu- 
mainc , si e est cello qifont les Dieux , etait avant 
ijifil v cut des homines. Done ii 1 ami rait dire , non 
que les Dieux out la forme humaine, mais que 
nousautres hommes nous avons la forme divine. 
Jo \ous laisse le ehoix. Autre question. Vous qui 
n'admcttcz point de prineipe intelligent dans la 
production de I'univers, dites-moi quel a etc ee 
irrand insard , cet admirable eoneours d'atomes, 
d'ou il est sorti des hommes re vet us de la forme 
qu out lesDieix? Une semenee diune serait-clle 
toml ee du ciel ici-has, et aurait-elle. produit des 
hommes bcmblablesa leurs peres? Jc voudrais que 
ee tut votre pensee : car je ne serais pas facile que 
Ton me fit descend re des Dieux. Mais non : vous 
]*reiendez que cette ressemblaneen'est que Teffet 
du hazard. Kst-il besoin que je refute ccla serien- 
sement? Ileureux, si la verite me eoutait aussi 
pen a trouver, que Ic mensonge a detruirc! 

XXXIIL Tout ee que les philosophes depuis 
Thaies ont pense sur la nature des Dieux , vous 
Ya\Qz rapporte avecune erudition qui m'a sur- 1 

p*i.ws luo jure. Quid aulom est istuc pradalim? Nam a *. 
kati> ad \ irlntr-m , a ^ irinte a*1 ratiom-m \ideotc venisse 
"radiUu*. A raliouc ad humanain tipiram quo modo accc- 
di*? Pirrnpitare i-tnr qui*lein ot, non descemdere. Xoc 
v**ro inlelli^o , cur mahierii Epicmui Deo* homiimm si- 
mile^diceiv, quam homines IVorum. Quarts quid in- 
lrr<it. Si mini hoc illi -imil*- nt , esse illud huic \ ideo. .Sed 
hoc di-o, imn all hominibiw forma; figiiram ^<'iii>:>e arl 
I) os. Uii cnini vrni] * r fiirrnnl . ft mli nunqnam sunt , 
si (\iiwh m a-t*Tni sunt fulitri : albumin** riali. Ante idlur 
hmnana forma, quam homiriejs, ra, qua erant forma Dii 
imnjoilile-. Non fr^o illonmi , huuiana loima, mmI nos- 
tra , dl\ ina dicenda e-t. Yerum lion fphdem , nl v>b-lis. Il- 
lud qua-ro qua- fuerit tan la fortuna ? 'nihil r-nim in rerum 
nalura raliune factum es.->e \nli\>) sed tamcii quUMrtan- 
l*i<;ca*u~? nude tarn Mix conciir>nsalomnni n, ul irpenle 
homiiif- Df.onirn forma nascerentnr? Semina Ijporum dr. 
ridi***' t\e cu lo in terras pntarrn^, et >ie homines patrnm 
Mmik* t*\lili*« ? Ycllem diceretis : Deonnn eognalionein 
agno«cprern non in\ilus. Nihil lale dkili> : sod casu esse 
factum, nl Ufomm similes cssomns. Et nunc armimcnla 
qna rMi ia Mini, rpribns hoc rcfrllalur ? I'tinam lam facile 
■vera iriwnip' | o^^iin qnam faKa convinrrre! 

XXXIll. llhTiini cnurnprasli mcmoriter elcopio5e(ut 
mihi qliWi-m admirari liberet , in hominc esse r.ornano 
lactam ' i. Turn lumie a Thalc .Mik^io de natnra Dro- 



woy. 

prisdansun Romain. Or vous paraft-il qtfils aient 
tons extravague, pour avoir dit que des mains et 
des pieds n etaieut pas une chose esseutielle h la 
divinite? Quand vous examine/, a quoi scrxent 
des membres tels (pie lesnAtres, ne vous est-il 
pas evident que les Dieux pcuvent sen passer? 
Faut-il des pieds a qui ne marche jamais? des 
mains a qui if a rien a toucher? Ainsi des aulres 
membres; ear il n\v en a point (Vinutile, point qui 
n'ait ses functions partieulieres. 1/adressc de la 
nature surpasse ici tons les efforts de Tart. Votre 
Dieu aura done une langue sansparler; il aura 
des dents, un palais, un gosicr, sans en faire usa- 
ge; il aura en vain ee qui est destine a la genera- 
tion; il aura uon-seulementles parties exterieures, 
mais encore les interieures, le coeur, le poumon , 
Ie foie et autres semblables , qui ne lui sont bon- 
nes a rien, puisque vous ne lui donnez des mem- 
bres que pour la beaute. De si folles reveries ont- 
elles pu inspircr a Epicure, a Melrodore, a 
Hermachus, Taudacc de s'elever contrc Pytha- 
gore, contre Platon , contre Kmpedocle? Quedis- 
je? la courtisane Leontium osa ecrire contre 
Theophraste; linement, je Favoue, et d'un style 
attique : mais enlin voila jusqu'ou le jardin d'E- 
picure portait la licence; et votre coutumeest ee- 
pendant de prendre feu , pour peu qu'on ne soit 
pas de votre avis. 11 n'en fallait pas davantage 
pour se faire une querelle avee Zenon. Albutius 
cntcndait-il mieux raillerieV Phedre, ee bon vieil- 
lard , qui elait la politesse me me, lorsqifil m'e- 
chappait quelque vivacite dans la dispute, aussi- 
tot se mettait de mauvaise humcur. Quelles ont 
1 etc les invectives d' Epicure contre Aristote , et ses 

i rum philosophornm sontentias. Omnosnc tibi illi dclirare 
\i>i sunt, qui sine manibus el ]»cdibns constarc Deum 
po>se deciT\crnnl? Nc hoc quidem vos movet, conside- 
rantos, (pine sil ulililas, qureqne oiiporlunilas in homine 
mrmhrunim,nl judicelis, memhrislmuianis Doos non cgc- 
rc ? Quid cnim pedihus opus est sine iiigrcssn ? (|uid mani- 
bus, si nihil roniprehendendum? quidreliqua descriptione 
omnium corporis parlium, in qua nihil inane, nihil sine 
causa, nihil i-upcrvacaneum esl? I laqne nulla ars imilai i so- 
leriiani nalune potest. Ilabcbit igitur linguam Deus, et non 
loquetur : denies, palatum, fauces, nullum adusum : qure- 
qne procrealionis causa natura eorpori at'linxit, ca frustra 
hahebit, Dens : nec externa magis, quam interiora, ccr, 
pulmones, jecur, crlera; qiifc, dctracta utililatc, (juid 
Ink-ill veuustalis ? quandoquidem ha^cesse. in Deo prop- 
ter pulchriludinem vullis. Istisne lidcnles somniis non 
modo llpieurus, ct Metrodorus, et llermachus contra Py- 
lh;^orain, Kinpedoclemque dixerunl, sed mcreliicula 
etiam Leontium contra Thcopliraslum serihere ansa sit: 
sr ilo ilia quidem scrmonc, oi Attico : sed tamen. Tantum 
Kpicuii horlushahuit lircnlire! I-Lt soietis qncri. Zcno qui- 
dem etiam liligabal. Quid dic;im Albnlium? nam Phrcdro 
nihil elegantins, nihil bmnanius : sed slomachabalur &r.- 
ne\,siquid asperius dixeram. Cum Kpiciirus contume- 
lioMsnme Aristolelem %«'\a^cril : Phredoni Socratiro tur- 
pi-iuie inalcdixcrit : Metrodori , sodalis sni , fnitrcm , 



raddisances in fames eontrc Phedon , disciple de 
Socrate? 11 a eerit dcs volumes enliers eontre Ti- 
mocrate, qui ctait le frere de son ami Metrodorc, 
etqui ne lui avait depluque pour n'etre pas de son 
opiuion surje ne sais quel point de philosophic. 
11 n'a marque nulle reconnaissance pour Demo- 
crite, 1'auteurde sa doctrine; et il atraiteibrt mal 
Nausiphane, son maitre, qui ne lui avait rien 
appris. 

XXXIV. Zenon ne dechivait pas seulemcnt 
ApoIIodore , Syllns, et sesautres contemporains : 
inais, remontant jusqu an pere de la philosophic, 
jusqu'a Socrate, il Fappelait le bouffon d'A- 
thcnes; ct quand il voulait parler de Chrysippe, 
il disait toujours Ckcsippe. Vous-meme, tout a 
Fheurc, quand vous avez comme assemble un 
senat de philosonhes, et recueilli leurs di verses 
opinions, vous disiez que ees grands hommes 11V 
vaient pas le sens com mini , que e'etaient des vi- 
sionnaires, de vrais [bus. Certainement , sMIs out 
touscrre sur eelte matiere, e'est une forte pre- 
somption eontre Fexistence des Dieux. Car de 
votre cote vousne elites la-dessus que des fables, 
qui a peine meriteraient d'amuser les \ieilles a 
leurs soirees. Ne remarquez-vous pas en effet 
quelle prise vous donnez sur vous, si Ton vous 
accorde que les Dieux sont faits comme les hom- 
ines? lis seront assujettis comme nous aux soins 
qui regardentle corps ;alanecessite de marcher, 
de courir, dese couchcr, de se baisser, de s'asseoir, 
de toucher, de parler. Enfin, vos diviuites etant 
males et femelles , je vous laisse a penscr ee qui 
s'ensuit. Non , je ne puis assez m'etonner que ces 
opinions soient entrees dans la tete d'Epicure. 
Vous en revenez toujours a votreprineipe, Quiui 
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Dieu estun dtre lieureuxet immorirt. Serait-ce 
doncun obstacle a safelieite, de n avoir pas deux 
pieds? Et de quelquc maniere que vous eonce- 
viez cette lelicite divine pourquoi, n'en croycz- 
vouspas susceptible, ou le soloi!, ou ee moude- 
ci, ou qnelque intelligence eternelle , qui ne sort 
pas reveille dun corps? Pour toute rcponse, 
vous elites : Je n'ai jamais vu lesplaisirs du so- 
ldi, niccitx ilumonde. Et quel autre monde avez- 
vous jamais vu que celui-ei? Vous ne laissez pas 
d assurer qu'il y a, ne disons pas six centmilic 
mondes, mais des mondes innombrabies. La ra ; - 
son, ajoutez-vous, le dit ainsi. Et la raison ne 
vous dira-t-ellepasqifun Dieu elant un etre par- 
fait, un etre heureux et immortel, on doit eroire 
que comme il a sur nous la prerogative de Tim- 
mortalite, de meme il a sur nous toute sorte d'a- 
vantages, soit pour "esprit, soit pour le corps? 
Tnferieurs a lui en tout lereste, pourquoi lui se- 
rious-nous egaux par ia figure? (Test moins dans 
lexterieur que dans la vertu, qu'il faudrait cher- 
cher queique ressemblance entre Thorn me et un 
Dieu. 

Mais pour insister sur la meme ob- 
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jeetion , y aurait- il rien de si pueril , que de nier 
qu'i! y ait de ces sortes d'animaux, qui sengeu- 
dreut dans lamer Rouge, ou dans les Indes? On 
ne saurait, avec toute la curiosite imaginable, 
par venir a eonnaitre tout ee qu'il y en a sur la 
terre, dans les mers, dans les marais, daws les ri- 
vieres. Faudra-t-il nier ('existence de tons eeux 
qu on n'aura point vus? Apres tout, queconcluricz- 
vous de cette ressemblance, dont \ ous faites taut 
de cas? Un chien ressemble bien aim loup, et, 
comme dit Ennius, 



Timocratem, quianescio quid in philosopbia dissentiret, 
totis voluminibus conciderit : in Dcmocrifuni ipsum, 
quern secutus est, fuerit ingratus : Nausipbanem, magis- 
Irnm suinn , a quo nihil didicerat , tarn male aeeeperit. 

XXXIV. Zeno quideni non eos solum, qui turn Grant, 
Apollodorum , Syllum, cretei'os figebat maledictis; sed 
Socratcm ipsum, parentem pliilosopliia*, Latino verbo 
utens, scuiram Allicum fnis.se dicefeat; Cbrysippum nun- 
quam nisi Chesippum vocabat. Tu ipse paulo aide, cum 
tanquam senatum philosopborum recitares, summos viros 
desipere, delirare, deinentes esse dicebas. Quorum si nemo 
verum > idit de nalura Deorum , verendum e^t, no nulla 
sitomnino. Nam ista, quae vos dicitis, sunt tola commenli- 
tia, vix digna lucubratione auicularum. Non enim senti- 
t is , quam multavobis snspicienda sint, si impetraveritis, 
tit concedamus eamdem esse hominum et Deorum fi^n- 
ram. Omnis cultus et curatio corporis erit eadem adhi- 
benda Deo quae adbibetur liomini : ingressus, cursus , 
accubitio, inclinalio, sessio, comprehensio; ad extremum 
etiam sermo et oratio. Nam quod el mares Deos, et fe- 
minas e^ dicitis, quid sequalur videlis. Equidem inirari 
satis non possum , unde ad istas opiniones venter file prin- 
ceps venerit. Sedclamare non desiuilis, relinendum boc 
esse Dens ut bealus, immortalisque sit. Quid autem olv 
stat, quo minus sit bcatus, si non sit bipesPant i&ta, sivo 



bcalilas, sive beatitudo dicendaest, (utrumque omnino 
durum, sed nsu mollienda nobis verba sunt) verum , 
(jutrennque est , cur aut in solem ilium , ant in hum inun- 
dnm, aut in aliquam menlem a j teniam, figura, membris- 
que corporis vaeuam cadere non potest? Nihil aliud dicis, 
nisi, Nunquam ^idi solem, aut nmndum beatum. Quid? 
mundum, praeter linnc, unquainne M'dihti? Negabis. Cm' 
igitnr non sexcenla niillia esse mundornm , sed innume- 
rabilia ausus es dicere? Ratio docuit. Ergo ha?c te ratio 
non docebit, cum picestantissima natura qua'ralur, ea- 
que beala, et eeterna, quae sola divina natura sunt; ut 
immortalitate vincimur ab ea natura, sicanimi [naestaidia 
vinci : atque ut animi, item corporis? Cur igitnr, cum ce- 
teris rebus infei-iores simus, forma pares sumus? Ad simi- 
litudinem enim Deo propius accedebat bumana virtus, 
quam figura. 

XXXY. An quidquamtam puerile dici potest, (ut eumdem 
locum diutius urgeam) <]uam si ea genera belluarum , qua) 
in rubroMari, Indiavegignantur,nullaesse dicamus? At- 
qui ne curiosissimi quidem bomines exquirendo audire 
tarn multa possunt, quam sunt multa, qua; terra, man, 
paludibus, Uuminibus existunl. Qua? negemus esse, quia 
nunquam vidimus? Ipsa veroquam nihil ad rem pcrlinet, 
quaj vos delectat maxinie simililudo? Quid? cani* n ;nne 
similis lupo? atque, ut Ennius 3 
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Tout dilTornie qu'il est , 1c singe nous rossemhle. 
Mais le rapport qu'il y a pour la figure cntre un 
chicn ct un loup ne fait pas qu'il y on ait pour 
]e nature!. Qui eroirait, a la grosseur de sa taille, 
que IVIephant iVit un animal tres prudent? Et 
pour no parlor quo des homines, n'on voit-on 
pas qui so ressemblent do n isaize , mais nulloment 
d inclination : comme dautrcs so rcssoniblent 
dijudication . mais nulloment dc visage? Ue- 
marquez. VoIUmus, on nous oonduirait votrc rai- 
<onnemcnt, s*il itait admis. Yousdisicz : La rai- 
-iin no pout so trouvcr liors d'un otre qui ait 
linuiv humainc. I n autre voudra qu'on ajoute : 
Uors d'un otre qui existe sur la terre; qui soit 
no: qui ait passe le temps de l'enfance; qui ait 
tte instruit . qui soit compose d'uneame, et d'un 
corps faiblo el perissable; eniin, qui soit un bom- 
mc. un mortol. Que si vousn'accordez rien dctout 
(Ha par rapport a vos Dieux, pourquoi les vou- 
loirprocisemont de figure humaine? Car la figure 
humainc est aceompagnoe de tout cela dans les 
c tres raisonnables que vousavez vus. Direqu'eile 
scale, consideree sans tons cosaccompagncmentSj 
vous suffit pour vouspeindre un Dieu, e'ost par- 
lor sans reflexion, ct comme sil nV avait qua 
dircla premiorechose que le hasard vousmet a la 
bouohe. Prencz garde encore a cet inconvenient, 
qui cm; que toute superiluile dans Thomme , et 
rn«!medansrarbre,cst uncineommodite. Undoigt 
de trip, par exemplc, ne pout qifembarrasser 
hutucoup. Pourquoi? Parte que cinq sufficient, 
et pour la bcauto, et pour Insure. Or votrc Dicu' 
n'a pas sculcmcnt un doigtde trop; il a dc trop 
une tote, un cou, une nuquc, descutes, un ventre, 
un dos,des jarrcts, des mains, des pieds, deseuis- 

Simia quam sinwlis, turpissiina he^Ja, nobis? 

At morf-in nlroqne disparts. Miophanto helluanim nulla 
; ru It i.lior : at ligura qua?. vaMior? Df*br4iis loquor. Quid? 
i:.tiT ipwifi homines* nonne <i siinillimU fonnis dKparcs 
r .*fr* = . et nwibus fUura disMiniiis? EUmim si pornol , Y<'!- 
bi, su-ripimu* ::enu$ iioc arpmn-nti , aliunde quo pcr- 
p-l. Tu eniin sumebas, ni-i in hominis ligura ralionf-m 
iu^-e non po>se : suincl alius , nisi in terreMri ; nisi in 
quiuatiH »it;ni«i in en, qui adolcveiit; nisi in ro, qui di- 
dicxTit; mVi in eo, qui (\ animo ronslol , et corporc ca- 
ducu * l infirmo; po>tremo nisi in homine , alque moilali. 
Quo*] h in omnibus liis rebus ohMstis, quid est quod te 
una f rma ronlurbet? His enim omnibus , q\uo propo&ui , 
adjuncts , in homine ralionem cs*c, et menlem vldebas : 
qmbtti dftrartH, Deum tamcn nossete dicis, modo iinea- 
m^nla imneant. Hoc p->t norieonViderare , sed quasi sorliii, 
quid loquare. >"m forte nehocquidem atlendi\non rnodo 
in b mine, *cd otiam in arbore, quidquid supervacajieurn 
sil, ant u-um non iiabeal , ob>lare. Quani inoh^tum est 
uno dfeilo [!us habere! Quid ila? quia ncc specif m, nec 
u^urn aiiurn quinque deodorant. Tuns autein Deus non 
dicrito uno redu&dat, sed rapitc , f-o)lo, renicibus , lateri- 
h s , alvo, t^r^o, popiitibus. manibus, jtcdibus, ferninibus, 
cruiib*F. Si ut irnmortali.7 sit, quid hare ad \ilain jneinbra 
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scSj dcs janibcs. Est-cc pour le rcudrcimmortd, 
que vous luidonncz ees di verses parties du corps? 
On pent vi vrc sans cela, et sans avoir precisement 
une telle forme. C est surtout dans le cerveau quo 
la vie reside ; e'estdans le cocur, dans les poumons, 
dans le Ibie; mais les traits du visage ne scrvent 
pas a prolongcr nos jours. 

XXXVI. Vous bl£uiicz ceux qui voyant lo 
mondc, et ce qui le compose, le eicl , les terres, 
les mors; voyant dc quel eclat il est rcvetu , le 
solcil , la lunc, les etoi les; voyant les differen- 
tes saisons, leur regularite, leurs vicissitudes; 
out jugepar laquMI y a un etrc superieur, qui a for- 
me, qui mcut ; qui regie, qui gouvcrnctout.Quand 
ccsphilosophes setromperaient,au moins voit-on 
sur qtioi leur conjecture est Ibndee. Mais, dans 
votrc systemc, quel est Ic chef-d'ccuvre qui 
vous paraisse Teffet d'unc intelligence divine, 
etquc vouspuissiez rcgarder comme une prcuve 
qu'il y a des Dieu.x? Votrc prcuve , la voila : J'a- 
vaisunc certaine notion deDieu, imprimee dans 
mon esprit. Mais n'avez-vous pas unesemblable 
notion de Jupiter avec sa grande barbe, et dc 
Mi nerve avec son casque en tete? Pour tout cela, 
les croyez-vous tels? Que le pcuple et les igno- 
rants sont'bien plus senses que vous, en cc qu'ils 
eroient que les Dieux , non-seulcment ont dcs 
corps tels que les notres , mais en font usage ! Par 
cette raison ilsleur donnent un arc, des ileches, 
une javeline, un bouclier, un trident, unfoudrc. 
Quoiqulls ne voient aucunc action faitc par les 
Dieux, ils ne peuvent neanmoins se figurcr un 
Dieu qui ne fasserien. Les Kgyptiens meme, dont 
' on se moque , n'ont pas divinise une bete, qui ne 
1 leur fut de quelque utilite. Les ibis sont de grands 



portincnt? quid ipsa facios? Magis ilia, cerebrum, cor, 
pulmoncs, jeeur : luce cnim sunt domiciliavitae. Oris qui- 
d(*m babilus ad viln; firmilatcm nihil pcrtinct. 

XXX VI. At cos \ituperabas , qui exoperibus magnificis, 
alquo [uiccIariSjCum ipsum mnnduin , cum ejus membra , 
whim, terras, maria , cumquc borurn insignia, soiem , 
lunani, sbdlasquc \ idisscnt , cumquc tcmporum maturita* 
W'n , mutations , \ icissiludincsquc cognov issenl , suspicali 
fSM'nt aliquain exccilcntcm esse, prajslantcmqnc naturam, 
qiic'c ii.'i'C fecisset, moveret, regeret, guhernaret. Qui, 
<iliam si aberrant a conjectura, video tamcn quid scquan- 
tur. Tu quod opus tan (fern magnum ct ogregium babes, 
quod effectum divina merite vidcatur, ex quo esse Deos 
suspicerc? IJabebam , inquis, in ainmo insitam informatio- 
nein quamdam Dei. Et barbati quidem Jovis, galeata3 Mi- 
norv/e. >'um igitur esse talcs pulas? Quanto melius luxe 
vulgiis iinperitornm ?qui non membra solum hominis Deo 
iribuunt , sed nsum cliain incmbrorum. Dantenimarcum, 
sa^ittas, liaslam , clypeum, fuscinam , fulincn; et, si, 
actiont .s qurcsint Deoruin, non vident, nihil agentcm ta- 
nifii Deum non queunt cogilare. Ipsi, qui irridentnr, /Egyp 
tii , nullam bolluaru, nisi o!) aliquam uiilitalem, fjuam ex 
f^acaperont, consecravcrunt. Yeiut ihes, maximnm vim 
sei pfntium confieiunl, cum sint aves excHsie, cruribus 
iigidis,corncoproccro(p?croslro ravei (mil pestcmab.Egyj - 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIY, I. 



oiseaux, qui, comme ils ont les jambes fortes, 
et un long bee de corne, tuent quantite de ser- 
pents : par la ils sauvent a 1'Egypte des maladies 
conlagieuses, en tuant et mangeant ces serpents 
volants, que le vent d'Afrique y porte du desert 
de Libye : ce qui fait que ces serpents ne font de 
oial, ni par leur morsure quand ils sont en vie, ni 
par leur infection apres leur mort. Si je ne crai- 
gnais d'etre trop long, je dirais quels services les 
Egyptiens tirent des ichneumons, des croco- 
diles, des chats. Mais , sans entrer dansce detail , 
je puis conclure que les betes qui sont deifiees 
par les barbares le sont a litre d'utilite : an lieu 
que vos Dieux ne sont recommandables par nnlle 
action utile, ni meme en general par quelqne 
action que ce soit. 

XXXVII. Un Dieu n'a rien afaire, dit Epi- 
cure. (Test penser, comme les enfants, qu'il n'est 
rien de comparable a Foisivete. Encore ne la gou- 
tenl-ils pas tellement, quils ne s'exercent volon- 
liersa de petits jeux. Mais votre Dieu est absorbe 
dans une quietude si profonde, que pour pen qull 
vint a se remuer, onprendrait falarme, comme 
si tons ses plaisirs expiraient. Cette opinion de- 
robe aux Dieux le mouvement et Taction qui leur 
conviennent : et d'ailleurs elle porte les hommes 
a laparesse, en leur faisant croireque le moin- 
dre travail est incompatible, meme avee lafeli- 
eite divine. Mais enfin, puisque vous le voulcz , 
Dieu est done Hmage de 1'bomme. Venous a 
examiner sademeure, et quel lieu iloecupe; com- 
ment il vit; par quels hiens et par quel usage 
de ses biens il est heureux , ainsi que vous le pre- 
tendez. A regard du lieu , il n'est point de corps , 
meme inanime , qui n'occupe le sien. Au plus 
bas est la terre, Teau se repand sur elle, fair 
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s'eleve au-dessus, le feu gagne la plus haute re- 
gion. II y a des animaux terrestrcs; il y en a d a- 
quatiques; il y en ad'amphibies, qui vivent dans 
l'unetdans 1 'autre element; il y en a meme qu on 
voit sou vent voltiger dans les fournaises ardentes, 
et qu'on eroit qui naisscnt dans le feu. Puis-je 
done savoir de vous, premiercment , on habite 
votre Dieu , et qiTest-ee qui le fait aller d'un lieu 
a un autre, suppose qu'il change jamais de situa- 
tion ? Apres cela , puisqif il n'y a point d'etre am- 
mo qui n'ait un penchant convenable a sa na- 
ture, quel est celui de votre Dieu? Que fait— il de 
son esprit etde sa raison? A quoi attachez-vous 
sa felicite, son immortalite? Point de reponse a 
pas un de ces articles, qui ne soit meurtriere 
pour vous; et e'est ce qui arrive quand on sem- 
barque dans un faux systeme. Voici le votre : 
« Que les Dieux ne sont pas visibles, mais intel- 
ligibles. Que ce ne sont pas des corps solides, 
et qu'ils ne se montrcnt pas toujours les memes 
individuellement; mais que nous les concevons 
par des images ressemblantes et passageres. Que 
comme il y a des atomes a Pinfini pourproduire 
de ces images, elles sont inepuisables, et nous 
presentent a Tesprit, quand nous y sommes bien 
attentifs, une especed'etres heureux etmortels, » 
XXXVIII. Aunom des Dieux memes dont nous 
parlons, dites-moi , quesignifie tout cela? Gar en- 
fin, si les Dieux sont intelligibles seulement, et 
n'ont cVeux-memes rien de solide, mil relief : 
quelle difference mettez-vous entre penser a un 
hippocentaure, et penser a un Dieu ? Toutes ces 
sortesd'idees, que vous croyez l'effet des images 
qui nous entrent dans Tesprit , ne sont regardees 
par les autres philosophes que comme de vains 
fantomes. Quand, par exemple, je crois voir 



to, cum volucres angues ex vaslitate Libyac vento Africo 
invectas intcrliciunt, atqne consumunt : ex quo fit, ul i-lai 
nec morsu vivce noceant, nec odore mortune. Possum de 
ichneumonumutilitate, decrocodilorum,deteIium dicere : 
sed nolo esselongus. Ita conciudam tamen , bellnas a bar- 
baris propter beneficium consecratas : veslrorum Dcorum 
non modo beneficium nullum exstare, sed ne factum qui- 
dem omnino. 

XXXYII. Nihil habet, inquit, ncgolU. Profccto Epi- 
curus , quasi pueri delicati, nihil cessationc melius existi- 
mat. Alipsi tamen pueri , etiam cum cessant, exercitatione 
aliqua Indicia delectantur : Deum sic ferialum volumus 
cessatione torpere , ut, si se commoverit, vereamur ne bea- 
tus esse non possit. Jlajc oratio non modo Deos spoliat 
motu, et actione divina, sed etiam homines inertes efiicit; 
si quidem agens aliquid , ne Deus quidem, esse beatus 
potest. Verum sit sane , ul vultis , Deus, effigies hominis 
et imago. Quod ejus est domicilium?qucesedes?qui locus? 
qnnc deinde aclio vitse ? quibus rebus , id quod vul tis , beatus 
est? utatnr enim suis bonis oportet, et fruatur, qui beatus 
futurus est. Nam locus quidem iis etiam naturis, quae sine 
animis sunt, suns est cuique proprius, ut terra infimum 
tcneat, banc inundet aqua; superior aeri; ijyiibus altissima 



ora reddatur. Bestiarum autem terrense sunt alia? ? parlim 
aquatiics, alia* quasi ancipilcs, in utraque sedc viventes: 
sunt qua?dam etiam , quae igne nasci pulenlur, appareant- 
que in ardentibus fornacibus saepc volilantes. Qusuro igitnr, 
vestcr Deus primum ubi habitct : deinde quae causa eum 
loco moveat; si modo movetur aliquando : poslremo, cum 
hoc proprium sit animantium , ut aliquid appelant , quod 
sit natnrre accommodalum ; Deus quid appetat : ad quam 
deuiquerem motu mentis ac rationis utatnr : postremo, 
quo modo beatus sit , quo modo aeternus. Quidquid enim 
horum alligeris, ulcus est : i(a male iustitula ratio cxi- 
tum reperiie non potest. Sic enim dicehas : speciem Dei 
percipi cogitatione, non sensu : nec esse in ea ullam soli- 
ditatem : neque eamdem ad numerum permanere, eamque 
esse ejus visioncm, ut similitudine et transilione cerna- 
tur, neque deficiat unquam ex infinilis corporibus similium 
accessio : ex eoque fieri , ut in hax inlenta mens nostra, 
beatam illam naturam et sempiternam putet. 

XXXVlli. Hoc, per ipsos Deos, de quibus Ioquirnur, 
quale tandem est? Nam si tantummodo ad cogitationem 
valent, nec ullam habent soliditatem , nec emincntiam ; 
quid interest, utrum de bippocenlauro , an de Deo eogitc- 
inus? Omnem enim talem conformationcm animi , ca*leri 
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Gracchus haranguant au Capitole, et rceueillant 
les voix sur 1 affaire d'Oelavius , jo pretends que 
ee n'est la qu'un fantome. Vous pretendez , vous, 
queeesont les images encore subsislantes de Grac- 
chus et d'Oetavius, lesquclles, au sorlir du Ca- 
pitole. retonibent dans mon esprit. Qu\\ en est 
de meme des Dicux, dont il se dctaehe eonti- 
miellement des images, qui nous font compren- 
dre qifilssont heureux et immortcls. Supposons 
qifil y ait M'ritahlenient de ces images qui 
nous frappent I esprit. Tout reflet qifciles pro- 
duiront. e'est de nous offrir un objet, Feront- 
ellos nussi eomprendre pourquoi il est heureux, 
pdurquoi ii est immortel ? Mais qifest-ce que ces 
images? Quelle est leur origine? Ce fut Demo- 
unt e qui s'a^isa d'en parler le premier. On Pac- i 
eabla d objections, dont vous nc vous tirez pas 
mieux que lui. Lc systeme est rnineux de fond en 
eomble. Car viendra-t-on jamais a bout de me 
prouver que mon esprit recoivc les images d*I!o- 
mere , d'Archiloquc ? de Romulus , de Numa. de 
Pythagorc, de Plat on? Je no les vois pas sous la 
fiirure qiuls avaient. Comment, est-ce done eux 
que je vois? Et de qui sont les images a Taide 
desquelles vous ditcs que je les vois? Aristotc 
pretend qu'Orphec ifexista jamais, ct l'on veut 
que les vers qui passent sous lc nom de ce poetc 
soicnt d un Pytbagoricien nomme Cereops. Je 
ne laissc pas d'avoir souvent dans lesprit Or- 
phec, ecst-a-dirc son image, selon vous. Et 
comment arrive-t-il que, pensant vous et moi a 
la meme pcrsonnc, nous la voyons differem- 
ment? Que nousavons des idecs de cboses qui 
ne furent jamais, ct qui ifont pu etre; comme 
aous diriez Seylla , ou la Chimere? Que nous sa- 
vons nous peindre des personncs, des lieux, des 

philo^opbi moinm inanem vocant : vnsaulem adventum 
in animos et inlroitum imaginum dicitis. Ul igitur Tib. 
Gracchum rum videor concionautem in Capitolio vidcre, 
de M. Octa\ io deferentem silellam , turn cum motum aninii 
dico c^se inanem : tu aulem et Gracchi, el Octavii imagi- 
nes ramanere, qu;e, in Capitolium cum pfrrvenerim, Inm 
ad animnm menm relerantur. Hoc idem lieri in Deo, cujiis 
crebra facie pcllantur animi, ex quo esse bcati, alquc a> 
terni intellirwlnr. Fac imagines e>se, quibns pulsenlnr 
animi. Species duiitaxat objicitur qua?dam : num etiam 
eur ea t>eala -i t ? cur relerna? Qure antem i-taj imagines 
votra*, ant unde? A Democrito omnino ba-c licenlia. Sed 
et ille reprehends a rnultis est, nec vosexilnm reperitis : 
totaqne res vacillat et claudical. >'am quid est , quod mi- 
nus probari pus-sit, quam omnium in me incidere imagines, 
Uomeri, Archiloqui, Rornuli, Numre, Pytbagora; , Plato- 
nis, nec ex forma, qua illi fuerunt? Quomodo ergo illi? 
fl quorum imagines? Orplif-um poetam docet ArMoteles 
nunquam fni>-e, et hoc Orpbicum carmen Pytbagorei fe- 
runl cujusdarn fuis^ Orcopk. At Orpbeus, id est, imago 
ejus, ut vos vultis, in animum mourn sajpe occurrit. Quid , 
quod ejusdem bomini^in menm ali;e, alia^ in tuum? Quid , 
quod earum rerum. qua* nunquam omnino fuerunt, ne- 



villes, qui jamais ne furent devant nos yeux? 
Que ces images, au moment (pie nous voulons , 
sont tou jours pretes a sintroduire dans nos es- 
prits? Qu'elles y cntrent sans qu'on les appelle, 
ct pendant qu'on dort? 

XXX IX, Tout ccci , Vclleius, est pur badinage. 
Vous nous faites entrer des images, non-seule- 
mcnt dans les yeux , mais encore dans Tesprit. 
Que ne ditcs -vous point, sous pretexte qu'on 
vous laissc tout dire impunemcnt? Ces images 
ne font que passer, et si vite, que plusieurs 
semblent n en Jaire qiCune. Je rougtraisdc mon 
ignorance , si ccux qui parlent ainsi concevaicnt 
eux-mcmcs ce qu'ils disent. Car prouvez-vous 
qtul s'ecoulc pcrpetuellement de ces images? Ou 
comment entendez-vous (pfelles soient inepuisa- 
blcs, suppose qu'il s'en ecoule pcrpetuellement? 
Elks sont inepuisabkSy dWcs-xous ^parce qu'il 
y a unc infinite cVatomes pour en produire* 
Mais, par la meme raison, tout ne serait-il pas 
etcrnel? Pour eludcr cctte consequence, vous 
avez recours a Tequilibre , a unc juste proportion 
entre les differenlcs esjicces d'etres, qui fait , sc- 
ion voits, que comme il y en a d'une espeee 
mortel/c, il y en doit avoir dhine espeee im- 
mortelle. Doit il faudrait conclurc, que comme 
il y a des homines mortels ? it yen a d'immortels; 
et que comme il y en a qui naissent sur la terre , 
de meme il y en a qui naissent dans Tcau. Vous 
ajoutcz , que comme il y a des causes qui detrui- 
sent, il y en a pareilkment qui conservent. Je 
vouslc passe; mais, en tout cas,elles nc conser- 
vent que ce qui existe : or jc ne vois pas que vos 
Dieux existent. D'aMours, ces atomcs peuvent-ils 
produire des images? 11 n'y a point d'atomes : 
mais quand ilycn aurait, tout ee qu'ils pourraient 

que esse potnerunl, ul ScylKne, ut Chimciera 1 ? Quid , quod 
hominum, locorum, urbium earum, (pias nnnquam vidi- 
mus? Quid, <pjod simnl ac milii eollibitum est, f)ia i sto 
est imago? Quid , (]uod etiam ad dormientem veniunt in- 
vociitai? 

XXXtX. Tota res, Yellei , uugatoria est. A r osautem non 
inodo oculi% imagines, sed etiam animis inenlcatis. Tanta 
est impunitas garriendi. At quam licenter? Fluenthtm 
frequenter transitio fitv\s\onum % utemtdtlsuna video,* 
tar. Puderet me dicere non intelligere, si vos ipsi inteili- 
gerctis , qui isla deienditis. Quo modo enim probas , conti- 
neuter imagines fcrri? aut, si continenter, quo modo reter- 
nai? InnumerabU'itas , inquis , sitppeditat afomorum. 
Num eadein ergo ista fanent , ut sint omnia sempilerna? 
Confugis ad a quilibrilatcm : sic enim itfovojii'av, si placet , 
a]>pellemus : et ais, quon'mm sit natura mor talis, im- 
laorfolem etiam esse oportcrc. Isto modo, qnoniam ho- 
mines morlalessunt, sint aliquid immortales : ct qnoniam 
na-seuntur in terra, nascaiilur et in aqua. Et quia sunt qnm 
ihterimant, sint qucn consrrvent. Sint sane : sed eacon- 
ser\ent, qu;e sunt : Deos istos esse non senlio. Oinnis ta- 
men ista rerum effigies ex individuis quo modo corporilnis 
oritur? Quce etiam si esscut, quu; nulla sunt; pellerc &» 
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faireserait des'agiter, et cle se choquer les tins 
lesautres : ilsneibrmeraient pas des figures re- 
gulieres, ils ne leur donneraient pas de la con- 
leur, ils ne les animeraient pas. Piien ne prouve 
done l'immortalite de votre Dieu, 

XL. Voyons s'il est heureux. Sans vertu, il ne 
saurait 1'etre. La vertu demande de Taction. II 
ne fait rien. II est done sans vertu, II n'est done 
pas heureux. II Test , dites-vous , en ce quMl a 
des biens abondamment, et sans melange de 
maux. Quels biens, jevousprie? Des plaisirs, sans 
doute, J'entends des plaisirs sensuels, les seuls 
qui soient connus de votre secte. Ge n'est pas , 
Velleius, que je vous soupconne de ressembler 
en ceci au restedes Epicuriens. lis devraient avoir 
honte qu'Epicure ait declare, en termes expres, 
qu'il ne se forme l'idee d'aueun bien detaehe de 
ces sales voluptes, dont il fait le detail, lesnom- 
mant toutes sans rougir. Mais enfin, de quels 
mets regalerez-vous lesDieux? de quelle boisson? 
de quels concerts? de quels parfums? Comment 
flatterez-vous , et leur gout, et leur odorat? Les 
poetes leur donnent pour echansons la Jeunesse, 
ou Ganvmede , et font servir a leur table Tarn- 
broisie et le nectar. Mais vos Dieux, Epicure, ne 
sauraient rien avoir de tout eela, ni en faire usage, 
Ils ont done moins de faeilites que les hommes 
pour vivre heureux , puisqu'il y a moins de plai- 
sirs a leur portee? Dira-t-on qu'Epieure n'a pas 
compte pour beaueoup les plaisirs, qui, comme 
il parle lui-meme, chatouillent les sens? Ge se- 
rait vouloir nous en imposer. Philon, sectateur 
de FAeademie, ne pouvait souffrir qu'un Epicu- 
rien meprisat ces sortes de voluptes. Et comme 
il avait lamemoire excellente, il rapportait la- 



dessus plusieurs maximes d'Epicure, sans y 
changer un mot. lien reeitait encore de plus ef- 
frontees de Metrodore, ce sage collegue d'Epicure 
qui fait un crime a Timocrate, son frere , de n'o- 
sertout a fait regarder le ventre comme le sou- 
verain bien de rhomme. (Test ainsi qu'en a parle 
Metrodore , non pas une fois , mais plusieurs, Je 
connais a votre air, Velleius, que vous n'en dis- 
convenez pas; sans quoi je produirais des livres 
qui vous en feraient tomber d'accord. Maisque les 
Epicuriens fassent bien ou mal de rapporter tout 
a la volupte , ce n'est pas de quoi il est question 
ici. Tout ce que je voulais infererde la , e'est que 
vos Dieux n'ont pas de tels plaisirs ; et que par 
consequent , selou vous , ils ne sont pas heureux. 

XLL Maisilsn'ont rien a souffrir, Est-ce done 
assez pour des etres a qui Ton suppose toute 
sorte de biens, et une supreme felicite? Ils 
ne cessenl point de penser quits sont heu- 
reux : nulle autre idee ne les occupe. Figurons- 
nous done un Dieu qui ne fait, durant toute l'e- 
ternite, que se dire a lui-meme : Je suis a mon 
aiseje suis heureux. Pour moi 1 je trouve qu'e- 
tant heurte a tout moment par un passage con- 
tinue! d'atomes , et voyant que sans eesse il s'e- 
chappe de lui mille et mille images, cela devrait 
le menacer de mort, et derangerun peu sa bea- 
titude. Votre Dieu n'est done ni heureux , ni im- 
mortel. Comment! Epicure na-t-il pas fait 
des livres sur la saintete, et surlapieteP Oui, 
a l'entendre , on croirait que ce sont nos grands 
pontifes qui parlent, un Coruncanius , un See- 
vola : et non pas un homme qui a sape toute 
religion; qui par ses raisonnements, comme 
Xerxes par ses troupes , a ren verse temples et 



ipsa , et agitari inter se coneursu fortasse possent : formare, 
figurare, colorare, animare non possent. Nullo igitur modo 
immorlalem Deum eflicitis. 

XL. Yideamus nunc de beato. Sine virtute eerie nullo 
modo : virtus aulem actuosa, et Deus vester nihil agens : 
<ixpers virtutis igitur : ila ne beatus quidem. Quae ergo 
vita? Suppeditatio, inquis, bonorum, nullo inalornm in- 
terventn. Quorum tandem bonorum? voluptatum, credo : 
nempe ad corpus pertinentium. Nullam enim novistis, nisi 
profectam a corpore, et redeuntem ad corpus, animi vo- 
luptatem. Non arbitror te, Yellei , similem esse Epicureo- 
rum reliquorum : quos pudeat earum Epicuri vocum , qui- 
bus ille testatur, se ne intelligere quidem ullnm bonum , 
quod sit sejunclum a delicatis et obscoenis voluptatibus? 
quas quidem non erubescens, persequilur omnes nomiua- 
tim. Quen) eibum igitur, aut quas potiones, ant qnas vo- 
cum aut Uoruin varietales, aut quos tactus, quos odores 
adhibebisadDeos, ut eosperfundasvoluptatibus? Al poetse 
quidem nectar, arubrosiam , epulas comparant, et aut Ju- 
ventatem, aut Ganymedem pocula ministrantem. Tu au- 
tem, Epicure, quid facies? neque enim unde babeat isla 
Deus tuus, video : nee, quomodo utalur. Locupletior igi- 
tur liominum natura ad beate vivendum est, quam Deo- 
rum,quod pluribus generibus fruitur voluplatum. At has 
kviores ducis voluptates, quibus quasi titillatio ( Epicuri 



enim hoc verbum est) sensibus adhibef nr. Quousque ludrs ? 
Nam Pbilo etiam noster ferre non poterat , aspernari Epi- 
cureos molles et delicatas voluptates. Sunima enim me- 
moria pronuntiabat plurimas Epicuri sententias, his ipsis 
verbis, quibus eranl scriptae. Metrodori vero, qui est EpN 
curi collega sapiento, multa impudentiora recitabat. Ac- 
cusat enim Timocratem , f rat rem suum , Metrodorus, quod 
dubitet omnia, quae ad bea(am vitam perfineant, ventro 
metiri : neque id scmel dicit, sed sncpius. Annuere te vi- 
deo : nota enim tibi stmt. Proferrem libros, si negares. Ne 
que nunc reprehendo , quod ad voluptatem omnia referan 
tnr : alia est ea quseslio : sed doceo, Deos vestros esse 
vohiptaLis expertes : ita vestro }udicio ne bealos quidenu 
XLL At dolore vacant. Satin'est id ad illam abundantem 
bonis vilam beatissimamPCogitat , inquiunt, assidue bea- 
turn esse se : babel enim nihil aliud , quod agitet in mente, 
Compreliende igitur animo, et propone ante oculos,Deimi 
nihil aliud in omni a3terni(ate, nisi, Ml hi pulchre est, et 
Ego bealussum, cogitanlem. Nectamen video, quo' modo 
non vereatnr iste Deus beatus, ne intereat , enm sine nlla 
inlermissione i)ulsetur, agiteturque incursione atomorum 
sempiterna, cumque ex ipso imagines semper effluant. Ita 
nec beatus est vester Deus , nec aUernus. At etiam de sane- 
titate , de pietate adversus Deos , libros scripsit Epieurus, 
At quo modo in liis loquitur? ut Coruncanium, aut Scoj- 



autels. Car quelle raison , npres tout , nous obli- 
gcrait dc songer aux Dicux, puisqifils nc son- 
gent point a nous, nc prennent soin do rien , nc 
font attainment rien? Mais its sont dune nature 
si excellente, si rehire, quelle doit par cllc- 
mcme obliger le saije a lui rend re ini mite. Et 
que peuvent-ils avoir (V excellent , cux qui , tout 
oecupes dc lours plaisirs , nc feront jamais rien , 
nc font rien , ct if out jamais rien fait? Pour ctre 
tcnu a lour marquer dc lapictc, nc faudrait-il 
pas en avoir rccu des graces? Car dc quoi est-on 
rcdevablca qui if a rien donne? La pictc est une 
justice qui aequitte les homines envers les 
Dicux : or nos Dieux if ayant point de relation 
avec nous, qtf auraicnt-ils a exiger dc nous? La 
sainletc est la science dc rendrc aux Dieux le 
t'ullc q if on leur doit : or quel culte devons-nous 
aux Mitres, dont nous ifavons rccu ni ifatten- 
donsnullcfavcur?Un culte fondesur rcxcellcnce 
dc leur nature, tandis que nous nc leur voyons 
rien de bon? 

XL1L Voustirez vanitc d avoir foulc aux pieds 
la superstition : mais rien de si facile a qui 
Aoudra, commc vous, anenntir la divinite. Car 
vous Jigurcz-vous que les atbecs Diagore ct i 
Theodore aient pu ctre supcrstiticux ? Je if en j 
soupconne pas meme Protagore, qui nc faisait 
que doutcrsMl y avait des Dicux, ou non. Ces j 
])hilosophes ctouffaicnt, non-seulenient la super- 
stition , qui inspire une erainte des Dicux vaine J 
rt ridicule; mais encore la religion, qui a pour fin 
dc les bonorer pieusement. Et ccux qui ont dit 
que tout ce qui se croit des Dieux if est quune 



invention des politlques, dont la vuc etait de 
gou vomer par la religion les csprits que la rai- 
son toute seulc nc gouverne pas? Et Prodicus de 
Cca, qui soutient que cc qui a etc mis an nom- 
brc des Dieux, cc sunt les choses dont les hom- 
ines rctirent dc futilitc? Et ccux qui pretendent 
que tous ces Dieux , aujourd'hui fobjet dc notre 
culte ct de nos priercs, no sont que des homines 
courageux, illustrcs et puissants, qu'on a deifies 
npres leur mort? Evhcmere , que notre Ennius 
acopie, met dans son jour cctte dernicre opi- 
nion , en racontant on les Dieux sont morts, 
et ou sont leurs sepultures. Croyez-vous, dis- 
jc, que ccux qui out avance dc tcls sentiments 
if aient pas rejete toute cspecc de religion? Par- 
Icrai-jc de cettc saintc et auguste Eleusine, aux 
mystcres dclaquellc les nations les plus eloigners 
se font initier? Rapporterai-je ccux de Samo- 
thraee , et ccux qui se eelebrent a Lemnos, dans 
l'epaisseur d'unc foret tenebrcusc? Qifon les de- 
veloppe ces mystercs, qifon les reduisc a ce que 
la raison y decouvre, on verra qu'ils vont plu- 
tot a expliquer des choses naturciles, qu'a eta- 
blir la connaissance des Dieux. 

XLIlLDemocritc lui-memc, ce grand homme, 
qui est la source oil Epicure apuise, s'il faut ainsi 
dire, pour arroser sespetits jardins; Dcmocrite, 
dis-jc, parait if avoir cu rien dc fixe sur ce qui 
concerne la divinite. Tantot il Pattribue a des 
images, dont il croit que funivers est rempli : 
tantot a des images animccs, qui nous font or- 
dinairement du hicn ou du mal : tantot a dc 
certaines grandes images, qui cmbrasscnt par 



Aolam, pontificcs maximos, te audire dicas : non cum, 
su>Lulerit omnem fundihis religionem : ncc manibus, 
i:L Xerxes, sed raiionibus, Deorum immortalium templa 
oi aras everterit. Quid esl enim , cur Deos ab liominibus 
col i ndos dicas, cum Dii non modo homines non aslant, 
5etl omnino niliil curcnt , nihil agant? At est eoruni exi- 
ruia qna-dam pnestansque natura, ut ea deheat ipsa per 
sc ad se colendam elicere sapicnlcm. An (piidquam exiinium 
potest esse in ea natura , qu;c sua voluptate Irelans , nihil 
nee actura sit unquam , neque agat, neque egcrit?Qu;e 
porro pietas ci debetur, a quo nihil acceperis? aut quid 
omnino, cujus nullum rncritum sit, ei deberi potest? Kst 
cnim pieias, justilia adrersum Deos : cum quibus quid 
potest nobis esse juris, quum hoiniui nulla cum Deo sit 
comrnunitas? Sanelilas aulem est scienlia colendoruni 
Deorum, qui quamobrem colendi sunt, non inlelligo, nullo 
nec awplu ab iis , ncc spcrato bono. 

XLI1. Quid est aulem quod Deos veneremur propter ad- 
miratioiiom ejus nature, in qua egregium niliil videmus? 
Nam superstitione, quod gloriari solelis, facile est libe- 
lari , cum sustuleris omnem vim Deorum. Nisi forte Dia- 
goram , ant 1 heodorum , qui omnino Deos esse negabant , 
censes super^titiosos es^e potuisse. Ego ne I'rotagoram 
qnidern : cui neutrnm liquerit, nec es»e Deos, nec non 
i-s^?. Ilorum enim sentential omnium, non modo super- 
btilionein tollnnt,in qua i;ie>t limor inanis Deorum : sed 
etiam religionem, qnaj Deorum cultu pio continetur. Quid? 



ii, qui dixerunt, lotam de Diis immorlalibus opinionem 
ficlam esse ab liominibus sapientihus reipublieaj causa, 
ut, quos ratio non posset, cos ad officiuin religio dnceret, 
nonne omnem religionem funditus snstulenmt? Quid? 
Prodicus Ceus, qui ea, qu;e prodessent hominnm Aitne, 
Deorum in numero liabita esse dixit, quam tandem rcli- 
gionem rcliquit? Quid? qui aut fortes, ant dams, aut po- 
tenles viros tradunt post mortem ad Deos pervenisse, ens- 
que esse ipsos, quos nos colere, precari, venerarique st>- 
Icamns, nonne ex])ertes sunt religionum omnium? Qua; 
ratio maxime tractala all Evhoinero est, quern noster et 
inteipretalus et seculus est, prater crcteros, Knnius. Ab 
lAhemero autem et mortes, et sepultura dciuonstrantnr 
Deorum. tJlrum igilur hie confirmassc rcligionem videtur, 
an pr*nitus tolam suslulisse? Omitto Klousinain sanctain 
i Han j et augnstam , 

. . . ubi inilianlur genles orarum ultima;. 
Prajtereo SamoLhraciain, eaque, 

(puii Lemni 

Koclurno adilu occulta, coluntur, 

Silveslribu' scpilur densa. 
Quibus explicatis, ad rationemque revocatis, rcrnm magis 
natura cognoscitur, quam Deorum. 

XLII1. Milii quidem etiam Democritus, vir magnus in 
primis, cujus fontibus Kpicurus hortulos suos inigavit, 
nutare videtur in natura Deorum. Turn enim censet ima- 
gines divinilale pra'ditas incssc univcraitali lennn : tuna 
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dehors le monde entier. Opinions, en verite, 
plus dignes du pays de Democrite , que de De- 
mocrite lui-meme. Car enfin, quelle idee peut-on 
se former de ces images? Comment seraient-elles 
pour nous un objet (Tad miration? Et par quel 
endroit nous paraitraient-elles meriter des bom- 
mages et des prieres? Quant a Epicure, il ex- 
tirpe toute religion, du moment qu'il ote aux 
Dieux la volonte de faire du bien. II a beau dire 
qu'ils onttoutes les perfections. En ne leur ac- 
cordant pas la bonte, il leur retranche ce qui con- 
vient le plus essentiellement a des etres parfaits. 
Car y a-t-il rien de meilleur, rien de plus grand , 
que d'etre bon et de faire du bien? Refuser a vos 
Dieux cette qualite, c'est dire qu'ils n'aiment 
ni Dieux, ni bommes; que personne ne leur 
est cher ; que personne nc doit esperer cVeux la 
plus legcre attention 5 et qu'en un mot, non- 
seulement ils ne se mcttent point en peine de 
nous, mais ils se regardent les uns les autres 
<Tun ceil indifferent. 

XLLV. Que les Stoiciens, dont vous blamez la 
doctrine, sont bien plus raisonnables que vous! 
C'est une de leurs maximes , qiAm sage est ami 
(Tun autre sage, meme sans le connaitre. Aussi 
la vertu est ce qu'il y a de plus aimable. Dans 
quelque endroit du monde qu'elle paraisse, elle 
sattirera notre amour. Mais vous, quel tort ne 
pertes-vous pas aux bommes, en leur voulant 
faisuader qu'il n'y a que la faiblesse qui fasse 
naitre de I'attacbement et du zele pour autrui? 
Que par cette raison les Dieux n'en sont point 
capables : et que les bommes eux-memes , s'ils ne 
sentaient pas le besoin de s'aider mutuellement, 
ne connaitraient ni generosite, ni penchant a se 

principia, mentesqne, quae sunt in eodem universo, Deos 
esse (licit : turn animantes imagines, quae vel prodesse no- 
Ins solent, vel nocere : turn ingentes qnasdam imagines, 
tantasque, ut universmn mundum comnlectantur extrin- 
secus. Quae quidem omnia sunt pallia Democritis quam 
Democrito digniora. Qnis enim istas imagines-compre- 
hrndere ammo potest? qnis admirari? qnis autcultu, ant 
religione dignas jndicare? Epicurus vero ex animis homi- 
mun extraxit radicitus religionem, cum Diis inimortalibus 
et opem , et gratiam sustulit. Cum enim optimam et praps- 
tantissimam naturam Dei dicit esse, negatjdem esse in Deo 
gratiam ; lollit id, quod maxime proprium est optimne 
pnestantissimcrque naturae. Quid enim est melius, ant 
quid praestantius bonitate et beneficenlia? qua cum ca- 
rere Deum vultis, neminein Deo nec Deuni , nec liominem 
carum, neminem ab eo amari, neminem diligi vultis. Ila 
lit, ut non modo homines a Diis, sed ipsi Dii inter se ab 
aliis alii negligantur. 

XLIV. QuantoSto'ici melius, qui a vobisreprehenduntur? 
Censent autem, sapientes sapieutibus etiam ignotis esse 
amicos : nihil est enim virtuteamabilius; quam qui adep- 
tuserit, ubicunque erit gentium , a nobis diligetur. Vos 
autem quid mali dalis , cum in imhecillilate gratificationem 
et benevolentiam ponitis? Ut enim omiltam vim et natu- 
ram Deorum; ne homines quidem censetis, nisi imbccilli 



faire plaisir? Quoi ! n'est-ce pas un sentiment na- 
. turel aux bonnetes gens, de se cberir les uns les 
j autres? Jusque-la qtfon cherit ce mot Rumour, 
(Toil l'amitie tire son nom. Qui ne chereherait 
dans l'amitie que ses avantages personnels, et non 
| ceux de son ami ; ce ne serait pas amitie, ce se- 
| rait une sorle de trafic. On aime des pres, des 
1 champs, des troupeaux , a cause du profit qui en 
revient : mais les personnes qu'on aime, on les 
aime sans inter&t. A combien plus forte raison 
les Dieux, qui n'ont besoin de rien, doivent-ils 
s'aimer gratuitement les uns les autres, et s'em- 
ployer pour nous? Sans cela,pourquoi lesbono- 
rer? pourquoi les prier? Fant-il des sacrifices et 
des pontifes, faut-il des augures et des auspices? 
Mais, encore arte fois, n'a-t-on pas un livre 
(V Epicure sur la saintete ? C'est un homme qui 
sejoue de nous, et qui a moins de grace a plai- 
santer, que de hardiesse a ecrire tout ce qu'il lui 
plait. De quelle saintete est-il question, si les 
Dieux ne songent point a ce qui regarde les bom- 
mes? Et se peut-il faire qu'il y ait tine espeee d'e- 
tres animes , qui ne songent a rien du tout ? PosI- 
donius, notre ami commun, a bien decouvertle 
but de ce systeme, lorsqu'il a montre , dans son 
cinquieme livre De la nature des Dieux, qu'E- 
picure ne croyait point de Dieux ; et que tout ce 
qu'il en disait n'etait que pour se derober a I'in- 
dignation du public. Epicure, apres tout, n'eut 
pas ete assez sot pour s'i maginer de bonne foi 
qu'un Dieu a tout l'exterieur d ? un simple mor- 
tel ; qu'il a un corps, a la solidite pres, tout sem- 
blable au notre, mais sans en faire le moindre 
usage ; qu'il est grele , transparent ; qu'il ne donne 
rien , n'est bon a rien, ne prend soin de rien , ne 

essent, futuros benificos et benignos fuisse. Nulla est ca- 
ritas naturalis inter bouos ? Carum ipsum verbum est amo* 
ris ; ex quo amicitise nomen est ductum : quam si ad fruc- 
tnm nostrum referemns, non ad illius commoda, quern 
diligimus; non erit isla amicitia, sed mercatura quaedam 
utilitatum suarum. Prata, et arva , et peeudum greges 
diliguntnr isto modo, quod fructus ex cis capiuntur. Ho- 
minum caiitas et amicitia gratuita est. Quanto igitu' 
magis Deorum? qui nulla re egentes, et inter se diligunt, 
et hominibus consulunt. Quod ni itasit, quid veneramur, 
quid precamur Deos? cur sacris pontifices, cur auspich^ 
augures prsesunt? quid optamus a Diis inimortalibus? 
quid vovemus? At etiam liber est Epicuri, de sanetitate. 
Ludimur ab homine non tain faceto, quam ad scribendi 
licentiam libero. Quae enim potest esse sanctitas, si Dii 
liumana non curant? quae autem animans natura, nihil 
curans? Verius est igitur nimirum illud, quod familiaris 
omnium nostrum Posidonius disseruit in libro quinto de 
natura Deorum , nullos esse Deos, Epicuro videri ; quaeque 
is de Diis immortalibus dixerit, invidiae detestandae gra- 
tia dixisse. Neque enim tarn desipiens fuisset, ut homun^ 
culi similem Deum fingeret, lineamentis dnmtaxat extre- 
mis, non habitu solido; membris hominis praeditum om- 
nibus, usu membrormn ne minimo quidem; exilem quern- 
dam, atque perlucidum, nihil cuiquam tribuentem^niliii. 



108 



CICKUON. 



fait rien. Un td etrc , premiercmcnt , nest pas un 
itre possible : et quand Epicure a represent 
ainsi les Dicux, il n*a voulu que conserver le 
mot, en supprimant la realite. Mais, en second 
lieu ? sMl est vrai qifun Dieu nit cela dc propre et 
cVessentiel, qinl n^irne point les hommes, et 
nefasse rien pour cux : eh bien , laissons-le pour 
tel qiril est. Car lui demandcrai-je qu'il m as- 
siste? line saurait assisler personnc, puisqu'il 
faut de la faiblesse, elites- vous, pour etrc capa- 
ble d aimer les nut res, et dc lour iaire du bicn. 



LIVRE SECOND. 

I. Quand Cotta cut parle : A quoi pensais-jc, 
dit Yelleius, de me joucr a un Aeademicien, qui 
est rhcteur en memo temps? Un Aeademicien , 
s'il cut ignore Part de la parole, ne m'eut pas 
fait peur ; non plus (pie le rheteur le plus eloquent , 
s'il exit ignore cctte espece dc philosophic. On nc 
me demontc, ni par un pompeux verbiage qui 
n'a rien de solidc, ni par dc simples raisonne- 
ments qui ne sont pas developpcs avec grace. 
Pour yous, Cotta, yous avcz brille par Tun ct 
par Tautre endroit : il ne yous a manque que 
des juges, ct un auditoirc nombrcux. Une autre 
fois. nous reprendrons notrc dispute; mais pre- 
^entemcnt, si e'est la commodite dc Balbus, 
<eoutons-lc. J'aimcrais micux, rcprit tin I bus, 
que Cotta lui-memc continuat 1c discours, a 
eondilion que cette eloquence , dont il vient dc 
lerrasscr de faux Dieux, lui servirait a etablir 
les veritablcs. Car enfin, sur une si grandc ma- 
lierc, les opinions vagues et flottantcs de I'Aca- 



demie nc sont pas ec qui convicnt a un philo- 
sophc, a un pontile, a un hommc tel que Cotta : 
il lui faut un dogme certain ct stable, eommc Ic 
nfitrc. Yoila Epicure plus que suffisamment re- 
fute : saclions, Cotta, dequel sentiment vousetes. 
Vous ne yous ressouvenez done point, lui dit 
Cotta , de Paveu que je vous ai fait d'nbord ? Que 
sur ecs sortesde matiercsprincipalcment, il m'en 
coutait mains d'attaquer ("opinion cVautrui que 
de fixer la mienne. Mais quand jaurais quclquc 
certitude la-dcssus, je voudrais , apres vous avoir 
deja tenu si longtemps, vous entendre parlor a 
votre tour. Puisque vous lordonncz, repondit 
Balbus, jcvaistraitcrcesujctle plus suceinctemcnt 
que je pourrai. Voire refutation iVKpicure me 
sauvc deja une bonne panic de ee que j'uurais cu 
a dire. Pour embrasser done toute la question a 
la manierc de nos Stoiciens, divisons-la en qua- 
tre parties. La premiere, qu'il y a des Dieux. La 
sccondc, quels sont les Dieux. La troisieme, 
qu"ils gouvernent Tunivcrs. La quatrieme , qifils 
vcillcnten particulicr sur les homines. Prenons 
aujounVhui les deux premiers articles ; et eommc 
les deux autrcs sont d'une plus longue discussion , 
nous ferons bicn de les rcmctlre a une autre Ibis. 
Que tout soit pouraujourd'hui, dit Cotta : ear nous 
sommes maitres de notrc temps, et quand nous 
aurions des affaires, clles devraient toutes coder 
a celle qui nous oeeupe. 

11. A I'egard du premier article, dit Balbus, 
il parait n'avoirpas besoindc prcuve. Car peut-on 
regarder le eiel, et eontempler tout ce qui s"y 
passe, sans voir avec toute Pevidence possible 
qu'il est gouvcrne par une supreme, par une di- 
vine intelligence? Autrement, Ics homines an- 



pralificanlem, omnino nihil curanlem , nihil agentem. Qiuo 
natura primum nulla esse potest : impie virions Epicurus, 
re lollit, orationc rclinquit I)cos. lVinde, si maxima talis 
r>t Dens, ul nulla gratia, nulla hominum caritatc teneatur; 
\nlcat. QuM enim dicain, propilius sit? Essfc enim pro- 
pitius potest nemini , quoniain, dicilis, omiiis in imfoecil- 
lilate est el gratia, el caritas. 



LIBER SECUNDUS. 

I. Qu;e cum Colla dhissc-t; lum Velleius, N;e c^o, in- 
rpiit , incaulus, qui cum Acadcmini, et codcin ihclore 
mn^re^iconatussum. Nam naqueinriUertum Academician 
pertimnissem, nec sin* 1 iain pliilo>oplna rlictorem, quam- 
m's eloqtiontcin : neque enim lluinine conlurbor inaninin 
^crborum, nec sublilitate senlcntiauim , si orationis cat 
siccilas. Tu autem , Cotta , utraque re valuisti : corona 
libi, el judices defucrnnt. Scd ad ista alias : nunc Luc-i- 
lium, si ipsi commodum est, audiainus. Turn Halbus, 
Eumdem equidem mallem audire Cottam , dum , qua e!o- 
quentia fabos Decs suslulit, cadem vcros indnc-al. J^t 
tnim el plulosophi , rt ponliffcis, et Coltac, de Diis im- 
oiortalibus habere uon enaulem , et vagam , ul Acadcinici , 



setl, ut noslri, stabilcm, ccrlamqne sententiam. Nam 
contra E|>icurum satis, superquc dictum est. Sed a\(*o 
audire, lu ipse. Colla, quid seulias. An, inquil, oblilus 
es, quod initio dixerini, faciiius me, lalibus pnuserlim de 
rebus, cpiid non senlirem , quam quid sentirem , jkjssc di- 
cero? Quod si haberem aliquid , quod liquerct, tamen le 
vicisbim audire Aellem, cum ipse lam inulta di\issem. 
Turn P>albus , Ccram tibi morem , et again quam brevissimo 
polero : elenim, convictis Epicuri erroribus, Ionga de mea 
clisjnitationc cletracta oralio est. Omnino dividunl noslri 
tol;un islam dc Diis immortalibus cpia^stionem in partes 
quatuor. Primum doccnt esse Deos : deinde, quales sint ; 
tuin, mundum alj bis adminislrari : poslremo, consulero 
eos rebus bumanis. IS t <js aulcm boc sernione, qu;u ]>riora 
duo sunt, surnamus : tertimn , et quartum, cjuia inajora 
sunt, puto esse in aliud temj)us diflcrenda. Minime veio, 
iu<piit Colla : nam el oliosi suinus , ct iis de rebus agiinns , 
qua; sunl etiam negoliis anlepouendne. 

11. Turn Lucilius, Ne egere quidem \idelur, inquil, ora- 
tioue prima pars. Quid enim potest esse tarn aperlum, 
lainque perspicuum, cum ca-lum snspcxinms, ca^lrbtia- 
que contemplati sumus, quam esse aliquod nurnen pr.T- 
•Stanlissiinaj mentis, quo ba*c ro^antur ? Quod ni iUi esset, 
qui poluissel assensu omnium diceie Ennius, 
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rnlent-ils pu applaiulir tous a eette pensee (VEn- 
uius : 

Vois ce hrillant Elher, 
Que nous invoquons tous, et nommons Jupiler? 

Jupiter, dis-je, le maitre du monde; eelui qui 
(Yun coup cVoeil gonverne tout; dont la puissance 
souveraine opere partout; qui est, eomme ajoute 
Ennius, 

Des Dieux et des liommes le pfere. 

Quieonque aurail quelque doute la-dessus, je 
crois qu'il pourrait aussitot douter s'il y a un so- 
leil. L'un est-il plus visible que Pan ire? Gette 
persuasion, sans I'evidence qui faeeompagne, 
jf aurait pas etc si ferine et si durable ; eile if au- 
/ait pas acquis de nonvelles forces en vieillissant; 
elle nanrait pu resister au torrent des annees, 
et passer de siecle en sieclc jusqif a nous. Tout 
ce qui n'etait que fiction, que fausscte, nous 
voyonsque ccla s estdissipe a la tongue. Perscnne 
croit-il encore aujourd'hui qu'il y eut jamais un 
bippocentaure, une Chimere? Les monstres hor- 
ribles qifon se figurait aneiennemeizt dans les 
enfers, font-ils encore peur a la vieille ia plus 
imbecile du monde? Avec le temps les opinions 
des homines s'evanouissent, mais les jugemcnts 
de la nature se fortilient. D'ou il arrive parmi 
nous, et parmi les autres peoples, que le culte 
divin et les pratiques de religion s'augmentent 
et s'epurent de jour en jour. On ne doit fattri- 
buer ni au caprice, ni an basard, mais aux mar- 
ques certaines que les Dieux nous donnent sou- 
vent de leur presence. Dans la guerre des Latins, 
quand le dietateur Postumius attaqua, pres du 

Adspice hoc sublime candens, quern invocant omnes Jovem ; 

ilium vero et Jovem, et dominatorem rernm, et omnia 
nutu regentem, et, nt idem Ennius, 

patrem divomque, hominumque, 

et pra3sentem, ac pnnepoientem Deum. Quod qui duhitet, 
liaud sane intelligo, curnon idem, sol sit, an nullus sit, 
dubitare possil. Quid enim est hoc illo evidentius? Quod 
nisi cognitum, comprehensumque animis liaberemus, non 
tam stabilis opinio permaneret, nec conflrmaretur diutnr- 
nilate temporis, uec una cum seculis, aetatibusqne honii- 
mini inveterare potuisset. Etenim M'demns, cameras opi- 
niones fictas, alque vanas, diuturnitale extabuisse. Qnis 
enim hippocentaunim fuisse, aut Chimaram putat? 
qiueve anus tam excors inveniri potest, quae ilia, qua3 
quondam credebantnr, apud inferos porlenta extimescat? 
Opinionum enim commenla delet dies ; naturae judicia con- 
tirmat. Itaque el in nostro populo, el in ceteris, Deorum 
cultus religionumquc sanctitates exsistnnl in dies majores , 
atque meliores. Idque evenit non temere, nec casu, sed 
quod prasentiam s?epe Divi suam declarant : ut et apud 
RegiUum hello Latinornm, cum A. Postumius dictaLor 
cum Octavio Mamilio Tnsculano pralio dimicaret,in nos- 
tra acie Castor et Pollux ex equis pugnare visi sunt : et 



laeRegille, Mamilius de Tusculum, notre armee 
vit Castor et Pollux qui eombattaient pour nous 
a cheval. Dans line autre occasion , et longtemps 
apres, ce fut aussi de ees Tyndarides qu'on ap- 
prit Ia defaite du roi Perses. Vatienus, faieul de 
celui que nous voyons , revenant la nuit de Riete 
a Rome, et deux jeunes hommes montes sur des 
clievanx blanes lui ayant fait savoir que Pers&s 
avait ete pris ee jour-la meme, il annonca eette 
nouvelle au senat, qui d'abord le fit mener en 
prison, eomme pour avoir parte temerairement 
sur une affaire (FEtat : mais quand la chose fut 
confirmee par les lettres du general , il eut pour 
sa recompense un champ, et fexemption de ser- 
vir. Un autre fait, dont la memoire if est pas 
eteintc, e'est que les troupes de Loeres ayant 
battu vivement eelies de Crotonesur les bords de 
la Sagre , le bruit s'en repandit le meme jour aux 
jeux olympiques, qui se eelebraient alors. Son- 
vent les faunes out fait entendre leurs voix ; sou- 
vent les Dieux out apparu sous des formes si vi- 
sibles, qu'il fallait etre ou stupide ou impie 
pour en douter. 

HI. Mais s'il y a une divination, n'est-ee pas 
encore une preuve qu'il y a des Dieux? Quand on 
prendrait pour des fictions ee qui se rapporte de 
ees augures si fameux, Mopsus, Tiresias, Am- 
phiaraiis, Calehas, Helenus; ees fictions memes 
feraient voir ce qu'on a cru des auspices. Et man- 
quons-nous d'exemples domestiques qui nous y 
deeouvrent la puissance des Dieux? Quoi ! nese- 
rions-nous pas emus de ee qui arriva dans la 
premiere guerre punique a Claudius, qui, voyant 
que les poulets qu'on avait tires de leur cage ne 

recentiore memoria iidem Tyndaridae Persen vicfum nun- 
tiaverunt. P. enim Vatienus, avus hit jus adolescentis, cum 
e prafectnra Realina Romam venienti noctu duo juvenes 
cum equis albis dixissent, regem Persen illo die captnm, 
senatni nuntinvit, et primo quasi temere de republica lo- 
cutus, in carcerem conjectus est : post, a Paulo Uteris ab 
lalis, cum idem dies constilisset, et agro a senatu , et va- 
calione donatus est. Atque etiam cum ad fluvium Sagram 
Crotoniatas Locri maximo pra'Iio devicissent, eo ipso die 
auditam esse cam pugnam ludis Olympian, memoriae pro- 
ditum est. Sape Faunorum voces exauditoe, scepe visae 
forma3 Deorum , quemvis non aut hebetem, aut impium, 
Deos pnesentes esse con ti ten coegernnt. 

III. Praedictionesvero, etprresensionesrerum futurarum 
quid aliud declarant, nisi hominibus ea, qua? sint, ostendi f 
monstrari, porlendi , prredici? Ex quo ilia osteuta, mons- 
tra , portenta , prodigia dienntur. Quod si ea ficta credimus 
licentia fabularum, Mopsum, Tiresiam, Amphiaraum, 
Calchantern , Helenum ; qnos tamen augures ne ipsa) qui- 
dem tabula; ascivissent, si res omnino repudiarent; ne 
domesticis quidem exemplis docti nnmen Deorum com* 
probabimus? Nihil nos P. Claudii, hello Punico piimo, 
temeritas movebit, qui etiam per jocum Deos irridens . 
cum cavca liberati pulli non pascerenlur, mergi eos in 
aquamjussil; ut biberent, quonlam esse nollent : qui 
risus.classe devicta, multas ipsi lacrymas, magnam po« 



110 



CiCKUON, 



mangeaient pas , les fit plongcr dans I'cau , ct (lit 
avecun ris nioqucur : Quilsboircnt done, puis- 
qu'ils ne veulent pas manger, Plaisanterie qui 
couta cher au peuplc Remain , et que Claudius 
paya de scs larmes, quand il vit scs vaisseaux cn 
deroute. Junius, son collogue, ne pcrdit-il pas sa 
flotte par une tempcte dans la meme guerre, pour 
avoir mis a la voile malgre les auspices, qui le de- 
fendaient? Aussi le premier fut-il eondamne par 
le peuplc. L'autrc se donna lui-meme la mort. 
FIaminius,a lajourneedu Trasimcnc,litune pcrte 
que nous avons rcssentie longtcmps; et cela, sui- 
vant le rapport de Celius, paree qifil avait me- 
prise les auspices. Tons ces evenements sinistrcs 
font assez voir que Rome doit sa grandeur a ceux 
de sos goneraux qui ont respecte la religion. Et 
lorsqu on voudra comparer lepcupleRomainavcc 
les autrespeuples, on verraque ce qui le distingue 
intiniment, e'est son zoic pour les ceremonies 
saintes : au lieu qu'en tout le reste les etrangers 
noiisont egales, ou meme surpasses. Faut-il se 
moquer de Navius, et de son baton augural, 
qui partagea une vigne en divers cantons, pour 
parvenir a la decouverte d'un pouroeau? Jc m'en 
moqucrais, si je ne savais quelle part scs augures 
ont eue aux victoires du roi liostilius. Mais au- 
jourd'bui la negligence de la noblesse a laisse 
perdre Tart des augures; on n'a que du mepris 
pour la verite des auspices; ils ne s'observent 
plus que pour la forme, dans les affaires meme 
les plus importantes, tellcsque les guerres dou 
le saint public depend. A cet egard, toutes les 
coutumcs militaires sontabolies. Quand nos offi- 
ciers n'ont plus le pouvoir de prendre les auspi- 
ces, e'est alors qu'on les envoic a Tarmee. La 
religion, au contraire, etaitsi puissante sur les- 



prit de nos aneetres , qu'il se trouva de leurs ge- 
neraux, qui prolerant les paroles solennelles, tete 
voilee, sMmmolcrent eux-memesaux Dieux pour 
sauvcr 1'lttat. Predictions de sibylles, reponses 
d'aruspices, je pourrais faire la-dcssus mille 
vecits,qui mettraient la verite dans tout son jour. 

IV. Parexemple, nos augures et les aruspi- 
ces (VEtruric se virent justifies par revenement, 
lorsqu'il s'agit d'elever Scipion et Figulus au con- 
sulat. Graccbus, qui etait consul pour la seconde 
fois, proccdait a leur election : le premier de ceux 
qui recueillaient les suffrages, if cut pas fait son 
rapport, qif ilmourutsubitement a la meme place : 
Graccbus, malgre cet incident , fit acbever les 
cornices. Voyant neanmoins que le peuple en 
avait du scrupule , il s'adressa la-dessusau senat : 
le senat conclut que 1'affaire devait etre commu- 
niquec a ceux qui ont coutume (Pen connaltre : 
les aruspiccs furent appeles , et repondirent qif il 
y avait un defaut personnel dans le magistral 
qui avait convoque les cornices. Alors Gracchus 
en colore, ainsi quemonpercme Taconte: « Moi, 
dit-il , qui suis consul , qui suis augure , qui ai en 
d'beureux auspices, j'aurais a me reprocber un 
defaut? Vous autres Etruriens, savez-vous, etran- 
gcrs que vousetes, ce qui regarde les auspices 
du peuplc romain, ct vous appartient-it de pro- 
noncer sur nos cornices? » Aussitot il leur donna 
ordre de se retirer. Mais ensuite, il ecrivit de sa 
province au college des augures , qif en lisant les 
rituels il s'etait ressouvenn d'avoir, selon la cou- 
tume, dresse une tentc bors de Rome; qifetant 
de la rentre dans la ville pour assembler le 
senat, il avait oublie en repassant le long des 
murs, de prendre une seconde fois les auspices; 
et qu en cela il reconnaissait avoir fait une faute , 



puio Romano cladem altulit. Quid? Collega ejus Junius , 
eodembello, nonne tempestate classcm amisit, cum auspi- 
ciis non paruisset? Itaque Claudius a populo condemna- 
tusest : Junius ncccm sibi ipse conscivil, C. Flaminium 
Caelius, religione neglecta, cecidisse apud Thrasimenum 
scribil cum maguo reipublicaj vulnere. Quorum exilic in- 
telligi potest, eorum impcriis rempublicam amplificatam , 
qui religionibus parmssent. Et, siconferre volnmus nostra 
aim extemis, ceteris rebus ant pares, aut etiam inferio- 
res reperieraur : religione, id est, cuUu Deoium, multo 
superiores. An Attii Navii lilnus ille, quo ad iuvestigan- 
dum suem regiones vineaj terminavit, contemnendus est? 
Crederem, nisi ejus augurio rex liostilius maxima bella 
gessisset. Sed negligentia nobilitatis, augurii disciplina 
omissa, Veritas auspiciorum spreta est, species lantum 
retenta. ltaque maximal reipublicac partes, in his bella, 
quibus reipublicic salus continelur, nullis auspiciis admi- 
nistrantur ; nulla peremnia servantur, nulla ex acuininibus ; 
nuUi viri vocantur, ex quo in procinclu teslamenta perie- 
runt. Turn enim bella gerere nostri duces incipiunt, cum 
anspicia posuerunt. At vero apud majores tauta religionis 
vis fuit, ut quidam imperatores etiam se ipsos Diis irn- 
mortalibus capite vclato verbis cerfis pro republica devo- 



l verenl. Multa ex Sibyllinis vaticinationibus, multa ex ha- 
ruspicum responsis commemorare possumus, quibus ea 
confirmentur, quae dubia nemini debent esse. 

IV. Atqui et nostrorum augurum, et Etruscorum ha- 
ruspicum disciplinam, P. Scipione,C. Eigulo consulibus, 

I res ipsa probavit. Quos cum Tib. Gracchus consul iterum 

j crearet, primus rogatbrum, ut eos retulit, ibidem est re- 
pente mortuus. Gracchus cum comitia nihilominus perc- 

« gisset, remque illam in religionem populo vemssesentiret, 
ad senatum relnlit. Senatus, ad quos solerel, referenduui 
censuil. llaruspices inlroducti responderunt, non fuisse 
juslum comiliorum rogalorem. Turn Gracchus, ut e pntre 
audiebam, incensus ira, Itane vero? Ego non justus, qui 
et consul rogavi , et augur, el auspicato? An vtis Tnsci , ac 
baibari, auspiciornm populi Jiomani jus tenelis, et inter- 

t preles esse comitiorum poleslis? Ilaque turn illos exire 
jnssit, Postautcmex provincia literas ad collegium misit, 
se, cum legei et libros, recordatum esse vilio sibi laberna- 
culum upturn fuisse in hortis Scipionis; quod, cum po- 
mu-rium postea intrasset, habendi senalus causa, in re- 

\ deundo,cum idem ponuerium transiret , auspicari esset 

1 oblitus : itaque vitio crealos consules esse. Augures rem 
ad senatum ; senatus, ut abdicarcnt : consules abdicave- 
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qui rendait irreguliere la creation des consuls. 
Les augures lefirent savoir au senat ; le senat fut 
d'avis que les consuls se demettraient de leur 
charge; ilss'en demirent. Que nous faut-il deplus? 
Gracchus, homme tres-sage, et le plus habile 
peut-etre que nous eussions, aima mieux declarer 
une fante qui pouvait n'etre jamais eonuue, que 
de laisser a la republique un sujet de scrupule. 
Des consuls se depouillerent a Theure meme de la 
puissance souveraine, plutotque de laretenir un 
instant contre fordre de la religion. Voila les 
augures dans un grand credit. Et Tart des arus- 
pices n'est-il pas divin? Une infinite defaits sem- 
blables , qui nous le prouvent , nous prouventen 
meme temps l'existenee des Dieux. CarlesDienx 
existent, s'ils out des interpretes : or iis en ont : 
ils existent par consequent. On dira que les pre- 
dictions ne s'accomplissent pas toujours. Paree 
que tons lesmalades ne guerissent pas, en con- 
clura-t-on que Tart de la medecine est nul? Ce 
qui regarde les Dieux , c est de nous marquer 
l'avenir par des signes : mais si Ton se trompe a 
ces signes , c'est la faute des hommes , et non pas 
des Dieux. Toutesles nations, toutes les tetes s'ac- 
cordentdoncarcconnaitredes Dieux. C'estun sen- 
timent inue et comme grave dans tous les coeurs. 

V. Quels sont les Dieux, on est partage la- 
dessus : mais sur leur existence , il n ? y a qu'im 
meme avis. Cleanthe, un de nos Sto'tciens, rap- 
porte Tidee que les hommes ont des Dieux a 
quatre causes. Laconnaissanceque Ton peut avoir 
de Tavenir, cest la premiere, dont je viens de 
parler. Cette abondanee de choses utiles et agrea- 
bles, que la temperature de Fair et la fecondite 

nmt. Qunequaerimus exempla inajora? Vir sapientissimus, 
atque baud scio an omnium pnestantissimus, peccatnm 
Mium, quod celari posset, confiteri maluil, quam baerere 
in repuhlica rcligionem : consules summum imperium 
statim deponere, qnam id tenere punctum temporis con- 
tra religionem; Magna augurum auctoritas. Quid haruspi- 
cum ars, nonne divina? War. innumerabilia e\ eodem ge« 
nere qui videat, nonne cogatur confileri Deos esse? Quo- 
rum enim interpretes sunt, eos ipsos esse eerie necesse 
est. Deorum aulem interpretes sunt : Deos igitur esse 
faleamur. At forlasse non omnia eveniunt, quai prredicta 
sunt. Ne jegri quidem quia non omnes convalescunt , id- 
circo ars nulla medicina est. Signa ostendunlur a Diis re- 
rum futurarum. In his si qui erraverunt, non Deorum 
natura, sed liominum conjectura pcccaviL Ilaque inter 
omnes omnium gentium constat (omnibus enim innatum 
est , et in animo quasi insculptum) esse Deos. 

V. Quales sint, varium est : esse nemo negat. Cleantlies 
quidem noster quatuor de causis dixit in animis liominum 
informatas Deorum esse notiones. Primam posuit earn, de 
qua modo dixi, quae crta esset ex praesensione rerum fu- 
turarum. Alteram, quam ceperimusex magnitudine com- 
modorum, quai percipiunlur cadi temperalione, foocundi- 
late terrarum, aliarumque commoditatum complurium 
copia. Terliam, quai ferret animos fulminibus, tempesta- 
tibus, nimbis, nivibus, grandinibus, vastitate, peslilen- 



de la lerre nous proeurent, cest la seconde. La 
troisieme, les objets qui nous effraient, foudrcs, 
tempetes , orages, neiges-, greles, ealamiles, pes- 
tes , tremblements de terre , sou vent aeeompagnes 
de grands bruits. Ajoutons : pluies de cailloux, 
eteomme melees de gouttes sanglantes; abimes 
et gouffres qui se creusent tout a coup, animaux 
monstrueux, torches ardentesquiparaissent dans 
Pair, cometes qui pendant la guerre (VOetavius 
nous presagerent d'horribles maux. Enfin deux 
soleils , comme j'ai entendu dire zlmon pere qu'il * 
en parut sous le consulat de Tuditanuset d'Aqui- 
lius, la meme annee que s' eteignit un autre so- 
leil , j'entends Scipion l'Africain. Tout cela, dis- 
je, aepouvante les hommes, et leur a fait soup- 
conner qu'il y a une puissance celeste et divine. 
Mais Iaquatriemepreuvede Cleanthe, et la plus 
forte debeaucoup, e'est le mouvement regie du 
ciel , et la distinction , la variete , la beaute , l'ar- 
rangement du soleil , de la lune, de tous les as- 
tres. 11 n'y aqn'a les voir pourjugerque ce nesont 
pasdeseffets du hasard. Comme qnand on entre 
dans une maison , dans un gymnase , dans nn lieu 
ou se rend la justice, d'abord Texacte discipline, 
et le grand ordre quon y remarque, font bien 
comprendre qu'il y a la quelqu'nn qui commande 
et qui est obei : de meme, et a plus forte rai- 
son , quand on voit dans une si prodigieuse quan- 
tity d'astresune circulation reguliere , qui depuis 
une eternite ne s'est pas dementie un seul instant, 
c est une necessite de eonvenir qu'il y a quelque 
intelligence pour la regler. 

VI. Chrysippe, avec toute sa penetration, 
n'aurait pu , ce semble , trouver ce qu'il dit sur 

tia,terne motibns, et s t nepe fremitibus , lapideisque im- 
bribus, et guttis imbrium quasi cruentis : turn lapidihus, 
aut repentinis terrarum hiatibus : turn , prater naturam , 
liominum , pecudumque portenlis : turn facibus visis cae- 
lestibus : turn stellis iis, quas Grneei cometas, noslri cin- 
cinnatas vocant, quie nuper hello Octaviano magnarum 
fuerunt calamitatum pranuntiie : turn sole geminato, 
quod,ute patre audivi , Tnditano et Aquilio consulibus 
evenerat; quo quidem anno P. AlVicanus sol alter extinc- 
tus est : quibns exterriti homines vim quamdam esse cae- 
lestem et divinam suspicati sunt. Quarfam causam esse, 
eamque vel maximam, aequalitatem motus, conversionem 
caeli; solis, lunoe, siderunique omnium distinctionem , 
varietatem, pulcliritudinem, ordinem; quarum l-crum as- 
pectus ipse satis indicaret, non esse ea fortuila. Ul si quis 
in domum aliquam,aut in gymnasium , aut in forum vene- 
l it ; cum videat omnium rerum rationem, modum, disci- 
plinam, non possit ea sine causa fieri judicare, sed esse 
aliquem intelligat, qui prcesit, et cui pareatur : multo 
magis in (antis motionibus, tanlisque vicissitudinibus , 
tarn multarum rerum, atque tantarura ordinibus, in qui- 
bus nihil unquam immensa et infinita vetustas mentila sit, 
stainat necesse est, ab aliqua mente tantos naturae jnotus 
gubernari. 

VI. Clirysippus quidem, quanquamestacerrimoingenio, 
tamen ea dicit, ut ab ipsa natura didicisse, non ut ipse 
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ccsujet,a moins que la natureclle-meme ne Tout 
instruit. « S1I y a, dit-il , des ehoses dans l"uni- 
« vers que Pespnt de rhonune, que sa raison , 
« quesa force, que sa puissance, no soil pas ea- 
- pabie de faire, letre qui les produit est eertai- 
« ncmeiU meilleur que I'homnie. Or rhomme ne 
« saurait faire le eicl , ni rien de ee qui est inva- 
« riablement regie. Done letre qui l*a fait est 

* meilleur que i'homme. Pourquoi done nc pas 

* dire que c est un Dieu? Carsil ny a point de 
« Dieux, qu'y aurait-ilde meilleur que rhomme, 
« puisque dans lui soul est la raison, qui est ce 
« qu il pout y avoir de plus excellent? Or ee se- 
ct rait a rhomme une arrogance insensee , que de 
n sc eroire ee qu'il y a de meilleur dans Unit l'u- 
n nivers. Reconnaissonsdoncunetre meilleur que 
« rhomme, et par consequent un Dicu. » Ouand 
vous jeicz les yeux sur une grande et superbc 
maison , personne, quoiquc vous n en decouvricz 
point le maitre, ne vous pcrsuadera quelle ait 
etc faitepour logcrdes rats et des belettes. Quelle 
folic ne scrait-ce done pas de se iignrer qu un 
mondc si orne, que des cicux si magnifiqucs , 
qu'une immense ctendue de mers ct de terres, 
que.tant de beautes soient pour loger, non des 
Dicux , mais rhomme sen! ? Une autre reflexion, 
c est que les regions du mondc les plus elevees 
sont aussi les mcilleures : ([uc la terre etant la 
plus basse dc toutes, lair le plus grossicr s y re- 
pand : et que comme il y a des villes et des pays 
oil naturellcment les esprils sont moins subtils, 
parcc qu'on y respire un air plus epais , dc meme 
tous les homines en general se ressentent de la 
pesanteur qui est dans lair dont nous sommes 



RON. 

cm ironnes. Or fesprit humain , tel qu'il est , doit 
nous faire rcmonter a quclque autre intelligence 
superieurc, ct qui soit divine. Car d'ou viendrait 
a rhomme, ditSueralc dans Xenopbon, I'cnten- 
dement dont il est doue? On voit que cVst a un 
pen de terre, d'eau, de feu et d'air, que nous 
devons les parties solides dc notrc corps, la cba- 
lenr et rinimiditcqui y sont repandues,le souffle 
meme qui nous animc. 

VII. iNtais ce qui est bien au-dessus de tout 
cela , jVntends la raison, ct, pour le dire en plu- 
sieurs icrmes,lVsprit, le jugement , la pensec, la 
prudence, on ravons-nous trouve? oil I'avons- 
nous pris? Toutes les perfectionsseront-elles reu- 
nics dans le mondc, bors la principale?Car enfln 
le monde est non-seulement ce qu'il y a, mais ce 
qu'on pent imagincr dc meilleur, de plus excel- 
lent, de plus beau. Puisque nous en convenons, 
il sensuit que la raison et la sagesse etant de 
toutes les perfections la plus grande, Ic mondc 
doit necessairement la posseder. Eh 1 qui ne serai t 
force de la reeonnaitre a cctte admirable liaison , 
a ce savant assemblage de tout ce qui compose 
runivers? Que tour a tour la terre se couvre ton- 
jours de flenrs et de frimas : que, malgre tantde 
changements qui arri vent dans la nature, le solcil 
toujours constant sYdoignedcnous tous les bivcrs, 
etscn approebe tousles etes: (|ue le flux et le re- 
flux dc la mer suivent toujours exactement Ic 
cours de la lone : que Ic mouvemcnt du ciel en- 
traine toujours avee la meme proportion celui de 
tous les astres, quoiquc situes dilTeremment : un 
concert si juste pcut-il subsister dans runivers, 
sans qu'il y ait une ame divine qui sc coramu- 



reperisse videatur. « Si cnim, inqnit , est aliquid in rerum 
natura, quod hominis incus, cjuoil ratio, quod vis, quod 
j>otestashumana cfliccre non possil : est certe id , quod i!- 
]ud efiicit, homine melius. Atqni res cvlestcs , omiicsque 
ere, quarum est ordo st'mpiternus, ah homine coutici non 
possunl. Est kiiur id, quo ilia conliduntur, homine me- 
lius. Idautem quid polius dheris, qnain Denm? Klenim 
si Dii non sunt, quid esse po!e>l in rerum natura homine 
melius? In eo enim solo ralio ost , qua nihil potest esse 
pneslantins. Esse autein hominem, qui nihil in oinni 
mnndo melius esse , quarn se putet , desipicnlis arn4'antia; 
est. Ergo e^t aliquid melius. I'M oritur profeelo Dims. » 
An 1 vero, si domum magnam pnlchramquc M'deris, non 
po>sis aildnei, nt, clia.n si dominum non \ ideas , mini- 
bus illam et mu^teli' red ifica tarn putcs : lanlum vcro or- 
natnm mundi, tantam variclatem, piilHiriludincmquc 
rerum cariesliiim , tanlam vim, el ma^uilndiiiem maris, 
atque terrarnm,.si Uuim, ac non Dcorum immorlalimn 
domicilium putes, nonne plane dc.->iperc vidcare? An ne 
hocquidem inlelliprnus , omnia snpera esse meliora? ter- 
ram autem esse inlimam, quam crassis^imns cirnimfiin- 
dat aer? utob earn i[>sam causam, quod eliam quibusdam 
reponibus, alque urbi!>us eontin^prc \idcmus, lichetiora 
ut sint bominnm in^nia piopter c;cli pleniorem naluram, 
Ikk; idem generi humanoevenerit, rpiod in lerra , hoc est , 
in crassissirna regione mundi collocati sint. Et tamen ex 



ipsa bomimim solerlia esse alitpiam mentem, cl earn rj n I - 
dem acriorem, et divinam, existimare debemus. Undc 
enim banc hnmo arripuil? nt ait apnd Xcnophontem 
Socrales. Qnin el lnimoiem, et cudorem, qui est fusns in 
corpore^ f»t terrenam ipsain visreruin soliditatem, animum 
deniqnc ilium spiraliilem si quis quadrat undo habemus; 
apparel, quod aliud a terra sumpsiinus, aliudab humore, 
aliud ab i^ne, aliud ab aere eo, rpicm spiritn dueimus. 

VIE liind autem, <piod vinr.it ha*c omnia, ralioaejn 
dieo,et,si placet pbiribus verbis , mentem , ronsilium, 
cogitalionem , priidenliam , ulii inveinmns? Undo sustnli- 
nins? An cnelcia mundus habebit omnia , hoc iiiiinn , quod 
plnrimi est, non habchit? Atqui certe nihil omnium rerum 
melius est mundo , nihil pneslabilius, nihil pulcbrius : ncc 
solum nihil est, sed neeogitai i quidetn quidrpiam melius po- 
test. Et, si ralionc et. sapicnlia nihil est melius, neccsse 
est hruc inesse in eo quod optimum esse concedimus. Quid 
vfio? Tarda rerum conscntiens, conspirans, conlinuata 
cogna'io, qnr*in non co^et ea, qua* dicuntur a mc, com- 
probarc? Possetnc uno tempore llorerc, deindc vicissim 
iiorrere terra? aut, lot rebus ipsis sc iiumnlantibus, solis 
aecessus, disrcssusqnc solstiliis , brumisquc cognosci? aut 
restus rnarilimi, frelonimque angustine, ortu aut obitu hmrc 
eommovcri? ant una tolius e.'eli conversionc enrsu.'i astro- 
rum dispares conscrvarj ? Hacc ita fieri omnibus inter so 
concinentibns mundi partilms jirofecto non possent, nisi 
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nique a toutes ses parties, et qui les unisse tou- 
tes ? Quand on developpe ces principes , ainsi que 
j'ai dessein de 1c faire, les Academiciens ont 
moins de facilite a nous entailer. Si I 'on se borne, 
comrae c'etait la cou tunic de Zenon , a un rai- 
sonnemcnt court et sec, on leur prete le flanc. 
Car Pea u qui coule dans une riviere ne risque 
fiuere de se gater : mais renfermee, ellese gatera. 
De meme les objections ne tiennent point contre 
un torrent de paroles : au lieu qu\m discours 
trop concis donne plus de prise aux contradic- 
teurs. Voici comme Zenon prcsentait nument les 
preuves ([ue je mets dans un plus grand jour. 

VIII. « Ce qui raisonne est meilleur que ce 
qui ne raisonne pas : or le monde est ce qiul y 
a de meilleur : done le monde raisonne. » On 
fcra voir pareillcment qu'il est sage, heureux, 
eternel. Car toutes ces qualites sont preferables 
a leurs contraires. Done le monde les possede, 
etant ce qu'il y a de meilleur : done le monde est 
Dieu. Zenon dit encore. « D'un tout qui n'a point 
de sentiment, aucune partie n'en pent avoir : or 
quelques parties du monde ont du sentiment : 
done le monde a du sentiment. » II ajoute, ton- 
jours d'une maniere aussi serree : « Rien d'inani- 
me et d'irraisonnable ne saurait produire un etre 
anime et raisonnable : or le monde produit des 
etrcsanimes etraisonnablcs : done le monde nest 
pas inanime et irraisonnable. » Apres quoi il 
conclut a son ordinaire par une comparaison. 
« S'il croissait sur un olivier des flutes qui rendis- 
sentun son melodieux, douteriez-vous que cet 
olivier nesutjouerde la flute? Vous jugeriez de 
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meme que les platanes savent lamusique, s'ilspor- 
taient de petites eordes qui resonnassentharmo- 
nieusement. Pourquoi done ne pas croire que le 
monde a une ame, et qu'il est sage, puisqu'il 
produit des animaux et des sages? » 

IX. J avais dit cPabord que P existence des 
Dieux etant d'une evidence generalement reeon- 
nue, elle iPavait pas besoin de preuve : rnais in- 
sensiblement m 'etant mis a la demontrer, je con- 
tinue, et voici des raisons physiques. Tons les 
ctres qui prennent nourriture, et qui croissent, 
ont une ehaleur interieure, sans laquelle ils ne 
pourraientni croitre, ni prendre nourriture. Car 
ils ont besoin pour cela <Tun certain mouvement, 
qui est rep;ulier et unifcrme. Or ce mouvement, 
e'est au feu , e'est a la ehaleur de le donner; et 
pendant qiPil se conserve en nous, le sentiment 
et la vie sy eonscrvent aussi : mais du moment 
que le feu s\v eteint , nous nous eteignons nous- 
memes, et nous mourons. Cleanthe, pour faire 
voir quelle est Pactivite de la ehaleur dans tons 
les corps, observe qu'il iPy a point de nourriture 
si pesante dont la eoction ne se fasse dans un 
jour et une unit , et que meme il reste encore de 
la ehaleur dans les excrements. D'ail leurs , le bat- 
tement continue] des veines et des arteres imite 
Pagitation du feu ; et quand le cceur d'un animal 
vient d'etre arracke, on le voit encore palpiter, 
et s'elancereomme laflamme. Tout ee qui est done 
vivant , soit plantes , soit animaux , ne vit que par 
le moyen de la ehaleur qu'il renferrae. Le prin- 
eipe vital qui agit dans tout Punivers , e'est done 
la ehaleur. Vous le verrez encore raieux par le 



ea nno divino, et continuato spiritu continerenlnr. Atque 
hacc cum uberius dispulantnr, et fnsius, ut mihi est in 
ammo facere, faciliuseffugiunt Academicorum calumniam : 
cum autem, nt Zeno solebat, brevius, angustiusque con- 
cludnntur ; tumapertiora sunt ad reprehendeudum. Kain ut 
profluens amnis, aul vix,aut nullo modo; conclusa autem 
aqua facile corrumpitur: sicorationisllumine reprehensoris 
vitia diluuntur; angustia autem conclusre oralionis non 
facile se ipsa tutatur. Haec enim, quae dilatantur a nobis, 
Zeno sic premebat. 

VIII. « Quod rationc utitur, id melius est, quam id, 
quod ratione non ulitur. Nihil autem mundo melius. Ra- 
tione igitur mundus utitur. » Similiter cfHri potest , sapien- 
tern esse mundum : similiter beatum, similiter ;eleruum. 
Omnia enim hrcc meliora sunt, quam ea, quae sunt his ea- 
rentia : nec mundo quidquam melius : ex quo eflicilur, esse 
mundum Dcum. Idcinquc hoc modo : « Nullius sensu ea- 
rentis pars aliqna potest esse sentiens : mundi aulem partes 
senticnles sunt : non igitur caret sensu mundus. » Pergit 
idem, et urge I angustius : « Nihil, inquit, quod animi, 
quod rationis est expers, id generare ex se potest animantem, 
compotemque raliouis. lMundus autem general animantcs, 
compotesque rationis. Animans est igitur mundus compos- 
que rationis. » Jdemque simililudine , ul scepe solet , ra- 
tionem conclusit hoc modo : « Si ex oliva modulate ca- 
uentes tibice nascerenlur; mini dubitares, quiu incsset in 
oliva tibicinis quicdam scientia ? Quid , si piatani fidiculas 

CICEUON. — T0J1G IV. 



ferrent numerose sonantes? Fdem scilicet censeres, in pla- 
tanis inesse musicam. Cur igitur mundus non animans, 
sapiensque judicetur, cum ex se procreet animantes atque 
sapientes? » 

IX. Sed quoniamcoepi seensagere, atque initio dixeram : 
negaram enim banc primam partem egere oratione, quod 
esset omnibus perspicuum , Deos esse : tamen id ipsum 
rationibus pbysicis confirmari volo. Sic enim res se habet, 
ut omnia, quaealanlur, et qure crescant, contineant in se 
vim caloris; sine qua neque ali possent , neqne crescere. 
Nam omne, quod est calidum, et igneum, cietur, et agi- 
(ur motu sno. Qnod autem alilur et crescit, motu quodam 
utitur certo et aeqnabili ; qui quamdiu remanet in nobis, 
tamdiu sensus et vita remanet; refrigerato autem, etex- 
tiuctocalore, occidimusipsi, et extinguimur. Qnod quidem 
Cleanthes bis etiam argumenlis docet , quanta vis insit 
caloris in omni corpore : negat enim nllum esse cibum tarn 
gravem, quin is die, et nocte concoquatur; enjus etiam 
in reliquiis inest calor iis , quas naiura respuerit. Jam vero 
venae, etarlerice micare non desinunt, quasi quodam igneo 
motu; animadversumque sa*pc est, cum cor animantis 
alicujus evulsum ita mohiliter palpitaret, ut imitaretur 
igueam celeritatem. Omne igitur, quod vivit, sive animal, 
sive terra editum , id vivit propter inciusum in eo calorem. 
Ex quo in telligi debet, earn caloris naturam, vim habere 
in se vitalem per omnem mundum pertinentem. Atque 
id facilius cernemus, tolo genere hoc igneo, quod tranat 
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detail oa jc vais cntrcr. Cest , dis-j\>, la eha- 
leur qui maintient , qui vi\ifio toulcs les parties 
de runivers. Kt preniiercmeiU , a regard do la 
terrceela est \isible. Quo >nus choquiez des 
pit* r res I'une eontre faulir , il en soriira du feu. 
Quo la torn? vienne d'etre ereusec, elle fumera. 
Lean do pints est tuMe, surtout on hiver, paree 
qu'il y a dans le scin do la terre heauooup do 
ehaleui\ ol quo la torro so eomlcusant alors, oola 
resserre lo feu qu'elle oontiont. 

\. Qnantile do raisons pronvcnt quo toutos los 
plantos duivenl a uno ohalour temperee lour pro- 
duelinn et lour aeerois<ement. LYau memc ost 
mok'o do fou . puisquo sans cola olio no sera it pas 
i piiJo t*\ eonlante. Car nous vovons quo lo fro id, 
iiMni il domino, la dureit. ot la eonvorlit en 
-Jace, on neinc, on frimas; maisquc la ehaleur, 
nu eontraire, la rcmot dans son ctat naturol. 
Kt oo qui montre que la mcr rcnferme de la cha- 
Imr dans I'abimc do sos eaux, eVst qu'agitec 
] ar los xcnts. olio tiedit : oar il ne faut pas s'ima- 
Liner quYIle receive alors unc ehaleur etranjrerc; 
mais rairitation fait qu'elle s ecbauffe, eomme il 
nous arrixe de nous echauffer nous-memes en 
f.iibint de I'exerciee. L'air, quoique le plnsfroid 
dts elements ^ n'est pas sans ehaleur : il en a me- 
me hcaucoup* Co sont les eaux qui le forment 
par lours exhalaisons. Le mom omen t dc lour 
cludenr interne ie fait remonter, commc unc 
n>pere de \apeur. On en voit dans Teau bouil- 
Innteune imape bicn sensible. Quant a la quatric- 



1110 partiedc runivers, natnrellement elle n'est 
(pie leu; et cost la source qui communique a 
tout le rest c uno cbaleur salutairc ct vitalc. Ti- 
rons de. la eette consequence, que la chaleur 
etant co qui maintient ehaque partie de runivers, 
tout runivers subsiste aussi lui-meme si constam- 
mcnt par la meme cause : d'autant plus qu'elle 
se communique dc telle facon a toute la nature, 
que la vertu generative lui appariient; et que 
tons les animaux, toutes les plantcs lui doivent 
la vie et raceroissemcnt 

XL Voila done la cause qui fait subsister tout 
runivers : et j'ajoutc quelle n'est depourvue ni 
de sentiment, ni de raison. Car il faut que dans 
un tout compose de parties, il y en ait une qui 
dominc. Dans I'hommc, e'est rentendement : 
dans les betes, quelque chose dc semblable a ren- 
tendement, le principc de lours appetits : dans 
les arbres et autrcs plantcs, on eroit que e*cst la 
raeine. J appellc partie supcrieurc, ec qu'il peut 
et doit y axoir de plus excellent dans le tout ou 
olio se trouvc. Cellc de runivers est done neees- 
sairement cc qiul y a de meilleur, et ec qui me- 
rits Ic mieux de commander a tout oc qui existc. 
Or il n'existc ricn qui ne soit portion de runi- 
vers : ct par consequent, puisque nous voyonsde 
ecs portions qui out du sentiment et de la rai- 
son, il faut que la partie supcrieurc de runivers 
ait ccs memos qualitcs, et les ait cminemmcnt. 
l/univers est done anime. Celui de scs elements 
qui penetrc et vivifie tout a done la souveraine 



omrth, Mildilin* oxplieato. OmnoN i.silur partes mundi 
ifinyam . qua* maximo ealore fulke susline nlur. Quod pi i- 
mum in Irrrenn ualura per^pici potest. Nam et lapidum 
n r.\) cU\ atque tntti cliri ignom \idemus : et recent i fos- 
c iune 

lerrani fumnre ealentem ; 

;dqre etiain ex puteis jurzibus aquam ralidam train, ft id 
i, \;mi • hilx-inS ti<-ri temporibus , quod maiznn \ i> raloris 
r-rra- rontiiifattir ra\fTiiis, eaqn** Iiiouia sil den^ior ; oh 

< inqi:o rnti^am, ral<»rfm in^iluni in loni^ crjfiliiifai arrtins. 
.\. Lon^a M oratio, niidUtquo ratiom*, qnilius dowi 

; < - 1 , omnia , qua 4 lei ra ( oncipi;jt , sfinina, qnn»qne ipsa 
(\ ««r* il* r.orala slirpihns infixa miiliiifat , <*a lri»i|ifrationc 
<<iluris oriri , ci an^c>r<*re. Atqno aqua* r*liam adinistum 

< ^ calor^n , primurn ipsp liquor, turn aqua" dfdamt *T- 
I j-io : qiia* npquo con^laciarct frigoribiit ? rn^quo nivc 
] nih'jq'K* ( MK rcyifvH , ni*i oad^ni m» adiniMo ralore !i- 
i Kfirta, *q dilap^a difTiinderet. ttaquc ct aquiionibus , 
r li pii-q if* trisoribns adjfclis durescit liutnor : f;t id^in 
>iri^im rrif>lli!nr lf*pf*far In I , ft lalxvyit raloro. Atque 
i tiam rnaiia agitata mentis ita lepfsi unt , nl inttdli^i facile 
ixt-^il . i r » tanli^ illis tiumoribus inrlusum fs>f ciiorpm : 
i <*q enhn ill** fxlmnit , ft adventitbi^ lial>ornIiis pM Ifpor, 
f-fd ( \ ii.iin.i- ^nari^ [i?*rlil)iis agilationc fXfitatiB : quod 
i.oMris qunquf* rorporibu> roiiliny.il , rum niotu alquc 
fe\rrcital;oi*f* rrrak^ruiit. Ipse Nfro ar-r, qui nalnra esl ma- 
airr <* friz . minima e>t cvpfrs caloric I He \r*roel rnullo 
qui Jem ( Ai rf adm^lus f^L : ip-o * j nim oiilur ex le^pira- 
tioiit aq 3ar;:iu : « arum enim quau \uyor quid mi arr i.a- 



luuidu^ est. Is anlom exsislit moln ejus colon's, qui aquis 
conliiiflnr. Quani simililinlinem cernere yiossumus in iis 
aquis, qu:r oireivescunt subdilis ignibus. Jam vcro reliqua 
quai la pars mundi , ea et ipsa tola nalura tervida est , cai- 
tcris nalui is omnibus salularcm impertit el vitalcm calo- 
rcin. ILx tpio concludilur, cum onmes mundi partes snsli- 
neaniur ealnre, munduin eliamipsumsimili,parique nalura 
in tanta diulurnilate servari : eoqiiemagis, quod intelligi 
dobel , calidnm illud alque ignenm , ita in oinni fusiim esse 
natura , nt in ro insit procrcandi vis, el causa gignendi, a 
quo et aiiimanlia omnia , et ea quorum stirpes terra con- 
linontur, el nasci sit neccsse, el augescere. 

XI. Nalura est igilur, qure conlineat mundum omnem, 
ouniquo lucalur, ft ea quidom non sine sensu , atque ra- 
tione. Omnem enim naluram neresse est, qua* non solila- 
ria sit, n<*qiie simplex, sed cum alio juncta, alque con- 
nexa, habere aliqufm in se priunpaLum, ul in bnmine 
rnenlem, in hcllua qniddain simile mentis, unde oriantur 
rernin appetitns. In arborum aulem, et earnm rem in, qua? 
^i^nunlur e terra, radiribus inesse priucipatus putaliir. 
I'rinf ipalum aulein id ilico, quod Grccei f ( Y£(xov'.zov vocant , 
quo nihil in quoque genere nee potest , nec debet esse pra^- 
slanlius. ILaque neeesse est , illud etiam,in quosittolius 
natura' principalis , esse omnium oplimum , omninmque 
rerum potestalf , d<jmiualuqiiedignissimum. Videmus an* 
tern, inpartibus mundi (nihil fst enim in omni mundo, 
quod non pars universi sit) inessf sensum , ft rationfin, 
In ea parte igilur, in qua mundi inest prineipalus, 
lurfm; nr:re5;sc c*l 7 et acrioi a quide in , atque majora. Quo- 
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raison en partage. Voila par oil l'univers est 
Dicu : et generalement toute force , toutc vertu 
est renfermee dans cet element divin. Aussi le 
feude Vether est-il beaucoup plus pur, piuselair, 
plus vif, et par la plus propre a exciter les sens, 
que le feu qui nous est destine, et qui agit dans 
les etres d'ici-bas. Puis done que le feu qui agit 
ici-has suffit pour operer dans les homines et 
dans les betes le mouvement et le sentiment, 
n'est-ee pas une absurdite de pretendre que le 
monde ne soit point sensitif , tout penetre qu'il 
est de ce feu , qui a dans Tether toute sa purete , 
toute sa force, toute sa liberie, toute son acti- 
vity? D'autant plus que ee feu est lui-meme le 
prineipe de son agitation , et qu'clie ne lui vient 
nullement d'ailleurs. Car quelle autre force plus 
grandc que celle du monde , pour soumettreases 
impulsions la ehaleur meme qui le fait suhsister ? 

X1L Platon, qui est comme un Dieu pour les 
philosophes, distingue a ce sujet deuxsortes de 
mouvements, Tun propre, l'autre etranger. Ce 
qui se meut, dit-il, par soi-mfime, est quelque 
chose de plus divin que ce qui est mu par une 
cause etrangere. Or, ajoute-t-il, le mouvement 
propre n'appartient qu'aux ames : et de la il eon- 
clut que dalles vient le prineipe de tout mouve- 
ment. Ainsi, puisque tout mouvement vient de 
Tether, qui est mil , non par impulsion , raais par 
sa propre vertu , Tether est ame par consequent; 
etpuisqivil est ame , le monde est anime. On pent 
aussi fonder Tintelligenee du monde sur ce qu'il 
a plus de perfections en soi que n'en ont sepa- 
rement les etres particuliers. Car de meme qiTil 
iTest point de partie de notre corps aussi eonsi- 

circa sapientem esse mundum necesse est; naturamque 
earn, qua^ res onmes complex a teneat, perfeclione ratio- 
nis cxeellerc , eoque Deum esse mundum , omnemqne vim 
mundi natura divina contincri. Atque est eliam mundi i lie 
fervor purior, perlucidior, mobiliorque muito; ob easqne 
causas aptior ad sensus commovendos , quam hie noster 
calorjquo hnec, quae nota nobis sunt,re(inentur et vigent. 
Absurdum est igitur dicere, cum homines , bestiaeque hoc 
calore teneantuc, et propterea moveantur, ac senliant, 
mundum esse sine sensu; qui integro , etpuro, et libero, 
codemqueacerrimo , et mobilissimo ardore teneatur : prne- 
sertim cum is ardor, qui est mundi , non agitatus ab alio, 
neque extenio pulsu , sed per se ipse , ac sua sponte mo- 
veatur. Nam quid potest esse mundo valenlius, quod pel- 
lat , atque rnovcat calorem eum , quo ille leneatur? 

X [ f . Audiamus enim Platonem , quasi quemdam Deum 
philosopliorum , cui duo placet esse motus, unum suum, alle- 
rum externum : esse autem divinius, quod ipsum ex se 
sua sponte moveatur, quam quod pulsu agitelur alieno. 
Hnnc autem motum in solis animis esse])onit, ab bisque 
principinm motus esse ductum putat. Quapropter quo- 
niam ex mundi ardore motus omnis oritur, is autem ardor 
non alieno impulsu, sed sua sponte movetur; animus sit 
necesse est. Ex quo efiicitur, animantem esse mundum. 
Atque ex hoc quoque intelligi potent, in eo inesse intelli- 
gentiam , quod eerie est mundus melior, quam ulla natnra. 
Utenim nulla pars corporis nostri est, quce non sit mino- 
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derable que tout notre corps, il n'est point d'etre 
particulier qui soit equivalent a lout Tunivers. 
I) oil i! s'ensuit que la sagesse est un de ses attri- 
buts : sans quoi I'homme, qui n'est qu'im etre 
particulier, mais raisonnable, vaudrait micux 
que tout Tuni vers. En remontant des etres les plus 
vils, et qui ne sont, pour ainsi dire, qiTebau- 
ehes, jusqiraux etres superienrs et parfaits, on 
trouvera enfin les Dieux. Car d'abord nous avons 
les plantes, qui ne recoivent de la nature que la 
faeulte de se nourrir et de croitre. Les betes ont 
de plus le sentiment et le mouvement, avee du 
gout pour ce qui Ieur est bon, et de Taversion 
pour ce qui Ieur est nuisible. L'homme a de plus 
encore la raison, qui lui est donnee pour com- 
mander a ses passions, moderer les unes et 
dompter les autres. 

XilL Dans le quatrieme rang, et au-dessus 
de tout, sont des etres naturcllement bons et sa- 
ges, qui, du premier moment qu'ils existent, ont 
une raison droite, inalterable, bien plus sublime 
que la notre, une raison parfaite et aceomplie, 
telle que la doit avoir un Dieu , et par consequent 
Tuni vers. 11 y a pour tous les etres une perfection 
destinee a Ieur espece. On y voit arriver naturcl- 
lement le cep et la brute, a moins qu'il ne s'y 
rencontre des obstacles. Et eomme lapeinture, 
Tarebiteeture, tous les arts ont aussi Ieur point 
de perfection, la nature a plus forte raison doit 
avoir ie sien. Beaucoup de causes etrangeres peu- 
vent s'opposer a !a perfection des etres particu- 
liers : mais rien ne saurait eontrarier la nature; 
ear elle domine, elle renterme toutes les autres 
causes. Ainsi e'est unenecessitequ ily aitee qua- 
ds, quam nosmetipsi sumus : sic mundum universum phi- 
ris esse necesse est, quam partem aliquam universi. Quod 
si ita est, sapiens sit mundus necesse est : nam ni ita es- 
se!, hominem, qui est mundi pars, quoniam rationis est 
parliceps, pluris esse quam mundum omncm oporteret. 
Atque etiam si a primis inchoatisque naturis ad ultimas 
perfectasque volumus procedere , ad Deorum naturam per- 
■veniamus necesse est. Primoenim animadverlimus, a na- 
tnra snstmeri ea , qu;v gignuntur e terra, quibus natura 
nihil tribuit amplius quam ut ea alendo, atque angendo 
tueretur. Besths autem sensnm et motum dedit, et cum 
quodam appetiiu aecessum ad res salutares, a pestiferis 
recessum : hoc homiin amplius, quodaddidit rationem, 
qua regereniur animi appeiitus, qui turn remitterentur, 
turn continerentur. 

XIII. Quarlus autem est gradus, et altissimus eorum , 
qui natura boni , sapientesque gignuntur : quibus a prin- 
cipio innascilur ratio recta, constansque, quae supra ho- 
minem pntanda est , Deoque trihnenda , id est, mundo : 
in quo necesse est perfectam illam , atque absolutam inesse 
rationem. Neque enim dici potest, in ilia rerum institu- 
tione non esse aliquid extremum, atque perfectum. Ut 
enim in vite, ut in pecudc (nisi quse vis obstitit) vide- 
mus naturam suo quodam itinera ad uUimum pervenire; 
atque ut pictura, et faljrica, cGeleixcque artes habent quem- 
dam absofuti operis effectum : sic'in omni natura, ac 
multo etiam magis, necesse estabsohi aliquid , ac periki, 
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triune rani:, ie plus eleve de tons, inaccessible 
;i une force majeure. La nature Koeeupe, co rang- 
Ii : et puisqu'elie priMde a lout, Jims que rien 
balance son poinoir, il font que rinlelligcnce et 
la sai:cs>e memo soient compters panui les attri- 
bute de Kunhcrs. Oaelle plu* m\mde ignorance, 
one tie disputer a !a nature une supreme pcrfee- 
*: >n? on de tlire qu'etanl infmimenl parlaitc, die 
u\4 pas MuinuT, nis innahle, prudeute, sage? 
1* ii;rr: it-i le. sansiYunir 1outcsccs(pialitcs,ctrc 
in bihncnt parfaiie? Car enfnu si elle n'a rien do 
I !u> que plaules, ni (pie les betes, la voila 
niiifon lee a*ce les rites les plus uls. El si des 
i. connuneimcnt elle n'a possede que la raisou 
v ; s \ join lre la sagc>>c, Ie mondc est dc pirc 
mnditiun <pie I'hommc : car un bommcqui nest 
I .is sat+e pent Ic de\cnir; mais Ic mondc eertai- 
i emuU ne Ie de\ iendra jamais , suppose qifil nc 
bait pas etc durant cettc infinite de sieeles qui 
opt dt ja conic. Pour ne pas dire unc chose si ab- 
surue. rcconnaissons que de tonic cternitc Ic 
m >nde e>t sage , ct (pic par consequent il est Dieu , 
\ -lis i n il n'evistc rieu, hors lui seul, qui rassem- 
b!c tonics sortcs de perfections. 

XIV, Comme bctui, (lit trcs-bicn Chrysippe, 
cA fjit pour Ic bouelfcr, et le fourrcau pour 1 epee; 
aus>i tonics chores, exeepte I'uni vers, sont laites 
Tunc pvjr I'autrc : It; fruits de la tcrrc pour les 
animaux . hs brutes pour I'homme Je cheval pour 
\oili:rtr. le brxuf pour labourer, ie chicn pour la 
chaise ct pvar la garde ; mats rhoinme pour con- 
tempt r et imikr Tunivers. L'homme n est nul- 

Lli^nim f ttri^ iw'mN mnlta externa, quo minus perfb 
riant sr. \ — imt obn^fie : uni\er>am aulem naturam nulla 
p^-t impdi.e: proplerca quod omnes nalunis ips;i 
* r I . i t toiilintl. Q.io< iica nercw? vA esse quai lum il- 
ium, a aluminium cmdnni , quo nulla \ispo^ii uccedere. 
I taut' m < -t £n bis, in quo rerum omnium ualura ponihir: 
qiue qi'onmm tali- ckd, nl j *r-t-^i t omnibus, ft earn nulla 
re>p^-il inipcJin*, iifT**w iiifelli^fnlrm esse mun- 
dum, el quidf-m olinn sapienlem. Quid autem * si h\^ \- 
liu>, quam pam naluram , qua* omnc-i r'-s sit (omplcxa, 
imu cplimam diri : aul, mm -it optima , non primnm ani- 
invitcin c^e, deinde ralionis e! roiiHlii eompolem, j>ost- 
mnj sapienlem? Qui poien .'»lilr*r f^sooplima? ^equc 
«:nim, slirpium similis sit , aul ftiam Initial inn, optima 
j ulandi sil potius, quam dekrrima : noc vito , .si ralio- 
ni^ f»arlirpp^ sil , nec .sit Lamen a priucipio sapi^ri*, non sit 
detoior ruumli fHjtius , quam liumana ronrlilio. I lomo f-nim 
Mpffirs fi^-ri poU>t ; mimdus auU*m , si in a tcrno pnr-lcriti 
l^m^j U -[latio fuit insi|>icns , nunquoin profcrlo sapicn- 
liam v n^]ijf;tur : itapiit homing dfterior. Quod quoniarn 
ahsurdurn p->t, et .sapiens a ])rinci|uo mundus, ct Dons 
lrtbendu 4 c*l : npquc tnirn est quidquam aliud, pra ter 
luunlnrn, rui nihil a!>,il ; quodqu*; midiquo aptum, at- 
quf* f^rfrff turn , cxplelumquc sil ornnihin sui.^ nurn^ris, 
et parti I n-. 

XIV. Sri!e f*nim Clir>-ippu> 3 Y\ dypci rausa , involu- 
crum; ^d^inam autem, ^1 idii : sic, pra*U*r mundurn, ca> 
Via mm ia aliorum cau^ ov>e gfncrala : ut ent fru^"> at- 
que ff ik : quoa terra 5151111, aniinantiuin causa; ani* 



lement parfait lui-mcmc, maiscVst unc parccllo 
ile I'clre parfait, lcquel n*cst autre ([ue Punivers, 
puisqiul renferme tout , ct (pic rien nV.xistc qui 
ne suit dans lui. Que pen HI done lui manqucr? 
Coneluons que rintelli^enee ct la raison ctant les 
qualites les plus desirables, dies nc lui manquent 
point. Chrysippe rcmarque aussi , et lc montrc 
par des similitmlcs, (pie les choscsqui soul dans 
leur ctal de perfection et de maturite onl dc 
grands avantages sur cellos qui n'y sont pas en- 
core : le cbeval, par excmple, sur Ic poulain; le 
cbien (|ui a sa juste grandeur, sur celui qui ne ! a 
pas, rhoinme sur r enfant. lVou il eonelutquc les 
perfections dc runivers doivent etrc dans leur 
degrc le plus bant. Et commc la vertu est cc qull 
y a dc mcilleur, il faut q.rcllc suit le partagc de 
runivers, qui est ce qn'il y a dc plus accompli. 
PnisqnVlle n'exeedc pas memc la portec des 
homines, tout imparfaits qu'ils sont, ne doit-clie 
pas bien plus aisement se Iron vcr dans I'univers? 
S'il est done vertueux, il est sage, et par conse- 
quent il est Dieu. 

?v\\ An rcstc, la divinite que nous venous dc 
rcconnaitrc danslc mondc doit etre pareillement 
reconnuc dans les astrcs, qui sont formes dc cc 
(pic Tether a de plus pur etdc plus mobile, sans 
melange d'autre maticrc ; etqui n'etant quecba- 
leur et qu'eelat, passcnt avee raison pour etrc 
animes, sensitifs ct intclligents. Selon Cleanthe, 
nous sommes assures par deux dc nos sens, Ic 
toucher et ia \uc, (pic ics astrcs sont des corps 
ignes. Car Ic solcil jettc line lumicrc qui passe 

mantos autem jhominum; utcqmim, veliondi causa; aramli, 
hovrm ; > rnaudi ct cu<todicndi , caiuMD. Ipse autem homo 
ortii* est a<l muiidiim conleinplandum , of imilandum : 
nullo modo perfectus, srd est quredam particula pcrlecti. 
S01J mundus, quouiam omnia coniplexnscsl , uece.stqiiiil- 
quam, quod non insit in co, jiorfcctus undiquc est. Quid 
i^ilur polest ei d^esse, quod lest optimum ? Nihil autem 
csl menie, eliaJione melius : ergo hajc muudo d^essenoii 
posMinl. Ili'iie igitur id(*m Chrvhippns, qui siniilitudines 
adjun^ens, omnia in perfectis et malui is doccl esse me- 
liora, ut in equo , quam in equulo ; in qdc , quam in catu- 
lo ; in \ \ro , quam in puero : item, quod in omni inundo 
oplimum sit, id in jierfecto aliquo, atque ahsoluto esse 
drhore. list .'intern nihil mundo perfeclius, nihil virtute 
melius : i^ilur mundi est propria \irlu$. Necvero hominis 
natura porfecla est; el eflicilur tamen in homine virtus : 
qiKinlo igitur in inundo facilius? Est ergo in eo \ irtus : sa- 
piens est i^itur; el proptrrea Deus. 

XV. Alquehacinundi divinilate perspecla, trihuendaest 
sideiihus eadem divinitas : qu;e ex mohilissima, juirissi- 
i maque a-lheris parte gignuntur; neqnc ulla piaUerca sunt 
admista natura, lotaquesuut ealida, atque jicrlucida : ut 
eaquwjue reclissime et animantia esse, el senlire , alque 
intelligere dio'jiilnr. Atque eaquidem tola esse ignea, duo- 
rum sensuum te.stimonio eonfirmaii Cleanlhes pulat, 
1 tartns, et oculoruin. Nam solis candor illuslrior est, quam 
ullus i^nis, quippe qui immenso nmndo lam longe la- 
t*-que collnreat : et is ejus tartus est, ut non tepefaciat 
solum, sed eliam sx[>e comburat : quorum nentruir. fa- 
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de beaueoup celle de tout autre feu, puisqifelle 
brille dans tout Tunivers; et nous sentons que 
non settlement il echaufle, mais que souvent il 
echaulTe mcme jusqu'a bruler. II ne ferait ni Tun 
ni fautre , s'il n'ctait de feu. Puis done que le so- 
leil est u n corps igne, a qui les vapeurs de To- 
eean servent d'aliment, n'y ayant point de feu 
<<ui n'ait besoin de quelque nourriture pour se 
eonserver : il ressemble , dit Cleanthe , ou a ce feu 
dont nous usons pour nous chauffer et pour euire 
nos viandes, ou a eelui qui est renferme dans le 
corps des animaux. Le premier est un feu devo- 
rant, qui consume tout ee qiul rencontre; mais 
le second est ami du corps , il est salutaire, il vi- 
vifie tous les animaux, les fait eroitre, les con- 
serve, les rend sensitifs. Ainsi le feu du soteil , 
ajoute Cleanthe, est indubitablement de cette 
derniere espeee, puisqu'il en a toutes ies proprie- 
tes. Ce qui prouve que le soleil est anime; et 
non-seulement le soleil, mais encore tous les as- 
tres qui naissent dans ce que nous appelons 
Fetber, ou le ciel. La terre produit des animaux , 
Feau et Fair en produisent ; il serait ridicule, se- 
lon Aristote, de s'imaginer qu'il ne s'en forme 
point dans la region la plus capable cVen pro- 
duire, qui est celle ou sont les astres. C'est la que 
reside l'elementle plus subtil, dont le mouvement 
est continuel, et dont la force ne deperit point; 
ou par consequent Fanimal doit avoir le senti- 
ment tres-vif, et unc actiute tres-grande. Les 
astres, puisqiuls y sont produils , sont done sen- 
sitifs et intelligenis, a un degrc qui les met au 
rang des Dieux. 

XVL Car nous voyons que les personncs qui 

ceret, nisi csset igneus. Ergo, inquif, cum sol igneus sit, 
Oceanique alatur hmnoribus, quia mil Ins ignis sine paslu 
aliquo possit permanere; neeesse est, aut ci siuiilis sitilli, 
quern adhibemus ad nsmn , alqne ad victual ; aut ei , qui 
corporibus animantium continetur. Atque liic nostcr ignis, 
quem usus vitre rcquirit, confector est ct eonsumptor 
omnium, idemqne quoenmque invasit, cuneta di.slurbat, 
ac dissipal. Contra ille corporeus, vitalis et sahdaris, 
omnia conserval, alit, auget, sustinet, sensuqnc allicit. 
Ncgat ergo esse dnbium , borum iguiuni sol utri simiiis 
sit, cum is quoque eflieiat , nt omnia lloreant, et in suo 
quaeque genere pubescant. Quare cum sobs ignis simiiis 
eorum ignium sit, qui sunt in corporibus animantium; 
1 solem quoque aniniantern esse oportct, et quidem reliqua 
astra, qure oriantur in ardore cadesti, qui ;ether, \**1 cae- 
lum nominatur. Cum igitur aliorum animantium ortus in 
terra sit , aliorum in aqua, in aere aliorum ; absurdum esse 
Aristoteli videtur, in ea parte, qure sit ad gignenda ani- 
malia aptissima, animal gigni nullum pulare. Sidera au- 
lem aethercum locum oblinent : qui qnoniam tenuissimus 
est,et semper agitatnr, et viget; necesse est, quod animal 
in eogignatur, id et sensu acerrimo , ct mobiiitate celer- 
rhna esse. Qnare cum in aethere astra gignantur, consen- 
laneum est, in iis sensum Inesse, et intelligentiam. Ex 
quo elficitur, inDeorum numcro astra esse ducenda. 
XYI. Etenim licet vidcre aculiora ingenia, et ad intel- 



respirent un air subtil et pur out phis d'esprit, 
plus de penetration, que n'en out ceux qui respi- 
rent un air epais. On croit memo que la qualite 
des aliments contribue a la qualite de f esprit. 11 
est done probable que fenteudement des astres 
est d'un ordre superieur, puisqiuls babitent la 
region etberee , ou ils out pour aliment les vapeurs 
de la terre et de la mer, subtilisees par ce long 
trajet qu'ellcs out a faire d'iei au ciel. Mais la 
prineipale marque de leur intelligence, c'est la 
regie qu'ils observent ton jours. Car tout mouve- 
ment oil Ton deeouvre une fin et de la justesse 
suppose un prineipe intelligent, qui n'agit pas 
avcuglement, qui ne varie pas, qui ne se laisse 
pas guider au hasard. Or le eours des aslres suit 
de toute eternite une regie pleine de raison , et 
dont la cause doit par consequent setromcr, non 
pas dans la nature, ni dans la fortune , qui , amie 
du ehangement, est incompatible avec la Cons- 
tance; mais dans eux-memes, dans leurame. 
dans leur divinite. Tout mouvement est nature! , 
ou violent, ou volontaire. C'est une remarque 
dWristotc, qui la-dessus examine quel est eelui 
du soleil, de la lunc, et des autres aslres. Puis- 
qiuls se men vent orbiculairement, ce n'est ])as 
un mouvement naturcl , eomme quaud ime chose 
est portee en has par sa pesanteur, ou en baut 
par sa legerete. On ne saurait dire non plus que 
ee soit un mouvement violent , et contre nature : 
car quelle force pourrait vioienter ies astres? 
Reste done que leur mouvement soit votontabe. 
Ainsi, pour quiconque les voit, il y a de f igno- 
rance et de Timpiete tout ensemble a nier qu'il y 
ait des Dieux. Et eomme il me semble que ne rien 

ligendnm aptiora eorum, qui terras incolant eas, in quibus 
aer sit pin us, ac tenuis, quam illoruni , qui utaiitur crasso 
ca;Io, atque concrcto. Quinetiain cibo, (pio utare, inler- 
esse aliquid ad mentis aciem putant. Probabile est igi- 
tur, praestautem intelligentiam in siderihus esse, quae ct 
autlicream mundi partem incolant, et marinis, tenvnisqiit: 
Immoribus, longo inlervallo exlenuatis, alantur. Sensum 
autcm astrorum, alqne intelligentiam inaxiino deelarat 
ordo eorum, attpie constantia : nihil est enim, quod ra- 
tione et immero moveri possit sine consilio;in quo nihil 
est temerarium , nihil varium 5 nihil foriuitum. Oidoau- 
lem sidernm , et in onini nelernitate constantia, ncque 
naturam signitieat; est enim plena rationis : uequc Ibrin- 
nam, qme arnica uirietati constainiam resnuit. Sequitur 
ergo, ut ipsa sua sponte, suo sensu, ac divinifale nio- 
veantnr. Nec vero Aristoteies non laudandus in eo , <piod 
omnia, quie moventur, aut natura mo\eri censuit, ant 
vi, aut vohmlate : moveri autem solem , et Iunam , et si- 
dera omnia. Qua; autem natura moverentur, ha-e aut pon* 
deredeorsum, aut levitate in sublime feiri : quorum neu- 
trum astris conliugeret, proplerea quod eorum motus in 
orbem circumque lerretur. Ncc vero dici potest, ^\ qua- 
darn majore fieri, ut contra naturam astra rnoveaniur : 
quae enim potest major esse? Restat igitur, ut inolus as- 
trorum sit voluntariiis : quae qui videat, non sndocte so- 
lum , vcrum eliam impie faciat, si deos esse neget. iNec 



fairc du tout, c'cst netre pas; un hommc qui 
pretend que les Dieux ne font absolument rien , 
no me parait guere moins eoupable qifun at hoe. 
Voila done leur existence si olaircmcnt prouvee, 
*jue ceux qui la nieraient, je les eroirais presque 
fous. 

XVII. Je viensa examiner quels sont les Dieux. 
lei rien do si difficile que do eontraindre notre es- 
prit a juger lui-meme, sans s'arreler a ee que nos 
youx 1 11 i disent. Cette diffieulte a fait que le vul- 
iraire ignorant, ct que des philosophes cn eela 
semblables au vulgaire, n'ont pti songcr aux 
Hieux, qu'en se les represcntant sons line figure 
humaine : sentiment dont Colta nous a si bien 
montre le faihle. que je n'ai plus a en parler. 
Mais puisque 1'idec que nous avonsd'un Dieu rcn- 
ferme ineonlcstahlement deux cboscs, Punequ'il 
soit animo, Tautre qu'il soit le meilleur de tons 
les ctres; je ne vois rien de ]ilus conforme a ees 
notions primitives, que d'attribuer line ameet la 
dhinite memo a I'univers , le meilleur de tons les 
cHres possibles. QifEpicure la-dessus plaisante 
tant qu'il voudra, quoique mauvais plaisant, en 
quoi ee n'est pas tenir de son pays. Qinl dise 
qu'un Dieu rond, et qui ne fait quo tourner, est 
pour lui quelqueebosc d'ineomprohensible : je ne 
laisserai pas. moi , de me fixer a un prineipe qifil 
avoue lui-meme. Car il faut, scion lui. qu'il y 
ait une nature souverainement parfaite; et cost 
sur quoi il se fonde pour eroire des Dieux. Or il 
est certain quo le mondecst somernincment par- 
fait. II est certain aussi que d*etreanime,sensitif, 
intelligent, raisonnable, ce sont des perfections. 



IRON. 

D'ou je conelus que le monde est anime, sensitif, 
intelligent, raisonnable , et que par consequent il 
est Dieu. Tout eela bientot se verra mieux, par le 
detail que je ferai de ses operations. 

XVIII. Mais, en attendant, eroyez-moi, Vel- 
» leius, n'etalez point ('ignorance (le votre secte. 
Vous pretendez (jue le cone , que le cylindrc , que 
la pyramide Pemporte sur la sphere pour la 
bcauto. Cost avoir d'autres yeux que les autrcs 
hommes. Outre que ce n'est pas a la vue seule 
den juger. Pour moi , a neconsulter mime que 
mes yeux , je ne vois en ee genre rien de si beau 
qiruno. figure qui seule renlermc toutes les au- 
tres, qui n'a rien de coupe par des angles, rien 
qui aille de biais , rien do raboteux , point (Vine- 
galite, point de bosse, point de ereux. Aussi les 
deux figures les plus estimees, savoir le globe 
parmi les solides, et le cercle parmi les planes, 
sont les seules dont toutes les parties soientsem- 
blables entre elles , et on le haut et le has soicnt 
ogalement oloignes du centre : qui est ec qu'on 
pent imaginer de plus juste. Mais si eela passe 
vos lumieres , paree que vousne touehAtes jamais 
a la savante poussiere des geometres : n'avez-vous 
pu an moins com prendre, vous qui etcs physi- 
eiens, qu'un mouvement aussi egal, aussi constant 
que eelui de rmirvers, demande nccessaircment 
une figure spherique? Rien ne marque si pen de 
science, que d'avaneer ,eommcvousfaites,quon 
pent douter si ce monde est rond ; qu'il pourrait 
ne Tetre pas; que parmi des mondes innombra- 
hies, les uns ont une forme , les autres une autre. 
Cost cequ'Epicuren'eut jamais dit, s'il outseule- 



>we multum interest, ntrnm id negct, an eos omni pro- 
« uralione, alque artione privet : milii enim , qui nihil agil, 
onmino non Aideiur. Ks-c igilur Deos ita perspicnum 
cm , nt , H qui negft , vi\ enm sanai nicnlis exislimcm. 

XVI 1. Rental, nt. quali^ coriun nalura sit, ronsidere- 
imijp : in quo nihil e.st difliriiiu* , quam a consuctinlinc oru- 
lonim aeiem mentis ahducere. La diflieullas indnxit, et 
vuL' i imperilos, et simihs philo.sophos imperilorum, nt, 
ni-i fkuris hominum eon^lihitis, nihil puSM'nt dc Diis im- 
rnortalibus ooptarc. Cnjus opinion^ levitas confutata a 
Colta. non desidcral orationcm meam. Sod cum talem esse 
benm certa nolionc aniiui pra>,entiamus , priunnn ul sit 
aniinms, deinde nt in omni natura nihil eo sit prrcstan- 
tin> : ad hanc prai-ansionem , notioiHMnquc nostram, ni- 
hil video, quod potins ar comrnodem , quam ul prim urn 
hunc ipsnm rnundum , quo nihil tieri exeellentius potest, 
arjimanlem essr-, elDenm judicem. 1 lie quam vole! llpi- 
curus joo'tur, homo non aptissimus ad jocandum, rnini- 
m^quf* rf-ipif-ns pafriam , et dicat , so non posse intelh- 
-frc, qo'ili> >il voluhili.^, el rotnndus Dour. : tnmen ev 
ho<-, quod ip^e etiam proh.it, nunquam ine inovehit. Pla- 
ff[ enim illi f^^i Deo-> , quia iiecr 5 ^e sil pra*slanteni es^e 
a!i pjam riritnrain, qua nihil sit melius. Mundo auU*m ( ' i le 
nihil est melius. Kcc duhium , quin, q»*>d «nintans sit, | 
tiahealquc s^nsurn, et lalionem. »-t menUrn, id .sit me- ; 
lins, quarn id, quod his careat. I (a eflieihir, animanlem, 
S:Cb.-]S, r <-ntis rationi.^ mundum esse eomp^jtem : qua ' 



rationc, Denm esse rnundum, concluditur. Scd hrec paulo 
post facilius cognoscentur cx iis rehus ipsis , quas mtindus 
elficit. 

XYJII. Jntcrea, Vellei ? noli , qureso prae tc fcrre, vos 
plane experlcs esse doclrinnc. Connm tibi ais, ct cylin- 
drum, ct pyramidein, pulehriorem , quam splirerain, vi- 
deri. Novum cliain oeulonnn judicium hal>elis. Scd shit 
hlti pulchriora , dumtaxat aspectu : quod inihi tamcn ip- 
sum non videtur; quid enim pulclirius ca fignra, quas sola 
omnes alias fi^nras complcxa conlinet, qmc nihil asj>eri* 
talis habere, nihil offensionis potest, nihil inrisum angu- 
lis, nihil anfractibus , nihil cminens, nihil laennosum? 
Cninqne dure formic prostatites sint, ex solidis globus; 
(bio ejiim c^aTpav inlerpretari placet) ex planisautem, rir- 
culus , nut orhis, qui xOxXo; Grace dicitur; his duabus 
formic contingit solis, ut omnes earnm partes sint inter 
se sinTillima:, a medioqne tantmn ahcsl exlremnm, qnan- 
L i j j n idem a summo : quo nihil fieri potest aptins. Sed si 
ha e non videiis, quia nunquam eruditum ilium j)ulvercm 
attigistis: ne hoc rpiidem physici intelligere putnistis, hanc 
a*qnalitalem inotiis,constanliam(jncordinum in alia fignra 
non potuisse servari? Itarpie nihil potest esse indoclius, 
rjnam quod a vobis aflirmari solct. Nee enim hunc ip.su m 
uiunduto pro eci lo jotnndnni esse dieiiis; nam pohSe (ii'ii , 
ul sit alia figura; innumerabilcsquc mundos , alios aliarnm 
es.^e formal nm. Qnaj si bis bina rjuot cssenl, didiciVel 
Epicurus, ccrte non diceret. Scd dum palalo, quid sit 



ment appris co que font deux et deux : mais, oc- 
cupeajuger de ce qui flattait leplusagreabiement 
son palais, il n'a pas re garde le palais du cicl, 
ainsi que parle Enuius. 

XIX. Puisqiul y a, en effet, deux sortes d'as- 
tres; les uns qui, tournant d'orient en Occident, 
sans sortir de 



la meme region du eiel , n'ont au- 
cune variation dans leur cours ; comme les 
etoiles fixes; les autres , qui', allant et revenant 
continuellement d'un tropique a l'autre, forment 
de cette double variation un cours regie , et tou- 
jours le meme, comme le soleil et les planetes; 
on nesauraitconcevoir Tun et Tautre mouvement, 
qu'en donnant a Tunivers une forme ronde , et en 
supposant que les astres eux-memes sont ronds. 
Le soleil , qui est le premier de tous, se meut de 
telle sorte , qiul eelaire alternativement une moi- 
tiedela terre , pendant qiwl laisse Fautre dans 
les tenehres. (Test la terre elle-meme qui, s'oppo- 
sant au soleil par Tun de ses hemispheres, fait la 
nuitpour l'autre. La duree de Unites les nuits, pri- 
ses ensemble , est egale a la duree de tous les jours 
d'une annee. Le soleil, par les differents degres 
de son obliquite, ou de sa direction, nous fait 
eprouver le froid et le ehaud. Son circuit annuel 
est de trois cent soixante-cinq jours, et le quart 
d'un jour a peu pres. Comme dans un temps il 
tourne vers le septentrion , et dans un autre vers 
le midi, ce!a forme les hi vers ct les etes, avec 
les deux saisons, dont Tune sueecde a la vieil- 
lesse de 1'hiver, et l'autre a celle de Fete. Quatre 
saisons differentes , a quoi se doivent attribner 
toutes les productions de la terre et de la mer. 
Chaque mois, la Iune fournit la meme earriere 
que le soleil dans uue annee. Elle nous cache d'au- 
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tant plussa partie eelairce, ((tielle est plus proche 
du soleil ; et elle ne nous parait pleinc c[ue lors- 
qu'elle est vis-a-vis de Iui , a Fautre extremite du 
cercle. Non-seulement ses phases ou ses differen- 
tes formes changent dans son croissant et dans 
son decours, mais elle est tantot du cote du sep- 
tentrion, tantot du cote du midi : et par la elle a 
en quelque sorte son etc , son hiver , et ses solsti- 
ces. Elle contribue fort par ses influences a ce que 
les fruits de la terre parviennent a leur maturiu' , 
et que les animaux puissent avoir de quoi se nour- 
rir , croitre , et prendre des forces. 

XX. Rien n'est plus digue d'admiration que 
la marche des cinq etoiles appelees mal a propos 
errantes. Un tel nom ne eonvient pas a des astres 
qui de toute eternite s'avancent, retrograileat, et 
ont chacun leur maniere de se mouvoir, tou- 
jours certaineetdeterminee. En quoi ceux-ci sont 
dVatant plus admirabies, que tantot ils se ea- 
ehent, tantot ils se deeouvrent; tantot sappro- 
cbent du soleil, tantot s'en eloignent; tantot le 
precedent, tantot le suivent; ici vont plus vite, 
la plus lentement; quelquefois ne vont point, et 
s'arretent pour un peu de temps. (Test a cause de 
leurs mouvements inegaux que les mathemati- 
ciens ont appele la (j ranch annee , celle ou il 
arrive que le soleil , la Iune, et les eiuq planetes , 
apres avoir fini chacun leurs cours, se retrou- 
vent dans la meme position respecti vement. II faut 
que cette annee vienne : mais de savoir quand, 
e'est une grande question. La planete de Saturne, 
qui est la plus eloignee.de la terre, fait son cours 
a peu pres dans Fespaee de trente ans ; et son cours 
est aceompagne de cireonstances fort singulieres. 
Car quelquefois elle avancc, quelquefois elle re- 



optimum, judical , cceli palatum, ut ait I^nnius, non su- 
spexit. 

XIX. Nam enm duo sint genera siderum ; quorum al- 
terumspatiis immutabilibusaboitu ad occasnm commeans, 
mi I lam unquam cursus sui vestigium infleclat : alternm 
autem coniinuas conversiones duas iisdem spatiis, cursi- 
busque couficiat : ex utraque re et mnndi volubilitas , qune 
nisi in globosa forma esse non posset, et stellarum rolundi 
ambitus cognoscuntur. Prinuisque sol , qui astrorum ob- 
tinet prineipatum , ila moveiur, ut cum terras larga luce 
coinpleverit, easdem modo bis, modo illis ex partibus 
opaeet. Ipsa enim umbra terra soli officious, noctem effi- 
cit : nocturnorum autem spatiorum eadem est ccquabili- 
tas, qure diurnorum : ejusdemque solis turn aecessus mo- 
diei, turn reeessus, et frigoris, et caloris modum tempe- 
rant. Cireuitus enim solis orbiuin v,et l\, cec, quarta 
fere diei parte addita, eonversionein conficiunt annuam : 
infieetens autem sol eursum turn ad septemlriones, turn 
ad meridiem, restates et biemes efficit ? et ea duo tem- 
pora, quorum alterum biemi senescenli adjunetum est ? 
alternm aestati. Ila ex qnatuor temporum nnitalionibus, 
omnium, quae terra marique gignuntur, inilia causivque 
ducuntur. Jam solis annuo* cursus spatiis menstruis luna 
coiiSKquitur : cujus tenuissimnm lumen tacit proximus ae- 
cessus Hd solem, digressus autem iongissimus qui&que 



plenissimum. Neque solum ejus species, ae forma inula- 
tur turn crescendo, turn defectibus in inilia recurrendo; 
sed etiam regio, qua) tuin est aquilonaris, turn ausfralis. 
In lun;e quoque cursu est et.brunKe qiuedain et soistitii 
similitudo : multaque ab ea manant, et lluunt, quibus et 
animantes alantur, augeseantque, et pubescant, maturifa- 
temque assequantur, quae oriuntur e terra. 

XX. Maxime vero sunt admirabiles motus earum quhi- 
que stellarum, qiue falso vocanlur errantes : nihil enim 
errat, quod in omni aeternilate conservat progressus , ei 
regressus, reliqnosque motus coiistantes, et ratos. Quod 
eo est admirabilius in his stellis, quas dicimus, quia lum 
oecullantur, turn rursus aperinntur, turn abennt, turn re- 
cedunt, turn antecednnt, turn subseqniintur, turn cele- 
rius raoventur, turn tardius, turn omnino ne movenlur 
quidem,sed ad quoddam lenq)us insistunl. Quarum e\ 
disparibus motionibus magnum annum malhematici no* 
minaverunt, qui turn efiieitur, cum Solis et Lmue, eL 
quinque errantium ad eamdem inter se eomparationeui 
confeetis omnium spatiis est facta eonversio. Quie quam 
longa sit, magna qucestio est : esse vero certain , et defi- 
nitam, necesse est. Xam ea, quae Saturni «(ella dicitur, 
cpaivtov (jue a Gr.xcis nominatur, quas a terra abest pluri- 
mum , xxx fere annis eursum suum coniicit : in quo cursu 
multa inirabiliter efliciens , tuni antecedendo , turn rotor- 
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tarde ; elie cesse en certains temps de paraitre le 
soir, pour reparaitre cnsuite lematin :;et, reguliere 
clans ses ehangements,c esttoujonrsdanschacime 
de ses revolutions le mfme ordre depuis des sie- 
clcs infmis. Au-dessous de cette planete, et plus 
pres de la terre, roule eelle de Jupiter, qui par- 
court le zodiaque en douze ans, et dont les ap- 
parenees sont lesmemes que eelles de Saturne. 
Dans la sphere qui suit immediatementeelle de 
Jupiter, est la planete de Mars, qui fait le tour 
du zodiaque en vingt-quatre mois, si je nc me 
trompe, moins quatre jours. PlusbasestMercure, 
qui met un an , ou environ , a pareourir le zodia- 
que, et ne laisse jamais plus d'intervalle, que ce 
qu'il faut de place a une constellation cntre le 
soieil et lui, soit qu'il marche devant, ou apres. 
Laderniere des cinq planetes, et la plus proehe 
de la terre , est celle de Venus. Avant le lever du 
soldi, on la nomine Tetoile du matin; et apres 
son coueher, I etoile dusoir. II luifautunan pour 
achever, comme les ant res planetes, le tour du 
zodiaque, tant en latitude, qu'en longitude; et 
il n"v a jamais du soleil a die, soit qifelle le pre- 
cede ou quelle le suive, plus que ce qu'il faut 
d'espnce pour deux constellations. 

XXI. Orje ne puis concevoir dans les pla- 
netes un ordre non interrompu deloute eternite, 
un accord si juste parmi des mouvements si dif- 
ferents, a moins qu'il n\v ait de rintelligenee, 
de la raison , une fin meditee de concert. Et puis- 
que tout cela est sensible dans les astres, nous 
ne saurions ne les mettre pas an rang des Dieux. 
A l'egard des etoiles qu on appelle/^.?, la re- 
gular! tc de leur mouvement journalier nest pas 

«hndo, turn verspcrtmis ternporibns delitescendo, tnm j 
luatntrnis rursuni se aperiendo, nihil immntat sempiter- 
nis sa-cnlorum rotations, qiiin eadem iisdem ternporibus 
c-tfkiat. Infra autem banc propius a terra Jo\is stella fertur 
qiize cacfScov dicitur : eaqne eumdem xn signomm orbem 
annis xii conlicit, easdemquc qnas Saturni Stella oElicit 
in enrvn varietates. Iluic autem proximum infci ioiem or- 
bem tenet -jsoe::, qme stella Martis appellatur : eaqne 
un et xx mensihus, iv,ut opinor, diebus minus, cmn- 
dem lustrat orbem, quern dure superiores. Infra banc 
autem Stella Mercurii est : ea tov.Swv appellatur a Gwcis : 
qu.'e anno fere vertentc signiferum Initial orbem , neque a 
iole longius unquam unius signi inlervallo discedit , turn 
antevertens, turn subsequens. Infima est qninque erran- 
tinm, terrreque proxima, stella Veneris, qme $uyjz6yj~ 
Grc-eec, Lueifer Latine dicitur, cum autegrcditur soleni : 
(urn subseqnitur autem, Nesperos. Ea cmsum anno 
conficit, et latitudinem lustrans signiferi orbis , et longi- 
ludinem : quod idem faciimt slellaj superiores : neqnc un- 
quam ab sole duorum signomm intervallo longius disce- 
dit, turn anU'cedens, tnm subsequens. 

XXI. Hanc igitur in stellis constantiam, banc tantam 
tarn ^^ariis enrsibus in omni atlcrnilatc convenieutiam 
ternporum, non possum intelligere sine mente, lationc, 
consilio. Quas cum in sidcribus inessc vidcamns, non pos- 
sunms ea ipsa non in Deornm numero ieponere. Nec \ero 



moins une preuve de leur intelligence. Car il ne 
faut pas croire qu'elles se meuvent conjointe- 
ment avee Tether, ni qu'elles y soientattachees, 
comme le pensent beancoup de gens qui ne sa- 
vent point la physique. L'ether, qui est subtil, 
transparent, d'une chaleur toujours egale, ne 
parait pas d'une nature propre a retenir les as- 
tres, ni a les entrainer violemment. Ainsi la 
sphere des etoiles fixes est a part : et leur cours 
perpetuel, avee son admirable et son incroyable 
Constance, montre si clairement leur divinite, 
que, pour ne la pas voir, il faut ivetre capable de 
ricn voir. Concluons que dans le ciel rien ne 
marche au hasard et sans dessein. II n'y a nul 
derangement, nulle apparence qui trompe. Tout 
y est Tordre, la verite, la raison, la Constance 
meme. Vous n'avez au contraire rien de regulier, 
ni d'uniforme, dans ces meteores qui se mon- 
trent au-dessous de la lime, laderniere detoutes 
les planetes, assez pres de la terre. C'est par con- 
sequent n'avoir pas soi-meme la raison en par- 
tage, que de la refuser a des astres dont Tordre, 
dont la perseverance est quelque chose de si 
merveilleux, et a qui sont entierement dues la 
conservation et la vie de tous les etres. Je neme 
tromperai done point, a men avis, en appuyant 
eette question sur un principe de celui qui est 
al!e le plus loin dans la recherche de la verite. 

XXII. C'est Zenon. II definit la nature, un 
feu artiste, qui procede melhodiquement a la 
generation. Car il croit que Taction de creer et 
(Tengendrer appartient proprement a Tart; et 
que eeque nos artisans fontde la main est beau- 
coup plus adroitement fait par la nature, c est- 

i stellar ere, qune inerrantes voeantur, non significant earn 
! deni mentem, atqne prudentiam ; quarnrn est quotidiana, 
conveniens, conslansque conversio : ncc Iiabent sellicreos 
enrsus, neque ca*lo inhajrentes , ut plerique diennt phy- 
sical rationis iguari. Xon est euim aellieris ea natura, ut 
vi sua Stellas rompiexa contorqucat : nam tenuis, nc per- 
lucens, et a'quahili calore suffusus aether, non satis aptus 
ad Stellas continendas vidctur. Uabent igitur stiam sphrc- 
ram stelkfc inerrantes ab arthcrea conjnnctione secretain 
et liberam. Karum autem perennes cursns , atque perpe- 
tui , cum admirabili , incredibilique constantia , declarant 
in bis \im, mentem esse divinam : ut , ha?c ipsa qui non 
sentiat Deoruni vim habere, is nihil omnino sensurusesso 
videatnr. Nulla igitur in cx\o nec (brtuna , nee temeritas , 
nee erratio, nec varielas? inest : contraque omnisordo, Ve- 
ritas, ratio, constantia : quceque bis vacant, ementita, et 
falsa, plcnaque erroris cunt ci renin terras, infra lunam , 
qiue omnium ullinia est, in terristpie versantur. CcTles- 
teni ergo adrnirabilem ordinem iucredibilemque constan- 
tiam, ex qua conservatio , et salus omnium omnis oritur, 
qui vacare mento pntat, is ipse mentis expers habendus 
est. Hand ergo, nl opinor, erravero, si a principe inves- 
tigandaj verilatis, linjus disputationis prineipium duxcro. 

XMi. Zeno igitur ila naturam definit, ut earn dicat, 
ignem esse ardfiewsum ad gignendum progrcdientem 
via. C< nset enim artis maxime proprium esse, creare, ei 
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a-dire, par ce feu artiste, qui est le maitre des 
autres arts. Toute nature particuliere est artiste 
par la meme raison, puisqu'elle opere confor- 
mement a une eertaino methode, dont elle ne 
s'ecarte point. A Tegardde la nature universelle, 
qui cmbrasse toutes les autres, Zenon ne dit pas 
simplement qu'ellesoit industrieuse , mais il dit 
absolument que € est l* artiste , ehargee de penser 
et de pourvoir a tout ce qu'il y a de eommode et 
d'utile. Et eomrae les natures partieulieres sont 
toutes formees, accrues et conservees par leurs 
seraences : de meme la nature universelle, mai- 
tressedetous ses mouvements, agit conforme- 
ment a ses volontes, ainsi que nous, qui avons 
une ame et des sens pour nous conduire. Telle 
est done rintelligence de Tunivers; et par con- 
sequent le nom de Providence lui convient, puis- 
que sa plus grande etude , son premier soin est 
de pourvoir a ce qu'il soit toujours bien consti- 
tue, a ce qu'il ne manque absolument de rien, 
et a ce qu'il rassemble toutes les beautes, tous 
les orneraents possibles. 

XXTII. J'ai parie jusqu'a present de l'univers 
en general , j'ai parie des astres ; et deja Ton voit 
presque une infinite de Dieux qui sont toujours 
en action, mais sans que leur travail leur soit a 
charge. Car ilsue sont pas composes de veines , 
de nerfs , et d'os; leur breuvage, leurs aliments 
ne sont pas tels, qinls leur causent deshumeurs 
trop subtiles, ou trop grossieres; leurs eorps 
n'ont a craindre ni chutes, ni coups, ni maladies 
de lassitude. Pour engarantir ses Dieux, Epicure 
les fait monogrammes et oisifs. Mais les notres , 

gignere; qnodque in operibus nostrarum artium manus 
efticiat, id multo artificiosius naturam efficere, itl est, nt 
dixi, ignem artifkiosnm , magistrum artium reliquarum. 
Atqne liac quidem ratione , omnis natura artiliciosa est , 
quod liabet quasi viam quamdam et sectam, quam sequa- 
tur. Ipsius vero mundi, qui omnia eomplexu suo eoercet 
el continet, nalnra non artificiosa solum , sed plane ai II- 
fex ab eodem Zenone dicitur, consulliix, et provida uti- 
litalum, opportunitatumque omnium. Atque ut CcTterae 
natura suis seininibus qiKoque gignuntnr, augescunt, 
conlinentur : sic natura mundi omnes motns babet vo- 
lnntarios, conatnsque, et appetitiones, quas Graci 
vocant : et bis consentaneas actiones sic adhibet , ut nos- 
inelipsi , qui animis movemur et sensibus. Talis igitur 
mens mundi cum sit, obeamque causam vel prudenfia, vel 
providentia appellari recte ])ossit , (Grace enim rcpovoia 
dicitur) haec potissimum providet, et in bis maxime est 
occupata , primum ut mundns quam aptissimus sit ad per- 
manendnm ? deinde ut nulla re egeat , maxime autem ut in 
eo eximia pulcbritudo sit, atque omnis ornatns. 

XXIII. Dictum est de universo mundo : dictum est etiam 
de sideribus : ut jam propemodum appareat inuHituclo 
nee cessantium Deorum, necea, quaeagant, molienlium 
cum labore operoso, ac molesto. Non enim venis, et 
nervis, et ossibus continentur, nee iis escis, aut potioni- 
bus vescunttir, ut aut nimis acres, aut nimis coneretos 
liumores colligant : nec iis corporibus snut, utaul casus, 
aut ictus extimeseant, aut morbos^iietuant ex defatigalione 
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souverainement beaux, et places dans la plus 
pure region du ciel , reglent tellement leur conrs, 
qu'ils paraissent avoir conspire au salut et a la 
conservation de tous les etres. Outre ees Dieux- 
la, i! y a encore beaucoup d autres natures qui, 
a cause de leurs grands bienfaits, ont ete divi- 
nisees avee raison par les sages de la Grece et 
par nos ancetres, dans la persuasion ouilsetaient 
que tout ce qui procure une grande utilite aux 
hommes leur vient d'une bonte divine. Les 
noms qui furent donnes a ces dieux out passe a 
ee quMls produisent; commequandnousappelons 
le ble Ceres, et le vin Bacchus : d'ou vient ce 
mot de Terence, 

Sans C<5r6s et Baeebus , toujours V<5nus est froide. 

On a fait aussi le nom d'un Dieu , du nom d'une 
chose qui a quelque vertu singuliere; parexem- 
ple,laFoi, rintelligence. Depuispeu Scaurusles 
a placees au Capitole parmi les divinites. La Foi 
y avait deja ete mise par Calatinus. Vous avez 
devant les yeux le temple de la Vertu, et celui 
de PHonneur, retabli par Marcellus, erige au- 
trefois par Fabius pendant la guerre de Ligurie. 
Paiierai-je des temples dedies au Secours , au Sa- 
lut,^ la Liberte,a la Concorde, a la Victoire, qui 
sont ehoses qu'on a deifiees, parce que leurs 
effets ne sauraient etre queceux d'une puissance 
divine? C estce qui a fait eonsaerer pareillement 
les noms de Cupidon, de la Volupte, de Venus, 
quoique ehoses vicieuses, et que Velleius a tort 
de reorder comme naturelles, car dies outrent 
souvent la nature. Tout ce qui etait done d'une 

membrorum. Quae verens Epicurus, monogrammos Deos, 
et nihil agontes commentus est. Ill i autem pulcherrima 
forma praediti , purissimaque in regione caeli collocati, ita 
feruntur, moderanturque eursus, ut ad omnia conservan- 
da, et tuenda consensisse videantur. Mul toe autem alia* 
naturae Deorum ex magnis beneliciis eorum non sine causa, 
et a Granciaesapientibus, etamajoribusnostris constitutae, 
nomlnataeque sunt. Quidqnid enim magnam ntililatem 
genei'i afferret liumano, id non sine divina bonitateerga 
homines fieri arbitrabantur. Itaque turn illud, quod erat 
a Deo natum, nomine ipsius Dei nuncupabant : ut cum 
fi'uges Cererem appellamus, vinum autem Liberum : ex 
quo illud Terentii , 

SineCerere, et Libero friget Venus : 

turn autem res ipsa, in qua vis inest major aliqua, sic ap- 
pellatur, ut ea ipsa res nominetnr Deus , ut Fides , ut 
Mens; quas in Capitolio dedicatas videmus proxime a M. 
iEmilio Scauro ; ante autem ab Atilio Calalino erat Fi- 
des consecrata. Vides Virtutis templum , vides Honoris a 
M. Marcello renovatum, quod multis ante annis erat hel- 
lo Ligustico a Q. Maximo dedicatum. Quid Opis? quid 
SalutisPquid Concordia:*? Libertaiis? Victoria? Quarum 
omnium rerum quia vis erat tanta, ut sine Deo regi non 
posset, ipsa res Deorum nomen oblinuit. Quo exgenere, 
Cupidiois, et Voluptatis, et Lubeutinai Veneris vocabula 
consecrata sunt vitiosarum rerum, neque naturalium, 
quanquam Velleius alitor existiinat : sed tamen ea ipsa v> 
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grande utility pour le genre bumain , on Fa 
deifie : et, paries noms memos que je viens de 
rapporter, on a oit ce que cost que ehacuu deees 
dieux , quelle est sa vertu. 

XXIV. Ce fut, d ailleurs , une contnme ge- 
nerate, que les hommes qui avaient rendu d % im- 
portants services au public fussent places dans 
le ciel par la renommee ct par la reconnaissance. 
Ainsi furent deifies Hercule, Castor, Pollux, Es- 
eulape, l>acchus. .Ventcnds le Bacchus ills de 
Semele, ct non pas le (lis de Ceres, auquel nos 
ancetres out deferc les honncurs divins, en meme 
temps qu"a Ceres clle-meme ct a sa fille. Par les 
livres qui traitent de nos mvsteres, on voit ce 
que cola siirnifie. Romulus, ou Quirinus, car on 
eroitque c ost le meme, fut deifie comme les au- 
tres que j'ai nommes. lis mcritaient effect* ve- 
ment d'etre mis au nombre des Dieux , parce que 
lenrs ames subsistant et jouissant de I'cternite, 
dcslors e'etaientdes etres parfaits et immortels. 
Mais ce qui a encore multiplie beaucoup les 
Dieux, e'est qu'on a personnifie diverses parties 
de la nature. Les fables de nos poetes, toutesnos 
superstitions viennentde la. Apres Zenon, qui a 
traite cette matiere le premier, Cleantbe et 
Cbrvsippe I'ont expliquee plus au long. Toute la 
Grcee est imbue de cette vieille croyanee, que 
G'lus fnt inutile parson fils Saturne, et Saturne 
lui-mcme enehatne par son Ills Jupiter. Sous ces 
fables impics se cacbe un sens physique assez 
beau. On a voulu marquer que Tether, parce 
qu'il engendre tout par lui-meme, n'a point ce 

tia naturam vehemenlius sa^pe pulsanl. Utilitatum igilur 
m^nitiuline constiluti sunt ii Dii , qui ulilitates quasque 
pgriebanl. Atque his quideni nominibus, qua; paulo ante 
ilicta sunt a me, quae vis sit, in quoque dectaratur 
l)eo. 

XXIV. Suscepil autcm vita liominum, consuelndoqne 
communis, ut beneficiis excellenles viros in cadum faina 
ac volunlatc tollerent. Ilinc Hercules, hinc Castor el 
Pollux , hinc iEsculapius : hinc Liber eliam : liunc dico 
Liberum Semele natum , non euin, qnem nostri majores 
anguste, sancteque Liberuin cum Ccrerc, eL Libera con- 
secravcrunt : quod quale sit, ex mysleriis intelligi potest. 
Scd quod ex nobis natos, liberos appcllamus, idcirco Ce- 
rcrcnali , nominati sunt Liber et Libera : quod in Libera 
servant , in Libero non item. Ilinc ctiam Romulus , qnem 
qnidam eumdem esse Qnhinnm putant : quorum cum re- 
manerent aninii , atqnc a-ternitate frnerenfur, Dii rite sunt 
babili ; cum et optimi essent, eL alerni. Alia quoque ex 
ralione, el quidem pbysica, magna fluxit multiludo Deo- 
rum : qui induti specie humana fabuLs poctis suppedita- 
verunt, bominum autem vilam supcrslitione ornni refor- 
serunt. Atque bic locus a Zenone Iractalus , post a Cleanthe 
et Chrysippo plnribus verbis explicatus est. Nam vetus 
baec opinio Gucciam opplevit , exsectum Czelnm a filio Sa- 
lurno, vinclum autem Satumum ipsum a fdio Jove. Phy- 
sica ratio non inelegans inclusa est in impias fabulas : 
wiestein enim, allissimam ;clhcrt;amquc naturam, id est, 
i^ncain , qua; per scse omnia gignerct, vacarc vuluerunt 



qiul fautades animauxpour engendrer par la 
voie commune. 

XXV. On a entendu par Saturne, eclui qui 
preside au temps, et qui en regie les dimensions. 
Go nom lui vient de ce qu'il devore les annces; 
et e'est pour cela qifon a feint qu'il mangeait 
ses enfants; car le temps , insatiable d annces, 
consume toutcs cclles qui s'eeoulent. Mais de 
peur qu'il n allattrop vite, Jupiter la enehame, 
cest-a-dire, la souinis au cours des astres, qui 
sont comme ses liens. Jupiter signifie^cre sceou- 
rablc. Par les poetes il est nommc 

Des Dieux et des homines le p£re; 
par nos ancetres, le Tres-Bon, le Tres-Grand : 
et comme e'est quelquecbosecle plus glorieux en 
soi, et de plus agreable pour les autres, d'etre 
bon que d'etre grand , aussi le titre de Trcs-Bm 
precede touj ours celui de Trc\s-Gra?uL Jupiter, 
au reste, n'est autre que Pettier. Temoin le vers 
(VEnnius, que j'ai deja cite, 

Yois ce brillant 6lher, 
Que nous invoquons tons, et nommons Jupiter; 

avec un autre du meme poete, 

J'en jure par celui qui rcpand la hunie r e. 

Temoin encore la formule de nos augures, qui, 
pour dire le ciel eelairaut, tonnant, disent, 
Jupiter eelairant) tonnant. Et ce bel endroit 
d'^uripide, choisi entre plusieurs , 

Du iiaut et vaste ctlier vois rimmense eJcndue, 
Vois conimc il ticnt la terrc en ses bras suspendue ; 
Et dis que e'est \h Dieu, que e'est la Jupiter. 



ea parte corporis, qii«ne conjunctionc atterins egeret ad 
procreandum. 

XXV. Saturnum autem , cum esse voluerunt, qui cur- 
sum , et conversionem spatiorum , ac leinporum conline- 
ref; qui Dens Grave idipsnm nomen babet : Kpovo; enim 
dicilur; qui esl idem ypovo; , id est, spatinm temporis. 
Saturnus autem est appellatus, quod saturetur annis. Ex 
se enim natos comesse fingilur solitus , quia consumita»(as 
temporum spalia, annisque prseteritis insaturabiliter ex- 
pletur. Yinctns est autem a Jove, ne iminoderatos cursus 
haberet, atque ul cum sidcrum vinclis alligarcl. Sed ipse 
Jupiter, id esl, juvans pater, quern conversis casibus ap- 
pcllamus a jnvando Jovem, a poelis pater Divomquc ho- 
vunumque dicitur : a majoribus autem noslris opt'nnus , 
maximas; et quidem ante op fhnns, id est, beneficenlissi- 
inus , quam max'nntis : quia majus est, certeqne gratius, 
prodessc omnibus, quam opes magnas habere, liunc igilur 
Ennius, ut supra dixi, nnncupat ita dicens, 

Adspice hoc sublime candens, quem invocant omnes Jovem. 

Planiusquc alio loco idem , 

Cui, quod in me est, exsecrabor hoc, quod lucet, quidquid 
est. 

liunc ctiam augures nostri; cum dicunt, Jovefulgrnlc, 
tonantc: dicunt enim, ccelo ftttgente, tonantc. Euripides 
autem ut inulta pra^dare, sic hoc breviter, 

Vidfssublinn' fusnm , iinmoderaimn n-tlmra , 

Qui Ipihto lerram cireumjeclii amptrcMLur ; 

IJune suinmuoj haUcto Divom : hum; purliibelo Jovcin. 
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XXVL Junon, suivant les Sto'iciens, est le f 
nom qui a ete donne a I 'air repandu entre la mer 
et le cieL On a feminise Fair, parce qiril n'y a 
rien de plus raou; et Junon est appelee soeur et 
femme de Jupiter, parce que Fair ressemble a 
Tether, et le touche de pres. Pour faire trois 
royaumes separes, les'poetes avaient eucore la 
terre et leaii. lis destinerent Fempire des mers a 
un pretendu frere de Jupiter, qu'ils appellent 
Neptune, du mot nager, en ehangeant un peu les 
premieres lettres, A l'egard de la terre, elle fut 
le partage d'un Dieu, a qui nous donnons, aussi 
bien que les Grecs, un nom qui marque ses ri- 
chesses, parce que tout vient de la terre, et y 
retourne. II a enleve Proserpine ? disent les poe- 
tes; et comme par la ils entendent la semence 
' des bles, de la vient leur fiction, que Ceres, 
mere de Proserpine, cherche sa fille qu'on lui a 
cachee. 

XXVIL Je ne rapporte point ici les etymolo- 
gies de Ceres, de Mars, de Minerve, de Janus, 
de Vesta, des Penates, de Venus. On croit qu'A- 
pollon, c'est le soleil; et Diane, la lime. Que le 
soleil est ainsi nomme, ou parce quMl est seal 
de sa grandeur entre tous les astres ; ou parce 
qu'il obscurcit tous les autres , et parait seul, du 
moment qu'il est leve. Et comme ici les femmes 
en travail invoquent Junon sous le nom de La- 
cine y de merae en Grece elles invoquent Diane 
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sous un nom semblable. La persuasion ou Fon 
est que Diane procure des couches heureuses 
est fondee sur ce que les enfants viennent au bout 
desept mois lunaires, ou , plus ordinairement 
au bout de neuf. C'est ce qui a donne lieu a line 
jolie pensee de Timee. Apres avoir raconte, dans 
son histoire, que la nuit qu Alexandre vint au 
monde, le temple de Diane brula a Ephese, il 
ajoute « qu'en cela il n'y avait rien d'etonnant, 
parce que Diane , qui voulut se trouver aux cou- 
ches d'Olympias, etait absente de chez elle , dit- 
il , pendant l'incendie de son temple. » 

XXVIII. Remarquez-vous a present Forigine 
des faux Dieux, et comment on les a feints en con- 
sequence des ehoses naturelles, qui ont ete utile- 
ment et sagement decouvertes? Voila ce qui a 
fait naitre de fausses opinions, des erreurs per- 
nicieuses, des superstitions pitoyables. On sait 
les differentes figures de ces Dieux, leur age, 
leurs habillements , Ieurs ornements, leurs genea- 
logies, leurs manages, leurs alliances. En tout 
on raisonne par rapport a eux, comme s'ils etaient 
au niveau desfaibles mortels. On les depeint avec 
de semblables passions, amoureux, chagrins, 
eoleres. On leur attrihue raeme des guerres et 
des combats, non-seulement lorsque partages 
entre deux armees ennemies, comme Fa conte 
Homere, les mis etaient pour celle-ci, les autres 
pour cclle-la : mais encore quand ils ont pris les 



XXVI. Acr autem, ut Stoici disputant, interjectus inter 
mareetcaelum, Junonis nomine consecratur : quae est soror 
et conjux Jovis, qnod ei similitudo est aelberis, et cum 
eosumma conjunctio. Effeminarunt autem eum, Junoni- 
que tribuerunt, quod nihil e st eo mollins. Sed Junonem a 
juvando credo nominatam. Aqua restabat et terra, ut es- 
sent ex fabulis tria regna divisa. Datum est igitur Neptu- 
no , altero Jovis, ut volunt , fratri , maritimum omne reg- 
num : nomenqne productum , ut Portunus a portu, sic 
Neptunus a nando, paulum primis literis immulatis. Ter- 
rena antem vis omnis, atque natura, Diti dedicata est : 
qui Dives, utapud Graecos IIXoutwv, quia et recidant omnia 
in terras, et oriantur e terris. Is rapuitProserpinam, quod 
Graecorum nomen est : ea enim est, quae nepers^?] graece 
nominatur : quam frugum semen esse volunt, abscondi- 
tamque quaeri a nialre fingunt. Mater autem Ceres, tan- 
quam Geres; casuque prima litera itidem immutata, ut 
a Gratis : nam ab illis quoque Ar,piTr,p, quasi Tr^TYip, 
nominata est. Jam qui magna verlerel, Mavors : Minerva 
autem , quae vel minuerel, vel minaretur. 

XXVII. Cumque in omnibus rebus vim baberent maxi- 
mam prima, et exlrema , principem in sacrificando Janum 
esse voluerunt : quod ab eundo nomen est deductum : 
ex quo Iransitiones perviae, Jain; foresque in liniinibus 
profanarum aedium , jamtce nominantur. Nam Vesta; no- 
men a Graecis : ea est enim , quae ab illis 'Etrxta dieitur : 
vis autem ejus ad aras, et focos pertinet : ilaque in ea Dea, 
quae est rerum cuslos intimarum, omnis et precatio,et 
sacrificatio extrema est.Neclonge absuntabhac vi Dii pe- 
nates, sive uperai duclo nomine, (est enim omne, quo 
vescuntur liomines, penus) sive ab eo, quod penllus in- 
sident : ex quo etiam Penetrales apoetis vocautur . Jam 



Apollinis nomen est Graecum; quern solcm esse volunt. 
Dianam autem, et Lunam, eamdem esse putant : cum sol 
dictus sit, vel quia solus ex omnibus sideribus est tantu?, 
vel quia, cum est exortns,obscuratis aliis omnibus solus 
apparet : Luna a lucendo nominata sit : eadem est enim 
Lucina : ilaque, ut apud Graecos Dianam , eamque Luci- 
feram , sic apud nostros Junonem Lucinam in pariendo 
invocant : quae eadem Diana omnivaga dieitur, non a ve- 
nando, sed quod in septem numeratur tanquam va* 
gantibus. Diana dicta, quia noctu quasi diem efficeret. 
Adhibetur autem ad partus , quod ii maturescunt aut sep- 
tem nonnnnquam , aut plerumque novem lunae cursibus : 
qui quia mensa spatia conficiunt, menses nominantur. 
Concinneque, ut multa, Timaeus : qui cum in liistoria* 
dixisset, qua nocte natus Alexander esset, eadem Dianae 
Ephesiae templum deflagravisse, adjunxit , minime id esse i 
mirandum , quod Diana , cum in partuOlympiadis adesso 
voluisset, abfuisset domo. Quae autem dea ad res omnes 
veniret, Venerem nostri nominaverunt , atque ex ea po- 
tius venustas, quam Venus ex venustate. 

XXVJII. Videtisne igitur, ut a physicis rebus , bene at- 
que utiliter inventis, tracta ratio sit ad commentitios, et 
fictos Deos? Quae res sennit falsas opiniones, erroresque 
turbulentos, et snperstitiones paene aniles, Et formoe enim 
nobis Deorum, etaetates, et vestitus, ornatusque noti 
sunt : genera praeterea , conjugia, cognationes, omniaque 
traducta ad similitudinem imbecillitatis humanae. Nam et 
perturbalis animis inducunlur : accipimus enim Deorutn 
cupiditates, a'griludines, iracundias : nec vero, ut fabu» 
lau rerun t, Dii bellis, praeliisque caruerunt : nec solum^ 
ut apud Homernm , cum duos exercitus contrarios alii Dii 
ex alia parte defenderent, sed ctiaw , ut cum Titanis, ui 
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armcs pour leur propre defense, eontre les Ti- 
tans, centre les Geants. II y a bien de la folic*, et. 
a debiter, et a croirc ties lielions si vaines et si 
mal fondees. Mais en rejetant ees fables avee me- 
pris, reeonnaissons un Oieu repnndu dims Unites 
les parties de la nalure : dans la terre sous le nom 
de Ceres, dans la mcr sous le nom de Neptune, 
ailleurs sous (Vautrcs noms. De qnelquc maniere 
qu'on nous represente ees divinites, et. (piekpie 
nom que la eoutnme leur donne. nous leur dc- 
vons un eulte plein de respeet : eulte tres-bon, 
tres-saint, qui c\ii;e beaueoup d'innoeence et de 
piete, une inviolable purete de ccvur et de bou- 
cbe ; mais qui n'a rien de commuu avee la supers- 
tition, dont nos pores, aussi bien que les pbi- 
losopbes, out onticrement separe la religion. Ceux 
qui pa<saicnt toute la jour nee en prit i res, en sa- 
crifices, pour obtenir que lours enfants leur sur- 
vt'eussent, furent appeles supcrstilieux ; et de- 
puis on a donne a ee mot un sens plus etendu. 
Mais ceux qifon appelle rclir/icux, cc sont des 
gens exacts a rcmplir tons Ics devoirs qui ont 
rapport au cuke di\ in. Ainsi Tun dc ees noms 
marque un defaut , et Tautrc unequalite louable. 

WiX. Je crois avoir suffisamment montre 
qu'il y a des Dieux , et quels ils sont. JHai a faire 
xoir pixsentcmcnt que le monde est gouvcrne 
par la proudencc. Verite importantc , que les 
Aeademicicns s efforcent de renvcrser : on plulut, 
au sujet de laquelle je rial proprcmcnt qifeux a 
eombattrc. Car votre seete, Vclleius , ne sait pas 
trup bien cc que veulcnt dire Ics autrcs. Vous ne 
liscz, vous ne goutcz parmi vous que vos livrcs; 
vous condamnez, sans connaissanee dc cause, 

mm Gfeanlihus, sua propria bclla gesserunt. Hrcc el di- 
cunlur, et crcdunturstultissimc, ct ])lcna sunt fulilitatis, 
summajquc levilatis. Sed tamcn, Ins fabnlis sprelis,ac 
repudiatis, Deus pcrtinens j>cr naturam cujusque rci , jier 
terras Ceres, per maria Kcptunns, alii per alia, pole- 
runt intelligi : qui, qualesqne sunt, quoque cos nomine 
cuifeiielurio nuncupavcrit, quos Deos et vcncrari , el co- 
lere debemus. Cullus antem Dcorum est optimus, idem- 
que caslbsimus, alque sanctissimus , plcni^imusquc pie- 
talis, lit cos semper pura , Integra, incorrupfa et inente, 
ct\oce vencrenjur. >~on eniin pbilosopbi solum, verum 
etiam rnajores noslri snperstitioncm a religione acparave- 
runt. Nam qui tolos dies precabantur et iinmolabant, ut 
sibi sui liberi snperstiles esscnt , supcrstitiosi sunt appH- 
lati : quod nomcn postea latins paluit. Qui autem omnia, 
qu;e ad rullnm Deorum pertinerenl, diligentcr rclracLa. 
rent et tanqnam relegercut, sunt dicti rcligiosi, ex rele- 
(jpndo, ul elegantes ex elirjendo, tanquam a diligendo di- 
ligenles, ex inlelligendo intclligcntc*. llisenim in verbis 
omnibus inest vis legendi eadem , qniu in icligioeo. Ila 
factum est in superstition , ft relipioso, alteruni vitii no- 
men , alterum laudis. Ac mibi \ ideor satis , el esse Deos , 
et quales essent, ostendi.-sc. 

XXIX. Proximum est, ut doccam Deorum providentia 
mundnm adminiHrari. Magnus sane locui , el a ves- 
Iris. Cot la , vcxalus : ac nimirum vjbisniin omne cerLi- 
meu est. Nam vobis, Yellei, rniuus nolum e^t, quemad- 



tout cc ((ui vient d ailleurs. Par exemple , 
cc que vous disicz liier de ccttc vicille devi- 
ncrcsso inventec par Ics Sto'ieicns, ct appelee 
Providence , vous no 1c disiez que sur cc preju- 
gc,qui est inox, tpic nous iaisons dc la provi- 
dence une dcitc singulicrc , par qui tout Tunivcrs 
est gouvcrne. Mais uotrc idee, la voici. Quaud 
nous disons que 1c monde est gouvcrne par la 
Providence , on sous-cntend des Dieux; comme 
quand on dit (ju'Athcncs est gouvcrnce par le 
Conseily on sous-cntend dc l'Arcopar/c. Pour 
nous cxprimcr done sans restriction, disons que 
le monde est gouvcrne par la providence des 
Dieux, Yos Epieuricns rfont qu'a sc dispenser 
ici dc rirc a nos depens. lis n'en fcront pas memo 
Pessai, s'ils inc veulcnt croirc. CVst bien a eux de 
raillcr! J.cur convient-il ? ct d'ailleurs cn sont- 
iLs capables? Vous, qui a une noble education 
avcz joint la politessc que donne le sejour de 
Home, ccci ne vous regardc pas; mais tombe sur 
votre sccte en general, ct nommeinent sur votre 
chef, liommc grossier, sans etude, qui insulte 
toute la terre, sans finesse d'esprit, sansmerite, 
sans dclicatesse. 

XXX. Je soutiens done que le monde, avee 
toutcs scs parties , a etc forme des le commence- 
ment, et gouvcrne sans discontinuation , par la 
providence des Dieux. Cest ce que nos Sto'iciens 
fondent comnnmement sur trois raisons. La pre- 
miere, rexistence des Dieux etant une ibis re- 
eonnuc, il s'ensoit que que le monde est regie pai 
leur sagessc. La sceonde, (pie tout etant sounm 
a une nature douce dc sentiment, et qui met un 
tres-bel ordre dans le monde, il faut, pour trou- 

( modum quidquc dicatur. Vestra enini solum le^itis, ves- 
tra aniatis : r«*rleros rausa inro^nila condemnatis. Velut 
ate ipso , Iifstrrno die, dictum est, aimm falidicam 
llpow.av a Stoiris induei. Quod eo crrorc dixisli, quia 
cxistiinas al> Ins providentiam fingi quasi quanidam deam 
j singnlarem, <jua? mundnni omnom giibernct, et regat : 
J sod id pnecisc dieitur. Ut, si quis diral, Atlieniensium 
I icinpiiblicam ronsilio regi , desk illud, Areo|»agi : sic, 
( nun diciinns , pro\ idenlia numduin adminislrai i , deesse 
arbilror, Deoi um. Plene autem , ct perfeele sic dici exisli- 
i inato , providentia Dcorum muuduni adminislrari. Jlasa- 
lem ihlum, quo caret vestra natio, in irridendis nobis no- 
Iitole eonsumcre : et mcberculc, si n»c andiatis, ne expe- 
riamini quidein. Non decel : non datum est : non potestis. 
Ncc vero boo in te uno eonvenit , morions domcsticis, ac 
nostrorum bominuin mbanilate limato : sed cum in reli- 
quos veslros, tuni in cum inaximc, qui isla peperit, bo- 
minem sine arte, sine Uteris, insnllantem in omues, sino 
acumine ullo,sine auctorilate, sine Icpore. 

XXX. Dif'O i^iitur providentia Dcorum inundum, et 
ornncs mundi partes el initio conslitiitas esse, el omni 
tempore administrari : eamque dispntalioneni Ires in par- 
tes no^tri fere dhidunt; quarnm pars pnmaest, qu;edu- 
cilura!) ea rationc, qujedocct esse Deos : quo concesso, 
eonfilendunH'ht conmi consilio muudnm administrari. Se- 
eunda c>l aub-m , rpia- doeel , omucs ressnbjcclas esse na- 
tui7»* s» !iii( nli , ab caque omnia pulcbei rime geri : quo 
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ver ce qui la eonstitue telle, remonter a des 
prineipes intelligents. La troisieme se tire des 
merveilles que le eiel et la terre presentent a nos 
veux. Premiere raison. Ou il faut nier Pexistence 
des Dienx , com me la nient en quelque sorte De- 
mocrite et Epicure par letir doctrine des images; 
ou , si Ton reeonnait qifil y a des Dienx , il faut 
les eroire oceupes, et a quelque chose cVexeel- 
lcnt. Rien de si excellent que la maniere dont le 
monde est gouverne. (Test done la sagesse des 
Dieux qui le gouverne. Autrement, il faudrait 
imaginer quelque cause superieure aux Dieux , 
soit une nature inanimee, soit une neeessite 
mue fortement, qui fasse ees beaux ouvrages 
que nous voyons. La puissance des Dieux par 
consequent ne serait pas souveraine, puisqne 
vons les soumettriez, ou a cette neeessite, ou a 
cette nature, par qui vons feriez gouverner le 
ciel, la terre, les mers. Or il n'est rien de supe- 
rieur a la divinite. Convenons qu'elle n'est done 
soumise a rien, et qu'elle gouverne done tout. 
En effet , si nous eroyous de rintelligence aux 
Dieux, nous leur devons croire aussi une provi- 
dence qui embrasse les choscs les plus impor- 
tantes. Car peut-on les soupconner, ou de ne pas 
savoir quelles sont les choses importantcs, et 
quel soin elles demandent ; ou de n'avoir p;is les 
forces necessaires pour soutenir un si grand 
poids? Ni Tignorance , ni la faiblesse ne pen vent 
eompatir avec la majeste des Dieux. II est done 
vrai , comme nous le pretentions , que la provi- 
dence gouverne Tunivers. 

XXXI. Puisqu'on suppose Texistence des 
Dieux, (et il n'est pas possible de la revoquer en 

constitute, sequitur ab animantibus principiis earn esse 
generatam. Tertius locus est, qui ducitur ex admiralionc 
rerum caMestium , atque terreslrium. Primum igitnr aut 
negandum est Deos esse , quod et Democritns simulacra , 
et Epicurus imagines indueens, quodam pacto negat : aut, 
qni Deos esse concedant, iis fatendum est, cos aliquid 
agere, idque praeelarum : nihil est a ntem prcvclarius mundi 
administratione : Deonim igitnr consilio admiuistratur. 
Quod si aliterest, aliquid profeeto sit necesse est melius, 
et majore vi pnneditum , quam Dens, quale id cumque est , 
sive inauima natura, sive necessilas vi magna iueitata, hnec 
pulcherrima opera efficiens, qua* videmus. Xon est igitnr 
natura Deorum pnnepotens , neque excellens, siquidem ea 
suhjecta est ei vel necessitati, vel naturae, qua eajlum, 
niaria, terras regantur. Nihil antem est prastantius Deo. 
Ab eo igitnr necesse est mundnm regi. Nulli igitnr est na- 
tural obediens, aut subjectus Deus. Omuem ergo regit 
ipse naturam. Etenim si concedimus, intelligentes esse 
Deos, concedimus etiam providentes , et rerum quidem 
maxiinanim. Ergo utrum ignorant , qua; res maximae sint , 
quoque ha* modo traetandse, et tuendae; an vim non ha- 
bent, qua tantas res sustineant et gerant ? At et ignoratio 
rerum , aliena nature Deorum est; etsustinendi muneris 
propter iinhccillitatem difflcuJtas , minime cadit in majes- 
tatem Deorum. Ex quo efficitur id , quod volumus, Deo- 
rum providentia mundnm administrari. 
XXXI. Atqui necesse est 7 cum sunt Dii , (?i modo sint , 



doute) eest une neeessit6 qu'ils soient animes, 
et nou-senlcment animes , mais raisonnables ; les- 
quels etant, pour ainsi dire, unis par les liens 
cVune raeme soeiete , se ehargent de gouverner 
un monde comme si e'etait une republique , une 
ville commune a tous. Ainsi eette raeme raison, 
cette merae verite, cette meme loi, qui ordonne 
le bien et defend le rnal, est dans les Dieux 
comrne dans les liommes. G'est d'eux par conse- 
quent que nous viennent la prudence, l'intelli- 
genee. Voila pourquoi nos peres out erige des 
temples a rintelligence , a la foi, a la vertu , a la 
eoncorde. Les refuserions-nous aux Dieux , cec 
perfections dont nous venerons les saints et au 
gustes simulaeres? D'oii peuvent-elles avoir de- 
eoule sur la terre , si ce n'est du eiel ? Puisque les 
bommes ont en partage la raison et la prudence, 
les Dieux ont sans doute les memes qnalites, 
mais dans un plus haut degre; et ne les ont 
pas seulemcnt, mais les font servir a ce qu'il y 
a de plus grand et de meilleur. Or le monde est 
ce qu'il y a de plus grand et de meilleur : il est 
done gouverne par la providence des Dieux. En- 
fin, pour se eonvaincre qiul y a une divine 
providence qui regie tout, il snfnt d avoir bien 
observe que les Dieux , ce sont ees astres si lumi- 
neux et si puissants, le soleil , la lime, les eloiles, 
ou errantes, ou fixes; le eiel et le monde lui- 
meme , avee les chases qui *ont quelque vertu 
singuliere, d'une grandeutilite pour tout le genre 
humain. Mais e'est asscz insister sur la prmiere 
de nos prenves. 

XXXII. Pour trailer la seconde, faisons voir 
que tout est soumis a la nature, et parfaitement 

ut profeeto sunt) animantes esse, nec solum animantes, 
sod etiam ratioms compotes, inter seque quasi civili con- 
ciliaiione, et societnte conjunctos, unum mundum, ut 
communem rempublicam , atque urbem aliquam regentes. 
Sequitur, ut eadem sit in his, qua; in genere humano, 
ratio, eadem Veritas utrobique sit, eademque lex : qu<ne 
est recti prnceeptio, pra\ique depulsio. Ex quo inteJligi- 
tur, prudentiam quoque, ct mentem a Diis ad homines 
pervenisse : ob eamtpie causam majorum institnlis mens, 
fides, virtus, concord ia , consecrata; et pubJice dedicata3 
sunt. Qua3 qui convenit penes Deos esse negare, cum 
eorum augusta, et sancta simulacra venereniur? Quod si 
inest in bominum genere mens , fides , virtus , concordia : 
unde hsec in terras, nisi a superis, defluere potuerunt? 
Cumque sint in nobis consilium , ratio , prudentia; ne- 
cesse est , Deos Iktc ipsa Iiabere majora , nec habere so- 
lum, sed etiam his uti in maximis et optimis rebus. Ni- 
hil autem est nec majus, nec melius mundo : necesse est 
ergo eum Deorum consilio, et providentia administrari. 
Postremo eum satis docuerimus, bos esse Deos, quorum 
insignem vim , et illustrem faciem videremus , solem dico , 
et lunam, et vagas Stellas, et inerrantes, et ca?lum, et 
mundum ipsum , et earum rerum vim, qua; inessent in 
omni mundo cum niagno usu , et commoditate generis 
humani : efficitur, omnia regi divina mente, atque provi- 
dentia. Acde prima quidem parte satis dictum est. 
XXXIt. Sequitur ut doceam, omnia subjecla esse na- 
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gouverntf par elle. Mais cVabord il est a propos 
d'oxpliquer avec precision ou quo oVst que 1 la 
nature, afm quo Ton enlre plus nisomcnt dans 
notre pensee. Qnelques-uns pivlendent (pie la 
nature est une eertaine force aveugle, qui excite 
dans les corps des mouvements neeessaires. lVnu- 
trcs, que e'est une force inlelligente qui a do 
Kuril re, qni observe une methode, qui se pro- 
pose une lin en tout ee quelle fait, qui tend a 
eette fin, et dont les oiivrages marquent une 
adresse que Tart leplus ingonieux, que la main 
la plus habile ne saurait iniiter. Car, disent-ils, 
la \crtu de la semenec est telle , que malgre la 
petitesse de son volume, si elle tomhe dans le 
lieu destine a la reeevoir, et qifelle y rencontre 
une mntiere qui lui serve (Kalimcnt et lui donne 
leg moyens de eroitre, elle forme, elle produit 
chaque chose en son espeee, ou des plantes, 
qui ne font que vegeter ; ou des animaux qui 
out de plus que, les plantes le mouvement, le 
sentiment, Pappetit,ct la faculte de produirc 
d'eux-memes leurs semblables. Tout sappelle 
nature, selon quelqucs autres. C'est le langagc 
d'Epicure, qui ne reconnait, pour cause de tout 
ce qui existe, que les atonies , le vide, et leurs 
accidents. .Mais nous, quand nous disons que la 
nature forme le monde et le gouverne, nous 
n'entendons pas que ce soit comme une motte de 
terre , comme un morceau de picrre, ou quelque 
corps semblable, dont les parties n'ont point de 
liaison neccssaire les uncs a\ec les autres : nous 
Kcntendons comme d*un arbre, comme dYtii 
animal, ou rien ne parait dispose a\euglement, 
mais dont les parties sont dans un ordre qui 
ticnt de Part. 

XXXIIL Que si Kart de la nature fait vegeter 

lurir, eaqueah ea pulcherrime regi. Sed quid sir ipsa na- 
ture, rxplicandum e>t anle b re viler, quo faciiiu* id, quod 
docere Nolumus, inleliigi possit. .Nainque alii nalnram 
cen-cnt esse vim quamdam sine ratione, cienlcui mot us in 
rorpoi ibus ncre^arios : alii aulem , vim parlicipein ratio- 
ni.N, atque ordinis ; tanquam \ ia pro^rediejilem , declaran- 
lernqiie, quid cujnsque rei rau>a efticiat , quid scquatur; 
cujus solertiam nulla ars, nulla manus, nemo opifcx con- 
sequi possir imitando. Seminis enim \im cs.se tantam, nt 
id, quanquam si 1 j»erexiguuui , tainen si incident in run- 
cipknt<*m, comprehciidentcmque nalnram, naclumque 
si L materiam , qua ali augerique possit , ita finjiat et el'lidat 
in suo quidque geihsrc ; partiin ut tantuminodo per stirpes 
aiantnr suas, partim ut inoveri etiam , et senlire , et appe- 
tere possint, el ex sese similia sui gignere. Sunt an tern , 
qni omnia naturce nomine appellent, nt Epicurus, qui ila 
dividit, omnium, qure shit, naturam, esse corpora, ft 
inane, qutf-qne his accidant. Sed nos cum dicimus nalura 
constare, admini^trarique inundum,non ita diiimus, nt 
glcbam, aul fragrnentnm lapidis, aul aliquid ejusmodi, 
nulla cohrerendi natura, sed ntarborem, ut animal , in 
quihus nulla terneritas , sed ordo apparel , et artis qucedam 
fiimilitudo. 

XXXIH. Quod si ea, qua; a terra stirpibus continentur, 



les plantes, c'est de la , sans doutc, que vient 
aussi la foeondite de la terre, qui, avec les so 
menees qu'elle renferme, produit de son fonds 
toutessortcs de tiges, et, les einbrassant par leurs 
raeincs, les fait eroitre : tandis qifa son tour elle 
tire des autres elements de quoi se nourrir, et 
quelle fournit par ses vapeurs a Kentrelien de 
1 air, de 1 ether, de tons les corps supericurs. 
Par la mcrae raison , si la terre doit sa vigueur 6 
la nature, il faut que la nature agisse dans le 
reste du monde. Car Kair fait vivre les animaux , 
eomnie la terre fait vivre les plantes. L'air voit 
avec nous , entend avec nous, forme des son? 
avec nous, puisque sans lui nous ne pouvons 
rien de tout eela. II se rcmue memc avec nous. 
Que nousfassions un pas, un mouvement, il se 
retire, ce scmhle, pour nous faire place. Tout 
Ic monde, soit ce qui tombe an centre, soit ce 
qui s'eleve du centre en haut, soit ce qui tourne 
autour du centre, tout eela ne fait qu'une seulc 
nature, sans division. Et comme il y a quatrc 
sortes de corps, leurs changements reeiproqnes 
font la eontinuite de la nature. Car I Van se for- 
me de la terre, Kair de Keau, le feu de Kair : et 
apres , en retrogradant, du feu se forme Kair, de 
Kair Keau, et de Keau la terre, qui est le plus bas 
de ces quatre elements dont tous les etrcs sont 
composes. Ainsi, comme sans cesseilssc nieu- 
vent et se rcjoignent, en haut, en bas , a droite, 
a gauche; par la Unites les parties de Kunivers 
demeurent liees. Union qui, avectoute la beaute 
que nous lui voyons , doit subsister, ou a jamais, 
ou du moms un temps fort long, et presque 
infini. Que ec soit lequel il vous plaira, tou- 
jours s'ensuit-il que le monde est gouverne par 
la nature. On trouve, en effet, qu'il y a de 

arte natune vivunt, et vigent : profecto ipsa terra eadem 
vl continetur et arte natune, quippe quzo gravidata senii- 
nilma, omnia pariat, el fundat ex scse , stirpes amplexa 
a1at,et augeat, ipsaque alatur vicissiin a supcris, extcrnis- 
qup natnris. Kjusdcmque exspirationthus aer alitur, et 
a-liirr, ct omnia supera. Jta, si ten a natura tenetur, et 
>igct, eadem ratio in reliquo mundo est : stirpes eniin 
terra inherent : animantcs an tern adspiralione aeris subs- 
liiuMilur : ipsoque aor noiiiscnm videt , jiobiscum audit, 
noinscum sonat : nihil enim eornin sine eo fieri potest, 
Quin etiam movetur nohiscum : quacumque enim imus, 
quacumquc movemur, vidctur quasi locum dare, et ce- 
den\ Qujeque in medium locum muudi, qui est infimus, 
et qua: a medio in superum, qnrrque conversione rotunda 
circuin medium ferunlur, ea coiitiiicnlem inundi efficiunt, 
imamque naturam. Kt cum quatuor sin t genera corpurum > 
\ici.^situdine eormu muudi continuata natura est. Nam ex 
terra , aqua ; ex aqua oritur aer ; ex acre nether : deinde re- 
trorsurn vicissim ex nrlhere acr ; ex acre aqua ; ex aqua terra 
infuna. Sic naturis iiis, ex quibus omnia constant, sursum , 
deorsiiin, uilro, citroque commeantihus, inundi partium 
conjunctio continetur. Qu;e ant sernpilerna sit nccesse est , 
hoc codem ornatn , quern videmns : ant ccrre perdinturaa p 
[»crmanens ad longinquum, et immcJisum \mw tunpus. 
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Tart dans fordonnance d'une flotte, ou d'une 
armee; ct pour ne comparer ici que les otivra- 
gcs de la nature , on Tadmire dans la production 
de la vigne , dans eelle de 1'arbrc, dans la figure 
des animaux, dans la conformation de leurs 
membres. Quoi, son art n'est-il pas encore plus 
remarquable dans Tunivers? Ou niez que nulle 
part on voie quelques traces d'une nature intelli- 
gente, ou avouez qu'elle se manifesto dans le 
bel ordre de Tunivers. Car enim, puisqu'il ren- 
ferme tous les etres partieuliers , aussi bien que 
leurs semenees , peut-on dire qu'il n'est pas gou- 
verne lui-meme par la nature? Ce serait dire que 
les dents et le poil de Thomme sont l'ouvrage de 
la nature, mais que Fhomme lui-meme ne Test 
pas; ee serait ne pas comprendre que la cause 
l'emporte sur 1'effet. 

XXXIV. Or le monde seme, pour ainsi parler; 
il plante, il produit, il eleve, ilnourrit, il eon- 
serve tous les etres partieuliers, comme ses 
membres, comme des portions de lui-meme. Si 
done la nature les gou verne, elle doit aussi le 
gouverner lui-meme. Au reste, sa maniere de 
gouverner n'a rien de reprehensible. La nature 
a fait ce qui se pouvait faire de mieux avec les 
elements qui existaient. Qu'on nous moutre 
qu'elle a pu mieux faire! Mais e est ee qu'on ne 
montrera jamais; et qui voudrait toucher a son 
ouvrage ferait pis, ou desirerait ee qui n'a pas 
ete possible. Toutes les parties de Punivers etant 
done tellement formees qu'il n y pent rien avoir 
de mieux proportionne a nos usages , ni de plus 
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beau a Toeil : voyons si c'estleffetdu hasard, ou 
si c'estuneeombinaison quidemande absolument 
uneprovidencedivine. On nedoit paseroirequela 
raison manque a la nature, sil est vrai que I'art ne 
fasserien sans le secoursde la raison, et que les ou- 
vrages de la nature soient eependant plus acheves 
que ceux de Tart. Jetez-vous les yeux sur un ta- 
bleau , sur une statue? vous comprenez que Pou- 
vrier y a mis la main. Regardez-vous de loin 
voguer un navire? vous jugez que Tart du pilote 
dirige son cours. Voyez-vous un cadran , une 
hoiioge d'eau? vous croyez que les beures y 
sont marquees artiliciellement, et non par ha- 
sard, Pouvez*vous done vous imaginer que le 
monde, qui comprend et les arts et Jes artisans, 
qui comprend tout, n'ait point d'intelligenee , 
point de raison ? Que Ton porte en Scythie , ou en 
Bretagne, cette sphere que fit dernierement no- 
tre cber Posidonius, laquelle marque le cours 
du soleil, de la lime , et des cinq planetes, comme 
il se fait ebaque jour et ehaque nuit dans le ciel; 
qui doutera , parmi ces barbares, que l'esprit ait 
preside a ce travail? 

XXXV. Et nous voyons des gens qui doutent 
si Punivers , principe de toutes choses, n'est point 
1'effet du basard , ou d'une aveugle necessite, 
plutot que l'ouvrage d'une intelligence divine] 
Arebimede, selon eux, montra plus de savoir 
en representant le glol)e celeste , que la nature 
en le faisant, quoique la eopie soit bien au-des- 
sous de Poriginal. Un berger qui de sa vie n'a- 
vait vu de navire , au moment qu'il apercoit d'une 



Quorum utrumvis sit, sequitur, natura mundum admi- 
nistrari. Quae enim classinm navigatio , ant quae instructio 
exereitus, ant rursus (ut ea qiw natura efficit, conferamus) 
qua* procreatio vitis, ant arboris, qune porro animantis 
ligura, conformatioqne membrorum , tantam natura so- 
lertiam significat, quanlam ipse mundus? Aut igitur nihil 
est, quod scntientc natura regatur : aut mundum regi 
confitendum est. Etenim qui reliquas naturas omnes, 
earumquc semina contineat, qui potest ipse non natura 
administrari? Ut si qui dentes, et pubertatem natura dicat 
exsislere; ipsum antem bominem, cui ea exsistant, non 
constare natura; non inteliigat, ea, quae effcrant aliquid 
ex sese, perfections baberc naturas, quam ea, quae ex iis 
efferantnr. 

XXXIV. Omnium autem rcrum, quae natura adminis- 
franlur, seminator, et sator, et parens, ut ita dicam , atque 
educator, et altor est mundus : omniaquc, sicut membra 

partes suas nuti ieatur, et continet. Quod si mundi par- 
tes natura adminisfrantur, nceesse est mundum ipsum na- 
tura adminislrari : cujns quidem administratio nihil babet 
in se, quod reprebendi possit : ex iis enim naturis, quae 
erant, quod effiei potuit optimum, effeetum est. Doceat 
ergo aliquis potuisse melius. Sed nemo unquam doccbit : 
et, si quis corrigere aliquid volet, aut deterius faeict , aut 
id, quod fieri non potuit, desidcrabiL Quod si omnes 
mundi partes ita constitutae sunt, ut neque ad usum me- 
liores potueiint esse, neque ad spceieni pulchriores : vi- 
dimus utrum ea fortuila sint, an eo statu, quo cohaerere 



nullo modo potuerint, nisi sensu moderante, divinaque 
providentia. Si ergo mcliora suntea, quae natura, quam 
ilia qna3 arte perfecta sunt; nee ars effieit quidquam sine 
ratione : ne natura quidem ralionis expers est habenda. 
Qui igitur eonvenit, signum ant tabulam pictam cum ad- 
spexcris, scire adbibitam esse artem : cumquc procul cur- 
sum navigii videris, non dnbitare, quin id ratione, atque 
arte moveatur : aut cum solarium vcl descriptum , aut ex 
aqua contemplere, intelligcre declarari boras arte, non 
casu : mundum autem, qui ct has ipsas artes, et earum 
artific s, et cuncta complectatur, consilii et rationis esse 
expertem putarePQuod si in Seythiam, aut in Britanniam, 
sphaeram aliquis tuleritbanc, quam nuper familiaris nos- 
ter effecit Posidonius , cujus singulae conversiones idem 
efficiunt in sole, et in luna, et in quinque stellis erranti- 
bus, quod effloitnr in erclo singulis diebus', et noctibus : 
quis in ilia barbaric dubitet, quin ea spbaera sit perfecta 
ratione? 

XXXV. Hi autem dubitant de mundo, ex quo et oriun- 
tur, et fiunt omnia, casune ipse sit effectus, aut necessi- 
tate aliqua, an ralione, ac mente divina, et Arcbimedcm 
arhitrantur plus valuisse in imitandis sphaeraeconversioni- 
bus, quam naturam in efticiendis; prasertim cum mullis 
partibus sint ilia perfecta, quam baec simulafa, solerlius. 
Atqui ille apud Accium pastor, qui navem nunquam ante 
vidisset, ut procul divinuin et novum vehiculum Argo- 
nautarnm e monte conspcxit, primo admirans, et perter* 
ritus 3 hoc modo loquitur: 
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montagne cloignec lerihin vnisseau des Argo- 
nautes, surpris, elTraye de tv nomel cbjet, 
parle ainsi dans un do nos poiites : 

I)f loin , stir 1'ondo e^uue 
Line masse effro)able , a mos >oux inauinue, 
Pai-alt , pri'brniili', mairho, <#le\e a gros bouillons , 
AuvMinbiuit aRYcMix , il'liiiiniilcs loin billon*. 
Sur les llols ocnmfmW , sou lores par i'ora^e , 
Kile semhLfil \onircommo un Opais nuago , 
Qui pousse parle> \ont>, quo j'onlondais sillier, 
Toujonr>i]e plus en plus so halait ilerouler. 
Mou comr e|H)mante IreinbUil a son approelie. 
On ertl dit querVlail une inouvante roclie. 
Que Triton , par un coup do sa fourehe de for, 
Tirail du plus profond des gouflres de la iner. 

lVabord , lo voila on suspens a la vued'un objet 
inconnu. Knfm, lorsqinl deeouvre les jcuncs 
marinicrs, ct qu'il enlend chanter dans Ic vais- 
icau : 

Tels que dauphins lagers jc les vuis qui s'elaneesil , 

dit-il; ct, apres bien d'antres choscs, 

J'entends que, dc cos Dicux qui chantcnt dans nos bois, 
lis sarenl imiler riiarmoniensc voix. 

Ainsi , du premier coup d'cril ce berger croit 
voir quelque chose (Vinanime et ({'insensible; 
mais ensuite^ sur des indices plus forts, il com- 
mence a se figurer ec ([ue e'est. De memo, si 
des philosoph.es aNaicnt etc d'abord surpris a 
I'aspcct dc l'nnix ci , iis ont du, aprcs en a\oir 
bien eonsidore les momemcnts reguliers, uni- 
formed ct immuablcs 3 conccvoir que non-seuie- 
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ment le ciel nelait pas sans quelque habitant, 
mais qifil y avait un mailre, un gouverneur, 
qui elait comme rarchiteotedu supcrbe ouvrage 
que nous voyons. 

WW I. An lieu den venir la,ils me semblent 
ne se douter pas meme que lc ciel el, la terre leur 
oflVcnt rien de si merveiileux. La terre, dis-jc, 
qui se presente la premiere, situec an centre du 
monde, et partout environneede Pair que nous 
respirons; lair, environne a son tour du vaste 
ether, qui est compose des feux les plus eleves. 
Une infinite d'astres qui sortent de lether, tous 
d'une grandeur immense, a la tete dcsqucls est 
le soleil, dont la vivo lumiere se repand par- 
tout, et dont In grandeur Temportede beaueoup 
sur eelle de toutc la terre. Des feux si etendus, 
si nombreux , loin de nuire a la terre ct aux cho- 
scs terrestres , leur sont utiles; au lieu que s'ils 
vcnaientasedeplacer, ilsnousemhraseraient, leur 
chaleur lVctant plus temperce a un juste degre. 

XX.W1I. lei ne dois-je pas metonner qu'il y 
ait un homme qui se persuade que de certains 
corps solides ct indivisibles se meuvent deux- 
memes par leur poids nature! , et que, de leur 
concours forluit, s'est fait un monde d'une si 
grande beautc? Quiconque croit cela possible, 
pourquoi ne croirait-il pas que si Ton jetait a 
terre quantiie de caracteres d'or, ou de quelque 
matiere t[ue ce fut, qui rcpresentassent les vingt 
et une lettres, ils pourraient tomber arranges 



T tola mn!cs Iabitur 
Frcrncbunda ex alio, inponli soniiu **l spiriUi : 
Prae ?e un I.In \oh U : \urli."*s vi she'll U , 
Ruit probtpsn : pcbi^us n^persil, rellat. 
lla nurn inlcrruplum crod is nimbum \olvier, 
Num quod sublime \ en li* cxpulMjm rapi 
Saxuin, aul procellis, vH tfobmos turbines 
Kxsislere icto> undis con^ur**iulibus? 
Num qua* tor res Ires ponlus -si ra concict : 
Aul furle Triton , ftiscinn cartons specu* , 
Subler radices p^nitUN i>n'lanU in fn*lo 
Molem ex profundo saxenni ad cadum vomil ? 

Dubitat primo, qu.-e sit ea natura, qnain r^rnil ignolam : 
idemque juvenibns visis, audiloquc nautieo tantu, 

Sic inritali et alacres rostris perfrcmunt 
Delpbini . . . 

Item alia mulla : 

Silvani melo 
Coniimilf»m ad aures cantum et auditum refert. 

Erpo nt bic primo adspectu inanimnm quiddain , sensnque 
rariium so puial cprnere; post anlem signis r ortioiibu> f 
quale sit id , de quo dnbitaverat , inripit suspif>ari : hc plti- 
Iosopbi df'buerunt , si forle cos primus adspcclus uuiudi 
conlurba\erat, [Kj^loa , cum vidissent motns ojns fmilos, 
et rrquabiles , onmiaquc ralis ordinibus rnoderala, iuiriiu- 
labilique constanlia, inlelli^ere inos,se aliquem uon solum 
babilalorom in hac caidesti ac di^ina domo, sed etiam rec* 
torem, ft moderatorcm , et lanquarn arcbiteclum lauli 
operis, lautiqne rnuneris. 



| XXXVI. Nnncautom milii videnlnrncsuspicari qnideni, 
quanta sit adniirabililas ea^lestium rcrum, atque terres- 
ti ium. Prineipio enim terra sita in media parte mundi , 
circumfusa nudiquc est hac animabili, spirahilique na- 
tura, eui noinen est acr y Grrreum illud (|uideni, sed re- 
ceplnm jam lamcn usu a noslris : Iritum est enim pro 
Latino. Ilunc rnrsns amplcditur immensns a?llier, qui 
constat e\ altissimis ignibns. Mutuemur hoc qnoquc vcr- 
bum, dicatnnpic tarn crlher Latinc, (juam dicitur aer / 
etsi interpietalnr racuvius; 

Hoc, quod memoro, noslri caelum, Craii perhibent anlbera. 
Quasi vero non Grains hoc dieat. At Latine loquitur. Si 
quidem nos non cpiasi Greece loqucnlcm audiamns. Docct 
i idem alio loco : 

Crajugena de istoc aperit ipsa oratio. 

Sed ad majora redeamus. Mx relherc igitnr innumerabilcs 
fl;unin;c sidernin exsistunl : rpiorum est princeps sol , 
| omnia claiissima luce collustrans, multis partibus major 
atque amplior, quam terra universa : deindc reliqua sidera- 
ma^riitudinibus immensis. Atque In lauti ignes, tamque 
mulli, non modo nihil nocent lerris, n'busque terreslri- 
bus, sed ila prosuut, ut si mota loeosint, conllagraro 
I en as TK'ces.^e sit a tanlis aidoribus, moderation , ct 
tcmperalione sid>lata. 

XXX\ II. Hie ogo non mirer esse quemrjuam, qui sihi 
[lersuadeat, corpora qiucdain sol Ida, atque iiidhidua, vi 
el ^ravitale ferri, mundumque offit:i ornalissimum , »»t 
pnleherrimum ex eornm corporum conenrsione forlnita? 
Hoc qui cxialirnal fieri potuissc, non intelligo, cur non 
idem pulel, si innumerabilcs unius ct \iginti formai lite- 
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dans an tel ordre , qu'ils formeraient lisiblement 
les annales d'Ennius? Je doute si le hasard ren- 
contrerait assez juste pour en faire un seul vers. 
Mais ces gens-la comment assurent-ils que des 
corpuscules qui nont point de couleur, point 
de qualite, point de sentiment, qui ne font que 
voltiger au gre du hasard , ont fait ce monde-ci : 
ou plutot en font a tout moment d'innombra- 
bles,qui en remplacent d'autres? Quoi, si le 
concours des atonies pent faire un monde , ne 
pourrait-il pas faire des ehoses bien plus aisees, 
un portique,un temple, une maison,une ville? Je 
crois, en verite, que des gens qui paiientsi peu 
sensement de ce monde n'ont jamais ouvert les 
yeu\ pour contempler les magnificences celestes 
dontjetraiterai dans un moment Aristotedittres- 
bien : « Supposons des horn mes qui eussent tou jours 
habite sous terre dans de belles et grandes mai- 
sons , ornees de statues et de tableaux, fournies 
de tout ce qui abonde chez ceux que Ton croit 
heureux : supposons que, sans etre jamais sortis 
de la, ils eussent pourtant enlendu paiier des 
Dieux; et que tout d'un coup , la terre venant a 
s'ouvrir, i Is quittassent leur sejour tenebreux pour 
venir demeurer avec nous. Que penseraient-ils 
en decouvrant la terre , les mers , le ciel ? en con- 
siderantPetenduedes nuees, la violence des vents? 
en jetant lesyeux sur le soleil? en observant sa 
grandeur, sa beaute, Peffusion de sa lumiere, 
(jui £elaire tout? Etquand lanuit aurait obscurci 
la terre, que diraient-ils en contemplant le ciel 
tout parseme d'astres differents? en remarquant 
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les varietes surprenantes de la lime, son crois- 
sant, son deeours? en observant enfin le lever 
et le coucher de tous cesastres, et la regularile 
inviolable de leurs mouvements? Pourraient-i!s 
douter qiVil n'y eut en effet des Dieux , et que ee 
ne fut la leur ouvrage? » 

XXXVIII. Ainsi parle Aristote. Figurons-nous 
pareillement d'epaisses tenebres, semblablcs a 
celles dont le montEtna, par Peruption de ses 
flammes, couvrit tellementses environs, que Ton 
fut deux jours, dit-on, sans pouvoir se connai- 
tre 5 et que le troisieme jour, le soleil ayant re- 
paru, on se croyait ressuseite. Figurons-nous, 
dis-je, qu'au sortir d'une eternelle nuit, il nous 
arrive de voir la lumiere pour la premiere fois : 
quelle impression feraitsur nous la vue du ciel? 
Mais parce que nous le voyons journellement, 
nos esprits n'en sont plus frappes, et ne s'em- 
barrassent point de rechercher les principes de 
ce que nous avons toujours devant les yeux. 
Comme si cetait la nouveaute, plutot que la 
grandeur des ehoses, qui dut exciter notre cu- 
riosite, Est-ce done etre homme^ued'attribuer, 
non a une cause intelligente, mais au hasard, 
les mouvements du ciel si certains, le cours des 
astres si regulier, toutes ehoses si bien liees en- 
semble, si bien proportionnees , et conduites 
avee tant de raison , que notre raison s'y perd 
elle-m£me? Quand nous voyons des machines 
qui semeuvent artiliciellement, une sphere , une 
horloge, et autres semblables, nous ne doutons 
pas que Pesprit n'ait eu part a ce travail. Doute- 



rarum vel anrerc, vel qnales libet, aliqno conjiciantur, 
posse e\ las in terrain excussis annales Emm , ut dcinceps 
legi possint , cffici : quod nescio an ne in uno quidem versu 
possit tantum valere fortuna. Jsti antem quemadmodum 
asseveiant, ex corpusculis non colore, non qualilate ali- 
qua, quam TtotoxrjTa Graci vocant, non sensu prajditis, 
sed concurrentibns temere, alque casu, mundum esse 
perfectum; vel innnmerabiles potius in omni puncto tem- 
poris alios nasei , alios interire? Quod si mundum eflicere 
potest concursus atoinonim , cur porticum , cur templum , 
cur domum , cur urbem non potest? Qua? sunt minus ope- 
rosa, et multo quidem faciliora. Cerle ita temere de 
mundo effutiunt, ut mihi quidem nunquam hunc admi- 
rabilem eali ornatum , qui locus est proxiinus , suspexisse 
videantur. Praeclare ergo Aristoteles, « Si essent, inquit, 
qui sub terra semper habitavissent , bonis et illustribus 
domiciles, qua: essent ornala signis, atque picturis, in- 
structaque rebus ils omnibus, quibus abundant ii , qui 
beati pntantur : nec tamen exissent unquam supra terram : 
accepissent autem fama, et audiiione, esseqnoddam nu- 
men, et vim Deornm : deinde aliquo tempore, patefaciis 
terra faueibus, ex illis alulitis sedibus evadere in hocc 
loca, quae nos incolimus, atque exire potnissent : cum re- 
pente terrain, et maria, calumque vidissent ; nubium mag- 
nitudinem, ventornmque vimcognovissent, adspexissent- 
que solem, ejusqne I urn magniludinem, pulchritudinem- 
que, turn eliam eflieienliam cognovisscnt , quod is diem 
effieeret, toto ca;lo luce diffusa : cum autem terras nox 

ciceko>\ — TOME IV. 



opacasset, turn ca?lum totum cemerent astris distinctum 
et ornatum , luihTque Inminum varietatcm turn crescentis, 
turn senescentis, eorumque omnium ortus, et occasus, 
atque in onmi a i ternitate ratos, immutabilesque cursus : 
ba*c cum viderent, profecto et esse j_)eos,et ha>c tanta 
opera Deornm esse arbitrarentur. :> 

XXXVIII. Atque ha^e quidem il!e. Nos autem tenebras 
cogitemus lantas, quanta 1 quondam eruptione iEtnacoruin 
ignium fmitimas regiones obsenravisse dicnntur, ut per 
biduum nemobominem bomo aguosceret : cum autem ler- 
tio die sol illuxisset, turn ut revixisse sibi viderentur. 
Quod si boc idem ex a'ternis lenebris contingeret , ut su- 
bilo lucem adspiceremus; qii.Tiuim species ccrli videretur? 
Sed assiduitate quotidiana, et consueludiue oculorum, 
assuescunt animi; neque admirantur, neque requirunt 
rationes earnm rerum , qnas semper vident : proinde quasi 
novitas nos magis, t]uam magnitudo rerum debcat ad ex- 
quirendas causas excitare. Quis enim hunc hominem dixe- 
rit, ([ui cum tarn cei tos caeli motus, tain ratos astrorum 
ordines, tamque omnia inter se connexa , et apta \iderit, 
neget in his ullam inesse rationem, eaque casn fieri dicat, 
quae qnauto consilio gerantur, nullo consilio assequi ])os- 
sumus? An cum maehinatione quadam moveri aliquid 
videmus, ut sphairam, ut horas, ut alia permulta ; non 
dubitamus, quin ilia opera sint rationis : cum auiem im- 
petum ca^li admiral)ili cum celeritate moveri, vertique 
^ideamus, constantissime eoniicientem vicissitudines an- 
' nivcrsarias, cum summa salute et conseivatione rerum 

o 
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rous-nous que lemonde soit dirige, je ne dis 
pas simplement par une intelligence , mais par 
une exeellentc, par une divine intelligence , 
quand nous voyons le eiel se memoir avee une 
prodigieuse vitesse, et faire suceeder annuelle- 
ment Vune a Tautre les diverses saisons, qui vi- 
vifient, qui eonservent tout? Gar enfm , il n est 
plus besoin iei de pveuves reeherehees :il n'y a 
qn'a examiner des veux la beaute des choses 
dont nous rapportons Petablissement a une pro- 
vidence divine. 

XXXIX. Regardons premierement la terre, 
plaeee au milieu du monde, solide, ronde, se 
ooneentrant de toutcs parts, revetue de 11 curs, 
d'herbes, d arbres, de grains ; le. tout dans une 
ineroyable quantite, diversiiie selon toute sorte 
de gouts. Considerons les fontaines toujours cou- 
lanTes et fraiehes, les eaux transparentes des ri- 
vieres, la verdure de leurs bords, la profondeur 
des cavernes, lYiprete des roehers, la bauteur 
des monts escarpes, rimmense etendue des plai- 
nes. Dans les entrailles de la terre se trouvent 
des veines d or et d'argent, du marbrc sans fin. 
Pour les animaux, prives ou sauvages, de eom- 
bien d'especes y en a-t-il ? Quel est le vol , le chant 
des oiseaux? Comment vivent les betes, et dans 
les champs, et dans lesforets? Que dirai-je des 
hommes , qui , comme charges de eulti ver laterre, 
ne souffrent pas que sa fertilite soit etouffee par 
les epines, ni que la ferocite des betes cn fasse 
un desert ; et qui, par les maisons et les villes quMls 
ontsoinde batir, embellissent leseampagnes, les 
lies , les rivages? Si Ton pouvait reunir tous ces 
objets sous un coup d'oeil, comme on le pent 
mentalement, personne, a ce spectacle, ne dou- 



terait s'il y a une intelligence divine. Mais qu«la 
mer est belle! qu'il y a de plaisir a en voir l'e- 
tendue! Quelle multitude , quelle varietc d'iles! 
Que ses bords out de charmes! Gombien elle 
renferme d'animaux! et que leurs especes sont 
differentes! Les uns enfonees dans son sein, 
d'antres qui nagent sur les ilots, d'autres qui 
tiennent par leurs eeailles contre les roehers. Au 
reste, clle baigne tellement la terre le long des 
rivages, que ces deux elements paraissent n'en 
faire qu'un.Plushaut que lamerimmediatement, 
e'est Fair, tantot eelaire du jour, tantot obseurei 
de la nuit. Rarefie, il gagne la haute region : 
condense, il devient image ; et avec l'eau qu'il 
reeueille, il fertilise la terre par des pluies. Cest 
son agitation qui produit les vents. II cause, 
suivant les diverses saisons, le chaud et le froid. 
II soutient les oiseaux quand ils volent. Attire 
par la respiration , il nourrit et conserve les ani- 
maux. 

XL. Reste leciel, ou Tether, qui environne, 
qui renferme tout. (Test la region la plus eloignee 
de notre sejour; Tcxtremite, la borne de 1'uni- 
vers; la carriere que les astres fournissent dans 
im ordresi merveilleux. Parmi ees astres, le so- 
leil , dont la grandeur passe de heaueoup eelle de 
la terre, roule autour de la terre meme. Son le- 
ver et son coucher font le jour et la nuit Deux 
fois par an, il va d'un tropique a I'autre. Pen- 
dant qu'il se tient eloigne , la terre parait comme 
serree de tristesse : son retour semble ltd rarae- 
ner une joie qu'elle partage avee leeiel. La lune , 
qui, comme les mathematieiens le demontrent, 
est plus grande que la moitie de la terre, roule 
dans le zodiaqtie, aussi bien que le soleil. Toute 



omnium; dubitamus, qain ea non solum ratione fiant , 
sed ctiam cxcellcnti quadam divinaque ratione? Licet 
enim jam , remota subtililale disputandi, oculis quodam- 
niodo contemplaii pnlcbritudinem rerum eanim, quas di- 
vina providenlia dicimus constitulas. 

XXXLX. Ac principio terra universa cernatur, locala in 
media mundi scde, solida, et globosa, et undique ipsa in 
sese nutibns suis conglobala , vestita florihus, bcrbis, 
arboribns, frugibus : quorum omnium incrcdibilis multi- 
ludo, insatiabili varietate distinguitur. Addc line fontium 
gelidas perennitates , liquorcsque perlucidos amnium , 
riparum vcstilus viridissimos, speluncarum concavas alti- 
tiiffines , saxornm asperitales, impendentium montium 
altitudines, innnensitatesque camporum : adde eliam re- 
conditas auri, argentique venas, infiuilamque vim mar- 
rnoris. Qu;n vcro, et quam varia genera bestiamm vcl ci- 
curum, vel ferarum? qui volucrum lapsus, alque canlus? 
qui pecudum paslus? qua* vita silvcstrium? Quid jam de 
bominnm genere dicam? qui quasi cnl tores terra consti- 
tuti, non patiunlur earn nec immanitalc bclluarum effe- 
rari , nec stirpium asperitate vastari : quommque operibus 
agri, insube, litloraque collueonl , distincta tcclis et ur- 
bibus. Quit si, nt animis, sic oculis vidcre possemus, 
ueinocunetam intuens terrain, dedivina ratione dubita- 
ret. At vcro quanta maris est judebritudo? qua* aperies 



universi? qnai nndlitudo, et varietas insularum? quae 
anioenitalcs orarum, et liltorum? quot genera, quamquc 
disparia partimsubmcrsarnm, partim iluitantinm, et innan- 
tium belluarum, parlimadsaxa nalivis testis inhaerenliuin? 
Tpsum anlem mare sic terrain appetens liltoribus allndit, 
nt una ex duabus naturis conflata vidcatur. Exindc mari 
finilimus aer, die et nocte distinguitur : isque turn fusus , 
el cxtenualus sul)lime fertur; turn autcm concretus, in 
nul)es cogitur, bumoremque colligens tcrram auget imbri- 
bus : tuin efilnens line et illuc, ventos efficit. Idem an- 
nuas IVigorum , et ealorum facit varictates : idemque et 
volatns alitum sustinet, et spiritu ductus alii, et sustentat 
animantes. 

XL. Rcslal ullimus, et a domiciliis noslris altissimus, 
omnia cingens, ctcoercens cadi com plexus : qui idem 
aether voealur, cxtremaora, el delerminatio mundi : in quo 
cum admirabilitate maxima ignerc forma; cursus ordinatos 
defintunt. E quilms sol , cujus magnitndine mnltis |>artibua 
terra snpeialnr, circnm cam ipsam volvitur : isque oriens, 
et occidens diem , noctemquc conficit : et modo acccdcns, 
turn autcm recedens, binas in singulis annis revcrsioncs 
ab exlremo contrarias facit : quarum intervallo turn quasi 
Instilia qn.x iam contrahit terrain , turn vicissim lretiticat, 
nt cum cado hilarala videatur. Luna autcm , quae est , nt 
ostendunl niatbemalici , major cpiam dimidia pars lernc, 



J)E LA NATURE DE 

la lumi&re qu'elle communique a laterre, elle 
Femprunte de Iui; et, a mesure qu'elle s'en 
trouve plus ou moins eloignee, sa Iumiere aug- 
mente ou diminue. Quand elle se rencontre sous 
le soleil, et vis-a-vis, il en perd 1 eclat de ses 
rayons : mais quand la terre s'intcrpose entre la 
lune et le soleil directement, la lime elle-meme 
s'eclipse tout a coup. A 1'egard des autres plane- 
tes, elles suivent aussi le zodiaque, se levent et 
se eouehent de la meme sorte, tantot marehent 
avec vitesse j tantot avec lenteur, souventmeme 
font des pauses. Point de spectacle plus etonnant 
ni plus beau. II y a ensuite tine prodigieusequau- 
tite d etoiles fixes, qu'on a distinguees par les 
noms de certaines figures qui nous etaient con- 
nues , et dont elles avaient la ressemblance, 

XLI. Tci Balbus jetant les yeux sur moi : Je 
vais, dit-il, me servir des vers que vous avez, 
etant tout jeune, traduits d'Aratus; et qui , parce 
qu'ils sont latins, me plaisent si fort, que j 'en 
sais un grand nombre par coeur, Comrae done 
nous le voyons de nos yeux , sans que cela varie 
jamais en rien , « les autres etoiles ont un cours 
rapide, et se meuvent les nuits et les jours avec 
le eiel. » Quiconque se plait a etudier la eonstance 
de la nature, jamais ne se lasse de les eontem- 
pler. « On a nomme poles les deux extremites 
de l'axe sur lequel tourne le globe du monde. » 
Autour de notre pole sont les deux Ourses, qui 
se voient durant toutes les nuits : la grande , 

iisdem spatiis vagatur, quibus sol : sed turn congrediens 
cum sole, turn digrediens, et earn lucem, quam a sole 
accepit, mitiil in terras, etvarias ipsa mulationes lucis 
liabet : atque etiam turn subjecta, atque opposita soli , ra- 
dios ejils,et lumen obscurat ; turn ipsa ineidens in um- 
bram tense , cum est e regione solis, intcrposilu , inter- 
jectuquc ten se repente deiicit. lisdemque spatiis lire Stella?, 
quas vagas dicimus , circum terrain feruntur, eodemque 
modo oriuntur, et occidunt : quarum motus turn incitan- 
tur, turn retardantur, saepe etiam insistunt.Quo spcclaculo 
nihil potest admirabiliusesse, nihil pulclirius. Sequitur 
stellaruni inerrantium maxima mullitudo : quarum ilades- 
cripta distinctio est, utex notarum figurarum similitudinc 
nomina invenerint. 

XLI. Atque hoc loco meintuens, Utar, inquit, carmi- 
nibus Arati, eis, qua? a te admodum adolesceiitulo con- 
versa, ita me delectant , quia Latinasnnt, ut multa ex iis 
memoria teneam. Ergo, ut oculis assidue videmus, sine 
ulla nmlatione, aut varictate, 

Camera labuntur celeri ca?Iestia motu, 

Cum caeloque simul noctesque diesque feruntur. 

Quorum contemplatione nullius expleri potest animus , 
naturae conslantiam videre cupicntis. 

Extremusque adeo duplici de cardine vertex 
Dicitur esse polus. 

Hunc circum apxTot dnae feruntur, nunquam occidentes. 

Ex his altera apud Graios Cynosura vocatur, 
Altera dicitur e&se HeHce; 

cujus quidem clarus'imas slcllas lotis noclibus cernimus, 
Quas noslriseptem soliti vocitare Triones. 
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avec ses etoiles fort brillantes : la petite, avec 
pareil nombre d etoiles, rangees dans le meme 
ordre,quecel!es de la grande. « Quoique la grande 
soit la plus lumineuse, et qu'elle paraisse des 
1'entree de Ianuit, e'est pourtant sur la petite 
que les matelots de Phenieie se reglent dans les 
tenebres, paree que le cercle qu'elle deerit est 
d'une moindre etendue. » 

XL1L Pour rendre Taspect de ces etoiles phis 
merveilleux, « au milieu d elles, semblable au 
cours sinueux d'une riviere, serpente un terrible- 
dragon , qui de tons cotes fait des plis et des rep] is 
de son corps, » II est beau d'un bout a l'autre; 
mais ee qu'il y a de plus remarquable, e'est la 
forme de sa tete , et lardeur qui etincelle dans 
ses yeux, « On lui voit non-seulement uneetoile 
a la tete, mais line a chaque tempe, tine a eha- 
que ceil , une au menton, Vous diriez qu'il tourne 
le cou, et qiul penehe la tete, pour regarder la 
queue de la grande Ourse. » Tant que la nuit 
dure, tout son corps parait; « mais lorsqu'il des- 
cend sous Thorizon, un peu de sa tete se cache 
subitement, au meme degre qu'il s'etait Ieve. » 
Pres de cette tete « se voit la figure d'un homme 
triste, accable de lassitude, et s'appuyant sur 
les genoux. Une eclatante couronne parait » au 
dos de cette figure. Vis-a-vis de sa tete, est le 
Serpentaire. « De ses deux mains il saisit un ser- 
pent, qui le saisit lui-meme a la ceinture, et lui 
entouretout le corps. II se tient ferme pourtant, 

Paribusque steliis similiter distinetis eumdem cfieli vcrti- 
cem lustrat parva Cynosura. 

Hac iidunt duce nocturna Phoenices in alto. 
Sed prior ilia ruagis steliis distincta refulget , 
Et late prima confestim a nocte videtur. 
Ha?c vero parva est; sed nautis usus in hac est. 
Nam cursu interiore brevi convertitur orl)e. 

XLII. Et quo sitearum stellarum admirabilior adspec- 
tus, 

Has inter, veluti rapido cum gurgite fiumen , 
Torvu' Draco serpit subter, supraque revolvens 
Sese, conticiensque sinus e corpore ilexos. 

Ejus cum tolius est preeclara species, in primis suspicienda 
est figura capitis, atque ardor oculorum. 

Huic non una modo caput ornans stelta relucot , 
Verum tempora sunt duplici fulgore notata, 
Elrucibusque oculis duo fervida lumina flagrant, 
Atque uno mentum radianti sidere lucet : 
Obslipum caput et tereti cervice reflexum, 
Obtutuni in cauda majoris figere dicas. 

Et reliqunm quidem corpus draconis totis noclibus cerni- 
mns : 

Hoc caput bic paulum sese, subi toque recondit , 
Ortus ubi, aUjue obitus parte admibcenlur in una. 

Id autem caput 

Atlingens defessa velut moerentis imago 
Vertitur : 

quam quidem Gram 

Engonasin vocitant, genibus quia ni.xa feratur. 
Hie ilia exiniio posita est fulgore Corona. 
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et foule aux pieds lcs yeux et le ventre du Seor- 
pion. » Apres la grande Ourse, vient « son gar- 
dien, que Ton appelle communement le Bouvier, 
parce qu'il ehasse POurse devant lui, eomme si 
elle etait attelee a un char. L'Areture rayonne a 
la eeinture de ce bouvier. » 11 a sous les pieds 
* line belle Vierge, qui tient un epi brillant » 

XLUI. Lordonnancede toutes ces figures nous 
marque une habilete divine. « Sous la tete de 
l'Ourse, vous deeouvrez les Gemeaux : proche son 
ventre, TEerevisse : a ses pieds le grand Lion, 
dontle corps sembledarder une llammepetillante. 
A la gauche des Gemeaux , le Cocher ne se fera 
voir qu'en partie. 11 tourne fierement la tete vers 
la grande Ourse. II a sur l'epaule gauche une 
chfcvre fort brillante, mais dont les chevreaux 
ne jettent qu un petit feu ; » et sous les pieds 
« un gros taureau, » dont la tete est semee de 
plusieurs etoiles. Cephee parait, les mains eten- 
dues« derriere la petite Ourse. » Devant lui « Cas- 
siopee, dont les etoiles out peu de lueur. Aupres 
d'elle, la brillante Androinede, qui se derobe 
tristement a la vue de sa mere. Un cheval etin- 
celant touche de son ventre la tete d'Andromede; 
et, au milieu de ces deux figures , parait une etoile 

Alque liaec quidem a tergo : propter caput anlem Angui- 
tenens, 

Quem claroperbibent Opbiucbum nomine Graii. 
1 lie pressu duplici palmarum conlinet anguem, 
Ejus et ipse manet religatus corpore tolo : 
>*amque virura medium serpens subpeclora cingit. 
illetamen nitens gravitcr vestigia ponit, 
Atqueoculosurget pedibus, peclusque Xepai. 
Septem auteni triones sequitur 
Arctopbvlax, vulgo qui dicitur esse Bootes : 
Quod quasi temone adjunctam pra? se quatit Arctura. 

Dein quae sequuntur. Huic enim Booti 

Sub er pnecordia fixa videtur 

Stella micans radiis Arclurus nomine claro : 
eui subjeela fertur 

Spicum illustre tenens splendent! corpore Virgo. 

XLUI. Atque ita demetala signa sunt, ut in lanlis de- 
scriptionibus divina sotertia appareat. 

Et natos Geminos invises sub caput Arcti. 

Subjectus mediae est cancer, pedibusque tenctur 

Magnu 1 Leo, tremulam quatiens e corpore flammam. 

Auriga 

Sablaeva Geminorum obductus parte ferctur. 
Adversum caput buic Helice truculcnta tuetur. 
At Capra kevum humcrum clara obtinet. 

Tuni quaa sequuntur, 

Verum hac est magno, atque illustri prsedita signo. 

Contra Haedi exiguum jaciunt.mortalibus ignem. 
Cujus sub pedibus 

Corniger estvalido connixus corpore Taurus. 
Ejus caput slelHs conspersuni est frequenlibus. 

Has Grsci Stellas Hyadas vocitare suerunt : 
a pluendo : vs-.v enim est pluere : nostri imperile suculas ; 
quasi a suibns esscnt , non ab imbribus nominate. Mino- 
reni autem Septeutrionem Cepheus passis palmis tergo sul> 
sequitur. 



qui les vent Her d'un noeud eternel. La se montre 
le Belier, avec ses cornes recourbees. » A ses c6- 
tes, « les Poissons, dont Tun, plus avance que 
1'autre, se ressent plus du froid Aquilon, » 

XL1V. Persee, « que le souffle de cet Aquilon 
n'epargne pas , » est depeint aux pieds d'Andro- 
mede. « Les Pleiades, assez peu lumineuses, en- 
tourent le genou gauche de Persee. On remarque 
ensuite la Lyre, posee legerement, et renversee, 
aupres d'un oiseau qui deploie sesailes. » Proehe 
la tete du cheval , est la main droite du Verseau, 
lequel se decouvre apres eela tout entier. Au-des- 
sous , « le Capricorne , qui a son corps monstrueux 
dans le zodiaque, et qui exhale de son robuste 
estomac un froid cuisant. Apres Tavoir visite en 
hiver, le soleil detourne son char. » On voit en- 
suite « le Scorpion, qui entrafne avec sa queue 
Tare du Sagittaire. On voit faigle , qui fait effort 
pour voler, et dont les plumes sont toutes bril- 
lantes. » Suit le Dauphin. « Apres lui, Orion pa- 
rait, tourne sur le cote. » Apres Orion , « le grand 
Chien brulant. » Ensuite, le Lievre, « que sa course 
perpetuelle ne fatigue point. A la queue du grand 
Chien, lenavire des Argonautes, sous lequel sont 
le Belier, les Poissons, et 1'Eridan. » On voitce 

Namque ipsum ad tergum Cynosuraj vertitur Arcti. 
Huncanlecedit 

Obscnra specie stellarum Cassiopea. 
Hanc autem illustri versatur corpore propter 
Andromeda, aufugiens adspectum mcesta parentis. 
Huic Equus il le jubam quatiens fulgore mieanti , 
Summuru contingit caput alvo : stellaque jungens 
Una , tenet duplices communi lumine formas, 
sternum ex astris cupiens connectere nodum. 
Exin conlortis Aries cum cornibus baeret. 

Quem propter 

Pisces, quorum aller paulum prselabitur ante, 
Et magis liorriferis aquilonis tangitur auris. 

XL1V. Ad pedes Andromeda Perseus describitur, 

Qucin summa ab regione aquilonis flamina pulsant. 

Cujus propter Iscvum genu 

Vergilias tenuicum luce videbis. 
Inde Fides leviter posita, et connexa videtur. 
hide est ales avis lalo sub tegmine caili. 

Capiti autem Equi proximat Aquarii dextra, tolusquedciu- 
ceps Aquarius. 

Turn gelidum valido de pectore frigus anbelans, 
Corpore semifero magno Capricornus in orl.v. 
Quern quum perpetuo vestivtt lumine Titan , 
Brumali flectens contorquet tempore currum. 

Ilinc anlem adspicitur, 

Ut sese ostendens emergit Scorpius alle , 
Posteriore trabens flexum vi corporis arcum , 
Quem propter nitens pennis convolvitur ales. 
At propter se Aquila ardenti cum corpore porUt- 

Deinde Delpbinus. 

Exinde Orion obliquo corpore nitens. 
Quem subsequens 

Fcrvidus ille Canis stellarum luce refulgel : 
Post Lepus subsequitur # 
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fleuve serpenter, et se repandre an loin; « et il 
y a, pour arreter cespoissons, de grands liens, 
qui les prennent a la queue. Proche celle du 
Scorpion, est l'Autel,contre lequel souffle le vent 
du midi. » Aux environs, se trouve le Centaure, 
« qui se hate de cacher sous les bras du Scorpion 
ce qu'il a de cheval; et qui , d'un air farouche, 
tenant a la main droite un gros animal, egorge 
cette victime a Fautel. Plus has, on voit THydre 
s'avancer , » et occuper beaucoup d'espace , « por- 
tant sur le milieu de son corps une coupe , et au 
bout de sa queue un corheau, qui s'efforce de la 
becqueter. Le petit Chien est sous les Gemeaux. » 
Quel homme sense peut croire que des atomes, 
en voltigeant au gre du hasard, aient forme cet 
arrangement dcs astres, et un ciel de cette 
beaute?Ou que dcschoses qui ne pouvaient etre 
faites sans esprit, disonsplus, qui ne peuvent 
etre comprises qu'avec beaucoup d'esprit, soient 
I'ouvrage d'une nature stupide et aveugle? 

XLV. Mais notre admiration ne doit pas se 
borner aux objets que j'ai depeints jusquMci. 
Ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est que le 
monde soit d'une stabilite a Pepreuve des temps , 
eausee par 1'union , la plus intime que Ton puisse 
imaginer, de toutes ses parties. Toutes, de quel- 
que endroit que ce soit, tendent egalement au 
centre. Une espece de lien , qui entoure les ele- 
ments , les fait demeurer etroitement unis les uns 
avec les autres. Ce lien , c'est la nature , qui , re- 
pandue dans tout Funivers, ou son intelligence 
et saraison operent tout, attire les extremites au 
milieu. Si done le monde est rond , et que par 
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consequent sa circonference etant la m6me de 
tous cotes, toutes ses parties se tiennent mutuel- 
lement d'elles-memes; il s'ensuit que les parties 
de la terre doivent aussi se porter toutes a son 
centre, le plus bas lieu du globe, sans que rien 
arrete une propension si grande. Par la raeme 
raison , quoique la mer soit plus elevee que la 
terre, cependant, parce quelle a la raeme ten- 
dance, el lese concentre de toutes parts, et jamais 
ne regorge. II est vrai que lair, qui est contigu, 
s'eleve a cause de sa legerete; mais il ne laisse 
pas de se repandre partout; et si la nature le 
fait monter au ciel , c'est afin qu'il y soit tempere 
par une chaleur pure, qui le rend propre a vivi- 
fier les animaux. Pour ce qu'on appelle X ether, 
qui est la supreme regiou du ciel , il touche Tex- 
tremite del'air, mais conserve toujours la purete 
de son ardeur, sans qu'il s y mele rien de gros- 
siei\ 

XLVI. Dans Tether se meuvent les astres, 
dont les parties se coneentrent pareillement, et 
qui perpetuent leur duree par leur forme meme , 
et par leur figure. Car ils sont ronds; espece de 
forme a laquelleil me semble avoir deja observe 
que rien ne saurait nuire. Et comme ils sont de 
feu, ils se nourrissent des vapeurs que le solei! 
attire de la terre , de la mer, et des autres eaux- 
Mais ces vapeurs, quand elles ont nourri et res- 
taure les astres et tout Tether, sont renvoyees 
ici-bas, pour etre tout denouveauattireesd'autres 
fois. Tellement qu'il ne s'en perd rien, ou qu'il 
y en a fort peu de consume parle feu des astres 
et par la flamme de Tether. De la nos Sto'iciens ti- 



Curriculum nnnquam defesso corpore sedans. 
Al Canis ad caudam serpens prolabilur Argo. 
Hanc Aries legit, et squaraoso corpora Pisces, 
Fluminis illuslrilangentem corpore ripas. 

Quern longe serpentem, et mananlem 

Adspicies, proceraque vincla videbis, 
Qua3 retinent Pisces caudarum a parle tocata. 
" Inde NepaB cernes propter fulgenlis acumen , 
Aram, quam flatu permulcet spiritus austri. 

Propter quae Centaurus 

Cedit , Equi paries properans submergere Chelis. 
Hie dexlram porgens, quadrupes qua vasla tenetur, 
Tendil, el iltuslrem truculenlus ceedil ad aram. 
Hie sese infernis e partibus erigit Hydra : 

cujus longe corpus est fusum : 

In medioque sinu fulgens Cratera relucet. 
Extremnm nitens plumalo corpore Corvus 
Koslro lundit : et hie Gemini's esl il le sub ipsis 
Ante Canem, Procyon Graio qui nomine ferlur. 

Haec omnis descriptio siderum, atquehic tantus caeli orna- 
tns, ex corporibus hue et illuc casu et temere concursan- 
tibus potuisse effici ,cuiquam sano videri potest? An t vero 
alia qurc natura, mentis ct rationis expers, hrcc efficere 
potuit, qurc non modo ut fierent, ratione eguernnt, sed 
intelligi qnalia suit , sine summa ratione non possunt? 

XLV. Nec vero bsec solum admirabilia, sed nihil majus, 
quam quod ita stabilis est muiulus , atque ita cohand ad 



permanendum,utnihilne excogitari quidem possit aptius. 
Omnesenim partes ejus undique medium locum capessen- 
tes, nituntnr aequaliter : maxime antem corpora inter se 
juncta permanent, quum quodani quasi vinculo circumdata 
colligantur : quod facitea natura, quae per omnem mundum 
omnia mente et ratione conficiens, funditur, etad medium 
rapit ? et convertit extrema. Quocirca si mundus globosus est, 
ob camque causam omnes ejus partes undique a^quabileSj 
ipsae per se, atque inter se continentur, contingere idem 
terra? necesse est,ut, omnibus ejus partibus in medium 
vergentibus, (id autem medium , infimnm in sphaera est) 
nihil interrnmpat, quo labefactari possit tanta contenlio 
gravitalis , et ponderum. Eademque ratione mare , cum su- 
pra terram sit, medium tamen terrae locum expelens, 
conglobatur undique aequabiliter, neque redundatunquam, 
neqne effunditur. Huic aulem continens aer, ferlur ille 
quidem levitate sublimis, sed tamen in omnes partes se 
ipse fundit : itaque et mari continuatus, et junctus est, 
et natura fertur ad caelum; cujus tenuilate, et calorc tern- 
peratus , vitalem et salutarem spiritum praebet animanti- 
bus. Quern complexa summa pars caeli, quae aether dici • 
tur, et suum retinel ardorem tenuem, et nulla admistione 
cencretum , et cum aeris exlremitate conjungitur. 

XLVI. In aetherc autem aslra volvuntur , quae seet nixu 
suo conglobata continent; et forma ipsa, figuraque, sua 
momenta snstentant. Sunt enim rotunda : quibus formis, 
ut ante dixisse \ideor, mim'me noceri potest. Sunt autem 
stellcC natura flammeae : quocirca terrae , maris , aquarum 
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rtnt line consequence qui, dit-on, paraissait 
douteuse a Panetius : Qu enfm il devait arriver 
que Ie monde enticr ne fut phis que feu. Que 
toutc Fcau etant consumee, ni la terre par conse- 
quent u'aurait plus d'aliraent, ni fair naurait 
plus de quoi se former, ])uisque Feau , dont il se 
forme, serait alors tout epuisee. Qtfainsi le feu 
resterait seul ; et que par ce feu , qui est anime, 
qui est Dieu, le monde serait retabli. et renal- 
trait avcc la meme beanie, .le ne veux point 
m'etendre trop sur ce qui regarde lcs astres, et 
partienlierement lcs planctes, dont les mouve- 
uients , quoique tres-dissemblablcs, font un ac- 
cord tres-juste. Saturne, la plus elevee detoutes, 
refroidit : Mars, qui se trouve place an milieu, 
est brulant : Jupiter les partage , et modere leurs 
execs. Deux autres, qui sont au-dessonsde Mars, 
obeisscntau soleil; lesoleil eclaire tout Tuni vers; 
la lune, qui emprunte de lui sa clarte, influe 
sur les generations, les facilite, en determine le 
temps. Pas une de ces reflexions n'a etc faite, 
j'en suis certain, par des gens qui ne sont point 
frappes d'une telle eombinaison, d'un tel assem- 
blage, et qui ne sentent pas que la nature se 
propose, dans ces arrangements, la conserva- 
tion de l'univers. 

XLVH. Passons des choses celestes aux ter- 
restres, Ya-t-il rien dans celles-ci qui ne prouve 
Tintelligence de la nature? Jugeons-en d'abord 
par les plantes. Ellesont des racines pour soute- 
nir leurs tiges, et pour tirer de la terre un sue 
nourricier. Ellessont revetues de peau,ou d'e- 
corce, pour se preserver du chaud et du froid. 



La vigne se prend auxechalas avecscstendrons, 
comme avcc des mains, et se dresse commc fe- 
raient des auimaux. On dit meme qu'elle a hor- 
reur des cboux , comme de quelque chose de 
pestilent; et que s'il y en a de plantes a ses 
cotes, elle ne les touche par mil endroit Mais 
quelle variete danimaux, tous bien pourvus de 
ce qui leur est necessaire pour se conserver ! Les 
uns revetus de peau , d'autres converts de poil , 
d'autres berisses de pointes, d'autres charges 
de plumes, d'autres entoures d'ecailles, d'au- 
tres amies de corues, d'autres qui out des 
ailes pour s'enfmr. La nature leur a liberate 
ment et abondamment procure les aliments 
qui leur etaient propres. Je pourrais expli- 
quer avec quel art et avec quelle dexterite 
les parties de leurs corps sont formees et arran- 
ges, d'une maniere qui leur donne la faeilite 
de prendre ces aliments, et de les digerer. Car 
tout ce qui est dans Finterieur de leurs corps 
est tellement conslruit, tellement place, quMI n'y 
a rien de superflu, rien qui ne soit necessaire 
pour leur conserver la vie. D'ailleurs, la nature 
leur a doune Pappetit et le sentiment, afin que 
par Tun ils soient excites a prendre la nourriture 
qui leur convient , et que par l'autre ils discer- 
nent ee qui leur est mauvais de ce qui leur est 
bon. Ils vont a la pature, les uns en marchant, 
d'autres en rampant, d'autres en volant, d'au- 
tres en nageant. Les uns la prennent avee la 
gueule et avec les dents, d'autres la saisissent 
avec leurs serres et avec leurs griffes, d'autres 
avec leur bee. Les uns la suceut, d'autres la 



vaporibus alunlur iis , quia sole ex agris lepefactis, et cx 
aquis exritantur : quibus alia? , rcnovateqnc stellar , atque 
omnis aHher, refundunt eadem, ct rursum trahunt indi- 
dem , nihil 1 1 1 iere intcreat , ant admodum panlulum , quod 
astrornm ignis, et a-thoris llamma consnmat. Ex quo even- 
turumnostri putant id, de quo Pana'tium addubitare di- 
ccbant , ut ad cxlremum omnis mundus ignescerct, cum, 
humore consumpio , neqne terra ali posset , nequc remca- 
ret aer ; cnjusorlns, aquaomni exhausta, esse nun posset : 
ita relinqui nihil prreler ignem ; a quo rursum animante 
ac Deo renovatio mundi fieret , alque idem ornatus orire- 
tur. Nolo in stellarum ratione mullus vohis videri, maxi- 
meque earum , qure errarc dicuntur : quannn Lantusest 
concentus ex dissimillimis motihus, ut, cum summa Sa- 
turni refrigeret, media Martis-incendat, Ins intcrjecta Jo- 
vis illustret , et lemperet, infraque Marlcin diuesoli obc- 
diant, i[»se sol mundnm omnem sua lure compleat , ab 
eoque luna illuminata graviditates, et partus aflerat, ma- 
luritatesque gignendLQme ropulalio rerum, et quasi con- 
sentiens ad raundi incolumitatem coagmeutatio naturre, 
quern non movet; bunc horuni nihil unquam repufcivis.se 
cerlo scio. 

XLVII. Age, ut a c<nelestibus rebus ad tcrrcstrcs venia- 
mus : quid est in bis, in quo non natunc ratio intelligent 
appareat? Principio, eorum, qure gignuntur a terra, stir- 
pes el stabililatem dant iis, qua? snstinent, et ex terra 
succum trahunt , quo alanlur ca, qure radicibus continen- 



tnr : obducunturque libro, ant cortice trunci, quo sint a 
1'rigorihus et caloribus tutiores. Jam vero vites sic clavi- 
culis adminicula, tanqnam manibus, apprehendunt, atque 
se ita erigunt, ut animanlcs. Qnin etiam a caulibus bras- 
sicisqne, si propesati sint, ul a pestiferis, et nocentibus, 
refngere dienntur, nee oos ulla ex parte contingere. Ani- 
niautium vero quanta varietas est? quanta ad earn rem 
vis, ut in suoqurcquc genere permaneant? Quarum alia^ 
eoriis tecte sunt , alia* villis vestite , alia* spinis hirsute : 
pluma alias, alias squama \idemus obduetas : alias esse 
eornilms armatas , alias liabere elfugia pennarum. Pastum 
auleni animanlibus large, cl eopiose nalnra emu , qui cui- 
que aptns erat , comparavit. Ennmerare possum ad e»im 
paslnm eapessendum, conficienduinque , qune sit in (igu* 
l is aniinanlium , et quam solers, subtilisque descrintio par- 
tium, (piamqne admirabilis labrica mcmbrorum. Omnia 
enim,quai quidem intns inclusa sunt, itanala atque ita 
locata sunt, ut nihil eorum supervacanemn sit, nihil 
ad Aitam retinendam non neccssarium. Dedit an tern ca- 
dem natura belluis ct sensum , ct appetitum ; ut altero co- 
natum liahercnt ad naturales pastus capessendos , altero 
secernerentpeslifera a salntaribus. Jam vero aliaanimalia 
gradiendo, alia scrpendo ad pastnm accedunt, alia vo- 
lando, alia nando , cibuniquepartim orishialu, ct dentibus 
ip.^is capessunt, partim unguium lenacitate arripiunt, 
partim aduueitate rostrorum : alia sugunt, aha carpunt, 
alia voranl, alia niandunt. Atque etiam aliorum ea esi 
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broutent, d'autres la tlevorent, d'aulres la ma- 
chent, 11 y en a d'une taillesi basse, que leur bee 
pout bien prendre a terre leur nourriture : d'au- 
tres, etantd'unetaille plus haute, comme les oies, 
les cygnes, les grues, les ehameaux, out le cou 
long pour y pouvoir atteindre, L'elephant, par 
cette raison, a une trompe; sans quoi, grand 
comme il est, il aurait cu peine a y arriver. 

XLVIIL Ceux des animaux qui ont a se nour- 
rir d'animaux (Tune autre espece ont en par- 
tage, ou la force, ou la legerete. II y en a meme 
qui sont eapablcs de finesse et de ruse. Parrai 
les araignees, les lines tendent une maniere de 
filet pour attraper ce qui se presente : les autrcs 
sont au guet, s'il faut aiusi dire, pour se jeter 
sur leur proic, et Favaler. La pinne s'entend 
avec la petite squille pour cbercber ensemble 
leur vie. Elle a deux grandes ecaillcs beantes; et 
quand de petits poissons y vont nager, avertie 
par la squille, qui la mord, elle resserre ses 
ecailles a Pinstant. Quoique tres-differentes, ces 
petites betes ebercheut ainsi leur vie en commun, 
sans que Ton puisse dire si e'est une convention 
qu'clles font, ou sielles naissent conjointeraent 
l'une avec fautre. On a lieu de s'etonner aussi 
de ces betes aquatiques, qui, nees sur la terre, 
ne laissent pas de cberchcr feau, du moment 
qifelles ont la force de se trainer. Cest ce quise 
voit daus les crocodiles, dans les tortues de ri- 
viere, et dans une certaine espeee de serpents. 
II nous arrive sou vent de faire couver des oeufs 
de eanes par des poules, lesquelles, ainsi que 
de veritables meres, nourrissent d'abord les pe- 
tits qui en sont eclos : mais ces petits, quand 
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ils voient de Feau 3 a^andonnent celles qui les 
ont couves ; et, malgre el les, ils courent a feau , 
comme a leur demeure naturelie. Tant est forte 
dans les animaux 1'impression de la nature, qui 
les porte a se eonserver, 

XLIX. J'ai lu d'un oiseau nomme platalee, 
que pour se nourrir il vole apres les plongeons; 
et lorsqifils sortent de la mer, leur pique et leur 
serre la tete ? jusqu'a ce qu ils laebent leur proie, 
dont il scmpare. On dit aussi qifil avale du 
coquillage en grande quantite, et qu'apres I'a- 
voircuitparlaebaIeurdesonestomae,il lerend, 
et choisit alors ee qu'il y a de bon a manger. 
Une ruse, dit-on, familiere aux grenouilles de 
mer, e'est de se couvrir de sable au bord da 
l'eau : elles viennent a remuer : les poissons y 
courent comme a un appat , et sont pris eux-me - 
mes. II y a entre le corbeau et le milan une es- 
pece de guerre naturelie, qui fait que partout 
ou fun trouve les oeufs de fautre, il les casse. 
Aristote, qui na presque rien omis en ee genre, 
remarque une cbose bien digne d admiration. 
Quaud les grues passent la mer pour gagncr des 
pays plus cbauds, elles forment la ligure d'un 
triangle. Par Tangle de devant, elles fendent 
fair qui leur resiste ; aux deux cotes, elles bat- 
tent des ailes , et cela leur sert comme de ramcs, 
pourfaeiliter leur course : la base de leur triangle 
est aidee des vents, qu'elle a comme en poupe. 
Les grues qui sont derriere, appuient leur cou 
etleurtetesur celles quiles precedent : mais cello 
qui les guide ne pouvant avoir ee soulagement, 
parce qu'elle n'a pas de quoi s'appuyer, elle 
revient a la queue pour se reposer. Une de 



bumilitas, ut cibum terrestrem rostris facile contingant. 
Quae autem altiora sunt, ut anseres , ut cygni , ut grues, 
ut cameli , adjuvantur proceritate collorum. Manus etiam 
data clephantis, quia propter magnitudinem corporis 
difficilcs aditus babebant ad pastum. 

XLVIIl. At, quibus bestiis erat is cibus , ut alius gene- 
ris bestiis vescerentur, ant vires natura dedit, aut celeri- 
tatem. Data est quibusdam etiam macbinatio quaedam , 
atque solertia : ut in araneolis aliae quasi rete texunt, ut, 
si quid inbaeserit, conliciant : alias autcm ut ex inopinato 
observant , et , si quid incidit , arripiunt , idque consumunt. 
Pinna vero ( sic enim Grace dieitur) duabus grandibus 
patula concbis, cum parva squilla quasi societatem coit 
comparandi cibi. Ilaqne cum pisciculi parvi in concbain 
biantem innataverunt, turn admonita a squilla pinna 
morsu comprimit coucbas. Sic dissimillimis bestiolis com- 
muniter cibus qureritur. Jn quo admirandum est, con- 
gressune aliqno inter se , an jam inde ab ortu naturae ipsa) 
congrcgatae sint. list etiam admiratio nonnulla in bestiis 
aquatilibus lis , quae gignuntur in terra : veluti crocodili, 
fluviatilesque testudiues, quredamque serpentes ort;e ex- 
tra aquanl, simul ac primum niti jiossnnt, aquam perse- 
quuutur. Quin etiam anatum ova gallinis saepe supponi- 
mus; e quibus pulli orti primum aluntur ab lis , ut a 
matribus, a quibus exclusi , fotique sunt : deinde eas 
relinquunt, et elTugiunt sequenles, cum primum aquam, 



quasi naturalem domum, videre potuerunt. Tantam inge- 
nuit animantibus conservandi sui natura custodiam. 

XLtX.Legi etiam scriptum, esseavem quamdam, qua; 
platalea nonnnaretur : earn sibi cibum quaerere advolan- 
tern .ad eas aves, quae se in mari mergerent : quae cum 
emersissent, piscemque cepissent, usque eo premere ca- 
rum capita mordicus, dum ilia? captum amitterent, id 
quod ipsa invaderet. Eademque baec avis scribitur concbis 
se solerc complere , casque cum stomacbi calore conco- 
xerit, evomere, atque ita eligere ex iis , quae sunt escu- 
lenta. Ranae autem marinae dicuntur obruere sese arena 
solere , et moveri prope aquam : ad quas, quasi ad escam , 
pisces cum accesserint, contici a ranis, atque consumi. 
JMilvo est qnoddam bellum quasi naturale cum corvo : 
ergo alter alterius ubicunque nactus est, ova frangit. Illud 
vero ab Aristotele animadversum , a quo pleraqne, quis 
potest non mirari? Grues, cum loca calidiora petentee, 
maria transiuiuani, trianguli efficere formam. Ejus au* 
tern summo angulo aer ab iis adversus pellitur : deinde 
sensim ab ulroque latere, tanquam remis, ita pennis 
cursus avium levatur. Basis autem trianguli, quam grues 
cffkimit, ea tanquam a puppi, ventis adjuvatur : haeque 
in tergo praevolantium , colla et capita repouunt : quod, 
quia ipse dux facere non potest, quia non babet ubi nita- 
tur, revolat, ut ipse quoque quiescat. Jn ejus locum sue- 
ceditexiis, quae acquierunt : eaque vicissiludo in omnir 
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celles qui out pris du repos la remplace; et, 
pendant tout le cJiemin qu'ollos ont a fairo, Ic 
Hienie ordre s'observe. .le contcrais beaucoup de 
semhlablos particulnritos , si Ton no jugeait as- 
sez du reste par celles-Ia. Mais voici des choses 
plus eonnues. 

L. Inattention des betes a se eonscrver, leur 
circonspeetion en plturant, leur maniere dc 
se giter, tout cela est admirable. Les chiens sc 
purgent par le baut ; les ibis d'Egvpte par Ic has : 
experience dont les medeeins ont eu Pesprit de 
profiler, il \\y a pas encore longtemps, puis- 
que e'est seulemcnt depuis pen de siecles. On 
sait que les panthcrcs, qui se prennent dans les 
pays barbares avec de la chair empoisonnee, 
n 'out qu'a user d'un remecle quellesconnaisscnt, 
pour mettre leur vie a couvert : et que dans Hie 
de Crete les ehevres sauvages, quand ellcs sont 
percees de (leches envenimees , cherchent du die- 
tame, dontelles n'ont pas sitot goute, que les 
flechcs leur tombent du corps. Un pcu avant que 
de faonner, les biclics se purgent avec une petite 
hcrbe, qu'on appelle du seseli. Quand on fait du 
inal aux betes, ou qu'ellcs en ont peur, nous les 
voyons toutes avoir reeours a leurs armes natu- 
relles; les taureaux a leurs cornes, les sangliers 
& leurs defenses , les lions a leurs dents : les unes 
prennent la fuitc, d'autrcs se cachent : les seches 
vomissent lenr noir. les torpilles engourdisscnt : 
il y en a memo plusieurs qui, par de puantes 
exhalaisons, obligcnt les chasseurs a se retircr. 

LI. Mais afin que la beaute du monde fut etcr- 
nelle, la providence des Dicux s'est appliquee soi- 
gneusement h pcrpetuer les differcntes cspeces de 
plantes et daniinaux. Pour cela, tous lesindivi- 

cursu conservatur. Multn ejusmodi proferre possum : sed 
genus ipsum \idetis. Jam vero ilia etiam notiora, quanto 
se opere custodianl besliae , ut in paslu circumspectcnt , ut 
in rubilibus delitescant : alque ilia mirahilia. 

L. Quid en, quae nupcr, id est pauris ante sccnlis, me- 
dicorum ingeniis reperta sunt? Vomilione canes; purga- 
tione antem ahos ibes /Eg\pti;c curant. Audilum est, 
pantheras, qna^ in Uaibaria venenata carnc capcrentur, 
remedium quoddam babere; quo cum esscnt usee, non 
morerentur : capras an tern in Creta fcras, cum esscnt 
confuse venenalis sagittis , lierbam qnrcrere quai dictam- 
nus vocarclnr ;'qnam cum gustavissenl, sagiltas excidere 
dicnnl e corpore. Cerweque paulo ante parlum perpnr- 
gant se quadam herbula, quae Seselis dicitur. Jam ilia 
cernimus, ut contra melum , et vim, snis se armis qu;c- 
qne defendat. Cornibus tauri, apri denlibns , rnorsn Ico- 
ns; aliae fu^a se, alife occullatiune tutantur : atramcnti 
eflusione .^epia^ , torpore torpedines : mult.'C etiam insec- 
tantesodori.^intolerabili ftwlilate dcpellunt. 

LI. Ul vero perpetuus mundi essct ornatus, magna adhi- 
bilacura est a procidentia Deoruin, ut semper essenl et 
bestiarum genera, et arborum , omniumque rerum, quce 
alta; ant radicibns a terra, aut stirpibus continerentur : 
quce quidem omnia earn vim serninis habent in se, ut ex 
uno plura^encrentnr : ldque semen inclnsum est in intiina 



dus ont danseux-mSnies une siftconde semence* 
que d'un seul il s'en forme plusieurs. Cette se- 
mence, pour ce qui est des plantes, est renfer- 
mee dans le cceur de leurs fruits; mais si abon- 
damment, que les liommes ont dc quoi s'en 
nourrir, ctde quoi rcplanter tou jours. A regard 
des animaux , ne voit-onpas avec quel art il a ete 
pourvu a la propagation de leurs espeees? La na- 
ture a ordonnc qu'il yen ait dc mAles et de fe- 
melles. TIs sont parfaitcmcnt conformes pour la 
generation , et ont un desir merveilleux de s'ac- 
conplcr. Quand la scmence a etc recue dans la 
matriee, ellc attire presque toute la nourriture a 
elle. G est de quoi ellc forme I'animal deja com- 
mence. Aussitot qull est dehors, si e'est un ani- 
mal qui se nourrisse de lait, presque tous les 
aliments dc sa mere se convertisscnt en lait; et 
sans instruction, par le seul instinct dc la na- 
ture, Tanimal qui vient de naitrc va chercher 
les mamellcs de sa mere, et se rassasie du lait 
qinl y trouve. Unc chose qui fait hien voirqifil 
n'y a rien la de fortuit, mais que cc sont les 
ouvrages tVunc nature prcvoyante et habile, 
e'est que les femelles, qui , comme les truies et 
leschiennes, font d'une portee beaucoup depe- 
tits, ont beaucoup de mamellcs; au lieu que 
celles-la en ont peu,qui font pen dc petits a la 
fois. Avec quelle tendrcssc les betes s 'attachent- 
elles a conserver ct a clever leurs petits, jusqu'a 
ce qif Ms puissent eux-memes se defendrc ! On dit, 
a la verite, que lespoissons, quand leurs oeufssont 
faits, les abandonnent; mais Teau soutient aise- 
ment ces ocufs, ct ils n'ont point de peine a eclore- 
LIf. On dit aussi que Ics tortucs et les croco- 
diles ne font que couvrir de terre leurs ocufs, et 

parte earum baccarum, qine ex quaqne stirpe funduntnr : 
iisdemque seminibus et homines affatim vesenntur, et 
terra- ejusdeni generis stirpium renovationc comj)Ieiitur. 
Quid loquar, quanta ratio in bestiis ad pcrpctnam conser* 
vationem earum generis apparent? JNam primum alia; ma- 
res, ali;e feminai sunt : quod pcrpetuitatis causa inacbi- 
nata nalura est. Deindc partes corporis et ad jnoorcandum, 
et ad concipiendum aptissimce : et in marc, el in femina 
commiscendorum corporum niirrc lihidines. Cum autem 
in locis semen inscdit, rapit omncin fere cibum ad sese, 
coque cojplnni fin^il animal : quod cum ex utero elapsnm 
o\cidit; in iis aniinanlilnis , qu<c lacte -aluntur, omnis 
feredhns matrum lactcsecre iucipit : eaquc, <\im paulu 
ante nala sunt, sine magistro, duce natura, mammas 
appelunt,earumque ubertate saluranlnr. Alque ut intelfi- 
gainus nihil horum esse fortuitum, ct h<TC omnia esse 
opera providfc solertisque nalune ; qu.'e mnltiplices fetus 
I>rocreant, ut sues, nt canes, bis mammarum data est 
mullitudo : quas casdem paucas habent ca* besliaj, quae 
pauca gignunt. Quiddicam, qnantus amor bestiarum sit 
in educandis, cuslodicndisque iis, (jua; procreaverunt , 
usque ad rum (incm, dum pussinl sc ipsa defendcre? Ktsi 
pisces, ut aiunt, ova cum genuerunl, iclinqnnnt : facile 
eninj ilia aquaet susliuenlur, et fctum fundunU 
LM. Testudincs autem, et crocodilos dicunt cum in 
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apres cela se retirent : de sorte que leurs petits 
naissent ets'elevent d'eux-memes sans aide. Mais 
les poules et les autres oiseaux, quand ils veu- 
lent pondre, cherchent un lieu tranquille,ou ils 
preparent le nid le plus mollet qulls peuvent , afin 
de conserver leurs oeufsplus commoderaent. Leurs 
petits sont-ils eclos? ils les defendent du froid, en 
les echauffant sous leurs ailes ; et du chaud , en se 
mettant devant le soleil. Quand ces petits commen- 
centun peu a voler, leurs meres alors les accom- 
pagnent, les dirigent ; et c'est aquoi el les bornent 
leurs soins. L'industrie des hommes est aussi un 
des moyens qui font subsister certaines betes 
et certaines plantes; car il y en a beaucoup, et 
des unes et des autres, qui periraient sans ce se- 
cours. Les hommes, pour ce qu'il leur faut a 
eux, trouvent di verses facilites, suivant les di- 
vers pays. LeNil arrose l'Egypte, et apres Favoir 
couverte et inondee pendant tout Pete, il se retire, 
laissant les champs amollis , et comnie engrais- 
ses pour les semailles. L'Euphrate fertilise la 
Mesopotamie, ou chaque annee il transporte de 
Douvelles terres. L'Indus, qui de tons les fleuves 
est le plus grand, non-seulementamendeetlaboure 
en quelque facon les campagncs, mais les ense- 
mence aussi; car il charrie, dit-on, quantite de 
grains. Jepourraisciter plusicurs autres contrees, 
remarquables par quelque chose de singulier; 
plusieurs campagnes qui sont, chacune en son 
genre, d'une prodigieuse fertilite. 

LIII. Mais quelle plus grande bonte de la na- 
ture, que denous fournir tant d'aliments, si va- 
ries, si delicieux; et de nous les fournir en diffe- 
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rentes saisons, afin qu'ils nous plaisent toujours 
et par la nouveaute, et par Tabondancel Quelle 
grace ne fait-elle pas d'envoyer les Etesies? vents 
qui viennent si a propos , et qui accommodent 
si fort les hommes, les betes, les plantes meme : 
vents qui abattent les grandes chaleurs, et qui 
rendent la navigation plus sure et plus prompte. 
Dans une matiere si abondante , j'ai bien des 
choses a supprimer. Car le moyen que j'entre 
dans quelque detail touchant Putilite des rivieres, 
le flux et le reflux de la mer, les montagnes re- 
vetues d'herbes et de forets, les salines eloignees 
des cotes maritimes, les terres fecondes en re- 
medes excellents, une infinite d arts necessaires a 
la vie? N'oublions point la vicissitude du jour et 
de la nuit; elle fait la sante des animaux, en leur 
donnant un temps pour agir, et un temps pour 
se reposer. Ainsi , de quelque cole que Ton exa- 
mine Tunivers , concluons que tout y est admira- 
blement gouverne par une providence divine, 
qui veille au salut et a la conservation de tons 
les etres. Si Ton demande pour qui le mondea ete 
fait, dirons-nous que ee soit pour les arbres et 
pour les herbes, qui, sans avoir de sentiment, 
ne laissent pas d'etre au nombre des ehoses que 
la nature fait subsister? Cela paraitabsurde. Pour 
les betes? II n'estpas plus probable que les Dieux 
aient pristantde peine pour des brutes muettes, et 
sans entendement. Pour qui done? Sans doute 
pour les animaux raisonnables : c'est-a-dire, pour 
les Dieux et pour les hommes, qui certainement 
sont les plus parfaits de tous les etres, puisque 
rien n'egale la raison. II est done a croire que le 



terra partum ediderint, obruere ova, deinde discedere : 
ita et naseuntur, et educantur ipsa per sese. Jam gallinae, 
avesquc reliquae, et qnietum rcquirunt ad pariendum lo- 
cum , ot cubilia sibi , nidosque construunt, eosque qnam 
possunt mollissime substernunt, tit qnam facillime ova 
serventur. E\ quibus pullos cum excluserint , ita tnentur, 
ut et pennis foveant , ne frigore laedantur ; et , si est calor 
a sole, se opponant. Cum autem pulli pennulis uti pos- 
sunt, turn volatus eorum raatres prosequnntur; reliqua 
cura liberanfur. Aecedit etiam ad nonnullorum animan- 
tium , et earum rerum , quas terra gignit, conservalionem 
etsalutem, hominum eliam solertia, et diligentia. Nam 
uiultae et pecudes , et stirpes sunt, quae sineprocuratione 
hominum salvae esse non possunt. Magna? etiam opportu- 
nitates ad cultum bominum, atque abundantiam , alire 
aliis in locis reperiuntur. yEgvplum Nilns irrigat, et, cum 
tota restate obrutam oppletamque tenuit, turn recedit, 
mollitosquo et ohlimatos agros ad serendum relinquit. 
Mesopotamiam fertilem efticit Euphrates : in quam quot- 
annis quasi novos agros invebit. Indus vero, qui est om- 
nium lluminum maximus, non aqua solum agros lretificat, 
etniitigat, sed eos eliam conserit : magnam enim vim se- 
niinum secum frumenti similium dicitur deportare. Mul- 
taque alia in aliis locis commemorabilia proferre possum : 
niuitos fertiles agros, alios aliornm fructuum. 

LUI. Sed ilia quanta benignitas naturae, quod tam 
mnlta ad vescendum, tamvaria, tamque jucunda gignit : 



neque ea uno tempore anni : ut semper et novitate delec- 
temur, et copia? Qnam tempestivos autem dedit, quam 
salutares non modo bominum, sed etiam peeudum generi, 
iis denique omnibus, qua; oriuntnr e terra, ventos Ete- 
sias? quorum tlatu nimii temperantnr calores : ab iisdem 
etiam marilimi cursus celeres, et certi diriguntur. Muita 
prnetereunda sunt, et lamen multa dicuntur. Enumerarj 
enim non possunt ilnminum opportunitates : restus mari- 
timi turn accedentes, turn recedentes : montes vestiti , 
atque silvestres : saline ab ora maritima remotissimre : 
medicamentorum salutarium plenissimac terrae : artes deni- 
que innumerabiles, ad victum, etadvitamnecessarirc. Jam 
diei noctisque vicissitudo conservat animantes, tribnens 
aliud agendi tempus, aliud quiescendi. Sic undique omni 
rationcconcluditur, mente consilioquedivino omnia in hoc 
mundo ad salutem omnium , conservationemque admira- 
biliter administrari. Sin quseret quispiam, cujusnam 
causa tantarum rerum molilio facta sit, arborumne et her- 
barum? quae quanquam sine sensu sunt, tamen a natura 
sustinentur : at id quidem absurdum est. An bestiarum? 
nihilo probabilius, Deos mutorum, et nihil intelligentium 
causa tantum laborasse. Quorum igitur causa quis dixerit 
effectum esse mundum? Eorum scilicet animantium, quae 
ratione utuntnr. Hi sunt Dii, et homines : quibus pro- 
fecto nihil est melius : ratio est enim , quae prcestat omni- 
bus. Ita fit credibile, Deorum et hominum causa factum 
esse mundum, quseque in eo mundo sint, omnia. Facilius- 
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moude,avcc tout ce qifil eontient, a M fait pour 
les Dieux ot pour les bommes. Mais on eompren- 
dra encore mieux que les bommes v ontheauooup 
dc part, quand on verra de yu#ll« forme, de 
quelle perfection est lastrueluredu corps humain. 

L1V. Pour vi\re il fiuU Irois choses a Tanimal : 
manner, boire, respirer. Or la bnuebe est tros- 
propre a toutes ees operations. Kile attire par le 
nioyen des nariues encore une plus iirande quan- 
tite d air. Les dents y sont arrangces pour maeber, 
nmenuiser et b rover l'aiiment. Colics de devant, 
qui sont aigues , le mcttont en moreeaux; les 
niAebalieres , qui sont eelles du fond, le triturcnt; 
a quoi la langue, ce semblc , leur est aussi de 
quelque secours. Aux racines dc la langue tient 
Icesopbage, ou Lombe d'abord ce qui est avale. 
II toucbe de part ct d'autre les amygdales , et se 
termine a I extremite interleave du palais. Quand 
les mouvementsde la langue ont fait passer Paii- 
ment jusquc dans ce canal , il le fait descendre 
plus bas : et pendant que ['aliment descend, les 
parties de Icesopbage qui sont au-dessous s'olar- 
eissent; eelles qui sont au-dessus se resserrent. 
Un autre canal ,'que les medecins appellent tra- 
chea arlerc y s'ctend aux poumons, pour servir a 
Tentree et a la sortie de Pair que Ton respire. Et 
comme il a son orifice joignant les racines de la 
langue, un pen au-dessus de Pendroit ou est at- 
tache Tcesophage, il a fallu que cet orilice fut 
rauni d'une espece de couvercle, de peur que s'il 
venait ay tomber de I'aliment qu'on avale, le 
passage de la respiration ne fut bouebe. Comme 
I'estomac, place sous I'oesopbagc, reeoit le boire 
et le manger : aussi les poumons et le cocur at- 
que intelligetur, a Diis imrnorlalibus bominibus esse pro- 
\iium , si erit tota bominis fabricatio perspecta, omnisquc 
bnmana? naturai figura, atque perfectio. 

LtV. Nam cum Iribus rebus animautium vita tencatur, 
cibo, potione, spirilu : ail lia*c omnia pcrcipienda os est 
aptksimum , quod adjunct is naribus spirilu au<;clur. Den- 
libus autem in ore constructs manditur, atque ab Ii is ex- 
b-nnatur, el molilur cibus. Korum advcr.si acnti inorsu 
di\idunt escas, intimi aiilcm conticiunl, qui gmmini vo- 
rantur : qua* confcclio ctiain a lingua adjiivari videtur. 
Linpnam autem ad radices ejus barrens exripit stomacbus: 
quo priinimi illabunlur ea, qu;cacccpLa sunt. Oris utraque 
ex parte ton>ilIas altinsens, palato cxtrcmo, atque inliino 
terminatur. Atque is a^itatione et motibus lin^urc cum dc- 
pulsum, et quasi detrusnm cibum awpit , depellii. Jpsius 
autem paries eicquae sunt infra id , quod devoralur , dila- 
tanlur : qua* autem supra, conlrabuntur. Sed cum aspera 
arteria ( sic enirn a medieis appellatur ) ostium b a beat, 
adjunctum lin^uaj radicibns, paulo supra quaro ad lin- 
£uam stomacbus anneelitur, caque ad pulmone<; usque 
pertineat, excipiatque aniniam earn , quit; dueta sit spi- 
ritu , eamdernquc a pulmonibus respiret , et reddat ; te^i- 
lur quodam quasi operculo, quod ob eau) can#am datum 
e?t, ne, si quid in earn cibi forte incidis*et, spirilus impe- 
direlur. Sed cum alvi natura, subjeeta stomacbo, cibi 
ct potioni? sit receplaculum : pulmones autem et cor ex- 



tirent-ils 1 air dc dehors. C est unc admirable 
structure que eellc de rcstomae. II est presque 
tout nerveux ; plusieurs membranes lecomposent; 
et les fibres qui en font le tissu vont en tour- 
noyant. II retient, pour donner lieu a la diges- 
tion , ce qifil reeoit de solide et de liquide* II se 
resserre. et se dilate scion le besoin. II rassemble 
les aliments , il les mele ct les eonfond, afin que 
tout etant euit sans peine et digere par saebaleur, 
qui est grandc, ct par la vertu des esprits ani- 
maux, la distribution s'en fasse dans le rcste du 
corps. 

LV. Quant aux poumons, leur substance rare, 
molle, fort semblable a celle des eponges, les 
rend tres-propres a la respiration. lis se resserrent 
pour rejeter lair qifilsont attire, et altcrnative- 
ment ils se dilatent pour en attirer de nouveau, 
alin que Pair, qui est un des principalis aliments 
de Tanimal, soit toujours frais. Le sue nourricier 
etant separe du reste de ('aliment, passe des in- 
testins et du ventricule au foie, par des conduits 
qui aboutissent du mesentere aux portes du foie. 
C est ainsi qifon appellc les vaisseaux qui sont 
a Tentree dc ce viseere. De la il y a d'autres con- 
duits par ou la nourriture, au sortir du foie, 
est portec aiileurs. Quand la bile ct les bumeurs 
qui eon lent des reins ont etc separces de cette 
nourriture, le rcste se tourne en sang, et vient se 
rend re a ees memes vaisseaux de Tentree du foie, 
(Voii partent tons les conduits de ec viseere, des- 
tines a porter le chyle dans la veineappelee cave. 
\A se reunit le cbyle, qui , tout forme, passe au 
eccur , et du cocur se distribuc par quantite dc 
veines (hms tout le rcste du corps. Quoiqu'il fut 

trinsecus spintum adducant : in alvo multa sunt mirabili- 
leretTefla, qua; constant fere c nervis. Est nulem mul- 
tiplex et tortuosa, airclquc, et continet, sivc illnd ari* 
dum est, bumidum, quod rctipit, ut id mutari ct conco* 
qui [lossil : caque turn adslringilur, turn relaxalur, atque 
oinne, quod accipit, cogit et confundit : ut facile ct ca- 
lorc, quern multum babet exterendo cil>o, ct prrclerea 
S|)irilu omnia cocla atque confecta in reliquum corpus 
div idantur. 

LV. In pulmonibus autem inest raritas qu.rdam, el 
assimilis spongiis inollitudo, ad liainiendum spiiitum 
aptissima : qui turn se contrabunt adspiranles, turn res- 
piritu dilataut, ut frequenter ducatur cibus animalis, 
quo maxiinc aluntur animanles. Ex intest inis autem, et 
alvo, ser relns a relirpio rilio suecus is, quo alimnr, per- 
inaiiat ad jecur jicr quasdam a medio intcstino usque ad 
poitas jeeoris ( sic enirn appellant) dncfas, ct dircctas 
Nias, qure pertinent ad jecur, eiquc adbairent. Atque inde 
alia) perlhicnlcs sunt, per quas cadit cibus a jecore dilap- 
sns. A!) co cibo cum estsecreta bilis, iique bumores, qui 
ex renibus profunduutnr; reliqua se in sanguiuem vcr- 
tunt, ad easd^mipie portas jeeoris conllunnt, ad quas om- 
nes ejus viae pertineiil : per quas lapsus cibus in boc ipso 
loco, in earn veiiam, qu« r e rava appellatur, confunditur, 
pcrque cam ad vm cont'eclus jam, coactusque perlabitur * 
'i conic autem in totum corpus distribuilur [»er venasad- 
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alse d expliquer comment les parties grossieres 
des aliments sontpoussees dehors par le lnouve- 
ment des intestins qui se dilatent et se resser- 
rent : cependant, pour ne rien dire qui blesse 
Poreille, il faut s'abstenird'en parler. Expliquons 
plutot cette autre merveille de la nature. L'air, 
qui sMnsinue dans les poumons, acquiert de la 
chaleur, et par eelui qui s'y trouve deja, et par 
le battement (tes poumons. Une partie de cet air 
est rejetee dehors; line partie est recue dans l'en- 
droit nomme le ventricule da cceur. Un autre 
ventricule tout semblable, et qui joint celui-ki, 
recoit le sang qui eoule du foie par la veine cave. 
Ainsi de ees deux ventricules , Tun communique 
le sang aux extremites par les veines; l'autre 
communique les esprits par les arteres. Et il y a 
tant d'arteres, tant de veines tellement raelan- 
gees, qu'il est aise d'y remarquer un art divin. 
Parlerai-je des os , qui servent de base au corps, 
etdont les jointures sontadmirablement eoneues, 
soit pour I'affermir, soit pour terminer ses divers 
membres, soit pour se preter a ses mouvcments, 
eta tout ce qu'il doit faire ? Dirai-je comment les 
nerfss'entrelacentavec lesautrespartiesdu corps, 
et comment au sortir du coeur, d'ou ilstirent leur 
origine, ainsi que les veines et les arteres, les 
uns et les autres se distribuent de tous eotes? 

LVI. Ace detail, qui prouve I'babilete de la 
nature et Fatten tion de sa providence, ajoutons 
encore plusieurs reflexions , par on Fon voie com- 
bienDieu nous a privileges. Et d'abord eonside- 
rons qu'il nous a faits d'une taille haute et droite , 
afin qu'en regardant le ciel nous pussions nous 
elever a la connaissance des Dieux. Car nous ne 

moduli) mnltas, in omnes partes corporis pertinenles. 
Quemadmodum autem reliquiae cibi depellantur turn ad- 
slringentibus se intestinis , turn relaxantibus , baud sane 
difficile dictu est ; sed tamen practercnndum est r ne quid 
habeat injucunditatis oratio. 111a potins explieclur incrc- 
dibilis fabrica naturae. Nam qure spiritu in pulmones 
anima diicitur, ca calescit primuni ab eo spiritu, deinde 
coagitalione pulmonum : ex eaquc pars redditur respi- 
rando, pars concipitur cordis parte quadam, quam vcn- 
triculum cordis appellant: cui similis alter adjunctus est, 
in quern sanguis a jecore per venam illam cavam influit. 
Eoque modo ex bispartibus el sanguis per venas in omne 
corpus diffunditur, et spiritus per arterias. Utrseque autem 
crebrae, multaeque, toto corpore intextae, vim quamdam 
incredibilem artificiosi operis divinique testantur. Quid 
dicam de ossibus? quae subjecta corpori mjrabiles com- 
missuras liabent, et ad stabilitatem aptas,et ad artus 
finiendos accommodatas, et ad motum, et ad omncni cor- 
poris actionem. Hue addc nervos, a quibus artus conti- 
nentur ; eorumquc implicationem toto corpore pertincn- 
tem : qui, sicut venae et arterioj a cordc tractre, ct pro- 
fectoe, in corpus omne ducuntur. 

LVI. Ad banc providentiam naturae tarn diligentem, 
tamque solertem adjungi rnulta possunt, a quibus intelli- 
gatur,quantae res bominibus a Deo , quamque eximiaj tri- 
bute sint ; qui primum eos humo exeitatos, celsos, et 



sommes point ici-bas pour habiter simplement la 
terre, mais nous y sommes pour contempler le 
ciel et les astres , speetaclequi n'appartient a nulle 
autre espece d'animaux. Nos sens, par qui les 
objets exterieurs viennent a la connaissance de 
Tame, sont d'une structure qui repond merveil- 
leusement a leur destination ; et ils ont leur siege 
dans la tete, comme dans un lieu fortifie. Les 
yeux , ainsi que des sentinelles , occupent la place 
la plus elevee, d'ou ils peuvent, en deeouvrant 
les objets, faire leur charge. Un lieu eminent 
eonvenaitaux oreilles, parce qu'elles sontdesti- 
nees a recevoir le son , qui monte naturellement. 
Les narines devaient etre dans la meme situation , 
parce que Todeur monte aussi 5 et il les fallaitpres 
de la bouche, parce qu'elles nous aident beau- 
coup a juger du boirc et du manger. Le gout , qui 
nous doit faire sentir la qualite de ce que nous 
prenous, reside dans cette partie de la bouehe 
par oil la nature donne passage au solide et au 
liquide. Pour le tact , il est generalement repandu 
dans tout le corps , afin que nous ne puissions re- 
cevoir aucune impression, ni etre attaques du 
froid ou du ehaud , sans le sentir. Et comme un 
arehiteete ne mettra point sous les yeux , ni sous 
le nez du maitre, les egouts d'une maison : de 
meme, la nature a eloigne de nos sens ce qu'il y 
a de semblable a cela dans le corps bumain. 

LVI I. Mais quel autre ouvrier que la nature, 
dont l'adresse est incomparable, pour avoir si 
artistement forme nos sens? Elle a entoure les 
yeux de tuniques fort minees : transparentes au 
devant, afin que Ton puisse voir a travers : fermes 
dans leur tissure, afin de tenir les yeux en etat. 

erectos constitnit, ut Deornm cognitionem, caelum intuen- 
tes, capere possent. Sunt cnim e terra homines, non ut 
incolse, atque habilatorcs, sed quasi spectatoressuperarum 
rerum,atquc caelestium, quarum spectaculum ad nullum 
aliud genus animantinm pertinet. Sensus autem, interpre- 
tes ac nuntii rerum, in capite, (anqnam in arce, mirificc 
ad usus necessarios et facti, ct collocati sunt. Nam ocnli 
tanqnam speculatores, altissimnm locum obtinent : ex quo 
plurima conspicientes, fungantur suo munere. Etaurcs, 
cum sonum percipere debeant, qui natura in sublime fer- 
tur, rectc in altis corporum partibus collocate sunt, ltem- 
que nares, eo quod omnis odor ad supera ferlur, recte 
sursum sunt : et quod cibi ct potionis judicium magnum 
carum est , non sine causa vicinitatem oris secutae sunt. 
Jam gustatns, qui sentire corum, quibus vescimur, genera 
deberet, habitat in ca parte oris, qua esculentis et potu- 
lentis iter nalura patefecit. Tactus autem toto corpore 
nequahilitcr fusus est , ut omnes ictus, omnesque nimios 
ct frigoris et caloris appnlsus sentire possimus. Atque, ut 
in pedificiis arcliilecli avertunt ab oculis et naribus domi- 
norum ea, quae prolluentia nccessario tetri essent aliquid 
habitura : sic natura res similes procul amandavit a sensi- 
bus. 

LVII- Quis vcroopifcx, prater naturam, qua nihil potest 
esse callidius, tanlam sollertiam pcrsequi potuissct in sen- 
sibusPQuse primum oculos membranis tenuissimis vesti- 
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Elides a faits glissants ct mobiles, pour leur don- 
ncr lemoyen d'ifiterce qui pourrait les offenser, 
ct do porter aisement leurs regards ou ils veulent. 
La prunelle, oil so reunit ce qui fait la force de 
la vision, est si petite, qu'clle so derobc sans 
peine ace qui serait capable de lui fa ire mal. Les 
paupicres, qui sont les cou vert u res des yeux, 
out une surface polie et douce, pour ne point les 
blesser. Soit que la penr de quelque accident 
oblige a les former, soit qn'on vcuille lesouvrir, 
les paupieres sont faitos pour s*y pretcr , ct Tun ou 
lautre de ces mouvemenls ne leur coute qifun 
instant. Ellessont, pourainsi dire,fortilices d'une 
palissadc de poils, qui leur sert a repousser ce qui 
viendrait attaquer les yeux, quand ils sont ou- 
'verts; e. a les envclopper, afm qifils reposent 
paisiblemcnt quand le sommeil les ferine, et nous 
les rend inuliles. Xos yeux ont, de plus, F advan- 
tage d'etre caches , et defendus par des eminences. 
Car d'un cote, pour arreter la sueur qui coule de 
la tcte et du front, ils out lc haut dessourcils; et 
de I'autre , pour se garantir par le has , ils ont les 
joues , qui avancent un pen. Le nez est place entre 
les deux , comme un mur de separation. Quant a 
TouTe, elledemeure toujours ouverte, parceque 
nous en avons toujours besom , meme en dormant. 
Si quelque son la frappe alors, nous en sommes 
reveilles. Kile a des conduits lortueux, de peur 
que, s'ils etaient droits et uuis, quelque chose ne 
s'y glissat. La nature a eu meme la precaution dV 
former une humeur ^ isqueuse , afm que si de pe- 
tites betes tSchaient de s'y jeter, clles y fussent 
prises comme a de la glu. Les oreilles (par ce mot 
on entend la partie qui deborde) out etc faitcs 

vit et sep>il : quas primum perlucidas fecil, ut per ens 
ccrni po^ct : firma< autcm, ut conliiiorentur. Sc*i lubri- 
cos oculos fecit, el mobilos, uL et drclinarenl, si quid no- 
rer^l ; el ad^ppctum, quo vcJIenl, facile converterent : 
acicsque ipsa, qua c^minius, qua? pupula vocatur, ita parva 
e>l, ul ea , qua* nocere |K>*Mnl, facile vilel. Palpcbrarque, 
qua? sunt tegmenta oculorum , rnollis.-imre tactu, ne bedc- 
rentaciem, aplissime facta* cl ad claudendas pupulas, ne 
quid incidcrel , et ad aperiendas : idquc providit, nt idcn- 
lidem fieri posset cum maxima celentale. MuniUuque sunt 
r*a!|»ebrrc tanquam vallo piloruin : quibus, et apertis ocu- 
lis, si quid incidercl, repellcretur ; et s<>mno conniventi- 
bus, quum oculis ad cernendum non egeremtis, nt qui, 
tanquam involnti , quiescerenl. Latent pr;r*terea utililer, et 
excelsis nndique parlibus scpiuntur. Primum enim supe- 
riora, superciliis obducla, sudorem a capile et a frontc 
defluentem repellunt. Gena; deinde ab iuferiore parte tn- 
lantur subjects, leviterquc eminentes. Nasus ita loeatus 
e^t, ut qua-i murus oculis interjectus esse vidcalur. Au- 
dilnsaulcrn semper patet : ejus cnim sensii eliam dormien- 
tes cqcrnus : a quo cum son us est acccplus , etiam e somno 
excitamur. Flexuosum iter habet, ne quid intrare possil, 
si simplex, et directum paterel : prowsnrn ctiani , nt, si 
qua minima besliola conarelur irrumperc, in sordibus an- 
num, tanquam in visco, inbajresceixt. Extra aulem emi- 
nent, qua? appellanlur aurcs, ct tegendi causa facta- , tu- 



pour mettrc Koine a cou vert, et pour empecher 
que les sons ne sc d issipent et ne se perdent, avant 
qucde la frappcr. Kites ontPentree dure comme 
de la cornc, et sont d'une figure siuueusc , pnree 
que des corps decettesorte renvoient le son, et 
le rendent plus fort. Aussi voyons-nous que ce 
qui fait resonner les lyres est d'ecaille ou de 
cornc; et que la voix retentit mieuxdans les en- 
droits renfermes, on il y a plusieurs detours. Les 
narines , a cause du besoin continucl que nous en 
avons , ne sont jamais boucbees. Klles ont Tentree 
fort etroite, de peur qu'il ne s'y glisse quelque 
cbose de nuisible ; et il y a toujours une bumidite 
qui sert a empecber qu'il n y sejourne de la pous- 
siere, ou d'autres corps ctrangers. Le gout ayant 
la bouche pour cloture, c est precisement ce qu'il 
lui fallait, et par rapport a l'usage que nous en 
faisons, et par rapport a sa propre conservation. 

LVHL Tons nossens, au rcste, sont bien plus 
exquis que ceux de la bete. Car nos yeux decou- 
vrent ce qui lui ecbappe, dans les arts dont ils 
sont juges, dans la peinture, dans la sculpture, 
dans lc gestc meme, dans tous les mouvements 
du corps. Ils connaissent la beaute, la justesse, 
les proportions des couleurs et des figures. Que 
dis-je? lis demelcnt meme les vices et les vertus; 
si Ton cstirrite, ou favorablcment dispose ;joyeux 
ou triste; brave ou lacbe; bardi ou timide. Le 
jugement dc Toreille iVest pas moins admirable 
pour ce qui regarde lc cbant et les instruments. 
Kile distingue les tons, les mesures, les pauses, 
lesdiverses sortes dc voix, lesclaires, les sour- 
des, les douces, les aigres, les basses, les bau- 
tes , les flexibles , les rudes ; et il n'y a que l'oreille 

tandiquc sensus; el ne adjecte voces labercnlur atque 
errarent , priusquam sensus ab bis pulsus essct. Sed duros, 
et quasi conieolos iiabcnt introilus, multisr|ue cum flcxi- 
bus, quod bis naluris relatus amijlificatur sonus. Quocirca 
el in fidibus tesludine resonalur, an I conm : el ex tortuo- 
sis locis et inclusis soni referuntur ampliorcs. Similiter 
nares, qua; semper propter neccssarias ulilitalcs patent, 
contractures babenl iutroitus, ne quid in eas, quod noceat, 
possit pervaderc : buinoremquc semper babent ad pulvc- 
rem, multaque alia depcllenda , non inutilein. Gustatus 
praxlare septus est : ore cnim continetur, el ad usuin apte , 
et ad incolnmitalis cuslodiam. 

LYIII. Omnisque sensus bominum multo antecellit 
sensibus bestiarum. Primum emm oculi in iis artibus, 
quarnm judicium est oculorum, in piclis, ficlis, crelatisque 
formis, in corporum eliam motione , atque gcslu multa 
I cernunt subtiiius : a)Ioruin etiam ct figurarum \enusta- 
I lem, atque ordinem, et, ut itadicam, deccnliam, oeirii 
judirant; atque etiam alia majora. Nam el virtutcs, et vi- 
lia cognoscunt: iraluin, propilium; Iretantem , dolcntem ; 
fortem, ignavum; audacem , timidumqiie ^noscunt. 
Anriumque item est adrnirabile quoddam , artificiosumquc 
| judicium, quo juriicatur et in \ocis,elin tibiarum ner- 
' \orumqnc r>anlibus varietas sonorum, intcrvalla, distinc- 
| tio, el vocis genera permnlta : canorum, fuscum : lneve, 
' asperum : grave, aculurn : (lexibite, durum : qua; bomi* 
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de riiomme qui en juge* L'odorat, le gout, et 
le toucher ont aussi leur manierc de juger. On a 
meme invente plus d'arts que jene voudrais, pour 
jouir de ces sens, ct pour les flatter. Car vous sa- 
vez a quel exces on a porte la composition des 
parfums, Tassaisonnement des viandes, toutes 
les delicatesses du corps. 

LIX, Quandjeviens ensuitea considerer V&me 
meme, l'esprit de riiommc, sa raison, sa pru- 
dence, son discernemeut , je trouve qiril faut n'a- 
voir point ces laeultes, pour ne pas comprendreque 
re sont les ouvrages d'une providence divine. Eh! 
que n'ai-je votre eloquence, Cotta! De quelle ma- 
il iere vous traiteriez un si beau sujet! Vousfcriez 
voi r Petenduc de not re intel I igence; comment nous 
savons reunir nos idees, et iier celles qui suivcnt 
avec celles qui precedent; etablirdes principes, 
tirer des consequences, definirtout, le red u ire a 
une exacte precision, et nous assurer par la si 
nous sommes parvenus a une science veritable, 
qui est le comble de la perfection , meme dans un 
Dieu. Quelle prerogative , quoique vos Academi- 
ciens la depriment , et meme la refusent a 1'bomme, 
de connaitre parfaitement les objets exterieurs par 
la perception des sens , jointe a ^application de 
l'esprit ! On voit par ce moyen quels sont les rap- 
ports d'une chose avec 1'autre , et la-dessus on in- 
vente les arts necessaires, soit pour la vie, soit 
pour ragrement. Quel'eloqueneeest belle ! Quelle 
est divine, cette maitresse deTunivers, ainsi que 
vous Tappelez parmi vous! Elle nous fait appren- 
drc cc que nous ignorons, et nous rend capables 
d'enscigner ce que nous savons. Par elle nous 
cxhortons, par elle nous persuadons, par elle 
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nous consolons les affliges, par elle nous relevons 
le courage abattu , par elle nous humilions I'au- 
dace, par elle nous reprimons les passions, les 
emportements. Cest elle qui nous a impose' des 
lois , qui a forme les liens de la societe civile , qui 
a fait quitter aux hommes leur vie sauvage et fa- 
rouche. Aussi ne croirait-on pas, a moins que 
d'y prendre bien garde, tout ce qu'ilcnaeoute a la 
nature pour nous donncr la parole. Gar il \ a 
premierement, depuis les poumonsjusqu'au fond 
de la bouche, une artere par ou se transmet la 
voix , dont le principe est dans notre esprit. Aprcs 
dans la bouehe se trouve la languc, terminee par 
les dents. Elle flechit, elle regie la voix, qui nc 
lui vient que confinement proferee. En la pous- 
sant cette voix eontre les dents , et contre d'autres 
parties de la bouche, elle artieule, elle rend les 
sons distincts. Ce qui fait que les Sto'iciens corn- 
parent la langue a l'archet , les dents aux cordes, 
et les narines au corps de rinstrurnent. 

LX. Mais nos mains, de quelle commodite ne 
sont-elles pas, ct de quelle utilite dans les arts? 
Lesdoigts s'allongcnt ou se plicnt sans la moin- 
dre difliculte, tant leurs jointures sont flexibles. 
Avec leur secours, les mains usent du pinceau 
et du eiseau ; el les jouent de la lyre, de la flute; 
voila pour I'agreable. Pour le necessairc, clles 
cultivent les champs , batissent des maisons , font 
des etoffes, des habits , tr availlent en cuivre, en 
fer. L'esprit invente; lessens cxaminent; la main 
execute. Tellement que si nous sommes loges, si 
nous sommes vetus et a couvert, si nous avons 
des villes, des murs, des habitations, des tem- 
ples, e'est aux mains que nous le devons. Par 



nuni solum auribnsjudicantur. Nariumqueitem, et gustandi 
pariter et tangendi magna judicia sunt. Ad quos sensns 
capiendos et perfruendos, plures etiam, quam vellem, 
artes repertae sunt : perspicnum est enini, quo composi- 
tiones unguentorum, quo ciborum condiliones, quo cor- 
poruin lenocinia processerint. 

LIX. Jam vero animum ipsum, mentemque bominis, 
rationem, consilium, prudentiam , qui non diviua cura 
perfecta esse perspicit , is bis ipsis rebus mihi videtur ca- 
rere. De quo dum disputarem, tuam mihi dari velim , 
Cotta, eloquentiam. Quo enim tu ilia modo diceres? 
quanta primum intelligentia , deindeconsequentium rerum 
cum primis conjunctio, et comprebensio esset in nobis : 
ex quo videlicet, quid ex quibusque rebus efiieiatur, idque 
rationc, concludimus ; singulasque res definimus, circum- 
scriptequecompleclimnr : ex quoscientia intelligitnr quam 
vim liabeal, qualissit; qua ne in Deo quidem est res ulla 
pra'stantior. Quanta vero ilia sunt, quae vos Academici 
infirmatis et tollitis, quod et sensibus, et animo ea quae 
extra sunt, pcrcipimus, atque comprebendimus? Ex qui- 
bus collatis inter se, et comparatis, artes quoque eDici- 
mus, partim ad usum ^sitae, partim ad oblectationem ne- 
cessarias. Jam vero domina rerum (ut vos soletis dicere) 
eloquendi vis, quam est praeclara, quamque divina? quae 
primum eflicil , u t ea , quae ignoramus , discere, et ea , quae 
3cimus, alios docere possimns. Deinde hac cobortamur, 



hac persuademus, hac consolamur aftlictos, bac deduci. 
mus perterrilos a timore, hac gestientes comprimiinus, 
bac cupiditates, iraenndiasque restinguimus. Haec nos 
juris, legum, urbium societate devinxit : bacc a vita im- 
mani et fera scgregavit. Ad usum autem orationis, incre- 
dibilc est, nisi diligenter atlenderis, quanta opnra macbi- 
nata natnra sit. Primum enim a pulmonibus arteria usque 
ad os intimum pertinct : per quam vox, principium a 
mente dneens, percipitur et funditnr. Deinde in ore sita 
lingua est, finita dentibns. Ea vorem immoderate prolu- 
sam lingit et lerminat, qua? sonos vocis distinctos, et 
pressos eflicit, cum el ad dentes, et ad alias partes pellit 
oris. Itaque plectri similem linguam nostri solent dicere ; 
cbordarnm denies; nares cornibus iis, qui ad nervos re- 
sonant in cantibus. 

LX. Quam vero aptas, quamque multarum artium 
ministras manus natnra bomini dedit ! Digitorum enim con- 
tractio facilis, facilisque porrectio , propter molles com- 
missuras, et artus, nullo in motu laborat. Itaque ad pin- 
gendum, ad iingendum , ad scalpendnm, ad nervorum 
eliciendos sonos, ac tibiarum , apta manus est, admotione 
digitorum. Atque ba^c oblectationis : ilia necessitatis; Cdl- 
tns dico agrornm , exstructionesque tectorum. tegumenta 
corporum vel texta , vel suta, ornnemque fabricam aeris 
et ferri : ex quo intelligitur, ad inventa animo, percepta 
sensibus , adbibitis opificum manibus , omnia uos consecu- 
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notrc travail, e>$t-a-dire par nos mains, nous 
savons multiplier el varier nos alinu i n(s. Car 
beaucoup do fruits, ou qui so eonsonunont da- 
bord, on qui so doivont garder, ne viendraiont 
point sans culture. IVailleurs, pour manger des 
animaux terrostres, dos aqnaliquos ot des vola- 
tiles, nous on avons part ie A prendre, parlic a 
nourrir. Tour nos voi lures, nous domplons les 
quadrupedes : dont la foree et la vitessc supplant 
a noire faihiesse et a notrc lenteur. Nous faisons 
porter des charge* aux uns, le joug a d'autres. 
ZVous faisons sor\ir a nos usages la sagacite dc 
rdcphaut , et Todorat dn cbien. Le for, sans quoi 
Ton no pent culliver les champs, nous allons le 
prendre dans les entrailles do. la term Les veincs 
de euivre, d argent et d'or, quoique tres-ea- 
checs, nous les trouvons, et nous les employons 
a nos bcsoins, ou a des orncments. Nous avons 
des arhres, ou qui out etc plantes a desscin, ou 
qui sont \ onus d'eux-memcs ; et nous les coupons , 
tant pour fairc du feu, nous chauffer ct cuire 
nos viandcs, que pour batir, et nous mettrc a 
I'abri du chaud et du froid. (Test aussi de quoi 
construirc des vaisseaux, qui de toutes parts nous 
apportent toutes les commodites de la vie. Nous 
sommcs les sculs animaux qui entendons la na- 
vigation, ct qui par la nous soumettons cc que 
la nature a fait de plus violent, la mcr et les 
vents. Ainsi nous tirons dela mer une infinite dc 
choses utiles. Pour ecllcs que la terre produit, 
nous en sommcs absolumcnt les maitres. Nous 
jouissons des plaines, des montagnes : les rivieres, 
les lacs sont a nous : e'est nous qui semons les 
bles, qui plantons les arbres : nous fertilisons ( 
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les tcrres en les arrosant par des canaux : nous 
arrctons les flcuves, nous les redrcssons, nous les 
dctonrnons. Kn un mot, nos mains taebent de 
fairc dans la nature, pour ainsi dire, line autre 
nature. 

LXL Mais quoi! Tesprlt hnmain n'a-t-il pas 
memo penctrc dans le ciel? De tons les animaux, 
il nV a que Thommc qui ait observe le conrs 
des astrcs, leur lever, lour couchcr; qui ait de- 
termine Tespace du jour, du mois, de Tannee; 
qui ait prevu les eclipses du soleil et colics de la 
lime; qui les ait preditcs a jamais, marquant 
leur grandeur, leur duree, leur temps precis. Et 
c/est dans ccs reflexions (pie Tesprit humain a 
puise la connaissance des j)ieux. Connaissanee 
qui produit la piete, la justice, toutes les vertus, 
dou rcsulte une heurcusc vie, semblablc a cslle 
des Dieux, puisque des-lors nous les egalons, a 
Timmortalitc pres, dont nous n 'avons mil besoin 
pour bicn vivre. Par tout ec que je viens dexpo- 
scr, jc crois avoir suffisammcnt prouve la supc- 
riorite de l'hommesur le reste des animaux. Con- 
cluons que ni la conformation dc son corps, ni 
les qualitcs de son esprit, ne peuvent fitrc Pel'fet 
du hasard. Pourfmir, car il est temps, jen'ai plus 
qu'a montrer que tout ce qui nous est utile dans 
cc monde-ci a etc fait exprcs pour nous. 

LXI1. Premiercmcnt, Iemondea etc fait pour 
les Dieux ct pour les bommes. Tout ce qifil eon- 
tient a cte prepare, a etc imagine pour notre 
utilite partieuliere. II est la maison commune, ou 
la cite des Dieux ct des bommes , puisque cc sont 
les sculs ctrcs raisonnables, les seuls qui connais- 
sent la justice, etqui aient une loi. Ainsi, comme 



los, uttecti, ut vestiti, ul salvi esse possimus; tirhes , 
innros, domicilia, delubra babcamus. Jam vcro opcribus 
bominum , id est, manibus, cibi etiam varietas invenilur, 
el copia. Nam ctagri mulla fernnt inanu quu-sita, qu;e vol 
statim consumantnr, vol mandentur condila votnstati. lit 
pr.vt^rea vescimur besliis ot lerrenis , et aquatilibus , ot 
^latilibus, partim capiendo, parlim alendo, Kfliciinns 
eliam domitn nostro qiiadrupcdum vectiones, quorum 
rcleritas, atque \h, nobis ipsis affert vim , ot ccleritatem. 
Nos onera quibnsdam bestiis, nos juga imponimus : nos 
olepliantorum aeutissimis sonsibus, nos sagacitatc canum 
ad utilitatem nostram abulimiir : nos e term ravcrnis 
ferrum eliciuiiH, rem ad colendos aj;ros necessarian) : nos 
arris, argenti, auri venas , penitus abditas, invonimus, 
el ad nsurn aptns , et ad ornatnm decoras : arborum aulem 
conseclione , omnique materia , et culta , ct silvcstri , par- 
lim ad calcfaciendum corpus, igni adhibito, et ad milium- 
dum cibum utimnr, parlim ad a;dificandum, nt tcctis 
septi, frigora Moresque pellamiis. Magnos vcro u.mjs af- 
fert ad na\i^ia facienda, quorum enrsibus suppeditantur 
omnes undique ad ^tain copi.'o : quasquc res violcntKsi- 
mas nalura genuit, earum moderations nos soli babc- 
mus, maris, atque ventorum, propter nauticarum rmnn 
scientiam; plurirnisqne maritimis renns frnimur, alque 
ulimnr. Terrenorum item c^immodorum omnis in bom i no 
dominatu5. >"os campis, nos montibus fruimnr : nostri 



sunt anincs , nostri laens : nos fru^es scrimus , nos arbores : 
nos aquarmn inductionibus lerris fecunditatem danius : 
nos llumina arremu.s, dirigimus, avertimns : nostrisdeni- 
qne manibus in reruin naturaqnasi alteram naturam efficcre 
conamur. 

LXI. Quid vcro? Iiominnm ratio non in caelum usque 
penctraviti' Soli cnim ex animantibus nos astrorum orlus, 
obitus, enrsusque cognovimus : ab bominum genere fini- 
lus est dies, mensis, annus : defect iones solis et hum cog- 
nitio, pricdictifque in omne poslonnn lempus, quaj, 
qunnt.'c, quando fulnnc sint. Qikc contnensanimus, a^cipit 
ab bis cognitionem Deornni ; ex qua oritur pietas; cni 
ronjunrta justilia est , reliqu;cquc virlntes , e quibns vita 
beala exsi.^lit, par et similis Dcorum; nulla alia rc, nisi 
imniortalitale, quncniliil ad bene vivendum pertinet, ce- 
dons cade.stibns. Quibus rebus exposiiis, satis docnisse 
vidcor, bominis nalura quanto omnes antcirel animantcs. 
Kx quo drbet intelli^i , ncc iiguram , siturnqnc nicmbro- 
rum; ncc in^onii , mcntisqne vim, talem olfici poluisse 
fortuna. t;estat , ut doccain , alqnc aliqnando perorcni , 
omnia , qnre sint in boc mundo , quibus ulantur bomines , 
liominurn causa facta esse, et parata. 

LXII. I'rincipio ipso mundus, Dcorum bominumqne 
cau.vt iactus est : qua-que in eo sunt omnia, oa parata ad 
frnrtum bominum, et inventa sunt. Kst cnim mundus 
quasi communis Dcorum atque bominum domus, nut 
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Ses villes d'Athencs et de Sparte out etc bAties 
pour les Atheniens et pour les Spartiates; et que 
tout ce qu'elles renferment est cense appartenir 
a ees peuples : de meme on doit juger que tout 
ce qui est dans le monde est aux Dieux et aux 
hommes. Le soleil, la lune, tons les astres, outre 
qu'ils font partie de ce qui constitue l'univeus, 
servent aussi de spectacle aux mortels. Spectacle 
ravissant, dont on ne se rassasie point, le plus 
digne de nous oeeuper et d'exercer notre pene- 
tration. En mesurant le eours des astres, nous 
avons observe les diflerentes saisons , leur duree , 
leur vicissitude; et puisque tout cela n'est eonnu 
que des hommes seuls ? on a sujet de croire qu'il 
a ete fait pour l'amour d'eux. Que la terre pro- 
duise toute sorte de grains et de legumes , est-ce 
pour les hommes, on pour les brutes? Celles-ci 
ne touchent pas meme aux fruits de la vigne et 
de Tolivier, qui viennent en si grande quantite, 
et d'un gout si exquis. Elles ne savent ni semer, 
ni cultiver, ni faire a temps la recolte, ni serrer 
et garder les fruits : il n\y a que Thomme qui 
prenne ees soins , et qui en profite. 

LXIII. Ainsi , de meme que les lyres et les 
flutes sont faites pour ceux qui s'en peuvent ser- 
vir, les fruits de la terre sont uniquement desti- 
nes a ceux qui en usent. Et si quelques betes en 
derobent un peu, il ne s'ensuit pas que la terre 
les ait produits a leur intention. Quand les hom- 
mes font- provision de froment, e'est pour leurs 
femmes , pour leurs enfants , pour leurs families ; 
et non en faveur des rats, ou des fourmis. Aussi 
les betes n'en jouissent-elles qu'a la derobee, 
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eomme jai dit : mais les maitres, publiquemcnt 
et librement. C'est done pour nous que la nature 
pretend travailler. Unesi grande abondanee, line 
si grande varietede fruits, qui rejouissent non- 
seulement le gout, mais encore Fodorat et la vue, 
seraient-elles pour dautres que pour nous? Eh! 
comment les betes auraient-elles part au motif 
qui a fait produire les fruits de la terre, puls- 
qu'elles out ete produites elles-memes pour les 
hommes? En effet, si les brebis ne portaient une 
laine, qui preparee et tissue sert a nous vetir, de 
quelle utibte seraient-elles, n'ctant eapables de 
rien sans le seeours de Thomme, pas meme de 
pourvoir a leurs aliments? Que signifient dans le 
ebien tant de fidelite, Tart de Hatter amoureuse- 
ment son maitre, une si grande haine pour les 
etrangers, tant de sentiment pour queter le gibier, 
tant de vivacite a le poursuivre : que signifient, 
dis-je, toutes ees qualites du ehien, si ee n'est 
qu'il est ne pour le service de Fhomme? Parle- 
rai-je des bacufs? On voit bien , a la forme de leur 
dos, que leur affaire n'est pas de porter des 
eharges ; mais leur cou est naturellement fait pour 
le joug, eomme leurs fortes et larges £paules pour 
tirer la charrue, Dans le siccle d'or, ainsi que 
parlent les poetes, le service que ees animaux 
rendaient au laboureur, en lui fendant les gue- 
rets, etait eense si important, que e'eut ete alors 
uu erime de les tuer pour les manger. 

Mais bientot s'eleva cette race brutale 
Qui forgea la premiere une lame fatale, 
Et qui, pour se nourrir cliercbant un mets nouveau, 
figorgea sans pititS le docile taureau. 



iirbs utrornmqne. Soli enim ratione utentes , jure , ac lege 
vivunt. Ut igitur Atlienas, et Lacedccmonem, Albenien- 
sium , Lacedrcmoniornmque causa pnlandum est conditas 
esse; omniaque, quas sint in bis urbibus, eorum populo- 
rum recle esse dicuntur : sic qiwTcnmque sunt in omni 
mundo, Deorum atque bominum putanda sunt. Jam vero 
circuitus solis et lunai, reliqnornmque siderum, quan- 
quam etiam ad ninndi cobserentiam pertinent, tamen et 
spectaeulum bominibus prrebenl : nulla est enim insatia- 
bilior species, nulla pulclnior, et ad ralionem solertiam- 
que prrcstanlior : eorum enim cursus dimetati, maturila- 
tes temporum , etvarielates, mutationesqne cognovimus : 
qufe si hominibus solis nolasunl, bominum facta esse 
causa judicanda sunt. Terra vero feta frugibus, et vario 
leguminnm genere, quae cum maxima largilate fundit, ea 
ferarnmne, an bominum causa gfgnere \idetur? Quid de 
vilibns, olivetisque dicam? quarnm uberrimi laitissimique 
fnictus nihil omnino ad bestias pertinent : neque enim se- 
rendi, neque colendi, nec tempestive demelendi, perci- 
piendique frnctus, neque condendi, ac reponendi ulla 
pecudum scientiaest; earumque omnium rerum bominum 
est el usus, et enra. 

LXHI. Ut fides igilur, et tibias eorum causa facias di- 
cendum est, qui illis uli possunt; sic ea, quae diximus, 
iis solis confitendum est esse parata, qui utuntur. Nec, 
si quae besliee furantur aliquid ex bis, aut rapiunt, ilia- 
ram quoque causa ea nata esse dicemus. Neque enim bo- 



mines murium aut formicarum causa fmmentum condunt, 
sed conjugum, et liberorum, et familiarum suarum : ila- 
que bestia? furlim, ut dixi, fruuntur; domini palam, et 
libere. Hominum igitur causa eas rerum copias compara- 
tas, fatendnm est. Nisi forle tanta ubertas, et varietas 
pomorum, corurnque jucundus non gnstatus solum, sed 
odoratns etiam, et adspectus dubitationem aflert, quin 
bominibus solis ea natura donaverit : lautumque abest, 
ut boccbesliarum etiam causa parata sint, ut ipsas bestias 
bominum gratia generatas esse videamus. Quid enim oves 
aliud afferunt, nisi ut earum villis confeclis atque eon- 
textis bomines vestiantur; quai qnidem neque ali, neque 
snstentari, neque ullum fructum edcre ex se sine cultn 
bominum et curatione potuissenl. Cannm vero tarn fida 
cuslodia, tamque amans dominorum adulatio , tantumque 
odium in externos, el lam incrcdibilis ad invesligaudum 
sagacilas narium, tanta alacritas in venando, quid signi- 
fieat aliud, nisi se ad bominum comrnoditates esse gene- 
ratos? Quid de bobus loquar? quorum ipsa terga declarant 
non esse se ad onus accipiendum figurata : cervices autem 
nata? ad jugum : turn vires bumerorum et latitudines ad 
aratra extrabenda : quibus, cum terra; subigerentur fis- 
sioneglebarum, ab illoanreo genere, ut poelre loquuntur, 
vis nunquam nlla afferebalur. 

Ferrca luin vero proles exorta repente est, 
Ausaquti funrstum prima est fabricarier ensem, 
Kt guslare manu victum domitumque juvencum. 
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LXIV. Je serais trop long, si jc m'arretais ici 
awx proprietes des fines et des mulets, pour mon- 
trer qifils sont certainement destines a nos usa- 
ges. Et lc cocbon, a quoi est-il bon qifa manger? 
11 n a une imc, dit Cbrysippe, qu en guise de sel, 
pour iVmpeeher de pourrir. Au reste, comme il 
rtnit propre a la nourriture des homines, la na- 
ture n\a point fait d'animal plus feeond que ce- 
lui-la. Quelle multitude d'oiscaux et de poissons, 
qui tombent dans les pieges que nous savons leur 
tendre, et qui flattent si delicieusement le gout, 
(juc Ton scrait tente quelqucfois dc eroire notre 
providence epienrienne! 11 y a certains oiscaux 
que nous croyous faits pour predire 1'avenir, les 
uus par leur chant, les an t res par leur vol. Quant 
aux grosses betes sauvages, nous les prenons a 
la cbasse; soit pour les manger; soit pour nous 
oceuper a un exercice, qui est Timage de la 
guerre; soit pour nous servir de celles qu'on 
pcut dompter et instruire, comme les elephants; 
soit pour y trouver des rcmedes a nos mala- 
dies et a nos plaies, comme il s'en trouve dans 
certaines plantes dont , a force d'experiences , on 
a connu les vertus. Representez-vous enfin toute 
la terre, comme si vous Paviez devant les yeux. 
Que decouvrirez-vous? De vastes eampagnes fer- 
tilesen grains; desmontagncs reveilles d ? epaisses 
forets ; des p£tu rages immenses pour les bestiaux. 
Representez^ous toutes lesmers. Vous les verrcz 
couvertcs de navires, qui fendent les flots avec 
une incroyable vitesse. Et, non contents de re- 
garder la face de la terre, voyez j usque dans la 
profondeur desesentrailles une infinite de choses 
utiles, qui, faites pour Thomme, nc sont decou- 
Nertes que par l'homme seul. 

Tanta putabatur utilitas percipi ex bobus, ut eorum visce- i 
ribus vesci scelus haberetur. 

LXIV. Longum est mulorum persequi utilitates, et asi- 
norum; quae certe ad hominum usum paralae sunt. Sns 
vero quid habei, prater cscam? cui qnidein, ne putres- 
cent, animam ipsam pro sale datam dicit esse Cbrysip- 
pus : qua pecude, quod erat ad vescendum liominibus 
apla, nihil pennit natura fecundius. Quid multitudinem , 
suavitatemque pi^cium dicani? quid avium? ex quibus 
tanta percipitur voluptas, ut interdum Prowea nostra 
Epicurea fuisse videatur. Atque hre ne caperentur quidem , 
nisi hominum ratione, atque solertin. Qunnquam aves 
quasdam, ct alites, et oscines, ut noslri augures appel- 
lant, rerum angnrandarum causa esse natas pulamus. 
Jam vero immanes et ferasbelluas nanciscimurvenando, 
ut et vesramnr iis, etexerceamur in venando ad similitu- 
dinem bellica? discipline, et utamur domitis, el condocc- 
factis , ut elepbantis; multaqne ex earnm corporibns rc- 
rnedia morbis et vulneribus eligarnus; sieut ex quibnsdam 
stirpibus, et berbis, quarum utilitates Ionginqni temporis 
usn et periditntione percepimus. Totam beet animis tan- 
quam oculis lustrare terrain, mariaque omnia. Cernes 
jam spatia frngifera atque imrnensa camporurn, vestitus- 
que densissimos rnonlium, pecudum pastus, turn incre- 
dihili cursus maritimos celeritate. Nec vero tantum supra 
terram, sed etiam in intimis ejus tenebris plurimarum ic- 



LXV. Une autre prcuvc, ct des plus fortes, 
selon moi, pour fa ire sentir que la providence 
des Dicux prend soin de nous, e'est la divination. 
Preuve que tons les deux, peut-etre, vous atta- 
querez : vous, Cotta, parceque Carncade s'clc- 
vaitvolon tiers contrelesStoJeiens; vous, Velleius, 
paree qifil n'est rien dont Epicure se moquctant 
que des pronosties. Quoi qifil en soit, la verite 
de la divination se fait connattre dans plusieurs 
lieux, dans plusieurs rencontres; dans les affai- 
res particulieres, encore plus dans les publiques. 
On recoit plusieurs avertissemcnts par les arus- 
piees, par les augures, par les oracles, par les 
vaticinations, par les songes , par les prodiges : 
et souvent il est arrive, grace aux lumieres ve- 
nues par eette voie, que les evenements out etc 
hcureux, et qu on a repousse dlmminents perils. 
Appclez done la divination unemaniere dc trans- 
port, ou un art, ou une faculte uaturelle : tou- 
jours est-il sfir qu'elle se trouve parmi les bom- 
mcs ; et que dans quieonque elle se trouve, e'est 
un don des Dieux. Que si ces preuves, en les pre- 
nant ebneune separement , font pen cVimpression 
sur votre esprit : du moins, quand vous remar- 
quez comme dies sont liees toutes ensemble, 
vous en devez etre touebe. Au reste, la provi- 
dence des Dieux n'embrasse pas le genre hu- 
main dans son universality seulement, elle veille 
surchaquc partieulicr. Une gradation vous ren- 
dra eeci sensible, en vous conduisant de I'uni- 
versalite a un moindre nombre, et dun moindre 
nombre aux partieuliers. 

LXV1. Car si les raisons que jai toucbees 
prouvent que les Dieux prennent soin de tous 
* lesbommes, dans quelque pays, dans quelque 

1 rum latet nlilitas, quae ad usum liominum orta, ab liomi- 
nibus solis invenitur. 

LXV. Illud vero, quod ntcrquc vestrnm fortasse arri- 
piet ad reprebendendum , (Cotta, quia Carneades libenter 
in Sloicos invebebatur : Velleius, quia nihil tarn irridet 
Epicurus, quam prrcdictionem rerum futurarnm) mibi 
videtur vel maxiinc conlirmare, Ucornm providentia con- 
suli rebus bumanis. lihl enim profcclo divinatio, qua; 
multis locis, rebus, temporibus apparet, turn in privatis, 
turn maxime in publicis. Multa cernunt liamspices : multa 
augures provident : multa oracnlis dcclarantur, multa 
vaticinationibus , multa somniis, multa portentis : quibus 
coguitis, mult;je sa;pe res hominum sentenlia atque uti- 
Jitc'ite parte, nmlta etiam pcricula dcpulsa sunt. Ha?c 
igitur sive vis, sive ars, sive natura, ad scienliam rerum 
futurarum boniini profcclo est, nee ab alio alicui, quam 
a Diis irninorlalibus , data. Qure si singula vos forte nun 
movent, nniversa certe tamen inter se connexa atque 
conjuncta movere debebunt. Nee vero univerAo generi 
hominum solum, sed etiam singulis a Diis immortalibus 
consuli, et provideii solet. Licet enim contrabere univer- 
sitatem generis bumani, eamque gradatim ad panciores, 
po-stremo dedncerc ad singulos. 

LXVI. Nam si omnibus liominibus, qui ubique sunt, 
quacumqne in ora ac parte terrarum, ab bujusee terra?, 
<iua!n nos incoliinus, continuatione distantiuin, Deos con- 
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endroit que ce soit, hors de noire continent; ils 
prennent soin anssi deceux qui babitentla meme 
terre que nous, dn levant jusqiwin couebant. 
Et s'ils veillent sur ceux qui babitent celte es- 
pece de grancle lie que nous appelons le globe de 
la terre, pareillementils veil lent sur ceux quioccu- 
pent les parties de cetteile, TEurope, FAsie, I'A- 
frique. lis cberissent done les parties de ces par- 
ties, comme Rome, Athenes, Sparta, Rhodes ; et ils 
cberissent les particuliers de cos vi lies, separes de 
la totality Dans la guerre de Pyrrbus, ils mar- 
querent un amour singulier a Curius, a Fabri- 
cius, a Coruncanius : dans la premiere guerre pu- 
nique, aCalatinus, a Duillius, a Metellus , a Lu- 
tatius : dans laseconde, a Fabius, a Marcel lus, 
a l'Africain: ensuite, a Paul-Emile, a Gracchus, 
a Caton; et du temps de nos peres, a Scipion, a 
Lelius. Combien Rome et la Grece ont-elles porte 
d'autres grands homines, dont il est croyable ! 
que pas un n'a ete tel sans I'aide d'un Dieu? Ce 
qui fait que les poetes, Homcre surtout, ne 
manquent point d'associer a leurs principaux 
heros, comme Ulysse, Diomede, Agamemnon, 
Achille, de certains Dieux, qui sont les compa- 
gnons de leurs a ventures et de leurs dangers. 
On voit aussi par les frequentes apparitions des 
Dieux, telles que j'en ai raconte ci-dessus, qifils 
etendent leur providence , et sur les villes, et sur 
les particuliers. On le voit par les pressentiments 
qui nous viennent de leur part, ou en songe, on 
quand nous veillons ; outre que Tavenir semani- 
feste souventa nous par les entrailles des victi- 
mes , par les presages , et de plusieurs autres ma- 
nieres, qui ont ete longtemps observecsavec tant 
d exactitude, qu'il s'en est fait unart de deviner. 1 
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Jamais grand homme ne fut sans quelque inspi- 
ration divine. Si Forage gale les bles ou les \i- 
gnes de quelque parliculier, ou quun accident 
lui ote de ses commodities, ilne faut pas dire pour 
cela qu'un Dieu le ba'isse, ou lo ncgliue. Les 
Dieux prennent soin des grandes cboscs', ils ne 
sembarrasscnt pas des petitcs. Dailleurs, tout 
prospers toujours aux grands hommes : et nos 
Stoiciens, apres Socrate, le prince des philoso- 
pbes , ont assez parle des avantages et des res- 
sources infinies qui se trouvent dans la vertu. 

LXVil. YoiIa,apeu pres, ce qui se presen- 
tait a mon esprit sur la nature des Dieux, et ce 
que fen ai cru devoir avancer. Four vous, Cotta, 
si vous me croyez, dclendez la meme cause. Sou- 
venez-vous que vous tenes dans Rome le premier 
rang, et que vous etes pontife. Le pour et le 
contre etant a votre cboix dans la dispute, pre- 
ferez mon parti, et le faites valoir avec I'elo- 
quence que vous avez puisee dans les exercices 
de la rhetorique, et fortiliee par ceux de f Aca- 
demic. Car il est mal de parler contre les Dieux , 
et e'estune impiete, soit qn'on pense Ce qu'on 
dit, soit qu'on ne fasseque semblant. 



LIVRE THOISIEME. 

L Quand Baibus cut fmi son discours : (Test 
un peu tard, lui dit Cotta en souriant, que vous 
m ordonnez de prendre !e parti des Stoiciens. A 
mesure que vous parliez , je cberchais dans mon 
esprit quelles objections je pourrais vous faire, 
non pas tant pour vous refuter, que pour vous en- 
gager a m'expliquer ce qui m'arretait. Comme 



sulere censemns oh eas causas, quas ante diximus : his 
quoqne hominibus consnlnnt, qui has nobiscnm terras ah 
oriente ad oceidentem eolunt. Sin autem his eonsulunt, 
qui quasi magnam qnamdam insulam incolunt, quam nos 
orbem terra toeamus; cliam illis consnlnnt, qui partes 
ejus insuhx tenent, Europam, Asiam, Afrieain. Ergo et 
earnm partes dilignnt, ut Romam , Athenas, Spartam, 
Rhodum : et earnm urhiinn separatim ah universis singu- 
los dilignnt, ut Pyrrhi bello Curium, Fabrieium, Corun- 
canium ; primo Puuico Calatinum, Dnillium, Metellum, 
Lutatium ; seeundo jNlaximnm, Marcellum, Afrieanum; 
post hos , Paulum, Graeehum, Catonem, patrumve me- 
moria Scipiouem, Labium : mnhosque praelerea, ct nos- 
tra eivitas, et Graeeia tulit singulares viros; quorum ne- 
minem nisi jnvante Deo talem fnisse crcdenduni est. Quae 
ratio poetas, maximeque Homerum impnlit, ut principi* 
bus heroum, Ulyssi, Diomedi, Agamemnoni, Achilli, 
certos Deos, diseriminum et perieulorum eomites, adjun- 
gerct. Pnpterea ipsorum Deorum snepe pra?senti.ie, quales 
supra commemoravi , declarant, ab bis et civitatibus, et 
singulis hominibus eonsuli. Quod quidem intelligitur etiam 
significationibns i ernm futurarnm, quce turn dormientibns, 
turn vigilantibus portenduntur. Multa prajterea ostenlis, 
multa extis admonemnr, multisque rebn^ aliis, quas diu- 
turnus nsus ita notavit, *U ;\rteni divinationis efficeret. 
Nemo igitur vir niagnussine aiiquo afflatu divino unquarn 
cicfcnoN. — ton r iv. 



fuit. ?see vero ita refellendum est, nt, si scgelibus, ant 
vinetis cujnspiam tempestas nocuerit, ant si quid e vitnc 
commodis casus abstulerit, eum, cui quid horum accide- 
nt, aut invisum Deo, ant neglcelum a Deo judicemus. 
Magna Dii eurant, parva ncgligunt. Magnis autem vir is 
prospere eveniunt semper omnes res; siquidem satis a 
nostris, et a prineipe pbilosophorum Soerate dictum est 
de nbertatihus vii tutis, et eopiis. 

LXYJI. Haec inilii fere in rncntem veniebant, qnne di 
cenda putarem de natnra Deorum. Tu autem, Cotla, si 
me audias, eamdem causam agas, teque et principcin ci- 
vem pntes, et pontificem esse eo^iles; et, quoniam in 
utramque partem vobis licet disputare, banc potius su- 
mas : eamque facultatem disserendi , quam tihi a rhetori- 
cis excreitationibns acceplam am]>lificavit Academia, hue 
potius ronferas. .Mala enim et impiaconsnctudo est contra 
J)eos disputandi, sive ex animo id fit, sive simulate. 



LIBER TERTtUS. 

I. Qnre cum Ralbns dixisset, turn arridens Cotta, Sero, 
inquit, mihi , Balbe, pnecipis , quid defendam. Ego enim, 
te disputable, quid contra dieerem, meeum ipse mexlita- 
l,ar, neque lam refelleiidi tui causa, quam ea, quae minus 
intelligebam , requirendi. Cum autem suo cuique judicio 
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nous avons tons notre jugcmcnt a suivre, il ne 
m'est guere possible tie fairede \os iriees la regie 
des miennes. Que j'ai dMmpatienec de. muis en- 
tendre, dit Velleius! Puisque notre eher Balbus 
a etc ra\ i de wire diseours eontre Epicure, il est 
juste qua mon tour j'eeoute \olontiers ee que 
\ous direz eontre Io$ Stoieiens. Anssi vous erois- 
je,a \otre ordinaire, bien dispose au combat. 
J'aurais fort a souhaitcr de letre, reprit Cotta : 
ear ("affaire n'est pas si facile avec Balbus 
qu'elle letait a\cc unis. Pourquoi done, Iui cle- 
manda Velleius? Puree qu'il me scmble, repartit 
Cotta. que votre Epicure nest pas infiniment 
\if surce qui coneerne les Dieux. Seulement, 
pour n avoir point de risque a eourir, il noscnicr 
leur existence. A ccla pres, dire quils vivent dans 
une parfaite inaction, et qifils out des membres 
comme lesnutrcs, mais dont ils nc font pas le 
inoindre usage, e'est se moquer, dans Pcsperancc 
qu'on Iui passcra tout, des lors qiPil se don- 
ncra pour croire des etres beureux et immortels. 
.Mais a 1'egard de Balbus, navez-vous pas remar- 
que combien de choscs il nous a dites, etde cho- 
ses qui, toutcs fausscs qu'elles peuvent etre, ne 
lais^ent pas d'etre suivies et liees parfaitement? 
Ce-t ce qui m'a fait dire que mon dessein, en 
In i repondant , serait moins de refuter ses pre- 
cipes, quede Tengagera eclaireir mesdifficultes. 
Ainsi, Balbus, voyez cc que vous aimerez lc 
mieux, ou que je vous interroge sur ebacune se- 
parement, ou que je vous parle sans interrup- 
tion. Si vous ne voulcz que des eelaireissements, 
repliqua Balbus, j'aime mieux que vous propo- 
siti vos doutes I'un apres Pautre : mais si votre 
intention est plutot de me refuter que de vous 
instruire, choisissez; il nvest egal de repondre 



RON. 

sur-Ie-cbamp j\ enaque point , ou (Patlendre qua 
vous soyez au bout. 

H. Eh bien, dit Cotta, le tour que prendra 
notre conversation en decidera, Mais, avant que 
de venir au fait, j'ai un mot a vous dire sur ee 
qui me regarde. Car votre autorite, Balbus, et 
f exhortation que vous m'avezfaite en linissant 
de me ressou venir que j'etais Cotta, et pontife, 
nc font pas une legere impression sur mon esprit. 
Par la vous avez voulu, je erois, me porter a 
defendre la religion et les ceremonies, qui nous 
sont venues de nos ancetres. Certainement jeles 
ai ton jours defendues, et les defendrai toujours; 
et jamais nul diseours, ni de savant, ni d'igno- 
rant , ne me feraeearler deceque nos peres nous 
ont enseignetouehant leeulte des Dieux immor- 
tels. En matieredc religion ,jc me rends a ceque 
disent les grands pontifes Coruneanius, Seipion 
et Seevola , et non pas aux sentiments de Zenon , 
ou de Clean the, ou de Cbrysippe. Je preferc cc 
qu'en a eeritLelius, qui etait un de nos augures 
etun de nos sages, a tout ce que les plus il lustres 
Sto'iciens nPen voudraicnt apprendre, Et com me 
la religion du peuple Romain a d'abord consists 
dans les auspices et dans les sacrifices , a quoi Ion 
a depuis ajoute les predictions, qui, en conse- 
quence des prodiges, sont expliquees par les in- 
terpretes de la Sibyl le , ou par les aruspiccs; j'ai 
toujours cm qu'on ne devait rien mepriser de ce 
qui a rapport a ccs trois chefs. Je mc suis memo 
persuade que Romulus par les auspices qu'il or- 
donna, et Numa paries sacrifices qu il etablit, 
avaient jete les fondements de Borne, qui sans 
doute n'aurait pu s'elever a ce haut point de 
grandeur, si die ne s'etait attire par son culte la 
protection des Dieux. Voila done , Balbus , cc que 



- t ulondnm, difficile factu c>t, mc id senlirc, quod tn 
"•lis. flic Wilms, >"cscLi, inquit, quanta cum exspccla- 
Hone. Cotla, sim te auditurus : jucundusenim Hal bo nos- 
Iro >crmotuu$ contra Epicurum fuit; pnehebo igitur ego 
i.:e (ibi \icisMm attentum conlra Stoicos auditorem;spcro 
cnim, te, nt soles, bene paratum venire. Tuni Cotla, 
Si mebercnlc, inquit, Yellci : neque cnim mihi par ratio 
ami Lucilioest, ac lecum fuit. Qui tandem, inquit ille? 
Quia mibi videtur Epicurus vester de Diis immorlalibus 
non magnopere pwanare : tantummodo negare Deos esse 
non andet, ne quid in\ idi^e subeat , ant criminis. Cum 
vero Deos nihil ogere , nihil curare confirmat, membrisquc 
bumanis sse pr.rditos, sed eorum membrorum usnm 
nullum habere; ludere videtur, satisque pulore, si dixerit 
esse quamdam beatam naturam et reternain. A Calboautem 
animadverti>li , credo, quam inulta dicta sint, quamque, 
^tiamsi minus vpra, tamen apt a inter se, rt colia^rcntia : 
itaqiif rogito, ut di\i , non lam rcfellerc ejus oralionojn, 
quam ca, qua; minus intdlexi, requircrc. Quare, Balbc, 
tibi permitto, re. c ponderene mibi rnalis, de singulis rebus 
qu;ereuti ex te ca, qua; parum acccpi, an universam au- 
dire oralion^rn meam. Turn Halbus : Ego vero, si quid 
^planari tibi voles . res[>ondcre malo. Sin me intrrrogai e, 
ao#i lam inl*-llii:»:ndi causa, quam reHlendi; utniin \ ob-s t 



faciam : vcl ad singula, (jure requires, slatim respondebo; 
vel , cum pcroraris, ad omnia. 

il. Turn Cotla, Optime, inquit. Quamobrem sic aga- 
mus, ut nos ipsa ducil oratio. Scd antcquam de re, pauca 
de me : non cnim mediocriler inoveor auctoritate tua, 
Halbe, oralionequc ea, qua; me in perorando cohortaba- 
tur, ut meminissem , me et Cottam esse, ct pontiliccni : 
quod eo, credo, valebat, ut opiniones, quas a majoribus 
accepimus de Diis immortalihus, sacra, earrimonias, re- 
Hgionesqne defendei em. Ego vero eas defendam semper, 
semperqne defendi : nec mc ex ea opinione, quam a ma- 
joribus accepi de cultu Dcorum immortalium , ullius un- 
quam oratio aut docti, aut indocti movehit. Scd cum de 
religionc agilur, T. Coruncanium , P. Scipionem, P. Sca> 
volam, pontifices maximos, non Zenonem, aut Clean- 
them, aut Cbrysippnm scquor : habeoque C. Lfriium au- 
gurein, eumdemquc sapientem, quern polius aiidiam de 
icligione dicentem in illaoralione nohili, quam qncmqnam 
principern Stoicorum. Cunxjuc omnis populi Homani re- 
li^io, in sacra, et in auspicia divisasit; tertium adjunctum 
sit, si quid prediction is c;iusa, ex porlenlis et monstris, 
Sibjlljc interpretes, baruspiccsve monucrurit : barum ego 
reli^ionum nullam nnquam contcmnendam pnta^i : mihi- 
que ila persuasi, Homuliim auspicils, >'umam shit'is 
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je pense, et comme pontife, ct comme Cotta. 
Mais vous, en qualite de philosophe, amenez- 
moi a \otre sentiment par la force de vos raisons. 
Car un philosophe doit me prouvcr la religion 
qifil vent que j'embrasse; au lieu que j'en dois 
croirela-dessusnos aneetres, meme sans preuves. 

III. Et quelles preuves exigez-vous demoi, lui 
demanda Balbus? Vous avez propose quatre ar- 
ticles, lui dit Gotta. Le premier, Qu il y a drs 
Dieux. Le second, Quels sont les Dieux. Le 
troisieme, Qulls gouvernent Punivers. Le qun- 
trieme, Qiuls veillent en parliculier sur les 
hommes. Telle a ete, si je ne me trompe, votre 
division. Vous ne vous trompez point, repon- 
dit Balhus : mais voyons, que demandez- vous? 
Reprenons chaque proposition, dit Cotta. La 
premiere, Qiiil y a des Dieux, ne saurait 6tre 
contestee que par des impies outres. Mais ce 
point-la, que jamais on ne m'arrachera de lame, 
c est sur la foi de nos ancetres que je le crois, et 
non sur les preuves que vous en apportez. Du 
moment que vous le eroyez, reprit Balbus, est- 
il besoin que je vous en apporte des preuves? 
Oui, dit Cotta, pareequeje me presente a cette 
dispute comme si je n'avais de ma vie pense aux 
Dieux, ni entendu parler de ce qui les touehe. 
Prenez-moi pour un disciple tout neuf, qui iVesfc 
imbu de rien ; et, cela suppose , repondez a mes 
questions. Faites-les done/ repliqua Balbus. Je 
voudrais d'abord, lui dit Cotta, savoir pourquoi, 
ay ant commence par dire que Texistence des 
Dieux est si evidente qu'elle n'a pas besoin de 
preuves, vous avez pourtant ete si longtemps a 
la prouver? En cela, repondit Balbus, fai fait 
ce que je vous ai sonvent vu faire au barreau. 
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Quand vous plaidez, vous aeeabkv. le juge par 
le plus de preuves que Pespece do vuiro cause 
vous le permet. C'est aussi la pratique des phi- 
losophes. J'avais droit de la suivre ; du reste, vu- 
tre question revient acelle-ei : Pourquoi je vous 
regarde de mes deux yeux, puisqu'un seul me 
suffi rait pour vous bien voir? 

IV. .lugez vous-memc, lui dit Cotta, si ce sont 
lades comparisons fort jusies. Car pour moi, 
quand jeplaide.je ne m'arrete pas a raNon- 
ner sur un article qui sera (Tunc notorietc bien 
reconnue. De longs raisonnemenis ne font que 
nuire a Tevidenee. D'aillenrs, quand j'aurais 
cette methodedans un plaidoyer, je ne voudrais 
pas m>n servir dans un discours tel que celui-ei, 
ou ilfaut beaucoup de precision. Et pour ce qui 
est de rf employer qu'un ceil a meregarder, il n'y 
auraitpas de raison a cela, puisque les yeux for- 
ment tons les deux ensemble un seul regard : la 
nature, a qui vous attribuez de la sagesse, nous 
ayant vouiu faire voir en meme temps par deux 
ouverturcs, qui servent conjointement a nous 
communiqner le jour. Ce qui vous a done portea 
entassertantde preuves sur Texistence des Dieux , 
e>st que vous ne sentiez pas qu'elle fut aussi evi- 
dente que vous 1'auriez souhaitee. Par rapport 
a moi 5 e'etait assez de r&nblirsur ia tradition de 
nos peres. Mais puisque vous ne comptez pour 
rien les autorites, et que vous faites valoir ici la 
raison toute seule , permettez que ma raison de- 
fende ses droits contre la votre. Car je pretends 
que les preuves sur lesquelies vous fondez I'exis- 
tenee des Dieux n'aboutissent qu a rend re dou- 
teux un sentiment qui, a mon avis, n'est point 
douteux. Les voici , ces preuves : je les ai toutes 



constitutis, fundamenta jecisse nostra civitatis : qua; nun- 
quam profecto sine summa placatione Deorum immorta- 
lium tanta essepotuisset. Habes, Balbe, quid Cotta, quid 
pontile* scntiat. Fac nunc ergo intelligam , tn quid scn- 
tias : a te enim pbilosopbo rationem accipere debco rcli- 
gionis; majoribus autem nostris, etiam nulla rationc red- 
dila, credere. 

IN. Turn Balbus, Quam igitur a me rationem, inquit, 
Cotta, desideras? Et ille, Quadripartita , inquit, fuit di- 
visio tua : primum, ut velles docere Deos esse : deinde, 
quales essent : turn , ab his mnndum rcgi : postrcmo, con- 
sulere eos rebus humanis. Haec , si rccte memini , partitio 
fuit. Rectissime, inquit Balbus : sed exspecto, quid re- 
quiras. Turn Cotta, Primum quidqne videainus, inquit. 
Etsi id est primum, quod inter omnes, nisi admodum 
impios, convenit, mihi quidem ex animo exui non po- 
test, esse Deos : id tamen ipsum, quod milii pcrsuasum 
est auctoritate majorum, cur ita sit, nihil tu me doces. 
Quid est, inquit Balbus, si tibi pcrsuasum est , cur a me 
velis discere? Turn Cotta, Quia sic aggredior, inquit, ad 
banc disgutationem, quasi nihil unquam audicrim de Diis [ 
mimortalibus, nihil cogitaverim, rudemmediscipulum et 
integrum accipc, et ea, qucerequiro, doce. Die igitur, in- 
quit, quid requiras. Egone? primum illud, cur, quod ne 
egere quidem oratione dixisses, quod esset perspicuum, ' 



et inter omnes eonstaret, de eo ipso tain imilta dixeris. 
Quia tp quoque, inquit , animadverti , Cotta, sa-pe , cum 
in foro diccres, quam plurimis posses arguments oucraro 
judicem, si morlo earn i'acullatcm tibi daret causa. Atqno 
hoc idem et philosophi faciunt, etcgo,ut potui, feci 
Tu autem , qui id qujeris, similiter faeis, ac si me roges, 
cur te duobus contucar ocnlis, et non altero tantum, cum 
idem uno assequi possim. 

IV. Turn Cotta, QtJam simile istiidsit, inquit, tn vi- 
dcris. Nam ego neque in cansis, si quid est evidens, de 
quo inter omnes conveniat, argnmentari solco; peispi- 
cuitas enim argumentationc elevatur : nec, si id faccreni 
in cansis forensibus, idem faccrcm in hac subtilitate ser- 
monis. Cur contucrere aulem altero oculo, causa non es- 
set, cum idem obtntus esset amborum, et cum rernm 
natura , quam tn sapientcm esse vis, duo lumina ab animo 
ad oculos perforata nos habere voluisset. S< d quia non 
confidebas, tarn esse id perspicuum, quam tu velis; prop- 
lerea multis argumentis Deos esse docere voluisti. Mihi 
enim unum satis erat, ita nobis majores noslros ti adidissit. 
! Sed tu auctoritatcs contemnis, ratione pugnas. Pater6 
igitur, rationem meam cum tua ratione contendere. Affers 
haec omnia argumenta, cur Dii sint ; remque mea scntenlia 
minime dubiam, argumentando dubiam facis. Manda\i 
I enim memorise non numerum solum, sed etiam ordincm 

ro. 
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retenues, et mthne dans lonlre que vous les avez 
proposees. La premiere a ete que nous ne levons 
point les yeux au eiel , qu'aussitot nous ne com- 
prenions qu'il ya quelque divinitc pour gouver- 
ner les astres. Ce qui a fait dire, 

l 

Vois ce brillant <5tlier, 
Que nous invoquons tous, el nommons Jupiter. 

A vous entendre, ne dirait-on pas que ce Jupi- 
ter est inroque parquelqu'un de nous , prefera- 
bleraent a celui du Capitole? Ou que e'est une 
chose evidente pour tout le monde, que les as- 
tres sont divins, eux que Velleius et bien d'au- 
tres ne mettent pas memo au rang des etres ant- 
mes?C'estuneautrepreuve bien forte, selon vous, 
que de voir tous les homines reunis, et plus con- 
vainens dejour en jour, touchant Texistenee des 
Dieux. He quoi ! vous tenez que les hommes sont 
fous, et vous leur ferez decider une affaire de 
cette importance? 

V. Mais les Dieux se manifestent eux-memes. 
Postumius en a vu le long du lac Regille , et Va- 
tienus dans la voie Salaria. Yousdites encore je 
ne sais quoi d'une bataille donnee sur les bords de 
laSagre. Croyez-vous done veritablementqueces 
Tyndarides, ainsi que vous lesappeliez, c"est-a- 
dire, des hommes ues d'un homme, et qui fu- 
rent enterres a Sparte, comme nous Tapprenons 
d'Homere, lequel vivait peu de temps apres eux : 
croyez-vous , dis-je , qu'ils soient venus au devant 
de Vatienus, montes sur de mediants chevaux 
blancs , et sans avoir personne a leur suite y pour 
annoncer la victoire du peuple Romain a un cam- 
pagnard . preferablement a Caton , qui etait alors 
le premier du senat? Apparerament vous prenez 
aussi ce pas decheval, qui se voit encore aujour- 

ar^umentonim tuorum. Primum fuit, cum caelum suspe- 
xksemus, statim nos intelligere esse aliquod numen, quo 
liaec regantur. E\ hoc Ulud etiam , 

Adspice hoc sublime candens, quern invocant omnes Jovem. 

Quasi veroquisquain nostrum, istum potius, quam Capi- 
tolinum, Jovem appellet : aut hoc pcrapicuum sit con- 
►tetque inter omnes, eos esse Deos. quos tibi Velleius, 
rnultique pufterea, ne animantes quidem esse concedant. 
firave etiam arjumentum tibi videbatur, quod opinio de 
Diis imrnortalibus et omnium esset, etquotidie cresceret. 
Placet Kjilur, tantasres opinione stultorum judicari, vobis 
prcesertirn, qui illos ini>ano5 essedicatis? 

V. At Hjim prrf-^ntes videinus Deos , nt apud Refill um 
Postumius, in Salaria Vati^nu; , nescio quid etiam de Lo- 
<;rorum apud kaftam prrrJio. Quos i^ritur tu Tvndaridas 
appellator, il e«[, homines homine mtos, r-t quos Ho- 
rnerus, qui r«tc*ns abilhrnm cctate fuit, sepulto* ts-e di- 
cit Lacedtf-mone , eos tu carith^riis albis, nuliis calonibus, 
obviam Vatieno vmis^e exi^timas, et \irtoriam populi 
P.omani Vatieno [>otius liomini ni-tico, quam M. Caloni, 
qui turn erat princeps, nuntiavi^e? Er~oet illud in oilier, 
quod hodie apparet apud fSegillum. i.jnq'i im v^-ti^ium 



d'hui sur une pierre anpres du lae Regille, pour 
une trace que le cheval de Castor y a laissee? 
Croyez plut6t, et vous le rroirez avec probabili- 
ty, que lesames des grands hommes, tels qu'e- 
taient les fils de Tyndare , sont divines et immor- 
telles ; mais ne vous figurez pas que des corps qui 
ont ete reduits en cendres puissent monter h 
eheval , et combattre dans une armee. Ou si vous 
croyez ce fait-la possible, adopteztout ce quil 
peut y avoir de plus fabuleux. Prenez-vous ceei 
pour des fables, repartit Balbus? comme si le 
temple que Postumius bStit a Thonneur de Cas- 
tor et de Pollux ne se voyait pas dans la place 
publique? L'arret du senat en faveurde Vatienus 
ne subsiste-t-il pas encore? Pour Paffaire de la 
Sagre, e'est un proverbe chez les Grecs. Quand 
ils veulent aflirmer quelque chose fortement, 
Cela est plus certain, disent-ils, que ce qui 
scst passe sur la Sagr\ De pareils temoignages, 
Cotta, ne doivent-ils point vous ebranler? Vous 
employez pour armes contre moi des bruits po- 
pulaires, dit Cotta : mais moi je vous demande 
des raisons. 

VI. Suit la preuve tiree des presages. On ne 
saurait eviter cequi doit arriver. Souvent il n'est 
pas memeavantageux de le savoir. Cest une mi- 
sere de se tourmenter a credit , et sans qu il reste 
une lueur d'esperance, derniere ressource de 
ceux qui souffrent : mais ressource qu'ils ne 
sauraient avoir, selon vos principes; car vous 
dites que e'est le destin qui regie tout, et vous 
appelez destin ce qui a toujours ete vrai detoute 
etcrnite. De quoi done nous sert la connaissance 
de ravenir,et quelle precaution nous fournit-elle, 
puisque I'avenir doit eertainement arriver? Mais 
d'oii avons-nous cette divination? A qui doit-on 

ungulae, Castoris equi credis essePNonne mavis illud cre- 
dere, quod probari potest, animos praclaroruin hominum 
quales isti Tvndarid<ne fuerunt, divinosesse, et neternos, 
quam eos, qui semel cremati cssent, equitare, et in acie 
pugnare potuisse? Aut , si hoc fieri potuisse dicis, doceas 
oportet quomodo nec fabellas aniles proferas. Turn Lu- 
rilius, An tibi, inquit , fahella? videntur? nonne ab A. 
IVjstumio ccdem Castori et Polluci in foro dedicatam; 
nonne senatus consultum de Vatieno ^ides? Nam de Sa- 
cra , Gr;pcorum etiam est \iiL;nre provorbinm : qui , qurn 
affirmant, certiora esse dicunt , quam ilia, qure apud Sa- 
£. r ram. His igilur auctoribns nonne debes moveri? Turn 
Cotta, Kumoribus, inquit, mecum pu^inas, Balbe : ego 
autom a te rationes requiro. 

VI. Sequunlur qua? futura sunt. Effusere enim nemo id 
potest, quod futurum ost. Sr^pe autem ne utilp quidoin est 
scire quid futurum sit; mi-erum est enim, nihil prolicien- 
t^m angi, nec habere ne spei quidem extromum o[ tamen 
commune solatium : pra^crtim cum vos iidrrn fato fieri 
dk-ati- omnia; quod autem semper ex omni a?lpmitale 
vfrnm fuerit, id f>sse falum. Quid igitur jurat , aut quid 
afTerl ad ravt-ndum, scire aliquid futurum, cum id certe 
futurum sit? Unde porro fata divinalio? quis invenit fit* 
snm j^coris? quis cornici* cantum notavit? quis sortes? 



Tart de se connaitre aux entrailles des animaux? 
Qui a fait le premier des observations sur le 
chant de la corneille, et sur les sorts? Ce n'est 
pas que je n'y ajoute foi , et que je n'aie de la 
veneration pour ce baton augural de Navius ,dont 
vous parliez. Mais enfin, c'est a vousautres phi- 
losophes a m'apprendre sur quoi nos devins ap- 
puient leur science; d'autant plus que nous les 
voyons se tromper souvent. Les medecins, dites- 
vous, se trompent bien, Faut-il comparer la di- 
vination, dont nous ignorons les prineipes, avec 
la medecine, qui est un art connu? Vous eroyez 
que les Decies, en se devouant a la mort, fleehi- 
rent les Dieux, Quoi done? 1'iniquilc des Dieux 
fut-elle si grande, qu'ils ne pusscnt etre satisfaits 
qu'au prix d'un si genereux sang? Cette action 
fut un stratagemedigne de cesillustres guerriers, 
qui voulaient le bien public auxdepens meme de 
leur propre vie. lis comprirent bien, et ce fut ce 
qui arriva en effet, que si le general courait sur 
1'ennemi a bride abattue, toute Parmee ue man- 
querait pas de suivre cetexemple. Pource qui est 
desFaunes, j'avoue que leur voix ne frappa ja- 
mais mon oreille. Si pourtant vous m'assurez que 
vous l'avez entendue. je vous croirai, quoique 
je ne snche nullement ce que c est qu'un Faune. 

VII. Jusqu'a present, Balbus, vous ne m'avez 
done point demontre l'existence des Dieux. Je la 
tiens pour eertaine, mais ce n'est pas sur les 
preuves qifen apportent les Stoiciens. Cleanthe, 
disiez-vous, attribue l'idee que les hommes ont 
des Dieux. a quatre causes, dont la premiere est 
la divination : la seconde, les tempetes, et au- 
tres secousses de la nature : latroisieme, l'uti- 
lite et Tabondance des choses qui servent a no- 
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tre entretien : la quatrieme, Tordre invariable 
du ciel etdes astres. Pour la divination , j'y ai 
deja repondu suflisamment. A regard des teinpfi- 
tes qui s elevent dans Fair, sur la mer, et sur la 
terre, je sais que beaucoup de gens les craignent, 
et s'imaginentque les Dieux en sont les auteurs : 



mais la question n'est pas s'il y a des gens qui 
croient qiul y ait des Dieux : la question est s'il 
y a des Dieux, ou non. Quant aux deux autres 
preuves de Cleanthe, qui roulent sur les commo- 
dites de la vie, et sur I'ordre invariable des sai- 
sons et des astres , je les discuterai en vous re- 
pondant sur la providence des Dieux, matiere 
que vous avez traitee bien au long. Je placerai 
aussi dans le meme endroit de mon diseours vo- 
tre argument de Chrysippe , « Que s'il y a dans 
le monde quelque chose qui passe les forces hu- 
maines , il y a par consequent quelque etre meil- 
leur que l'homme. » J'y renvoie votre comparai- 
son du monde avec une belle maison , et vos re- 
marques sur le rapport et l'union que Ton voit 
entre toutes les parties de l'univers. J'y ferai ve- 
nir les raisoimemcnts sees et pointus deZenon. 
Enfin, quand j'en serai la, j'examinerai votre 
physique touehant ce feu vital , que vous regar- 
dez comme le prineipe de toutes choses. Rien 
alors ne m'echappera de ce que vous dftes avant- 
hier sur Texistence des Dieux , et sur ['intelligence 
que vous donnez a l'univers, au soleil, a la 
lune , a tous les astres. Et je vous avertis que je 
vous ferai souvent cette question : Prouvez-vous 
qu'il y ait des Dieux? 

VIII. Je erois, dit Balbus, Favoir prou\6. 
Mais de la maniere dont vous me refutez , quand 
vous paraissez vouloir m'interroger, et que je me- 



quibus ego credo : nee possum Attii Navii , quern comme- 
morahas, lituum contemnere. Sed qui ista intellecta sunt, 
a pbilosopbis debeo discere, pra-serlim cum istis plurimis 
de rebus divini mentiantur. At medici quoque (ila enim 
dicebas) saepe falluntur. Quid simile inedicina, cujus 
ego rationem video; et divinalio, quae unde oriatur, non 
inteiligo? Tn aulem eliam Deciorum devotionibus placa- 
los Deos esse censes. Quae fuit eorum lanta iniquitas, ut 
plaeari populo Romano non possent , nisi viri tales occi- 
dissent? Consilium illud imperatorium fuit, quod Gracci 
Gzpy.zrflwx appellant, sed eorum imperatorum,qui patriae 
consulerent, vitoe non parcerent : rebantur enim lore, ut 
exercitus imperaloran, equo incilato sc in bostein immit- 
tenlem, persequeretur : id quod evenit. Nam Fauni vocem 
equidem nunquam andivi; tibi , si audisse te dicis, cre- 
darn : etsi, Faunas omnino quid sit, nescio. 

VII. Non igitui' adbuc, quantum quidem in te, Balbe, 
est, inteiligo Deos esse : quos equidem credo esse, sed 
nihil docent Stoici. Nam Cleanllies , ut dicebas, qualuor 
modis Ibrmatas in animis hominum putat Deorum esse no- 
tiones. Unus is modus est, de quo satis dixi , qui est sus- 
ceptus ex praesensione rerum futurarum. Alter ex pertur- 
bationibus tempestatum , et reliquis motibus. Tertius ex 
tommoditate rerum, quas percipimus, et copia. Quartus 
ex astrorum ordine , cadique constantia. De praesensione 1 



diximus. De perturbationibus caclestibus, et maritimls, 
et terrenis, non possumus dicere, cum ea fiant, non esso 
multos, qui ilia metuant, et a Diis immortalibus fieri 
existiment. Sed non id quaeritur, sinlne aliqui, qui Deos 
esse putent : Dii ulrnm sint, necne, quaeritur. Nam reli- 
quce causae, quas Cleantlies affert (quarum una est do 
commodorum , quae capimus, copia; altera de temporuin 
ordine, caelique constantia) turn tractabnntur a nobis, 
cum de providentia Deorum disputabimus ; de qua plurima 
a te, Balbe, dicta sunt : eodem que ilia etiam dilTeremus, 
quod Cbrysippum dieereaiebas,qnoniam essetaliquid in re- 
run) natura, quod ab bomine el'iici non posset, bominecsso 
aliquid melius. Qnrcque in domo pulclira cum pulclirilu- 
dine mundi comparabas, et cum totius imindi convenien- 
tiam, consensu mque afTerebas, Zenonisque breves et 
acutnlas conclusioncs , in earn partem sermonis, quam 
mododixi, difleremns. Eodemque tempore ilia omnia, 
quae a te phvsice dicta sunt de vi ignea, deque eo calore, 
ex quo omnia generari dicebas, loco suo quterentur : om- 
niaque, qua; a te nudiusterlius dicta sunt, cum docere 
velles Deos esse, quaieet mundus universus, et so), et 
luna , et Stella; sensum ac mentem baberei c , in idem tern- 
pus re£ervabo. A le aulem idem illud etiain, atque etiam 
qureram , quibus rationibus tibi persuadeas, Deos esse. 
VIII. Turn Balbus, Equidem attulisse rationcs mild. 
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CICfiRON. 



dispose a vous repondre, tout d'un coup, sans 
men donner le temps, vous detournez le discours. 
Ce qui nous a fart omettrc deschoses tres-impor- 
tantessur la di\inntion etsur le dcstin; matieres 
approfondies par nos StoTeiens, et que vous nV 
vez fait qu'eftleurer. Mais comme elles ne tien- 
nent pas esseutiellement a celle que nous avons 
outre les mains, nous ifavez qua ne rien con- 
tbndre, si vous le jugez a propos, afm que nous 
puissions terminer cc qui fait ici notre dispute. 
Volontiers, reprit Cotta. Puisque vous avczdone 
partake toute la question en quatrc articles, et 
que jai dit sur le premier ce que je pcnsais , je 
passe au second, ou it me semble quYn vonlant 
montrcr quels sont lesDieux, vous avez montre 
qu'il n y en a point. Vous avez dit que la plus 
ixrande diffieulte consistait ici en ce qu'i! faut 
(rue noire esprit juge sans avoir egard a ce que 
nos ycux lui decouvrent. Que Dieu etant ce qu'i I 
y a rie meilleur, vous nedoutiez pas que le monde 
nefut Dieu, parce qu'il n'y a rien de meilleur 
que le monde. Qu'il faut settlement, pour en ju- 
<rer ainsi, pouvoir elever notre esprit jusquTt 
penser que le monde estanime, ou plutot jusqiui 
le voir aus^i clairement que cc qui nous saute 
aux yeux. Or dans quel sens ditcs-NOus, qu it iVy 
a rien de meilleur que le monde? Pretendcz-vous 
dire que e'est ce qu'il y a de plus beau? Je suis 
pour vous. Que rien n'est mieux proportionne a 
nos besoins? .le suis encore pour vous. Mais si 
vous le prenez en cesens, que le monde est ce 
qu'il y a de plus sage, je ne suis nullement de 
votre avis : non que je trouve de la diflicuite a 
ne consulter que mon esprit, independamment 
de mes yeux : au contraire, plus je le consulte 
soul, moinsje comprends votre opinion. 

videor; sed cas U\ ila rcfellis , 11L cum mo interrogalurus 
o=*e \ideare, et ego me ad respondendum rompararim, 
repentc aseitas oialionem, nee des respondewli locum. 
Ilaq ie ma\i:uaj res, larita; praelerierunt, de diviualionc, 
de falo : <]iiihus de qmrstionibu# In qnidem strietrm , nos- 
tii autem mulia solent dicere. Sed all Iiac qua*Flioue, 
qnre nunc in manibns p*t, separanlur. Quare, si \idetur, 
uu\\ agere confuse : ut hoc explieemns Iiac disputatione, 
quod quarter. Oplime , inquit Cotla. Itaqiiu quoniam 
quatuorin partes totam qua&tioncm dhisisti, <ieprimaqnc 
divimus; cor.sidercmus secundam : qu;e mihi talis vide- 
1 11 r fi:i-se, ut cum osiendcre velies, quales Uii e?sent, 
ostenderes nullos cs^e. A consuetndinc enim oeulorum 
animum abducent difilrilliinnm direbas : sed, cum Deo 
nihil prratantin^esset, nou dnhitabas, quin mundus cs»el 
Dmis, quo nihil in rerum natura melius essct; modo pos- 
senir.s cum ummanlf-m cogitare , vel potius, nl ra-tera 
oculis, sic amnio hoc r ernere. Sed cum mmido uegas quid- 
quam esse melius, quid die: s melius? Si pulchiius, as- 
h'-ntior : si aplius yj] ntililales nosing, id quoqnc assen- 
ti n. Sin aulem id dicis, nihil esse mundo sapientius; nullo 
mod-j prorsus a^entior : non quod difficile sit mentcm ah 
oculis sevocare; sed quo magi> sevoco, eo minus id , quod 
to vis, possum rnenle comprchendere. 



IX. Rien de meilleur que le monde, dites- 
vous : et moi je dis, Rien de meilleur sur la terre 
que la ville de Rome. Jugez- yous done pour eela 
que cette ville ait de lesprit , qu'elle pense , quelle 
raisonne? Ou que la plus belle des villes iretant 
pas raisonnable, ni meme sensitive, elle ne vaille 
pas une fourmi , parce qu'une fourmi a du senti- 
ment, de Tentendement, de la raison, de la me- 
moire? Le tout, Balbus, nest pas dayancer ce 
qu'il vous plait 5 mais it faut voir ce qu'on vous 
necorde. La preuve dont nous parlous, et que 
vous avez tant maniee, ne portait que sur cet 
ancien syllogisme, qui vous parait la subtilite 
meme : « Ce qui raisonne, » disait Zenon, « est 
meilleur quece qui ne raisonne pas : or le monde 
est ce qu'i I y a de meilleur : done le monde rai- 
sonne. » Si vous avez envie de prouver aussi qu'i I 
sait tres-bien lire un livre, marehez sur les traces 
de Zenon, et dites : « Ce qui sait lire est meil- 
leur que ce qui ne sait pas lire : or !e monde est 
ce qu'il y a de meilleur : done le monde sait lire. » 
De la meme facon vous prouverez qu'il est ora- 
teur, matbematicien , musicien; qu'il possede 
toutes les sciences; qu'enfin il est philosopbe. 
Vous avez sou vent re[>ete que Dieu fait tout, et 
qu'une cause ne saurait produire un effet dissem- 
blable a elle-meme. D'ou il s'ensuivra, non-seu- 
lement que le monde a une ame , et qu'il est sage ; 
mais qu'il sait aussi jouer de la guitare et de la 
flute, puisqu'il produit des hommes qui en sa- 
vent jouer. Zenon votre chef ne prouve done nul- 
lement que le monde raisonne; pas meme qu'il 
soit anime; ni par consequent quMl soit Dieu. 
Quoiqu'on puisse bien dire que cest ce ([u'il y 
a de meilleur; mais en ce sens qu'il n\y a rien 
de plus beau, rien de plus utile, rien de plus 

IX. >'ihil est mundo melius in rerum natnra. Nein ler- 
ris qnidem urhc nostra. Num igitur idcirco in nrl)e esse 
lalioucm, cogitalioncm, mentem putas ? aul, quoniam 
non .sit, num idcirco exislimas fomricam anleponendam 
esse huic pulcherrimre urbi, quod in urbe sensus sit mil* 
lus, in lonnica non modo sen.sus, sed etiam mens, ratio, 
memoria? Yidcre oporlet, lialhe, quid tihi concedatnr ; 
non te ipsinn, qnod velis, snmerc. lslum cnim locum to- 
tnm ilia veins Zenonis brevis, el, nt tibi videbatur, acuta 
coriclusio<lihila\it. Zeno enim ita eonclndit: « Qnod ra- 
it tione ulilur, melius est, quam id , quod ratione non nli- 
« lur. Nihil autem mundo melius. ^ Ratione igitur mimdu^ 
« utitur. » ltocsi placet, jam efficics, ut mundus oplimeli* 
brum legere videatnr. Zenonis enim vestigiis hoc modo 
rationem potcris concludere : « Quod litcralum est, id est 
« melius quam quod non est literatim) : nihil aulem mundo 
« melius ; lilrratus igitur est mundus. » lslo modo etiam di- 
se!tus,et (piidem mathematicus , muMcus, omni denique 
dortrina erndilus : postremo philosophic eril mundus. 
S;epe dixisti, uiliii fieri sine Deo, nec ullam \ im esse naturae, 
nl Mii dissimilia posset eflingere. Concedam non modoaui- 
nrantem , et sapientem esse mundiim, sed lidicinen) eliam, 
et tihicinem, f|uoniam ear urn quoque artium homines ex 
co i rocreantur? Nihil igitur affert paler iste Stoicornm , 
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orne, rien de plus regie dans son mouvement. 
Que si le monde, a Ie prendre dans sa totalite, 
n est pas Dieu : vous ne sauriez par consequent 
diviniser, comme vous faisiez, cette multitude 
infinie d'astres , qui vous ravissaient par la regu- 
larity de leur cours eternel. Non qu'il n'y ait ve- 
ritablement du merveilleux et de Tincroyable 
dans un ordre si constant. Mais, Balbus, la re- 
gularity du mouvement peut aussi bien venir 
d'une cause naturelle, que cVune cause divine. 

X. Quy a-t-il de plus regulier que leflux et 
le reflux, a PEuripe de Chalcis, au canal de Si- 
cile, et dans cet endroit de I 'Ocean , 

On Neptune en fnrie 
Des liens de TEurope aflranchit la Libye? 

Pareille regularity sur les cotes Britanniques , sur 
celles d'Espagne. Devons-nous conclure de la 
qu'il y ait quelque divinite qui approcbe et qui 
cloigne les flots a des temps marques? Prenez 
garde, je vousprie, que si, pour etre divin, il ne 
faut qu'etre regie dans son mouvement, et la 
fievre tierce et la quarte vont etre divines a ce 
prix-la. (Test par des raisons naturelles qu'on 
doit expliquer ccssortes d'effets. Mais parce que 
vous les ignorez ces raisons, vous receurez a im 
Dieu , comme a un asile qui vous met a couvert. 
Vous trouviez encore d'un grand poids les argu- 
ments de Cbrysippe, qui etait un esprit vif, et 
qn'un long usage avait ronipu a la dispute. « S'il 
ya, dit-il, des choses que Tbomme ne puisse 
faire, Tetre qui les produit est meilleur que 
Tbomme. Or Thomme ne peut faire les cboses 
qui sont dans le monde. Done 1 etre qui Ta pu 
est superieur a Tbomme. Or qiry aurait-il qu'uti 

quare mundum ratione nil pulemus, nec cur animautem 
quidem esse. Non est igitnr muudus Dens : et tamen nihil 
est eo melius. Nihil est enim eo pulchrius, nihil nobis sa- 
lutarius, nihil ornatius adspectu, moUique constantius. 
Quod si mundus tmiversusnon est Dens, ne stellae quidem, 
qiias tn innumerabilcs in Deorum numero reponebas : 
quarnm to cursus aequaliiles, rclernique deleclabant : nec 
mehercule injuria : sunt enim admirabili, incredibilique 
co'nstantia. Sed non omnia, Balhe, quae enrsus certos ct 
eonstantes habent,ea Deo potius trihuenda sunt, quam 
uaturne. 

X. Quid Chalcidico Enripo in motu identidem recipro- 
candoputas fieri posse constantius? quid frelo Siciliensi? 
quid Oceani fervore illis in locis, 

Europam Libyamque rapax ubi dividit unda? 

Quid? aeslus maritimi, vel Hispanienses, vel Rritanniei, 
eorumque cerlis temporibus vel accessus, vel recessus, 
sine Deo fieri nonne possnnt? Vide, quaeso,si omnis mo- 
llis, omniaque, quae certis temporibus ordinem suum 
conservant, divina ducimus, ne tertianas quidem febres, 
et quartanas, divinas esse dicendum sit, qnarnm rever- 
sione et motu quid potest esse constantius? Sed omnium 
talium rerum ratio reddenda est. Quod vos cum facere non 
potcslis, tanquam in aram , confugilis ad Deum. Et Chry- 
sippns tibi acute diecre videbatur, homo sine dubio ver- 
sutus et callidus. Versutos eos appcllo, quorum eHoriler 
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Dieu, qui fut superieur a Fhommc?!! v a done 
un Dieu. » Argument defeetueux , aussi bien que 
eelui de Zenon, en ce qu on ne defiuit point ce 
qu'il faut entendre ici par etre meilleur; et qu on 
ne distingue point entre cause intelligente et 
cause nnturelle. Cbrysippe ajoute : « SMI n'y ovnit 
point de Dieux, l'homme serait ce qifify a de 
meilleur. Or nous no saurions, sans line extreme 
arrogance, avoir cette idee de nous-memes, » Je 
veux qu'il y ait de f arrogance a s'eatimer plus 
que le monde entier. Mais comprendre que nous 
avons du sentiment et de la raison , et qu'il n\v 
en a nidans rOrion,ni dans la Canicule; ce n'est 
point arrogance, cest bon sens. Puisque nous 
jugeons, continue-t-il , « qu'une belle maison a 
etc batie pour ceux qui en sont les maitres, et 
non pour des souris ; nous devons aussi juger que 
le monde est la maison des Dieux. » Oui, si je 
croyais que des Dieux eussent eonstruit le monde : 
mais je crois, et je ferai voir, que c est Touvrage 
de la nature. 

XI. Socrate, dans Xenophon , demande « ou 
nous aurions pris notre ame, si le monde n'en a 
point? » Et moi je demande ou nous avons pris 
la parole, l'harmonie, le chant? Allez-vous con- 
clure de la que le solcil , quand il s'approcbe de 
la lune, ait des entretiens ave*e elle; ou que le 
monde forme un concert barmonietix, ainsi que 
Pythagore Pa cru? Tout ceci , Balbus, n'est que 
I'effet de la nature : non pas de cette nature ar- 
tiste dont parle Zenon, et que je vais examiner 
tout a fheure; mais dune nature, qui, en se 
mouvant, et se modifiant elle-meme, modifie 
toutes choses. Car je conviens volontiers de ce 

mens vcrsatur : callidos autem, quorum tanquam maims 
operc, sic animus usu concalluit. Is igitur, « Si aliquul 
« est, inquit, quod homo efficere non possit, qui id ef- 
« licit, melior est bomine. Homo autem liaec, qua; in 
« mundo sunt, efficere non potest. Qui potwit igitur, is 
« praestat homini. Ilomini autem pra?starc qnis possit, 
« nisi Deus? Est igitur Dens. » Haec omnia in eodem, quo 
ilia Zenonis, errore versantnr. Quid enim sit melius, quid 
prcestabilius, quid inter natnram etrationem intersit, non 
distinguitur. Jdcmquc « si Dei non sint, uegatcsse in omni 
« natnra quidquam hoinine melius : id autem pufareqnem- 
« quam Iiominem, nibil bomine esse melius, snmmae ar- 
« rogantiae censet esse. » Sit sanearroganiis, plurisse pu- 
tare, quam mundum. At Hind non modo non arroganlis, 
sed potius prudentis, intelligei e se habere sensum , ct r;t- 
tionem; bscc eadem Orionem, et Canicnlam non habere. 
Et ct si domus pulclna sit , intelligamus earn dominis , in- 
« quit , jedificatam esse, non muribus : sic igilur mundum 
<f Deorum domum existimare dehemus. » ; la prorsus exis- 
timarem, si ilium aedifieatum, non, quejuadmodmn do- 
cebo, a natura conformatum pularem. 

XI. At enim qnajritapud Xenophontem Sonatcs, « nude 
« animam arripnerimus, si nulla luerit in mundo? » Et 
egoqu?cro, nndeorationem,unde nnmeros, nude cantus? 
Nisi vero loqni soiem cum luna pulamns, cum propius 
nccesserit, ant ad liarmoniam caneremunduin , ut Pytha- 
goras exislimat. Naturae ista aunt, Dalbe, naturae non ar« 
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que vousdites, quo Unites ses parlies sunt bien 
liees, et constauiment unies ensemble, comme 
par I C5 nauuis que formerait uu meme sang. Mais 
je ne eonviens point fle ee que vous ajoutez , (pic 
eela ne saurait etre sans quo lo monde suit pene- 
tro d'une A me dhine. Au eontraire, je protends 
que tout subsist* par les foroes de la nature , in- 
dependamment des Dicux ; qu'il y nunc cspece 
dcsympathie qui joint Unites les parties de l*u- 
nivcrs; et que plus cette sympathie est grande 
par cllc-mcmc , moins il est necessaire de recou- 
rlra une divine intelligence. 

XII. Mais comment vous tirez-vous des objee- 
tions que vous faisait Carneade? II ify a point, 
disait-il, de corps eternel , s'il ify a point de 
corps immorlel. Or il u\v a point de corps immor- 
tel, ct meme il ify cn a point d'indi visible, ni 
dont les parties ne puissent etre separecs. Dail- 
leurs, si tout animal est passible de sa nature, 
tout animal est done sujet aux impressions des 
corps etrangers. Si tout animal est mortel , il ify 
en a done point d mimorteh Et de meme, si tout 
animal pent etredivise, il ify en a done point 
d indivisible, point d'eternc). Or tout animal est 
passible, et par consequent divisible, dissoluble, 
mortel. Puisqu'il nya point de cire, point d'ar- 
gent, point de cuivre, qui ne puisse etre con verti 
en quelque autre cbose : tout ce qui est compose 
de ees matieres pcut aussi cesser d etre ce qu'il 
est. Par la meme raison , si tous les elements s^nt 
muables, il faut que tout corps le soit aussi. Or 
vous dites que tous les elements sont muables : 
done tout corps Test aussi. Mais s'il y avait quel- 

tificiose ambulantis, ut ait Zeno, quod qnidem quale sit, 
jam \idebimus, sed omnia cientis el a^itantis motibus 
ct mutalionibus sui.%\ ltaque ilia milii jjlacebat oratio de 
com amentia, consensuquc naiuraj, quaui quasi cognatione 
conlinuatam conipirare dicebas. Jllud non probabam, 
quml nc.'abas irl accidere potuibSe, nisi t*a uno diviuo spi- 
rilu contiirerctur. 1 11a iaro cohrarct , ct pcrmanct nature 
viribns.non Deoruin ; clique in ea iste quasi consensus, 
quam <rjftr4tetaw Gneei vocant : scd ea, quo sua S])onte 
major c?4, co minus divina ratione fieri cxistimanda est. 

XII. Ilia antem, qu;e Carneades afferrbat, quemadmo- 
dum di>solvitis? Si nullum corpus immorlde sit, nul- 
lum esse corpus sempilemum : corpus aiiteni immortalc 
nullum e>se, nc indmduum quidern. imc quod dirimi, 
distrahivc non possil. Curnquc omne animal palihilem n.v 
tnram hahcat, nullum mi coruin, quod effn-iat accipien- 
di aliquid intrin.^ccus , id est, quasi ferendi, ct pationdi 
nec^ssitalcrn. Kt , si oinne animal rnortalc est , immortalc 
nullum est. Krgo itidem, si omnc animal secari ac di\idi 
potest, nullum est corum individuum, nullum internum. 
Atqui omne animal ad acripiendarn vim cxternam, et fc- 
rendam paratum e^t : muriate igitnr omne animal, ct dis- 
solnbile,ei dividuum sit necesso est. L T t enim, si omnis 
cera comrnulabilis **>>et, nibil e>set ccreum, quod com- 
mnUri non po**K : item nihil arg'-ntewni, nihil a-ncum , 
i\ ceinrnntabilH o-^i natura aru'-nli cl wis : similiter igi- 
lur, ?i omnia, e qnihus emicta, qua; sunl , constant, rim- 
libilia sunt, nuIWm corpus esse potest ;;on mutabi!" : 



que corps immorlel , tout corps ne scrait pas 
muable. Done tout corps est: mortel. Car tout 
corps est, ou can , on air, on feu, ou terre, ou 
compose de ees qualre elements tous ensemble, 
ou sculcment de quelques-uns. Or i 1 if est rien de 
tout ecla qui ne perisse. Car tout ee qui est de 
tcrrc , est fragile: Teauest si molle, quelemoin- 
dre choc de quelque corps cn scpare les parties : 
Pair et le feu cedent a la plus petite agitation , et 
sc. dissipent sans resistance. D'ailleurs , un de ces 
elements cesse d'etre ce qu'il est, quand ilse con- 
vertit cn un autre : comme quand I'eau se forme 
de la tcrrc, Pair de I'eau, Tether de l'air;et ainsi 
en retrogradant. Done, sMI n'entre rien que de 
perissable dans la composition de tout animal, il 
nV a point d'animal cterneK 

XIII. Autre preuve encore, pour xnontrer 
quon ne saurait trouvcr d'animal qui n 'ait ja- 
mais commence, ct ne doive jamais finir. C'cst 
qua tout animal ctant sensitif, il sent par conse- 
quent le cbaud et le froid, le doux et I'amer; et 
par la meme raison qu'il a des sensations agrea- 
bles, il en a de faeheuses. Comme done il recoit 
dn plaisir, il recoit pareillement de la douleur. 
Or e'est uue nccessite que ee qui recoit de la dou- 
leur recoive aussi la mort. Tout animal est done 
mortel. Un etre qui ne scntirait ni plaisir, ni dou- 
leur, if aurait point ce qui fait Tessenee de Tani- 
maK Done, si (fun cote il est vrai que tout ee 
qui est animal doive etre sensible, et au plaisir, 
et a la douleur; si d'autre cote il est vrai quo 
tout etre qui a ce double sentiment ne puisse 
etre immortel : eoncluons, puisqu'il ify a point 

niutabilia aulcm sunt ilia, ex qnibus omnia constant 
ut vobis vidctur : omne igitnr corpus mutabile est. At, si 
esse! corpus aliquod immortalc, non esset omne mutabile. 
lla efficitur, ut omnc corpus rnortalc sit. Etcnim omnc 
corpus, ant atpia, autaor, aul ignis, aut terra est, aut id, 
rpiod est concretum e\ bis, aut e\ aliqtia parte coruin : 
boruin autfMii nibil est quin inlcreat. Nam el lerrennm 
omne <Ii\idilur, el. humor ita mollis est, ut facile com- 
piinii, collidique |)0Sbit : ignis vcro , et aer omni impuhu 
facillime pellitnr, naUiraqne cedens est maxime, et dissi- 
pabilis. t'raUerea omnia b;ec turn intereunt, cum in na- 
tuiam aliam convertuntur : quod lit, cum terra in aquam 
se voi tit , et cum ex aqua oritur aer, ct cum ex aere 
a«tbcr, curnquc eadem vicissim retro commeant. Quod si 
ea intercant , ex (piibus constet ornue animal , nullum est 
animal sempiternuni, 

XI II - Kt, ut ha-c omiltamus, tamcn animal nullum in- 
veniii potest, quod neque natumunquam sit, et semper sit 
liiturimi. Omne fnim animal sensus babct : scut it igitnr 
et calida, ct frigida , et dulcia , et amara, nee potest ullo 
spiisu jucunda acciperc , ct non acciperc conliaiia. Si igi* 
tur voluptatis sensurn capit, doloris ctiam capit : quod 
antem dolorem accipit, id accipiat ctiam inlerilum ne- 
^ssecst : omnc igitnr animal confitendnm est esse nior- 
lale. l^-a'terea , si quid est, quod nee vohiplatem sentiat, 
nec dolorem, id animal esse non potest : sin antem quod 
animal est, ilia neees.^e est sentiat: et quod ea sentiat, 
non potest esse&ieinum : et omnc animal sentit : nullum 
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d'animal insensible, qu'il n'y en a point d'immor- 
tel. Un animal ne saurait etre sans penchant et 
sans aversion : sans penchant, qui le porte a ce 
qui lui est bon ; sans aversion . qui Peloigne cle ce 
qui lui est mauvais. II y a pour tous les aniniaux 
des choses qu'ilsappellent; cVautres qu'ils fuient. 
Or celles qu'il fuient, sont contraires a leur na- 
ture, et par consequent capables de les detruire. 
Tout animal est done inevitablement sujet a etre 
detruit. On femit voir par cent raisons , qu'il n'y 
a rien de sensitif , qui ne perisse. Gar Ie froid, le 
chaud , le plaisir, la douleur, tout ce qui fait im- 
pression sur les sens, n'a qu'a devenir excessif 
pour causer la mort. Puis done que le sentiment 
est coramun a tous les animaux , il n'y a point 
d'animal exempt de la mort. 

XIV. Ou la substance de Tanimal est simple, 
ou elle est composee. Je dis simple, si elle etait 
seulcment, ou de terre, ou de feu, ou d'eau, ou 
d'air : ce qui ferait une espece d'animal, dont 
nous ne saurions nous former Tidee. Je dis com- 
posee, si plusieurs elements y entrent. Or les ele- 
ments ont chaeun leur situation , et ils y tendent 
naturellement, celui-ci en has, celui-la en haut, 
une autre au milieu. Ainsi leur assemblage pcut 
bien subsister pour'quelque temps, mais ne peut 
subsister toujours, puisqu'a la fin il faut que cha- 
que element retourne a sa premiere situation. II 
n'est clone point d'animal eternel. Votre secte, 
Balbus, n'admet que le feu pour tout principc 
actif. Opinion, qui, je crois, \ous est venue 
d'Heraclite, que les uns font penser d'une facon , 
les autres d'une autre : mais puisqu'il n'a pas 
voulu se rend re intelligible , laissons-le. Vos Sto'i- 
ciens done pretendentque le principe universe!, 
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e'est le feu. Qu'ainsi tous les corps vivants sont 
animes par la cbaleur; et quec est rexlinction de 
la ehaleur qui leur ote la vie. Je ne concois pas 
moi, ce qui tons fait dire qu'ils meurent faule 
de cbaleur, plutot que faute d'humidite , ou d'air. 
Jc le concois d'autant moins, qu'ils meurent 
raeme par un exces de cbaleur. Tellement que la 
vie des animaux ne depend pas plutot du feu , 
que des autres elements. Voyons pourtant ou ceci 
va. Si je ne me trompe, vous croyez que dans 
toute la nature il nV a que le feu qui delui-meme 
soit anime. Pourquoi le feu, plutot que Pair? 
Regardez-vous comme un article qui ne vous soit 
pas conteste, que nos ames ne sont quedu feu? 
On peut s'imaginer avec plus de vraisemblance, 
quec'estquelquechose quiresultedufeu et del'air 
meles d'une certainc facon. Mais quand on sup- 
poserait que lefeu ade lui-meme, sans melange 
d'autre element, tout ce qui fait l'essencc de l'a- 
nimalite; vous ne sauriez, en ce cas-Ia, dire 
qtul ne soit passensitif , puisque c'estlui qui rend 
nos corps sensitifs. On lui appliquera done Pob- 
jection que je proposals, il n'y a qu'un moment : 
Que tout ce qui est sensitif , doit neeessairemcnt 
sentir le plaisir et la douleur; et que tout ce qui 
sent les atteintes de la douleur, est pareillement 
sujet a celles de la mort. Par-la vous serez bors 
d'etat deprouverque le feu soit eternel. Aussi 
les Stolciens eux-memes disent-ils, que tout 
feu a besoin d aliment; que s'il en manquait, il 
ne pourraitabsolument subsister; que lesoleil , la 
lune, tous les astres se nourrissent, les uns 
d'eaux douces, les autres deaux salees. Cest, 
dit Cleantbe , pour ne point trop s'eloigner de sa 
nourriture, que le soleil retrograde, et ne s'a- 



igitur animal est oeternum. Prneterea nullum potest esse 
animal , in quo non et appetitio sit, et declinatio natura- 
lis : appeluntnr antem, quae secundum naturam sunt, de- 
elinantur eontraria : et omne animal appetit qnnedam, 
et fugit a quibusdam. Quod antem refugit, id contra na- 
turam est : et quod est contra naturam, id habet vim in* 
terimendi : omne ergo animal intereat nccesse est. Innume- 
rabilia sunt, ex quihus effici , eogique possit, nihil esse, 
quod sensum hahet, quin id intercat : etcnim ea ipsa, 
quje sentiuntur, ut frigus, tit calor, ut voluptas, utdoIor,nt 
camera , cum amplificata sunt , interimunt : nec ullum ani- 
mal est sine sensu : nullum igitur animal estreternum. 

XIV- Etenim aut simplex est natnra animantis, ut -s el 
terrena sit, vel ignea, vel animalis, vel lmmida : quod 
quale sit , ne inlelligi quidem potest : aut concreta ex plu- 
ribus naturis, quarum suum quneque locum babeat , quo 
naturae vi feratur, alia infimum , alia sum mum, alia me- 
dium. Hac ad quoddam tempus cobaerere possnnt ; semper 
autem nullo modo possunt : necesse est enirn,suum 
qu£eqne in locum natura rapiatur : nullum igitur animal 
est sempiternuni. Sed omnia vestri , Balbe, solent ad 
i#ieam vim referre , Heraclitum , ut opinor, sequentes, 
qucm ipsum non omnes interpretantur uno modo : qui 
quoniam, quid diceret 2 inlelligi noluit, omittamus. A'os 
autem ita dicitis, omnem vim esseignem : itaquc et ani- 



mantes, enm calor defeeerit, turn interire, et in omni 
natura rerum id vivere, id vigere, quod caleat. Ego autem 
non intelligo, quo modo, calore existineto, corpora inte- 
reant; non intereant buniore aut spiritu amisso; pra- 
sertim cum intereanl etiam nimio calore. Quamobrem id 
qnidem commune est de ealido : veruntamen videamns 
exitum. Jta vtdtis, opinor, nihil esse animal extrinseens 
in natura atque mnnrio, pneter ignem. Qui inagis, 
qnam prater animam, undo animantium quoque constet 
animus, ex quo anima dicitur? Quo modo antem hoc , 
quasi concedatur, sumitis, nihil esse animum, nisi 
ignem? Probabilius enim videtur, tale quiddam esse ani- 
mum, ut tit ex igne at<]iie anima temperatum. Quod si 
ignis ex scse ipsi animal est, nulla se alia admiscente natura, 
quoniam is, cum inest in corporibus nostris, efficit ut 
sentiamus ; non polest ipse esse sine sensu. Rnrsus eadem 
dici [)ossunt. Quidqtiid e>t enim, quod sensum babeat, 
id necesse e*t sentiat et voluptatem , et dolorem : ad quern 
autem dolor venial, ad eumdem etiam hiteritum venire : 
ita fit, ut ne ignem quidem efficere possitis aelernnm. 
Quid enim ? non eisdeiu vobis placet , omnem ignem pa- 
stus indigere ? nec pcrmanere ullo modo poss.e, nisi alatur : 
ali autem solem, lunam , reliqua astra, aquis alia dulci- 
bus, alia marinis? Eamque eausam Cleanthes affert, cur 
se sol referat, nec longius progrediatur solstiali orbe, 
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vanccpasau dela des tropiques d'hiver ct iV&e. 
Je ferat tout a Theure mcs reflexions la-dessus. 
Mais, en attendant, concluons que ce qui pent ces- 
ser d'etre : nest pas eternel dc sa nature, que 
si Ic feu manquait daliment, il eesserait dt'lre : 
que le feu n'est done, pas eternel de sa nature. 

XV. Apres tout, comment se figurer un Dieu 
qui ne soit orne d'aueune vertu? Car lui peut-on 
attribuer la prudence, vertu qui consiste dans 
le discernement que Ton sail fairc des bonnes 
choses, des mauvaises, ct des indifferentes? Un 
Otrequi na, ivi ne pent avoir dc mal, qua-t-il 
besoin de savoir diseerner les biens et les maux? 
A quoi lui servirait la raison, rintelligence? il 
en faut a lliomme, pour venirabout dentendre 
\os choses obscures par celles qui sunt claires : 
mais il ne peut y avoir d'obscurite pour un Dieu. 
Quant a la justice, dont le propre est de rendre 
aebaeun lesien, ce n est point 1 affaire des Dieux, 
puisqueeette vertu, scion vous, doitsa naissance 
aux hommes et a la societe civile. Tour la tem- 
perance, qui fait que nous nous retrancbons les 
plaisirs du corps, il faut, si elle a place dans le 
del , que ccs plaisirs y aient place aussi. Enfin, 
ou paraitrait la force d'un Dieu? Dans les souf- 
frances , dans les travaux , dans les perils? Rien 
de tel ne Tapproebe. Comment done nous figurer 
un Dieu qui ne fait mil u«age de la raison , ct 
qui n'est doue d'aueune vertu? Pour moi ,quand 
je vois oil segarent les Stoiciens, jc cesse de re- 
order en pitie le vulgaire ignorant, dont voiei 
les Divinites. Parmi les Syriens, un poisson. 
Parmi les Eiryptiens , presque toutes sortes de be- 
tes. Parmi les Grecs, quantite d'bommcs qifils 
ont defies : Alabande, dans la ville qui porte 

itemque brnmali , ne longins discedut a eibo. Hoc tolum 
quale sit, mox. Nunc .intern concludatnr illnd , quod in- 
terirc po^sil , ul fetmMim non esse natnra : ignem autem 
inlerilurumcsse, nisi alatur : non esse igiturnalnra igneni 
spmpilenium. 

XV. Qualem autem Drum intelligerc nos possumus 
nulla virlute pituditum ? Quid enim? prudentiamne Deo 
fribuemus: quae constat ex scicntia rernm bonarmn, ct 
rnalarnm, et, nec bonarnm , nec malarum. Cui mali nihil 
est, nec es^e potest, quid huic opus est delertu bonornm 
ct malonim? Quid autem ralione? quid intelligentia? qui- 
bus ntimur ad earn rem, ut aperlis obscura assequamur. 
At obseurum Deo nihil potest esse. Nam juslilia, qu;c 
suum cuique dislribuit, quid pertinet ad Dl i os? Hominum 
mim socielas, el commnnitas , ut \osdieitis, justiliam 
procrcavit. Temperantia autem constat ex pra'tei mittendis 
loluptatibus corporis ; cui si locus in CTlocst, est eliam 
voluptatibus. Nam fortis Dens intelligi qui potest? in do- 
lore, an in labore, an in periculo? quorum Deuin nihil at- 
lingit. Nec ralione igitur ulentem , nee virtute nlla pnrdi- 
turn Deuminiellip;ere qui po-^sumns? Nec vero vuigi, atque 
imperitorunj-in^citia.mdesf)icere possum, enm eaconsidero, 
qmedicnnluraStoicis. Sunt enim ilia impcritorum. Piscem 
Syri venorantnr : omne fere genus bostiarum /Egyptii ron- 
ifccravcrunl. Jam vero in Gratia multos babent ex Iiosni- 



son nom; Ti s nes,a Tcnedos; dans loute la Greet, 
Leucothee, quiauparavant se nommait Ino; Pa- 
lemon son ills; llerculc, Esculape, les Tynda- 
rides. Parmi nous, Romulus, et bien dautres, 
qui, eommc des eitoyens agreges nouvellemcnt 
au corps des anciens, ont etc rccus dans le cieL 
a cc que notre penplc s'imagine. Voila, dis-je, 
les Dieux des ignorants. 

XVI. Mais vous , pbilosophes , etes-vous plus 
raisonnables? .le nlnsistcrai pas da vantage sur 
le point quo nous venous dc toucher, car c 1 cst le 
bel endroit de votrc doctrine. Oui, jc veux, avec 
vous, que ce qui est Dieu, cc soit le monde lui- 
memo. Je vcu\ que ccsoit 

Ce brillanl dlber, 
Que nous invoquons tons, et nommons Jupiter. 

Pourqnoi done y ajouter plusieurs autrcs Dieux ? 
Quelle troupe Illy en a beaucoup , ce me scmblc. 
Autant dc constellations, scion vous autant de 
Divinites, Vous donnez aux lines des noms dc 
betes, la Chevrc, le Scorpion, le Taureau, le 
Lion ; a d'aiUres , des noms de choses inanimccs , 
le Navirc, FAulef, la Couronne. Quand on vous 
passerait ccla; pourrait-on, je ne dis pas vous 
accorder le resle , mais le eomprendre ? Que si 
nous appelons Ic ble Ceres, et le vin liaechus, 
ce sont des mnnieres de parler, etablies par Tu- 
sage : mais au fond , qui croyez-vous asscz fou 
pour se persuader que sa nourriture soit un 
Dieu? A Tegard deeeux qui , de simples hommes , 
sont parvenus, dites-vous, a fit re Dieux : vous 
mc feriez piaisir de m'apprendrc, ou comment 
la chose etait possible autrefois, ou , si elleTa 
elc, pourquoi cllc ne se fait plus? Je ne concois 
pas, selon cc qui se pratique aujourd'hui, par 

nibus Deos : Alabandum, Alabandei : Tenedi, Tenem : 
Leucotbeam , (jure fnit Ino , ct ejus Pahxmonem filinm , 
cuiicla Gr.Tcia : Ilerculem, /Esculapium, Tyndnridas : 
nomulum liristri , aliosrpie complures : qnos quasi novos, 
et adseriptitios cives in cajlum receptos putant. Ifncc igi- 
tur indocti. 

XVI. Quid vos pbilosoplii? qui ineliora? Omilto ilia : 
sunt enim pra?clara. Sit sane J)eus ipse niuudus. Hoc 
credo ill lid esse. 

...sublime candens, quern invocant onines Jovem. 

Quarc igilur pluresadjun^imus Deos? Quanta autem est eo- 
rum midtifudoPMihi (piidem sanenndLi vide.ntnr : singulas 
enim stellas numenis D«?os, eosque ant belluarum nomine 
appellas , ut Capram , ut Nepain , ut Taunim, ut Leoncm : 
nut rerum innnimatannn , ul Argo , ut Aram , ut Coro- 
nam. Sed ut b;ec coucedantnr, rcliqua qui tandem non 
inodo foiicedi , sed omnino intelligi possnnt? Cum frii- 
^os, Cererem; vinum, Libernm dicimus; genere nos 
(piidcni sennonis ntimur usitato : sed erqiicm tarn amen- 
tum esse pulas, qui illnd, quo vescnlnr, Oeum rredat 
es^e? ?fain rpios ab bominibns pervenisse diets ad Deos, 
tu reddes rationcm, quemadmodum idem fieri potnerit, 
ant cur (ieri desierit , et ego discam libenter. Qnomodo 
nunc quidem est, non video , quo pacto ille, cui in monte 
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quel moyen Hercule, bride avec des torches ar- 
dentes sar le mont OEta y comme dit un poete, 
monta du milieu des flammes a la maison de son 
pere. Aussi Homere dit-il qu'Ulysse le trouva 
dans les enfers avec les autres morts. Mais encore 
faut-il savoir quel Herculenous reverons princi- 
palement. Car les personnes qui ont approfondi 
ces histoires, peu connues, nous apprennent quMI 
y en a eu plus d'un. Le plus ancien , celui qui 
se battit contre Apollon pour le trepied de Del- 
phes, est fils de Jupiter et de Lysite; mais du 
Jupiter le plus ancien ; car nous trouvons aussi 
plusieurs Jupiters dans les chroniquesdesGrecs. 
Le second Hercule est TEgyptien , que Ton croit 
fils du Nil , etqui passe pour 1'auteur des lettres 
phrygiennes. Le troisieme, pour qui Ton fait des 
offrandes funebres, est un des dactyles d'Ida. 
Le quatrieme, fils de Jupiter, et d'Asterie sceur 
de Latone,singuIierementhonoreparlesTyriens, 
qui pretendent que Carthage est sa fille. Le cin- 
quieme, nomme Bel, que Ton adore dans les 
incles. Le sixieme , celui que Jupiter a eu d'Alc- 
mene; mais le troisieme Jupiter ; car il y en acu 
plusieurs , comme vous le verrez ci-apres. 

XVII. Cet examen , ou m'engage la suite de 
mon discours, convaincra qu'enfait de religion 
j'aurais eu tort de m'en tenir a la doctrine Stoi- 
cienne, plutot qu'a notre Droit pontifical, qu'aux 
coutumes de nos peres, et qu'a ces urnes de 
Numa , dont Lelius parle dans sa petite harangue 
toute tVoi\ Car, dites-moi , si je me jetais dans 
votre parti , que repondrais-je a qui me ferait ces 
questions : Vous qui reconnaissez des divinites, 
mettrez-vous les Nymphes en ce rang-Ia? Si elles 
y sont, les Panisquesetles Satyresy doiventetre. 
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Vous n'y voulez pas ccux-ci? Les Nymphes en 
sont exclues, par consequent. Elles ontpourtant 
des temples , qui leur ont ete solennellement d6- 
dies. Que conclure de la? Que les autres, qui ont 
aussi des temples, n'en sont pas dignes. Poursui- 
vons. Vous mettez parmi les Dieux Jupiter et 
Neptune? Mettez-y done Pluton leur frere; met> 
tez-y cesfleuves qui, dit-on, coulent dans les 
enfers , 1' Acheron , le Cocyte , le Styx , le Phlege- 
thon : mettez-y Charon et Cerbere. Vous ne leur 
voulez pas faire cet honneur? Pluton ne le merite 
done point : et cela etant , ses freres le meritent- 
ils? Ainsi raisonnait Carneade, non pas dans la 
vue de saper l'existence desDieux, ( car qu'y 
aurait-il demoins convenablea un philosophe?) 
mais pour montrer avec evidence que sur cette 
raatiere les Stoi'ciens ne disent rien de plausible. 
Si done Jupiter et Neptune sont Dieux , ajoutait- 
il, peut-on refuser cette qualite a Saturne leur 
pere, qui est si revere, surtout en Occident? 
Mais Saturne etant Dieu, le Ciel son pere ne le 
sera-t-il pas? Et a la divinite du Ciel ne faudra- 
t-il pas joindre celle de son pere et de sa mere, 
qui sont TEther et la Lumiere. N'y faudra-t-il 
pas joindre tout ce que les anciens genealogistes 
leur donnentet de freres et de sccurs, l'Amour, 
la Tromperie, la Crainte, le Travail, 1'Envie, le 
Destin , la Vieillesse , la Mort, les Tenebres , la 
Misere, laPlainte, la Reconnaissance, laFraude, 
l'Opiniatrete , les Parques , les Hesperides, les 
Songes, tous enfants de I'Erebe et de la Nuit? 
Ou recevez toutes ces deites monstrueuses, ou 
n'en recevez aucune des precedeates. 

XVIII. Hercule, Eseulape, Bacchus, Castor, 
Pollux ne seront-ils pas au nombre des Dieux, 



OFAcvo illatrc lampadesfaerhil, ut ait Accius, in domum 
aUcrnam palrh ex illo ardore pervenerit : quern tamen 
Humerus conveniri apud inferos facit ah Ulysse, sicnt 
coelcros , qui excesserant vita. Quanqnom , qucm potissi- 
mum Hcrcnlem colamus, scire sane velim. Plures enim 
tradunt nobis ii,qui inleriores scrutanlnr et reconditas 
literas : antiquissimnm , Jove nalinn , sed antiquissimo 
item Jove : nam Joves quoque plures in priseis Gracorum 
lileris invenimus. Ex eo igilur et Lysito est is Hercules, 
quern concertavisse cum Apollinc de tripode accepimus. 
Alter traditur Nilo natus , iEgyptius : quern aiunt Phrygias 
literas conscripsisse. Terlius est ex Idaeis Digitis : cni in- 
ferias afferunt. Qnartusest Jovis el. Asterire, Latent soro- 
ris, qui Tyri maxime colihir; cujus Carthagiuem iiliam 
ferunt. Quintus in India, qui Belus dieitur. Sexlns hie ex 
Alcumena , quern Jupiter gennil, sed tertius Jupiter : 
quoniam , ut jam docebo, plures Joves etiam accepimus. 

XVU. Quando enim me in bunc locum deduxil oratio, 
docebo , meliora me didicisse de colendis Diis immortali- 
bus jure pontificio , et majorum more, capedunculis iis, 
quas Numa nobis reliquit, de qm'bus in ilia aureola ora- 
tiuncnla dicit Lflelius, qnam rationibus Stoicorum. Si 
enim vos seqnar, die, quid ei respondeam , qui me sicro- 
get: Si Dii sunt, snntne etiam Nymphaedca»?Si Nympha?, 
panisci etiam, et Salyri? Hi anlem non sunt : ne >*ym. 



phre quidem Dese igitnr. At earum tcmpla sunt publico 
vota, et dedicata. Quid igitnr ?ne cseteri quidem ergo Dii, 
quorum tcmpla sunt dedicata. Age porro, Jovem, et 
Neptunum, Dcos mimeras : ergo etiam Orcus , frater co- 
rum, Deus, etilli, qui lluere apud inferos dicnutur, 
Acheron , Cocy lus , Styx , Pblegetbon : turn Cliaron , turn 
Cerberus, Dii pntandi. At id quidem repudiandnm : ne 
Orcus quidem igitnr. Quid dicilis ergo de fratribus? Hajc 
Cameadesagebat, non ut Dcos tolleret : quid enim pbiloso- 
pbo minus conveniens? sed uL Stoicos nihil de Diisexpli- 
careconvinceret. Itaque insequebatur. Quid enim? aiebal, 
si ii fratres sunt in numero Deorum , num de patre eorum 
Saturno negari potest, quern vnlgo maxime a*I Occidentem 
colunt?Qui si est Deus, patrem quoque ejus, Caelum, 
esseDenm confitendum est. Quodsiita est, Gaeli quoque 
parentesDii habendi sunt , yKIlior, et Dies, eorumque 
fratres el sorores, qiii a genealogis anfiquis sic nominan- 
tur, Amor, Dolus, Metus, Labor, tnvidentia, Fatum 
Senectus, Mors, Tenebrre, jMiseria, Querela, Gratia, 
Fraus, Pertinaeia, Parcrc, IIcsperi<les , Somnia : quos. 
omnes Erebo, elNocte nalos ferunt. Aut igitnr hare mons- 
tra probanda sunt, aut prima ilia tollenda. 

XVIII. Quid? Apollincm, Vulcanum, Mcrcurium, cai- 
teros, Deos esse dices : de Hercule, /Escnlapio , Libero f . 
Castcrc, Polluce dubitabis? At hi quidem colnntur ar^if „ 
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si vous y mcttcz Apollon , Vuleain , Mcreure, ct 
leurs semblablcs? Cenx-la sont aussi lionores que 
eeux-ci; et memo le sont bcaucoupplus en quel- 
qucs endroits. Tcnons-les done pour des Dieux , 
quoique du cote materne! ils ne soient pas de 
race divine. Aristee, qui est Ills d'Apollon, et 
qui passe pour avoir trouve Tart de faire riiuile 
d olive; Theste, qui est issu de Neptune ; tous 
les autres qui ont eu des Dieux pour percs , ne se- 
ront-ils pas eux-memes au nombrc des Dieux? 
Mais que penser de eeux qui ont cu pour meres 
des Deesses? .Te les croirais Dieux encore plus su- 
rement. Commc dans 1c droit civil on est librc, 
quand on est ne d'une mere libre; de meme le 
droit naturel veut que le (lis d'nnc Deesse soit 
Dieu. Aussi Tiled'Astypalee honorc-t-ellereligicu- 
sement Aehille, dont la dhinite , si vous la rc- 
counaissez, entraine celle d'Orphee et cello de 
Rhesus , qui sont fils de Muses , a moins que les 
manages de mer n'aicut un privilege (|ue eeux 
de terre n'ont point. Orphee ni Rhesus n'ont 
pourtant de culle nullc part. Si done ils ne sont 
pas Dieux, les autres comment le sont-ils? Yous 
avez paru convenir vous-meme , Balbus, que 
les honneurs qu'ils recotvent ne viennent pas 
de ce qu'on lesjuge \ entablement immortels, 
mais bien plutot de ce qu'on les regard e commc 
des hommes qui ont etc remplis de vertus. He- 
cate, puisquc Latonc est Deesse, ne le sera-t-elle 
pas aussi, etant fille d'Asterie, soeur dcLatone? 
Oui , sans doute, a en jugcr par les autels que 
nous lui avons vus en Grece. jNfais si vous don- 
nez ce rang a Hecate, pouvez-vous le refuser aux 
Kumenides? Car clles ont aussi un temple aAthe- 
nes, et, si je ne me trompe , les Romains leuront 
eonsacre un bois. Yoila done les Furies au nom- 
hre des Deesses, elles qu'on charge d'epier lescri- 

alque illi ; apud quosdam eliam multo magis. Krgo, In 
Dii sunt liabcndi, morUilibiis nati malribus? Quid ? Aris- 
tseus , qui oliue dicitur inventor, Apnllinis lilius : Tlic- 
seu* , qui JSeptuni : 1 eliqui , quorum patres Dii , non 
erunt in Deoruin numero ? Quid , quoriini iiiatrrs ? Opinor 
etiam niagis. Ut enini in jure cnili, qui est made libera, 
liber est : item jure naturae , qui Dca inatre , Deus bit 
necessc est. lUique AcliiHem Astypalenr-es insulani sanelis- 
.sinie colunt. Qui si Deus est; et Orpbeu* , rL Hbesus, 
Dii sunt 3 Musa matrc nali : nisi forte inarilinuT nuptiaj 
terrenis anleponunlur. Si hi Dii nou .sunt, quia nusquam 
coluntur : quo inodo illi sunt? Vide igilur, ne \irtuhbus 
hominum kti lionores liabeantur, non iminoi talilatibus : 
quod tu quoque, Balbe , vhus esdiccre. Quo niodo autcm 
|>otes, si Latonam Deain putas, IIecaU*n non putare, quic 
rnatre Asleiia e^t, &orore Latonam? An baicquoque Dea est? 
\ idimus enini ejus aras, delubraque in Gr&cia. Sin b.xc 
Deaest,cur non Eurneiiides? Qua; si De.o sunt, quarurn 
et Atlienis fanum e=>t , el apud nos , ut ego interpreter, lu- 
cus Furinae : Fume dea; sunt, speculatrices , credo, el 
\ indices facinorum et scelerum. Quod si tales Dii sunt, 
ut rebus buinanis intersint, >"atio quoque Dca putanda 
e-,t : cni , < urn fana circuimus in agro Ardeati rem divinain 



mcs, et deles punir. Commc vous faitespresider 
quclque divinitea tout ce qui arrive sur la terre, 
il y eu doit avoir line destinee pour les couches 
desfemmes, qui pareette raison est appelee Na- 
tiO) et a qui nousoffrons des sacrifices dans les 
processions (pie Ton fait aux environs d'Ardee. 
Mais si e'est la une divinitc, il faut reconnoitre 
aussi toutes eelles dont vous avez fait mention, 
nionneur, laFoi, rEntendement , la Concorde. 
II fauten user dc meme pour l'Esperance, pour 
la.Tunon Moneta, et generalement pour tout ce 
qui pent nous entrer dans Timagination. Or, la 
eousequence n'eiant pas vraiscmblablc , ne sou- 
tcnez done pas le prineipe. 

XXIX. Que direz-vous a ceci? Suppose que 
ceux-la soient Dieux, qui sont rcgardes et bo- 
nores commc tels parmi nous : pourquoi ne met- 
trions-nous pas Serapis et Isis au meme rang? 
Et des la quelle raison aurions-nous de rejeter 
les Dieux des barbares? Ainsi nous deifierons 
bocufs, ehevaux, ibis, eperviers, aspics, cro- 
codiles , poissons , ebiens, loups, chats , et autres 
betes. Ou, remontant a la source de cette supers- 
tition, il faudra eondamner egalement toutes les 
divinites qui en sont venues, Ino, que les Grecs 
appellent Leucothee , ct que nous appelons Ma- 
luta y sera Deesse, quoique fille de Cadmus; et 
ce titre sera refuse a Circe et a Pasiphae, qui 
ont pour pcre le Soleil, et pour merePerseis, fille 
de TOcean? 11 est vrai, pour Circe, que les hon- 
neurs divins lui sont reudus dans une de nos co- 
lonies qui porte son nom. Mais que repondrez- 
vous a Medee, petite-fille du Soleil et de TOcean, 
fille dVEetes et d Jd via ? Que repondrez-vous a 
son frere Absyrte, que Pacuve nomme Egialee, 
({iioique Tautre nom soit plus frequent dans les 
ccrits des anciens? Pour moi, si vous ne les deificz 

faccrc solcmus : quae , quia pnrtus inalronarum tncatur, 
a nascontibns Nalio ntinu'nala est. Ea si Dca est; Dii om- 
ncs illi qui commemorabaiitur a tc, Jlonos, I'idcs, iMcns, 
Conc(»rdia : orgocliam Spes , iMoncta, omniaqne quae cogi- 
tations nobisiiK 1 ! ij>si possuinus fingere. Quod si vcrisiinile 
non est, neillutl quidem est, h;ec undo lluxernnt. 

XiX. Quid auteni dicis? si Dii sunt illi, quos colinius 
et arrepiinus; cur nan coilcm in genere Sciapim , Isimque 
numoifiuus? Quod si fachnus, cur l)arl);iroruin Deos re- 
juidieinus? Uovcs igilur , ct cquos , ibes, accipitrcs , aspi- 
das, crdcodilos, pieces, canes , lupos , Teles , multas prae- 
teioa bclluas, in Deoruin numero? reponemus. Qua; si 
rrjiciainns', ilia rjuotpje nude h.vc nata sunt , rejicicmus. 
Quid deiude? Ino , Dca dieetur, qu;o Leucothea a Gracis , 
a nobis Maluta dicitur , cum sit Cadmi fdia? Circe au- 
tem,e( Pasijdiao, e I^-rseide, Oceaui filia, natrc patre 
Sols, in Deoruin numero non babebuntiir? Quanquam 
Circen quoque coloni nosh i Circeienscs religiose colunt. 
Kr^o liane Deain dicis? Quid 3lede;c resiiondsbis ? qua; 
duobus avis, Sole , el Oecano, yKela palro, inatre Jdyia 
piocrcala est? Quid liujus Abs>i to I'rahi , qui est apud Fa- 
cu%imii JCgialeus? sed illud nomen \ctcruin lileris usi* 
lathis. Qui si Dii non sunt, vcreor quid Ino : haec 
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pas les uns aussi bien que les autres, je ne sais cc 
que deviendra Ino ; car toutes ces deites if ont 
que la meme origine. Amphiaraus scra-t-il Dieu ? 
Trophonius le sera-t-il? Un rcglement des cen- 
seurs ayant exempte d'irapots les terres consa- 
crees dans la Beotie aux Dieux immortels, nos 
publicains maient que Ton dut traiter d'immor- 
tel quiconque avait ete homme. Mais si vous 
deifiez ceuxqueje viens de nommer, il est bien 
juste d'en faire autant pour Erechthee, dont nous 
avons vu a Athenes et le temple et le pretre. Vous 
defendrcz-vous d'immortaliser aussi Codrus, et 
une infinite d'autres, qui ont verse leur sang pour 
le salut de leur patrie? Ou donnez I'exelusion a 
tons, ou ne la donnez a pas un. Aussi est-il aise 
de voir que si la plupart des villes ont rendu 
des honneurs divins a la memoire de ceux qui 
ont signale leur courage ,c*a ete pour aniracr les 
autres citoyens a la vertu , et pour faire qu'ils 
s exposent plus volontiers aux dangers, lorsqifil 
s'agit du bien public. Yoila par quel motif les 
Atheniens ont deifie Erechthee avec ses filles, et 
ont erige un temple aux filles de Leos. Alabande 
est plus honore que pas un des Dieux les plus ill us- 
tres, dans la ville qu'il a fondee; et c est la-des- 
sus que Stratonicus, a qui souvent il echappait 
d'assez bons mots , importune par un habitant 
de cette ville, qui soutenait qu'Alabande etait 
Dieu, mais qu'Hercule nel'etait pas : He bien! 
lui dit-il, que la colere d? Alabande tombe sur 
moiy et celle d'Hercule surtoi. 

XX. Mais, Balbus, ne considerez-vous pasjus- 
ques a quel point le ciel et les astres multiplient 
vos Dieux ? Vous divinisez le soleil et la lune, que 
les Grecs prennent, celui-la pour Apollon , celle- 



ci pour Diane. Si la lune est une divinite, il faut 
que Tetoile du matin , il faut que les autres pla- 
netes, que toutes les etoiles fixes soient dememe 
condition. Etpourquoi n'en sera pas Farc-en-ciel? 
cette Iris, dis-je, si belle, si admirablement belle, 
qifon a dit avec raison qu'elle etait fillede Thau- 
mas? Mais si vous la divinisez, comment traite- 
rez-vous les nuees? car les couleurs qui parais- 
sent dans l'arc-en-ciel ne sont formees que par 
les nuees, une desquelles enfanta, dit-on, les 
Centaures. Et si vous divinisez les nuees, vous 
ifaurezpas de moindres egards pour les tempe- 
tes, qui effectivement ont recu cethonneur du 
peuplc Romain. Vous en ferez part auxpluies, 
aux ondees, aux orages, aux tourbillons. II 
est certain, au moins, que nos capitaiues ont 
coutume de sacrifier aux Hots, avant que de 
s'embarquer. Puisque vous divinisez la terre 
sous le nom de Ceres, et la mer sous celui de 
Neptune; on doit la meme prerogative, et aux 
fontaines, et aux rivieres. C'est dans cet esprit 
qucMaso, le vainqueur de Corse, dedia un tem- 
ple a une fontaine , et que Fon a place dans la 
priere des augures leTibre, leSpinon, FAlmon, 
le Nodin, et autres noms de rivieres voisines. 
Ainsi , ou le nombre de semblables deites ira k 
finfini, ou il faut les retrancher toutes egalement. 
Retranchons-Ies done toutes, pour ne pas don- 
ner lieu a une superstition qui ifaurait point de 
bornes. 

XXI. A l'egard deces hommes deifies, qui sont 
aujourd'hui Fobjet de nos ceremonies les plus 
saintes et les plus augustes ; vous allez voir, BaN 
bus, si ce if est pas une illusion de croire qu'en 
cela Fopinion publique doit suppleer a la realite. 



enim omnia ex eodem fonte fluxernnt. An Amphiaraus 
Deus crit, et Trophonius? Nostri quidem publicani , cum 
essent agri in Boeotia Deorum immortaliumexcepti lege Cen- 
soria, negabant immortales esse ullos, qui aliquando ho- 
mines fuissent. Sed si sunt hi Dii , est eerie Erechtheus, 
cujus Athenis et delubrum vidimus , et sacerdotem. Quern 
si Denm facimus, quid aut de Codro dubitare possu- 
mus, aut de eaeteris, qui pngnantes pro patriae; libertate 
ceciderunl? Quod si probabile non est : ne ilia quidem 
superiora, unde haec manant, probanda sunt. Atque in 
plerisque civitatibus intelligi potest , augendse virtutis 
gratia , quo libentius reipublicse causa periculum adiret 
optimus quisque, virorum fortium memoriam honore 
Deorum iminortalium consecratam. Ob earn enim ipsam 
causam Erechtheus Athenis, filiaeque ejus in numero 
Deorum sunt. Itemque Leo natarum est delubrum Athe- 
nis, quod Leocorion nominatur. Alabandenses quidem 
sanctius Alabandum colunt, a quo est urbs ilia cojjdita, 
quam quemquam nobilium Deorum : apud qnos non 
inurbane Stratojiicus , ut multa , cum quidara ei moles- 
lus Alabandum Deum esse confirmaret, Herculem ne- 
garet : Ergo, inquit, mihl Alabandas , ttbi Hercules sit 
ira lus. 

XX. Ilia autem , Balbe , quoe tu a c t Tlo, astrisque du- 
cebas , quam longe serpant , non vides? Solem Deum esse , 



Lunamque, quorum alteram Apollinem Grreci , alteram 
I Dianam putant. Quod si Luna Dea est : ergo etiam Lu- 
cifer , csetemeque errantes , numerum Deorum ohtinehunt : 
I igitur etiam inerrantes. Cur autem Arci species non in 
! Deorum numero reponatur? Est enim pulcher, etob earn 
I causam, quia speciem habeat admirabilem , Thaumante 
' dicitur esse natns. Cujus si divina natura est, quid facies 
I nubibus? Arcus enim ipse, ex nubibus efficitur quodam 
; modo coloratus : quarum una etiam Centauros peperisse 
[ dicitur. Quod si nubes retuleris in Deos , referenda certe 
erunttempestates, qurepopuli Romani ritibus consecrate 
sunt. Ergoimbres, nimbi, procella*, turbines, Dii putandi. 
Nostri quidem duces , mare ingredienfes immolare hostiam 
, fluclibus consueverunt. Jam si est Ceres a gerendo, (ita 
enim dicebas) terra ipsa Dea est, ct ita habetur : qiuu 
est enim alia Tellus? Sin terra : mare etiam ; quern Kep- 
1 tunum esse dicebas? Ergo et finmina, et fontes. Itaqim 
! et fontis delubrum Maso cx Corsica dedicavit, et in au. 
gurum precatione Tiberinum , Spiuonem, Anemonem, Xo- 
dinum, alia propinquorum lluminum nomina videinus. 
Ergo hoc aut in immensum serpet, aut nihil horum red- 
piemus, ncc ilia infmita ratio superstitionis probabitur. 
, Nihil ergo horum prohandum est. 

j XXt. Dicamus igitur, Balbe, oportet contra illos etiam, 
qui hos Deos ex hominum genere in caelum translate, 
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A eommencer par Jupiter, cenx qu on nppellc 
theologiens en comptont trois. II y on a deux 
dWreadie : Tun tils tie rKther, et perede Proser- 
pine et de Bacchus; lautre iils du Ciel , et pere. 
de Minerve, lnquello, dit-on,a invente la guerre, 
et v preside. Un troisieme, no de Salurne dans 
Tile de Crete, on Ton fait voir son lombeau. Pour 
les fils de Jupiter, les Grecs leur donnent. aussi 
divers noms. Vous avez d abord les trois qui 
out a Athenes le titre iV An aces, Tritopatreus, 
Eubuleus, Oionysins, fils du roi Jupiter le plus 
ancien. et de Proserpine, En second lieu Castor 
et Pollux, Tils du troisieme Jupiter, et de Leda. 
Trois autres enlin, appeles par quelqucs-uns Al- 
con. Mclampus, Emolus, fds d'Atree pet if -ills 
de Pelops. Quant aux Muses, il yen a d abord qua- 
tre : Thelxiope, Aocde, Arebe, Melete, lilies du 
second- Jupiter. Aprescela, neuf, qui ont eu pour 
pere le troisieme Jupiter, el pour mere Mnemo- 
syne. Autres neufeneore, qui n'ont pascPautres 
noms que les precedentes, et qui sont necs de 
Pierus et cPAntiope. Les poetes ont eoutume d'ap- 
peler celles-ei Pierides et Pieriennes. Quoique 
le Soleil ait etc ainsi nomme, elites- vous, puree 
qu'il est seul : de combieu de soleils eependant 
uos theologiens font-ils mention? 11 y en a un 
tils de Jupiter, et petit-fils de PEtber. Un autre, 
fds d'Hyperion. Un troisieme, de Vulcain fils 
du Nil ; et e'est a eelui-ci que les Egyptiens don- 
nent la ville d'Heliopolis, Un quatrieme, ne a 
Rhodes d'Acantho, dit-on, an siecle des lleros, 
et qui est PaTeuI dMalysus, de Camirus, et de Lin- 
das. Un cinquieme , dont on pretend qu'yEetes 
ct Ciree sont nes a Colcbos. 



LION. 

XXII. II se trouve plusieurs Vuleains. Le pre- 
mier, qui cut de Mi nerve eet Apollon que les 
aneiens historiens font le Dieu tutclaire d'Athe- 
nes,etait iils du Ciel. Le second, que les Egyptiens 
appellent Opas, et qu'ils reeonnaissent pour le 
proteeteur de l'Egyptc, fds du Nil. Le troisieme, 
que Phistoire dit avoir etc le maitre des forges 
de Lemnos, (ils du troisieme Jupiter et de Junon. 
Le quatrieme, qui sVtablit dans les iles voisinos 
delaSicile, qu'on appelle les Vuleanies, Iils de 
Mcnalius. Des Mereurcs, le premier cut pour 
pere le Ciel, et pour mere la Lumiere. Le second , 
qui babite un anlresouterrain, etquiestle memo 
que Tropbonius, est fils de Valens et de Phoro- 
nis. Le troisieme, qu'on dit avoir eu Pan de Pe- 
nelope, est nedu troisieme Jupiter et de Ma'ia. 
Le quatrieme, dont les Egyptiens eroient ne 
ponvoir sans crime proferer le nom, est (ils du 
Nil. Le cinquieme, qu'ils nommcntcn leur langue 
Thoth, comme s'appclle ebezeux le premier mois 
de Pannee, estcelui que la ville dePhenee revere, 
et qui, s'etant sauve en Egypte pour avoir tue 
Argus, y fit recevoir ses lois, et Henri r les beaux- 
arts. Le premier des Esculapcs, le Dieu de PAr- 
eadie, qui passe pour avoir invente la sonde, et 
la maniere de bander les plaies, est fds cPApol- 
lom Le second, qiPun coup de Ibudre tua, et qui 
fut enterre a Cynosure, est frere du second Mer- 
eure. Le troisieme, qui trouva Pusage des purga- 
tions, et Part d arracher les dents, est fils d'Ar- 
sippc et d'Arsinoc. On montre en Areadie son 
tombeau, et le Lois qui lui est consaere, assez 
pres du ficn ve Lusius. 

XXIII. Pour ce qui est des Apollons , j'ai deja 



non re, sed opinionc esse dicunt , qnos anguste omncs sanctc- 
quo veneramur. Principio Joves tres nnmcrant ii, qui tbeo- 
logi nominantur : cx qnibus primnm, ct secundum natos 
in Arcadia : altemm patrc /Ellicre , cx quo cliam Proscrpi- 
nam natam fernnt, et Libcrum : allcrum patrc C:rlo, qui 
genuine Minervam dicilur, cjuam principem ct inventri- 
rcm belli fernnt : tertiiim Crctenscm, Salurni (ilium, cujus 
in ilia insula sepnlmim ostenditur. Aiow/jpot ctiam apud 
Oraios mullis modis noininantur. Primi ins , qui appellau- 
tiir Auaces AtlieiiU, ex Jnve, rcge antiqnisaimo, ct Pro- 
serpina uati , Tritopatreus, Kubnlens, Dionysins. Sccnn- 
di , Jove tcrtio nali cx Lcda, Castor cl Pollux. Tcrtii dinm- 
lura nonnullis Alco,cl Melampus , Kmolus, Atrci (ilii , qui 
Pelopc natus fuit. Jain Musre priin.c quatuor, naUe Jove 
j*Uero,Tlielxiope, A<rde, Arclie, MHele : scnmd;c Jove Icr- 
tio et Mnemosyne procreate, novein : terli.'f , Micro nabv, cl 
Antiopa, qnas Pieridas, el Pierias Solent po(!l.'e appcllare, 
iisdem nominibiis , eodcrnquc numoro, quo proximo su- 
periorcs. CurnqueluSoIeni, quia solus e^sel, appellatum 
esse dicas : Soles ipsi qnarn mniti a tlieolo^is prolernn- 
lur? Unuseoriim Jove natns, nepos /Ktlieris : alter, Ily* 
perioue: tertins, Vnkano, >"ili filio ; cnjns nrbem /E; r yp- 
lii volunt ewenni , qnrc lleliopoiis appcllatnr : quartus 
is, quern bcroicis lemporibns Acantbo Rhodi pepcii-sc 
dicitar, a\um Ialy>i, Camiri, el Lindi : quinlus, <p:i 
ColchiN fnrtnr .Kctam , c t Circen procreavisse. 



XXII. Vnlcani ilem complures : primus Cxlo natns, cx 
quo Minerva Apollinem cum , cujus in lulcla Allienas anti- 
< 1 1 1 i bistoriri esse voluerunl : secundus Xilo natns, Opas, 
nl yKgyplii nppcllanl, quern custodem esse /Egypti volunt : 
tertius ex terlio Jove, et Jnnonc, qui Lemni iabricaj tra- 
ditur pra-fiiisse : quai tns Menalio nalns , qui lenuit insulas 
propter Sicilian! , quai Vulcaniai noininaiilnr. Mercnrius 
nuns Ciclo patrc, Die malre natus; cujus ol)srcnius exci* 
tala natura traditur, quod adspectu Proscrf)iufu commolus 
sit : aller Valculis, et iMioromdis lilins, is, qui sub lerris 
babetnr, idem Tropbonius : tertius Jove terlio nalns, ct 
^laia, cx quo, ct IVnelopa Paua natum IVrunl : qiiartus 
Xilopalrc, cpicm /Kg>|>tii uelas babcnl nominate : quin- 
tus, qucm culunt PbeneatH 1 , rpii Argtnn dicilur intcre- 
misse, ob eamque enusa in yl^yptum profuglsse, attpie 
yllgypti is leges , ct litcras lradidis.se. Ilunc /Kgyplii Tbolli 
aj)|)cllant : eodem<]ue nomine aimi primus mensis apud 
eosvocatur. /Ksculapiornm primus, Apollinis , quern Aral- 
des colunt; <pii specillmn invenisse, primusque vnlnns 
dicitur obli^arissc : secundus, scenndi Mercurii fraler; is 
fulminc percussus , dieitur bumatus esse Cynosuris : lor- 
lius, Arsippi , et Arsino.T; qui primus purgationem alvi, 

I dcnlioqnee\ulsioncm, nt fernnt , invenit; cujus in Arcadia 
non longc a Lu«io lluniiue sepulerum , ct locus ostenditur, 

XXIII. A|K)lb'num antiqnissimus is, quern paulo ante ex 
Vnlfano natum esse dixi, custodem Atbenarum : alter 
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parle du plus ancien, qui est fils tie Vulcain, et 
Dieu tutelaire d'Athenes. II y en a un autre , fils 
dun Gorybante, et natif de Crete, lequel eut 
guerre, dit-on, avee Jupiter meme pour eette 
fle-Ia. Un troisieme, qui passa des regions hyper- 
borees a Delphes, fils du troisieme Jupiter et de 
La tone. Un quatrieme , d'Areadie, que Ies Area- 
diens ont appele Nomion, parce qiuls le regar- 
dent comme leur lcgislateur. On parle aussi de 
plusieurs Dianes. La premiere, que Ton eroit mere 
du Cupidon aile, fille de Jupiter et de Proserpine. 
La seeonde, qui est la plus conuue, fille du troi- 
sieme Jupiter et de Latone. La troisieme . a qui 
sou vent les Grees donnent le nom de son pere, 
fille d'Upis et de Glauee. 11 y a dememe plusieurs 
Bacchus. Le premier, fils de Jupiter et de Pro- 
serpine. Le second, qui tua Nysa, etait fils du 
Nil. Le troisieme, qui regna en Asie, etait fils 
de Caprius, et ce fut pour lui que les Sabazies 
furent ordonuees. Le quatrieme , pour qui se ee- 
lebrent les fetes Orpliiques, etait ne de Jupiter 
et de la Lime. Le cinquieme, qui passe pour 
riustituteur des Trieterides, venait deNisus et de 
Thyone. On tient que la premiere Venus, eelle 
qui a son temple en Elide , naquit du Ciel et de la 
Lumiere. Que la seeonde, sortie de l'eeume de la 
mer, a en de Mereure le second Cupidon. Que 
la troisieme , fille de Jupiter et de Dione , epousa 
Vulcain ; mais que de Mars et d'elle naquit An- 
teros. Que la quatrieme est la Syrienne, nee a 
Tyr, qui se nomme Astarte , et a qui Ton donue 
Adonis pour epoux. J'ai deja parle dune Minerve, 
mere d'Apollon. Une autre, issue du Nil , est ho- 
noree a Sais, ville d'Egypte. Une troisieme, dont 
j'ai parle aussi, fille de Jupiter. Une quatrieme, 
nee de Jupiter et de Coryphe, fille de TOeean , 
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nommee par les Arcadiens Coria, et a qui Ton 
doit l'invention des chars a qualre elievaux de 
front. Une cinquieme, que Ton peint avee des 
talonnieres , eut pour pere Pallas , a qui , dit-on , 
elle ota la vie, parce qu'il voulait la violer. On 
fait naitre le premier Cupidon de Mercure, et tie 
la premiere Diane : le second, de Mereure, et 
de la seeonde Venus : le troisieme, qui est An- 
teros, de Mars , et de la troisieme Venus. Toutes 
ees opinions viennent des vieilles fables qui 
etaient repandues dans la Grece. Vous compre- 
nez bien, Balbus , qu'il est a propos d'en arreter 
le cours, de peur que cela ne brouille la religion, 
Vos Stoiciens pourtant, bien loin de refuter ees 
fables, les aeereditent par le sens mysterieux 
qifils y pretendent trouver. Une exposition toute 
simple, telle que vous la venez d entendre, ne 
doit-elle pas tenir lieu d'une solide refutation, 
sans qu'il soit besom d'y employer des raisonne- 
ments plus subtils? 

XXIV. Pour reprendre presentement la suite 
de votre diseours : on voit que rentendement, 
la foi, Tesperanee, la vertu, fhonneur, la vie- 
toire, le salut, la eoncorde, on voit, dis-je, que 
toutes ees sortes de ehoses sont purement na- 
turelles, et n'ont rien de divin. Ou ee sont 
des ehoses interieures, et que nous possedons 
en nous-memes, eomme fentendement, la foi, 
fesperance, la vertu, la coneorde : ou ee sont 
des ehoses exterieures, qui ne dependent pas de 
nous, et que nous devons souhaiter, comme 
Thonneur, le salut, la Mctoire. Je sais, a la 
verite, qu'elles nous sont avantageuses; je sais 
meme qu on leur a religieusement erige dessla- 
tues; mais pour ce qui est de leur divinitc, je 
commeneerai a la eroire, quand vous me 1'aurez 



Corybantis filins , natus in Creta , cujns de ilia insula cum , 
Jove ipso certamcn fuisse traditur : tertius Jove tertio na- 
tus , et Latona, quern ex Hypcrboreis Delphos fernnt ad- 
veuisse : quarlus in Arcadia, qnem Arcades Nomioncm i 
appellant, quod ab eo se leges lerunt accepisse. Dianas j 
ilem plures : prima Jovis, et Proserpina} , quae pinnatum 
Cupidinem gennisse dicitur : secunda notior, quam Jove 
tertio, et Latona natam accepimus : tertiae paler, Upis 
traditur, Glauce maler : earn Groci snepe Upim paterno 
nomine appellant. Dionysos multos habemus : primnm e 
Jove eL Proserpina natum : secundum Kilo, qui Nysam 
dicitur interemisse : tertium , Caprio patre , eumque regem 
Asiie prcefuisse dicunt; cui Sabazia sunt instituta : quar- 
tum Jove, et Luna, cui sacra Orphica putantur confici : 
quintum Kiso natum , et Thyone , a quo Trieterides consti- 
tute putantur, Venus prima Cselo, et Die nata; cujus Elide 
delubrum videmus; altera, spuma procreata;ex qua, et 
Mercurio Cupidinem secundum natum accepimus : tertia, 
Jove nata, et Diona, quae nupsit Vuicano; sed ex ea, et 
Martc natns Anteros dicitur : quaria, Syria, Tyroque con- 
cepta, quae Astarte vocatur; quam Adonidi nupsisse pro- 
ditum est. Minerva prima, quam Apollinis inatrem supra 
diximus: secunda ortaNilo, quam /Egyptii Saitaecolunt : 
tertia ilia , quam Jove generatam supra diNimus : quarta 



Jove nata el Coryphe, Oceani (ilia; quam Arcades Curiam 
nominant, et quadrigarnm inventriceui ferunt : quinta 
Pallantis, quae patrem dicitur interemisse, ^hgiuitatem 
snam violare conantem ; cui pinnarum talaria affigunt. 
Cupido primus, Mercurio, et Diana prima natus dicitur : 
sccimdns, Mercnrio, et Venere secunda : tertius quidem 
est Anteros, Marte, et Venere tertia. Aique hxc quidem, 
et ejusmodi , ex veterc Greciae fama collecta sunt. Quibus 
inlelligis resistendum esse, ne perturbeutnr religiones. 
Vestri autem non modo ha^c non rcfeikmt , verum etiam 
confirmant, interpretando , quorsum quidque pertineat. 
Sed co jam, undehucdigressi sumus, revertamur. 

XXIV. Knm censes igitnr subtiliore ratione opus esse 
ad baec refellenda? Nam mcnlein , fidem , spem, virtutem , 
honorem, victoriam, saiutem, concordiam, caeteraque 
ejusmodi, rerum vim babere videmus, non Deorum. Aut 
enim innobismet insuntipsis, ut mens, nt fides, ut spes, 
nt virtus, utconcordia : aut optandae nobis sunt, ut ho- 
nos,utsalus, ut victoria. Quarum rerum utilitatem video; 
video etiam consecrata simulacra. Quare autem in his vis 
Deorum insit^ turn inlelligam, cum cognovero. Quo in 
generevel maxime est Fortuna numcranda, quam nemo 
ab inconstantia , et temeritate sejunget : quae digna certe 
non sunt Deo. Jam vero quid vos ilia delectat explicatio 



160 



CICKKON. 



prouvee. Je dis eela surtout de la fortune, dans 
qui Ton ne sail rait ne pas reconuaitrc dc fiu- 
constanee ct de la temorite, df touts iudignes 
ccrUinement d'un etrcdivio. Mais quel plaisir 
trouvez-vous a interpmler dos fables, et a eourir 
vipres des etymologies? Qu'ou nous dise que le 
Ciel fut mulile par son tils, et Saturne enehafne 
par 1c sien : uon-seulemcnl , ft vons entendre , 
les auteurs de ecs fictions iTextravapuaient pas , 
niais ils avaicr.t toute la sasiesse du monde on 
partage. Vous prenez une peine (|ui fait pi?h\ a 
deeouvrir quelque sens eaelie sons !es noms de 
Saturne, de Mars, de Minervc, de Venus, de 
Ceres. Recherche dangereuse, ear vous domeu- 
rez eourt a plusieurs noms. Par exemple, d'ou 
tirez-vous ceux de Vejovis et de Vulcain? II est 
vrai que faisaut venir Neptune dc nac/cr, en quoi , 
pour ainsi dire, vous nfavez paru nager vous- 
meme plus que Neptune, vous trouverezaisement 
Torigine de tons les noms imaginables, puisqu'il 
ne xom faut, pour la fonder, que la conformite 
d'uneseule lettre. Zenon s'est inutilement fatigue 
le premier, et apres lui Cleanthe et Chrysippe, a 
cxpliquer de pures fables, et a ehereher pour 
quel sujet cbaque deite a eu un tel nom. Par la 
\oiis faites bien voir qifil ify a rien que de na- 
turel dans ce qui a etc divinise; et que d'en 
juger autrement, e'est une erreur. 

XXV. Mais erreur a si bien prevail! , que, 
non content cfaceordcr le litre de divinite a des 
cboses pernicieuscs, on leur offre memc des sa- 
crifices. Car la Fievre a un temple sur le mont Pa- 
latin ; Orbona enaun qui touebe celui des Lares; 
et nous voyons, sur le mont Esquilin, un autel 
consacre a la mauvaise Fortune. Que toute erreur 



pareille soitbannic, de la philosophic, si nous 
voulons, dans nos entretiens sur les Dicux im- 
mortels, ne rien avancer (Vindigne d'eux. Jesais 
pour moi ce que jVn dois croire, qui if est rien 
de ce que vous en dites. Vous prenez Neptune 
pour une intelligence repandue dans la nier. Vous 
avez, par rapport a la terre, la meme opinion de 
Ceres. Or je ne sanrais ni concevoir ce que eYst 
que eette intelligence de la mer ou de la terre, ni 
soupeonner meme ce que ce pourrait etre. Pour 
apprendre done fexistenee des Dicux, ct quels 
ils sunt , je dois nfadresser a d'autrcs qu'aux 
Stoiciens. Passons aux deux articles suivants : 
run,s ii y a une providence divine, qui gouverne 
le monde : I "autre , si elle. veille particulierement 
sur ce qui regardc I e genre bumain. Car de vos 
propositions, voila cellos qui nous rcstent ; et je 
crois qifil faut, si vous le trouvez bon, les exami- 
ner a\ec soin. Pour moi , dit Velleius, je letrou- 
verai excellent. Je souscris de tout raon eoeur h 
ce que vous avez ditjusqifici, etje nrfattends que 
vousallez encore vous surpasser. Jene vcux point 
vous intcrrompre, dit Balbus a Cotta : mais une 
autre ibis que nous repreudrons notre dispute, je 
vous fcrai bien avoucr..., 

XXVI. .Moi, lonroffrir des voenx, encenser lours autels? 
Xon , non , ils ne sont point an rang des Immortels. 

Trouvcz-vous que Niobe s attire toutes ses dis- 
graces, sans avoir bien raisonne anparavant? 
Et la maxime suivante ifcst-clie pas le resultat 
d'une longue experience? 

Qui vent bien ee qifil vent est maltrc dn sncces. 

Maxime capable de nous porter a tout ce qu'il y 
a de mauvais. 



Pabulanim, enodatio nominum? exseclum a filio Caelum , 
vmclixm itidem a filio Saturnum. Uajc, et alia generis 
tjusdem ita defenditis , nt ii , qui isla finxernnt , non modo 
non insani , sed eliam fuisse sapientes videantur. In eno- 
dandis antem nominibus, qnod miserandnm sit, laboratis. 
Saturnns, qnia se salurat annis : Majors, quia magna 
vertit : Minerva, qnia minnit, ant qnia minatur : Venus, 
quia venit ad omnia : Ceres, a gerendo. Qnam pcriculosa 
ronsueludo! in mnllis enim nominibns brerebitis. Qnid 
Vpjovi facies? qnid Vnlcano? qnanquam, quoniam K«»|»tn- 
numa nando appellatnm pntas, nullmn erit nomen, qnod 
non possis una lilera explicare, nndeduotum ml. In quo 
quidprn magis tu mibi nalare visus es, qnam ip^e Koptn- 
nus. Mflrnam molesliam suscepit, et minime neressariam 
primus '/>no, post Cleantbes, deinde Cbrysippus, <:om- 
mentitiarum fdbularnm reddcrc ralionem : vorabulorum, 
cur quique ila appellati .sint, causas explicare. Quod cum 
facilis, illud profecto confitemini, longo abler rem se ha- 
bere , atque bominum opinio sit : eos enim , qui \)Y\ appel- 
lanlur. rerum naturas es>e t non figuras Deornm. 

XXV. Qui faritii? error fuit, nl f pernicio>is etiam r^bus 
non modo nomen Deornm Iribueretur, s<'d eliam sacra 
constiluerenlnr. Febris enim fanurn in Talalio, et Orbonre 
ad aidem Lanirn, aram rnalie J : orlnnre Esquiliis eonsc- 
cratam videmus. Oinnis igitur talis a pbHo*opliia pel!atur 



error, ut eum de Dii.s immorlalibus dispulemns, dicamns 
digna Diis iinmortalibus : de quibus Iiabeo ipse, quid sen- 
tiani; non babeo antem, quid tilii asscnliar. Xeplnnum 
essedicis, animum rum iulelligentia per mare pertinen- 
tem : idem de Cerere. Istam antem intelligentiam ant 
maris, ant terra non modo comprehendere animo, sed 
in> sn^f>icione qnidem possum atliugere. Ilaque aliunde 
miiii quicrendnm est, ntet esse Oeos, et qnales sint Dii, 
disren* possim, qua in cpiales In eos esse vis. Videamus 
ea, qua? sequunlur : priinum Dconunne pro\ identia inun- 
dus regatur : deinde consulanfne rebus Iiumanis : banc 
enim rnilii e\ lua partilione rcstant duo : de quibus, si 
\obis videtnr, aecuratius disserendum puto. ^liiii vero, 
inqnit VHIeius, valde \idftur : nam et majora exspedo : 
el bis, qufft dicta sunt , vebemmterassentior. Turn Balbus, 
Interpellnre te , inquit , Colla , nolo : sed snmemus tcmpus 
aliud : efficiam prolecto, ut fateare. Sed*** 

XXVI rsequaquam istuc i^tac ibit : masna inost corlatio; 
Nam ui (*^o ibis snpplicarrrn tanta blandSloqurntia? 

Niobe parumne ratiocinari videlnr, et sibi ipsa nefariam 
pfslem macliinari? Jllud vero qnam f^illida ralione! 

Qui voll pssp, quod volt: ila dal si; rrs, ut opcraui clabit; 

I Qui est versus omnium seminator malonim. 
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En vain s'oppose-t-il h ma juste colore, 
Je prepare au perfide une doulcnr amfsre. 
Mon parlagc est l'cxil ; mais en hAtant sa mort 
Je saurai bien venger la rigucur (Je mon sort. 

La voila cette raison , que n'ont pas Ics betes, et 
qui aete donncea I'homme, dites-vous, par une j 
faveur toute partieulieredes Dieux. Vous le voyez, J 
quelle grande faveur! Quand Medee fuyait son 
pere et sa patrie, 

PrtHed^trc arr£tde, 6 Dieux ! lepuis-je dire? 
Elle poignarde Absyrte, en pieces le dechire, 
Afin que dans le cliarnp scs membrcs disperses, 
Par le triste vieillard cn chemin ramass^s, 
Pnissent, le relardant, donner k la crnelle 
Le loisir d'eviler la furcnr paternelle. 
Pour une action semblable, il faut que Tesprit se- 
eonde la meehancete. Et eelui qui prepare a son 
frere ee funeste repas s'y resout-il avant que d'y 
avoir bien fait reflexion? 

Aujourd'hui, par tin trait inou'i, plein d'horreur, 
Je cherche a Ini porter la rage dans le coeur. 

XXVII. Thyeste lui-meme, non content de 

corrompre la femrae d'Atree, lequel dit ladessus 

avee raison : 

C'est un d^sordre affreux , que Tdpouse d'un roi 
Du lien conjugal ose trahir la foi : 
Du monarque offens^ la race interrompue 
Dans un sang Stranger se trouve conlbndne; 

Thyeste, dis-je, ne voulait-il pas artificieuse- 

ment, par cet adultere, s'emparer de la cou- 

ronne? Atree s'en explique ainsi : 

Un merveilleux agneau, donf la toison dor6e 
De mon rfcgne paisible assurait la durde, 
Jadis me fut donn£ par le pere des Dieux. 
Mais ce rare present que me firent les cieux , 
Thyeste, secouru de ma perfide femme, 

lite transversa mentemihi bodie tradidit repagula . 
Quibus ego iram omuem recludam, ntque illi perniciem 
dabo : 

Mihi moerores, illi luctum : extlium illi , exsillnm mihi. 

Hanc videlicet rationem , qnam vus divino beneficio bomini 
solum tributam dicitis , bestiae non babent. Vidcsnc igitur, 
quanto munerc Deorum simus affeeti? Atque eadem Me- 
dea patrem, patriamque fugiens : 

postquam paier 
Appropinquat, jamque, prone ut comprehendatur, parat, 
Puerum interea obtruncat, membraque arliculatim dividit, 
Perque agros passim dispergit corpus : id ea gratia, 
Ut , dnrn nati dissipalos artus caplaret parens, 
Ipsa interea effugeret; ilium ut moeror tardarel sequi ; 
Sibi salutem ut familiari parerel parricidio. 

Huic ut scebis, sic ne ratio quidem defuil. Quid? j I le fu- 
neslas epulas fratri comparans , nonne vcrsat buc et illuc 
cogilatione rationem? 

Major mihi moles, majus miscendum est malum, 
Qui illius acerbum corcontundam el comprimam. 

XXVII. Nec tamen ilie ipse est pnetcreundus, qui non 
sat babuit conjugem illexissein slnprum : de quo rccte, 1 
et verisimile loquitur Atreus : 

Quod re in summa summum esse periciuin , arbitror 
Matres coinquinari regura , regiam 
Contaniinari stirpem ; admiseeri genus. 

CICEliON. — TOME IV, 



Osa me )e ravir en me rendant infame. 

Trouvez-vous que, pour en venir 1&, Thyeste 
ne devait pas avoir un esprit proportionne a la 
grandeur de ses erimes? Mais crimes qui ne se 
voient pas au theatre seulement; il sen eommet 
d'aussi noirs, et de plusnoirs, s'il est possible, 
dans le train ordinaire du monde. Toutes les 
maisons partieulieres, la place publique, le se- 
nat, le champ de Mars, les allies, les provinces 
eprouvent queeomme la raison serta bien faire, 
elle sert a mal faire aussi ; que peu de gens, et 
dans peu d'occasions, s'en servent bien; au lieu 
que la plupart, et dans la plupart des occasions, 
s en servent mal : de sorte qua consulter nos 
avantages, les Dieux nous devaient refuser la 
raison , plutot que de nous en donner une si per- 
nieieuse. Le vin etant rarement bon et tres-sou- 
vent mortel aux malades, on fait bien mieux de 
leur defendreabsolumentd'en boire, que de ris- 
quer unremede si Equivoque : de meme, puis- 
que la vivacite, la penetration, Tindustrie, qui 
est ee que nous appelons raison , est un poison a 
la plupart des horames, et ne fait du bien qu'& 
un tres-petit nombre; je doute s'il ifaurait pas 
ete mieux de les en priverabsolument , que de la 
leur prodiguer. Ou du moins, si les Dieux ont 
fait auxbommesun present utileen leurdonnant 
la raison , cela ne regarde que ceux qui ont recu 
en partage une raison bien reglee , lesquels, sup- 
pose qu'il y en ait, sont en fort petite quantite. 
Or il serait etrange qu'il y eut si peu de gens a 
qui les Dieux eussent voulu faire du bien. On 
aime mieux croire qu'ils n'en ont fait a personne. 

At idipsum qnam callide, qui reguum adnlterio quaere* 
ret! 

Addo (inquil) buc, quod mihi portenlo caelestum pater 
Prodigium misll regni slabiliinen inei , 
Agnum inter pecudes aurea clarum coma, 
Quern clam Thyeslem clepere ausum esse e regia : 
Qua in re adjulricem conjugem cepil sibi. 

Videturne summa improbitate usus non sine summa 
esse ratione? Nec vero scena solum referta est bis sceleri- 
bus , sed multo vita communis prene majoribus. Sentit do- 
mus uniuscujusque, sentit forum, sentit curia, campus, 
socii, provincial, ut, quemadmodum ratione rectefiat, 
sic ratione peccelur : allernmqne et a paucis, et raro; alte- 
ram elssepe, eta ])lurimis : autsalius fuerilnnllam onmino 
nobis a Diis iinmortalibus datam esse rationem, quam 
tanta cum pernicie datam. Ut vinum aegrotis , quia prodest 
raro,nocet saepissime, melius est non adhibere onmino, 
quam spe dubiae saiutis in apertam perniciem incurrere : 
sic baud scio , an melius fueril humano generi motum islura 
celerem cogitationis, acumen , solerliam, quam rationem 
vocamus, qnoniam pcslifera sitmultis, admodum paucis 
salutaris, non dari onmino, quam tarn munifice, et tarn 
large dari. Quamobrem si mens , voluntasque divina idcirco 
consulnit hominibus quod iis largita est rationem : iis solis 
consuluit, quos bona ratione donavit; quos videmus, si 
modo ulli sunt, esse perpaucos. Non placet autem paucis 
a Diis immoitalibus esse consultum; sequitur ergo, ut 
nemini consultum sit. 

n 
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XXVI1T. Vous repliquez que si plusieurs font 
un mauvais usage de la raison, il ne sensuit pas 
que les Dieux ne Taient donnec a l'bomme pour 
lui etre d'une extnhne utilifc : comme Tabus que 
plusieurs enfants font de leur patrimoine ne di- 
mintie point Kobligatiou qiTils ont a leurs parents. 
On ne vous nie point que des enfants ne soient re- 
devables aux parents dont ils heritent; mais de 
la queeoncluez-vous? Ni Dejanire, lorsqu'ellefit 
present a Hercule de la tunique ensanglantee par 
le Centaure, ne pretondait lui faire du mal, ni 
celui qui frappadeson epee Jason de Pheree, ne 
songeait a lui rendre un bon office, lorsqivil lui 
perca de ce coup un abces dont les medecins 
ne Kavaient pu guerir. Souvent il arrive qu'en 
voulant faire du mal , on fait du bien ; et qu'en 
voulant faire du bien, on fait du mal. Ainsi la 
qualile du don ne marque point Pintention de ce- 
lui qui donne; et Tutilite que nous savons tirer 
d'un present ne prouve pas qu'i! nous vienne 
d'une main amie. Gar enfin, quelle debauehe 
parmi les homines, quelle avarice, quel crime, 
de quelque nature quMl puisse etre, dont le pro- 
jet ne soit arrete, dont F execution ne soit dirigee 
par leurs pensees? Qui dit leurs pensees dit leur 
raison : droite raison, s'ils pensent eonforme- 
ment a la verite; raison defeetueuse, s'ils pen- 
sent faux. Or les Dieux ne nous donnent que la 
faeultedepenser, si pourtant ils nous la donnent: 
mais d'en user bien ou mal, cela depend de nous. 
Tellement qu'il ne faut point comparer un pre- 
sent de cette espece avec les dispositions qu'un 
pere fait en faveur de son fils. Et apres tout, si 
les Dieux avaient pretendu nuire a l'homme, 
lui ,auraient-ils pu donner rien de pis que ce 
germe de tons les vices, que cette raison esclave 



• de riniquite, de Intemperance, de la peur? 
XX TX. Je parlais tout a Thcurc de Medeeet 
d'Atree, personnages d'un haut rang, qui met- 
taient tout leur esprit a etudier des crimes abo- 
minables. Mais souvent le meme esprit, la meme 
etude parait dans les bagatelles qui sont le sujet 
des comedies. Par exemple, trouvez-vous que 
ce jeune homme de TEunuque raisonne grossie- 
rement? 

Que faire? la perfide aujonrd'hui mc rappelle, 
Et me jure h son tour une ardeur (Sternellc. 
Rctonrnerai-je? non : ses pas sont superflus ; 
Elle m'avait eliass<5, je ne la verrai plus. 

Un autre, dans les Synephebes, osant disputer 
contre le sentiment commun, a la maniere des 
Academiciens, soutient que lorsqu'on aime, et 
qu'onse voit sans argent, il est doux 

D'avoir un p&re avare, ct dur a ses enfants, 
Qui, toujours difficile, et loujours en colore, 
N'a pour cux ni les soins, ni la bontt* d'un pere. 

Tout incroyable que cela parait , il essaie pourtant 

de le pronver. 

Des enfants, contre lui justemcnt prcvenus, 
Sanscrainte ni remords pillent sesrevenus; 
Ou bien , s'antorisant de lettres contrefaitcs, 
Ilsosentenson nom recucillir quelques dettes; 
Bien souvent un valet, pour servir leurs amours, 
Abuse le vieillard par mille adroits detours ; 
Enim, ponr le voler, plus il faut qu'on s'emploic , 
Plus l'argent qu'on lui prend se d^pense avec joie. 

Au eontraire , il veut montrer qu'un pere facile 
et liberal n est point ce qu'il faut a un fils amou- 
reux. Car, dit-il , 

Pour abuser un p&rc et si bon ct si sage , 
J'ignore quels moyens jedois mettrc cn usage. 
De lui-m$me toujours il pr^vient mes dtfsirs, 
Toujours , Ja bourse cn main , fournit h mcs plaisirs. 



XXVIH. Iluic loco sic soletis occurrere : non idcireo 
non optime nobis a Diis esse provisum , quod multi eorum 
Ijeneficio perverse nterentur : etiam patrimoniis multos 
male uti; nec ob earn causam cos beneiicium a patribus 
nullum babere. Quisquam istuc negat? aut qua; est in 
rollatione ista similitude? Nec enim Hercnli Dejanira no- 
cere voluit, cum ei tunicam, sanguine Centanri tinctam, 
dedit : nec prodesse Pbrerco Jasoni is, qui gladio vomi- 
ca m ejusapeiuit, quam sanarc mediei non potuerant. 
Multi enim etiam cum obesse vellent, profuerunt, et, 
cum prodesse, obfuernnL Ita non fit ex eo, quod datur, 
ut voluntas ejus, qui dederit, appareat : nec, si is, qui 
accepit, bene utitur, idcireo is, qui dedit, amice dedit. 
Qua enim libido, qiuc avaritia, quod facinus autsuscipi- 
tnr, nisi consilio capto; aut sine animi motu, et cogita- 
tione , id est , raiione , perficitnr? Nam omnis opinio , ratio 
est, et qnidem bona ratio, si vera : mala autem, si 
falsa est opinio. Sed a Deo tantum rationem liabemus > 
si modo babemus : bonarn autem rationem, aut non bo- 
nam, a nobis : non enim, ut patrimonium relinquitur, sic 
ratio bomini est benelicio Deorum data. Quid enim potius 
hominibus dedissent, si iis noccre voluissent? Jnjustitire 
autem, inlemperanti;c, timiditatis qiue temina esscnt, si 
his vitiis ratio non subessct? 



XXIX. Medea modo, et Atreus commemorabantur a 
nobis, beroictc personae, inita subductaque raiione, nc- 
faria scelcra meditantes. Quid? levitates comicae parumne 
semper in raiione versantur? parumne subtiliter disputat 
illc in Eunucbo? 

Quid igitur faciara? 

Exclusit, revocat. Redeam? Non , si me obsecrel. 

Ille vcro in Synepbebis, Academicorum more, contra com- 
munem opinionem non dubitat |)ugnare ratione, qui « in 
ainorc summo, summaque inopia suave esse » dicit, 

Parentem habere avarum , illepidum , in liberos 
Difiicitem , qui te nec amet , uec studeat tui. 

Atquc liuicincredibili sentential ratiunculas suggerit : 

Aut tu ilium fructu fallas : aut per literas 
Avertas aliquod nomen : aut V»er servolum 
Percutias pavidura. Postremo, a parco patre 
Quod sumas, quanto dissipas libentius! 

Idcmque facilem ct liberalem patrcm incommodum esse 
amanti filio disputat : 

Quern neque quo pacto fallam, neque quid iude auferam, 
Nec uuem dolum ad u\un, aut macliinam comnioliar. 
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Contre taut de bonte, qui sans cesse m'excnse, 
Quel ddtour employer, quel pidge , quelle ruse? 

Mais ces ruses , ces pieges, ces detours, ne sont- 
ce pas les ouvrages de la raison? le beau pre- 
sent que nous ont fait les Dieux I Phormion sans 
cela n'aurait pu dire : 

Trouvez-moi le vieillard : j'ai dcja clans In tfite , 
Pour lui tendre unpanneau , I'intrigue toute pr£te. 

XXX.Sortons du theatre, passons au barreau, 
le preteur va prendre seance. Pour juger qui? 
Celui qui a mis le feu a nos archives. Peut-on sa- 
Yoir qui c'est? Un illustre chevalier Remain , So- 
sius, qui est du Picentin, avoue que c est lui. Qui 
juger encore? Celui qui a falsifie les registres pu- 
blics. Alenus , rhorame du monde le plus adroit, 
les a copies , et a contrefait la signature des six 
officiers. Rappelonsd'anciens proces : celui de Tor 
de Toulouse : la conjuration de Jugurtha : les 
informations faites contre Tubulus, accuse d'a- 
voir vendu la justice : les poursuites du tribun 
Peduceus touchant Tinceste des trois vestales. 
Tant de proces journaliers pour assassinats, ern- 
poisonnements , peculat , fraudes en matiere de 
testaments, au sujet desquels nous avons une or- 
donnance toute recente. Tant de jugements rendus 
surla mauvaise foi dans les tutelles, dans le man- 
dat, dans les societes, dans les hypotheques, 
dans les achats , dans les ventes , dans les fermes , 
dans les loyers. Ajoutons-y Taction de larcin ; la 
precaution ordonneeparlaloi Pletoria, pour ceux 
qui sont tombes en demence , et pour les dissipa- 
teurs : enlin , Paction introduite contre le dol par 
Aquillius notre ami, laquelle, pour ainsi dire, 
prend au fdettous les fripons , et a lieu pour tous 
les actes ou Ton a fait autre chose que ce qu'on 

Scio quidquam : ita omnes meos dolos, faltacias, 
Preestigias pnestrinxit commoditas palris. 

Quid ergo isti doli? quid machinse? quid fallacioe, prcesti- 
gineque? num sine ratione esse potuerunt? praclarum 
munus Deorum? ut Phormio possit dicere, 

Cedo senem : jam instructa mihi sunt in corde consitia 

omnia. 

XXX. Sed excamns e theatro : veniamns in forum. Ses- 
sun) it praetor : quid? ut judicetur, qui tabularium incen- 
derit. Quod facinus occullius? At se Q. Sosius, splendidus i 
eques Romanus ex agro Piceno, fecisse conlessus est. Qui ! 
transcripserit tabulas publicas. Id qnoque L. Alenus fecit, \ 
cum chirographum Sex-primorum imitalns est. Quid hoc | 
homine solertius? Cognosce alias quaestiones, auri Tolo- t 
sani, conjurationis Jugurthinre. Repete superiora : Tubuli | 
de pecunia capta ob rem judicandam : posteriora, de in- j 
cesln rogatione Peducsea : luin lieec quotidiana, sicae, ve- 
nena , peculatus , testamentorum etiam lege nova quaestio- 
nes. lnde ilia actio, Ope consilioque tuo fur turn aio fac- j 
turn esse. Inde tot judicia de fide mala, tutela;, maudati , j 
pro socio, fiducise; reliqua, quae ex emplo, aut vendito, \ 
aut conducto, aut locato contra fidem fiunt. lnde judicium 
publicum rei privatae lege [P] laeloria. lnde everriculum ma- ; 
litiaruin omnium, judicium de dolo malo; quod C. Aqnil- | 
lius, fainiliaris nostcr, protulil. Quern doluui idem Aquillius ' 



S D1EUX, LIV. III. IG3 

a paru vouloir faire. Faut-il apres cela nous per- 
suader que les Dieux aient produit cette feconde 
semence de maux? S'ils ont donne a Thomme 
la raison , ils lui ont par consequent donne la ma- 
lice, qui n'est autre chose qu'une raison tournee 
au mal , et ingeniense a en faire. C est d'eux qu'il 
tient Tart de tromper, et c'est a cux qu'il doit 
tout ce quil fait de mauvais, puisque sans lese- 
cours de la raison ses crimes ne sauraient etre ni 
projetes, ni accomplis. Comme done la nourrice 
de Medee souhaitait que Ton n'eut point coupe 
le sapin dont le vaisseau des Argonautes fut cons- 
truit : de meme souhaitons que jamais les Dieux 
n'eussent donne aux hommes cette habilete, dont 
Tabus est si universel, que le petit nombre de 
ceux qui la font servir au bien est souvent op- 
prime par la multitude infinie de ceux qui la font 
servir au mal ; tellement qu'elle semble nous etre 
donnee pour nous rendre fourbes , et non pas pour 
nous rendre bons. 

XXXI. Vous dites tou jours : C'est la faute des 
hommes, ce n'est pas celle des Dieux. Mais nese 
moquerait-on pas d'un medecin, ou d'un pilote , 
qui pourtant ne sont que de faibles mortels , s'ils 
accusaient de leur mauvais succes la violence de 
la maladie ou de la tempete? Qui vous eut appe- 
les, leur dirait-on , sMl n'y avait eu du peril ? Or 
ce raisonnement est bien plus fort contre les 
Dieux. C'est la faute de Thomme, dites- vous, 
s'il commet des crimes. Que ne lui donnait-011 
une raison qui ne fut capable ni de fautes, ni de 
crimes? Les Dieux ont-ilsdonc pu tomber dans I'er- 
reur? Quand nous laissons nos biens a nos enfants, 
c'est dans l'esperance qu'ils en feront un bon 
usage : nous pouvons y etre trompes; mais com- 

turn teneri putat, cum aliud sit simulatum, all ml actum. 
Hanc igitur a Diis immortalibus tantam arbilramur malo- 
i nni semenlcm esse factam? Si enim rationem liominibus 
Dii dederunt, et malitiam dederunt : est enim malitia, 
versuta et lallax nocendi ratio. lidem etiam Dii iraudem 
dederunt, facinus, creteraque, quorum nihil nec suscipi 
sine ratione, nec effici potest. Utinam igitur, ut ilia anus 
optat, 

ne in nemore Pelio securibus 
Gesa cecidissel abiegna ad terrain trabes! 

sic istam calliditalem hominibus Dii ne dedissent! qua 
perpauci bene utuntur; qui tamen ipsi saope a male nlcn- 
libus opprimuntur : innumerabiles autem improbe utun- 
tur : ut donnm hoc divhmm rationis, et consilii , ad f ran- 
dem hominibus, non ad bonitatem imperlitum esse vidca- 
lur. 

XXXI. Sed urgetis identidem , hominum esse istam cul* 
pam , non Deorum. Ut si medicus gravitatem morbi , guber* 
natorvim tempestatis acenset : etsi hi quidem homunenli, 
sed tamen ridiculi. Quis enim le adhibuisset, dixerfl quis- 
piam,si isla nen assent? Contra Deum licet disnutare 
liberius. In hominum \itiis aisesse eulpam. Lam dedisses 
hominibus rationem, qn.no vitia culpamciue cxcludurvt. 
Ubi igitur locus fnit errori Deorum? nam patrimonia s\\e 
bene tradendi i clinqiiimns; qua possumus t n III : J)ms falli 
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ment un Dicu a-t-il pu Ietre? Comme le Soleil , 
quand il confia son char a son ills Phaeton ? On , 
comme Neptune, lorsqu ayant permis aTheseeson 
ills dc Ini demander trois eboses, Tune des trois 
demandes fut la mort d'Hippolyte? Fictions de 
poetcs : a nous philosophes , il nous taut du vrai. 
Ccpendant, si ces Dicux poetiques avaient prevu 
que leur facilite scrait funeste a leurs enfants , on 
!eur feraitun crimed avoir etc bons ct complai- 
sants a ce prix-la. Ariston de Chio disait souvent 
que les philosophes nuisaient a eeux de leurs dis- 
ciples qui prenaient dans un mauvais sens leur 
bonnedoctrineiquelesleeonsd'Aristippefaisaient 
des sensuels, celles de Zenon des farouches. Si 
cela est vrai, les philosophes auraient cerlaine- 
ment mieux fait de se taire , que d'ouvrir des 
eeoles d'ou Ton sortait avec de mauvais princi- 
pes, faute d'avoir bien pris la pensee des maitres. 
Et de meme, si la raison, quoique donnee a 
1'homme par un bon motif, sert pourtant ale 
rendre fourbe et mechant, e'est un dou que les 
Dieux auraient du nepas nous faire. On n'excu- 
serait pas un medecin qui ordonnerait le vin a 
son malade , sachant que le malade le boira pur, 
et aivssitot en mourra. Votre providence n'est pas 
moins blamable d'avoir donne la raison a des 
hommes qu'elle savait devoir en abuser. Direz- 
vous qu'elle n'en savait rien? Je serais charme 
de vous Tentendre dire. Mais non , vous n'en au- 
rez pas le courage : je sais trop quelle sublime 
idee vous avez d'elle. 

XXXII. Concluons. Si tous les philosophes 
mettent la folie au-dessus de tous les maux , et 
que personne cependant ne parvienne a la veri- 
table sagesse ; nous sommes par consequent re- 

qui potuit? An nt Sol , in currum cum Phacthontem filium 
su^lulit? aut ut Neptunus, cum Theseus Hippolytum per- 
didit, cum ter optandi a >"eptuno patre habuisset potesta- 
lem? Poetarum ista sunt : nos autem philosoplri esse vo* 
]umus,rerum auctores, non fabutarum. Atque ii tamen 
ipsi Dii poetici, si scissent perniciosa fore ilia filiis, pec- 
rasse in benpficio putarentur. Et, si verum est, quod 
Aristo Chins diceresolebat,nocereaudientibusphilosophos 
iis, qui bene diela male interpreiarentur ; posse enim aso- 
tos ex Aristippi , acerbos e Zenonis schola cxire : prorsus, 
fci qui audierunt, vitiosi essent discessuii, quod perverse 
philosophorum disputationem inlerpretarentur ; tacerc 
pnestaret philosophic , quam iis , qui se audksent , noccre. 
Sic, si homines rationem bono cousilio a Diis immortali* 
bus datam, in fraudem, malitiamqne conveitunt : non 
dari itlarn, quam dari humane generi melius fuit. Ut, si 
medicus sciat, eum regrolum, qui jussus sit vinum su- 
mere, meracius suinplurum, stalimque peritunim, maiuia 
sit in culpa : sic vestra ista providentia reprehendenda, 
quai rationem dederit iis, quos scierit ea perverse el im* 
probe usuros. Msi forte diciiis earn nescisse. Utinam qui- 
dem! Sed non audebitis : non enim ignoro, quanti ejus 
nomen pntetis. 

XXXH. Sed hie quidem locus conHudi jam potest. Nam 
sislultia, consensu omnium philosopliorum , mains est mo- 



duits tous a la derniere misfere , nous A qui vous 
pretendez que les Dieux out procure tous lea 
avantages possibles. Car enim, que personne ne 
se porte bien, ou que personne ne se puisse bien 
porter, e'est la meme chose dans lefond : et e'est 
la meme chose aussi,selonmoi,qiril ivy ait point 
d'homme veritablement sage, ou que personne 
ne puisse Pet re. Mais je n ai que trop insiste sur 
un point si evident. Telamon , par un seul vers , 
decide la question. SMI y avait, dit-il ,une provi- 
dence divine, 

Les biens iraient aux bons, et les maux anx mdchants. 

Or voila ce qui n'est pas. Les Dieux , s'ils avaient 
etc bien intcnlionnes pour nous , auraient du faire 
en sorte que nous fussions tous gens de bien : ou 
du moins que eeux qui seraient gens de bien fus- 
scntheureux. Pourquoi done le Carthaginois op- 
prima-t-il en Espagne les deux Scipions, aussi 
recommandables par leur probite que par leur 
courage? Pourquoi Fabius vit-il expirer son Ills , 
qui avait ete deja consul? Pourquoi Annibal tua- 
t-il Marcellus? Pourquoi la journee de Cannes 
couta-t-elle la vie a Paulus? Pourquoi le corps 
de Regulus demeura-til en proie a la cruaute des 
Carthaginois? Pourquoi Scipion PAfricain nefut- 
il pas a couvert de la violence, meme dans sa 
maison? De ces evenements anciens , et auxquels 
bien d'autres pourraient etre ajoules, venous a 
de plus reeents. Pourquoi mon onele Rutilius, 
rinnocence meme, un hommed'une si profonde 
erudition, passe-t-il ses jours en exil? Pourquoi 
mon ami Drnsus a-t-il ete assassine chez lui? 
Pourquoi notre grand pontife Scevola , qui etait 
un exemplc de moderation et de prudence , a-t-il 

Inm quam si omnia mala et fortune et corporis ex altera 
parte ponantur ; sapientiam autem nemoassequitur ; in sum- 
mis malis omnes sumus quibus vos optime consultum a 
Diis immorlalibusdicitis. Nam ut nihil interest, utrum nemo 
valeat , an nemo possit valere ; sic non inlelligo , quid inter- 
sit, utrum nemo sit sapiens, an nemo esse possit. Ac nns 
quidem nimis mulla de re aperlissima. Telamo autem 
uno versu locum totum conficit, cur Dii lioruines negli- 
gant : 

Nam si curcnt, bene bonis sit, male malis : quod nunc 

abest. 

Debcbant illi quidem omnes bonos efficere, si quidem ho- 
minum generi ajnsulcbant. Sin id minus : l)onis quidem 
eerie consulere debebant. Cur igitur duo Scipiones, fortis- 
simos el oplimos viros , in Hispania Pcrmis oppressit? Cur 
Maximus extulit filium consularem? Cur lAlarcellum An* 
nibal intcrcmit? Cur Panlum Cannaj sustulerunl? Cur 
Prpnorum crudelitati Reguli eorjjus est praebitmn? Cur 
Africanuin domestici i)arietes non texerunt? Sed ha;c Ve- 
tera, ct alia permuita : propiora videamus. Cur avunculus 
mens, \ ir innocenlissimus , idemqne doctissimus, P. PiU- 
tilius in exsilio est? Cur sodalis meus interfectus domisuae, 
Drusus? Cur temperantine, prudentia^que specimen, ante 
i simulacrum Vesl#, puntifex maximus est Q. Sccevota tru- 
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cle massacre de van t la statue de Vesta? Pourquoi , 
quelque temps auparavant, y eut-il quantite de 
nos plus illustres citoyens egorges par Cinna? 
Pourquoi Marius, le plus grand traitre qui fut 
jamais, eut-il Iepouvoir decontraindre un homrae 
tel que Catulus a se procurer lui-meme la mort? 
Jene finirais point, si je voulais faire ici le de- 
nombrement, ou des gens de bien qui n'ontpas 
ete heureux , ou des scelerats qui Tont ete. Pour- 
quoi ce Marius, heureux jusque dans nn agetres- 
avance, et se voyant pour la septieme fois eleve 
au consulat, trouve-t-ilpaisiblementlamortdans 
son lit? Pourquoi laisser si longtemps durer la 
tyranuie de Cinna, rhomme du monde le plus 
sanguinaire? 

XXXIII. Mais a la fin il fut puni, direz-vous. 
II eutmieux valu detourner et prevenir tant de 
cruautes,que d'en punir un jour Fauteur. Varius, 
le plus mediant des hommes , fut livre a un sup- 
plice tres-douloureux. Si ce fut pour avoir fait 
perir Drusus par le fer, etMetellus par le poison; 
n'eut-il pas ete plus a propos de leur conserver !a 
vie, que de venger apres coup leur mort sur Va- 
rius? Denys a exerce tranquillement sa tyran- 
uie dans une grande et puissante ville 1'espace 
de trente-huit ans : et avant lui Pisistrate n'en 
avait-il pas longtemps use de meme dans la pre- 
miere ville de la Grece? Mais Phalaris, mais 
Apollodore furent traites corame ils meritaient. 
Oui, apres qu'ils eurent tourmente et mis amort 
une infinite de gens. C'est ainsi qu'on execute 
beaucoup de voleurs : mais lenombre des person- 
nes qu'ils pillent et qu'ils tuent passe de beau- 
coup le nombre des voleurs executes. Le tyran de 
Cypre fit mettre en pieces Anaxarque, disciple de 
Democrite. Zenon d'Elee finit ses jours dans les 
tourments. Et de Socrate,quen dirai-je? Toutes 

citlatus? Cur ante etiam tot civitatis principes a Cinna 
hUerempti? Cur omnium perfidiosissimus, C. Marius, Q. 
Catulum, praestantissima dignitate virum, mori potuit ju- 
bere? Dies deficiat, si velim numerare quibus bonis male 
evenerit : nec minus, si commemorem, quibus improbis 
oplime. Cur enim .Marius tarn feliciter, septimum consul, 
domi suae senex est mortuus? Cur omnium crudelissimus 
tarn diu Cinna regnavit? 

XXXIH. At dedit poenas. Prohiberi melius fuit, impe- 
dirique, ne tot summos vims interficeret, quam ipsum 
aliquando poenas dare. Summo cruciatu, supplicioque Q. 
Yarius homo importunissimus, periit : si, quia Drusum 
ferro, Metellum veneno sustulerat; illosconservari melius 
fuit , quam poenas sceleris Yarium pendere. Duodequadra- 
ginta Dionysius tyrannus annos fuit opulentissimae, et 
beatissimze civitatis. Quam mnltos ante bunc in ipso Grae- 
ciae flore Pisistratus? At Phalaris, at Apollodorus poenas 
sustulit. Mullis quidem ante cruciatis, et necatis. Et prae- 
dones mulli saepe prcnas dant : nec tamen possnmus di- 
ccre , non plures captivos acerbe ? quam praedones necatos. 
Anaxarchum Democriteum a Cy prio tyranno excarnificatum 
accepimus : Zenonem Eieai in tormeutis nccaturn. Quid 
dicam de Socrate; cujus morti illacrymari so!eo, Platonem 



les fois que je lis sa mort dans Platon, elle me 
coute de nouvelles larmes. Si done les Dieux 
voient ce qui nous arrive, convenez qu'ils ne 
mettentnuile difference entre vertu et crime. 

XXXIV, Aussi Riogene le Cynique disait-il 
d'Harpalus, qui passait alors pour un heureux 
brigand, que, jouissant d'une si constante prospe- 
rity il portait temoignage contreles Dieux. Denys, 
le meme dont je viens de parler, ayant pille le 
temple de Proserpine a Locres, et retournant a 
Syracuse avec le vent en poupe : Mes amis, di- 
sait-il, voyez comme les Dieux immortels fa- 
vorisent la navigation des sacrileges. Anime par 
cecoup d'essai, qui lui avaitsi bien reussi , il per- 
severa dans l'impiete. Lorsqu'il debarquasa flotte 
au Peloponnese, il entra dans le temple de Jupiter 
a Olympie, et lui ota un manteau dor massif, 
qui etait un ornement que lui avait donne le tyran 
Gelon, de ses prises sur les Carthaginois. II en 
plaisanta meme, disant qu'un manteau d ? or etait 
bien pesant en ete, etbien froid en hiverj et il 
lui en fit jeter sur les epaules un de laine, qui 
serait bon, disait-il, pour toutes les saisons. 
Une autre foisil fit oter a TEscuIape d'Epidaure 
sa barbe d'or, sous pretexte qu'il ne convenait 
pas au fils d'avoir de la barbe, puisque le pere 
n'en avait point. II fit aussi enlever de tous les 
temples les tables d'argent ; et comme on y avait 
mis, selon Tancien usage de la Grece, cette inscrip- 
tion, aux dieux bons, il voulait, disait-il, pro- 
fiter de leur bonte. Pour ce qui est des petites Yic- 
toires, des coupes et des couronues d'or, que les 
statues tenaieut a la main, il les emportait sans 
facon 5 disant : que ce n 'etait point les prendre, 
mais seulement les recevoir; que les Dieux, k 
qui Ton demande sans cesse des biens, ne pou- 
vaient etre refuses que par des fous, lorsqu'ils 

legens? Yidesne igitur, Deorum judicio, si \idetit res hu- 
manas, discrimen esse sublatum? 

XXXIV. Diogenes quidem Cynicus dicere solebat, Har- 
palum , qui temporibus illis praedo felix habebatnr, couira 
Deos testimonium dicere, quod in ilia fortuua tarn diu 
viveret. Dionysius, de quo ante dixi, cum fanum Proscr- 
pinae Locris expilavisset , navigabat Syracusas : isque cum 
secundissimo vento cursum teneret, jideus , Yidettsne, 
inquit, amici, quam bona a Diis immortalibus navU 
gatlo sacrllegis deturP Atque bomo acutus cum bene 
planeque percepisset, in eadem sententia perseverabat : 
qui, cum ad Peloponnesum classem appulisset, et in fanum 
venisset Jovis Olympii; aureum ci detraxit amiculum 
grandi pondere, quo Jovem ornarat ex manubiis Cartha- 
ginensium tyrannus Gelo. Atque in eo etiam cavillatus est , 
testate grave esse aureum amiculum, bieme frigidum : 
eique laneum pallium injecit, cum id esse ad omne anni 
tempus diceret. Ideuique /Escnlapii Epidauri bar ham au- 
ream demi jussit; neque enim convenire, barbatum esse 
filium, cum in omnibus fanis pater imberbis esset. Jam 
mensas argenteas de omnibus delubris jussit auferri : ia 
quibus quod more veleris Graciae inscriptum esset , bo.no* 
rum deorum, uti se eorum bonitate velle dicebat. Ideia, 
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etendalcnt la main eux-mcmes pour nous donner. 
En fin , cos depouilles furentpar son ordreportees 
an marche,et vendues a I'enean; puis en ayant 
touches ('argent, il fit publier que tous eeux qui 
auraient ehez eux des ehoses tirecs des lieux 
saints eusseut, dans le temps present, a les rcs- 
tituer toutes aux temples d'oii elles venaient : 
de sorte qu'a I'impiete envers les Dicux , il ajouta 
I'injustiec envers les homines. 

XXXV. line fut eependant ni fowl rove par 
Jupiter TOIympien , ni eondamne par Esculape a 
mourir d'une maladie lente et douloureuse. II 
mourut dans son lit , et reeut tous les honneurs 
funebres, faisant passer a son fils, comme une 
succession juste et legitime, la puissance qu'il 
avait lui-meme usurpee. Cest a regret que je 
tiens un discours qui sembfe autoriser le mal , 
et qui serai t effectivement capable de Tautoriser, 
si la conscience, sans que les Dieux s'en melent, 
ne faisait vivcment sentir ce qui est vice ou vertu. 
Otezaux hommes leur conscience, tout le reste 
neleur est rien. Comme on ne croira pas que des 
personnes sensees gouvernent une famille, un 
Etat , oil Ton ne vcrra point de recompenses pour 
les bonnes actions, point de ehatiment pour les 
mauvaises : aussi n'est-il paseroyable qu*il y ait 
une providence divine , si les honnetcs gens et 
les scelerats ne sont pas traites differemment. 
Mais les Dieux , me direz-vous, negligent les ba- 
gatelles , et ne se mettent pas en peine d'un pe- 
tit champ, d'une petite vigne. Que la grele ou 
trop de secheresse les gate, ce n'est pas f affaire 
de Jupiter. Les roi> meme n'entrent pas dans 
toutes les minuties du gouvernement. Vous re- 

Victoriolas aureas, et patera*, coronasque, quce Simula- 
crorum porrectis manibus suslinebanlur, sine dubitalinne 
tollebat; eaque se accipere, non auferrc dicebat : esse cnim 
stullitiam , a quibus bona prccarcinur, ab iis porrigentibus 
el danlibns nolle snmerc. Kumdemqne ferunt bree, quae 
dixi, snblata de fanis in forum prohdisse, et per pra*eo- 
nem vendidissc; cxactaque peennia edixisse, nt, quod 
quisqne a saeris haberel, id anle diem cerlam in snnm 
quodque fanum referred. Ha ad impietatern in Dcos, in bo- 
mines adjnnxit injnriam. 

XXXV. Ilunc icrit nr nec Olympics Jupiter fnimine per- 
cussil , n^c Jlscihpius miv»ro dint urnofifi lmrbo tabes - 
ccntem interemit : atqne in sno lectulo inortuus, in T\m- 
panidis rojmm illatus est; eamque potestatem, quam ipse 
per seelu^ erat narln>, quasi justam ft Ifyitimam, lucre- 
dilafsloco filio tradidif. Invitain iioc l>ro versatur oratio; 
videtnr enim anctorilaiem affene pecrandi. tterte vidrre- 
Iur, nisi et \ irlutis f t \itiorum, sine ulladhinn ralione, 
g^ e ip^ius rons'-ienli'f pondus es>et : qua snblata , jamd 
rronia. Utenim need >mu*, nec respubliea ratione qnndam 
^t diseiplina desijmata \sdealur rf si in f*a nec rede factis 
pmemia exstenl nlia, nec suppliria peccatis : sic mimdi 
divina in homines moderalio, prnf.-rto nulla est, si in ca 
diicrimen nnllura est bonornui et malorum. At cnim mi- 
nora Oii neglignnt, neque aneilo^ sin^ulorum, iipc vitienhs 
I^rscquuniur : nee . si uredo, aul graudo quippiam nocuil, 



pond riez juste, si moi,en vous citant pour exem* 
pie Rutilius, je m'etais plaint de ce que ses 
champs etaient mines : mais je parlais d'un mal 
qui tombesur lui personnellement , je parlais de 
son exil. 

XXXVI. Tous les hommes sont dans cette 
persuasion, qu'ils tiennent des Dieux les hiens 
exterieurs, les vignes, les bles, les oliviers, 
1'nbondnnee des grains et des fruits, toutes les 
eommodites, toutes les prospcrites de la vie. 
Mais pour ce qui est de la vertu , jamais personne 
n a cm latenir d'un Dieu : et Ton a raison de ne 
point lecroire, puisque la vertu est pour nous un 
juste titre de louange , et que nous y attachons 
une gloire legitime :ce qui ne scrait point, si e'e- 
tait le don d'un Dieu , et non un merite personnel. 
Que nous soyons eleves a de nouvelles d ignites, 
que nous devenions phis opulents, qu'il nous ar- 
rive par hasard quelque chose d'agreable, ou 
d'eviter quelque danger, nous en rendons graces 
aux Dieux, et cest reconnaitre qu'il n'yapoint 
la de gloire qui nous appartienne. Mais quel- 
qu'un a-t-il jamais rendu graces aux Dieux dece 
qu'il etait homme de bien ? On les remercie de ce 
qu'ona des richesses, des honneurs, de la smite; 
c est pour en avoir que Ton invoque le tres-bon , 
le tres-grand Jupiter; mais on ne lui demande 
point la justice, la temperance, la sagesse. Ja- 
mais, pour etre sage, personne n'a voue a Her- 
cule la dime de ses hiens. II est vrai qu'on ra- 
conte de Pythagore, qu'il immola un hocuf aux 
Muses pour avoir fait quelque decouverte en 
geometrie : mais je n'en crois rien, car il refusa 
de sacrifier a TApollon memedeDelos, de peur 

id Jovi animadvertendum fuit. in regnis qnidem reges 
omnia minima curant. Sic cnim dicitis, quasi ego paulo 
ardc de fmido Formiano P. Rutilii sim qucestus, non de 
amissa salute. 

XXXY1. Alqne bocquidem omnes mortales sic babent, 
c\ternas commoditales, vinela, segetes, oliveta, uberta- 
tcm frngum et fructuum, omuem denitjue commoditatem , 
prosj)entatem(jue vitre f a Diis se baberc : virtulcm aulem 
nemo unquam aeceplam Deo relulit. Nimirum rede : prop- 
leiMirlulem enim jure landamur, et in virtule recle gl<> 
riamur : (jnod non contingeret, si id donum a Deo, non a 
nobis baberemus. At vero aut bonoribus audi, ant re fa- 
miliar!, aul si aliud tpiidpiam nacti sumus fortuiti boni, 
aut depulimus mali , cum J)iis gratias agimus, turn nihil 
no^tne lamli assumplum arbitramur. A \nm quis , quod bo- 
nus \ir esset, gratias Diis egit unquam? At quod dives, 
quod bonoralus, quod incolumis. Jovemque 0|)timum et 
maximum ob eas res appellant , non quod nos juslos , (en)- 
pcratos, sapienles eflicici(,sed quod salvos, ineolmnes, 
opidenlos, copiosos. Ncque Herculi qnisquam doenmam 
vovit unquam, si sapiens faelus esset. Quanquam Pytba- 
goras , cum in geomelria qniddam novi invenissct , Musi? 
l>ovem immolasse dicilnr : sed id qnidem non rredo, quo- 
niam i 1 Je ne Apollini qnidem Delio bostiam immolare vo- 
biit, nearam sanguine aspergeret. Ad rem aulem nt redeam, 
judiriuin lioc omnium mortalium est, foitunam a Deo 
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d'ensanglantcr l'autel. Quoi qu'il en soit, le I 
sentiment general est, qu'il faut demander la ! 
bonne fortune h Dieu , et prendre chez soi la sa- 
gesse. Pour avoir hati des temples a rintelligeuce , 
a la Vertu, a la Foi, on ne laisse pas de sentir 
qu'elles dependent entierement de nous-memes. 
A l'egard de l'esperance, du salut, du secours, 
de la victoire , c est des Dieux qu'il faut les at- 
tendre. D'ou il s'ensuit, comme Diogene le pre- 
tendait, que la prosperity des mecbants detruit 
1'ideed'uue providence divine. 

XXXVII. Mais quelquefois les gens de bien ont 
d'heureuxsucces. D'accord:maislessucces qu'ils 
ont, e'est sans raison que nous en faisons hon- 
neur aux Dieux. Diagore, celui que Ton appelle 
FAthee, etant a Samotbrace, un de ses amis lui 
montra plusieurs tableaux de gens qui avaient es- 
suye d'affreusestempetes, et lui dit : Vous qui 
ne croyez point de providence, regardez com- 
bien de gens ont ete sauves par les prieres qu'ils 
ont faites aux Dieux. Je vois les sauves, reprit 
Diagore; mais ceux qui ont fait naufrage, oil 
les a-t-on peintsP Et, au milieu d'une tempfite 
qu'il essuya lui-meme , ses compagnons de 
voyage tout alarmes lui dirent qu'ils meritaient 
bien cet accident, pour lui avoir donne place 
dans leur vaisseau. Lui, en leur montrant d'au- 
tres navires exposes par le meme vent au meme 
danger : Croyez-vous , leurdit-il, que Diagore 
soit aussi dans ces vaisseaux-la? Vivez bienou 
mal , il est certain que ce n'est pas ce qui fera 
ou detruira votre fortune. 

XXXVIII. Les Dieux ne font pas attention a 
tout, ni meme les rois. Quelle comparaison! Si 
les rois negligent quelque chose, le defaut seul 
de connaissancelespeutdisculper; mais pour les 

petendam , a se ipso sumendam esse sapientiam. Quamvis 
licet Menti delubra, et Yirtuti, et Fidei conseeremus : 
tamen baec in nobis ipsis sita videmus : Spei, Salutis , Opis, 
Victoria? facultas a Diis expetenda est. Improborum igitur 
, prosperitates , seeundaeque res redargunt (ut Diogenes 
} dicebat) vim omnem Deorum ae potestatem. 

XXXVII. At nonnunquam bonosexitnshabentboni. Eos 
quidem adscribimus, attribuimusque sine ulla ratione Diis 
inimortalibus. At Diagoras, cum Samothraciam venisset, 
Atheos illequi dieitur, atque ei quidam amicus, Tu , qui 
Deos putas humana negligcre, nonne animadvertis ex tot 
tabulis pietis, quam multi votis vim tempestatis effuge- 
rint, in portumque sal vi pervenerint? « Ita fit, inquit : 
illi enim nusquam pieti sunt, qui naufragia feeerunt, in 
marique perierunt. » Idemque, eum ei naviganti veetores 
adversa tempestatetimidietperterriti dicerent, non injuria 
sibi illud aeeidere, qui ilium in eamdem navem reeepis- 
sent : ostenditeis in eodem cursu multas alias laborantes; 
qucesivitque , num etiam iis navlbus Diagoram vebi crede- 
rent. Sie enim res se habet, ut ad prosperam , adversamve 
fortunam, qualis sis, nut quemadmodum vixens, nihil 
intersit. 

XXXVIII. Non animadvertunt, inquit, omnia Dii : ne 
veges quidem. Quid est simile? Reges enim si scientes 



Dieux , on ne saurait les exeuser sous pretexte 
d'ignorance. Vous les justifiez plaisamment. Si 
un criminel vient a mourir sans avoir porte la 
peine qu'il meritait, les Dieux la font, dites-vous, 
porter a ses enfants, aux enfants de ses enfants, 
a toute sa posterite. I 'admirable equite des 
Dieux! Quelle ville souffrirait un legislateur 
qui, pour la faute du pere ou de l'aieul, ferait 
condamner le fils ou le petit-lils? 

Quoi , des Dieux ennemis la colore fatale 

Poursuivra done toujours la race de Tantale? 

Et, pour fenger Myrtile, un destin trop cruel 

Punira dans les fils le crime paternel! 

Je ne saurais dire si ce sont les poetes qui ont 
g£te !es Stoiciens, ou les Stoiciens qui ont auto- 
rise les poetes. lis ont tort, les uns et les aut res, 
d'employer a tout propos le ministere des Dieux. 
Si des personnes dont le nom avait ete fletri par 
les vers satiriques d'Hipponax, ou par ceux 
d'Arcbiioque, poussaient leur. chagrin jusqiran 
desespoir; line divinite n'etait point la cause de 
leur desespoir, il se forraait de lui-meme dans 
leur ame. Quand nous voyons Egysthe, quand 
nous voyons Paris livre a une. passion impure, 
nous ne nous en prenons point a un Dieu ; car 
nous entendons, s'il fautainsi dire, leur faute qui 
les accuse. Je crois les malades qui guerissent, 
plus redevables aux soins d'Hipppcrate qu'au 
pouvoir d'Esculape. Je crois queSpartea recu ses 
lois de Lycurgue , piutot que d'Apollon. Je crois 
que si Corinthe et Carthage ont ete detruites, si 
ces deux prunelles des cotes maritimes ont ete 
arrachees, e'est Tune par Critolaiis, lautre par 
Asdrubal , sans que la colere divine y ait trempe : 
puisqu'unDieu, comme vous en convenez vous- 
memes, irest point capable de s'irriter, pour 
quelque su jet que ce soit. 

praetermittunt , magna culpa est. At Deo ne exeusatio qui- 
dem est inseientiae; quern vos praeclare defenditis, cum 
dieitis, earn vim Deorum esse, ut, etiam si quis morte 
pctnas seeleris effugerit , expetantur ese pcen^e a liberis, a 
nepotibus, a posteris. miram requitatem Deorum ! Fer- 
retue ulla civitas latorem istiusmodi legis, ut condemna- 
retur filius, ant nepos, si pater, aut avus deliquisset? 

Quinam Tantalidarum internecioni modus 
Paretur? aut queenam unquam ob mortem Myrtiti 
Poems luendis dabitur satias supplicii? 

Uti um poetse Sloicos depravarint, an Stoici poetis dederint 
auctoritatem, non facile dixei im : portenta enim , et fla- 
gitia ab xitrisqne dicuntur. Xeque enim , quern Hipponae- 
tis iambus laeserat, aut qui erat Archiloebi versu vulne- 
ratus , a Deo immissum dolorem, non conceptum a se ipso, 
continebat : nec, cum iEgystlii libidinem , aut cum Paridis 
videmus, a Deo causamrequirimus, cumenlpae paene vo- 
cem audiamus : nec ego multorum opgrorum salutem non 
ab Hippocrate potius, quam ab .Esculapio datam judieo : 
nec Lacedremoniorumdisciplinamdicam unquam ab Apol- 
line potius Spartae, quam a Lyeurgo dalam. Critolaiis, 
inquam, evertit Corintluim;Carthaginem Asdrubal. Hi duo 
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NXXIX. Mais ne pouvait-il pas secourir ct | 
conserver de si belles, de si grandes villes? 11 le 
pouvait certainement , puisque sa puissance, di- 
tcs-vous, n\a point de homes, et que rien ne ltd 
coute. Que comme, pour remucr quelquepartiede 
notre corps, nous n'avons qifa le vouloir; de 
meme sans la moindre peine les Dieux peuvent 
former, mouvoir, changer toutes choses. Vous le 
dites, non sur de simples idees de superstition , 
mais parce quevos principes de physique vous y 
fonduisent neeessairement. Car vous enseignez 
que la matiere dont tout est compose , et qui ren- 
ferme tout, est susceptible de toutes les formes 
et de toutes les conversions ; qu'il n y a rien qu'elle 
ne puissc devenir ou cesser d'etre dans un ins- 
tant; et que e'est la divine providence qui la di- 
•rige, qui cn dispose, qui par consequent est la 
maitresse den faire, quelque part que ce soit, 
tout ce qu'il lui plait. D'oii je conelus que cette 
providence, ou ignore Tetendue de son pouvoir, 
ou ne songe point a nos interets, ou ne sait point 
discerner ce qu'il y aurait de plus avantageux 
pour nous. Elle ne veille pas, dites-vous, sur 
chaquepartieulier. Je m'en doute bien, puisqu'elle 
ne veille pas meme sur ehaque ville. Que dis-je? 
pas mtoe sur chaque pays, ni sur ehaque peu- 
ple. S'il etaitdone vrai qu'elle negligeat des peu- 
ples entiers, ne pourrait-il pas se faire qu'elle 
negligeat aussi tout le genre humain? Mais com- 
ment pretendez-vous que les Dieux n'entrent 
point dans tous les petits details, vous, dis-je, 
qui soutenez que ce sont eux qui envoient des 
songes aux hommes , et qui se chargent den faire 
la distribution? Puisque vous croyez aux songes, 
c est a vous de resoudrecette difficulte. D'ailleurs, 
vous enseignez quil fautinvoquer les Dieux. Or 

illos oculos ora maritima} effodcrunt, non iratus alicui , 
quern omnino irasci posse negatis, Dens. 

XXX IX. At sub venire certe potuit, ct conservarc urbes 
tantas, atque talcs. Vos enim ipsi diccre soletis, nihil esse 
quod Deus cfficere non possit, el quidcin sine lahorc nllo. 
Ul enimhominum membra nulla contcntione, mcnte ipsa, 
ac voluntate moveanlur ; sic numine Deorum omnia fingi, 
inovcri, mutarique posse. Neque id dicitis supcrstitiosc , 
atque aniliter, sed pbysica constantiquc ratione. Materiam 
enim rerum , ex qua, et in qua omnia sint, lotam esse 
Hcxibilem, et commutabilem, ut nihil sit, quod non cx 
ea quamvis subito fingi, convertiquc possit. Ejus antein 
universe fictricem et modcratricem divinain esse provi- 
deuliam. Hancigitur, quocunque se moveat , efficcrc posse 
quidquid velit. ltaquc aut nescit, quid possit; ant negli- 
git res bumanas : aul, quid sit optimum, non potest judi- 
care. Non curat singulos homines. Non mirum : ne civita- 
tesquidem. Non eas? ne nationes quidein , et gen les. Quod 
si has etiam conlcmnet, quid mirum est, onine ah ea ge- 
nus humanum esse contemplum? Sed quo modo iidem 
dicitis, non omnia Deos persequi, iidem vnltis, a Diis 
immortalibus bominibus disparliri , ac dividi sonmia? Id- 
ea rco hrec tecum, quia vestra est dc somniorum vcritate 
sentenlia. Atque iidem etiam vota suscipi dicitis oportere. 



| ceux qui les invoquent, cc sont des particuliers. 
i Done la divine providence ecoute meme les par- 
ticuliers. Cela prouverait qu'elle a plus de loisir 
que vous ne pensez. Supposons qu*ellc soit fort 
occupee, qu'elle tourne leeiel, qu'elle conserve 
la terre, qu'elle gouverne les mers. Ponrquoi 
souffre-t-elle qu'il y ait tant de Dieux sans cm- 
ploi ? Que n'a-t-elle donne rintendance des choses 
humaines a quelques-uns de ces Dieux oisifs, 
qui , selon vous, composcnt une troupe innombra- 
ble? Cost a peu pres ce que j'avais a dire sur les 
Dieux, non pour detruire leur existence, mais 
settlement pour faire sentir combien la question 
est obscure, et dans quelles difficultes on s'en- 
gage quandonla veut expliquer. 

XL. Mors Balbus, voyant que Cotta n'ajou- 
tait plus rien : Vous avez , lui dit-il , marque trop 
de vivacite contre le dogmc de la providence di- 
vine, qui est aussi saintement que prudemment 
etabli par les Sto'ieiens. Mais comme il se fait 
tard, vousdonnerez quelque autre jour a entendre 
mes reponses. Car notre combat interesse nos au- 
tels, nos foyers, nos temples , les murs memo 
de Rome, ces murs dont vous reeonnaissez la 
saintete, vous pontifes, qui par la religion defen- 
dez Rome plus surement qu'elle n'est defendue 
par ses remparts. Tant que je respirerai, e'est 
une cause que je croirai ne pouvoir abandonner 
sans crime. Pour moi, lui repondit Cotta, je ne 
demande pas mieux que d'etre refute. Aussi n'ai- 
je decide sur rien; je n'ai voulu que vous expo- 
ser mes reflexions; et je sais certainement, Bal- 
bus, qu'il ne tiendra qu'a vous de me vaincre, 
quand il vous plaira. Oui, reprit Velleius, il y a 
tout a eraindre d'un Iiomme persuade que nos 
songes nous sont envoyes par Jupiter; songes 

Ncmpe singuli vovent : audit igitur mens divina etiam de 
singulis. Videtis ergo earn non esse tarn occupatam, quam 
]>utabatis? Fac esse dislenlam, ciielum versantem, terram 
tuentem, maria moderantem : cur lam multos Deos nihil 
agcre et ccssarc patitur? Cur non rebus liumanis aliqnos 
otiosos DeospnelicitPquia le,Ba!be, innumcrabiles expli- 
cati sunt. Usee fere dieerc liabui de natura Deorum, non 
ut earn lollcrem , sed u t intelligeretis , quam esset obscura , 
et quam difliciles cxpiicatus haberet. 

XL. Qu.ne cum dixisset, Cotta fincm. Lucilius aulcm, 
Vclicmentius, inquit Cotta, tu quidein invectus es in earn 
Stoicorum rationcm , qua; dc providentia Deorum ab illift 
sanctissimc et providentissimc constituta est. Sed quoniam 
advesperascit , dabis diem nobis aliquem , ut contra ista di- 
camus. Estcnim mibi tecum pro aris ct focis ccrtamcn , ct 
pro Deorum tein[>lis, atque delubris, proquc urbis mnris, 
quos vos, pontilices, sanctos esse dicitis, diligentiusque ur- 
bem religionc, qnam ipsius minibus cingitis. Qua; deseri 
a me, dum quidem spirare potero, nefas judico. Turn 
Cotta, Ego vcro ct opto redargui me, ISalbe : et ea, qu«e 
disputavi, disscrerc malui, quam judicarc : el facile me 
a te vinci posse, certe scio. Quippc , inquit Yellcjus, qui 
eliam somnia putet ad nos mitti ab Jove : quae ipsa lamcn 
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qui , tout frivoles qu'ils sont, ne le sont pas autant 
que les discours des Stoiciens sur la nature des 
Dieux. On en demeura la : nous nous quittames, 
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Velleius jugeant que la verite etait pour Cotta; 
et moi, que la vraisemblance &ait pour Bal- 
bus. 



tain levia non sunt,quam estStoleorumdenaturaDeorum | Cottae disputatio verior, milii Balbi ad veritatis simililu- 
oratio. H#c cum essent dicta, ita discessimus, ut Velleio I dinem videretur esse propensior. 

NOTES SUR LE TRAITE 

DE LA NATURE DES DIEUX. 



LIVRE PREMIER. 

I. Causam, idest, principiumphilosophice , essescien* 
tiam. Orelli re^oit dans son texte, au lieu de scientiam, 
inscientiam, lecon qui est donn<*e par un manuscrit que 
beaucoup d'exeellents critiques ont adoptee, que M. Le Clerc 
a iutrotiuite dans son Edition et sa revision , et qu'une sainc 
interpretation doit admettre eomme la seule conforme h 
l'esprit philosophique de Cic^ron. La vraie penstfe de 
l'auteur est « qu'au milieu detantde contradictions sur une 
question si grave, il apprend clairement que le fonde- 
ment , le principe de la philosophic , est de savoir douter 
et ignorer. » C'est la devise des Academieiens, devise par* 
faitement justifi£e,il faut en eonvenir, en mattere detti^o- 
Iogie, par ladiversite incroyable des opinions dont Cic^ron 
se fait rhistorien , et lafaiblesse, pour ne pas dire l'absur- 
dM de laplupart des syst&mes aneiens. 

Diagoras Melius et Theodorns Cyrenaicus. On dit que 
ce qui jeta Diagnras dans l'ath&sme, ce fut devoir que les 
Dieux soufFraient la prosperity d'un Iiomme, qu'il savait 
Stre eoupable,les uns disent delui avoir derobdun poeme, 
les autres de lui retenir un ddpot. Quoi qu'il en soit , les 
Alh&iiens mirentsa t£te a prix. Digne tin d'un athde. Z)'0/. 
— Diagoras etait de Melos, Tune des Cyclades, et non pas 
de M6ha, ville de Carie — Theodore ecrivitcontrerexis- 
tence des Dieux. La morale 6tait digne d'un atliee; car il 
enseignait que tout est indifferent :qu'iln'ya rien qui de sa 
nature soit crime ou vertu. Son impute lui fit des affaires 
partout ou il se trouva , et il fut enfin condamnd k s'empoi- 
sonner. D'OL 

III. De librls nostris, quos complures brevi tempore 
cdidimus. C'est de ses livres philosophiques qu'il veut 
parler. II les composa les trois dernteres ann^es de la vie, 
etcene furentpas mfimeles seuls ouvrages qu'il fit durant 
ce temps-Ik. Quand il fit ces entretiens sur la nature des 
Dieux, il courait la soixante-troisteme ann^e de son Sge, 
qui etait Tan deRome 709. D'OL 

Diodotus, Philo, Antiochus, Posidonius. Diodotus et 
Posidonius etaient Sto'ieiens. Philon et Antiochus Etaient 
Academieiens , mais ce dernier a la fin peneha davantage 
pour les Stoiciens. D'OL 

IV. Earn unhis consilio atque euro, gubernari. Par 
Jules C6sar. 

Fortunes magna et gravi commota injuria. Comme il 
vient de toucher d£ja la decadence de la R^publique, on 
croit que ceci regarde la mort de sa lille Tullie, qu'il per- 
Uit Tan de Rome 708. D'OL — C'est i\ loccasion de cette 



mort qu'il composa sa Consolation philosophique, ou- 
vrage perdu pour nous, et dont Cicdron parle souvent, 
surtout dans lesTusculanes. 

V. Pro/ecta a Socrate , repetita ab Arcesila, confir* 
maiaa Cavneade. Voila les trois £poques de l'Aead&me. 
Par rapport an temps de Platon et a l'6tat ou elle parut 
d'abord , elle se nomme la vieilte Acad^mie ; par rapport 
au temps d'Are^silas et h l'<*tatou elle fut nHablie , la 
moyenne; par rapport au temps de Carn&ide et h l'^tatoii 
elle fut confirmee en dernier lieu , la nouvelle. C'est par 
ces trois £pith£tes qu'on distingue pour l'ordinaire les 
temps et les variations de l'Academie. D'OL 

Dictum est hoc de re alio loco. Dans ses Questions 
Acad&niques, n, 31 etsuiv. 

VI. Est ille in Synephebis. Les Syntphdbes ou les 
jeunes camarades, etaient une com&Jie greeque de M£- 
nandre, traduite ou imitde en latin par C&ilius, qui est 
appeteStatius dans le texte. D'OL 

Quid de templis, delubris, sacrifichs. II y a dans le 
texte , delubris. Mais nous Savons point de mots en notre 
langue pour distinguer tcmplum et delubrum, h moins 
de rendre ce dernier par chapelle. J'aimieux aim<* placer 
ici un Equivalent. D'OL 

Quum apud C. Cottam famiUarem meum. Cams 
Anrflius Cotta, pontife. C'est un bel esprit qui, en qua- 
lity d'AcadEmieien, prendii t&che d'embarrasser les autres 
interlocuteurs, et se joue de toute opinion sans donner h 
connaitrela sienne. D'OL 

Quumferiis latinis adeum. Pour avoir une idEe des 
furies latines il faut consulterles lettres h Atticus, i, 8. 

Cum C. Velleio scnalore. Caius Vell&ns, tribun du 
peuple Tan de Rome 663. 

C.Lucilivs Balbtis* Ce Balbus avait eu pour maltro 
Pan<Hius. 

VIL M.enim Piso si adesset. Pison le p^ripateticien, 
dont parle Ciedron danssonlivre de Claris Oraloribus y et 
qui expose la philosophic morale du LycEe dans le cin- 
qui&me livre deFinibus. 

VIII. Ex Epicuri intenmindiis. Epicure voulait qu'il 
y eut des mondes innombrables, et il appelait intermon* 
des les espaces qu'il se figurait entre un monde et un au- 
tre. C'est la qu'il faisait habiter les Dieux, tanquaminter 
duos lucos, sic inter duos mundos, propter metum 
ruinanan, dit plaisamment Cieeion, de Divin, u, 17. 
D'OL 
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Vnde vero ortce quinque Hire forma*. Ces cinq formes 
soul apparemment la lone , Peau , le feu , Fair, et ime 
cinquieme anonyme, qui forme PAme. JVautres preten- 
dent que ce sont les cinq quality que Platon, dans le dia- 
logue du Sopliiste, atlribue & Pfitre ; savoir, Tessence, 
Pidentite,ladiversite, le reposet lemouvement. La-dessus 
je renvoie au\ doctes speculations de Marsile Ficin, Com- 
pend. in Timccam, cap. 27. D'OL 

Our mortalcmfeceritmundum, non qaemadmodum 
PJatonicus. Voyez ei-apris, liv. n, cb. 46, dans quel sens 
les Stoiciens croyaient le monde perissable. Quant a Pla- 
ton, il ne disait point que le monde fut (Heme! de sa nature ; 
au contraire, il le croyait prodnit et corruptible, mais il 
pretcndait que Panteur du monde , par un efiet de sa bonte, 
PenipScherail de pdrir, et le conserverait toujours. Voyez 
le Timee et Plutarque, de PlaciL Philos. n , 4. D'OL 

IX. Mundum signis etluminibus, tanquam cedilis. 
Dans les decorations ordonn^es par les ediles, la coulume 
etait que le spectacle fut embclli de statues , de figures, 
signis, disposes avec art. A cela ressemblent les constel- 
lations qui represented des homines , des animaux , etc. 
L 'allusion porte sur le mot signis, D'OL 

X. Quce ex aqua cuncta JingereL Surce passage, Gas* 
sendi, Phys. sect. i. lib. 4. cap. 2. fait cetle remarque: 
Cum dicil Fingeret, non Finxerit, planum facit placuisse 
illi eamdem adhuccausam penetrare in omnia, omniaque 
adhuc eflicere. 

XJ. Aut infixus, aut infusus esset in mundo. Je n'au- 
rais pu sans une periphrase faiie sentir clairement les dif- 
ferentes id£es qui sont renfermees ici dans ces deux mots , 
aut infixus, aut infusus. Je crois qifil s'agit la d'exa- 
rniner comment une ame universelle ponrrait etre unie au 
monde, si c'est par voie d'application , aut infixus, ou 
par voie de penetration, aut infusus. If 01. 

Commentitium quiddam coronce similitudine. Sur 
cette couronne de Parmenide, voyez Plutarque , PlaciL 
lib. u , 7, et Stobee , Eclog. Phys. p. 50. 

XIT. Aer, quo Diogenes Apolloniales atitur Deo. On 
ne voit pas, suivant ces paroles, en quoi Popinion de ce 
Diogene n'etait pas la m£me que celle d'Anaximfrne. Saint 
Augustin , de Civ. Dei , vin , 2 , nous fail sentir que Dio- 
gene admettait de Intelligence dans Pair, au lieu qu'A- 
naxim&ne croyait Pair inanime, anterieurement aux ctres 
qui s'en fonnaient. D'OL 

Qui in Timcr.o pat rem hujus ??w/2tf*. Platon ditseule- 
ment dans le Timee qu'il est difficile d'arri ver jusqu'a trou • 
ver Panteur et le p£re de Tnnivers , et que quand on Pa 
trouve, il est impossible de le faire connaltrea tous : « T6v 

*/. at eupovTa ill Travrx; aoOva-r&v \b[tvt. » 

La seconde citation est du septifcme livre des Lois, 22. 
Platon dit encore dans le Sopliiste que les yeux de la mul- 
titude ne peuvent supporter Peclat de la divinite. 

Xlff. Quum au tern sine cor pore idem viUt esse Dcum. 
Parce que, suivant Velieius, la raison ne saurait etre que 
dans un corps, et m^me dans un corps de figure humaine. 
D'OL 

XIV. Neque in Diis sensum esse dicat. Point de sen- 
timent, c'esl-a-dire point d 'intelligence , point d'dme, 
suivant ce passage de senfcque, rapporte par saint Augus- 
tin, de Civil, vi, 10 : « Ego feram aut Platonem , aut 
Pcripateticiim Stratonem, quorum alter fecit Deum 
sine eorpore, alter sineanimo? » 

XV. Ea, quce natura fluerent atque manarent. II 
est certain que Chrysippe, aussi Men que les autres StoT- 
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ciens, regardent Peiber comme le seul principe anime de 
lui-meme , qui , lorsqu'il aurait un jour absorbe les trois au- 
tres elements, les ferait renaitre pour former un monde 
nouveau. Voyez liv. u,ch. 4G. Ainsi Peau , la terre et 
Pair ne lui paraissaient que comme des ecoulements de 
Pelher, source universelle, principe de tout. D'OL 

Diogenes Dabylonius consequens. Ce Diogene fut 
disciple de Chrysippe, et il enseigna la dialectique a Car- 
neade, avec leqnel il fut depute a Rome Pan 424 de P£re 
pbilosophique. D'OL 

XfX. Nee ad numerum, idea, qua; Hie propter fir- 
mitatem. Je vais deviner plutot que traduire; car le sens 
grammatical estdiflicile a prendre ici, et, pour ce qui est 
du sens physique , on verra dans la suite que Ciceron lui- 
meme avoue qu'il ne Pentendait pas. II y a de plus beau- 
coup de varietes dans le texle.... Saint jertime, Prcef. 
lib. xu , in Es. y fait dire a Ciceron qu'il a traduit le Timee 
de Platon sans Pentendre : « Timaeum de mundi harmo- 
nia astrorumque cursu, et numeris disputantem ipse, qui 
interprelatus est, Tullius se non intelligere confiletur. » 
D'OL 

XXI. L. Crasso y familiar i illo tuo. Lucius Crassus, 
ce ceiebre orateur que Ciceron introduit dans ses livres 
de Oralore. 

Zenonem, quern Philo noster coryphawm Epicureo- 
rum. Puisque ce Zenon professait la doctrine d'Epicure, 
et qu'il cut Cotta pour disciple, on voit qu'il ne faut pas 
le confondre avec le chef des Stoiciens, dont il est parie 
ci-dessus; encore moins avec zenon d'£lee, dont il sera 
parle dans le dernier livre. D'OL 

XXII. Auctore atar Simcnide. On attribue aussi k 
Thales ces deiais et cette reponse de Simonide. Le roi i 
qui ilPaurait faite est Cresus. 

XXIII. Ft ait lAicilius. Lneilins, poete satiriquc, 
nomme dans le texte. Par fits de Neptune, on entendait 
un franc sceierat , tel que Tubulus , dont il sera parie dans 
le dernier livre de ces entretiens, eh. 30; tel que Lupus, 
dont parle Horace , liv. n , sat. i , 67. 

Abuteris ad omnia atomorum regno et licentia. 
Suivant rLpicure, tout est atome, ou vide. L'atome est 
indivisible; c'est ce que signilie aTO|io:. Suivant d'antres 
philosophes, lout est plein. et il n'y a point de corpuscu- 
les qui nc soient dhisibles a Pinfini. Voyez Plutarque, de 
PlaciL Philos. \ , 16 et 18. — Corps, dans le Iangage des 
Stoiciens, nc pie^entait que Pidce d'un corps divisible, et 
compose de parties. Dans le Iangage des tpicuriens, il 
pouvaitse prendre queiqnefois pour un corps indivisible, 
pour un atome. Temoin Lucr^ce , l , 53 et 56. Enfin , comme 
ils ne reconnaissaient point d'esprits, iis disaient corps , 
non par opposition a esprit, mais par opposition a vide, 
suivant la remarque de Gassendi, Phys. sect, i, lib. 3, 
cap. 5. D'OL 

XXIV. Isla enimfiagitia Demorriti, sive etlam ante 
Leucippi. Leucippe n'etait pas le premier qui eut enseigne 
la doctrine desatomes. Posidonius en donnait I'invenlion 
a un certain Moschus de Phenicie, si Pon en croit Sextns 
Empiricus, adv. Phys. Et ce Moschus x i vail avant la 
guerre de Troie, a cc que dit Slrabon, lib. 1G. D'OL 

Suscepku philosophic^ nomen amittere. Somen amit- 
tere, se dit proprement d'un militaire que Ton casse, que 
Ton degrade. D'OL 

XXV. Aquibus quum traditum sit. Voyez Acad, m, 
30. 

XXVI. Quod non rideat haruspex. C'est un mot dc 
Catou le censeur. Vojez de Divinat. ii, 24. 



DE LA NATURE DES DIEUX. 



171 



XXVI. In Nausiphane Dcmocriteo. Voyez Diog£ne de 
Laerce, x, 4; Sextus Empiricus, adv. Mathemat. i, init. 

XXVII. Idem quod in Yencre Coa. La Venus de Cos, 
■ fameuse peinture d'Apelle. 

XXVIII. Xcevus in articulo pueri delcctat Alcceum. 
Ale£e, contemporain et compatriote de Saplio , a £te le 
premier poete lyrique, selon Horace, li v. r,ode 32. Le 
jeune homme qu'il aimait dtait sans doule Lycas, dont 
i] est pai 1^ dans lamftme ode : et Lycim nigris oculis 
groque crine decorum, B'Ol. 

Constiteram exorientem. La traduction que je rap- 
porte ici de cette dpigramme est de M. dela Monnaye. Cette 
^pigramme a et6 le canevas des sonnets pour la belle 
malineuse, recueillis par Manage dans la dissertalion 
qu'il a faite la-dessus. B'Ol. 

XXIX. Florere inccelo Academiam necesse est. Pour 
entendre la penscede Cotta, il n'y a qu'a se ressouvenir 
du sentiment de rAcad&uiequ'on a lu a la fin du chap. 5 : 
« Que le faux est mfile partout de telle facon avec lc 
vrai , et lui ressemble si fort , qu'il n'y a point de marque 
certaine pour les distingucr stirement. » B'OL 

Illam vestram Sospitam. La Junon de Lanuvium, 
d'ou (Stait V&leius. 

XXX. Cccslos ocirfos Minervce. « Pets, vieux mot qui 
signilie de coulenrentre le vert et le bleu, » dit le Dietion- 
naire de l'Acaddmie , etc'estun ternie consacrt* quand on 
parle des yeux de Minerve. I? 01. 

Selectis ejus brevibnsque sententUs. Les xuptou Ao?at 
sont rapport^es par Diogeuede Laerce, h la fin de la vie 
d'fipieure. 

XXXI. Hie vero Deos esse putat. Cotta dira tout le 
contraire k la fin de ee Iivre. Peut-tHre veut-il manager 
iei Velleius, et nepas l'effaroucher d'abord, en lui repro- 
chant l'alli&sme d'Epieure. B'OL 

Si Seriphinatus esses. S6rinhe, aujourd'lmi Sersino, 
est une mauvaise petite lie de I'Archipel. B'OL 

XXXIII. Tantmn Epicuri hortus habuit licenthe. 
Le jardin d'Epieure, e'est-a-dire son deolc, parce qu'il en- 
seignail. daits un jardin. De mthne on dit YAcaddinie pour 
l^cole de Soerate, paree que Platon et ses successeurs en- 
seignaient dans un pare de ce nonvla. On dit aussi par la 
mtoie raison le Lycde pour Tecole d'Aristote, et le Porti- 
que pour celle des Sloieions. B'Ol. 

Nauslphanem , magistrum suum. Voyez ci-dessus 
le vingt-sixi6meehapitre. 

XXXIV. Scurram Attieum fuissc. Quinfilien , ix , 2, 
dit que Soerate fut appete stpwv, id est agens imperitum f 
et admirator aliorum tanquam sapientium. Mais de 
1'ironie a la bouffonneiie, il y a loin. Une bouffonnerie 
plate et ridicule, e'est celle de Zenon lui-m&ne, quand 
il dit Chdsippe pour Cbrysippe, faisant allusion au mot 
Xe'Cetv. B'Ol. 

XXXVI. De ichneumonuin utllitate. Les voyageurs 
nous disent que 1'iclineumon est une esp£ce de blaireau. 
B'OL 

XXXVIII. Orphicum carmen, fipig&ne et Suidas at- 
tribnent aussi quelquescliants orpliiques au Pythagoricien 
C^reops ou Theognele. 

Ut Scyllcc, ut Chimerce. Scylta, nom d'un rocher qui 
donne dans lamer deSicile, dangereux eeueil, donl ia 
fable a fait un monstremarin , que Virgile decrit, sEneid. 
in, 42G, sqq. — Chimbre, nom d'une iiiontagne de Ly- 
cie , dont la fable a fait pareillement un monstre , que Lu- 
cr£ce dfcrit, liv. v, 903 , sqq. B'Ol. 

XXXIX. Fluenlhim frequenter transitio sit, YclltHus 



ne l'a point dit formellement ; mais e'est ce que disaient 
les fipieuriens, eomme on le peut voir dans la lettre de 
saint Augustin kDioseore, n. 30. B'OL 

LX. Accusat enim fratrem suum Metrodorus. Un 
fragment qui nous est reste d'une lettreque M6trodore£eri- 
vait a son fr£re , montre bien sa brutality « O que je suis 
joyeux, et cornme je me glorifie d'avoir appris d'£picure 
a gratifier mon ventre , ainsi comme il le faut! Car, a la v6- 
ril£, le bien souverain deThomme, 6 physieien Timoerate, 
eonsiste au ventre. » Plutarque rapporte ce fragment dans 
le traits oil il fait voir qu'on ne saurait vivre heureux selon 
la doctrine d'fipieure. Au reste, il n'y a pas sujet de se 
plaindre que l'original perde iei de sa naivete dans la ver- 
sion d'Amyot. B'OL 

LXL Nec manibus tit Xerxes. Xerxes fit metlre le feu 
aux temples de la Gr&ee, non par un prineipe d'impi6t6, 
mais au eontraire par un z£le de religion. Les mages , e'est- 
a-dire, les savants et les pnHres de son royaume, lui 
avaient persuade que les Dieux ayant pour temple et pour 
habitation le monde entier, il ne convenait pas aux hommes 
de vouloir les renfermer entre des murailles. Voila ee que 
nous apprend Cicdron dans le second livre des Lois, ch. 
10. B'Ol. 

LXII. Quid? ii qui dixerunt totani de Biis immor« 
talibus. Sextus Empiricus, adv. Mat hem., attribue cette 
impiete a Critias, et lui fait dire en prose tout ce que nous 
lisons dans quarante vers, qui se trouvent parmi les frag- 
ments des Tragiques Grecs, avec la traduction que Gro- 
tius en a faite. Plutarque , de PlaciL Philos. i, 7, rapporte 
une partie deces vers, et accuse Euripide, non-seulement 
d'en etre 1'auteur, mais d'y avoir demasqnd ses propres 
sentiments, en prenant la precaution de les niettre dans la 
bouche de Sisypbe, personnage de theatre. B'OL 

Quceratio maxime tractata ab Evhemero. Voyez Sex- 
tus Empiricus, adv. Ma them, ix, 17; Arnobe, iv, 147; 
Laclance, Biv. Inst, i, II ; saint Augustin, de Civit. Bel, 
vi , 7 ; vn, 26. 

Samothraciam, eaque, quce Lemni. II parait sembler 
ici que les myst^res de Samothrace et eeux de Lemnos 
etaient des myst&res differents. C'etaient pourtant les 
memes, selon Meursius, Grcec. Feriat. in Kaostpta. 
Quoique ces myst^res fussent essentiellement les memes, 
peut-6tre differaient-ils en quelques c6r^monies. B'Ol. 

LXIII. Quce quidem omnia sunt patria BemocritL 
Democrite dtait d'Abdfere, ville maritime de Thrace, qui 
n'avait ]ias la reputation de produire des hommes foil 
spirituels. B'OL 

Qua quum carere Deum vultis. Le fameux vers de 
Luer&ee, Nec bene promcritis capitur, nec tangitur 
ira P renferme deux points, dont Cotta ne touehe ici que 
le premier. Il prdtend que les Dieux font du bien aux hom- 
mes; mais il ne dit pas que lenr eolere soit a craindre. En 
effet,tous les aneiens philosophes ont affectd d'ignorer 
qu'il puisse y avoir en Dieu une justice vindicative. Cie6- 
ron le dit formellement, de Offic. in, 28. 



LIVRE SECOND. 

II. Adspice hoc sublime candens. Le mot dther n'est 
pas d'Ennius ; mais outre que la rime I'amenait , il exprime 
seul ce sublime candens , qui sans cela n'eut pu se rendre 
que par unep6riphrase. D'Ol. — Le vers cit<S par Cic6ron 
est emprunt^ au Thyeste d'Ennius. 

Hippocentaurum fuisse aul Chhncvram. Hippocen- 
taure, animal fabuleux, moitie homme, moiti^ cheval. 
La Chimin*, selon les poeles, dtait un monstre qui avaii 
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la tete d'un lion, 1c corps d'unc elievre, et la queue cl'iin 
dragon. 

II. In nostra acie Castor ct Pollux. Voycz Denysd'lla- 
licarnasse, vi ,13; Plutarquc, Vies deCoriolan et tie Paul 
Kmile; YalereMaxime , i, S. 

T)/ndarid<r Person riclum. Qnoique le mot tie Tyn- 
daridc soit pen fonnu , je le conserve a cause dc fnsage 
que Colta en fait dans le troisieme livre. Lc\la, femme <le 
Tyndare, eul Castor de son mari , e( Pollux , de Jupiter; 
d'ou \ient qu'on les appelle indifleremment, ou Tyndari- 
des, tils de Tyndare, ou nioscures,\\te de Jupiter. D'Ol. — 
Voyez Tile-Live, xxvi, 16. 

Atqxie ctwm quum ad Jluvium Sag ram. Cetle his- 
toire est rapporlee par Strabon , Plutarquc, Justin et 
Suidas. 

III. Ea f qucr futxira sunt, ostendi, nwnstrari, por- 
tendiy pra'dici. Jc me contente d'lnonccr clairemenl la 
proposition , sans appuyer sur cliaqne mot du lexte , noire 
langue ifayant pas les quatre s>nonymes qui soul iei 
dans le latin. D'Ol. 

P. Claudii bello Punico primo tcmcritas. Voyez 
Yalerc-Maxime, l , 4 , 3. 

C. Flaminium Calhis religione neglecta. Celius, liis- 
torien qui n'dtait point savant, qui manquail d'exaditude, 
qui ecrivait sans polilesse, le mcilleur pourlanl (pie Rome 
eut fourni jusqu'alors. C'est ainsi qifen parle Cic<5ron, 
Dc Oral, n , 13. D'Ol. 

An Attii Kami litems ille. Cctte hisloiie est coulee 
plus au long dans le premier livre de la Divination , ou il 
est dit que Navius ayant perdu un de scs pourceaux, lit 
vrru que s'il le retrouvait, il offrirail aux Dieux la plus 
belle grappc de raisin qifil y aurait dans toute relcndue 
dela vigne ou il etait; que I'ayanl rctrouvd, il s'arrftla au 
milieu de cctte vigne, la partagea en quatre cantons, et 
apres avoir eu le presage des oiseaux conti aires dans trois , 
enfin trouva dans le quatrieiue une grappe d'une merveil- 
leuse grosseur. D'OL 

Full is auspiciis administrantur, nulla percmnia 
servantur. On aurait eu peine a nf entendre, si j'avais 
voulu exprimer mot pour mot ces coutumes , comme clles 
sont dans le texte; les voici : 1° On nc prend plus les aus- 
pices en passant les rivieres , nulla peremnia servantur ; 
T on ne les prend plus a la pointe des armes, nulla ex 
acuminibus; 5° on nappelle plus les homines dont les 
noms semblcnt promeltre d'heureux succes, nutli viri 
vocantur; d'oii il arrive que les soldats au moment qifils 
vont combattrc ne font plus leurs testaments, ex quo in 
procintu tcstamenta perierunl. Des noms de bon an- 
gure, cetaient, par exemple, Valerius, Salvius, Sta- 
tonus, Victor, ait. If 01- 
Ut quxdani impcratorcs. Les Dexius, p6re el fils. 
Yoyez Tite-Live, vni , 9; x, 28. 

IV. Magna augurum aucloritas. Quid haruspicum 
ars ? Les aruspices et les augures se melaient egalcment de 
pr&lire I'avcnir, mais ils s'y prcnaient diffdremmcnt. La 
principale fonction de l'aruspice consisUit a examiner les 
entrailles des victimes. Celle de Paugurc tftait d observer 
level des oiseaux, leur chant, lenr maniere dc manger. 
Tout cela tenait en inCme temps a la politique et a la reli- 
gion. If 01. 

V. Turn stellis iis, quas Grccci comelas. Le texte 
ajoute que nous appelons crinilas, itoileschevelucs. Sur 
la guerre d'Octavius, voyez Florus, liv. in, 21 ; Appien, 
liv. i des guerres chiles. D'Ol. 

Tudilano et Aquillio consulibus. L'an de Rome 550. j 
Voyez Tile-Live, xxxix, 25. 



VI. Ut ait apud Xenophontem Socrates. On pent voir 
rentretien de Socrate et d'Aristome-ue, rapporliS par X6- 
nophon , Menwrab. K 4. Cetle demande if y est pas eu ter- 
mes funnels, mais elle nait du principe que Socrate y 
Ctablil. iroi. 

VII. Tanta rerum consendens , conspirans. Je dis 
indilTercmment V L r nh;ers,ou le Monde, parcc (pieces deux 
termos sonl Equivalents pour nous; mais les Sloiciejis y 
mellaienl une difference hien remarquahle, selon Plutarquc 
de Plac. Phil, n, l. Ot Itoixol oia^fpeiv to Tiav, xai to 
o/.ov, Xsyo'JTt" 7:av \uv yap etvat to auv y.vho aTTctpov "O).ov 
6e, "/wpt; toO y.$voO, t6v y.o^yLOv. Amyot et le traductcur 
latin, qui onl suivi celle le^'on, ne foul point assez sentir 
la pensee des Stoiciens. Juste Lipse, guide par StoWe , 
corrige ainsi ce passage, Physiol. Stoic. 11,0: llav yap 
etvat (tjv vivo) a-s!po). Par le Monde, les Stoiciens en- 
tendaicnt done les cieux et la terre, avee tout ce qui y est 
renferme\ Par VUnivrrs, ils entendaient non seulement 
les cieux et la lerre avec tout ce qui y est renfennd, mais 
encore le vide infiui qifils supposaient au dela du monde. 
Car ils cmyaient le monde plein el limite, mais an dela ils 
supposaient des espaces in linis et absolument vides. If 01. 

IX. Atqueetiam ex putcisjugibus. « If can dc puils 
est tiede; » le lexte ajoule une epilhiite, qui spcxiiie les 
puils d'eau \ If 01. 

XI. Naturamquecuni, qucercsomncscomplexa tcneat. 
On voit ]>ar la, el par toule la suite du raisonncment, ce 
que les Stoiciens appelaicnt Vtime du ynonde. C'etait cello 
intelligence, cctte raison, (pfils eroyaienl rdpanduc dans 
la nalurc, comme leditCiceion encore plus clairemcnt 
dans les Questions Acaddmiques : « In natura senticnte ra- 
tio perfecta inest (juam vim animum dieunt esse mundi. » 
El ce principe intelligent, seusitif, raisonnable, tpf etait-ce? 
Hien autre chose que le feu de Tether, qui pen^tre tons les 
corps. Ou plulol, rien autre chose que des lois meeaniqnes 
qu'ils attribuaient principalenient au feu cClcsle, et sni- 
vant les(]uelles lout se formait, tout agissait necessaire- 
rncnt. Acad. \ , 7. //Ot. 

XII. Audiamus vnim Plntonem. Kndroit de Platon, 
tire du Phcdre el reproduil dans les Tusculanes , ), 23, ct 
dans le Songe de Seipiun, llepubt. vj, 18. 

XllL iXcquc cnim est quidquani aliud prceler mun- 
dum. Voila rcxclusion formelle d'un esprit pur, qui soit 
cr&leur de rUnivers , et qui ne soil rien de ce qif est TUni- 
vcrs. iroi. 

XVI. Conslantia ncr/ue naturam signiftcat. P>albus 
prend ici la nature dans le sens dc ses antagonistcs , qui 
n'admcllaient qu'une nature aveugle ct stujiide. D'Ol. 

XVII. M'tnimcquc respiciens patriam. L'Atliquc, 
pays si renomm^ pour etre eelni des esprits fins et d^li- 
cats. If 01. 

XVIII. Nunquam cruditum ilium pulvercm. Ceci 
s'adresse en gdndral a tons les itpicuriens. On voit par 
qnelesg^omMrcs tracaient autrefois leurs figures sur de 
la poussiexe, comme ils y cmploientpr6sentemcntle crayon 
on la plume. D'Ol. 

Cadi palatum , at ait Ennius. Voici un passage de 
Varron, conserved par saint Auguslin, C\i6 de Dieu , liv. 
tii,8. « Palatium grrece oOpavov appellant; ct nonnulli 
|K>cta: latini eadum voeaverunt palatum. » 

XX. Tumomnino ne moventur quidem. Les plan&es 
jamais ne s'arrCtent v6rilablement; mais quelquefois clles 
nesemblentni avancerni reculer;ctdanscet 6tat nous les 
aj>pelons stationnaires. D^Ol. 

Quam longa sit, magna qucestio est. Cictfron avait 
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reconnu ailleurs cette question pour toute dtScidde, s'il 
faut s'en rapporter h un passage tin 5 , de son Hortcnshis , 
el conserve par Servius, /Eneid. tn, 284, on il est dit que 
cette grande annde arrive an bunt de 1 2954 ans. If 01. 

XXIII. Epicurus monogrammos Dcos. Des Dieux d\in 
sail trait. Metaphore tirde de la peinture. Voyez plus 
liaut, liv. i, 25 et 35. 

Ex quo Mud Terentii. EunuchlL iv, 5. Le vers 
francais est de Marot. 

XXIV. Ex myslerhis intelligi potest. Voyez saint An- 
gustin , Clti de Dieu , vi , 9 ; vn , 2. 

Sed quod ex nobis Phrase omise par d'Olivet. 

« Comine nousappelons nosenfants liberi , cenx de Cer6s 
ont 6i6 nonimds liber et libera; Je nom de liber a ete 
consent, mais non pas celui de libera. » Nous Iraduisons 
snivant le texte d'Orclli, heurensement corrigtS : « Quod 
in libero servant, in libera non item. » 

Quttm et optimi essent et ceterni. Les Stoiciens ne 
croyaient pas les ames tout a fait immortelles, mais seule- 
ment ils les faisaient vine longtemps, comme des corneil- 
les, dit CictSron, Tuscul. i, 31. « Stoici usuram nobis 
larginntur, tanquam cornicibus, din mansuros ainnt am- 
nios, semper negant. » Vossius, dans son traitd de n<lol&- 
trie , liv. i , 10 3 croit que par ce longtemps ils entendaient 
tout le temps que durera ce monde-ci jusqn'i 1'embrase- 
ment general, dont Balbus fera mention un pen plus 
bas. Ces Smes particulteres devaienl alors, comme tout le 
reste, s'abimer dans Tame universale, qui etait leur 
principe. Jusque-]& elles habitaient dans la haute region , 
oil elles n'avaient q\\ J h philosopher tout a leur aise, sou- 
verainement heureuses par la claire vision de l'univers, 
ainsi que Ciceron 1'expliqne dans sa premiere Tusculane et 
dans le Songe de Scipion. D'Ol. 

XXV. Saturnus autem est appcllatus. On ne saurait 
entendre cette dtymologie qu'avec le seconrs du latin. La 
phrase pr^cedenle depend toute de 1'orthographe grecque 
xpovos et xpovo;. If 01* 

XXVI. Junonis nomine consecratur. De ]k cette ing6- 
nieuse fiction, rapporte par saint Athanase, lib. i, Contra 
gentes : que e'est Jnnon qui a persuade aux hommes de 
sev^tir. D y OL 

Neptunus a nando. On peut bien s'attendre que Cotta , 
dans le troisi&me livre, sifllera cette Etymologic Mais 
comment dit-on que Neptune s'est fait de nager, en chan- 
geant un peu les premieres lettres? Au contraire, la pre- 
miere est la seule qui se trouve dans Neptumis el dans 
le verbe nare, nager. D y Ol. 

Mater autem est a gerendis frugibus Ceres. D'Olivet 
faitdire&Cicdron « qu'il ne rapporte pointles etymologies de 
C6r£s , de Mars, etc. ; » mais il ajoute en note : « C'est au 
traducteur d'avouer qu'il ne rapporle point ces Etymolo- 
gies; maisCicEron les rapporte effectivement. » Nous som- 
mes oblige, pour reproduire, autantque lalangue fran^aise 
le permet, I'auteur latin, sansl'alt^rer ou le denaturer, d'es- 
sayer detraduire toutce qui suit jusqu'ala fin du chap, 
xxvn. « Le nom de Cer£s \ ient a gerendis fruclibus, 
comme qnidirait Ger&s; etle hasard fait que nonschan- 
geons la premi&re lettre comme les Grecs, qui nomment 
cette d6esse Ariprrripou bien Ty]txr\Tfio. Mavors (ou Mars) 
vient de qui magna verteret (qui remne ou produitde 
grandes choses) , et Minerve signifie , quce minueret (qui 
diminue ou aniortit), vel minaretur (qui menace). 

XXVII. Comme en toutes choses le commencement et 
la fin ont une grande importance , on a voulu que Janus 
le premier regtit nos sacrifices. Son nom vient ab eundo 
(d'aller), et c'est de Ih qu'on a nomme les lieux de passage 
jani, et les portes d'entrde des edifices profanes januce. 
Nous avons emprunte aux Grecs le nom de Vesta; c'est 



la deesse qu'ils nomment 'Eatta. Son ponvoir tutdlaire 
s'etend snr les antels et les foyers ; c'est pourquoi , comme 
elle est la gardienne de noire intdrienr, e'est a elle que nous 
adressonstoujonrs nos derniferes prices, et la derni&re fu- 
mee de nos sacrifices monte verseJle : e'est a pen pc6s le 
mfime patronage qn'exercenl les Dieux Pdnatcs, dont le 
nom est tin* ou de penus, l'expression qui dosigne tout ce 
dont les homines se nonrrissent, ou de penilus, parce 
qu'ils resident au fond de nos demeures; e'est de la que 
nos poetesontpris snjet de les nommer aussi Penetrates. 
Le nom d'Apollon estgrec; Apollon et le soleii, ce n'est 
qu'un ; il en est de mfinie de Diane et de la lune. Le so- 
leil est ainsi nomind, ou parce qu'il est sent, solus, d'une 
telle grandeur entre tons lesastres; on parce que son eclat 
les efface tous et qu'il parait sent, lorsqu'il est sur l'ho- 
rizon. Lune vient de lucendo, luire; c'estla m6me divi- 
nite que Lucine. Chez les Grecs, les feinmes en travail in- 
voqnent Diane Luciftre; chez nous , elles invoquent Junon- 
Lucine. On donne h cette meme Diane lesumom d'oi/uii- 
vaga (errante par lout), non parce qu'elleest la deesse 
de la chasse, a venando , mais parce qn'on la compte an 
nombre des sept Voiles dites errantes, vagantibus. Pour 
le nom de Diane, il vient sans doute de ce qn'elle rdpand 
la nuit comme une esptee de jour. La persuasion ou Ton 
est que Diane procure des couches heureuses est fondee 
snr ce que les enfants viennent au bout de sept mois lu- 
naires, ou, plus ordinairement, au bout de neuf. On a]>- 
])elle les mois menses, h cause de la carri^re dcterminee, 
spatia niensa, fournie par la lune qui les mesure. Ce j>a- 
tronagedeDianeadonntf lieu ^ une johe pensde du Timee. 
Apr^s avoir racont6, dans son histoire, que la nuit qu'A- 
lexandre vintan monde, le temple de Diane brOla h Eph£se 
il ajoute qu'en cela il ify avait rien d'^tonnant , parce que 
Diane, qui voulut se tronver aux couches d'Olympias, 
6tait absente de chez elle pendant l'incendie de son tem- 
ple. Nos pe-res out nomine Venus Yencrem, la deesse 
qui vient, quce veniret, en quelque sorte, animer tons 
les £tres; et le mot venustas (grAce) derive plutot de 
V^nns que Venus ne derive de venustas. » 

XXVIII. Qui autem omnia quce ad cullum Deo- 

rum Cette phrase est presque enticement omise 

dans la traduction. « On nonmia religieux ceux qui rem- 
plissaient tous les devoirs du culte en vers les Dieux, et y 
revenaient souvent (religiosi , retegere) , comme on a 
tir6 dleganl d'eligcre (choisir), diligent de diligere, in- 
telligent ftintelligere; car tous ces mots emportent Tidee 
de choisir, legendi y comme religieux lui-n^nie. » 

XXIX. Yelut a le ipso hesfemo die dictum est. Ci- 
c&ron , par la mani&re dont il s'explique k la fin de sa pre- 
face, feint, ce semble, que tout ce qui est contenu dans 
ces troislivres fut dit chez son ami Cotta le m&nejour, 
et dans le meme entretien. Les transitions, au commen- 
cement du second ct dn troisi6me livre, font aussi jnger 
qu'il n'y eut qu'une seule conversation suivie, et non in- 
terrompue. Cependant Ualbus parle ici comme si le dis- 
cours de Velieius s'etait tenn la veille, hestema die; et 
dans le troisieme livre, il arrive de inline a Cotta de sup- 
poser de 1'intervalle entre le discours de Balbus et sa re- 
futation, quae, a le nudius ter this dicta sunt. Ce sera 
une m6prise de Cicdron , si Ton veut ; mais elle m'a auto- 
ris£ h intituler cet ouvrage au pluriel, Entrctiens sur la 
nature des Dieux. D'OL 

XXXlIf. Quum qitatuor sint genera corporum. Lesqna. 
tre 61£ments. Car les Stoiciens n'admettaient rien de plus. 

Voyez Acad, i, 1 1. De naturis (Zeno) sic sentiebat, pri- 
mum est in quatuor initiis rernm illis , etc. D'OL 

XXXV. Atque illeapud Allium pastor. Attius,ou Ac- 
cius. L'endroit dont il s'agit est un reQit qu'il faisait dans 
.une de ses tragedies, que Nonius Marcellus intitule Mddie y 
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etPriscien, les Argonautcs ;ce qui revieut an inline. D'OL 

XXXV. Auditoque nautico cantu. Cdteit la pratique 
dejouer des instruments et de chanter dans unnavirc, 
aim que les rameurs Assent les manoeuvres tons a la fois 
en cadence. D y Ol. 

XXX VI. Muluemur hocquoque rerbum. Passage omis 
pisqifa la phrase : Ex a'lltcre igilur. « Nous ponvons 
aussi cmprunter rette expression, el Ton dira en latin 
ether, aussi Wen que Ton dit air, aer; quoique Pacini us 
ait reconru a une interpretation. Ces cspaces iminenses 
dont je parte, nous les nomnions le del, el les Grecs le 
iiommcnt ether. — (Comme m ce ndtait pas uu Grec qui 
parlat; mais il parle latin, sans doute. Mais ne devons- 
nous pas croirc que nous entendons du grec? Pacuvius 
aillenrs nous en donne. Inimeme fexemple : c'est nn 
Grec; son langage le Lraliit.) Mais revenons a des objets 
plus graves. » 

XXXXU. Xon color c y non quaMaiealiqua. Lacoulcur, 
la chaleur et autres qualitcs semhlablcs nc convicnncnt, sc- 
ion Epicu re, qua des composes. Les atonies if on t de proprid- 
tds naturelles que la grandeur, la pesanteur, et ce qui rd- 
sulte e^scntielleinent de la iigure, conime iTfilre rude ou 
puli. D*OL 

Praxtare ergo Aristotelas. Ce passage dWristote 
ne se trouvc pas dans les ecrits qui nous restent de lui. 

XL. Luna autem, quceest, at ostendunt mathema- 
tici. Onddmonlre que la lune est 45 fois plus petite que la 
terrc. .Mais Plutarqne, de Placit. Philos. n , 27, nous 
apprend que les Stoicicns croyaient la lune plus grande 
que la terre : d&s lors nous aurions lort d'imputer a Ciceron 
mttaic Terreur de Balbus, qifil fait parler conformdment 
au\ prdjnges du Portique. Voyez aussi Stobde, Eel. Phys. 

iroi. 

Stellarum inerrantium maxima multitudo. Les 
anciens reduisaient le nomhre des dtoilcs perccptibles a 
1022, dont dtaiont 343 pour les douze signes du zodiaque ; 
3Gi pour les vingt-deuv constellations septcntrionales; 315 
pour les dix meridionales. Ce qu'il y a de certain mainte- 
nant, e'est que le nombre des dtoiles est iunombrable. 
Voyez Gassendi , Phys. Led. u , 2 , 1. D'Ol. 

XLI. Hoc loco me infuens. Jetant les yenx snr Cicdron, 
qui ifassihtait a cot entrelicn que coinme auditenr. 

Cetera labuntur. Les autres, c'esl-a-dirc , les fives. 
Aralus venait de pailrr des erraules dans les vers prded- 
dents, que Balbns ne lapporte pas. D y Ol. 

Ex his altera apud Graios. Passage omis. « L'une 
est appelde chez les Grecs Cynosure, et la secondo lie- 
lied. Celle-ci nous fait voir pendant tonics les units ces 
Voiles si brillaules, que nos Homains out contumc d'ap- 
peler Seplentrion. 

XLII. Engonasin vocitant. Les Grecs I'appellent En> 
gonasln (agenouille), parcc qu'il s'appuie sur les genonx. 

Quern . . . perhibent Ophiuchum. Que les Grecs 
appcllent Ophiuchus. 

Arctophylaxy vulgo qui dicilur. Son gardien, Arcto- 
phylax. 

XLTTI. Has Grceci stellas Hyadas. Passage omis. « Les 
Grecs appellent ces Voiles Hyades, parce qifelles annon- 
cent la plnic; Guv en grec signifie pleuvoir. Nous les appc- 
lons mal a propos suculcc y comme s'il fallait fairc driver 
leurnom de sus, et non pas de la pluie qn'clles prdsagent. 

XLIV. Graio Procyon qui nomine. Le petit Chien que 
les Grecs nomment Procyon. 

XLV1IT. Pinna vero.... duabus grandibus patula. 
Voyez de Finlbus, in, PJ; Plutarqne, d« Solerl. Anim. } 
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30; Pline, Hist. Nat., ix , 42 ; Pline, Hist. Anim., in, 29. 

XLtX. Avemquamdam, quceplatalca. Cet oiscau est 
nomine plalea dans Pline, x, It, et TisXexav dans Aristote, 
Hist. Anim. , vin , 15. Ce qui ne doit pas fairc croirc que 
ce soit le pdlican, qui, de la manure dont nos peintrcs le 
reprdscnlcnt, est un oiseau imaginairc. Le savant P. Har- 
douin, dans son Commentaire snr Pline, dit que la pla- 
talde nc nous est point connuc. D y OL 

L. Yomitione canes, purgatione autem alvos ibes. 
On sail que les chiens se font vomir en mangeant de Pherbe. 
Pour ce qui regardc fibis, les voyageurs nous apprennent 
que cet animal se seringue avee son bee rempli d'ean salde- 
D'Ot. 

Cervcrque paulo ante partum. Aristote, Hist. Animal., 
ix , 5, dit (pie les biches se pnrgent avec du sdzeli aprus 
qifelles out faonnd, an lieu que Cicdron les fait purge r an* 
paravant. Pline, vin , 32 , et x\v, S , les fait purgcr avant 
et aprts. Out-elles des medecins, dont Tun disc blanc, 
fautrc noir? I/O!. 

Atramentt effusione scepicc, torpore torpedines. 
Voyez Plutarque, de Solerl. Anim.; Pline, xxxn, 1. 

Ltll. Yentos Etcsias. Vents qui rdgnlifcrcmcnt chaque 
ann^e se Invent deux jours aprfes que le soleil est enlr6 au 
signe du Liou , et ils rfcgncnt quarante jours de suite. Tons 
les soirs ils se calment, pour ne rcparaitre qifavec Pau- 
rore. On les appelle sur mer les dormeurs. D'Ol. 

LX1IL Ferrea turn vero proles. Vers tirds de la tra- 
duction d'Aratus par Ciceron, 130 sqq. 

LXV1. Magna Dii curant, parva negligunt. Platon , 
dans leTrait6 des Lois, x, 12, dit formellemcnt le contrairc : 
« O mon fds, le MotJerateur de toutes ehoses les a dispo- 
ses pour la conservation et le bien de 1'cnsemblc; agis- 
santes ou passives, leurs moindrcs parties sont dans Por- 
drc; chaenne est survcillee par nn g<5nie qui riglc ce 
q if clle doit fairc ou souft'rir, et ces g&iies gonvement jus* 
qifan dernier atomc. Et toi-m^mc, faiblc mortel, ton 6tre 
im])crccptiblc dans l'immensite se rapporte et obdit au 

dessein gdndral » Ce ifest pas la senle difference es* 

sentielle qu'il y ait entre Platon et les Stoiciens. 



LIVRE TROISIEME. 

II. llabeoque C. LieUum augur em. Le sujet de cette 
harangue est expose par Ldlius lui-mOmc dans leTraitd do 
PAiniitt, ch. 25. 

Qucr nunquamprofecto sine summa placatione Deo* 
rum. Cicdron, de Harusp. resp. 9, met les Homains en 
paralltlc avec les autres nations, et ne lenr donne le des- 
sus qifcn cc qui concemc la religion. « Pietatc, ac rcli- 
gione, omnes gentes nationesque supcravimus. « 

V. Ft quos Homcrus, qui recens ab illorum cetate 
fuit.... Dans PJliade, in, 243 sq. Voyez ci-dessus, liv. n, 
c. 2. 

VI. Scqauntur, quae futura sunt. On la transition 
est nn pen brusque, ouil y a ici, comme le prdtendent les 
critiqnos, uuc petite lacune , mais qui ifintdrcsse point la 
suite du raisonnemcnt. Des apparitions Cotla passe aux 
predictions, qui est l'ordrc que Balbus avaitgardd. D'OL 
Xons croyons qu'il if est nullement besoin dc recourir ici k 
la supposition d'unc lacune. 

Quis invenit fissumjecoris. Voyez le traitd dc la Divi- 
nation , n , 23. 

VII. Eodcmqueittaetiamdifferemus, quod Chrysip* 
pum. Cela n'ebt pas exactement vrai ; car dans un moment, 
et a*, ant tjue d'en venir a Particle dc la Providence , Cicdron 
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parler uetoutco qn'i] propose ici. Et c'est sans doute | Hoc totum quale sit, mox. Apparemment cela <5tait 



pour imlter la liberty des conversations qu'il secoue le joug 
de la mdthode. D'OL 

Omniague, guce a te medius tertius. Voyez une note 
sur le livre n , ch. 29. Ce passage y est cite. 

IX. In formica non modo senms , sed etiam mens. 
C'est un argument ad homhiem , d'ou Ton pent conelure, 
non pas queTAcaddmicien Cotta crtit Tame ties betes, mais 
que le Stoicien Balbus la croyait, ou !a devait eroire, con- 
formement h ses principes. « Esse apibus partem divinae 
mentis et baustus /Etherios dixere.... » Georg. , iv, 221. 
D'OL 

Isto modo etiam disertxis. Cicdron dit seulement discr- 
fits; mais il n'etait pas question ici d'appuyer sur la dif- 
ference qu'il y a entre un homme disert et un homme 
dloquent. Nous lisons dans le de Orat., i, 2t : « Scrips! 
disertos me cognosse nommllos, eloquentem neminem. » 
An rest* 1 voyez la rdponse des Stoi'ciens a cette objection 
dans Sextus Empiricus, adv. Math. On dirait, a peu de 
chose pr6s, qu'il n'est que le traducteur de Ciceron dans 
ce qu'il a dcrit des Dieux. D'Ol. 

X. Quid? Oceani fevvove illis locis. Aujourd'hui le 
ddtroit de Gibraltar. 

Versutos eos appello. Phrase omise. « J'appelle subtils 
(versutos), ceux dont I'esprit passe promptement d'une 
idde k I 'autre (ceteriler versatur) , et exerces (cattidos) , 
ceux dont l'esprit s'est affermi par I'exercice (concalluit) , 
comme la main s'eiiilurcit par le travail. » 

Quemadmodum docebo , a natura conjirmalum. 
Cela devait 61 re dans la troisidme parlie, (pie nous n'avons 
point. Mais il semble qu'en cet en droit Cotta, sortant de 
ses doutes acaddmiques, se ddclare onvertement pour le 
systeme de Straton. Aussi ne l'a-t-il rdfnte nullepart, et 
il va encore le confirmer dans un moment. D'Ot. 

XI. Qiuvrit apud Xenophontem Socrates. Socrate, 
dans son entreticn avec Aristoddme , dont nous avons parld 
h propos du chap. G du livre second, emploie ce raison- 
nement pour ddmontrer I'existence d'un etre supdrieur. II 
la ddmontre non-seulement par la nature de notre ame, 
mais encore par la structure de notre corps, surlaquelle 
il fait beaucoup de rdflexions, que Ciceron parait avoir 
copides dans le second livre. Car, pour le dire en passant, 
Ciceron n'est presque dans tout cet ouvrage que le copiste 
des philosophes grecs; mais tellement copiste , qu'il de- 
vientlni-m6me un original inimitable , par la forme qu'il 
sait donner h ce qu'il emprunte. D'Ol. 

Ad harmoniam canere mundmn. Cicdron , dans le 
Songe de Scipion , Republ. vi , 2 , tache d'expliquer cette 
prdtendue hu-monie de 1'univers. 

XII. Ilia autemguce Cameades afferebat. Poursentir 
la force deces objections, il faut se ressouvenir que les 
Stoiciens regardaient leurs Dieux comme des corps aniinds. 
llsn'avaientpointd'autreidde del'dther,IenrDieu supreme. 
Ainsi lenr montrer que la mortalitd est attachde ndcessai- 
rement fc 1'animalite, c'dtait leur fermer la bouche. D'OL 

Si omne animal mor tale est , humor late milium est. 
A cette le^on , qui exprime un raisonnement trop dvident, 
nous prdferons eelle adoptdepar Orelli : « si omne ani- 
mal tale est, immorlale nullum est, si tout animal est 
tel que jd viens de le dire, il n'en est aucun d'immortel. » 

XIV. Quimagis, quam prceter animam, unde ant- 
mantium guogue. Phrase omise. « Pourquoile feu plutOt 
quel'air, ani?na,si nousconsiddrons que c'est deTair que 
vient lesouftte, animus, des vires ammes } an'nnantiion, 



que nous nommons 
m6me ? » 



dme, anima, pour cette raison-l& 



f clans la troisidme partie, que nous n'avons point. 

XV. Alabandum Alabandi, Tenedi Tcnnn. II y a 
encore des mddailles qui prdsenlent ces deux demi-Dieux. 

XVI. Homerusapxtd inferos conveniri facit. Odysste 
\i,G00. ' 

Is Hercules gtiemconcertavisse cumApoltine.Uercu\e 
dtant alle pour consuller l'oracie de Delphes, la prdtresse 
lui fitsavoirque leDieu n'etait pas en humeurde rdpondre 
ce jour-la. Ilercule fit du bruit, et s'emporla jusqu'a ren- 
verser et mettre en pidces le trdpied sacrd. Apollon trouva 
fort mauvais ce proeddd , et il voulut en venir aux mains ; 
mais il cut le dessous. Voyez le Scoliaste de Pindare] 
Olf/mp. Od. ix, 45. D'OL 

XVII. Capedunculis iis. Urnes de terre h deuxanses, 
qui etaient en usage dans les sacrifices. 



Panisci etiam et SatyrL 
Afchdnde, v, 7. 



Voyez Strabon, x, p. 4G8 ; 



Dii habendi sunt sEther et Dies. « L'Etlier et la Lu- 
raidre. » 11 y a en latin le jour, dies; mais il fallait ici un 
dquivalent qui fnt du genre feminin. D'OL 

XVIiT. Moncta, omniaque. Junon Mondta, comme qui 
dirait la donneuse cVavis. Voyez Cicdron, de Divin. i, 
45, et n , 32; Ovid., Fast, vr, 183. 

XIX. Quod Leocorion nominatur.... non inurbane 
Stratonicus. Voyez Suidas au mot Aswxoptov. Pour Stra- 
tonicus , c'dtait un joueur de flute , dont il se trouve d'au- 
tres plaisanteries dans Plutarque, dans Athende, dans 
Strabon , etc. D'OL 

XX. Thaumante dicitur esse nata. Thanmas, de 0au- 
[xa^stv, admirer. 

Maso ex Corsica. Papirlus Maso , consul en 522. Voyez 
Tite-Live, xxix, 29; Pighius, AnnaL Mag. rom. n, p. 
103 sq. 

Spmoueniy Almonem, Nodinxun. Rivieres de la cam- 
pagne de Rome. L'Almon coule entre Rome et Oslie. 

XXII. Quce VulcanicB noniinabantur. Aujourd'hui les 
lies de Lipari. 

Diamaire natus. J'ai ddji expliqud par quelle raison 
je dis la lumi&re pour Dies. Quant a la ligne qui suit 
dans letexte, on voit assez pourquoi je la snpprime. 
D'OL 

XXIII. Aixadesv6\Liov appellant. Nomion, dev6[i.oc,loi, 

Tertium, Caprio patre...cui Sabazia. II faut certaine- 
ment prdfdrer a cette lecon celle qu'admet Orelli. « Ter- 
tium Cabiro patre... cut Cabiria sunt instituta. II s'a- 
git ici de Bacchus Cabirus ou Cabire. 

Trieterides constitutes. FtHes de Bacchus qui secdld- 
braient tons les trois ans. 

Sed eo jam unde hue degressi sumiis. D'Olivet fait 
ici une transposition de phrase, dont il previent, et que 
Ton peut regarder comme inutile. 

XXIV. Saturnus guia se saluratannis. titymo]ogies 
repdtdes du livre n , cb. 25. D'Olivet les a supprimdes dan» 
l'un et l'autre endroit. 

XXV. Orbonce ad ced 'em Larum. Orbona, tforbare, 
ddesse qui faisait mourir les enfants, Comparez Pline, 
n, 7. 

Efficiam profecto ut fateare; sed... Non-seulement 
la phrase n'est point achevde dans le texte, mais ici com- 
mence une grande lacune qui nous fait perdre tous les rai- 
sonnements de Cotta sur la troisidme proposition de Bal- 
bus , et une partie de ses rdponses sur la quatridme. 
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Jo ne sais pourquoi on accuse lea cbrdliens des premiers 
stedes d'avoir lacdrd tons les manuscrits en cot endroit. 
Quelle apparence qu'nn pienx motif les ertt portds h fairc 
perir cet endroit, plntot que beaucoup d'autres dn mime 
livre, qui ponvaient lour paraitre non moins dangcreux? 

Amobe,//7>. in, nous donnc lieu d'en soupfonner les 
paiens. Car nous apprenons de lui qn'ils dlaient fort scan- 
dalises de qnelqnes livres de Cicdron, lesqnels ne sauraient 
tMre que ceux de la Nature des Dienx, et de la Divination. 
Jusque-la qn'ils demandiwnt que le sdnat en ddfendit la 
lecture et les snpprimAt par un arrfit solennel, comme 
etant favorable* la religion chrdtienne et propres 
a miner le puganisme. 

Arnohc n'a pas vonlu dire que ces livres de Cicdron 
prouvaienl directemcnt la religion chrdtienne, mais indi- 
rectomcnt, en ce qn'ils confondaient ridolAlric. Qu'y 
avait-il en effet de plus capable d'onvrir les yenx aux 
paieais, el de lour faire senlir lenr illusion , que tout ce 
qui est ici rapporld par Cicdron , sous le nom de Cotta ? lei 
les faux Dieux sont attaqiies par nn Romain, par un an- 
gure, par nn ancien consul. Que pouvaicnt dire les paiens, 
qui format la boucbe a un de lours pontiles initid dans 
lours mysteres les plus secrets? Aussi cet ouvrage lenr 
parut dfgne d'fitre brrtld avec la sainle Bible, sous I'em- 
])erenr Diocldtien, comme Fa remarqud le cardinal Baro- 
nins. D % Olivet. 

Le traductenr cite ensuile deux passages de ce long 
morc<;au qui nous manque, passages conserves par Lac- 
tance, Dir. fnsL u, 3 et 8; et il essaie de ronouer le fil 
des idees de Cotta, et de donner le cadre et la substance 
de la partie de son argumentation que nous avons perdue. 
Cette dissertation, qui ne manque ni d'intertH ni desagacitd, 
ne pcut prendre place dans des notes. Nous nous borne- 
rons k citer les deux passages que nous a conserves Lac- 
tance. 

L Aon sunt isla vulgo disputanda , ncsusceptas*pu- 
blice rcligiones disputatio talis exlinguat. « II ne 
faudrait pas rendre publique une telle discussion , de peur 
qu'elle irandantit le culte et la religion des peuples. >» 

II. Primum igilur non est. probabile , earn materiam 
rerum, undeorta sunt omnia, esse divina providen- 
tia effectam; sed habere, et habuisse vim el nuturam 
suam. Ut igilur faber, quum quid (edijicaturus est , 
non ipse facit materiam, sed ea utitur quce sit parala ; 
Hctaque item cera : sic isli jwovidenliw divinm ma- 
ieriam prcesto esse oportuit, nonquam ipsa facer et, 
sedquam habcret paralam. Quod si non est a Deo ma- 
teria facta, ne terra quidem, et aqua, el aer, el ignis 
a Deo f actus est. 

« D'abord il n'est pas probable que la matiere premtere, 
d'oh tontes cboses sont sorties, soit I'aiuvrc de la divine 
providence; il est bien plus vraisemblable qu'elle a et 
qu'elle a toujours en une existence et une puissance oiigi- 
nelles. Tout comme rarcbitecte qui doit dlevcr tin bftti- 
ment n'en fait pas les matdriaux, mais emploie ceux qui 
se presentent a sa main , et que le inodeleur ne fait pas la 
circ qu'il monle; il fant pareillemenl que cette providence 
divine ait eu sons sa main une matiere qui ne ftit point 
son ouvrage, mais" qui se trouvAt toule prdparde devant 
Pouvrier divin. Or, si Dieu na pas fait la matiere, il if a 
fait non plus ni la terre , ni 1'ean , ni l'air, ni le feu. » 

Dans la qualrierne partie de sa ddmonslration , Halbus 
avail donne quatrc preuves du soin particnlier avec lequel 
les Dieux veillent snr les bommes el les affaires hnmaines : 
T J la structure de notre corps; 2° les perfections de noire 
Ame; 3° 1'utilitd de tout ce qui est dans le monde par rap- 
port a nous; 4° divers cxemples d'hommes illustres qui 
out dtd protdges singulifcrement par les Dieux. Nous n'a- 
vons que la dcmi&re partie de la refutation de Cotta ; nous 
le voyons dans ce fragment essayer de ddtruire la seconde et 



la qiiatriftmc des prenves prdscntdes par Balbus. Le tcxla 
reprend an moment on Cotla vent montrer Tabus que 
l'liomme peut faire de son esprit. 

XXVI. Parumne ratiocinari vhletur. On devinc que 
les deux vers precedents font partie de la rdponsc (pie Xiobd 
fit h la propbdtesse Manto, qui la pressail d'adorer Latone, 
Apollon et Diane. Apollon et Diane tn&renta coups de fil- 
ches tons les enfants de Niobd, qui fut elle-mdme trans- 
formde en pierre. D'Ol. 

Plusieurs critiques croient que ces vers scraient mieux 
places dans la boucbe de Mddce. On ne sail h quel auteur 
les attribuer. 

lllc transversa vientc. C'est Mddee qui parle; mais 
contre qui? Les commcnlatenrs sont partagds la-dessus , 
mais pen importe d'en savoir la vdritd. D'OL 

lllefunestas cputas fratri. Atrde. Ces vers sont pro- 
bablcmcnt d'Attins, qui avait traild ce sujet tragique. 

XXVITL Nee prodessc P her wo Jasoni. Voyez Valfcre- 
Maximc, i, 7; Sdn^qne, de Benef n, 19; Pline, Hist. 
NaJ. vn, 5t. 

XXIX. Disputut illc in Eunucho. Comedie de Te- 
rence, acte i , scene 1. 

Ut Phormio possit dicere. Tdrence, Pbormion, acte 
n , sc£nc 2. 

XXX. Auri Totosani. Voyez Justin, liv. xxxn, cb. 
3. _ Tubuli j de pecunia capta. Voyez. le Traild de Fh 
nibusy n, 1G. 

De i nees lu rogatione Peduccea. Trois vestales, Ttmi- 
lia, Marcia et Licinia, ayant dtd accusdes d'inceste, L. 
Metellus, grand pontife , condamna la premiere et renvoya 
Iqs deux autres. Sextus Pdducdus, tribun du penple,ac- 
cusa Aldtellns d 'avoir mal jugd, et apparemment de s'fitre 
laissd conompre. Le penple nomma L. Cassins pour revoir 
ce ]>roces. Asconius nous a conscrvd ces fails dans son 
couimentaire snrle plaidoycr pourMilon. Pouhier. 

Indc ilia actio. Kormnle omise : « Je dis que le vol a 
dtdcoufu, premdditd, exdcntd par nous. » 

Utinam ne in nemore Pelio. Ddbut de laMddde d'En- 
nius. 

XXXL Aristo Chi its dicerc solebat. Voyez plus bant 
liv. i, i \; Academiq. n,30; dcFinibus, ni, 4; Atb6iice, 
xui, 9. 

XXXII. Telamo antcm ttno versu. Ce vers est vrai- 
semblablemeut empruuld an Tdlanion d'Ennius. 

In Ilispania Pcrnus oppressit. Asdrubal. Les deux 
Scipions, dont il causa la mort, dtaient Cndius et Publius. — 
Max'nnus extulit ft Hum. Q. Fabins Maximus, si conuu 
par le surnom de lemporiseur, Cunctalor. 

XXXIIL7. VarhtSf homo imporlunissimus. Tribun du 
penple, Tan de Rome 002; auteur de la lui Varia , contre 
ceux dont les suggestions avaient sonlcve les allids contre 
Rome. Cicdron en parle dans son discours Pro Sexto , 47 ; 
dans leTraile de Oral., i, 25 ; et le Brutus, 49 et 62. 

At Phalaris, at Apollodorus pcenas sustulit. Phalaris, 
tyran d'Agrigente, en Sicile. Apollodore, tyran dePotidde, 
en Macedoine. Tout le monde sait quelle fut la fin du pre- 
mier; mais pour le second , 1'bistoire ne dit pas cxactcment 
le genre de sa mort. D'OL 

XXXIV. Ulcere solebat Ilarpalum. Selon plusieurs 
critiques babiles, il ue s'agit pas de l'ofticier d'Alexandre 
qui se sauva a Atbfenes, aprfcs avoir pilld les trdsors de 
son mailre, mais d'nn brigand de Pampbilie, que Diog^ne 
deLaerce, vi, 74, nomme Scirpalus, etSuidas Seir talus. 

XXXV. Mortuus in Tympanidisrogum.Jcw J e\pYu\i\Q 
d'une maniere vague, sans m'embarrasscr dans les diver- 
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sea conjectures ties comraentateurs. If 01. Les mannscrits 
donnent, ou typandis, ou tympanidis, ou limpadis, ou 
tyrannidis, ou vitimpanitis. Les hypotheses des com- 
mentateurs, qui out essayc de restiluer ce passage , sont 
innornhrables. M. LeClercpreTere la lecon,?/? tyrannidis 
rogurn. 

XXXVI. HercuHquisquamdecumamvovit.Plnlavque, 
QiicvsL Rom. 18, examine d'oii venait la coutume de vouer 
ia dime de ses biens a llcrcule. 

Quoniam ille > ne Apollinl qnldem. Pythagore n'ap- 
prouvait point que Ton ^gorgeat des animaux, meme pour 
les sacrifices. Aussi Porphyre dit-il que le bceuf , immole' 
aux Muses par Pytliagore, n'elait que de farine. D'OL 

XXXVII. Qui nam Tantalidarnm. Ces vers sont lire's 
des Pelopides, trag^die d'Attius. Pdlops, fils de Tan tale et 
pere d'Atr^e et de Tiiyeste, au lieu de la recompense pro- 
mise h Myrtile, coclicr d^Enomaiis, le jeta dans Ia mer, 
C'est cette perfidie qu'on croyait que les Dieux punissaicnt 
dans les enfants de Pelops. D'Ol. 

Neque enlm, quern Hipponactis. Hipponax dtaitaffreu- 
sement laid. Des sculpleurs qui l'avaient reprdsente' au 
nalurel , ayant expose* son bnste pour faire rire le monde , 
il fit des vers d'une horrible malignity conti*e les rieurs, 
dont quelques-uus se pendirent de rage. Pline, xxxyi, n en 
convient pas. — A regard d'Archiloque , on ditque ses 
trails piquants contre Lycambe, qui, apreslui avoir promis 
sa fille en mariage, lui manqua de parole, r&luisircnt Ly- 
cambe h se pendre. Voyex les commentateurs d'Uorace 
Mir I'lpitre xix du liv. i, v. 25. D'Ol. 

Critolaus, inquam> evertit Corinthian; Carthagi- 



nem IfasdrubaL Parce que tons deux pr&ipiterent leur 
pays dans la guerre contre lesRomains. Sur Crilolaus.pre^ 
teur des Acheens, voyezPoIybe, in Excerpt, de Legatione, 
144. Sur Hasdrubal, voycz Appien in Punicis, 70-130. 

XXXIX. Ao?? ut cam tollcrem, sed xit intelligcrcfh. 
Cotta prend souvent cette precaution d'avertir qu'il n'cn 
vcut point h Texistence des Dieux ; et celui qui le fail par- 
ler de cette sorte convient lui-n;6me qu'il y a del'affecta- 
lion. L'endroit oil CiceVon fait cet aven mgrite d'etre rap- 
ports et bien examine, parce qifon y d^couvre ce que 
1'auleur jugeait de son onvrage. C est dans le t er livre dc Ia 
Divination, c. 5. « J'ai acheve' depuis pen, lui dit son fr6re, 
de lire voire troisieme livre de la Nature des Dieux ; et 
quoique les raisons de Cotla m'aientebranie, ellesne m'ont 
pas pourtantfait changer de sentiment. — Vous avez rai- 
son, lui dit Ciceron, car Cotta y parle plutdt pour reTuter 
les arguments des Sloi'ciens, que pour detruire l'opinion que 

les hommes ont des Dieux Je sais bien, lui respond son 

frere, que Cotta le dit de la sorte, et nifime souvent peut- 
etre, pour faire qu'il ne paraisse pas s'ecarterde l'opinion 
commune; mais je vous avoue qu'il me semble qu'a force 
devouloir combattre lesStoiciens, il rejetteentierement lex 
Dieux. » D'OL 

XL. Dabis diem nobis aliquem. La dispute n'a jamais 
du; recommencer, el Ciceron nedit ceci que pour se tirer 
dMntrigue. Car il fait dire par son frere dans le i er livre de 
la Divination, incontinent aprds Jesparoles queje viens de 
rapporter, que la cause de Ia religion ayant et£ suffisam- 
ment deTendue par Balbus dans le livre n de ces entretiens, 
il est inutile der^pondre aux objections de Cotta. D'OL 
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Avant 
J. C. 



i Thales , Age de 53 ans, jeta, en Grece, les fonde- 680 
menls de la philosophic , et forma une secle nom- 
mee rionique, parce qu'il etait d'lonie. II mou- 
rut Tan 38 de I'ere philosophique. 

1 1 Anaxamandre , disciple de Thales , et plus jeune 570 
que lui de 29 ans. Ce fut dans POIympiade 5S* 
qu'il d£couvril Tobliquite du zodiaque. 

3 Anaximene", disciple d'Anaximandre. On lui at- 558 
tribue l'invention de la gnomonique. 

35 Xenophane, chef de la secle nommee PEleati- 546 
que, parce que ses prineipaux sujets etaient d'£- 
lee. 

4fl Pythagore, le premier qui ait pris le nom de 635 
philosophe, et dont la secte fut nommee l'ltali- 
que, parce qu'il enseignait a Crotone, sous le 
regne de Tarquin le Superbe. 

60 Alcmeon de Crotone, disciple de Pythagore. 62t 

70 Israelite d'Sphese, fondateur d'une secte qui 5n 
ne fleurit pas beaueoup, et qui n'&ait qu'un de- 
membreraent de I'Ualique. On lui donne pour 
inaitres X^nophante et un Pylhagoricien. 

r.iOv.noN, — toue iv. 



Ere 
pliilosoph. 



80 Parmenide, disciple de Xenophanle. Alhenee re- 
prend Plalon avec raison d'avoir fait Parmenide 
contemporain de Socrate. Cela serait vrai selon 
le caleul du Pere Petau, qui met Parmenide a la 
9Q* Olympiade. Mais ce savaDt homme s'etait ap* 
paremment regie sur les anelennes editions de 
Laeree, qui marquent la 99 e au lieu de la 69* 
Olympiade. 

90 Diogene d'ApoIlonie, disciple d'Anaximene 

103 Anajcagore, disciple d'Anaximene, est le pre- 
mierqui aitphilosophe h Athenes ; car jusqu'alors 
les successeurs de Thales s'elaient tenus en Io- 
nie. 

115 Z^non d'lUee, disciple et lils adoptif de Parme- 
nide. Aristote le reconnait pour Tinventeur de la 
dialectique. 

130 Leucippe, disciple de Zenon d'Elee. 

UB Empedocle, de la secte Italique, ne Tan no de 
l'ere philosophique. On le sail disciple de Pytha- 
gore, mais les temps ne s'accordent pas. Henri 
Dodwel , dt uttate Pijtha$or<£, veut que Je mal- 

13 
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>>p» Avant 
!<bdk*»opl>. J- C. 

Ire d'Empedocle soil un autre Pyllmgorc, qui 
avail etc* disciple de Paneien. 

150 Soerale, disd pie d\\iTh elans, qui PavaitettMPA* 422 
naxagore, naquit sur la tin de Kan 1 1 4 de Pere 
philosophique, el mourul sur la fin tie Tan 183. 
Je determine le leinps ou il tlorissait, par Tan- 
nee que les ftuees d'Aristophaue furent jouecs 
pour la premiere fois. 

160 Demoerile, disciple tie Leucippe. Ilelait no* Tan 4 14 
1*20 de Pere philosophique. La pluparldesauteurs 
le font vivre plusde loo ans, 

167 Diapore PA thee. Cette annee memo, selon Scali- 414 
ger, les Athenians mi rent sa tele a prix. 

170 Protagore, disciple de Democrite. Laerce (lit 411 
qifil tlorissait environ la 74 e Olympiade. CVst 
faire fleurir le disciple avant que le inailre fut 
ne. 

IS2 Xenophon, disciple de Soeratc. II suivit le jeune 39a 
Cyrus a Parmee en ISI, de sorte qiPil iPassista 
point a la mort de Socrate. II mourul a Corin- 
Ihc, Tan 223 de Tore philosopliit|ue. 

155 Aristippe, disciple de Socrate, etail de Gyrene, 396 
ou il fonda une secte particuiiere, qui ful appe- 
lee la Cyrenaique. 

100 Antisthene, disciple de Socrate, fonda la secte 391 
des Cyniques, qui se perdit dans celie des 
StoTeiens. 

200 Platon, le plus illustre des disciples de Soerale, 331 
naquit Tan 155 de Pere philosophique, el mourut 
en 230. II elait dans sa vingtieme annee, lors- 
quMI s'atlaeha a Socrale. Ainsi il n'a pu s'ins- 
truire aupres tie lui que pendant huit ans. 
Gomme il philosophait a Al hones dans un lieu 
appele PAcademie, ses sectaleursen conserve- 
rent le nom d'Acadeiniciens. 

2io Diogene le Cynique, disciple d'Antisthene, na- 371 
quit en 109 , et mourut en 259. 

235 Speusippe, disciple et neveu de Platon, eut la 346 
place deson oncle a PAcademie, Poccupa huit 
ans, et la remit a Xenocrate quelques mois 
avant sa morl. 

244 Xenocrate, disciple de Platon, remplaca Spcu- 337 
sippe a PAcademie, ou il enscigna durant vingl- 
einq ans. II etait ne Pan 180 , et il mourut en 207. 

545 Aristotc, ne en 199, se mil sous la discipline de 333 
Platon a dix-huit ans, et y demeura vingl, II 
ouvrit son ecole du Lycee en 2 is, et y enseigna 
jusqu'en 201, quMl se refugia a Ghalcis, ou il 
mourut age de G3 ans. Ses sectaleurs sonl con- 
nus sous lenom de Peripatelieiens. 



ft re Avsnt. 

phllosnph. J. C. 

250 Heraclidc, disciple de Platon, suivanl Ciceron ; 331 
on tie Speusippe, suivant Laerce; ou enfin d'A- 
ristole, suivant un aulcur eile par Laerce. 

301 Theophrasle , disciple d'Arislote, et son pre- 320 
mier successeur au L>cee, y enseigna d'abord 
justpPen 278, qui est Pan nee ou les philosophes 
eurent defense d'enseigner a Athenes. L'annee 
suivanle, eelte defense ayant ele levee, Theo- 
pliraste reparulau Lycee el y prcsida jusqu'en 
207 , qui est le temps ou il mourut age de 85, ans. 

202 Zenon, le chef des StoTeiens, eut plusieurs mai- 319 
tres de secies differentes. II enscigna durant 53 
ans , et mourul en 3 to. 

280 Epicure, fondateur (Pune secte fort connue, 3oi 
naquit en 2il , et mourut en 312. 11 avail environ 
38 ans lorsqu'il ouvrit son ecole, ou il a eu pour 
successcurs, apres cinq antres, Zenon le Sidonien, 
et Phcdre, que Ciceron a entendus. 

28G Theodore PAlhee. Je le mels en ce temps-ci, 295 
paree qu'on sait qu'il fut cmoye par Ptolemee, 
tils de Lagus, a la coar de.Lysimaque, qui reguait 
alors. 

297 Straton, disciple et successeur de Theophrasle, 283 
prit Pecolc du Lycee en 297, et la gouverna dix- 
huit ans. 

300 Arcesilas, d'abord disciple de Theophrasle, et 231 
apres de Polemon, qui Pavail ele dp Xenocrate, 
fut 1'auteur de la 2 e ou moyenne Academic. 11 
naquit en 2G7 et mourut en 342. 

319 Cleanthe, le premier qui , apres Zenon , son mai- 2G2 
trc, gouverna 1 'ecole des Sloiciens. II mourut age 
de 89 ans. 

323 Persee, disciple de Zenon. 258 

330 Ariston de Chio, d'ahord disciple de Zenon, 245 
qu'il abandonna pour s'attacher a Polemon. II 
fonda une secte, mais qui subsista peu de temps. 

350 Chrysippe, disciple de Cleanthe, mourut envi- 231 
ron Pan 370, age de 81 ans. 

380 Diogene de Babylone, Stoieien , disciple de 201 
Chrysippe, depute des Athenians a Rome avec 
Carneade. II fut le inailre d'Antipater, qui le 
fut de Panelius. Panelius le fut de Posidonius , et 
eclui-ci de Ciceron. 

400 Carneade, quatrieme successeur d'Arcesilas, 182 
et fondateur de la nouvelle Academie, depute 
a Rome avec Diogene de Babylone. Tl (Hait no* 
en 374 , et mourut 54 ans plus tard que je ne fa is 
linir Pere philosophique. II ful le mailre de Qi* 
toraaquc; Clitomaque le ful de Philon , Philon 
d'Antiochus; el Ciceron entendit ces deux der* 
niers. 



TRAITE 

DE LA DIVINATION. 



• PREFACE. 

Ce traite, composepar Ciceron dansl'annee709 de 
Fvome, et peii de temps apres celui de la Nature des 
Dieux , peut etre regarde com me le plus original 
et le plus philosophique des ouvrages de ce grand 
homine. C'est celui ou Ciceron, cedant a la force 
de la vcrite, s'est le plus ecarte des formes timides 
de la nouvelle Academic Ici Phomme politique, Ic 
defenseur des traditions disparaisscnt, pour laisser 
le champ libre an moraliste et au philosophe. Sans 
le traite de la Nature des Dieux, et surtout celui 
de la Divination, la posterite n'aurait peut-etre pas 
ete en droit d'afiirmer que le meme homme a qui 
ses harangues donnaient le premier rang parmi les 
orateurs de son pays, avait eu , com me philosophe, 
assez de portee dans Pesprit pour pressentir Pere 
nouvelle qui allait changer la face du monde. Te- 
moindetoutes les decadences de Pancienne Rome, 
et place pour ainsi dire au point de partage de deux 
civilisations, Ciceron aapprecie le passe en novateur 
aussi hardi qif intelligent. Ce monument de la pe- 
netration du philosophe, si precieux pour nous, 
peut done etre aussi regarde comme Tun de ses 
titres degloire les plus considerables. 

Ce n'est pas que nous partagions Popinion que, 
sur d'autres points, Ciceron sesoit asservi au passe, 
et qu'il n'ait ete, comme homme d'Ktat, qu'un 
defenseur entete des formes surannees de Poligar- 
chie romaine. Vainement voudrait-on nousmontrcr 
dans le citoyen parvenu d'Arpinum un devouement 
exagcrea Paristocratie qui Pavait admis dans son 
sein, etun zele outre dont les exces Pauraient em- 
porte au dela des bornes d'une legitime reconnais- 
sance. On a trop oublie qu'il avait consacre ses pre- 
miers essaisa celebrer Marius; que nous le voyons 
dans ses lettres fatigue a Pexces dela puissance des 
premiers triumvirs; qu'il s'indigna de voir Pomp^e 
revetu seul de ladignite consulaire, et qu'il se mon- 
tra prompt a accuser ce chef puissant du patriciat ro- 
main, d'usurpation et de tyrannic Ce jugement pas- 
sionn6 et trop severe , porte sur Pensemble des actes 
politiques de Ciceron, se rattache, d'ailleurs, au sys- 
teme historique suivant lequel la republique, on 
plutot Poligarchie romaine, n'aurait ete detruite 
que pour faire place a une forme politique qui, 
sous les dehors de la royaute, aurait ete au fond 



Peeuvre de predilection de la democratic SMI est 
vrai pour nous , jusqu'a un certain point, que Ce- 
sar et les empereurs fnrcnt les representants des 
plebeiens , et que Petnblissement de Pempire ne fut 
que la consecration permanente de la victoire du 
peuple sur les patriciens, qui oserait dire qu'a le- 
poque ou vecut Ciceron, en face des faits dont il fut 
temoin, il etait aise de se rendre compte de ces 
tendances, et de pressentir le denoument de ce 
drame ? 

Ce qu'il etait plus aise de voir etde constater, e'e- 
tait la domination toujours croissaiite d'une mul- 
titude enthousiaste, irreflechie dans ses preferences, 
avide de licence, prete a livrcr la constitution et 
Pempire, aujourd'huiauxfureursdeCatilina,demain 
a la gloire de Cesar. Au-dessus de cette plebe s agi- 
tait une noblesse insatiable, divisee par des iiaines 
sanglantes et iuveterees, habile a flatter les pas- 
sions dela multitude, patriciat degenere dont Ci- 
ceron connaissait etredoutait la cupiditeet les vi- 
ces. Le choix etait-il done si facile pour un homme 
qui, comme Ciceron, placait evidemment la liberie 
dans Pamelioration morale de Phomme? C'est a peine 
si nous pouvons nous-memes , instruits par Pexpe- 
rience de dix-huit sieeles, debrouiller le chaos de 
Phistoire romaine a cette epoque, plus dramatique 
que glorieuse. 

II est vrai , cependant, que Ciceron avait facile- 
ment adopte la prudente reserve de Paristocratie 
romaine II est rare que sur les points qui touchent 
a la politique, ou au culte public, il laissc percer son 
opinion intime, soit dans ses nombreux discours 
adresses aux cornices, soit meme dans les traites 
politiques. Lisezson traite des Lois, etudiez ce qui 
nous est restede sa llepublique : avec quellereserve, 
quelle extreme prudence il parle de la constitution, 
de Porigine des magistratures et de Pautonte des 
pontifes ! Ses discours prononces dans le forum 
sont encore plus retenus a cet egard que ses traites. 
Ce ne sont que des plaidoyers habilement prepares 
pour apprendre au peuple ce qu'il est indispensa- 
ble de lui faire connaitre, ce qui peut etre utile 
pour raffermir l'autorite du senat. II ne scrait meme 
pas difficile de relever de nombreuses contradic- 
tions entre le philosophe et Phomme d'£tat. Bor- 
nons-nous a un seul exemplc Ciceron dans* son 
traite des Lois, qui n'etait qu'une suite de la Repu- 
blique, exprime ainsi son opinion sur la divination : 
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Jr cr&iSy dit-il au second Iivre, <7«7/ exkte une • 
divination , et que Fart de predire par le vol des 
oiseaux et les autre* signer en fait par tie. Puis il 
rassemble en faveur de cette pretendue science tons 
les arguments qu'il roJuira un jour en poussicre, 
amsaerant ainsi par son approbation eet amas d'o- I 
pinions et de pratiques superstitieuses qifil combat- 
ira plus tard de toute la force de sa raison et de 
son eloquence. 

A quel eniramement obeit done le consulairo, Pan- 
cien cliefdes augures, en osant dans le traite de la 
Divination, attaquer avee taut de franchise et d au- 
daee ees pieuses impostures dont il avait etc si long- 
tempseompliee? Qui put le porter at aire une si large 
breehe dans cette vieilte constitution romaine , 
dont la superstition etait le ciment? On en peutde- 
couvrir les motifs en lisant avec attention le se- 
cond Iivre de ce traite. Ciceron , si prudent quand il 
s'aiii*sait de politique on de culte public, avait peine 
agarder la meme retemie quand ledebat portait sur 
la religion on la morale pures. Si ses opinions gene- 
rales sur les ehoses de son temps nous scmblent in- 
decises, ses principes de morale, extraits de ses di- 
vers ccrits, temoignent d'une conviction arretee, 
d'une croyance vive et epuree. C'est la que nous re- 
trouvoas'les preuves de ce christianisme anterieur 
dont il est un des plus glorienx representants. Kul 
daute que la religion de Ciceron n'eut pour fonde- 
ment Punite et la providencede Dieu , et Pimmorta- 
lite de Tame. II considerait le court espace dans 
lequel notre vie est renfermoe eomme im etat d'e- 
preuve pendant lequel nous devons nous preparer a 
uneeternelle existence. II regardait riiommecomme 
place ici-bas, moins pour habiter la terre que 
pour contempler le ciel , vers lequel nos yeux out 
ete diriges par Dieu meme, et on nous sommes 
appeles par de sublimes esperances. Comment 
Ciceron aurait-il pu concilier ces croyances avee 
Pexistence de la divination, avee ce dogme 
etroit du fatalisme dont la premiere consequence 
etait d'aneantir la liberte, et par suite la responsa- 
bilite de Phomme? {De Dioin. II, 72.) 

Il faut aussi considerer la situation dans laquelle 
se trou vait Ciceron au moment on il ecrivit ee traite. 
Cesar venait detre assassine. Toutes les esperances 
des faetieux renaissaient avec une nouvelle ardeur. 
Cbacun aiguisait ses armes. II etait facile de pre- 
voir que PEmpire ne tarderait pas a ctre transforme 
en un vaste champ de bataille. Ciceron, deja 3ge de 
soixante-trois aus, separe de sa premiere femme, 
pleurant encore sa fille cherie , se retira , durant les 
mois d'avril et de mai, a Pouzzol, dans une de ses 
maisonsde campagne les plus solitaires ; et la, moins 
rassure qu'il ne veut le paraitre sur le salut 
public , il chercha dans Petude de la pbilosophie 
quelques moments de-repos, et un pen d'ouhli. On 
concoit qu'a la -vue de cet ebranlcment general de 
toutes cboses, la reserve devenait inutile , et la fran- 
chise facile, surtout au milieu d'un petit nombre 
/J*amis. Ciceron, d'ailleurs, prevoyait qu'il lui se- 
xait impossible de rester plus longtemps a Pecart, et 
<PeviUr les dangers de la lutte. II se preparait sans 



doute a attaquer les diverses usurpations qu'allaient 
susciter les troubles publics. II voyait deja, peut- 
etre, le poignard des sicaires d'Antoine dirige vers 
lui ; et, certain en tout cas que Page ou le fer deses 
ennemis ne lYpargnerait pas longtemps, il se pint a 
mettre dans cet ecrit un pen de la sinccrite d'un tes- 
tateur. 

Les premiers Chretiens s'empresserent de propa- 
gor les deux traites philosophiqucs de la Nature des 
Dieux et de la Divination. De leur cote, les defen- 
seursdu paganisme en demanderent la suppression 
ausenat. DansPannee 302, unordrede Diocletien 
les condamna au feu. II est probable que c'est par 
les chrctiens qu'ils nous ont ete conserves. Des ou- 
vrages auxquels le traite de Cieeron donna nais- 
sance, ouvrages qu'Eusebe (Prepar. evang., I. iv) 
estimait depasser le nombre de six cents , il ne nous 
est parvenu que des fragments sans importance. 
Ainsi sous le rapport historique, le traite de Ciceron 
est pour nous d'un grand prix. Sans lui nous igno- 
rerions une foule de pratiques et d'usages qui se 
rattachent a la vie politique et civile des Romains. 
Montesquieu cite souvent le traite de la Divination, 
qu'il avait etudie avec soin. Voltaire, dans ses ques- 
tions sur PEneycIopedie, y trouve le sujet d'une 
piquante et ingenieuse fiction. 

On ne lira pas sans interet les deux morceaux 
particulicrcment inspires a ces deux grands homines 
par la leeture de Pouvrage de Ciceron. 
Voici les reflexions de Montesquieu : 
« Je trouve cette difference entre les legislateurs 

romains et ceux des autres peuples, que les pre- 
miers firent la religion pour l'Jfctat, et les autres Pfi- 
tat pour la religion. Romulus, Tatius, et Kuma, 
asservirent les Dieux a la politique; le culte et les 
ceremonies qu'ils instituerent furent trouves si sa- 
ges que, lorsque les rois furent cbasses, le joug 
de la religion fut le seul dont ee peuple, dans sa 
fureur pour la liberte, n'osa s'affranchir. 

« Quand les legislateurs romains etablirent la re- 
ligion, ils ne penserent point a la reformation des 
mccurs, ni a donner des principes de morale; ils ne 
voulurent point gener des gens qui ne eonnaissaient 
pas encore les engagements d'une soeietedans la- 
quelle ils venaient d'entrer : ils n'eurent done d'a- 
bord qu'une vue generale, qui etait d'inspirer a un 
peuple qui ne craignait rien, la crainte des Dieux, 
et de se servir de cette crainte pour le conduire a sa 
fantaisie. 

« Les successeurs de IN T uma n'oserent point faire 
ce que ce prince n'avait point fait. Le peuple, qui 
avait beaucoup perdu de sa ferocite et de sa rudesse, 
etait devenu capable d'une plus grande discipline. 
II eut etc facile d'ajouter aux ceremonies de la reli- 
gion des principes et des regies de morale dont elle 
manquait; mais les legislateursdes Romains etaient 
trop clairvoyants pour ne point connaitre combien 
une|)areiIlereformation eiitetedangereuse : c'etkdte 
eonvenir que la religion etait defectueuse; e'etait 
lui donner des ages, et affaiblir son autorite en 
voulant Petablir. La sagesse des Romains lour fit 
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prendre un meilleur parti en etablissant de nouvel- 
les lois. Les institutions humaines penvent bien 
changer, mais les divines doivcut etre immuables 
comme les Dieux memes. 

« Ainsi le senat de Rome, ay ant charge le pre- 
ieur Q. Petillius (Tit. Liv., xl, 29) d'examiner les 
ecritsdu roi Numa, qui avaient ete trouves dans un 
coffre de pierre, cinq cents ans apres la mort de ce 
roi, resolutde les faire briiler, sur le rapport que 
iui fit ce preteur, que les ceremonies qui etaient or- 
donnees dans ces ecrits differaient bcaueoupde cel- 
les qui se pratiquaient alors; ce qui pouvait jeter 
des scrupules dans Pesprit des simples, etleur faire 
voir que le culte present ifetait pas le meme que 
celui qui avait ete institue paries premiers legisla- 
teurs, et inspire par la nymphe Egerie. 

« On portait la prudence plus loin : on ne pou- 
vait lire les livres sibyllins sans la permission du 
senat, qui ne la donnait meme que dans les gran- 
des occasions , et lorsqif il s'agissait de consoler les 
peuples. Toutes les interpretations etaient defen- 
dues; ces livres meme etaient toujours renfermes; 
et, par une precaution si sage, on otait les amies 
des mains des fanatiques et des seditieuw 

« Les devins ne pouvaient rien prononcer sur les 
affaires publiques sans la permission des inagis- 
trats; leur art etait absolument subordonne a la vo- 
lonte du senat; et cela avait ete ainsi ordonne par 
les livres des pontifes, dont Ciceron (de Leg., n, 
8, 9) nous a conserve quelques fragments. 

« Polybe met la superstition au rang des avanta- 
ges que le peuple romain avait par-dessus les autres 
peuples : ce qui parait ridicule aux sages est neces- 
saire pour les sots; et ce peuple, qui se met si faci- 
lement en colere, a besoin d'etre arrete par une 
puissance invisible. 

a Les augures et les aruspices etaient proprement 
les grotesques du paganisme; mais on ne les trou- 
vera point ridicules si on fait reflexion que, dans 
une religion toute populaire comme celle-Ia, rien 
ne paraissait extravagant; la credulite du peuple re- 
parait tout chez les Remains : plus une chose etait 
contraire a la raison humaine , plus elie leur parais- 
sait divine. Une verite simple ne les aurait pas vi- 
vement touches; il leur fallait des sujets d'admira- 
tion; il leur fallait des signes de la divinite; et ils 
ne les trouvaient que dans le merveilleux et le ridi- 
cule. 

« C'etait, a la verite, ime chose tres-extravagante 
de faire dependre le salut de la republique de Tap- 
petit sacre d'un poulet, et de la disposition des en- 
traillesdes victimes; mais ceux qui introduisirent 
ces ceremonies en connaissaient bien le fort et le 
faihle , et ce ne fut que par de bonnes raisons qu'ils 
pecherent contre la raison meme. Si ce culte avait 
ete plus raisonnable, les gens d'esprit en auraient 
et6 la dupe aussi bien que le peuple, et par la on 
aurait perdu tout Pavantage qu'on en pouvait atten- 
dre. II fallait done des ceremonies qui pussent en- 
tretenir la superstition des uns, et entrer dans la 
politique des autres. C'est ce qui se trouvait dans 
les divinations. On y mettait les arrets du ciel dans 
ia bouche des principaux senateurs, gens £claires, et 



qui connaissaient egalement le ridicule et Putilite 
des divinations. Ciceron (de Divinctt. , ir , 35) pense, 
comme Marcellus, que, quoique la credulite popu- 
laire eut etabli an commencement les augures, on 
en avait retenu Pusage pour Putilite de la republi- 
que, etc. » 

Voltaire, moins dogmatique et moins profond 
que Montesquieu , tire du souvenir du traite de Ci- 
ceron, tout a la fois une fiction piquante, et un 
trait deplus contre la superstition en general. 

« II y a des cas, dit-il, ou il ne faut pas juger 
d'une nation par les usages et par les superstitions 
popuiaires. Je suppose que Cesar, apres avoir con- 
quis PEgypte, voulant faire fleurir le commerce 
dans Pempire romain, eut envoye une ambassade a 
la Chine par le port d'Arsinoe, par la mer Rou^e, 
et par POoean indien. Lempereur Yventi, premier 
du nom, regnait alors; les annales de la Chine 
nous le representent comme un prince tres-sage et 
tres-savant. Apres avoir recu les ambassadeurs de 
Cesar avec toute la politesse chinoise, il s'infornn* 
secretement par ses interpretes des usages, des 
sciences et de la religion de ce peuple romain, aussi 
celebre dans POccident que le peuple chinois Pest 
dans POrient. II apprend d'abord que les pontiles 
de ce peuple ont regie leurs annees d'une maniere 
si absurde, que le soleil est deja entre dans les si- 
gnes celestes du printemps, lorsque les Romains 
celebrent les premieres fetes de Phiver. II apprend 
que cette nation entretient a grands frais un college 
de pretres qui savent au juste le temps ou il fant 
s'embarquer, et on Pon doit donner bataille, par 
1'inspection d'un foie de boeuf, ou par la maniere, 
dont les poulets mangent de forge. Cette science 
sacree fut apportee autrefois aux Romains par un 
petit dieu nommeTages, qui sortit de la terre en 
Toscane. Ces peuples adorent uu Dieu supreme et 
unique, qu'ils appellent toujours Dieu tres-bon 
et tres-grand. Cependant ils ont bati un temple a 
une courtisane nominee Flora, et les bonnes femmes 
de Rome ont presque toutes chez elles de petits 

Dieux penates, hauls de quatre ou cinq pouces 

L'empereur Yventi se met a rire. Les tribunaux de 
Nankin pensent d'abord avec Iui que les ambassa- 
deurs romainfc sont des fous ou des imposteurs qui 
ont pris le titre d'envoyes de la republique ro- 
maine; mais comme Pempereur est aussi juste que 
poli, il a des conversations particulieres avec les 
ambassadeurs. II apprend que les pontifes romains 
ont ete tres-ignorants, mais que Cesar reforme ac- 
luellement le calendrier. On kn" avouc que le col- 
legedes augures a ete etabli dans les premiers temps 
de la barbarie; qu'on a laisse suhsister cette insti- 
tution ridicule, devenuc chere a un peuple long- 
temps grossier; quetous les honnetes gens se mo- 
quentdes augures; que Cesar ne les a jamais con- 
suites; qifan rapport d'un tres-grand homme, 
nomme Caton , jamais augure n'a pu parler a son 
camarade sans rire; ct qu'enfin Ciceron, le plus 
grand orateur et le meilleur philosophe de Rome, 
vient de faire contre les augures un petit ouvragc, 
intitule de la Divination, dans lequel il Iivre a ua 
ridicule eternel tons les aruspices, toutes les pre- 
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dictions et tons les sortileges dont la terre est in- 
tatuee. L'cmpereur ile la Chine a la curiosite de lire 
ce livre de Ciccron; les inlerpretes le traduisent; il 
admire Ie livre et la rcpuhlique romainc (1). » 
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LIVRE PREMIKR. 

L C'cst uneancieniicopinioiulont Forigine re- 
montcjusqu auxtempshcro'iques, etqueeonlirmc 
rasscntiment du people remain et de toutes les 
nations, qifil existe parmi les hommes tine cer- 
taine divination (uavruni en grec), c est-a-dire tin 
prossentiment, une science des choses futures. 
Prerogative aussi merveilleuse qu'utile, si toute- 
fois eUe est reclle, et par le rooyen de laquelle 
notre nature perissable se rapprocherait de tres- 
presdelatoute-puissancedivine. Aussi, cette Ibis, 
comme en beaucoup (Vautres occasions, avons- 
nous mieux rencontre que les Grees en donnant 
a cette faeulte excellente un nom derive des 
Dieux, an lieu du mot grec, qui, seion Platon, 
vierit de fureur. 11 est certain du moins que je ne 
connais aucun peuple, a quelque degre qu'il soit 
de civilisation et destruction , ou de ferocite et 
de barbaric, qui n'adinette Texistence des si- 
gnes de Tavenir, et la faeulte chez quelques hom- 
ines de les com prendre et de les interpreter. En 
remontant aux autorites les plus anciennes , nous 
voyons d abord les Assyrians, habitants de plai- 
nesctenduesd'ouils apercevaientdetous cotes im 
ciel decouvert et un large horizon, observer le 



eours et le passage des astres, et attaeher & 
leu rsdi verses re volutionsecrtaines interpretations 
fklelement transmises a la posterite. Parmi ees 
peuples, les Chaldecns, ainsi nommesdela Chal- 
dee , et non de leur profession , passent pour avoir 
cree, a la suite d'une observation assidue des 
astres , la science qui enscigne a connaitre la des- 
tinee des hommes, et a predirc Tavenir de cha- 
eun dapres Ie moment de sa naissance. On croit 
aussi que les Kgyptiens acquirent le. meme art a 
la suite des temps, et apres une succession de sie- 
eles presque innombrables. Les Ciliciens, les ha* 
bitantsde la Pisidie, et leurs voisins les Pamphy 
liens que jfai administres comme proconsul, 
peusent que les si gnus les plus certains de I'ave- 
nir sont le vol et le chant des oiseaux. Quelle co- 
lonic la Greceenvoya-t-elle jamais en Eolie , dans 
Plonie, en Asie, en Sicile ou en Italic, sans Pa- 
vis de Toracle d'Apollon Pythien, ou de 1'ora- 
cle de Dodone, ou de celui de Jupiter Amnion? 
Quelle guerre osa-t-elle jamais entreprendre sans 
le conseil des Dieux? 

II. Les Etats et les particuliers pratiquent 
plus d'un genre de divination ; et , pour ne rien 
dire des autres peuples, combicn de modes divers 
avons-nous adoptes?D , abord , scion la tradition , 
Romulus, pere de cette cite, non-seulement ne 
fonda Rome qu'apres avoir pris les auspices, 
mais se montra lui-meme un excellent augtire. 
Ses successeurs imiterent son exemple; et les 
rois expulses , nulle affaire publique, soit en 
paix , soit en guerre , ne fut entreprise sans Tavis 
des augures. Bientot, comme on attribunit une 
grande puissance a Tart des aruspiees , soit pour 
obtenir quelque chose des Dieux, soit pour les con- 
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LIBER PRIMUS. 

T. Veins opinio est , jam usque ab lieroicis duetalempori- 
bus , eaque etpopuli romani et omnium gentium finnata 
consensu , vcrsari quamdam inter homines divinationem, 
qnara Grreci pavrtxriv appellaut , itl est , prasensionem et 
sciculiam rerum futurarnm. Magnifica quidem res, etsalu- 
taiiSjSi raodo est ulU ; quaque proximo ad deorum ^ im 
iiatnra mortalis possit acwlcrc. Haque nt alia nos melius 
mulla, qnam Grreci, sic Imic prrcstanti^simrc rei nomcn 
nostri a di\is, Gra*i , nt Plato interpielatur , a furore du- 
xerunt. Gentem quidem nnliam video neque tarn Imma- 
nani atquedoctam, ncque tarn immancm lainque barba- 
ram , qure non signifioari futura, eta quibusdam intelligi 
pra-dieique posse censeat. Principio Assvrii , ut ab ulti- 
rnis auctoritatem repetam , propter planiliem inagnitudi- 

1 11 y a ici quelques erreurs. Ou verra dans ce Traile mcme 
qu'il ne fut compose qu'apres la rnort de Cesar, II , 9, 54, 
tic, et que Cesar consultaiL les augures, les aruspiees, eL 
meine les tireurs d'horoscopc , 1 , 52 ; II-, 47, etc. (Remarque 
emprunleea M. V. Le Cicro 



nemque regionum, quas incolebanl, qinim cerium ex 
omni parte i)atens atqueapcrtum intiicrentur , trajcetiones 
motiisque slellarum observavenmt , qnibus nolatis, quid 
cuiquc signilicaretnr, memoriae prodidenuiL Qua in na- 
lione Clialdcxi , non ex arlis, scd ex gentis vocabnlo no- 
minati, diuturna observatione sidenim , scicnliam jni- 
lantur effecisse, ut praedici posset, quid cnique eventu- 
rum,elquo quisquc fato natus csscl. Eamdem ailem 
etiam yEgyptii longinquitate temporum innumerabilibus 
jhi'nc sajcnlis conseculi pulantur. Cilicum autcm , et Pisi- 
darum gens, et his finilima Pamphylia, (juibus nalionibus 
prrefuimns ipsi , volalibus avium cantibusque , ut certissi- 
mis signis , declarari res futuras putant. Quam vero Grnc- 
cia coloniam misit in yEoliam , Ionian) , Asiani , Sicilian! , 
Italian! , sine Pylhio, aut Dodonne, ant Ilammonisoracnlo? 
ant quod be! I urn snsccptum ah ca sine consilio deorum est? 

II. ?sec nniim genus est divinationis publice privatim- 
que celebratum. Nam, nt omittam ceteros populos, nos- 
ter quam multa geneia complexus est? Principio, hujus 
m bis parens, Romulus, non solum anspicato uibem con- 
didisse, sed ipse ctiam oplimus augur fuisse Iraditur. De- 
inde auguribus et reliqui reges usi ; et exaclis n i gibus , ni* 
liil publice sineauspiciis nec domi , nec militiaigerehalur. 
Quuiiique magna sis videretur esse, et in impetrandia 
consulendisque rebus, et in mouslris inlerpretandis ac 
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suiter, soit aussi pour interpreter les prodiges et 
en conjurer Teffet, on cmprunta a TEtrurie toute 
sa science augurale, afm qu'aucun genre de di- 
vination ne parut avoir ete neglige. Et enfin 
comme lesesprits peuvent d'enx-memes, par un 
mouvement libre et absolu, sans le secours de 
la raison ou de la science, etre agites de deux 
manieres, ou en songe, on par line fureur di- 
vine, Topinion que cette sorte conspiration fu- 
rieuse avait dicte les vers Sibyllins lit que Ton 
cboisit, parmi les citoyens, dix interpretes de 
ces poemes. Par la meme raison on eut souvent 
egard aux predictions desdevins furieux, telsque 
Cornelius Culleolus, dans le temps de la guerre 
Octavienne. Le conseil supreme ne negligea meme 
pas les songes extraordinaires lorsqu'ils sem- 
blaient se rattaeher aux affaires puhliques. N'a- 
vons-nous pas vu de notre temps Lucius Julius, 
cousul avec P. Rutilius , charge de rebatir le tem- 
ple de Junon Tutelaire, par un decret du senat 
rendu a Toccasiou d\m songe de Cecilia, fille de 
Metellus Balearicus? 

III. Mais je pense que les anciens adopterent 
ces pratiques plutot guides par les faits que con- 
duits par le raisonnement. Quant aux philoso- 
phes, on a recneilli d'eux quelques arguments 
d'une force toute particuliere, et qui nous demon - 
trent que bien reellement il existeune divination. 
Sen! , et parmi les plus anciens, Xenophane de 
Dolophon, tout en affirmant l'existence des Dieux, 
altaque la divination dans ses fondements. Tons 
les autres, excepte Epicure qui ne fait que bal- 
butier en parlant de la nature des Dieux, out 
admis la divinatiou, mais non de la meme ma- 
niere. Socrate et tous ses disciples, Zenon et tous 
ses sectateurs , daccord en cela avec lancienne 



Academie et lesPeripateticiens, adoptent le sen- 
timent des anciens philosophes, sentiment auquel 
Pythagore, qui voulait lui-meme passer pour au- 
gure, avait deja donne une grande autorite. De- 
mocrite, auteur si grave, reconnait en plusieurs 
endroits que Ton pent predire Tavenir; maisDi- 
cearque le peripateticien, attaquant tous les gen- 
res de divination, ne veut ajouter ibi qu'aux son- 
ges et a la fureur; et apres lui , Cratippe, mon 
ami, et dans mon opinion Pegal des Peripateti- 
ciens les plus fameux ,n ? admet que ces deux der- 
niers modes dedivlnation, et rejette,aPexemplede 
Dicearque, tous les autres. Mais comme les Sto'i- 
ciens les approuvaient presque tous, conforme- 
ment a cette doctrine, dont on peut dire que le 
germe developpe par Cleantlie avait etc depose 
par Zenon dans ses commentaires , survint un 
homme cVnn esprit tres-ingenieux, Chrysippe,qui 
traita fort au long de la divination dans deux 
livres, et composa deux autres traites sur les 
oracles et sur les songes. Apres lni, son eleve 
Diogenele Babylonienpubliaun Iivresur ce sujet; 
Antipater, deux, et notre ami Posidonins, cinq. 
Mais le prince de sa secte, le maitre de Posido- 
nius, le disciple d'Antipater, Panetiusenfin , s'e- 
carta de la doctrine des Sto'iciens , bien qiul n ait 
exprime que des doutes, sans oser nier deci- 
dement qiul n y eut point de divination. Or, cc 
qu un Stoicien s'est permis en un point, malgre 
ses amis, nous sera-t-il defendu par ces memes 
Sto'iciens en tout le reste, surtout lorsque cette 
question, obscure pour Panetius, lenr paraft a 
tous plus claire que la lumiere du soleil ? Quoi qinl 
en soit, c'est un grand honneurpour 1'Academie 
d'avoir en sa faveur le jugement et le temoignage 
de ce philosophe eminent. 



procurandis, in aruspicum disciplina; omncm banc ex 
Etruria scientiam adhibebant, ne genus csset ullum divi- 
nalionis , qnod negleclnm ah iis videretur. Et , quum duo- 
bns modis animi, sine ratione et scientia, motn ipsisuo, 
soluto et libero, incitarentur ; uno furente, altero som- 
niante : furoris divinationem Sibyllinis maxime versibns 
contineri arbitral! , corum decern inlorprctes delectos e 
ciyitate esse voliierunt. Exquogenerc s?epe hariolorum 
etiam et vatnm furibundas predictiones , nt Octaviano 
bello, Cornelii Culleoli , audiendas putaverunt. Nec vero 
somniagraviora , si qure ad remptibliram portinere visa 
sunt, asummo consilioneglecta sunt. Quinctiam moinoria 
nostra lemplum Junonis Sospita3 L. Julius, qui cum P. 
Rutilio consul fuit, desenatus sententia refecit ex Ceeci- 
liae, Balearic! filise , somnio. 

III. Atque hrcc,ulego arbitror, vetere>, rerum magis 
eventis moniti, quam ratione docli, probaverunt. Philo- 
sopborum vero exquisita quaedam argumenla, cur esset 
vera divinatio, collecla sunt. Equibus, ut dc anliquissi- 
mis loquar,ColophoniusXenophanes,unus,qui deo.sesse 
diceret, divinationem funditus snslulit. Reliqui vero om- 
nes. ]u\xter Epicurum, balbulientem de natura deorum, 
divinalionem probaverunt; sed non uno modo. Nam quum 
Socrates , omnesque Socratici , Zenoque, ct hi , qui ab eo 



essenl profecti, manerent in antiquorum philosophorum 
sententia , vetere academiaetperipateticisconsenfienlibus; 
quumque buic rei magnam auctoritatem Pythagoras jam 
ante tribnisset, qui eliam ipse augur vellet esse; plurimis- 
que locis gravis auctor Democritns procsensioncm rerum 
futurarnm comprobaret : Dic;earcbuspcripateticus cetera 
divinationis genera suslulit,somnionim et furoris reliquit; 
Cratippusquc familiar^ nosier , quern ego parcm snmmis 
peripateticis judico , iisdem rebus fidem tribuit" ? reliqua 
divinationis genera rejccil. Sed quum stoici omnia fere ilia 
defenderent, quod ot Zcno in suis commenlariis quasi se- 
mina qus^dam sparsisset, ea Cleantlies paullouberiora fe- 
cisset : acccssit acerrimo vir ingenio Chrysippus , qui to- 
tarn dc divinalionc dnobus libris explicavil sentenliam, 
uno pralerea de oraculis , uno de somniis; quern subse- 
quens, unum librum Babylonius Diogenes edidit, ejus 
auditor; duo Antipater, quinque noster Posidonius. Sed 
astoicis, vel princeps ejus discipline, Posidonii doctor, 
discipulus Antipatri , degeneravit Panetius : nec tamen 
ansus estnegare, vim esse divinandi , sed dubitarc se 
dixit. Quod illi in aliqua re, invitissimis stoicis, stoico 
faccre licuit, id, nosutin rcliquis rebus faciamns, a stoi- 
cis non concedetur ? praesertim quum id, de quo Pan<x- 
tio non liquet , reliquisejusdcntdisciplime solis luco vidoa.. 
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IV. Puisque nous cherehons nous-meraes ce 
que Ton doit penser de la divination; que cest 
u n sujetque Carn&ide a diseute loniaiement avec 
autant de penetration que de feeondite contre 
les Sto'ieiens, et que nous devons eraindre Fer- 
reur on la precipitation , il me semble que c est 
un devoir pour nous de comparer entre eux avec 
soin les arguments opposes, com me nous Favons 
fait dans nos trois livres sur la nature dcs Dieux. 
Car si la credulite temerairc et Terreur sont tou- 
jours honteuses, la honte n'est-elle pas plus 
grandc encore lorsqu'il s'ai;it de decider jusqifa 
quel point nousdexonsdeierer aux auspices, aux 
rhoses divines, et au culte des Dieux ? 3Vc cou- 
rons-nous pas alors le danger, ou de tombcr dans 
rimpietc, si nous les meprisons a tort, ou de par- 
taker une puerile superstition, si nous eu soni- 
mes les dupes? 

V. DerniercmentaTusculum mon frere Quintus 
et moi nous discutames a fond ees matieres, qui 
souvent deja avaient ete lobjet de nos entretiens. 
Comme nous nous promenions dans mon Lyeee, 
c'est le nom du gymnase superieur : J'ai acheve, 
me dit Quintus, de lire votre troisieme livre de la 
nature des Dieux; et quoique la dissertation de 
Cotta ait affaibli ma conviction, elle ne I'a point 
toutefois entierement detruite. — Vous avez rai- 
son , repondis-je; ear le but de Cotta est plutot 
de refuter les arguments des Stoiciens quede ren- 
verser les opinions religieuses des hommes. — .le 
sais bien , repliqua Quintus, que Cotta dit et repete 
cela sou\ enL peut-etre pour ne point paraitre aban- 
donner le culte public; mais, par exces de zele 
contre les Stoiciens. il me semble rejeter entiere- 

lur clarius. Scd haec quidem laus academic pr.rstanLissimi 
philosophi judicioet le-limonio comprohala est. 

IV. Etenim nobismet ipsis qua*reii(ibus , quid sit dedi- 
vinalione judicandum , quod a Carneade multa acute et 
copiose contra stoicos dNputata sin 1 9 verenlihusque, ne 
temere vel falsa? rei , vel non satis cognilep , as.scntiamnr : 
laciendum videlur, ut diligenter eliam alqne etiam argu- 
ments cum argument comparemus, ut feeimus in liis 
Iribus libris, quos de natura deornm scripsimus. >'am 
quum omnibus rebus lemeritas in a^senliendo errorque 
turpis est, trim in eo locomaxiine, in quo judicandum 
e>t, quantum auspiciis, rebusque divinis , religioniqne 
Iribuamus : est enim periculum, ne aul, neglectis iis, 
iinpia fraude, aut, susceplis, anili superstitione oblige- 
mur. 

V. Quibns dp rebus et alia sxepe , o{ panlo accural ins nu- 
ppr, quum essem cum Q. fratre in Tu^culano , dispulatum 
e*t. >'am quum ambulandi causa in Lyceum \pnissemus 
fid enim superior! gymnasio nomen est): Prrlcgi, ille in- 
qiiit , tuum paullo ante lertinm de natura droruin ; in quo 
dispulatio ColUe, quanquarn labefartavitsenlentiam roeam, 
non fundilus lamen susluiit. — Optime ^elO, inquam : 
eteiiim i[se Cotla sic di-putat , ut »(oicnrum magis argu- 
lnenta cuiifutet, quam horninmn deleal reliirionem. — 
Tuni Quint'is, Dintnr quidem i-tud , inquit,a Cotta, et 
-ero si'pius : credo , ne cormnur»ia jura migrare f idea lu/ : 



mentlesDieux. Jene croispas cependant qu'il soit 
besoin de repondre h son discours; car Lucilius 
dans le second livre defend victorieusement la 
religion, et vous-meme deelarez a la fin du troi- 
sieme que lopinion de ce dernier vous parait se 
rapproeher davantage de la verite. Mais comme 
vous avez omis dans ce traite de parler de la di- 
vination , e'est-a-dire de l'annonee et dupressen- 
timent des choses reputees fortuites, sans doute 
parce que vous avez cru qu'il etait plus convc- 
nable tl examiner et de discuter ees matieres se- 
parement, voyons maintenant, si vous voulez, 
quelle est la nature et la puissance de cette fa- 
culte. Pour moi, j'estime que si les divers genres 
de divination admis et cultives par nous sont 
vrais, il e.xiste des Dieux, et reciproquement 
que s'il y a des Dieux, la divination est incont<& 
table. 

VI. Cest la citadellememe des Stoiciens, dis- 
je a Quintus, que vous defendez , en admettant 
leur double argument que la divination prouve 
les Dieux, et reciproquement les Dieux, la divina- 
tion. Mais aucune de ees deux propositions ne 
doit etre admise aussi facilement que vous le 
croyez; ear 1'avenir peut etre devoile par la na- 
ture sans Intervention d\in Dieu, et il peut se 
faireque les Dieux existent sansqu'aueunefaculte 
de divination ait ete accordee au genre bumain, 
— Pour moi, repliqua-t-il, il mesuffit d'avoir des 
preuves claires etcertaines dela divination, pour 
^tre convaineu qu'il existe des Dieux et qu'ils 
veillentsur les bommes. Je vais, si vous le per- 
mettez, vous exposer ee que j'en pense, pourvu 
toutefois que vous avez le loisir de nrentendre, 

sed studio contra stoicos disserendi deos milii videlur fun- 
ditus tollere. Ejus orationi, non sane desidero, quod re- 
spondeam : satis enim defensareligioest in seenndo libro 
a Lucilio; cujus dispulatio libi ipsi , utinextremo tertio 
scrii>is, ad veritalem est visa propensior. Sed , (]uod prav 
termissum est in illis libris , credo, quia eommodius arbi- 
Iralus es,separalim idqnrcri, deque eo disseri, id est, 
de divinalione , quae est earum rerum, qua* forluitac pu- 
tantur, prrediclio atque prcesensio, id, si placet, videamus , 
quain habeat vim , et quale sit. Ego enim sic existimo : si 
sint ea genera divinandi vera , de quibus accepimus , quse- 
que colimus, esse deos; vicissimque, si dii sint, esse, 
qui divinent. 

VI. Arcem tu quidem stoicorum, inquam , Quinte , 
defendis, si quidem ista sic reciprocantur, ul et, si divi- 
natio sit, dii sint, et , si dii sint, sit divinalio. Quorum 
neulrum tarn facile, quam tu arbitraris , concedilnr. Nam 
ot natura significari futura sine deo possnnt; et, ul sint 
dii, polest iieri, ut nulla ab iis dhinalio ^eneri humane 
tribute sit. — Atque ille, Mihi vero , inquit , satis est ar- 
gumonli , et esse deos , el eos consulere rebus bumanls , 
quod esse clara et pers|)icua dhinalionis genera judico. 
De quibus quid ipse sentiam , si placet , exponam , ita la- 
men, si vacas animo, neque babes aliquid, cpiod buic 
sermoni |>r£evertendum pules. — Ego vero, inquam, 
philosophize, Quinte, semper vaco : hoc autem tempore, 
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et que vous ne trouviez rien de mieux k faire. — 
Quintus, repartis-je, je suis tou jours pret a phi- 
losopher; et en ce moment ou nulle autre occu- 
pation ne pourraitm'etreagreable, je desire plus 
vivement encore connaltrece que vous pensez dc 
la divination. —Rien, dit-il, de nouveau, rien 
qui me soit particulier; je suis l'opinion la plus 
ancienne , fort de l'assentiment de tons les peu- 
ples, de toutes les races. II existe deux genres de 
divination, Tun artificiel, Tautre naturcl. En 
effet, quel peuple, quelle cite qui n'admette , soit 
lesdivinationsartilicielles,comme cellesquiresul- 
tent de l'inspection des entraillcs des victimes, 
de ('interpretation des prodiges, des foudres, des 
augures , de Tastrologie , soit la divination natu- 
relle qui comprend les songes et les vaticinations? 
A mon avis , il faut ici noter les faits sans en re- 
cherchcr les causes ; car on ne peut douter quMl 
n existe en nousune certaine vertu naturelle qui, 
secondee par Tetude d'une longue suite d'obser- 
vations, ou aidee par une sorte d'instinct et d'ins- 
piration divine, nous annonce Tavenir. 

VII. Que Carneade, et apres lui Panetius, ces- 
sent done de rechercher avec tant de soin si 
Jupiter ordonna a la corneille de croasser a gau- 
che et au corbeau a droite, observations recueil- 
lies depuis un temps infini , et uotees comme si- 
gnificatives pour l'avenir. Car il n'est rien qu'on 
ne puissc parvenir a connaitre avec le temps et par 
une longue serie de remarques lidelement trans- 
mises. Nousadmirons decombien d'herbes et de 
racines les medecins out decouvert l'efficacite, 
tant pour les morsures dangereuses que pour les 
maux d'y eux et les blessures ; la raison n'a jamais 

quum sit nihil aliud , quod libenter agere possim, multo 
magis aveo audire, de divinatione quid sentias. — Nihil, 
equidem novi, nec, quod praeter ceteros ipse sentian^ 
Nam quum antiquissimam senlentiara , turn omnium po- 
pulorum et gentium consensu comprobatam sequor. Duo 
sunt enim divinandi genera; quorum alteram artis est, 
alferum naturn?. Qu« est autem gens, aut qure civitas, 
qutC non aut exlis pecudum, aut monstra, aut fulgura in- 
tirpretantiuni , aut augurum, aut asdologoi nm , aut sor- 
tium (ca ciiim ferre artis sunt) , aulsomniorum ,'ant vati- 
cinationum (hnec enim duo naturalia putantur ), proedic- 
tione movealur? Quarnm quidem rerum eventa magis, 
arbitror, quam causas quteri oporlere : est enim vis et 
natura quaedam, quae quum observatis longo tempore 
significationibus , turn aliquo instinclu indatuque divino 
futnra prnenuntiat. 

VII. Quare omittat urgere Carneades, quod faciebat 
etiam Panetius, requirens, Jupiterne cornicem a lncva , 
corvum a dextra canere jussisset. Observata sunt baec 
tempore immenso, ct in significatione eventus animad- 
versa et nolata. Nihil est autem , quod longinquitas tem- 
porum, excipiente memoria prodendisque inonumentis, 
efficere atque assequi non possit. 3iirari licet ,qure sint ani- 
madversa a medicis herbarum genera, qua) radicum ad 
morsus bestiarum, ad ocnlorum morbos, ad ▼nlnera : 
quarum vim atque naturam ratio nunquam explicavit; 



explique la puissance et lanature deces remedes, 
mais leur utilite en justifie Pusage et donne raison 
a leur inventcur. Bien plus, que direz-vous de 
certains pronostics qui,differentsdeladivination, 
lui ressemblent cependant beaucoup? « Nous 
prevoyons une tempete prochaine ; lorsque la mer 
profonde semble tout a coup soulevee par les 
vents, lorsque les ecueils blanchis d'une ecurne 
salee repondent aux cent voix de l'Ocean par de 
tristes mugissements , ou lorsqu une brise stri- 
dente, partie des sommets des monts, mugit et 
redouble, renvoyeepar laligneinsurmontable des 
ecueils. * 

VIII. Tous vos pronostics sont remplisdepres- 
sentiments de raeme nature : et qui peut expliquer 
la cause premiere de ces pressentiments? Je sais 
bien que le Sto'icien Boethus Ta essaye, et qu'il 
a trouve parfois la raison des phenomenes de la 
mer et du ciel. Mais qui nous expliquera d'une 
maniere probable les pronostics suivants ?« Quand 
lablanche mouette annonce leshorreurs d'une tem- 
pete immineute , elle s'elcye au-dessus de Tabiine , 
etjettedes crisaiguset entrecoupes. Alors sou- 
vent aussi la chouctte vigilante module un chaut 
lugubre et plaintif, qu elle prolonge et redouble 
quand Taurore dissipe la fraiche rosee. Qucl- 
quefois aussi la noire corneille courant sur les 
greves plonge sa tete dans les flots, » 

IX. Nous savons que ces signes sont presque 
infaillibles; pourquoi? nous l'ignorons. « Etvous 
aussi, habitants de l'onde paisible, vous presagez 
le temps, lorsque, toujours prets a pousser de 
vaines clameurs, vous remplissez les marais et 
les fontaines de monotones coassements, « Qui 

utilitate et ars est, et inventor probatus. Age, ea, quas, 
quanqnam ex alio genere sunt, tamen divinationi sunt 
similiora, videamus. 

Atque etiam ventos prsemonstrat sa?pe futuros 
Inflalum mare, quum subito penitusque tumescit^ 
Saxaque cana, salis niveo spumata tiquore, 
Tristitiras cerlant Neptuno reddere voces; 
Aul densus stridor quum celsoe vertice montia 
Orlus , adaugescit scopulorum sa?pe reputsus. 

VIII. Atque bis rerum prasensionibus Prognostica tua 
referta sunt. Quis igitur elicere causas praesensionum ]k>- 
tesl? etsi video Boethum stoicum esse conatum. Qui liac- 
tenus aliquid egit, ut earum rationem rerum explicaret , 
quae in mari co^love lierent. Ilia vero cur eveniant, quis 
probabililer dixeril? 

Canafulix itidem fugiens e gurgite ponti, 
Nuntiat horribiles ctamans instare proceiias, 
Haud modicos iremulo fundens e gutture cantus. 
S^pe etiam pertriste canit de peclore carmen, 
Et matutinisacredula vocibus instat, 
Vocibus inslat, el assiduas jacit ore querelas, 
Quum^primum gelidos rores aurora remiltil. 
Fuscaque nonnunquam cut^ans per littora cornix 
Demersil caput, et fluctum cervice recepit. 

IX. Videmus h?ec signa nunquam fere ( inentientia ; nec 
tamen , cur ita fiat, videmus. 

Vus quoque signa videtis, aquai dulcis alumaae, 
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eroira cepcndant que los grenouilles aicnt la fa- 
culty de prevoir? il faut done qifil y ait dans la 
nature de ces animaux ct dans los marais qiuls 
habitant jene sais quelle vcrtu naturclle, dont 
r instinct est prosque infaillible , mais qui off re a 
rhomme un mystere impenetrable. «Leb<ruf 
au pas lent, levant la tetc vers le ciel , respire 
parses largos naseaux 1'humiditc eontenue dans 
I air. » Je ne demande pas pourquoi : je vois le 
fait et je comprends ceqinl signifie. « Le lentis- 
que, toujours charge de feuilles et de fruits, mar- 
que les trois saisons du labourage par sa triple 
lloraison.suhiechaque foisde fruits abondants. » 
Je ne demande pas non plus pourquoi cet arbrc 
seul fleurit trois fois Tan , et pourquoi sa florai- 
son coincide exaetement avec les diverses saisons 
du labourage. II me suffit que la chose soit, bien 
que j en ignore la raison; et la remarque que je 
fais a ee sujet me servira de reponse pour toute 
espece de divination. 

X. Sans ralnquicter de la cause , je vois, et ce 
m'estassez, la vcrtu purgative de la racine de 
scammonee, la vertu curative de laristoloche, 
bonne contre le venin des serpents; cette der- 
niere plantefut ainsi nominee decclui qui, sur la 
foi'd'un songe, en decouvrit le premier leseffets. 
Je voisaussi les effets qui suivent les pronostics 
du vent et de la pluie; je connais , je constate ces 
effets dont j'ignore la cause. Je sais pareillement 
ee que signifient dans la victime la fissure des 
entrailles et les lobes du foie; du reste, la cause 
irfen est inconnuc. La vie est pleine de ces obser- 
vations, car Tusage d'inspecter les entrailles des 
victimesestpresque universel. Pouvons-nousdou- 



terdes pronostics dclafoudre?Parmi lesprodiges 
de cette sorte, qui ne se rappcllesurtoutcelui-ci? 
La statue de Summanus, placce sur le faite du 
temple de Jupiter Optimus Maximus, futfrappce 
de la foudre. La tetede cette statue, qui 6tait alors 
en terj'e cuite, ue se retrouvant pas, les arnspi- 
ces annoncerent qu'clle avait etc lancee jusquc 
dans leTibre. On la decouvrit dans le licumeme 
qifils avaient designe. 

XL Mais quel auteur, quel temoin dois-je 
preferer a vous-meme, a vous dont j'ai appris 
par cocur, et avec tant de plaisir, les vers que 
vous pretez a la muse Uranie dans lesecond livre 
de votre Gonsulat? « D'abord Jupiter, rayonnant 
d'une flam me etheree, se meut, inondant l'uni- 
\ ers entier de sa lumiere ; le ciel et la terre ap- 
paraissent prcconcus par cet esprit divin qui, 
cache dans Fabime et enveloppe de tout temps 
par Tether, contenait en lui la vie et Tintelli- 
gence hnmaine. Veux-tu connaitrc sous quel si- 
gnes'agitcnt les etoiles que les Grecs appellent 
mal a propos errantes, et dont la course et la car- 
riere sont au contraire si bien reglees? L'esprit 
divin leur a deja marque Ieur place* Toi-meme, 
pendant ton consulat, lorsque tu parcourus les 
sommets neigeux de TAlbane, epanehant un lait 
pur dans les fetes Latinos, tu observas les revo- 
lutions rapidcs,lc concours des constellations, 
leur eclat inusite, et lesfeux irreguliers des co- 
metes, et tu previs que bientot le carnage ensan- 
glanterait Rome. Quel triste presage apporterent 
les f cries, quand la lune,de lumineuse devenant 
tout a coup obscure, disparutau milieu ducicl etoi- 
le ; quand, plus tard, le disque du soleil, s arretaut 



Quum clamore paralis inanes fundere voces, 

Absurdoque sono fonles et stagna cietis. 
Quis est, qui rantinculos hoc vidcre suspicari possil? 
Sed iucst in rivis etranunculis natnra qmedam significans 
aliqnid , per se ipsa satis cerla , coguitioni auteni hominum 
obscurior. 

MoIIipedesque boves, spectantes lumina co?]i , 
Zaribas humiferum duxereex acresuccum. 

NonquacrOj cur; quoniam, quid eveniat, inlelligOi 
Jam vero semper viridis, semperque pravata 
Lentiscns. triplici solita srandescere foetu, 
Ter fruges fundens , Iria leropora monstrat arandi. 

Neclioc quidem qiuero, cur lirec arbor una ler lloreat ; 
auteur arandi maturitatcm ad signum floris accommodel. 
Hoc bum conlcntus , quod , eliam si quomodo quidque fiat, 
ignorcm, quid fiat, intelligo. Pro omni igitur divinationc 
id^m, quod pro iis rebus, quas commcnioravi , respon- 
deho. 

X. Quid scammonere radix ad purg.indnm , quid aristo- 
lochii ad morbus serpentnm possit,qiii« nomeu ex inven- 
tore reperit, rem ipsam inventor ex somnio, vidw>, quod 
satis est; cur po*it, nescio. Sic ventorum et imbrinni si- 
gna, qure dixi, ralionem quam habeant, non satis per 
spicio; vim el evenlurn agnoseo, scio , approbo. Similiter, 
quid fissum in extis % quid fibra valeat , accipio ; qu:e causa 
sit, nescio. Atque borurn quidem plena vita est :exlis 



enim omncs fere ntuntur. Quid? de fulgurum vi dubilare 
num possumus? Xoimc quum mulla alia mirahilia, turn' 
illud inprimis? quum Summanus in f'asligio Jovis oplimi 
maximi, qui turn cral ficlilis , e cmlo ictus csscl, ncc 11s- 
quam ejus simulaeii caput invcuiretur, aruspices in Ti- 
bcrim id depulsum esse dixerunt ; idque invcnlum est eo 
loco, quicssct ab aruspicibus dcmonslratus. 

XL Scd quo potius utar aut anclorc , ant lestc, quam 
tc? cuius edidici cliam versus, et libcnlcr quidem , quos 
in secundo Consulalus Urania inusa prouuntiat : 

Principio aMhorio flammatus Jupiter igni 
Vertilur, et totum collustrat hi mine mundum , 
Menteque diviua co?luin terrasfpie pelessit ; 
Qua? penilus sensus liominnm, vitasque relentat, 
Athens a;terni sepia, atque iuclusa cavernis. 
Et, si stfliarum molus, eursusque vagantes 
IVosse velis, qu:e sint signorum in sede locahc, 
Qux verbo et falsis Graiorum vocibus errant, 
lie vera certo lapsu spalioque fcruntur : 
Omnia jam eernes divina ineule uotala. 
Nam primum astrorum volucres , te Consule , motus , 
Concursusque praves stellarum ardore micantes, 
Tu (juoque, quum lumulos Albanoin monlenivales 
Luhlrasli, et ta:to maclasli iacle Latinas, 
Vidisli, el claro tremulos ardore comelas, 
Multaque miscrri nocturna strage putasti : 
riuod fcrme dirum in lempus cecidere Latino* ; 
Quum claram speciem coucrelo lumine luu^ 
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dans sa course enflammee, s'eteignit dans un obs- 
cur horizon ; lorsqu'un citoyen romain perit au 
milieu d'un jour serein, frappe par la foudre ter- 
rible, ou enfm lorsque la lourde masse de la terre 
s'ebranla! alors d'effrayants fantomes montre- 
rent pendant la nuit leurs formes varices, an- 
noncant la guerre et les dissensions. Des devins 
furieux semerent leurs oraeleset lenrs lugnbres 
menaces en tous Iieux. Ainsi tout ce qui est arrive 
au peuple romain apporte par le cours eternel 
des destins, Ie pere des Dieux l'annoncait au ciel 
eta la terre par des signes repeteset eclatants. 

XIL « Tous ces evenements, predits autrefois 
par l'aruspice etrurien d'origine l} r dienne, sous 
le consulat de Torquatus et de Gotta, ont eclate a 
/a fois sous ton propre consulat. Du liaut de TO- 
lympe etoile, le maitre du tonnerre a frappe les 
monts sacres couronnes de ses temples , et em- 
brase de ses feux le Gapitole, siege de Peinpire 
romain ; alors la foudre devora r antique statue 
de Natta renversee; elle aneantit et les simula- 
cres des Dieux et les lois autrefois dietees par 
eux. La se voyait la louve sauvage dont les ma- 
melles remplies arrosaient d'un lait nourrissant 
les levres des nouveau-nes enfantsde Mars. Ren- 
versee par la foudre, elle tombe arrachee de sa 
base ou reste seulenient Tempreinte de ses pieds. 
Chaeun alors feuilletant les ecrits et consultant 
les monuments de la scienee , trouvait de lugubres 
predictions dans les archives de TEtrurie. Tous 
ces livres conseillaient d'eviter les discordes fo- 
mentees par des nobles meditant d'affreux at- 
tentats, lis parlaient frequemment de Taneantis- 



scment prochain des lois, ordonnant d'arracher 
aux flammes les villes et les temples, et de pro- 
teger les citoyens eontre les meurtriers conjures, 
Tels etaient les decrets de l'immuable destin, a 
moins qif on ne placat sur Ie sommet d'une eo- 
lonne l'image sacree de Jupiter tournee vers Vo- 
rient ; car le peuple et Tauguste senat ne pouvaient 
devoiler les trames secretes que quand la statue, 
tournee vers le soleil levant, verrait elle-meme 
la Curie et le Forum. Ge ne fut que sous ton 
consulat que cette image, apres beaueoup de 
retards, fut enfm placee sur le sommet d'une 
colonne- et au moment meme ou Jupiter, le 
sceptre en main, brillait sur ee baut piedestal, 
les Allobroges devoilaient au senat et au peuple 
les complots trames dans Tombre par des assas- 
sins et des incendiaires. 

XIIL « C'est done a bon droit que les ancieuS 
dont vous possedez Jes monuments, et qui gou- 
vernerent les peuples et les cites au nom de la 
vertu et dp la moderation , se d istinguerent par leu r 
zele ardent pour les Dieux, servant en cela de 
modele a vos peres, si remarquables eux-memes 
par leur foi, leur piete et leur sagesse sans egale. 
Ces verites n'echapperent point a la sagacite de 
ces philosophes qui , sous les ombrages de FAca- 
demie, ou dans le brillant Lycee, eonsacrerent a 
de studieux loisirs toutes les riehesses de leur 
beau genie. Pourtoi, tu te vis arrache du mi- 
lieu de ces sages des ta plus tendre jeunesse, 
et appele par ta patrie pour defendre tout ce 
quelle avait de noble et de saint. Mais faisaut 
treve a tes graves soucis, tu viens quelquefois 



Abdidit, et subilo stellanti nocte peremla est. 
Quid vero Pboebi fax, tristis nunlia belli, 
Qua; magnum ad culmen (launnalo ardore volabat, 
Pra;cipilesca?li paries , obilusque petissel? 
Aut quum terribilli perculsus fulmine civis, 
Luce serenanli , ^itaJia lumina liquH? 
Aut quum se gravido Iremefecit corpore tellus? 
Jam vero variai nocturno lempore visa; 
Terribiles format, bellum motusque monebant; 
Mullaque per terras vales oracla furenli 
Pectore fundebant, triples minilantia casus; 
Atque ea, quse lapsu landem cecidere veluslo, 
HcEC fore, perpeluis signis, clarisque frequenlans 
Ipse deum genitor coelo , terrisque canebat. 
XIL Nunc ea , Torqualo qua; quondam , et consule 
Colla 

Lydius ediderat Tyrrhena; genlis aruspex , 

Omnia lixa tuus glonierans determinal annus. 

Nam pater allilonans, stellan(i nixus Olympo, 

Ipse suos quondam tumulos ac lempia pelivit , 

Et Capitolinis injecit sedibus ignes. 

Turn speeies ex ;ere vetus, generataque Xatta?, 

Concidit, eiaps^eque velusto numine leges; 

Et divum simulacra peremil fuhninis ardor. 

Hie siive&tris erat romani nominis altrix, 

Martia, qu;e parvos Mavortis semine nalos 

Uberibus gra^idis vitali rore rigabat : 

Qua? lum cum pueris flammato fulminis ictu 

Concidit, atque avuha pedum vestigia liquit. 

Turn quis non, arlis scripla ac monumenla volulans, 

Voces tristiiicas cbarlis promebat Etruscib? 



Ornnes civili generosa slirpe profectam 
Vilare ingenlem ciadem , peslemqne monebant ; 
Yel legum exilium con^tanti voce ferebant, 
Templa deumque adeo flammis, urbesque jubebant 
Eripere, et slragem borribilem , ca?demque vereri. 
Alque Iijec lixa gravi falo ac fundata teneri , 
Ki post, excel sum ad columen forma la decore, 
Sancta Jovis species claros spectaret in ortus. 
Turn fore, ul occultos populus, sanctusque senatus 
Cernere conatus posset, si solis ad ortum 
Conversa, inde patrum sedes, popuiique viderct. 
Hsec lardata diu species, multumque morala , 
Consule le tandem celsa est in sede iocata. 
Atque una lixi ac signali temporis bora 
Jupiter exceba clarabal sceplra columna; 
At clades patria? flamma ferroque parala 
Yocibus Allobrogum palribus, populoque palebal. 

XIIL Rile igitur veleres, quorum monumenla tenelis, 
Qui populos urbesque modo ac virtute regebant; 
Rile eliam veMri, quorum pietasque lidesque 
Prseslilit, ac longe vicit sapientia cunctos, 
Prsecipue coluere vigenli nnmine divos. 
Ha?c adeo penitus eura videre sagaci, 
Olia qui studiis lseli lenuere decoris, 
Inque Academia umbrifera, nilidoque Lyceo 
Fuderunt claras foecundi pectoris artes. 
E quibus ereptum primo jam a flore juventa?, 
Te patria in media virtu turn mole locavit : 
Tu tamen anxiferas curas requiete relaxas, 
Quod patria? vocis sludiis uobisque sacrasli. 
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te delasser dans Tetude des lettres romaines et 
dans des exercices que tu nous destines. » 

Iriez-vous done vous prononcer contre la 
divination que je soutiens, vous I'acteur et le 
temoinde eesfaits, vouslauteur des vers elegants 
que je viens deciter? Deinandercz-vous, avee 
Carneade, pourquoi !es ehoses se passent ainsi , et 
par quel art on peut les prevoir? .Je confesse, en 
eela, mon ignorance; je dis seulement que vous 
reconnaissez tout aiissi bien que moi que les faits 
s'accomplissent.C estl'effet du hasard , medirez- 
vous. Quoi, serait-il vrai que le hasard put reu- 
nir tons les elements de la perfection et de la 
verite? Quatre des ameaent par hasard le point 
de Venus : croyez-vous que quatre cents des pus- 
sent Famener de meme cent fois? Des couleurs 
jetees a Fa venture peuvent figurer les traits du 
visage, mais pensez-vous que Ton puisse par un 
semblable moyen representer la beauttf de la 
Venus de Cos? Qif un pore trace la lettre A en 
fouillant la terre; vous viendra-t-il a 1'idec qu'il 
puisse ecrire TAndromaque d'Ennius? Carneade 
supposait qu'en fendant une pierre des carrieres 
de Chio , on avait trouve la tete d'un jeune faune ; 
j'admets qu'on ydecouvrit quelque chose desem- 
blable, mais rien sans doute de comparable aux 
ouvrages de Scopas, car il n'arrive jamais que 
le hasard imite parfaitement la verite. 

XIV. Mais parfois les evenements predits n'arri- 
ventpas. Eh ! quel art, parmi ceux qui se fondent 
sur Topinion et sur lesconjectures, est infaillible? 
La mcdecine n'est-elle pas un art? Combien de 
fois cependant ne s'est-elle pas trompee? Les pi- 
lotes ne se trompent-ils pas aussi? Comme le dit 
Pacuvius, l'armee des Grecsetles pilotes, guides 

Tu igilnr animum poteris induccrc contra ea, quae a me 
disputantur de divinationc, dicere , qui et gesseris ea , quae 
gessisli , et ea , quae pronuntiavi , accuratisshne scripseris? 
Quid ? quteris , Carneades , cur hnec ila fiant , aut , qua arte 
perspici possint? ISescire rue fateor; cvenire autem, te 
ipsnmdicovidere. Casu , inquis. ltancveropquidqnam po- 
test casu esse factum, quod ornnes habet in se numeros 
vcritatis? Quatuor tali jacti casu venereum efficiunt. Num 
etiam centum venercos, si cccc talos jeceris , casu futuros 
putas? Adspersa temere pigmenla in tabula, oris lineamenta 
effingere possunt; num etiam Veneris Core pulchritudinem 
effin^i posse adsporsione fortuka putas? Susrostro si bumi 
A litteram impresserit, num propterca suspicari poleris, 
Andromaehain Ennii ah ea posse dc>cribi? Fingebat Car- 
neades , in Chiorum lapicidinis saxo diFfisso caput exstitisse 
Panisci. Credo , aliquam non dissiniilem figurani , sed eerie 
non talem, ut earn factain a Scopa diceres : sic enim se 
profecto res habct, ut nunquam perfecte vcritatcin casus 
imitelur. 

XIV. At nonnunquam ca,qmc prnwlicta sunt, minus 
eveniunt. Qua) tandem id arsnon habet? earum dico ar- 
lium, quse conjectura continentur, et sunt opinabil^s. An 
medicina,ar5 non putanda est ? quam tamcn multa lallunt. 
QuidPgulvematores nonne fallunhir? an Achivorum oxer- 
citii< , et tot naviuin rcctorcs non ita profecti sunt ab llio, 



de leurs nombrcux vaisseaux, a leur depart de 
Troie«ne samusaient-ils pas, dans leurjoie, a 
voir les poissons se jouer dans les flots, specta- 
cle dont ils ne pouvaient se lasser? Mais bientot, 
vers lecoucher du soleil, d'epaisscs tenebres, pro- 
duites tout a la fois par Ie vent et la tempete, s'e- 
tendirentau loin sur lamer furieuse. » Ce naufrage 
de tantde rois, de tant cVillustres capitaines a-t- 
il aneanti Tart de la navigation? Pour avoir vu 
dernieremcntun grand general s'enfuirapresavoir 
perdu son armee, nierons-nous Part dela guerre? 
Enfin la raison, la prudence n'ont-elles plus rien a 
faire dans le gouvemement de la republique, 
parce quePompee s'est trompe souvent, M. Catoa 
de temps a autre, et Cieeron lui-meme quelque- 
fois? II en est ainsi des reponses des aruspices et 
de toute divination baseesur des conjectures ; car 
il n'est pas donne a I'esprit humain d'aller plus 
loin. Decus parfois, dies nous conduisent cepen- 
dant !c plus souvent a la verite; car cette science 
remontea un temps immemorial ; car cet art est Ie- 
resultat d'uneserie d'observationsrecueillies a la 
suite d'une infinite d'evenementssemblables, pre- 
cedes des memes signes. 

XV. Vos auspices n'approchent-ils pas de la 
certitude? II est vrai que maintenant les augu- 
res romains , permettez-moi de vous le dire, igno- 
rent la science que possedent a fond les Ciliciens, 
les Pamphylliens, les Pisidiens et les Lyciens, AI- 
je besoin de vous rappeler un nom illustre etve- y 
nere, eclui de notre bote le roi Dejotarus? Vous 
savez que ce prince n'entrepreud rien sans avoir 
consulte les auspices. Unjour, averti par Ie vol 
d'un aigle, il interrompit un voyage projete et 
commence ; ctla chambre oil il aurait du coucher, 

Ul profectione ton piseium lasciviam 
Intuerenlur(utaitPacuvius), nectuendi satietas capere 
posset? 

Intcrea propc jam occidente sole inhorreseit mare, 
Tenebraicoiuiupticantur, noctisque et nimbum ocaecat 
nigror, 

Num igitur tot clarissimorum ducnm regumque naufragium 
sustulit artem gubcrnandi? Aut num imperatorum scientia 
nihil est, quia summus imperatornuperfugit,amissocxer- 
citu? Ant num propterea nulla est reipublicre gerendje ra- 
tio atquc prudentia, quia mulla Cn. l^ompeiuin , qurodam 
M. Catonem, nonnulla etiam te ipsum fefellernnt? Siinilis 
est aruspicum rcsponsio, omnisque opinabilis divinalio. 
Conjectura enim nititur, ultra quam progredi non potest. 
Ea fallit fortasse nonnunquam ; sed tamen ad veritatcm 
sa'pissimc dirigit. Est enim ab omni a^ternilate repetita ; in 
qua quum prene iunumerabiliter res eodcin modo cvenirent 
iisdeni signis antegressis, ars est effecta , eadem stupe ani- 
madvertendo ac notando. 

XV. Auspicia \ero vestra quam constant? quae quitlem 
nunc a roinanis augiiribus ignorantur (bona hoc tua venia 
dixcrim ) ; a Cilicibus , Pampbyliis, Pisidis, Lyciis lenen- 
tnr. Nam quid ego hospitcm nostrum , clarissimum atquo 
optimum virurn , Dejotarnm regem , commemorem ? qui 
nihil imquam nisi auspicato gerit : qui, (juum e\ itincre 
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sMl n'etait pas revenu sur ses pas, s'ecroula 
la nuit suivante. Je Fai entendu dire qiwl avait 
sou vent ainsi discontinue d'autres voyages entre- 
pris depuis plusieurs jours. Mais ce qu'il y a de 
plus beau dans sa conduite, c'est que, depouille 
de sa tetrarehie, de son royaume et de ses riehes- 
ses par Cesar, il persiste a ue pas se repentir de- 
voir suivi les auspices qui Tengagerent aembras- 
ser la cause de Fompee; fidele a son devoir et a la 
foi juree , il trouve que les oiseaux Font bien con- 
seille, puisqu'il a defendu , les armes a la main , 
l'autorite du senat , la liberte du peuple romain et 
la dignite de Tempire : achetee au prix de son 
royaume , eette gloire ne lui semble pas trop 
chere. Voila vraiment un augure. Pour vos raa- 
gistrats, ils seservent d'auspices forces ; car de 
la maniere dont on presente la nourriture aux 
poulets, il faut de toute necessite qu'en man- 
geant ils en laissent tomber quelque peu a terre. 
Cet auspice, que j'appelle force, vous Tappe- 
lez, vous, tripudium solistimum , nom qui 
n'appartient qu'a l'auspice libre tire, selon les re- 
gies, de lanourrilure tombant naturellement a 
terre, C'est ainsi que, par la negligence du col- 
lege des augures, on a entierement perdu et 
abandonne bon nombre d'auspices el d'augures, 
comme s'en plaignait deja de son temps le sage 
Caton. 

XVI. Autrefois les Etatsou meme les particu- 
liers n'entreprenaient aucune affaire importante 
sans consulter les augures. N'avons-nous pas en- 
core des augures dans chaque mariage, vain ti- 
trequi conserve du moins le souvenir d'un antique 
usage? Maintenant dans les grandes occasions, 
bien que cet usage aille ens'affaiblissant, oncon- 
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suite les entrailles des victimes, tandis qu'autre- 
fois on avait foi au vol des oiseaux; aussi nous 
avons paye cher cette negligence coupable qui 
nous fait laisser de eote les mauvais presages. 
Claudius, par exemple, fils d'Appius l'Aveugle, et 
Lucius Junius, son co!!egue,perdirent depuissan- 
tes flottes pour avoir pris le large mal a propos. 
Telle fut lafaute cVAgamemnon qui, entendant 
les Grecs « murnuirerentreeux et mepriser ouver- 
tement Tart d'augurer d'apres les entrailles, 
donna malgre les oiseaux l'ordre, applaudi par 
tous , de lever Fancre. » Sans remonter si loin, 
nous savons ce qui arriva a M. Crassus pour 
avoir neglige des imprecations. Je remarquerai a 
ce sujet que votre collegue Appius , que vous re- 
gardez comme un bon augure, nota legerement, a 
mon avis, durant sa censure , un bomme de bien 
etun excellent citoyen, C. Ateius, comme cou- 
pable d'avoirsimule les auspices. Si sa conviction 
etaiteompIete,ses pouvoirs decenseur I'y autori- 
saient sansdoute;mais il n'agit nullement en au- 
gure en attribuanta ces imprecations les ealami- 
tes qui venaient de frapper le peuple romain. Si 
telle en avait ete la cause, la faute n'eut pas etc 
a celui qui les avait prpnoncees, mais a cel-ui 
qui les avait dedaignees. Mais, comme le dit le 
meme Appius, augure et censeur a la fois, Teve- 
nement prouva qu'elles etaient vraies; fausses, 
elles n'auraient eu aucun effet funeste. Car 
les imprecations, de meme que les autres aus- 
pices, les presages et les signes, ne sont pas 
cause qu'une ehose arrive; elles annoneent seu- 
lement qifelle arrivera si Ton n'y pourvoit. Ce 
n'est done point aux imprecations d'Ateius qu'il 
faut attribuer cette calamite; elles ne furent 



quodam proposito et constituto revertisset, aquilae admo* 
nitus volatu ; conclave illinl , ubi erat mansurus , si ire per- 
rexisset , proxima noctc corruit. Itaque , ut ex ipso andie- 
bam, perstxpe revertit ex itinere , quum jam progressus 
esset multorum dierum viam. Cujus quidem hoc proecla- 
vissimum est, quod , posteaquam a C&sare tetrarchia, re- 
gno, pecuniaque multatus est, ncgat se tamen eorum au- 
spiciorum, quis sibi ad Pompeium proficiscenti secunda eve- 
nerint, poniiitere : senatus enim auctoritatem, et populi 
romani libertalem , atque imperii dignitatem suis armis esse 
defensam ; sibique eas aves , quibus auctoribus officium et 
(idem secutus esset , bene consuluisse : antiquiorem enim 
sibi fnisse possessionibus suis gloriam. Hie mi hi videtur 
Sgiturvere augurari. Nam nostri quidem magistratus au- 
spiciis utuntur coactis : neccsse enim est , offa objecta , ca- 
dcre frustum ex pulli ore, quum pascitur. Quod autcni 
scriptum babetis, aut tripudium fieri , si exea quid in so- 
lufti ceciderit : hoc quoque, quoddixi, coactum, tripu- 
dium solistimum dicitis. Itaque multa auguria, multa au- 
spicia,quod Catoille sapiens queritur, negligentia collegii 
amissa plane et deserta sunt. 

XVI. Nihil fere quondam majoris rei, nisi auspicato, 
ne privatim quidem, gerebadir : quod etiam nuncnuptia- 
rum auspices declarant, qui, re omissa , nomen tantum 
teiicnt.Nam ut nunc extis (quanquam idipsum aliquando 



minus, quam olim) * sic turn avibus magnas res impelriri 
soiebant. Itaque, sinistra dumnon exquirimus, in dira et 
in vitiosa incurrimus. Ut P. Claudius, Appii Ceecifdius, 
ejusque collega,L. .Junius, classes maximas perdiderunt, 
quum vitio navigasscnt. Quod eodem modo evenit Aga- 
memnoni; qui, quum Achivi coepissent 

Inter se strepere, aperteque arlem obterere extispicutn, 
Solvere imperat secundo rumore,adversaqueavi. 

Sed quid Vetera ? M. Crasso quid accident, videmus, dira- 
rum obnuntiationeneglccta. In quo Appius, collega tnus, 
bonus augur, ut ex te audirc soleo , non satis scienter vi- 
rum bonum , etcivem egrcgium censor C. Ateium notavit, 
quod emcntitum auspicia subscripserit. Esto : fuerit hoc 
censoris, si judicabatementituni. At illud minimeaug.u- 
ris, quod adscripsit, ob earn causam populum romanum 
calamitatcm maximam cepisse. Si enim ea causa calarni- 
tatis fuit,nonin eo est culpa, qui obnuntiavit, sed in eo, 
qui non paruit. Veram enim fuisscobnuntiationem , ut ait 
idem augur et censor, exitus approbavit; quae si falsa 
fuisset, nullam afferre potuisset causam calamitatis. Ete- 
nim dira?, sicut cetera auspicia, utomina, ut signa, non 
causas affcrunt , cur quid eveniat , sed nuntiant venlura, 
nisi provideris. Non igitur obnuntiatio Ateii causam fin- 
xit calamitatis , sed signo objecto monuit Crassum, quid 
eventurum esset , nisi cavisset. Ita aut ilia obnuntiatiu 
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quun avertisscmcnt deee qui devait arrivcr a 
Crassus sMI ny prenait garde. Ainsi, on Hmpre- 
cation cVAteius n'eut aucun effet , ou, si tile en 
cut, comme Appius le decida, e'est lc contemp- 
tenr de lavis et non Ic consciller qui fut le cou- 
pablc. 

XVII. Mais de qui tenez-vous le lituus, ce 
biton saere, noble insigne de votre dignite augu- 
rale? De Romulus, qui en fit usage pour partager 
en districts Rome qu'il avait fondee. Le litmus 
clout il se servait (ainsi nommc d une courbure le- 
gere qui lui donne quelque ressemblanee avee 
un clairon) fut retrouve intact dans les mines de 
la curie des Saliens ou il ctait depose, et qui avait 
ete la proie des flammes. Etquel auteurn'a point 
parle dece qui arriva longtemps apres, sous Ic re- 
gne du premier Tarquin, lorsque Attius Navius se 
scrvit du litnus pourfaire lepartagc des regions? 
Pauvrc, et reduit dans sa jeunesse a garder les 
poureeaux,il lui arriva, apres avoir perdu un 
de scs pores, de faire vocu, sMl le retrouvait, d'of- 
frir a Dieu la plus belle grappe de raisin de la 
vigne oil il etait. Le pore retrouve, on raconte 
qu* Attius se placa au milieu de la vigne, tourne 
vers lemidi,et qu'il la partageaen quatre regions. 
Le presage des oiseaux ayant etc contraire pour 
trois, il trouvadans laderniere, selonleseerivains 
de ee temps, une grappe de raisin d'unc grosseur 
prodigieuse. Cette nouvelle s'etant repandue, les 
voisins de Navius vinrent tons le consulter, et 
il en tira bientot tant de gloirc et dautorite 
que Tarquin TAncien le fit appeler pres de lui. Ce 
roi, pour eprouver la science auguralede Navius, 
lui demanda si la chose i\ laquelle il songeait alors 
pouvait se faire. Cclui-ei repondit affirmativement 
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apres avoir pris les augures. Tarquin declara alors 
qu'il songeait si Ton pourrait couper un caillou 
avec un rasoir. Attius Navius reeut fordre d'es- 
'sayer. Apportc sur la place publique, le caillou 
fut coupe avec un rasoir en presence du roi et 
du peuple; aussi, depuis ce moment, Tarquin et 
le peuple aecorderent-ils toute leur confianee a 
Taugure Attius Navius. La tradition ajoute que 
le caillou ct le rasoir furent enterres dans la place 
publique , ct qu'on eleva danscet endroit un pu- 
teal. Nions ees faits, brulons nos annates , trai- 
tons tout ccla de fables, si vous vonlez , et pre- 
ferons toutc autre doctrine plutot que d'avouer la 
providence des Dieuw Mais iVavez-vous pas ap- 
prouve vous-meme la discipline des augures et des 
aruspiees dans ee que vous avez ccritde Tiberius 
Gracchus, lequel tint 1 es cornices pour I'cleetion des 
consuls, apres avoir mal dresse la tente augurale 
et avoir franchi le pomerium sans aupiees? Voila 
un fait avere, que vous avez vous-meme pris soin 
de transmettre a la posterite. D'ailleurs 1'augure 
Tiberius Gracchus renforea, par l'aveu de son er- 
reur, I'autorite des auspices et la discipline des 
aruspiees. Ceux-ci, de leur cote, introdu its dans le 
senat peu de temps apres cet evenement , affirme- 
rentque celui qui avait preside les cornices avait 
une faute a se reprocher. 

XVIII. Je me rcunis done a Fa vis de ceux 
qui admettent deux especes de divination , l'une 
artificielle, Tautre naturelle. Cest un art dans 
ceux qui se fondent sur d'aneiennes observations 
pour appuyer leurs conjectures touchant l'avenir; 
mais ee n'est point un art dans ceux qui pressen- 
tent les choses futures, non par le moyen de larai- 
sou ou de conjectures fondees sur des observations 



nihil valuit; aut si, ut Appius judieat, valnit , id valnit , 
nt peccatum hrereat non in eo> qui monucrit , sed in eo, 
qui non obtemperarit. 

XVTI. Quid? lituus iste vestcr, quod clarissimum est 
insigne auguratus, undo vobis est tradilus? Ncmpe eo 
Romulus regiones direxit turn, quuin urbcm condidit. 
Qui quidem Romuli lituus (id est, incurvuni et le\iter a 
summo inflexum bacillum , quod ah ejus litui , quo cani- 
tur, similitudine nomen invenil), quum situs csset in 
curia Saliorum, quae est in Palalio , caque dellagravisset , 
inventus est integer. Quid? muliis annis post Romulum , 
PriscoregnanteTarquinio, quis veterum scriptorum non 
loquitur, quae sitab Allio Navio perliluum regionum facta 
descriplio? qui quum propter paupertatem sues puer pas- 
eeret , una ex his amissa , vovisse dicitur, si recupcrasset, 
uvam se deo daturum , qu<ic maxima esset in vinea. Ita- 
que, sue inventa, ad meridiem spectans in vinea me- 
dia dicitur conslitisse; quumque in quatuor partes vi- 
neam dlvisisset, tresque partes aves abdixissent, quarta 
parte, qurc crat reliqua in regione distributa, mira- 
bili niagnitudine uvam, ut scriptum videmus, invenit. 
Qua re celebrata, quum vicini omnes ad unum de rebus 
suis referrent, crat in magno nomine et gloria : ex quo 
factum est, ut eum ad se rex Priscus arcesserel. Cujus 
quum tentaret scientiam auguraius , dixit ei, cogitare se 



quiddamjid possetne fieri, consuluit. Tile, augurioacto, 
posse, respondit. Tarquinius aulem dixit, se cogitasse, 
colem novacula posse praccidi. Tuin Attium jussisse ex- 
periri. Tta colem, in comitium allalam , inspeclante et 
regc, et populo, novacula esse discissam. Ex eo evenit, 
ut et Tarquinius augure AUio Navio uteretur , populus de 
suis rebus ad eum referret. Cotem autcm illam et novacu 
lam defossamincomilio,supraque impositum puteal ac- 
cepimus. Negeinus omnia; comburamus annales ; ficta 
he'ec esse dicamus ; quidvis denique potius , quam dcos res 
hnmanas curare, fateamur. Quid? quod apud te scrip- 
hnn est de Til). Graccho, nonne et augurum et aruspi- 
ciim comprobat disciplinam? qui quum tabernaculuni vi« 
tiocepissel imprudens , quod iinauspu^toponwrium trans* 
gressus esset, comilia consulibus rogandis habuit. Nola 
res est, et a le ipso mandata monumenlis. Sed ct ipse 
augur Til). Gracchus auspiciorum anetorilatem confes- 
sione errali sui comprobavit, et aruspicum discipline ma- 
gna accessit auctoritas , qui recentibus comitiis in senatum 
introducti, negavenmt., justum coniitiorum rogatorcm 
fuisse. 

XVIII. lis igilur assentior , qui duo genera divinationum 
esse dixerunt : unum, quod parliceps esset arlis ;alterum, 
quod arte careret. Est eniin ars in iis, qui novas rrs con- 
ectura persequuntur, veteres observatione didicerunl. Ca- 
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soigncusement enregistrees , mais par line sorte 
d'excitation dc Tame, tie mouvement libre et de- 
sordonne , comme cela arrive souvent dans le 
sommeil , et quclquefois aux devins furieux, tels 
que Bacis le Beotien, Epimenide de Crete et la 
Sibylle Erythrce. Tels sont aussi les oracles, non 
lorsqu'on les tire au sort, inais lorsqu'ils sont le 
resultat d'une sorte d'enthousiasme et d'inspira- 
tion divine. Cen'est pas que Ton doive dedaigner 
les sorts, s'ils ont pour eux Fautorite de l'autiquite, 
comme ceux que Ton dit etre sortis de terre. Con- 
suites de maniere a ce qu'ils repondent exacteraent 
a la question, ils peuvent avoir un caractere di- 
vin ; et, quant a ceux qui se melent d'interpreter 
les oracles et les sorts, ils ne me paraissent pas 
moins approcher des devins que les graminairiens 
approchent des poetes dont ils interpreted les 
ouvrages. Pourquoi done attaquer par la ca- 
lomnie, et je ne sais quelle subtilite d'esprit, 
des institutions si anciennes, si solidement eta- 
blics ? Vous en iguorez la cause premiere, dites- 
vous. Elle est peut-etre cachee dans les obscuri- 
tes de la nature. Voila des mystercs ; ce n'est pas 
la science, mais le profit que Dieu a accorde a 
rhomme. .Ten profiterai done, et Ton ne m'ame- 
nera jamais a croire quetoutel'Etruriederaisonne 
sur lesentrailles des victimes, que tout un peuple 
se trompe sur les eclairs et les foudres, qu'il in- 
terprete raal les prodiges, lorsquc si souvent les 
secousses et les tremblements de terre , les mu- 
gissements souterrains ont annonce anotre repu- 
blique et aux autres cites tant et de si cruelles 
calamites. On se moque aujourd'hui du prodige 
d'une mule qui fit un poulain; mais cette produc- 
tion , contre fordre de la nature , ne presageait- 

rent autem arte ii, qui , non ratione aut conjectura ob- 
servatis ac notalis signis, seil coucitatione quadam ani - 
mi, aut soluto liberoque motu futura prasentiunt(quod 
et somniantibus saepe contingit , et nonnuuquam vaticinan- 
tibusper furorem) : ut Bacis Bosotius , ut Epimenides Cres 
nt Sibylla Erytbraca. Gvijus generis oracuia etiam babeuda 
sunt, non ea, quae soqnalis sortibus ducuntur, sed ilia, 
qut'e instinctu divino al'flatuque fundunlur. Etsi ipsa sors 
contemnenda non est , si et auctoritatem habet velustatis , 
uteac suntsortes,quas e terra editasaccepimus: quae tamen 
ductae ut in rem apte cadant, fieri credo posse divinitus. 
Quorum omnium interpretes , ut grammatici poetarum, 
proxime adeorum, quos interpretantur , divinationein 
videntnr accedere. Quae est igitur ista calliditas, res 
vetustate robustas calumniando veile perYertere? Non re- 
perio causam. Latet fortasse obscuritate involuta naturae. 
Non enim medeus ista scire, sed his tantummodo nti vo- 
luit. Utar igitur , ncc addncar, ut rear , aut in extis totam 
Etruriam delirare, aut eanulem gentem in fulguribus er- 
rare , aut fallaciter portenta interpretari , quum terrae saepe 
fremitus, saepe mugitus, saepe motus multa nostrae reipu- 
blic«, multa ceteris civitatibus gravia et vera praedixe- 
rint. Quid? qui irridetur, partus hie mulae, nonne, quia 
fetus exstitit in sterilitate naturae, pradictns est abarus- 
picibus incredibilis partus malorum? Quid? Tib. Grac- 



elle pas aux yeux des aruspices l'enfantement de 
malheurs publics incroyables? Quoi done, Caius 
Gracchus ne nous apprend-il pas, dans ses ecrits, 
que son pere Tiberius Gracchus, fils dePublius, 
deux fois consul, deux fois censeur, chef des au- 
gures, homme sage et citoyen eminent, convoqua 
les aruspices apres avoir surpris deux serpents 
dans sa maison? Les aruspices ayant repondu 
que s'il laissaitaller lemale, safemme netarderait 
pas a mourir, et que s'il lachait la feraelle, il 
mourrait lui-meme, il estimaqu'il etait plus juste 
d'epargner sa femme qui etait jeune et fille de 
Scipion 1'Africain, et d'aller lui-meme au-devant 
d'une mort qui n'avait rien de premature. II la- 
cha done la femelle, et mourut peu de jours apres. 

XIX, Moquons-nous apres cela des aruspices 
comme de gens vains et fri voles; meprisons des 
pratiques approuvees par la sagesse eminente 
de Gracchus, et revetues de Fautorite des faits, 
Meprisons aussi les Babyloniens, et ceux qui, du 
haut du mont Caucase, etudient les signes celestes 
etla marche des constellations. Taxons devanite, 
de folic et de temerite, ces peuples qui conservent, 
comme ils Fassurent, des annales remontant a 
quatre cent soixante et dix mille ans. Traitons- 
les d'imposteurs qui ne font aucun cas du juge- 
ment que les sieclesa venir porteront d'eux. Soit ; 
ce ne sont la que des barbares aussi vains que 
menteurs, Mais l'histoire grecque nous trompe- 
t-elle aussi? A propos de la divination naturelle , 
qui ignore les reponses d'Apollon Pythien aux 
Atheniens, aux Lacedemoniens , aux Tegeates, 
aux Argiens, aux Goriuthiens? Ghrysippe a pr.s 
soin de recueillir d'innombrables oracles, tous 
revetus d'autorites et de temoignages imposants* 

cbus,P. F.,qui bis consul et censor fnit, idemqueetsum- 
mus augur, et vir sapiens, civisque prrcstans, nonne (ut 
C. Graccbus, filius ejus, scriptum reliquit) duobus angui- 
busdomi comprebensis ? aruspices convocavit? qui quum 
respondissent, si marem emisisset, uxori brevi tempore 
esse inoriendum ; si feniiuam , ipsi : aequius esse censuit , 
se maturam oppelere mortem , quam P. Africani filiam 
adolescentem. Feminam emisit; ipse paucis post diebus 
estmortuus. 

XtX. Irrideamus aruspices; vanos, futilesessedicamus; 
quorumque disciplinam et sapientissimus vir, et eventus, 
ac res comprobavit, contemnamus; contemnamus etiam 
Babylonios , et eos, qui e Caucaso coeli signa servantes , 
numeris et motibus stellarum cursus persequuntur; con- 
demnemus , iiiquam, bos aut stultiliae , aut vanitatis, aut 
imprudentiae, quiccccLxx millia annorum, ut ipsi diennt, 
monumentis comprebensa continent, et mentiri judicemus, 
nec saeculorum reliquorum judicium, quod de ipsis futu- 
rum sit, perthnescere. Age, barbari vani, atque fallaces : 
num etiam Graiorum bistoria mentita est? Quae Crceso 
Pytbius Apollo, ut de naturali divinalione dicam, quae 
Atbeniensibus , quae Lacedaemoniis, quae Tegeatis, quae 
Argivis, quae Corintbiis respondent, quis ignorat? Colle- 
git innuinerabilia oracuia Cbrysippus, nec ullum sine lo- 
cuplete auctore atque teste : quae quia nota tibi sunt, re- 
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Comme vous les connaissez, jeleslaisscde c6te. 
Tout ce queje souticns, cost que jamais ] oracle 
de Delphcs n'eut acquis taut de, eelcbrite, une re- 
uommec aussi universelle, n'eut etc enricbi dcs 
dons de tant de peupleset de rois, si tous les 
sieeles n avaient rceonnu la veritede ses predic- 
tions. J'avoue qifil a perdu de son autorite; 
mais comme aujourd'bui sa celcbritc a diminue 
en proportion de la verite de ses oracles , on 
peut dire qu'autrefois il n'atteignit ce baut degre 
de gloircque par sasouveraiiiciufaillibilite.Peut- 
6tre aussi eettc force soutcrraine , ou l'esprit de 
la Pytbie puisait une inspiration divine, s'est-elle 
evaporee a la longue, eomrae les fleuvcs que nous 
vovons se desseeber ou chancer de lit, en don- 
nant a leur eours une autre direction. Je vous 
laisse a decider cette importantc question, pourvu 
que vous m accordiez ce qu'on ne saurait nier 
sans bouleverser toute Thistoire, e'est-a-dire I'in- 
faillibilite de cet oracle pendant une longue 
suite de siccles, 

XX. Laissons la les oracles et venons aux son- 
ges, Chrysippe, a Tappui de ses opinions , en a re- 
cueilli un grand nombre dans leurs plus petits 
details, a lexemple d'Antipater, qui ne s'est at- 
tache qu'a eeux dont l'explieation a ete donnee 
par Antiphon. Ces interpretations attestent sans 
doute la penetration de leur autcur, mais leur 
importance n'est pas assez grande pour que nous 
les citions. Philistus, historien aussi savant que 
consciencieux, et de plus contemporain dcs faits 
qu'il nous transmet , nous apprend que la mere 
de Denys, tyran de Syracuse, re va, pendant qu'el le 
portait eet enfant dans son sein, qu'elle aeeou- 
chait d'un petit Satyre. Les Galeotes , comme on 
appelait alors en Sicile les interpretes des pre- 

linquo. Defendo unum hoc : nunquam illud oraculum 
Delphis tam celebre et tam clarnm fuisset, neque lantis 
donis refertum omnium populorum atque regimi, nisi 
omnis setas oraculorum iilorum veritatem esset experta. 
Jamdiu idem non facit. Ut igitur nunc minorc gloria est , 
quia minus oraculorum Veritas excellit; sic turn, nisi 
summa \eritate, in tanta gloria non fuisset. Potest autem 
vis ilia terrae, qucc mentem Pythioe dnino afllatu concita- 
bat, evanuisse vetustate, ut quosdam cxaruisse amnes, 
aut in alium cursum contortos et deflexos videmus. Sed , 
ut vis, acciderit; magna eniin quaestio est : modo maneat 
id , quod negari non potest, nisi omnem historian! per- 
verterirnus , multis sieculis verax fuisse id oraculum. 

XX. Sed oraittamus oracula; veniamus ad somnia. De 
quibus disputans Chrysippus, multis, et minutis somniis 
colligendis facit idem ,"quod Antipatcr, ea conqnirens , quae 
Antiphontis interpretatione explicata, declarant ilia qui- 
dera acumen interprets; sedcxemplis grandioribus decuit 
uti. Dionysii mater ejus, qui Syracusiorum tyranrius fuit, 
ut scriptum apud Philistum est, et doctum liomincm , et 
diligentem, et aequalem temporum illorum , quurn pr;e- 
gnans hunc ipsum Dionysium alvo contincret, somniavit 
sepeperisse Satyriscum. Huic interpretes portentornm, 
qi»i GaleoUc turn in Sicilia nominabantur, respondcrunt 



sages, dcelar^rent, suivant Philistus, que Tenfant 
qu'elle mettrait au mondc serait longtcmps 
rbomme le plus celebre et le plus beureux de la 
Grece. Yous rappellcrai-je les songes cites par les 
poetesgrecs et romains? Voici celui que raconte 
la Vestale d'Ennius : « La vieille revcillee en sur- 
saut apporte une lampe d une main trcmblante, 
et la Vestale lui raconte en pleurant le songc 
dont le souvenir Tcffraie encore. Eurydiee, 6 
ma sceur, toi que ebcrissait notre pere, la vie 
m eebappe , toutes mes forces m'abandonnent; 
il m'a semble qu'un homme beau de visage me 
saisissait et uventralnait le long d'un fleuve, ft 
travers les bois de saules, dans une contrce in- 
connue et plcine de cbarmes, Ensuite, 6 ma 
ehere socur, j'ai longtemps erre dans ces lieux, 
te cherebant, et ne pouvant tc serrcr dans mcs 
bras; le sol se derobait sous mes pieds. Enfin j'ai 
entendu la voix de mon pere m'adressont ces 
mots : Ma fille , tu ne pcux te derober a ta des- 
tinee; mais du fleuve naltra la fin de tes mal- 
beurs. Le silence a suivi ces paroles, et je n'ai 
pu voir mon pere, malgre mon desir ardent, mal- 
gre mes pleurs, mes supplications. J'ai vainement 
tendu mes bras vers le ciel , en Tappelant d'une 
voix carcssante : alors ce sommeil fatigant m'a 
abandon nee. » 

XXL Cette fiction poetique ressemble beau- 
eoup a un songe reel. Celui qui troubla Priam 
est sans doute aussi l'oeuvre d'un poete. « II sem- 
bla a Heeube enceinte qu'elle accouchait d'un 
flambeau. Le roi Priam , frappe de terreur par ce 
songc, ne cessait d'immoler desbrebisauxDieux, 
II consulte un devin inspire d'Apollon, et lui 
dernande ce que signifient tous ees presages, Apol- 
lon lui-meme repond par la voix de I'oraelc que si 

(ut ait Philistus), cum , quem ilia peperisset ? clarissimnm 
Graeciae diuturna cum ibrtuiia fore. Num te ad fabulas re- 
voco vel nostrorum vel Grnecorum poetarnm? Narrat enim 
et apud Ennium Vestalis ilia : 

Excita quum tremulis anus attulit artubu' lumen , 
Talia commemorat lacrymans exlerrita somno : 
Eurydica prognata, pater quam noster amavit, 
Vires, vitaque corpu 1 meum nunc deserit omne. 
Nam me visus homo puieher per amoena salicta 
Et ripas raptare, locosque novos. Ita sola 
PostiiJa , germana soror, errare videbar, 
Tardaque vestigare,et quterere te, neque posse 
Corde capessere : semita nulla pedem stabilibat. 
Exin compeiiare pater me voce videtur 
His verbis : O gnata, tibi sunt anle gerendai 
£rumnac; post ex fluvio fortuna resistet. 
Kxc paler effatus, germana, repenle recessit t 
Nec sese dedit in conspectum corde cupitus; 
Quanquam multa manus ad eceli c<cnila templa 
Tendebam iacrymans, etblanda voce voeabam. 
Vix a?gro turn corde meo me somnu' reliquit. 

XXI. H<xc, etiam si ficta sunt a poeta, non absunt ta- 
men a consuetudine somrliorum. Sit sane etiam iilnd cour 
mentitium , quo Priamus est conturbatns, 

Quia mater gravida parere se ardeniem facem 
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Priam elevait le premier enfant qui lui naitrait, 
cet enfant serait cause de la destruction dc 
Troic et du royaume de Pergame. » Je le repete, 
ce sont la des songes poetiques, et on doit y join- 
dre le songe d'Enee tel qu'il est raconte dans les 
annates grecques de Numerius Fabuis Pictor, et 
on se trouvent comprises d'avance toutes les ac- 
tions et toutes les aventures, la vie entiere du 
heros troy en. 

XXII. Gitons des exemples moins eloignes de 
nous. Que devons-nous penser du songe que 
Tarquin le Superbe raeonte lui-meme dans le 
Brutus d'Attius? « Sollicite par la nuit et la fa- 
tigue, je m'etais livre tout entier aux douceurs 
cTun sommeil rafraichissant. Je vis en songe un 
berger qui m'amenait deux beliers de menie race, 
et remarquables par la beautede leur toison. Jlm- 
rnolele plus beau; soneompagnon m'attaque alors 
de ses cornes. et, me heurtantavec violence, il me 
jette a terre du premier coup. Renverse, blesse, 
je me releve avec peine, lorsque j'apereois dans 
le eiel un prodige nouveau. L'orbe radieux du 
soleil cliangeant de carriere dirigeait sa course 
vers la droite. » Voici Interpretation de ce songe 
donnee par les devins. « roi , il n'est pas eton- 
nant que les soins, les occupations, les pensees, 
les actions qui remplissent la vie du commun des 
hommes, deviennent l'objetde leurs songes; mais 
les votres out une plus grande importance : de- 
fiez-vous done de voire ennemi; prenez garde 
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qu'il ne cache sous un exterieur inoffensif la sa- 
gesse et le courage , et qu'il ne reussisse ainsi a 
vous chasser de votre royaume. Quant au plieno- 
meiie dont vous avez ete temoin , il presage un 
ehangement prochain au peuple. Qu'il assure 
la prosperity de Rome ! Le soleil se dirigeant de 
la droite vers la gauche est un signe heureux, 
un magnifique presage des hautes destines 
promises a la republique romaine. » 

XXIN. Revenons maintenant aux exemples 
etrangers a notre histoire. Heraclide de Pont, 
bomme docte, disciple forme par Platon lui-meme, 
rapporte que la mere de Phalaris vit en songe 
les statues des Dieux consacrces par Phalaris 
dans sa maison; qu'il lui semblait, dans son 
reve, que Mercure repandait du sang d'une 
patere qu'il tenait dans sa main droite, et que ce 
sang, entouehant la terre, rejaillissait de telle 
sorte que toute la maison en etait inondee. L'a- 
troce cruaute du fils ne verifia que trop bien le 
songe de sa mere. Dois-je vous citer l'histoire de 
Perse, de Dinon, et Interpretation <fun songe 
du roi Gyrus parses mages? Gyrus, rapporte 
cet eerivain, vit en songe le soleil a ses pieds; 
trois fois il etendit les mains pour le saisir, et 
trois fois le soleil se roulant echappa a ses at- 
teintes. Les mages, qui forment en Perse un 
college de savants et de sages, repondirent que 
les trois tentatives pour saisir le soleil presa- 
geaient que Cyrus regnerait trente annees, et 



Visa est in somnis Hecuba : quo facto pater 
Rex ipse Priamus, somnio mentis metu 
Perculsus, curis sumtus suspirantibus 
Exsacriiicabat iiostiis balantihus. 
Turn conjectorem postulal, pacera petens, 
Ut se edoceret obsecrans Apollinem , 
Quo se e vertant tanta? sortes somnium. 
Ibi ex oraclo voce divina edidit 
Apollo; puerum, primus Priamo qui foret 
Post ilia natus , tomperaret toJIere; 
Eum ei>se exilium Trojaj, pestem Pergamo. 

Sinfc ba?c, ul dixi,somnia fabularum; bisque adjungalur 
eliam JEmw somnium : quod in Numerii Fabii Pictoris 
Gracis annalibus ejuMnodi est, ut omnia, qure ab ALnen 
£esta sunt, qnaequc illi acciderunt, ea fuerint, qua? ei 
secundum quietem visa sunt. 

XXII. Sed propiora videamus. Cujusnam modi est Su- 
perbi Tarquinii somnium, dc quo in Bruto Attii loquitur 
i])se ? 

Quura jam quieti corpus noclurno impetu 
Dedi, sopore placans artus languidos; 
Visum est in somnis pastorem ad me appellerp , 
Duos consanguineos arietesinde eligi, 
Pecus lanigerum eximia pulchritudine , 
Pneclarioremque alterum immolareme; 
Deinde ejus germanum cornibus connitier 
In me arietare, eoque ictu mead casum dari; 
Exin prostratum terra graviler saucium, 
Kesupinum, in ccpIo contueri maximum ac 
Mirilicurn facinus ; dextrorsum orbem flammeum 
Radiatum solis Iiquiercursu novo. 

Ejus igitur somnii a conjectoribus quae sit interpretalio ' 
facta, videamus : i 



Rex, qua; in vita usurpant bomines , eogitant, curant, vi- 
dent, 

| Qurequeagunt vigilantes, agitantque, ea si cui in somno ac- 
eiciuut , 

Minus mirum est; sed in re tanta baud temere visa se of- 
ferunt. 

Proin vide, ne, quern tu esse hebetem deputes aeque ac pe- 
cus , 

Is sapientia munitum pectus cgregium gerat, 
Teque regno expellat. Nam id, quod de sole oslentum est 
tibi , 

Populo commutationem rerum portendit fore 
Perpropinquam : hacc bene verruncent populo. Nam quod 
ad dexteram 

Cepit cursum ab Iieva signum pnepotens ; pulcherrime 
Auguralum est , rem romanam pubiicam summam fore. 

XXIII. Age nunc ad externa redeamus. Matrem Phala* 
ridis scribit Ponlicus lleraclides , doctus vir, auditor et dis« 
cipulus Platonis, visam esse videre in somnis simulacra 
deorum, qus3 ipse Phalaris domi consecravisset ; ex bis 
Mercurium e patera, quam dextra manu teneret, sangui- 
nem visum esse fundere ; qui quum terram attigisset, re- 
fervescere viderelur sic, ut tola domus sanguine redun- 
daret. Quod matris somnium immanisfdii crtidelitas com- 
probavit. Quid ego , qurcmagi Cyroilliprincipiinterpretati 
sunt, ex Dinonis Persicis libris proferam? Nam quum dor- 
mienti ei sol ad pedes visus esset , ler eum , scribit , frus- 
Ira appctivisse manibus, quum se convolvens solelabere- 
tur, et abiret : ei magosdixisse (quod genus sapientum et 
doctorum babebatur in Persis), ex triplici appetitione solis , 
1 xxx annos Cyrum regnalurum esse , porlendi. Quodila 
i conligit : nam ad septuagesimumpervenit , quum xl natus 
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rest cc qui arriva a cc prince, qui, niontc Mir 
[e trfins a quarante aiis , en avail soixante-tlix 
lorsqu'il mourut, Lcs nalions barbares eonnais- 
sent elles-memes on partie les pressentiments et 
'a divination. L'liulien Calanus, montant sur 
un bucher ardent, sVerie : « le bel adieu a 
la a ic ! Co corps perissable consume commc celui 
d'Hcrcule, mon inie selevora vers le so jour de 
la lumiere. « Alexandre lui demandant s'il avail 
encore quelque chose a dire : «< Oui , repondit-il ; 
nous nous reserrons avant pen. » Et quelques 
joursapres Alexandre meurt a Babylonc Je laisse 
de cole les songes , sauf a y revenir bienlot. On 
.snit que la unit memo de rincendie du temple 
de Diane cPEnbese, Olympias mil an monde 
Alexandre, et que le lendemain, au point du jour, 
les mages s'ecricrcnt que cette nuit-Ia ctaient nes 
le malheur et le lleau de PAsie. Voila pour les 
Indiens et les mages. Revenons aux songes. 

XXIV. Celius raeonte qif Annibal , voulant 
enlever tine eolonne dor qui ornait le temple de 
Junon Lacinienne, la fit sonder pour savoir si 
elle etait d'or massif ou seulemcnt doree. S'e- 
tant assure qu'eile etait entierement d'or, il re- 
?olut de Penlever, lorsque Junon lui apparut en 
songeet lui defenditd'executer son projet, le me- 
nacant, dans cecas, de lui faire perdre le seul oeil 
(jui lui restait. Cet homme plein de penetration 
ne negligea pas cet avis, et de Tor, extrait par 
Poperatioa du sondage, il ordonna dc faire une 
petite genisse et de la placer sur le sommet de 
la eolonne. Voici ce qtfon lit de plus dans Phis- 
toire grecque de Silenus, a qui nous devons une 
vie complete d'Aunibal , et qui a servi cPautorite a 

annnx reqnare ccppissel. Est profecto quiddam ctiam in 
barbaris gentibus preesentiens atque divinans : siquidem 
ad mortem proficiscens Calanus Indus , quum adscenderet 
in rogum ardentem , « pneclauim discessum , inquire 
vila 1 quum , ut Ilerculi contigit , mortali corporc crernato , 
ialuoem animus excesserit » Qunmque Alexander cum ro- 
£aret , si quid vellet , nt diceret : « Optime , inquit ; pro- 
pediera te videbo. » Quod ita contigit : nam Habylonepau- 
cis post diebus Alexander est mortuus. Discedo parumprr 
a somniis ; ad qua? mox revcrtar- Qua nocte teinplnm Ephe- 
VrftDianiedeflagravit, eadem constat ex Oh mpiade natum 
esse Alexandrum , atquo , ubi lucere ta>pis$et 5 clamitasse 
inagos, pestem ac perniciem Asicc proxima nocte nalam. 
Httcde Indis ct magis. Redeamns ad somnia. 

XXIV. Hannibalem Coelius scribit , quum columnam an- 
leam, qua; esset in fano Junonis Lacinia; , auferre vellet, 
dubitaretque , utrum ea solida esset, an extrinsccus inau- 
rata, perterebravisse ; quumque solidam invenisscl , sta- 
tnissetque tollere , ei secundum quietom \isam esse Juno- 
nem pra&dicerc, ne id faceret, ininariquc, si id fecisset, 
*e curaturarn , ut enm quoque ocnlum , quo bene \ idenH , 
^mitteret; idque ab homine acuto non esse n^glcctum : ita- 
quo Pi eoanro , quod pxterebratnm esset , bnculam curasse 
faciradam, et earn in snmma columna collocavissc. Hoc 
ilrm in Sileni, qnem Coilius sequitur, Gneca historia est ; 
ii •Mem dillgrnh'ssimc res Ilannibalis pcrsenitus est : Ilan- 



Cclius. Annibal, apres la prise de Sagonte, reva 
que Jupiter Payant introduit dans le conseil des 
Dieux , lui ordonnait de porter la guerre en Ita- 
lic, et lui donnait avee cet ordre un des Dieux 
pour leeonduire. 11 lui semblait que s'etant mis 
en marebe avee son armee, IcDieu (jui le guidait 
lui avait defendu deregarder en arriere; mais 
que, emporte par la curiosite, il avait viole cette 
defense. Alors un animal feroce lui avait apparu. 
Cemonstre, entoure de serpents, renversait par- 
tout sur son passage les arbres, les buissons et les 
maisons. Annibal, frappe d'etonnement , ayant 
demande quel etait ce nionstre, lc Dieu lui avait 
repondu que e'etait le lleau devastateur de Pita- 
lie; que, du reste, il marcbat en avant, sans 
sMnquicter de ce qui se passerait derriere lui. 
Nous lisons aussi dans Pbistorien Agatbocle que 
lc CartbaginoisHamilcar crut entendre une voix 
lui annoncant qu'il soupcrait le lendemain dans 
la ville de Syracuse, qui I tenait alors assiegee. 
Or, le lendemain les Syracusains ayant appris 
qu'une sedition violente avait eclate dans le 
camp des Carthaginois etdes Siciliens, attaque- 
rent les assiegeants a Pimproviste, et enlevement 
Hamilcar vivant. L'evenement justifia aiusi la 
prediction. Les histoircs des peoples et la vie des 
bommes sont remplies de semblables exemplcs. 
Sous le consulatde M. Valerius etd'A. Cornelius, 
P. Decinsfils de Quintus, et le premier consul de 
la famille des Decius, alors simple tribun dans 
Parmee romaine, laquclle etait etroitement pres- 
see paries Samnites, n'ecoutaitque son audace et 
s'exposait aux plus grands dangers. A ceux qui 
lui conseillaient la prudence, il repondit, selon 

ni bale in , quum cepisset Saguntum , visum esse in somnis 
a Jove in deornm concilium vocari; quo qmim venisset, 
Jovcm imperassc, ut Italke bellam inlerret, dneemque ei 
nnum o. conrilio datum ; quo illnm utcntcm, cum exercitn 
progredi co?pissc, turn ei ducem ilium praccpisse , nc res- 
piceret ; ilium autem id diutius fa cere non potuisse , ela- 
tumque enpiditate respcxisse ; turn visam belluam vastam 
ct immanem , circumplicatam serpentibus , quacuinqne in- 
ccderet , omnia arbnsta , virgulla , tecta pcrverterc ; et eum 
admiratmn qusesissc de deo, quodnam illnd esset talc mons- 
trum; cl deum respondisse , vastitatem esse Jtaliie, prie- 
copisscquc , ut pergeret protinns; quid retro atqne a tergo 
fierct , ne laboraret. Apud Agatboclcm seriptum in historia 
est, llamilcarem Caribaginiensem, quum oppugnarct Sy- 
racusas , visum esse audire voncm , sc postridie coenatu- 
rum Syracusis ; quum autem is dies illuxisset, magnam se- 
ditionem in casti is ejus inter Pomios ct Siculos milites esse 
factam ; quod quum sensissent Syracnsani , improviso cos 
in castia irrupisse, Hamilcarcmqueab iis vivum essesub- 
latum. Ua res somnium comprobavit. Plena excmplorum 
est historia, turn referta vita communis. At >cro \\ Uccins 
illc, Q. F., qui primus e Dcciis consul tuit, quum esset 
tribunus militum M- Valeiio,A. Cornelio consulibus, a 
Samnitibusquc premeretur noster exercitus, quum peri- 
cula pneliorum iniret audacius , monereturquc, tit rantior 
i^stH. dixit, quod exstat in aunalibus : sibi in somnis ^^ 
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nos annates, qu'il lui avait etc predit en songe 
qu'il mourrait convert tie gloire au milieu des en- 
nemis de sa patrie. Gette fois il reussit adegager 
rarmeesans perdre la vie. Mais trois ans apres, 
etant consul , il se devouaen se precipitant tout 
arme au milieu des Latins. La defaite des cnne- 
mis fut le prix de la mort de Decius, inort si glo- 
rieuse qu'elle fut pour son fils un exemple qifil 
brulaitd'imiter. Examinons maintenant, sMl vous 
plait, les songes des philosophes. 

XXV. Nous lisons dans Platon aue Socrate, 
detenu dans la prison publique, dit a son ami 
Criton quil mourrait dans trois jours, parce qu'il 
avait vu en songe une femme d'une beaute ra- 
vissantequi, fappelantpar sonnom, lui avait cite 
ce vers cTHomere : « Le troisieme jour d'un vent 
beureux, tu gagneras Phtbie. » On sait que leve- 
nement confirma la prediction. Xenopbon le so- 
cratique (quel grand bomme et quelle autorite! ) 
enregistra soigneusement ses songes, aussi bien 
que les fails merveilleux qui les confirmerent, 
durantsa celebre expedition avec lejeune Cyrus, 
Taxerons-nous done Xenopbon de mensonge ou 
de folie?Bien mieux, cet Aristote, bomme doue 
d'un genie rare etpresquedivin, se trompe-t-il lui- 
meme, ou vcut-il tromper les autres, quand il rap- 
portequeson ami Eudemus de Cypre, se dirigeant 
vers la Macedoine, vint a Pberes, celebre ville de 
Tbessalie,soumiseaIorsaladomination cruelledu 
tyran Alexandre ; et que la, etant tombe si grave- 
ment malade que les medecins desespererent de 
sa vie , il vit en songe un jeune homme au visage 
noble qui lui aunonca une prompte convales- 
cence, ajoutant que le tyran Alexandre mour- 

snm esse, quum in mediis hostibus versaretur, occidere 
cum maxima gloria. Et turn quidem ineolumis exereitum 
obsidione liberavil. Post triennium autem , quum consul 
esset, devovit se, et in aciem Latinorum irrupit armatus. 
Quo ejus facto superali sunt et deleti Lalini : cujus mors 
ita gloriosa fuit. ut eamdem eoneupiseeret filius. Sed venia- 
mus nunc, si placet, ad somnia pbiiosopborum. 

XXV. Estapud Platonem Socrates , quum esset in cus- 
todia publica , dicens Ci itoni , suo familiari , sibi post ter- 
tium diem esse moriendum , vidisse se in somnis pulcbri- 
tudine eximia feminam, quae se nomine appellans, diceret 
Itomericum quemdam ejusmodi versum : 
Tertia te Phlhia tempestas lseta locabit. 

Quod ut est dictum, sic scribitur contigisse. Xenopbon 
Socratieus , qui vir et quantus? in ea militia , qua cum Cyro 
minore perfunetus est, sua scribit somnia ; quorum even- 
tus mirabiles exstiterunt. Mentiri Xenophontem, an deli- 
rare dieimus ? Singulari vir ingenio Aristoteles , et prene 
divino, ipsene errat, an alios vult errare? quum scribit, 
EudemumCyprium, i'amiliarem suum, iter in Macedonian) 
facientem, Pberas venisse , quae erat urbs in Tbessalia turn 
admodum nobilis, ab Alexandro autem tyranno crudeli 
dominatu tenebatur; in eoigituroppidoitagravitereegrum 
Eudemum fuisse, ut omnes medici difiiderint ; ei visum in 
quieteegregia facie juvenem dicere, fore,ut porbrevi con- 



rait dans peu de jours, et que pour lui, Eudemus , 
il reverrait sa patrie apres un espace do cinq ans? 
La premiere partie de cette prediction, remarque 
Aristote, ne tarda pas a s'accomplir : Eudemus 
guerit; letyran fut tuepar les freresdesa femme. 
Mais durant la cinquieme annee, comme on es- 
perait, d'apres le songe, qu "Eudemus allait re- 
venir de Sicile dans Tile de Cypre , on apprit qu'il 
avait ete tue les armes a la main clans un com- 
bat pres de Syracuse ; ce qui donna lieu cVinter- 
preter autrement le songe, et de dire que quand 
Fesprit d'Eudemus etait sorti de son corps, il 
etaitretourne danssaveritablepatrie. Al'autorite 
de ces philosophes ajoutons celle d'un homme 
profond, d'un poete divin, de Sophocle, qui vit 
en songe liercule lui denoncant le voleur cou- 
pable d'avoir derobe dans son temple une coupe 
d'or d'un grand poids; deux foisde suite le poete 
negligea un semblable avis , raais , averti de nou- 
veau,il montaaTAreopage etrelatace qui lui etait 
arrive. Aussitot lesareopagites firentarreter celui 
que Sophocle avait designe. Le prevenu, mis a la 
question , confessa le vol et rendit la coupe. De 
la vient le nom du temple d'Hercule Aceitealeur. 

XXVI. Laissons la les Grecs. Je ne sais quel 
attrait nous ramenea notre proprebistoire. Yoici 
un fait sur lequel tous nosannalistes, lesFabius, 
les Gellius,et plus nouvellement Celius, tombent. 
d 'accord. Pendant la celebration des premiers 
grands jeux votifs, a 1 epoque dela guerre Latine, 
la ville fut subitement appelee aux armes. On 
ordonua plus tard la celebration dautres jeux, 
pour remplacer ceux qui avaient ete ainsi inter- 
rompus. Avant de les commencer , et les specta- 

valeseeret, paucisque diebus interiturum Alexandrum ty- 
rannum, ipsum autem Eudemum quinquennio post domum 
esse rediturum. Atque ita quidem prima statim, scribit 
Aristoteles, consecula ; et convaluisse Eudemum ; et ab 
uxoris fratribns interfectum tyrannum ;quintoautem anno 
exeunte , quum essel spes ex illo somnio, in Cyprum il- 
tum exSicilia esse rediturum, praeliantem eum ad Syracu- 
sas oceidisse : ex quo ita illud somnium esse inlerpreta- 
lum , ut , quum animus Eudemi e corporeexcesserit , tuni 
domum reverlisse videatur. Adjungamus philosopbis doe- 
tissimum bominem , poetamquidemdivinum,Sophoclem: 
qui , quum ex aede Herenlis patera aurea gravis surrepta 
essel, in somnis vidit ipsum deum dicentem, qui id fecis- 
set. Quod semel il!e, iterumque neglexit. Ubi idem sa*- 
pius , adseendit in Areopagum; detulit rem. Areopagilae 
comprebendi jubent eum , qui a Sopbocle erat nominatus. 
Is, quae^tione adbibita, confessus est, pateramque l etulit. 
Quo laeto, fanum illud Jndicis Herculisnominalum est. 

XXVI. Sed quid e^o GiTecorumPXeseio , quo modo me 
magis nostra delectant. Omnes boc bistorici, Fabii , Gel- 
lii,sed proxime Cuelius. Quum bello Latino ludi votivi 
maxime primuni fierenl , civitas ad armarepente estexci- 
tata. Itaque, ludisintermissis, instaurativi constitutisunt* 
Qui antequam fierent , quumque jam populus consedisaot, 
servus per circum, quum virgis c^ederetur, furcam ferens 
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tfurt •tnnt dcja .wis, un c?ela\e que Tow haltait 
ce verges tra versa I* cirque poriant la fnurehe 
patibuhire. Pen do lomps apres, un paysan ro- 
main ent un songe on quelqu'un, apres In i avoir 
dit que le premier danseur des jeux ne lui a\ait 
pas plu. lui onlonua daller le declarer do sa 
pArl an sonat. Co paysan u'a\ant pas osc Ic faire, 
em do nouveau ee meme songe, aeeompagne do la 
memo injunction, ct eeitc fois a\cc menaces. La 
erainte Parreta encore; son iils mourut. II reeut 
aUirs pour la Iroisienie fois le meme avcriisse- 
meni, toujours pendant sonsommeil.Eufin dcvcnn 
paralytiquc, il tit part deecqui lui etait arme a 
>es amis. Ceu\-ci le placcrcnt sur unc liticre, et 
1- portercnt au scnat, don il revint a pied ehez 
lui • apres avoir raconte son rove. On rapporte 
que le scnat. convaincu de la realite deee songe, 
ordouna unc nonvellc celebration des jeux. 
Solon le meme Celius, Caius Gracchus, pendant 
quil briguait la questure, raconta a plusicurs 
prolines que son frere Tiberius lui ayant apparu 
en songe, lui avait dit : Tot on tard tu mourras 
de la meme mort que moi. Celius ajoute qiPil 
avait eniendn rapporter ec fait avant le tribunat 
de C. Gracchus, et qu'il Pavait raconte a bcau- 
ceup de persounes. Or est-il rien dc plus vrai que 
ee songe? 

XXVI L Mais qui oserait dedaigner ces deux 
sondes si frequemmcnt cites par les Sto'ieiens? 
Simonide, auquel appartient le premier, ayant 
rencontre Ic cadavre d'un inconnu abandonne 

r le chemin, Penterra. Cc : poete qui projetait un 
voTf.gc sur mer, vitensuiteen songe celui auquel 
il avait donne la sepulture Pinvitant a abandon- 
ner son projet, ct Pavertissant, s'il persistait a 

dii'Hus est. Exin quidam rustiro Romano dormienli visns 
e^t venire, qui dicercl , prn'sulem sibi 11011 plaruisse bi- 
d 5. idqnp ab eodem ju*s:im «ssc cum scnalui nuntiare ; 
iil iinnon cs*(t ausum. Ilcrum osc idem visum, et moni- 
. ne ^irn snain ex|»erii i ulbt; no turn quidem esse 
ati-'im. Exin filimn cjun ossc mo; loom ; camdem in somnis 
rvjiiiunitionfMii fui>se terliam. Turn ilium eliam debilein 
ldflum , rem ad amiros d -tuli r>sc ; quorum do scntenlia Ice- 
lirula in curia:n e- -e dclalnm , qnumque scnatui somnium 
OKirravissfl, pedibns suis salvnm doinum rcvrrtis$e. lta- 
<\j> somnio comprobato a senalu, lodu, ill<?s itcitnn ius- 
tvjral&s, incrnoria* prodilum fst. C. \eroCracebus mul- 
ti> dixit, nl scripluin apud corn Jem Cadium \ 'A , sibi in 
m>. ' : s qiifCSlurani peleu I i Tib. fratrem \i>um c$tediecre, 
q lan vellf ( cuwtaielur, tameneodem sibi leto , quo ipse 
inl'Ti bf-l , esse pcreundum. Ifoc, antequam tiibunusplc- 
bi, C. Gracchus factus essct , cl se auditse scribil Cadius, 
ct di\i-^ multi>. Quosomnioquid iicveniri potest ccrUus? 

KWfL Q^id? ii!a duo somnia , qu^c creberrime com- 
njcmorantur a sloicis, (|uis landoni potest contemncrc? 
Unamdc Simonide : qui qnum iguolum fpn*mdam projec- 
Imn rcortuum >idisset , enmque hunia\ i-sel , IiabercUpic 
tu f.aimo nafem contendere, moneri visus est, ne id fa- 
ce. , ah en , quern sepultura affecerat ; m mvi^as^et, cum 
u3if;rag ; o ew* perilurum; ilaque Simonidein lelisse; pe- 
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s'embarquer, qifil ferait naufrage. Simonide 
ebangea d'avis, et le vaisseau qui mit a la voile 
peril, Yoiei Ic second; il est cVunc vcrite frap- 
panle. Deux Areadiens lies (Vamitie faisaicnt 
route ensemble; ils arrivent a Megarc; Tun des- 
cend cbez un de ses amis, Tautre dans unebotel- 
lerie. Tons deux s'etaut couches apres sou per, 
eelui qui logeait ebcz son ami voit en songe celui 
qui etait ioge dans nne hotellerie implorer son 
sccourspareequef h6telier voulait Ictucr. KflVaye 
par ee songe, il se leve dabord \ puis^s'etant ras- 
sure, il se reeoueheet s'endort de nouveau , plein 
deseeurite. La meme vision luiapparaft, et le 
fantome le conjure de venger au moins sa mort , 
puisquMl n'a |)as voulu defendrc sa vie. II ra- 
conte qu'il a eteassassinepar son luMc, et. que son 
corps a etc jete dans un chariot et reconvert do 
filmier; il le prie dese trouver de grand matin a 
la porte de la villc avant que le chariot ne sort*. 
Frappe de ce nouveau songe , Fautre se rend de 
bonne heurc a ia porle, et demandc au bouvier 
ee qu'ii y a dans le chariot. Le eonducteur effraye 
s'enfuit; on decouvre Ic cadavre, etbicntot Tau- 
bcrgiste est convaincu et puni. On trouver un 
avertissement plus manifesto des Dicux? 

XX VII L Mais pourquoi rassembler taut cVan- 
ciens exemples? Je vous ai sou vent raconte mon 
songe, et souvent vous m'avez cite le votre. Vous 
savez qu'etant proconsul en Asie, il me sembla 
en dormant vous voir arriver a cheval au bord 
d'un grand Heuve, tomber dans Peau ct y dispa- 
raltre,en me laissant frappe detcrrcur; puis tout 
a coup vous reparutcs joyeux pour gravir la rive 
opposee, ou je vous recus dans mes bras. L'expli- 
cation de ce songe etait facile, ct des interpreter 

I rlsse cctcros, qui turn navigassent. Allerum ita traditum , 
clarum admodum somnium. Qunm duo quidam Arcados 
familiares iter una faccrenl, ctMegaram venissenl, alle- 
rum ad cauponem devertissc ; ad bospilem , allerum. Qui 
nl co'nati quicsccrent , conenbia nocte visum esse in som- 
nisei, <jnierat in hospilio, ilium alterum orare, utsubve- 
nirct, quod sibiacaupone interitus pararetur; cum primo 
perten ilum somnio surrexisse; dcin qmnn se cotlegissel, 
idque visum pro nihilo Iiabendum esse duxisscl, rccnbuissJ 
turn ei dormienti enndem ilium visum esse rogare , nt , quo- 
uiam sibi ^ ivo non subvenisset, mortem suam neinnltam 
esse palerclnr ; se inter rectum in plauslrum a caujionc esse 
conjectum , et supi a stcicus injectum ; pelere , ul mane 
ad porlam adesset, prinsquam plustrum ex oppido exirct. 
Hoc vcro somnio cum coinmolum, mane bubulco jirresto 
ad |)ortam fuisse ; quresissc ex eo , quid esset in plauslro ; 
ilium pertcrritnm iugisse; morluum erulum esse; caupo- 
nem, re palcfacta , pumas dedisse. Quid boc somnio did 
divinius potest ? 

XXVIII.Sed quid autplura mi velcraqurcrimusPS.xpe 
libi meum narravi; s;e|)e ex le audivi tuum somnium : 
Me, qnum Asine proconsul pr;cesscm, vidissc in quielej 
qnum tu equo advectus ad quamdam ma^ni fluminis 
ripam, provcclus snbito , atque delapsus in llnmcii , nus- 
quani apparuisscs , me contrcmuisse } tiniore perterrituin ; 
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savants cTAsie m'annoncfcrenl tout ce qui est ar- 
rive dans la suite. Voici maintenant votre songe 
que vous m'avez raeonte vous-meme, et dont Sal- 
luste notre aff ranch i m'a parle plus sou vent en- 
core. Durant eette fuite si glorieuse pour nous, 
si eruelle pour la patrie, vous vous arnitates 
dans une maison de eampagne aux environs cVA- 
tina, oil il vous arriva, apres avoir veille une 
grande partie dela nuit, de vous endormir vers 
Taurore (Vun sommeil profond et pesant. Quoi- 
quMl n'y cut point de temps a perdre, vous fites 
faire silenee, et defcndites de troubler votre re- 
pos. Reveille vers laseeonde heure du jour, voici 
]e songe que vous raeontates a Salluste. Vous er- 
riez tristement dans un bois solitaire, lorsque 
Marins, precede defaisceaux converts delauriers, 
vous demonda la cause de voire tristesse. Vous 
Uii repondites que la violence vous ehassait de 
votre patrie. Alors, vous prenant par la main, il 
vous souhaita bon courage, et ordonna au lie- 
teur le plus proclie de veus eonduire dans son 
monument , ajoutant que vous y trouveriez votre 
salut. Aussitot Salluste, selon ce qui I m'a ra- 
eonte, seeria que votre ret our serai taussi prompt 
que glopeux, et il sembla meine que ce songe 
vous avait fait plaisir. Geque je sais du moins, 
e'est quepeu de temps apres, a la nouvelle que 
le magnifique senatus-eonsulte qui deeretait vo- 
ire retour avait ete rendu dans le monument de 
Marius, sur le rapport du meilleur et du plus 
illustre consul, et qu'une foule immense I'avait 
aecueilliau theatre avec un concert d'applaudis- 
sements et d'acelamations joyeuses, vous vous 
eeriates : Non, rien n'est plus merveilleux que le 
songe d'Atina ! 



XXIX. Mais il y en a beaucoup dc faux, dJ- 
sons mieux, d'obscurs pour nous. Admettonsqu'il 
y en ait quelques-uns de faux, qu'avons-nous h 
opposer aux vrais? eteeux-ei sentient bien plus 
nomhreux si nous nous endormions plus sains. 
Mais, charges de vin et de nourriture, nous n*o- 
vons que des visions troubles et confuses. Yoyez 
ce que dit Socrate dans la Republique de Platen. 
« Tandis que pendant le sommeil eette partie de 
« r^me qui est le siege de intelligence et de la 
« raison languit assoupie,I'autre partie, composes 
« d'elements plus materiels et plus grossiers, abru- 
« tie par des exees de nourriture et de boisson, se 
« trouve dans un etatd'excitation et de delire. En 
« eette absence de la raison etde Intelligence, 
« elle est assiegee de visions nombreuses : ainsi 
« on eroit avoir un commerce bonteux avee sa 
« mere, ou bien avee un homme, ou avee un Dieu, 
« ou meme avee une bete. On s'imagine assassi • 
« nerquelqu'un, sebaigner dansle sang innocent, 
« sans que la erainte ou le remords nous arrdte 
« dans eette earriere d'infamie. Mais si celui qui 
« se livre au repos a eontracte des habitudes de 
« sobriet e etde moderation ; si eette partie de Tame, 
« qui est le siege de !a raison et de rintelligence , 
« est maintcnue a un certain desre d'elevation et 
« d'aeti vite, et eomme saturee de bonnes pensees - 
« si, en meme temps, eette autre partie qui se 
« nourrit de volupte iVest aneantie ni par le be- 
« soin ni par la satiete (car le besoinou latrop 
« grande abondanee sont deux extremes qui 
« otent a l'esprit sa vigueur et sa penetration ),et 
« que de plus eette troisieme partie de lame ou 
« s allume la eolere soit calme et apaisee : alors 
« il am vera que les deux portions inferieures et 



turn te repente la*tum exstitisse, eodemqueequo adversam 
adscendisse ripam, nosquc inter nos esse complexes. Facilis 
conjectura luijus sommi ; mihique a peritis in Asiapne- 
dictum est, fore eos eventns rerum , qui acciderunt. Ye- 
nio nunc ad tuum. Audivi equidem ex teipso, sed mihi 
ssepius noster Sallustius narravit : quum in ilia fuga, 
nobis gloriosa, patriae calamilosa, in villa quadam campi 
Atinatis maneres, magnamque partem noclis vigilasses, 
ad lucem denique arete etgraviter dormitare coepisse. Jta- 
que, quanqnam iter instaret, te tamcn silcntium fieri 
jussisse, neqne esse passum te excitari ; qunm autem ex- 
perrcctus esses hora secundafere , lesibi somnium narra- 
visse : visum tibi esse, quum in locis solis imrstus erra- 
rcs, C. Marium cum fascibus laureatis qua^rere ex te, 
quid Iristis esses, quumque tu Le tua patria vi pulsum esse 
dixisscs, prehendisse eum dex Irani inam , et bono animo 
te jussisse esse, lictorique proximo tradidisse, ut te in 
monumentum suum dednceret; el dixisse , in eo tibi sa- 
lutem fore. Turn et se cxclamasse , Sallustius narrat, re- 
ditum tibi celerem et gloriosum paratum , et te ipsum 
visum somniodelectari. Nam illud mihi ipsi celeriter nun- 
tliitum est , nt audi visses, in monumento Marii de tuo 
reditu magniticentissimum illud senatusconsultum esse 
factum , referenteoptimoet clarissimo viro consule, idque 
frequentissiPio theatro, incredibili clamore et nlansu 



comprobatum, dixisse te , nihil illo Atinati somnio fieri 
posse divinius. 

XXIX. At multa falsa. Tmo ohscura fortasse nobis. Sed 
sintfalsaqua?dam;conlravera quid dicimus? qure quidem 
multopluraevenirent, si ad quietem integri iremus. Nunc, 
onusti cibo et vino, perturbataetconlusa c-ernimus. Yide , 
quid Socrates in Plalonis Politia loquatur. Dicit enim , 
« Quum dorm ienti bus ea pars am mi , <jua» mentis et ra- 
te tionis sit particeps, sopita langueat; ilia autem, in qua 
<c feritas qncedam sit, atque agrestis imrnanitas, <]uum sit 
« immoderato obstupefacta potu atque pastu, exsultare 
« earn in somno immoderateque jactari. ltaque buic om* 
« nia visa objiciuntur, a mente ac ratione vacua : ut ant 
« cum matre corj)iis misnerc videatur, ant eum quovis 
« alio vel homine,vel deo, sa)pe bcllua, ahpieetiani Iru- 
« cidare aliquem et impie eruentari , multaque facere 
« impure attjuc tetre,eum temeiitate et impudentia. At 
« qui salubri et modcrato cultu atque victu quieti setra- 
<c diderit ? ea parte animi , qua! mentis et consilii est , agi- 
« tata et erecla, saturataque bonarum cogitationum epulis; 
« eaque parte animi , qiue voluptate alitnr, nec inopia 
« enecta , nec satielate affluenti ( quorum utrumque prre- 
« stringere aciem mentis solet , sive deest naturae quip- 
| « piam, sive abuudat atque afiluit); ilia etiam terlb parte- 
I « animi , in qua irarum exsustit ardor, seilata atuue imt. 
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« arossieresde lame etant eomprimees, la pre- 
« miere, celle on reside la raison , se montrera 
« vive , pure et hrillante; alors auss>i se presen- 
« tcront des songesea4mes et vcridiques. » Telles 
sont les paroles memcs de Platon. 

XXX. Croirons-nous done de preference Epi- 
cure? Carneadejl estvrai, emporte par rainour 
de la dispute, dit taniut une chose et tantot une 
autre. Mais que pense Epicure? Assurement rien 
de noble, ni d'eleve; et comment le placer ati- 
dessus de Platon et de Socrate, dont I opinion, 
en labsence de toute demonstration, lemporte- 
rait encore sur ceile de tous ces petits philosophcs 
par sa seule autorite? Ainsi Platon veut que nous 
nous precarious an repos par un regime qui 
mctte nos esprits a Tabri du trouble et de Terreur. 
On croit meme que Pythagore n'mterdit a ses 
disciples f usage des feves (pie parce que eet ali- 
ment flatueux est contraire a la tranquillite de 
I'esprit et a la recherche dela verite. Ainsi done, 
lorsquc I'esprit est separe par le sommeil du com- 
merce et de la contagion du corps , il sesouvient 
du passe , apercoit nettement le present et prevoit 
Tavenir. Notre corps, pendant le sommeil , git 
inerte comme un cadavre; notre esprit au con- 
traire est plein de vie et de force, moins eepen- 
dant qu apresla mort, oil il sera tout a fait degage 
de son envelonpe. Aussi plus ee moment appro- 
che, plus notre esprit participede ladivinite.Ceux 
qui sont frappes d'une maladie grave et mortelle 
neprevoient-ilspasleur dernier instant? Souvent, a 
eemomentsupreme, ilsapercoi vent les images de 
ceux qui ne sont plus; alors ils s'efforecnt de se 
rendre dignes d'estime; alors aussi ceux qui out 
vecu autrement qu'ilsnedevaientpleurentamere- 

n tincta : turn eveniet, duabus animi lemerariis partibus 
« compress* , ul ilia tertia pars rationiset mentis eluceal , 
« et se vcgetam ad somniandum acremque pnebeat ; turn 
« et vi>a quielis occurrent tranquilla alque vcracia. » 
IIX'C verba ipsa Platonis expressi. 

XXX. Epicurum igitur andiemus potins? namque Car- 
neades cnncertalionis studio, modo ait hoc, modo illud. 
At ilk quid scntil? Sentit aulem nilnl unqnam elegnns, 
nihil decorum. Hunc ergo anlcpones Plaloui et Socrati? 
qui ul ralionem non reddeienl, auctoritale lamcn hos mi- 
nutos philosophos \incerenl. Jnbel igilur Plato, sic ad 
somiwrn protlcis* i corporibus afleclis , ul nihil ml, quod 
erroremaniinis,pertuibalionemque afferal. Ex quo eliain 
P\tha^oricis inlerdiclnm pntalnr, ne faba \esccrentur, 
quod habet innationem maguam is tibus, tranquillitati 
menii- , qurrrentis vera , tunlrariam. Quum ergo est somno 
sevocalns animus a socielale et a conlagione corporis , 
turn memimtpra-tentorum, prcrwntia cernil, fulura pr*i*vi- 
del. Jacel pnim corpus dormienli*, ut mortui , viget aulem 
et vhit animus. Quod mullo magis faciei post morlem , 
quum omninocorporc exeesseril. Itaqne appropinquante 
morle mnlto est di vinior. Nam et id ipsum vWent , qui sunt 
inorbo gravi et mortifeio afiecJi, ir^tarc mortem. Itaque 
hi^ occurrunl plerumque imagines mortuorum; lumque 
^el mavimelaudi student; eosqne qui secus,quam decnil, 
Tuenmt, [ ec^aiorum suorum turn maxirne po«nitcl. L>i\ a- 



ment leurs fautes. Pour prouver que les mourants 
sont denies de I'esprit de divination , Posidonius 
rappelle Texemple de ee Rhodien qui, a son lit 
de mort, citasix de seseontemporains, et deter- 
mina l ordre dans lequel ehacun d'eux lesuivrait 
au tombeau. Ce meme philosophe pense que les 
songes nous viennent dcsBieux de trois manieres 
differentes : la premiere, lorsque I'esprit prevoit 
de lui-mfime, en vertu de son affinite avec les 
Dieux 5 la seconde, lorsqu'il communique avec les 
ames immortelles qui remplissent Pair et qui 
portent, pour ainsi dire, Pempreinte de la verite; 
latroisieme, quand les Dieux daignent converser 
avec nous dans le sommeil. Comme je Pai dit, 
Papproche de la mort faeilite la eounaissance de 
Pavenir. De la la prediction de Calanusdejaeitee, 
et celle cVHeetor qui, selon Homere, annonce en 
mourant la Pin prochaine d'Achillc. 

Si rien de semblable n existait, Pusage n'au- 
rait pas eonsacre ees locutions, « Quand je sortis 
de la maison, je pressentais que je sortais en 
vain. » Sagire, e'est sentir avee penetration. 
Aussi appelle-t-on sagce les vieilles qui veulent 
tout savoir; de meme les chiens passcnt pour sa- 
gaces. Celui qui prevoit {sagit) un evenement 
avant qiPil n'arrive est dit presagcr, e'est-a-dire 
pressentir Pavenir. 

XXXI. II y a done dans nos times une faeulte 
de pressentir qui nous vient du dehors, et que 
les Dieux ont mise en nous. Lorsque notre esprit 
separe de la matiere est brule d un divin enthou- 
siasmc, eette faeulte vivement excitee sappcllc 
fureur. « Mais quoi! eette jeune Pille naguere si 
sage, eette vierge si modeste, lanee tout a coup 
des regards ardents et egares. — mon excellente 

nare autem morientes, eliam illo exemplo conlirmat Posi- 
donius, quo affert, Rhodium quemdam morieiUemsexrcqua' 
les nominasse ,et di^isse, qui primus eorum, qui secun- 
dus , qui deiude deinceps morilurus csset. Sed Iribns mo- 
di's ceuset dcorum appulsu homines somniarc : uno , quod 
pra?videal animus ipse ]>er sese, quippe <pii deorum eogua- 
tionc leneatur; allero,qnod pienus aer sil immortalium 
animorum, in quibustanquaminsigniUe notcc vcrilalis ap- 
pareanl ; tcrtio quod ipsi dii cum donnientibus colloquan- 
tur. idque, ut modo dixi, facilius evenil appropinquante 
morte, ut animi fulura angurentur. Ex quo et illud esL 
Calani , de quo ante dixi , el Ilomerici Heeloris , qui mo- 
riens propinquam Acliilli morlem deiuinli'aL 

Keque enim illud verbnm temere consuetudo approba- 
visset, si ea res nulla csset omnino : 

Pra?sagibat animus ( frustra me ire, quumcxirem domo. 

Sagire enirn , sentire acute est : ex quo saga; anus , quia 
mid la scire volunt ; et sa^aces dicti caues. Is igitur, <]iii 
ante sa^il , quam oblata res est, dicitur pr&sngirc, id est, 
futura ante sentire. 

XXXI. Inesl igitur in animis prasagilio extrinscens in- 
jecta, atque inclusa divinilus. Ea si exar^il acrius, furor 
appcllalur, quum a corpore animus abstractns divino ins- 
tinciu concilatur. 

ScJ quid o^ulis rabere visa est derepente ardentibus? 
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mere, s'eerie-t-elle , 6 la meilleure dcs epouses , 
me voiladonceondamnee audelireet aux fureurs 
prophetiques! Apollon, ce Dieu sans pitie, me 
devoile Favenir au prix de ma raison. mes 
soenrs, 6 mes eompagnes , 6 mon excellent pere , 
combien mon sort est deplorable! etvous, ma 
mere, que je vous plains a cause de moi ! Tons vos 
cnfants , excepte moi , out ete trouvcs fideles a 
Priam, douleur! ils le servent et lui obeissent 
avec dcvouement; seule j'ose in'opposer et de- 
sobeir. » 

Comme ce earaetere est plein de grace, de ten- 
dresse et de verite ! Mais ce que nous eherehons 
ici,c'est ['expression meme de cette fureur pro- 
phetique : «La voila, la voila cette torehe incen- 
dinire et ensanglantee : longtemps cachee, elle 
brilleenfin, Accourezpour I eteiudre, eitoyens! « 
Ce n'est plus Cassandre, c'est un Dieu revetu 
cVune forme bumaine qui parle par sa bouebe : 
« Deja la flotte fatale sillonne les mers, elle eon- 
tient Pessaimdenosmalheurs; elle arrive a voiles 
deployees, et jette sur le rivage nos implacables 
enoemis. » 

XXXII. Tragedies et fubles que tout eela, 
dira-t-on. Mais je vous ai entendu vous-meme 
raconter un fait bien avere et du meme genre, 
C. Coponius, bomme des plus sages et des plus 
instruits, pendant qu'il eommandait la flotte des 
Rhodiens comme propreteur, vint vous trouver 
a Dyrraehium pour vous direqu'un rameurd'une 
qumqucremede Rhodes avait prophetisequ'avant 
trente jours la Greee nageraitdans le sang, que 
Dyrrachkim serait pille, qu'on s'embarquerait 
a la bate, et que dans cette fuite on aurait la 

Ubi ilia paullo ante sapiens, a irginali modeslia? 

— Maler optuma, lum mullo mulier melior mulierum , 

TUissa sum superstiliosis Iiariolationibus; 

Namque me Apollo falis fandis dernenlem invitam ciet. 

VIrgines vero ajquales, palris mei, raeum factum pudet , 

Oplumi viri; mea maler, tui me miseret, mei pigel. 

Oplumam progeniem Priamo reperisli extra me : hoc dolet, 

Me obesse , illos prodesse ; me obslare , illos obsequi. 

poema tenerum , et moratum, atqne molle! sed hoc 
minus ad rem. Hlud, quod volumus, expressum est, ut 
valicinari furor vera soleal ; 

Adest, adest faxobvolula sanguine atque incendio ; 
Mullos an nos latuil. Cives, ferle opem , et re&liuguile. 

Dens inclusus corpore huniano jam, non Cassandra lo- 
quitur. 

Jamque mari magno classis cita 
Texilur; exilium examen rapil, 
Advenit, el fera velivolanlibus 
Navibu 1 complevit raanu' lillora. 

XXXII. Tragoedias loqui videor, el fabulas. At ex te ipso 
non commenliliam rem, sed factam , ejusdem generis au- 
divi : C. Coponium ad te venisse Dyrrhachio, quum pra> 
torio iniperio classi Rhodieepraesset, cumprimishomiiiem 
prudentem , atque doetnm ; eumque dixisse, remigein 
quemdam e quinqueremi Rhodiorum vaccinatum, made- 
factum iri minus xxx diebus Grscciam sanguine; rapinas 
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• douleur de voir derriere soi un vaste incendie; 
mais que la flotte des Rhodiens ne tarderait pas 
a trouver un abri dans les ports de leur patrie. 
Vous-meme neputes cacher vos craintes : qnant 
a M. Varron eta M. Caton qui se trouvaient 
leur erudition ne les garantit pas d'une violente 
emotion. Pen de jours apres, Labienus fuyant 
annonea la deroute de Pharsale et la perte da 
Tarmee. Le reste de la prediction ne larda pas h 
s'aecomplir; on pilla lesgreniers, et on repandit 
dans les rues et les places publiques le froment eu- 
leve. Frappesde terrcur, vous vous embarquates 
en toute hate, et la nuit suivante, en regardant vers 
la ville, vous vites bruler tous les bfitiments de 
transport auxquels les soldats avaient mis le feu, 
paree qu'ils ne voulaient passuivre ; enfin, ahan- 
donnes par la flotte des "Rhodiens, vous reeon- 
uutes la verite de la prediction. 

Je vous ai expose le plus brievement que j'ai 
pu les oracles, produit du sommeil ou de la fu- 
reur, et ouil n'entre pas d'art. Ces deux genres 
de divination deeoulent d'une meme source. Aussi 
Cratippe avait-il eoutume de dire que lYune bu- 
maine est en partie independante du corps et 
d'une origine exterieure, entendant par la qu'il 
existe unearned] vine dont Ianotre est uneemana 
tion, maisqu'une portion de Tame bumaine, siege 
de la seusation, du mouvement etde Fappetit, est 
inseparable du corps; tandis que Tantre partie, 
essentiellement raisonuable et intelligente , n'at- 
teint son plus bant degre de vigueur que par 
l'isolement complet de la partie materielle de 
notre etre, Apres avoir enumere des exemples de 
vaticinations et de songes veritables, Cratippe 

Dyrrhaehii, et conseensionem in naves cnm fuga; fugien- 
tibusque miserabilem respeclum ineendiorum lore; sed 
Rliodioruin elassi propinquum reditum ac domum ilionem 
dari : turn neque te ipsum non esse commotum , Marcnm- 
queVarronem, M. Catonem, qui lum ibi mnt, doctos 
homines, veliemenLer esse pcrterritos : paucis sane post 
diebns ex Pharsalica fuga venisse Labiennm, qui quum 
interitum exercilus nuntiavisset , reliqua vaticinationis 
brevi esseconfecla. Nam etex liorreis direplunieffusumquo 
frumenlum vias omnes angiportusque conslraveraL; ct 
naves subilo perlerrili metu eonscendislis; et noctu ad 
oppidum respicientes , llagranles onerarias , quas incen- 
derant militcs, quia sequi noluerant, videbalis; postremo 
a Rbodia ciasse deserti , verum vatem fuissesensistis. 

Exposui , quam brevissime potui , somuii, et fnroris ora- 
cula, qua3 carere arte dixeram. Quorum amborum gene- 
rum una ralio est, qua Cralippus noster ulisolet : animos 
hominum (juadam ex parte cxlrinseeus esse traclos ct 
haustos. Ex quo inlelligilur, esse extra divinum animum , 
bumanus unde ducatur ; humani autem animi earn partem , 
qu.iesensum, quaj molum, quae appelitum babeal, non 
esse ab aclione corporis sejngatam ; qua; antem pars.animi, 
ralionis alque inlelligenlia3sit parliceps,eam turn maxime 
vigere, quum plurimum absila corpore. Ilaque, exposilis. 
cxemplis verarum valicinationuni et somniorum , Cralip- 
pus solet rationem conclndere hoc modo : Si sine oculiv 
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eeuclut par ce raisonnement : Comme sans Yeux 
I 1 usage et la function do cos organes no peuvent 
oxistcr, souvent anssi los yeux peuvent ne pas ; 
remplir lour fonction ; que neanmoins celui qui - 
s'est une lois servi do ses yeux pour apercevoir 
un objet reel , est complement done du sens de 
la Mie; de memo, sans la divination, r usage et la 
fonetion de la divination ne pout exister. Mais 
comme celui en qui ello existc pent quelquefois 
se trompcr, et ne pas bicn deviner, il sufttt, 
pouretablir la veritedo ladn iuation,qiul ait une 
senle fois deune de telle sorle qifon ne puisse 
pasdire que celasoit arrive par basard ; or, nous 
avons une infinite de fails dc cettc nature ; avouous 
done qu*il existe une divination. 

XXX11I. Quant aux divinations on purement 
conjecturales, ou fondees sur une longuc observa- 
tion des evenements , celles-la, comme je Tai dit, 
n'appartiennent point a la nature, mais a Tart. 
C est le fait des augures, des aruspicesetde ceux 
qui font metier de conjecturer. Reprouvees par 
les Peripateticiens, elles out cte defendues par 
les Stoiciens. Les unes sont etablies sur d'an- 
ciennes regies reunics en corps de doctrine, 
comme le prouvent les rituels etruriens sur les 
entrailles des victimcs, sur les eclairs et la fon- 
dre,ainsiquenospropres livresauguraux. D'au- 
tressont fondees sur une conjecture improvisee: 
telle fut celle de Calchas, que nous voyons dans 
l'lliade predire, d'apres le nombre des passe- 
reaux, la duree du siege de Troie. Telle est 
aussi celle que nous lisons dans l'historien Si- 
senna, et dont vous fiites tcmoin. Sylla, dit-il, 
se trouvant dans le voisinage de iXoIa, sacrifiait 
devant sa tente, lorsqu'un serpent s'elanca tout 

non potest exstare ofHcium et munns oculornm, possunt . 
autein aliquando oculi non fungi sno muncre : qui vol se- ! 
mel ita est usus oculis, ut vera ecrneret; is babct spnsnm : 
oculorum vera cprnentium. I tf*m iizitur, si sine divinationc : 
non potest et officium et munus dhinationis exstare, po- ( 
lest aulem quis, quum dhinationem babeat , crrare ali- , 
quando, nee vera centre : salis e~t ad con.'irmandam di- | 
\inationem , seme! aliquid esse ila di\iuatum , ut nihil 
forluito cecidisse videatur. Sunt autcm fjus generis inntj- 
merabilia : esse igitur dmnationem , contitendum est. 

X-XX III. Qure \ero aut conjectura cvplicanlur, aut 
rvonlis animadversa et notata sunt, ea genera divinnndi, 
ut supra di\i, non naturalia, sed artificioAa dicuntur : in 
quo amspices, au^urfs , conjectoresqne numerantur. Mrec 
improbantur a peripateticis a stoicis defenduntur. Quornrn 
alia sunt posita in rnonumeniis, et rliaripliiia ; quod Ltru- 
ccorum declarant elaruspicini, ft fulgurates et tonitriialr-s ■ 
fcbri, no-tri etiani aiijiurales : alia aulem subilo ex t^;n- 1 
pore conjectura explicantur, ut apud ftomerum Cal- 
chas, qui ex pas serum numcro belli Trojani annus augu- j 
ratus eot; et ut in Sise:m;e scriptum bibloria videmus, ] 
quod , te mspectante, factum rst , ut, quum Sulla in agro 
I^Iano immolaret ante pwtoncm, ab iniima ara subito 
angnis emergeret, quum quid^m C. Posturnius aruspex 
oraret ilium, ut in expeditions exercitiuu tJuceret : id 



a coup du pied de lamel. Mors C. Postumlus, 
aruspiee, conjure 1c general de faire marcher son 
armee. Sylla obeit, ct semparc du camp formi- 
dable que les Samnites avaient forme devant 
Nola. Dcnys, pen de temps avant son usurpation, 
fut aussi Kobjet d % nne conjecture. Comme il 
voyagcait dans le pays des Leontins, ayantmis 
pied a terre, il poussa dans le flenveson cheval, 
qui y disparut englouli dans les ilots. Denys, 
malgre les plus grands efforts, n'ayant pu reussir 
a Ten retirer, s>n allait , dit Philistus, tres-af- 
ilio;e , lorsqu'un pen plus loin il entendit tout a 
coup un hennissemcnt ; s'ctant rctourne, il apcr- 
eut tout joyeux son clicval plein de vie, et sur la 
criniere duquel s'etait fL\c un essaim d'aheilles. 
La consequence de ce prodige fut que peu de 
jours apres Denys fut proclamc roi. 

XXXIV. Par combien de signcs la defaite de 
Leuctres ne fut-elle pas annoncee aux Lacede- 
moniens? Les armes deposees dans le tem- 
ple d'Hcrcule s'entreeboquerent , et le simula- 
cre de ce Dieu parut tout degouttant de sueur. 
Au meme moment a Thebes, au rapport deCaN 
listhene, les portcs*du temple d'Hercule, fer- 
mces par des barres transversales , s'ouvrirent 
d'clles-memes, et les armes suspendues aupara- 
vant aux murailles furent trouvces a terre. Le 
meme jour a Lebadee, durant un sacrifice a Tro- 
phonius, les coqs se prirent a chanter sans que 
rien put les interrompre, ce qui lit dire aux au- 
gures beotiens que la vietoire etait assurec aux 
Thebains, parce que ces oiseaux out coutume de 
se taire quand ils sont vaincus, et de chanter 
quand ils trioinphent. A la meme epoque, des 
sialics nombreux annoncaient aux Lacedemo- 

qnum Sulla fecisset, turn ante oppidum Xolam florenlis- 
I siina Samnitiuin castra cepit. Facta conjectura etiam in 
: Dionysio est paullo ante , quam regnare c^pit : qui quum 
: per agrum Leonlinnm iter faciens, equum ipse detnisisset 
[ in (lumen, subinersiis equus voraginibus non exstitit; 
: quern quum maxima contenlione non potuisset cxtiabere, 
| discessit, utait Pbilif^lus, aagre ferens. Quum antem ali- 
quantulnm progressns esset , subito cxaudi\it liinnituni, 
rcspexitqiie, ct equum alacrem la'tus adspexit , cujus in 
juba examen apnm consederat. Quod ostcntum bobuit 
banc vim, ut I;ionysius paucis post diebus regnare co> 
poi it. 

XXXI V. Quid? Laceda^moniis, paullo ante Leuctricam 
calaniitatem, qua3 significatio facta est, quum in Herculis 
lano annasonuernnt, llerculisque simulacrum mnlto sn- 
dore manavit? At eodem tem]»ore Tbebis, ntait Callis- 
I tii^nes, in ternplo Herculis valvjjc clausrc ropagulis sutiilo 
' se ipsre aperuerunt; armaque, fju;x; fixa in parietibus 
lufrant, ea sunt iiumi inventa. Quumqne eodem knqiorc 
I apud Lcbadiam Tropbonio res divina fierct, gnllos galli- 
I nareos in co loco sic assidue cancre c^'pisse, ut uiliii in- 
termitteient; turn augures dixissc Hrpotios, Tbcbauorum 
esse \ictoriain , proptcrea quod avis ilia vieta silere Sole- 
nt, cancre, si vicissct. Eademque tempestate multis si- 
gui^ Lacedajinoniis Leuctricft; pugnae calamitas denun- 
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niens Tissue malheureuse de la bataille de Leuc- 
tres. C'cstainsi qu'on apercut un jour a Delphes 
unecouronne d'herbes grossieres et sauvages sur 
la tete de la statue de Lysandre, un des plus 
grands hommes de Laeedcmone. Des etoiles d or 
avaient ete consacrees par les Lacedemonicns 
dans le temple de Delphes, com me un symbote 
de Castor et Pollux , qu'on pretendait avoir ete 
vus de leur cote au combat naval ou Lysandre 
avait defait les Atheniens; ces etoiies tomberent 
alors et ncse retrouverent plus. Mais ce fut sur- 
tout un mauvais presage pour les Spartiates, 
quand eeux qu'ils avaient envoyes consulter l'o- 
raele de Jupiter de Dodone sur Tissue du com- 
bat, ayant deja place devant eux Turne ou 
otaient les sorts, un singe, qui faisait les delices 
du roi des Molosses, ren versa Turne, dispersa 
les sorts et troubla tons les preparatifs de la ce- 
remonie. Alors la pretresse chargee de prcsider 
aux oracles repondit, pretend-on, que e'etait a 
leur salut et non a la victoire que les Lacedemo- 
nicns devaient songer. 

XXXV. Mais quoi ! dans la secondc guerre pu- 
nique,C. Flaminius, consul pour la deuxieme fois, 
ne negligea-t-il pas les presages, au grand de- 
triment de la republique? Comme apres la revue 
de ses troupes et les sacrifices cTusage, il mar- 
chait vers Arretium pour aller attaquer Annibal , 
iltombatout a coup sans cause apparente, Iuietson 
cheval, devant la statue de Jupiter Stator. Au me- 
pris de Topinion des gens babiles qui y voyaient 
un avertissement des Dieux , il persista a iivrer 
bataille. De meme lorsqiron consuUa les poulets 
sacres, le pullaire eonseilla de diffcrer le jour du 
combat. — « Et que ferons-nous, demanda alors 

tiabatur. Namque eL Lysandri , qui Lacedaemoniorum 
clarissimus fuerat, stature, qucc Delphis stabat, in capile 
corona subito exstitit ox aspens herhis et agrestibus, stel- 
laeque aureae, qua5 Delpbis erant a Lacedsemoniis positai 
post navalem illam victoriam Lysandri, qua Alhenienses 
conciderunt (qua in pugna quia Castor et Pollux cum Lace- 
dajmoniorumclasse visi esse dicebantnr,eoruin insignia deo- 
nim, stellse aureae , qnas dixi , Delpliis positee) , paullo ante 
Leuclricam pugnam deciderunt, neque reperLx sunt. Maxi- 
muni vero illud porlentnm iisdem Spartiatis fuit, quod, 
quum oraculum ab Jove Dodonseo petivissent, de victoria 
sciscilanles, legatique illud, in quo inerant sortes, collo- 
cavissent : simia, quani rex Molossorum in deliciis ha- 
bebat, et sortes ipsas, et cetera, qnai erant ad soiteni 
parata, disturbavit, el aliud alio dissipavit. Turn ea,qua3 
prseposila eratoraculo, sacerdos dixisse dicitur, de sa- 
lute Lacedeemoniis esse, non de victoria cogilandum. 

XXXV. Quid? bel!o Punico seenndo, nonne C. Flami- 
nius, consul iterum, neglexit signa rerum fulurarum 
magna cum clade reipublicse? qui, exercitu lustraio, 
quum Arretium versus caslra movisset, et contra Hanni- 
balem legiones duceret; etipse, et equus ejus ante signum 
Jovis Statoris sine causa repente concidit; nec earn rein 
liabnit religioni , objecto signo, ut peritis videbatur, ne 
committeret praclium. Idem quum tripudio auspicaretur, 



Flaminius, si les poulets s'obstinent a ne pas vou- 
loir manger? — Nous resterons en repos, Iui re- 
pondit-on.— Voiia, s'eeria-t il, de beaux auspices 
qui nous condamnent a Pinaetion ou nous per- 
mettent d'agir, selon que les poulets sont repus 
ouaffames! Qu'on Ieve les enseignes et qu'on me 
suive. » Dans ee moment le porte-enseigne de la 
premiere ligne nayant pu , malgre le secours de 
plusieurs soldats, arraeber son etendard plante 
en terre, Flaminius averti neglige, selon sa eou- 
turne, ce nouveau presage. Trois hcures apres, 
l'armee etait detruite et le consul mort. Durant 
ce combat desastreux, ajoute Celius, on ressen- 
tit dans la Ligurie , dans la Gaule, dans plu- 
sieurs lies etdans toutc i'ltalie, des tremblements 
deterresiviolentsquedes villes s'eeroulerent,que 
la terre s'ouvrit, que des montagnes s'affaisscrent, 
et que I'eau des lleuves envabie par lesflots de 
la mer remonta vers sa source. 

XXXVI. Les gens babiles devinent a coup sur 
par le moyen des conjectures. Lorsquc Midas 
le Phrygien etait encore enfant, des fourmis 
amasserent, durant son sommeil, des grains de 
ble dans sa boucbe. On predit qu'il acquerrait 
d'immenscs ricbesses, et e'estee quiarriva. Platon 
dormant dans son bcrccau , des abeilles se pose- 
rent sur ses petites levrcs. On predit que son ta- 
lent oratoire serait remarquable par une singu- 
liere douceur. Ainsi, avant qu'il put parler, on 
annonea son eloquence. ]\Iais quoi! Roscius, vos 
amours et vos delices, Roscius est-il un imposteur, 
ou toute la ville de Lanuvium ment-elle pour lui? 
ASoIone, village pres de Lanuvium, ou s'ccoula 
sa premiere enfance, sa nourriees'etant reveillec 
pendant la nuit, et ayant approehe une lumicre 

pullarius diem praelii commitfendi differebat. Turn Fla- 
minius ex eo qua\sivit, si ne postea quidem pulli pasce- 
rentur, quid faciendum censereL Quum ille quiescendum 
respondisset , Flaminius : « Praeclara vero aus[,ieia, si 
esurienlibus pullis res geri polerit, saturis nihil geretur. » 
Jiaque signa convelli, et se seqni jussit. Quo tempore, 
quum signifer primi liastati signum non posset movcre 
loco, necquidquam proticeretur,pIures(|iium acccderenf, 
Flaminius, re nuntiata, sno more neglexit. Jtaqne tribus 
his horis concisus exeixitus, atque ipse interfectns est. 
Magnum illud etiam, quod addidil CfHius, eo tempore 
ipso, quum hoc calamitosum lierel prtelium , tautos terras 
motusin Liguribus, Gallia, compluribusque insulis, (olaque 
in Italia factos esse, ut niulta oppida corruerint, mnltis 
locislabes tactre sint, tericeqne desederint, llmninaque in 
contrarias partes Huxerint, atque amnes mare in!!u\erit. 

XX?vVr. Fiunt certe divinalio.uum conjectural a peritis. 
MidiTeilli Phrygio, quum puer esset, dormienti foj*micre 
in os tritici grana congesserunt : divilissimum fore, pra> 
dictum est; quod evenit. At Plaloni quum in cunis par- 
vulo dormienti apes in lahellis consedissent, responsum 
est, singulari ilium suavitate orationis fore : ila futura 
eloquentia provisain infanle est. Quid? amores acdelicia^ 
tuae, Roscius, num aut ipse, aut pro eo Lanuvium lotum 
nientiebaiur? qui quum esselin cunabulis, educareturque 
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de son berccau , apcreut lenfant endormi et en- 
tonre des nomhrenx replis d'un serpent. Frappce 
de terrcur a cctte vuc, die poussa un cri. Le 
pere de Roseius eonsnlta Ics ornspices : on Ini 
repondit que la gloire et la eelebrite de eet enfant 
serment sans cgales.Praxitelea ciselesnrlargent 
eette a venture; notre ami Arebias fa celebree 
en vers. 

Qu'attcndous-nous done? que les Dieux im- 
mortels viennent eonverser avee nous dans le 
Forum, dans les rues, dans nos maisons? S'ils 
ne s'offrcnt pas a nos yeux, ne repandent-ils pas 
leur puissance en tons lieux? u'est-elle pas ren- 
fermee et dans les profondeurs de la terre et dans 
notre propre nature? Car la Pythic de Dclpbes 
puisait ses inspirations dans une force souter- 
raine, et la Sibvlle enelle-meme. Nevovons-nons 
pas eombien les qualites de la terre sont dif- 
ierentes et varices? Quelques parties de la terre 
sont mortelles, comme Anipsaucte ehez les Hir- 
pins et Plutouia en Asie, regions que nous con- 
naissons. Ici ellecst pestilentielle, plus loin sa- 
lubre. Ici ('esprit de ses habitants est vif , ail- 
Icurs il est obtus : tout cela provient des varietes 
du climat et des differentes exhalaisons du sol. 

XXXVII. 11 arrive encore souvent queTesprit 
est violemment excite par certains spectacles, 
certains accents de la voix, certains chants. Sou- 
vent aussi la douleur et la crainte agissent de la 
m£me maniere. Voyez cette insensee : « Bors 
cTelle-meme, ainsi qiAme bacchante, elle pleure 
au milieu des tombcaux Teucer son amant. » Mais 
cette excitation merae de Pesprit n'atteste-t-elle 
pas une influence divine? Aussi Democrite affirme 
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que tout grand poete est necessairement en proie 
;i cette sortede fureur. Platon estdu meme avis. 
Qu'il lui plaise d'appeler fureur cet etat de Pes- 
prit, toujours est-il vrai qu'il en parte dans son 
Phedre en termes magnifiqucs. Que dis-je! votre 
eloquence au barreau, votre action oratoire pent- 
elle etre vehemente, grave et abondante, si vo- 
tre esprit n'est vivement excite? Assurcment, j'ai 
maintcs fois remarque en vous, et meme (si je 
puis rapprocher eet exemple du v6tre) dans 
Fsopusvotreami, tantcPexpression dans les traits, 
tant (Pemporlementdans les gestes, qu'une force 
superieure semblait vous avoir soustraita Pem- 
pire de votre propre esprit. Souvent encore nous 
sommes temoins <f apparitious qui lvont de rea- 
lite qu'aux yeux de Pimaginatiom G est cc qui 
arriva , dit-on , a Brennus eta son armee de Gau- 
lois, lorsque ce chef osa tourner des armes sacri- 
leges contre le temple d'Apollon delphien. On 
rapporte que la Pythie profera alors cet oracle : 
« Les vierges blanches ct moi nous y saurons 
pourvoir. » Aussitot les Gaulois' crurent voir 
des vierges combattant contre eux, et ils furent 
accablcs sous des monceaux de neige. 

Aristote pretend meme que les malades en 
delire ct les atrabilaires sont doues de la faculte 
divine de predire. Pour moi je penserais que ni 
les cardiaques, ni les phrcnetiques nejouisscut 
de eette faculte, car la divination appartient a un 
esprit sain et non a un corps malade. 

XXXVI II . Pourarriver a conelure qu'il existe 
une divination, empruntons le raisonnement 
suivantaux Stoiciens: S'ilya desDieuxet qu'ils 
nefasseut pas connaitre l'aveniraux hommes; ou 



in Solonio , qui est campus agri Lanuvini ; noctu,lumine 
apposilo,expcrreclanulrix animadvcrlil puerum dormien- 
tem circuropliralum serpentis amplexu : quo adspeclu 
exterrita, clamorem sustulit. Pater autem lloscii ad arus- 
pires relulit : qui rcsponderunl , nihil illo puero clarius, 
niliil nobilius fore. Atque banc speciem Praxiteles eaelavil 
arpenlo, noster expressit Arebias versibus. 

Quid igitur exspcetamus? an dnm in foronobiscum dii 
immorlaies, dum in Viis verspnlur, dum domi? qui qui- 
dem ipsi se nobis non offcrunl, vim autem suam longe 
lateque diffundunt : quam quum terra ravcrnis inelu- 
dunt, turn borninum naturis implicanl. Nam terra vis 
PvLhiam Delpbis incilabat, naturre Sibyllam. Quidenim? 
non videmus, quam sint varia tcrrarum genera? e\ qui- 
bus et morlifera quredam pars est, ut et Ampsancti in 
Ilirpiuis, el in Asia Plulonia , qure vidimus; ct .sunt par- 
tes agronim alia; pesti Wiles, alirr* salubres; alkc qure 
acuta ingenia gignant, aliae, qu<ne retusa. Qua? omnia liunl 
et ex cadi varielate, et ex disparili adspiratione ten arum. 

XXXVII. Kit etiam s«nepe specie qnadam, srepe vocum 
pnn ilale , ct eanlibus , ul pcllanlur animi vebementius ; 
£;r-pe etiam cura el timore : qualis est ilia, 

Ftexanima tanquam lymphata, ut Bacchi sacris 
Commola; in tumuiLs Teucrucn cornmemorans suum. 

£1 pi<* etiam ilia eoncilatio dcclarat \im in animis esse 



divinam. Xegal enim, sine furore, Democrilus, quemquam 
])oelam magnum esse possn. Quod idem dic-itPlato: quern, 
si placet, appellel furor^m , dnmmodo is furor i la lau- 
detur , ul in Phaedro Platonis laudatus est. Quid? veslra 
oratio in causis, quid? ipsa actio potest esse vebemens, 
et gravis, et copiosa,nisi est animus ipse rommolior? 
i^pjidem etiam in te saepe vidi ; el ( tit ad leviora venia- 
mus) in jKsopo familiari tuo , tantum ardorem vullunni 
atqtie motuum, ut eum vis qu<vdam abslraxissc a sensn 
mentis videretur. Objicinntur oliam s;v|»e formne, qurc re- 
apse nullae sunt; speciem autem oflerunl. Quod conligisse 
lirenno dicilnr, ejusque Gallicis copiis , qmim fanoApol 1 
linis Uelpliici nefarimnbellum intulisset. Turn enim ferunl, 
ex oraculo effalam esse Pytliiam , 

Ego providebo rem islam , el alba) virgines. 

Ex quo factum, ntet riderentnr virgines ferre arma con- 
tra, et nive Gallorum obrueretur cxercitus. 

Aristolelesquidem eos etiam, qui valetudinis vitio fu- 
rerenl, el melancbolici diceienlnr, censebat baberp, ali- 
quid in animis prasagiens alque divinum. Ego autem 
baud scio, an nec cardiacis Ijoc tribuendum sit, nec 
pbrcnelicis : animi enim kitegri, non ^itio^ii corporis, est 
divinalio. 

XXXVltl. Quam quidem esse re vera, bac stoicorum 
ratione concluditur : Si sunt dii, nequc ante declarant 
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ils n'aiment pas les homines , ou ils ignorent eux- 
m£mes cequi doit arriver, ou ils estiment que la 
connaissance de Favenir n'interesse en rien les 
hommes, ou ils pensent qu'il n'est pas de la ma- 
jeste divine de nous annoncer les choses futures, 
ou bien en fin ils iront pas de moyen de nous en 
transmettre la connaissance. Mais les Dieux nous 
aiment, ils sont bienfaisants, genereux en vers 
nous; ilsne peuvent ignorer ce qui a etc arrele 
conformement a leurspropres d osseins, Ils savent 
que l'avenir nous importe, et que notre prudence 
augmente en proportion de eette prescience. Ges 
avertissementsne peuvent leursemblerau-dessous 
de leur majeste, car rien lvest plus grand que la 
bienfaisance. Enfin l'avenir ne peut leur etre ca- 
che. S'il n'y a point de Dieux, il n'y a point de 
signes de l'avenir : mais il existedes Dieux; done 
ils nous instruisent de l'avenir. S'il en estainsi, ils 
nousdonnent aussi le moyen de comprendre ces 
signes, qui autrement seraient mils. Ce moyen 
e'est la divination. Tl y a done une divination. 

XXXIX. Voila le raisonnement dont se sont 
servis Chrysippe , Diogene et Antipater ; et quel 
est done 1'argument qui pourrait renverser une 
verite aussi bien demontree? Si la raison est de 
mon cote , si les evenements, les peuples , les na- 
tions, silesGrecs aussi bien que les barbares, 
si nos propres aneetres sont de mon avis ; si les 
philosophes les plus eminents,si les poetes , si les 
hommes les plus renommes par leur sagesse, si 
les fondateurs des republiques et des cites ont de 
icut temps partage eette opinion, attendrons-nous 
^ue les animaux eux-memes parlent, et ne sau- 
rions-nous nous contenter du consentement una- 
nime des hommes? Tout ce qu'on peut alleguer 
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contre les divers genres de divination , e'est qu'il 
est difficile de dire quelle est la cause et la raison 
de chacuu d'eux. Un aruspice peut-il expliquer 
pourquoiuneincisiondansle poumon,meme lors- 
que les entrailles sont favorables, indique une 
prorogation-, un ajournement? Un augure , pour- 
quoi le corheau volant a droite et la corneille a 
gauehe ratifient ce qu on a intention de faire? Un 
astrologue enfin, pourquoi la conjonction de Ju- 
piter et de Venusavec la lune est favorable a I'eu- 
fant qui nait, et eelle de Saturne et de Mars 
malheureuse? Dou vientque Dieu n'avertit pas 
ton jours ceux qui dorment et neglige eeux qui 
veillent? En vertu de quelle cause Gassandre fu- 
rieusepredit-elleravenir, tandisquelesage Priam 
n'en peut faire autant? Vous me demandez la 
raison de ces cboses ; fort bien. Mais ce n'est pas 
lalaquestion. Existent-elles oui ounon? Voila la 
question veritable. C'est comme si je vous disais 
que I'aimant est une pierre magnetique qui attire 
le fer, et que, ne pouvant vous rendre compte de 
ee phenomene, vous vous erussiez autorise a nier 
le fait. Voila ee que vons faites an sujet de la 
divination , que nous voyons, que nous avons 
apprise et par tradition et dans les Iivres, et que 
nos peres nous ont transmise. Avant la philoso- 
phic, laquelle est nee depuis peu, qui an rait ose 
douter de ees choses? Depuis la naissanee et 
les progres de la philosophic, aue'un philosophe 
revetu de quelque autorite ne s est ecarte de la 
doctrine generale. J'aieite Pythagore,Demoerite, 
Soerate , n'exceptant des anciens queXenophane ; 
a rautoritedeeeux-ei j'ai joint cellede 1'aneienne 
Aeademie, des Peripateticiens et des Stoiciens. 
Epicure est seul contre tous. Mais n'est-cepas 



hominibus, quae futura sunt : aut non diligunt homines ; 
ant, quid eventurum sit , ignorant; aul existimant nihil 
interesse hominnm , scire, quid futurum sit; aut non cen- 
sent, esse sune majestatis, pnesignificare hominibus, qiue 
sunt futura; aut ea neipsiquidem dii significare possunl. 
Alnequenon diligunt nos; sunt eniin benefici , generique 
bominum amici : ncque ignorant ea , qua* ab ipsis consli- 
tuta et designata sunt : ncque nostra nihil interest, scire 
ea, qnce eventura sunt; erimus enini cauliores, si sciemus : 
ncque hoc alienum ducunt majestate sua; nihil est enini 
beneficenlia prastantius : neque non possunl futura pra> 
noscere. Non igitur sunt dii, nec significant futura. Sunt 
autemdii; significant ergo. Et non , si significant, nullas 
vias danlnobis ad signilicalionis scientiam ; frustra enini 
signilicarent ; nec , si dant vias , non est divinatio ; est igi- 
tur divinatio. 

XXXIX. Hac ratione et Chrysippus, et Diogenes, et 
Antipater utitur. Quid est igitur, cur dubitandum sit, 
quin sintea, quae disputavi p verissima? Si ratio mecum 
facit , si evenla , si populi , si nationes, si Graci, si barbari , 
hi majores etiam nosiri, si denique hoc semper ila puta- 
tum est, si summi philosoplii , si poelae,si sapientissimi 
viri,qui respublicas constiluerunt, qui urbes condide- 
runt :an, dum bestiac loquantur, exspectamus, homi- 
nusn coascntiente auctorilate contcnli non sumu6? 



Nec vero quidquam alind affertur , cur ea , quae dico , 
divinandi genera, nulla sint; nisi, quod difficile dictu vi- 
detnr, quae cujusqne divinationis ratio, quae causa sit. 
Quid enini habet aruspex , cur pulmo incisus eliam in bo- 
nis exlis dirimat tempus, et proferat diem? quid augur, 
cur a d extra corvus, a sinistra coruix facial raium? quid 
astrologus, cur stclla Jovis, aul Veneris conjuncta cum 
Luna ad orlus puerorum salutaris sit, Satnrni Martisve 
conlraria? Curautcm deus dormientes nos moneat, vigi- 
lantes negligatPQuid deindecausae sit, cur Cassandra furens 
futura prospiciat, Priamus sa])iens hoe idem facere non 
queat? Cur fiat quidque , quaeris ? Recle omnino. Sed non 
nunc id agitur : fiat, necne fiat, id quaeritur. Ul si magne- 
tem lapidem esse dicam , qui ferrum ad se aliicial et attra- 
lial; rationem, cur id tiat, afferre nequeam : fieri omnino 
neges ? Quod idem facis in divinatione ; quam et cernimus 
i])si,et andimus, etlegimus, et a patribnsaccepimus. Ne- 
que ante philosopliiam patcfactam, quae nuper invenla 
est, hac de re communis vita dubilavit; et postca , q iam 
philosophia processit , nemo aliter philosophus sensit, in 
quo modo esset auctorilas. Dixi de Pythagora, de Demo- 
crito,de Soerate; excepi de antiquis, praeler Xenopha- 
ncm ; ncminemadjunxi vcterern Academiam,peiipateticos, 
stoicos. Unus dissentil Epicurus. Quid vero hoc turpius, 
quam quod idem nullani sensit gratuitam esse virlutem? 
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luiqui a affiche eetle lionteusc maxime, qifil 
n'est point de vertu desinteressce iei-bas? 

XL. Comment done roster indifferent a line 
opinion si aneienne et appuyee d nnssi illustrcs 
temoignages? Homere nous apprend que Calchas, 
chef de lattottedes Grees, futun excellent angu- 
re ; c est a sa science des auspices, je pense, et non 
a sa connaissaneedes lieux qiul dut cethonneur. 
Amphiloque et Mopsns, rois des Argiens, furent 
aussi augures, etbatirent des villes grccqnes sur le 
littoral de la Cilicie. Plus anciennenient encore 
Amphiarai'is et Tiresias, qifil nefaut pas ranger 
parmi ces obscurs et vulgaires imposteurs qui, 
an dircd'Ennius, inventent de fausses reponses 
par amour du gain, mais qui furent des hommes 
erainentset celebres, predirent Tavenir, instruits 
par les signes et les oiseaux. Homere dit meme, 
en parlant de Tiresias, que seul an milieu des fan- 
tomes errants dans les enfers, il a su garder sa 
raison. Pour Ampbiaraus, il est bonore par toute 
la Grece, qui Ta mis au rang des Dieux et qui vicnt 
demander des oracles au lieu oil s'eleve son 
tombeaiu Le roi de EAsie, Priam, ne vit-il pas 
son filsKelenusetsa filleCassandre prophetisant, 
Tun par les augures, I'autre par Tagitation inte- 
rieure et 1'inspiration divine? Nous trouvons dans 
nos annales que les freres Mareius, nes d'une 
il lustre famille, furent autrefois celebres par les 
memes dons. Homere ne nous apprend-il pas en- 
core que Polyide le Corintbienavait predit beau- 
coup de choses a ceux qui partaient pour Troie, 
et entre autres la mort a son propre ills? Enfin, 
les chefs des Etats chez les aneiens remplissaient 
les fonctions d'augures. Car aiors on estimait 
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que la science augurale etait non moins que la 
sagesse un attribut de la royaute. Aussi voyons- 
uous dans nos annales que les rois elaicnt augu- 
res, et que plus tard les particuliers, revetus du 
memo sacerdoee, gouvernercnt la republique par 
Eautorite de la religion. 

XLL Les nations barbares elles-mcmes n'ont 
pas neglige les diverses sortes de divination. La 
Gaule a scs druides, parmi lesquels j'ai con mi 
Divitiac FEduen, votre bote et votre panegyriste, 
qui prcteudait connaitrc les causes naturelles, 
science appelee physiologic par les Grees, et pre- 
voir Tavenir, partie par les augures, partie par 
conjecture. En Perse, les mages sont augures et 
devins; et, comme vous le faisiez vous -memes 
autrefois aux Nones, ils s'assemblent dans un 
temple pour se consulter et converser entre eux. 
Personne ne peut etre roi de Perse s'il n'a ctudie 
la science etla doctrine des mages. On trouve des 
families et des nations entierement consacrees a 
cette etude. Telmessus, ville de Carie, esteelebrc 
parsesaruspices. De meme Elis, dans lePelopon- 
nese, a deux families , Tune des lamides et I'autre 
des Cly tides, ou se perpetue la noblesse augurale. 
Les Cbaldeens, en Assyrie, celebres par la saga- 
cite deleur esprit, excellent dans la connaissance 
desastrcs. L'Etrurieafaitdesavantes observations 
sur les figurations, et sur Part d'interpreter ce 
que signifient les monstres et les presages. Aussi 
du temps de nos ancetres et a Eepoque ou flo- 
rissait eet empire, le senat avait sagement de- 
crete que six enfants des premieres families se- 
raient conlies a cbaque peuple de l'Etrurie pour 
etudier a fond cette doctrine, de peur qu'un si 



XL. Quis estaulem, qucm non movcat clarissimis mo- 
numciitis testala consignataqnc antiquitas? Calcbantem 
angurem scribit Homerus longc optimum, eumque dueem 
dassium fuisse. Milium auspiciorum credo scienlia,non 
locornm. Amphiloclius ct Mopsus Argivorum reges fue- 
runt, scd iidem augures; iiquc urbes in ora maritima Ci- 
liciae gramas condidcrunt. Alquc etiam ante lios Ampbia- 
raus ct Tiresias , non liumiles etobscuri, ncque corum 
similes, ut apud Enniumest, 

Qui sui quaestus causa fictas suscitant sententias; 

scd clari ct prnestantes viri, qui avibns cl signis admoniti 
Inturadicebant. Quorum de altero etiam apud inferos Ho- 
merus ait, solum saperc, cctcros umhrarum vagari rnodo. 
Ampliiaraum autem sic honoravit fama Gnen.'c, dens ut 
baberctur, atquc ut ab ejus solo, in quo est bumatus, 
oracula peterenlnr. Quid? Asi;e rex Priamus, nonnc ft 
Hclenurn filium et Cassandram filiam divinantes liabebat, 
alterum auguriis, alteram mentis incitationc et pernio- 
tione divina? Quo in genere Marcios qnosdaui fratres, no- 
bililoco natos, apud majores nostros ruisse,scriptum vi- 
demus. Quid? Polyidurn Corintbium nonne Homerus ct 
aliis rnulta, et filio ad Trojam proficiscenti mortem prre- 
dixisse commemorat? Omnino apud veteres , qui reriim 
potiebaniur , iidem augnria tenebant. Ut ciiim saperc, sic 
divinare regale ducebaiJi, ut testis ot noblra oi v Has; in 



qua ct reges augures, et postea privati , eodem sacer- 
dotio prrcditi, rcmpublicam rcligionum auetoritate rcxe- 
runt. 

XLE Eaque divinationnm ratio ne in barbaris quidem 
gentibus nogleclaest : si quidem ct in Gallia druidie sunt, 
c qiiibus ipf=c Divitiacum /Eduum, bospitcm tunm lauda- 
torcmque,cognovi ; qui ct naturae ralioncm, quam pbysio- 
logiam Qraici appellant, notam esse si hi protilebalur, ct 
partini auguriis, partim eonjeriiira, qmc essent fulura, di- 
cebat. Kt in Persis augurantur el divinant magi , qui cou- 
gregantur in fano commenlandi causa, atquc inter se col- 
loquendi; (juod etiam idem vos quondam (ivcerc nonis 
solcbatis. Ncc qnisqiiam rex Persarum potest esse, qui 
non ante magorum disciplinam scicntiamque pcrceperif. 
Liccl autem vidcrc et genera (jiircdam , et nationes huh*, 
scientific dcdilas. Telmessus in Caria est; qua in nrbe 
exeellit aruspicum disciplina. Itemque Elis in tVloponncso 
familias duas ccrtas babet, famidaruni unam, alteram Cl)« 
lidarum, arus])icina; nobilitate pnestantes. In Syria Cbal- 
daji coguilione astrorum, solertiaque ingenioiuiu antecel- 
lnnt. Etrinia autem dc codo tacta scienlissimc animad- 
vcrtit; cadomqne intcrprctatur, quid quihusqnc ostonda- 
tur monsti is atquc portenlis. Quocirca bene apud majores 
nostros senatus, turn, quum tlorcbat impcrium, <lccrc- 
Ait, utdc principum tiliis sex singulis Etrurian populis in 
disciplinam traderenturj nc ars tanta, propter teniiilateio 
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grand art , s'il etait excrce par des gens de basse 
nuissance, ne perdft dc son caractere sacre et 
nedegeneraten profession mercenaire. LesPhry- 
giens, les Pisidiens, les Ciliciens, les Arabes ont 
surtout foi dans les presages fonrnis par les oi- 
seaux; les Ombriens, dit-on, sui vent le meme usage. 

XLIL Jc crois meme trouver dans la diversite 
des lieux l'origine et comme Toecasion des di- 
verses divinations pratiquees par leurs habitants. 
Ainsi les Egyptiens et les Babyloniens, fixes dans 
des plainesouvertes, ou aucune eminence ne s'op- 
pose a l'observation du ciel , se sont entierement 
consacres a l'etude des constellations. De meme 
les Etrusques, plus profondement imbus de I'es- 
prit religieux , s'adonnereut principalement a la 
conuaissance des entrailles des nombreuses vic- 
times qu'ils immolaient. Et de plus, comme la 
pesanteur de TatmospSiere en Etrurie donne lieu 
frequemment a des phenomenes celestes, des ap- 
paritions inusitees, a des productions bizarres de 
la terre, a des conceptions monstrueuses parmi 
les hommes et les animaux, i Is acquirent tine 
grandc experience dans Interpretation des pro- 
diges. Comme vous l'avez observe, les expres- 
sions si judicieusement adoptees par nos peres 
rendent exactement ces diverses idees; et de 
Tacte qu'expriment ostcndere } portc?idcre P mons- 
trarc, prcBtliccre, sont venus oste?ita, portenta, 
monstra, prodigia. Les Arabes, lesPhrygicns, 
les Giliciens, peuples pasteurs (fui, hiver comme 
ete, errent avec leurs troupeaux dans les plai- 
nes et dans les montagnes, ont, en raison de 
leurs moeurs, observe plus faeilement le vol et 
le chant des oiseaux. Les memes causes out a<?i 
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sur les habitants de la Pisidie et nos voisins les 
Ombriens. QuantauxCariens, etspecialementaux 
Telmessiens dont jai deja parle, adonnes a la 
culture descampagnes riches et fertiles dont la fe- 
condite suscite souvent des productions extraor- 
dinaires, ils se sont exerces de bonne heure u 
interpreter les prodiges. 

XLIII. Qui ne sait au reste que, dans toute re- 
publique bien constitute, les auspices et lesautres 
genres de divination ont toujours ete en grand 
credit? Quel peuple, quel roi dedaigna jamais 
les a vertissements des Dieux , soit en temps de paix, 
soil surtout en temps de guerre, ou le danger est 
plus grand et le salut de TEtat douteux ? Je passe 
sous silence les chefs de notre republique , qui 
n'entreprennent rien en temps de guerre sans 
consulter les entrailles des victimes, et rien du- 
rant la paix sans auspices. Parlous des etrangers. 
De tous temps les Atheniens attachment a leurs 
conseils publics certains devins revetusdu carac- 
tere sacerdotal et appelespar eux [xavrei;. De me- 
me lesLacedemoniens donnerent unaugure pour 
assesseur a leurs rois. Dans leur senat, assem- 
ble formee de vieillards, siege aussi un augure ; et 
clans toutes les circonstances importantes ils ne 
manquerent jamais de consulter ou l'oracle de 
Delphes, ou celui de Jupiter Amnion, ou celui de 
Dodone. L} T curgue, fondateurde la republique de 
Lacedemone, demanda a Apollon de Delphes la 
sanction dc ses lois. Le novateur Lysandre fut 
contraint de respecter cette meme autorite reli- 
gieuse. Bien plus , les chefs de la republique de 
Lacedemone, non contents de veiller soigneuse- 
ment sur les interns de l'Etat, couchaient dans 



hominum, a religionis anctoritate abduceretur ad merce- 
dem alque qnaeslum. Phryges autem, et Pisidae, et Cili- 
ces, et Arabum natio, avium significalionibus plurimum 
obtemperant : quod idem factitatunv in Umbria accepi- 
mus. 

XLIL Ac mibi quidem videntur e locis quoque ipsis, 
qui a quibusqne incolebantur, divinationum opportunita- 
les esse ductal. Etenim /Egyplii et Eabylonii in camporum 
patentium sequoribus habitants, qimm ex terra nihil 
emineret quod contemplationi coeli otlicere posset, omnem 
curam in sidenim cognitione posuerunt; litrnsci autem, 
quod religione imbuli sludiosius, et crebrius bostias im- 
molabant, extorum cognition! se maxime dedidenmt; 
quodque propter aeris crassitudinorn de ca^lo apud cos 
multa fiebant,et quod ob eamdem causam multa inusiiata 
partim c ccelo, alia cx terra oriebantnr, quaxlam etiam cx 
hominum pecudumve conceptu et satu, ostentorum excr- 
citatissimi interpreles exstitcrunt. Quorum quidem vim, 
ut hi soles dicere, verba ipsa prudenter a majoribus po- 
sila declarant : quia enim ostendunt, portendunt, nion- 
stranl, pnedicunt; ostenta, portenta , monstra, prodi- 
gia dienntnr. Arabes autem, ct Phryges, et Cilices, 
quod pastu pecudum maxime utunlur, campos et montes 
bicme elaestate peragrantes, propterea faciliuscantus avium 
el voiatus notavcrunt. Eademquc et Pisidioe causa fuit, et 
huicnostrae Umbria\ Turn Caria Iota, proccipueque Tel- 



messes, quos ante dixi , quod agros uberrimos maximcquc 
fertiles incolunt, in quibus multa propter foecunditatem 
fingi gignique possunt,in ostentis animadvertendis dili- 
gentes fuerunt. 

XLHL Quis vero non videt, in optima quaque republica 
plurimum auspicia, et reliqua divinandi genera valuisse? 
Quis rex unquam fuit, quis populus, qui non uteretur 
prcedictione divina? neque solum in pace, sed in bello 
mullo etiam magis, quo majus eratcertamen et discrimen 
salutis. Omitto nostros, qui nihil in bello sineextis agnnt , 
nihil sine auspiciis domi habent. Auspicia externa videa- 
mus. Nam ct Athenienses omnibus semper publicis consi- 
liis di vinos quosdain sacerdotes, quosp.avT£t; vocant, ad- 
hibuermit : et Lacedaemonii regibus suis augurem assesso* 
rem dederunt; itemque senibus (sic enim consilium publi- 
cum appellant) augurem interesse voluerunt; iideinquede 
rebus majoribus semper aut Delphis oracuhim, aut ab 
IIammone,aut a Dodona petebant. Lycurgus quidem, qui 
Lacedsemoniornm rempublicam temperavit, leges suas 
anctoi itate ApoIIinis Delphici confirmavit : quas quum 
vellet LySfinder commutare, eadem est prohibitus reli- 
gione. A (que etiam, qui prseerantLacedaemoniis , non con- 
lenti vigilanlibus curis, in Pasiphaae fano, quod est in 
agro propter urbem, somniandi causa excubabant, quia 
vera quietis oracula ducebant Ad nostra jam redeo. Quo- 
ties senatus decern viros ad libros ire jussit? Quantis in 
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le temple de Pasiphae,situe pres de la ville, dans 
respoir dobtenir durant leur sommcil des oracles 
veritables. Revenons aux usages de Rome. Com- 
bien defois le senat ordonna-t-il aux decemvirs de 
consulter les livrcs sibyllins? Que de fois et 
dans combien d occasions importantes cc corps 
obeit-il aux dicisions des aruspices? Ainsi, lors- 
quon vit deux soleils, puis trois Iunes, quand 
on apercut des feux dans le ciel , quand le soleil 
brilla la nuit, lorsqu on entendit des mugissements 
celestes, quand leciel s'ouvritpour laisser voirdes 
globes de feu; eufin lorsqu on annonca au senat 
quune partie du territoire de Priverne s'etait 
perdue dans un abime sans fond, et que l'Apulie 
avaitcteebranleepar d'liorribles tremblements de 
tore, presages qui annoncaient au pcuple Ro- 
main degrandes cuerres et de desastreuscs sedi- 
tions , dans toutes ces occasions les reponses des 
aruspices coucorderent avec les livres sibyllins. 
Quoi ! la statue d'Apollon de Cumes et celle de la 
Victoirea Capoue se couvrant de sueur, la nais- 
sancedun hermaphrodite, ne presenteraient pas 
queique chose de monstrueux et de fatal! Quoi ! 
lorsqu'un fleuve roula des eaux eusanglantees, 
lorsqu il plut des pierres et meme du sang, ou 
parfois de la terre ou bien dulait; quand la 
foudre frappa le centaureduCapitole, les portes 
du mont Aventin, tua des hommes , et ne res- 
pecta ui le temple de Castor et Pollux a Tuscu- 
lum, ni celui de la Piete a Rome, les aruspices 
consultes n'annoncerent-ils pas cc qui devait 
arriver, etleurs predictions nese trouverent-elles 
pas conformes aux livres de la Sibylle? 

XLIV. Plus recemment, durant la guerre des 
Marses, conformement a un songe de Cecilia, 
fdle de Q. Metellus, le senat ordonnade recons- 



truire le temple de Junon Conservatricc. Cost 
a pres avoir ctabli la concordance merveilleuse 
de ce songe avec le fait meme, que. Sisenna, 
sans doute a Tinstigation de queique Epicurien , 
eherehe tout a coup a prouver audacieusement 
que Ton ne doit pas ajouter foi aux songes. Le 
meme bistorien, toutefois , ne dit rien contre 
les prodiges, etraconte qu'au commencement de 
la guerre des Marses, les statues des Dieux se 
couvrirent de sueur, que le sang tomba du ciel 
et coula en ruisseaux, que des voix secretes an- 
noncerent les dangers publics , et que les bouclicrs 
de Lanuvium furent rouges par les rats, presage 
que les aruspices jugerent tres-funeste. Ne lisons- 
uous pas dans nos annalesque, durant la guerre 
de Ve'ies, les eaux du lac d'Albe s'etant conside- 
rablement accrues, un des principaux habitants 
de la ville passa de notre cote, et nous dit qu'il etait 
ecrit dans le livre des destinees de Ve'ies que cette 
ville serait imprenable tant que le lac serait de- 
horde ; que si ses eaux s'ecoulaient vers la mer, le 
peuple Romain en eprouverait de pernicieux 
effets, et que si , au contraire, on leur donnait une 
autre issue, nous eu tirerions grand avantage? 
Telle est la cause de ces admirables travaux faits 
par nos ancetres pour detourner les eaux du lac, 
Mais lorsque les Veiens, epuises par la guerre, 
deputerent vers le senat, on rapporte qifun des 
envoyes declara que le transfuge n'avait pas ose 
tout dire, et qiul etait aussi ecrit dans le livre 
des destinees de Ve'ies « que Rome serait hientot 
prise par les Gaulois; » etc'est ce qui arriva six 
ans apres la reddition de Yeies. 

XLV. Souvent aussi on aentendu des voix de 
faunes an milieu des combats. Dans les circons- 
tances difficiles on a cru entendre des voix pro- 



rebus, quamque saepe responsis arnspicnm parnit? Nam 
cl quum duo visi soles csscnt, et quum ties Imiee, oL 
qnum faces, et quum sol nocte visas esset, et quum e 
ccelo fremitus auditus, et quum cerium disccssisse \i- 
sum est, atque in eo animadversi globi. Delata etiam ad 
scnatum labes agri Privematis , quum ad infmitam altilu- 
dinem terra desedisset, Apuliaque maxiinis leprae motibus 
conqua>sata esset ; quibus portentis magna populo Romano 
bella pcrniciosaeqne seditiones denuntiabantur : inquc his 
omnibus rc-ponsa aruspicum cum Sibylla? versibus con- 
gruebant. Quid, quum Cumis Apollo sudavit, Capuoe 
Victoria? quid ortus Androgyni? nonne fatale qnoddam 
monstrum fnit ? quid , quod fluvius atratus sanguine fluxit ? 
quid , quum s;epc lapidum , sanguinis nonnunqnam , ten ;e 
inlerdum, quondam etiam tactis imbcr delluxit? quid , 
quum in Capitolio iclns Centaurusc ccelo est? in Aven- 
tino porUc-, et homines? Tusculi redes Castoris et Pollu- 
cis , Romaeqne Pictatis, nonnc et aruspices ea responde- 
runt, quae evenerunt, et in Sibyllas libris eacdem reperlac 
pnedictiones sunt? 

XLIV. Gccilire, Q. tiliae, somnio,modo, Marsicobcllo, 
templum est a senatu Junoni SospiUx restitntum. Quod 
quidem somnium Sisenna quum disputavisset mirifice ad 
verbum cum re convenisse, turn insolentcr, credo, ab 



Epicureo aliquo inductus, disputat, somniis credi non 
oportere. Idem contra ostenta nihil disputat, exponitque 
initio belli Marsici et deorum simulacra sudavissc, et 
sanguinem fluxisse, et discessisse coRlumjct ex occulto 
auditas esse voces, quae pericula belli nnntiarent; et La- 
nuvii clypcos, quod aruspicibus tristisbimum visum esset, 
a muribus esse derosos. Quid? quod in Annalibus babe- 
mus, Veienti bcllo, quum lacus Albanus praeter modum 
crevisset, Veientem quemdam ad nos bominem nobilem 
profugisse, eumque dixisse, ex fatis,qiuc Veicntesscripta 
haberent , Veios capi non posse , dnm lacus is redundaret ; 
et, si lacus emissus lapsu et cursn suo ad mare profluxis- 
set, perniciosnm populo Romano; sin antcm ita esset edu- 
ctus, ut ad mare pervenire non posset, lum sal u tare nostris 
fore. Ex quo ilia admirabilis a majoribus Albanai aqux 1 facia 
deductio est. Quum autcm Veienlcs hello fessi legates ad 
senatum misissenl , turn ex liis quidam dixisse dicilur, non 
omnia ilium transfugam ausum esse scnatui dicere; in iis- 
dem cnim talis scriplmn Vcientes habere, « Fore, ut 
hrevi a Gallis Roma caperctur. » Quod quidem sexennic 
post Veios captos factum esse videmus. 

XLV. S^pe etiam et in pnxliis Fauni auditi ; et in rebus 
turhidis veridicjp voces ex occullo missae esse dienntur. 
Cujus gmeris duo sunt ex mnltis cxempla, sed maxima. 
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phetiques et secretes. Parmi unc foulc de sem- 
blablcs exemples, en voici deux remarquables 
par leur importance, Peu de temps avant la prise 
de Rome , une voix partant du bois de Vesta, qui 
descend du pieddu mont Palatin vers la rueNeuve, 
cria de reparer les mnrs et Ies portes, et qu'il 
arriverait, si l'on n'y pvenait garde, que Rome 
serait prise. Cet avis, neglige pendant qu'il etait 
encore temps, parut clair apres le desastre qu'il 
annoncait. C'est alors qu'oneleva vis-a-vis ce lieu, 
a Aius LoquenSy l'autel que nous voyons encore 
entoure d'une enceinte. Plusieurs historiens rap- 
portent aussi que, a la suite d'un tremblement de 
terre, une voix sortie du temple deJunon, dans la 
citadelle, demanda lc sacrifice d'une truie pleine ; 
de la le surnom de Conseillcre donne a cette Ju- 
non. Oserons-nous done mepriser ces avertisse- 
ments des Dieux et ces maximes de nos ancetres ? 

Les Pytbagoriciens observaient non-seulement 
les paroles des Dieux, mais aussi celles des bom- 
mes , ce qu'ils appelaient omina. G'cst a cause 
de la vertu que nos peres y attaebaient, qu'ils 
faisaient precedcr toutes leurs actions de cette 
formule : « Que tout ici soit bon , favorable, beu- 
reux et fortune; » les sacrilices publics de cette 
injonction : « Faites silence; » et les fetes publi- 
ques de cet ordre : « Abstenez-vous de proces 
et de querelles. » De meme, dans la revue d'une 
colonie par ses chefs, d'une armee par son gene- 
ral, dans le denombrement du peuple par le 
censeur, on choisissait pour conduire les victi- 
mes des bommes portant desnoms heureux. Les 
consuls dans l'enrolcment ont soin d'inscrire en 
tete un soldat portant un nom favorable, regie 

Nan) non multo ante urbem captam exaudita vox est a | 
lueo Vcslae, qui a Palatii radice in Novam viam devexus ! 
est : « Ut muri, etportae reficerentur ; futurum esse, nisi 
provisum esset, ut Roma caperetur. » Quod neglectum, 
quum oaveri poterat, post acceptam illam maximam cta- 
dem explicalum est. Ara enim Aio Loquenti , quam septam 
videmus, exadversus eutn locum consecrata est. Atque 
etiam scriptum a multis est, quum terra molus faclus es- 
set, « Ut sue plena procuratio fierct, » vocem ab nede Jn- 
nonis ex aree exstilisse; quocirca Junoncm illam appella- 
tarn Monetam. Hsec igitur et a diis significata, et a nostris 
inajoribus judicata contenmimus? 

Neque solum deorum voces Pytbagorei observaverunt , 
sed etiam hominum, quae vocant omina. Quse majores 
noslri quia vatere censebant, idcirco omnibus rebus agen- 
dis, « Quod bonum, faustum, felix, forlunatumque es- 
set, » prsefabantur; rebusquedivinis, quae pnblice fierent, 
ut «. iavcrent Unguis, » imperabatur; inque feriis impe- 
randis, <c ut litibus et jurgiis se abstinerenl. » Itemque in 
lustranda colonia, ab eo, qui earn deduceret, et quum 
imperator exercitum, censor populum lustraret, bonis 
nominibus, qui hostias ducerent, eligebantur : quod idem 
in nelectu consules observant, ut primus miles fiat bono 
nomine. Qune quidem a te scis el consule, et imperatore 
summa retigione esse servata. Prrerogativam etiam majo- 
res omerj juslorum eomitiorum esse voluerunt. 



que vous avez religieusement observee comme 
consul etchefd'armee. La tribu appelee preroga- 
tive etait auxyeux de nos ancetres le presage de 
cornices reguliers. 

XLVI. Voici deux exemples bienconnus de ces 
sortcs de presages. Paul Emile, consul pour la 
secondefois, venait d'etre cbarge de la guerre 
conire le roiPersee, lorsque, rentrant cbcz lui lc 
soir de cejour meme, il rcmarqua, en embrassant 
sa fille Tertia alors en bas age , qu'elle etait toute 
triste. « Qu'est-cedonc, dit-il, ma Tertia? pour- 
quoi es-tu si triste? — Mon pere, repondit-elle, 
Persee est mort. » Alors embrassant tendrement 
fenfant, « J'en acccpte laugure, ma fille, re- 
prit-il. » G'etait un petit cbien portant cc nom 
qui etait mort , J'ai entendu raconter a Lucius 
Flaccus, flamine de Mars, que Cecilia, fille de Me- 
tellus, voulant marier la fille de sa sceur, la con- 
duisit, scion l'usagc antique, dans une cbapelle, 
pour prendre augure. La jeune fille etait debout, 
et Cecilia assise depuis longtemps sans qu'au- 
cuue voix se fit entendre, lorsque la niece fati- 
guee demanda asatante de lui permettre de s'as- 
seoir un instant sur son siege; celle-ci lui repon- 
dit: « Volontiers, mon enfant, jete cedema place. » 
L'evenementconfimia bientot l'augure. La tante 
mourut peu apres, et la jeune fille epousa le mari 
de Cecilia. Je concois fort bien que Ton meprisc 
ces choses et meme que l'on s'en moque; mais 
n'est-ce pas douter dc l'existence des Dieux que 
de mepriser leurs avertissements? 

XLV1L Que dirai-je des augures? cette ques- 
tion vous regarde , et e'est a vous de prendre la 
defense des auspices. Durant votreconsulat, l'au- 

XLVI. Atque ego exempla ominum nota proferam. 
L.Paullus consul iterum , qn um ei, bellum ut cum rege Perse 
gcreret, obtigisset ; ut ea ipsa die domum ad vesperam red- 
iit, filiolam suam Tertiam, quae turn erat admodum parva, 
osculans animadvertit tristiculam. Quid est, inquit, mca 
Tertia? quid tristis es ?Mi pater, inquit, Persa pcriit. Turn 
illearetius puellam complexus, Aceipio, inquit, mea illia, 
omen. Erat aulem mortuus catcllus eo nomine. L. Flac- 
cum, flaminem Marlialem, ego audivi , quum diceret, 
Caeciliam Metelli, quum vellet sororis su t ne filiam in ma- 
trimonium collocare, exisse in quoddam sacellum ominis 
capiendi causa; quod fieri more veteruin solebat. Quum 
virgo staret, et Caecilia in sella sederet, neque diu ulla 
vox exstitisset , puellam defatigatam petiisse a matertera, 
ul sibi conccderet paullisper, ut iuejus sella requiesceret; 
illam autem dixisse, Ycro, mea puella, tibiconcedo meas 
sedes. Quod omen res consecutaest : ipsa enim brevi mor- 
tua est ; virgo autem nupsit , cui Csecilia nupta fucrat. Haec 
posse contemni, vel etiam rideri, prseclarc intelligo : sed id 
ipsum est, deos non putare, qua? ab iis signifieantur, con- 
tcmnere. 

XLV1I. Quid de anguribus loquar? Turc partes sunt; 
tuum , inquam , auspiciorum patrocinium debet esse. Tibi 
App. Claudius augur consuli nuntiavit , addubitalo salntis 
augurio, helium domeslicum triste ac turbulentum fore; 
quod paucis post mensibns exortum , paucioribus a te est 
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gurc Appius Claudius vous annonea que i augure 
du salut avant etc douteux , une guerre civile 
aussi deplorable que funcste ne tarderait pas a 
s allumer. Quelques mois apres eclata cctte guerre 
que vous terminates en pen de jours. Assurement 
je ne saurais trop loner cet augure, le sail qui de- 
puis longues annees , non content des formules 
ausurales , ait pratique Part de la divination , 
lui dont vos collogues se moquaient en Tappelant 
tantot le Pisidien , tantot laugure de Sora; car 
ils etaient de eeux qui ne reconnaissant , soit 
dans Ies auspices, soit dans ies augures, aucun 
pressentiment, aucune science de la ^ eritc future , 
ny voyaient que des superstitions inventees pour 
Hatter Tignorance du vulgaire. Rien de plus 
faux cependant. Car comment supposerchez Ies 
patres qui entouraient Romulus, et chez Romulus 
lui meme, 1'astuce necessaire pour inventer un si- 
mulacrede religion propreatromper la multitude? 
Mais la difficulted'apprendreunartcomplique a 
suggere a la paresse des raisons specieuses. On 
aime mieux sontenir que Ies auspices ne sontrien, 
que d'etudier pour savoir ce qiul en est. Quya- 
t-il de plus divin que F auspice de Marius dont 
vous parlez dans votre poeme? Le voici , car j'aime 
a vous citer. « Le satellite aile du maitre du ton- 
nerre^ilessearimproNisteparlamorsured'un ser- 
pent elance d'un tronc d'arbre, dechire de ses 
ongles aceres le reptile demi-mort dont la tete 
nuancee menace encore. Le serpent se tord sous 
les coups de bee ensanglante. L'aigle vengede 
ses douleurscruelles jette dans leseauxles restcs 
palpitants de son ennemi, etdirige son vol vers la 
demeure eclatante du soleiL Marius apercoit 
Toiseau divin aux ailes rapides , et il y voit Fau- 

diebus oppressum. Cui quidem auguri vebementer assen- 
tior : solus cnim mullorum annonim memoria , non de- 
canlandi augnrii , scd dkinandi tennit diseiplinam. Quein 
irridebant collegce tin* , eumquc turn Pisidam, turn Sora- 
num augurem esse dicebant. Quibus nulla videbalur in an- 
gnriis, aut auspiciis prsesensio, ant scienlia rental is fulit- 
r*c; sapienter, aiebant, ad opinionem imperitonim esse 
ticlas religiones. Quod longe secusesl ; neque enim in pas- 
toribus ill is , quibus Romulus prrefuit , nec in ipso Roniulo 
bsec catliditas esse potuit, ut ad errorem mullitudinis re- 
ligionis simulacra fingcrent : sed difficullas laborque dis- 
cendi disertam negligentiam reddidit. Malunt enim disse- 
rere, nihil esse in auspiciis, quam,quid sit, ediscorc. 
Quid est illo auspicio di vinius , quod apud le in Mario est ? 
ul ular potissimum le auctore : 

Hie Jovis allisoni subito pinnata salelles, 
Arboris e lrnnco scrpenlis saucia inorsu, 
Subi^ilipsa feris Iransligens unpuibus anguem 
Seinianimum , et varia graviler cervice micanlem. 
Quem se intorquentem lariians, roslroque cruenlans, 
Jamsaliala aniinos, jam duros ulladolores, 
Abjicit offlantem , el laceratum affligit in unda, 
Seque obitu a solis nitidos converlit ad orlus. 
Hanc ubi pnepetibus pinnis lapsuque volantem 
Conspexil Marius, divini nuniinis augur, 
Faustaque signa suec laudis, redilusque notavil; 



gure envoye par les Dieux , Theureuse an nonce 
dc sa gloire et de son re tour dans sa patrie. Le 
maitre duciel tonne a gauche, et Jupiter lui-meme 
confirme ainsi 1 'augure de son messages » 

XLV1II. Quant a Taugurat de Romulus , il 
rcmonte a sa vie pastorale , et precede la fonda- 
tion de Rome. Ce n'etait pas une fiction destinee a 
tromper lafoule ignorante, maisun art religieu- 
sement enseigne et fidelement transmis. Comme 
le (lit Ennius, Romulus et son frere, tous deux 
augures, «desirant tous deux regner, observent 
avec un egal soin les auspices et les augures. Re- 
mus de son cote attend un auspice heureux, 
ct epie le vol favorable d'un oiseau. Mais le 
beau Romulus se place sur le sommetde l'Aven- 
tin pour observer les oiseaux qui planent au haut 
des cieux. Comment s'appellera la ville, Rome 
on Remora? Lequel des deux freresaura le pou- 
voir supreme? telest Tobjet dela lutte. Impatient 
d'une decision , le peuple attend , semblable a la 
foule curieuse rassemblee, a Tentree de Tarene, 
autourdu consul pret adonner le signal qui va 
permettre aux chevaux de franchir la barriere 
coloriee. Ainsi s'agitait le peuple, se demandant 
avec auxiete lequel des deux freres la vietoire 
doit couronner. Cependant le soleil pdlissant fuit 
devant les ombres de la nuit. Mais bientot une 
lumiere pure briile a Tborizon, et au meme ins- 
tant s'elance a gauche un oiseau aussi beau que 
rapide. Le soleil alors apparait radieux. Aussitot 
trois fois quatre oiseaux divins descendent rapi- 
dement du ciel , et se posent en des lieux choisis. 
Romulus comprend enfm que cet auspice lui 
donne le pouvoir, et que desormais son trone 
repose sur des bases solides. « 

Parlibus inlonuit coeli pater ipse sinistris : 
Sicaquilai clarurn firmavit Jupiter omen. 

XLYHF. Atquc ille Romnli angnratns, pastoralis, non 
urbanns fuit; nec fictns ad opiniones imperitorum , sed a 
cerlis arceptns, et postcris traditns. Jtaque Romulus au- 
gur, ut apud Knnium est, cum fratre item augure, 

Cu ran les magna cum cura, concupientcs 
Rvgnl , danl operam simul auspicio, augurioquo. 
Hinc Remus auspicio se devovet, alque secuadam 
Solus a vein so r vat. At Ilomulu' pulcber in alto 
Qua;rit Aventino, scrvans gonus allivolantum. 
Cerlabant, urbem Roinam Romorainne vocarent. 
Omnibu' cura viris, uteressel induprrator; 
Exspcctanl, veluti, consul (juum inillere signum 
Volt, omncs avidi speclant ad carceris oras, 
Quam mox emiUat piclis cx faucibu' currns : 
Sic exsprctabal populus, atrjue ore timebat 
J\el)iis, ulri magni victoria si I dala rpgni. 
Interca sol albu' recessit in infera noctis; 
Exin Candida se rndiis dedit icla foraslux . 
Et simul cx alio longc pulcbenima p rapes 
Lu;va volavil avis; simul aureus exoritur sol. 
Ccdunt de conlo ler quatuor corpora sancla 
Avium , pracpetibus scse pulchrisque Jocis dant. 
Conspicil inde sibi data Romulus esse priora , 
\ijf.picio rcgni stabilita scamna , solumque. 



DE LA DIVINA 

XLIX. Mais revenons au point meme ou nous | 
avons commence a nous eearter dc notre sujet. Si, 
nepouvantprouver pourquoiees choses arrivent , 
jedemontre seulementquc leur existence estcer- 
taine, n'aurai-je pas repondu victorieusement a 
Epicure et Carneade? J'ose meme dire, tout en 
avouant que la cause de la divination naturelle 
est plus obscure, qui! est facile d'expliquer la divi- 
nation artificielle. On a note au moyen d'obser- 
vations continues cc que presagent les entrailles, 
les figurations, lesprodiges et les astres. Toute 
observation prolongee pendant des siecles arrive 
a des resultats merveilleux, resultats que Von 
pent obtenir sans le seconrs et l'inspiration des 
Dieux , si on examine assiduement ee que si- 
gnifie chaque chose en notant Tevenement qui 
la suit. Vient ensuite la divination naturelle, 
eomme je Tai dit, qui pent, par des raisons 
physiques, etre rattachee a la nature des 
Dieux, Et comme, selon l'opinion des hommes les 
plus savants et les plus sages, nos ames ne sont 
qu'une emanation de cette nature divine , et que 
(Faillenrs tout ici-bas est rempli de cet esprit di- 
vin et eternel, il est necessaire que nous ressen- 
tions les effets de cette parente avee les Dieux. 
Mais pendant la veille nos ames, asservies par 
les neeessites de la vie, s'isolent de eetle so- 
eiete divine, enebainees par des liens materiels. 
Combien est petit Ie nombre de eeux qui se se- 
parant, pour ainsi dire, de leurs corps, eonsa- 
erent tous leurs soins a la eonnaissance des ehoscs 
divines! Lascieneeauguraledeceux-Ian'estpoint 
le resultat (Time inspiration divine, mais un 
effort de la raison humaine : e'est la nature qui 
leur devoile ravenir, et qui leur fait prevoir les 
inondations, et les embrasements futurs du 



TION, LIV. I. 209 

eiel et de la terre. B autres, appliques au gouver- 
nemcnt des Etats, pressentent longtcmps d'a- 
vancc, comme I'Athenien Solon , la naissance de 
la tyrannic Placons ces derniers parmi les hom- 
mes prudents, e'est-a-dire prevoyants, mais no 
leur donnonspoint le titre de devins, pas plus qu'a 
Thales de Milet qui, pour reduire an silence scs 
detracteurs, et leur prouver que, quoique phi- 
losophe, il pourrait s'enrichir si cela lui plaisait, 
acheta toute la recolte des oliviers du territoire 
de Milet avant qifils fussent en fleurs. Grace a 
ses connaissances, il avait sans doute prevu qu il 
y an rait abondanee d'olives. On rapporte aussi 
qifil annonea le premier reclipse de soleil qui 
eut lieu sous le regno d'Astyage. 

L. Les medecins, lespilotes, les laboureurs 
prevoient aussi beaueoup de choses. Mais je 
n'appelle rien de tout cela divination, pas meme 
la prediction du physicien Anaximandre, qui 
avertit les Lacedemoniens d'abandonner leurs 
maisons et la villc, et de coueher tout armes dans 
les champs, parce qu'un tremblement deterre etait 
imminent. En effet, toute la ville s'ecroula, et la 
cime du Taygetese detacha de la montagne eomnu 
la poupe du corps d'un vaisseau. Le maitre de 
Pythagore, Pherecide, merite moins Ie titre de 
devin que celui de physicien , lui qui, a I'inspce- 
tion d'eau dc source tiree d'unpuits, annonea 
l'approche d'un tremblement de terre. L'esprit 
humain lVestpropre a la divination naturelle que 
quand il est parfaitement libre et degage de tout 
commerce avec le corps. C'est ee qui arrive dans 
les vaticinations et les songes ; deux genres de di- 
vination que Dieearque et notre ami Cratippe ad- 
mettent eomme vous le savez. S'ils les placent en 
premiere ligne parce qu'elles sont naturelles, soit ; 



XLtX. Sed wide hue digressa est, eodem redeat oratio. 
Si nihil queam disputare , quamobrein quidque fiat ; et tan- 
lummodo , iieri ea , quae commemoravi , doceam : paruinne 
Epicuro Carneadive respondeam? Quid , si etiam ratio ex- 
stat arlificiosa? praesensionis, facilis; divinae autcm , paullo 
obscurior? Quae enim extis, quae fulguribus, quae porten- 
tis , quaeastrispracsentiuntur, haec notata sunt observatione 
diuturna. Affert autcm vetustas omnibus in rebus longin- 
qua observatione ineredibilem scientiam; quae potest esse 
etiam sine motu atque impulsu deorum, quum, quid ex. 
quoquc eveniat, et quidquamque rem significet, crebra 
animadversione perspectum est. Altera divinatio est uatu- 
ralis, ut ante dixi : quae physica disputandi subtilitate re- 
ferenda est ad naturam deorum ; a qua , ut doctissimis sa- 
pientissimisque placuit, haustosanimoset libatosliabemus : 
quumque omnia completaet referta sint aelerno sensu, et 
mente divina , necesse est cognatione divinorum animorum 
animos bumanos commoveri. Sed vigilantes animi vitae 
necessitating serviunt , dijunguntque se a societatc divina, 
vincliseorporisimpediti.Rarum estquoddamgenus eorum, 
qui se a corpore avocent, et ad divinarum rerum cogni- 
tionem cura omni studioque rapiantur. Horum sunt au- 
guria non divini impetus, sed rationis humane. Nam et 
natura futura praesentiujit, ut aquarum fluxiones, et de- 

cicrnOiV. — tomi: n . 



flagrationem futuram aliquando coeli atque terrarum. Alii 
autem, in republica exercitati, ut de Atbeniensi Solone 
accepimus, orientem tyrannidem multo ante prospiciunt ; 
quos prudenles possumus dicere, id est, providentes, di- 
vinos nullo modo possumus, non plus, quam Miiesium 
Thalera, qui, ut objurgatores suos convinceret, ostende- 
retque,eliamphilosophum,siei commodum esset, pecu- 
niam iaeere posse, omnem oleam, anlequam florcre ctr- 
pisset, in agio Milesio coemisse dieitur. Animadverterat 
foilasse quadam scientia, olearum ubertatem fore. Etqui- 
dem idem primus defeetionem solis, qua>, Aslyage regnante, 
facta est, predixisse leilur. 

L. Multa mediei, mutta gubernatores, agricolae etiam 
muHapraesentiunt; sed nnllam eorum divinationem voco f 
nc illam quidem , qua ab Anaximandro physico moniti La- 
cedaemonii sunt, ut urbem et tecta linquerent, armatiquc 
in agro excubarent , quod terrae motus instaret , turn , quum 
et urbs tota con nit, et ex monte Taygeto extrema montis 
quasi pu|)pis avulsa est. Ne Pherecydes quidem ille Pytha- 
goras magister, potius divinus habebitur, quam pliysicus; 
qui quum vidisset hauslam aquam de jugi puteo, terrae mo- 
tus dixit instare. Nee vero unquam animus bominis natu- 
raliter divinat, nisi quum ita solulus est et vacuus, ut ei 
plane nihil sit cum coroore : quod aut vatibus coutiiigit, 
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pourvu toutefois qu'ils admetlent les autres gen- 
res. S'ils meprisent et nient reservation, ils 
readout a peu pros la \ ie impossible. Mais en nous 
accordant les vaticinations et les songes, ils nous 
font uue asses large concession; aussi rescrvons 
toutes nos forces pour eombattre eeu\ qui re- 
jettent toute espeee de divination. Ainsi done les 
espritsqui, meprisant leur enveloppe materielle, 
s'elancent an dehors comme cnllammesd'unear- 
deur brnlante T xoient alors elairement ee qu'ils 
prophetisent. Mille occasions diverses embrasent 
ecsespritsisoles du corps. Uneeertaine harmonic, 
les chants phrygiens, le silence des bois et des 
lorels, la vue d'un fleuvc, i'immensite des mers 
les emcuvent Pleinsd'unc saintc furcur, ils plon- 
gent alors an loin dans 1 avenir. Ainsi Cassandre 
s'ecrie : « Voyez, voyez! II prononcc cntrc trois 
deesses un jugement memorable, et ce jugement 
amene au milieu de nous une fern me Lacedemo- 
nienne, une des furies. »Bcaucoup (V (tenements 
ontete ainsi predits non-seulement dans le lan- 
gage commiin , mais aussi « dans !es vers que 
chantaient autrefois les faunes et les devins. » Les 
vers chantes par Marcius et Publicius sont de 
ce nombre. Joignons-y lcs reponses mysterieuses 
de I'oracle d'Apollon. .le crois en outre qu'il 
existait certaines exbalaisons terrestres propres 
a remplir Tame d'nne ivresse prophetique. 

LI. Voila la raison des vaticinations, qui est 
sans doute aussi celle des songes. Car n'eprou- 
voDS-nous pas dans le sommeil ee qui arrive aux 

aut dormicnlibus. llaquc ea duo genera a Dicrcarclio pro. 
bantur, el , ut djxi , a Cratippo nostro. Si proptcrca, quod 
ea proficiscuntur a natura , sint summa sane, modo nc 
sola. Sin antcm nihil esse in observationc putant, raiilfa 
tollunt, quibus vitrc ratio continctnr. Scd quoniam dant 
aliquid, idque non parvum, vaticinationes cum somniis; 
niliil c>l, quod cum his matmopcrc pugnemus , pra;scrtim 
qmmi sint , qui onmino nnllain divinationcm probenl. i>go 
et ii , quorum auimi , sprotis corporibus , c volant alcpic ex- 
currunt foras, ardorc aliquo inllammati atquc incitati, cer- 
mint ilia profecto, qure \aticinant<\$ praiiunh'anl : mul- 
li&que rebu* inllanimantur tales animi , qui rorporibns non 
inherent ; ut ii , qui sono quodam voruin et Phrygiis can- 
libus incilantur : mullos ncmora, silvaque; multos am- 
lies, aut maria commovent; quorum furibunda mens vidct 
ante multo, qure lulura sunt. Quo de genere ilia sunt, 

Eheu, videle! judicavil inclylum judicium 
Inlcr dens Ires aliquis; quo judicio Laced;t:rnonia 
Mulier, furiarurn una, adfeniel. 

Modern cnim modo multa a vaticinantibus saepc pr&dicta 
sunt , neque solum verbis , scd eliam 

Versihu 1 , quos oiim Fauni , vatesque canehant. 

Similiter Marcius et Publicius vates cceini»se dicuntnr. 
Quo e geneic Apollinis operla prolatn sunt. Credo ctiam 
anliclitus quodam fuisse lerrai urn ; quibus inflate inentcs 
oracula funderen*. 

LL Atque hrec quidem vatum ratio est : nee dissimilis 
r^nc somnioium. Nam qiue vigilantibusaecidunt vatibus, 



devins dans Tetat de veille? Notre & me alors n'est- 
el !e pas librc des sens, degagee de toute entrave, de 
toute sollicitude, a cote du corps gisantet comme 
frappe de mort? Eternelle elle-memc, et habitueea 
eonverser avecune multitude innombrable d'au- 
tres ames, elle voit tout ce que lordre enticr de 
runivers renierme, pourvu toutcfois que la tem- 
perance ct la sobriete lui permettcnt de veillcr 
durant rassoupissemcnt du corps. Voila la divina- 
tion par les songes. (Test iei que commence Fin* 
terprelation non pas naturelle, mais artificielle 
des songes, d apres la methode d'Antiphon, me- 
thode applicable aux oracles et aux vaticina- 
tions. Faut-il s'etonnerque comme les poetes, les 
songes aient besoin de commentateurs? De 
meme que les Dieux auraient inutilement cree 
Tor, Targent, le cuivre ct le fer, s'ils ne nous 
avaient enseigne en meme temps les moyens 
d'exploiter les mines; de meme que les fruits 
de la terre ou des arbres seraient inutiles au 
genre humain, si nous ne commissions leur na- 
ture et leur culture; que tons les materiaux res- 
teraient sans emploi, si Tart de fabriquer nous 
avait ete refuse; comme enfin le don de ehaque 
chose utile faite aux hommes par les Dieux ne va 
point sans une certaine Industrie propre a mettre 
eette ntilite en octivre; ainsi les obseurites et les 
ambigu'ites des songes, des vaticinations et des 
oracles out donne naissance aux explications des 
interpretes. 

Mais comment les devins, ou ceux qui son- 

eadem nobis dormientibus. Vigct enim animus in somnis, 
libcrquc sensibus ah omni impeditione curarum , jaccnle 
et mortuo p.nenc corporc. Qui quia vixit ah omni iiclerni- 
tale, vcrsatusquccst enm immmcrabilibusaftimis, omnia, 
qure in natura rcnun sunt, vidct, si modo temporalis escis 
modieisque polionibus ita est affectus, nt sopito corpore 
ipse \igilet. Ihec somniantis est divinatio. Hie magna 
quaidam e\oritur, nequc ca natmalis, sed arliticiosa som- 
nioium Antipliontis interpretatio ; eodemque modoctora- 
cnlorum ct vaticinalionum : sunt enim cxplanatores , ut 
grammatiei poelamm. Nam ut aurum et aigentum, acs, 
ferrum frnstra natura divina genuisset, nisi eadcjn do- 
euisset, quemadmodum adeorum venas perveniretur; ncc 
fruges terra, baccasve arborum cum ntilitatc iilla generi 
humano dedisset, nisi earum cultus et conditioncs tradil 
disset; materiavc quid juvaret , nisi eonfectionis ('jus fa- 
bricam haberemns? sic cum omni utilitate, quam dii bai 
minibus dederunt , ars aliqua conjunela est, per quam ilia 
ulililas pereipi possit. Item igitur somniis, vaticination]'- 
bus, oraeulis, <piod erant multa obsenra, multa ambigua, 
explanationcs adbihita 1 . sunt interpretum. 

Quo rnodoautem ant vates, aut somnianles ea videant, 
qure nusquam eliam tune sint, ma^nn quatstio est. Sed 
cxplorata si sintea , qure ante quncri debcanl; m'iiI hrec, 
qu.'fi qurerimus, faciliora. Continet enim tnlam banc qux'S- 
tionem ea ratio, qu<x est de natura dcorum, (piac a tc 
sccundo libi-oexplieata dilucide. Quam si obtinemus, sla- 
bit illnd [quidemj, quod locum bnnc eonlinet, de quo ani- 
mus, esse dcos, el eorum procidentia mundum admini- 
straii, cosdemque consifcre rebus bumanis, ncc solum 
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irent, apercoivent-ils ce qui rTa jamais existe? 
question immense, dont la solution presentera 
d'autant moins de difficultes qu'on aura etndie 
avee plus de soin eelles qui doivent la preeeder. 
Au reste, la nature des Dieux, que vous avez 
elairement expliquee dans votre second livre, 
contient tous les elements de eette solution. En 
effet, la question dont il s'agit devient facile, 
si Ton nous accorde qu'il existe des Dieux, que 
lenr providence gouverne le monde, qu'elle 
veille sur tous les interets, soit generaux , soit 
partienliers. Cette verite qui me semble inatta- 
quableune fois reconnue, il s'ensuit necessaire- 
ment que les Dieux revelent l'avenir aux hom- 
ines. Mais comment le font-ils? Voila ce qu il 
faut distinguer. 

LIL Les Stoiciens ne croientpasque les Dieux 
interviennent a chaque fissure du foie ou a eba- 
que cri d'un oiseau; ce qui serait, disent-ils, indi- 
gne de la majeste divine et inadmissible de tout 
point. Mais ils ven lent que l'univers ait ete ordonne 
des le prineipe de maniere que certains evene- 
ments soient devaneespar certains signes fournis 
par les entrailles des oiseaux, les foudres, les 
prodiges , les astres, les songes ou les fureurs pro- 
pbetiques. Poureeux qui savent observer ees si- 
gnes, 1'erreur n'est guere a craindre. Les faus- 
ses conjectures , les interpretations erronees ne 
proviennent point d'un defaut naturel , mais de 
rignorance de Tinterprete. Ce prineipe une fois 
pose et accorde , qu'il existe une vertu divine en- 
veloppant toute la vie des hommes , il est facile 
d'entrevoir la raison de tout cequi se passe sous 
nosyeux ; car cette puissance repandue dans le 
monde entier pent nous guider dans le choix de 
la victime; et au moment du sacrifice, elle peut 
changer les entrailles de maniere quMls'y trouve 

universis, verum etiam singulis. ILnec si tenemus, quae 
milri quidem non videntur posse convelli, profeclo bomi- 
nibus a diis fulura significari necesse est. Sed distinguen- 
dum videlur, quonam modo. 

LIT. Nam non placet stoicis, singulis jecorumfissis,aui. 
avium canlibus interesse deum ; neque enim decorum est, 
necdiis dignum, nec fieri ullopacto potest : sed itaaprin- 
cipio inclioatum esse mnndum , ut certis rebus certa signa 
pracurrerent, alia in extis , alia in avibus, alia in fulguri- 
bus, alia in ostentis, alia in stellis, alia in somniantium 
visis, alia in furentium vocibus. Ea quibus bene percepta 
sunt, ii non syepe falluntur. Male conjecta maleque inter- 
pretata, falsa sunt, non rerum vitio, sed interpretum ins* 
cientia. Hoc autem posito atque concesso , esse qnamdam 
vim divinam, bominum vitam continentem : non difficile 
est, quae fieri certe videmus, ea qua ratione fianl, suspi- 
cari. Nametad hostiam deligendam potest dux esse vis 
quaedam sentiens, qure est toto confusa mundo; et. turn, 
ipsam quum immolarc velis , extorum fieri mutatio potest, 
utautabsit aliquid, aut supersit : parvisemm momentis 
multa natnraant afu'ngit, aut mutat, aut detrabit. Quod 
m dubilare possimus , maximo est argmnento, quod paullo 



quelque chose de plus ou de moins. La nature 
lVa besoin que de quelques instants pour ajouter, 
diminuer ou modifier; nous en voyons une preuve 
dans ce qui arriva peu de temps avant la mort 
de Cesar. Le jour qu'il s'assit pour la premiere 
fois sur un siege tout brillant d'or, et qu'il parut 
vetu d'unerobede ponrpre, leboeuf gras immole 
par son ordre n'avait point de coeur. Croyez-vous 
cependantqu'aueun animal ayant du sang puisse 
vivre un seul instant sans coeur? Frappe de ce 
spectacle etrange, il entendit avec crainte Spu- 
rinua declarer qu'il y avait lieu de redouter qu'on 
ne manquat tout a coup de force et de jugement, 
parcc que Tun et l'autre viennent du coeur. Le 
lendemain , le foie de la'vietime se trouva sans 
tete. Sans doute les Dieux immorteis envoyaient 
ces signes a Cesar pour lui annoncersa mort, et 
non pourle premunir centre elle. Si done on ne 
trouve point dans les entrailles des animaux 
des parties essentielles a la vie, on doit croire 
qu'elles out ete aneanties au moment meme de 
I'immolation. 

LIIL Le meme esprit divin agit sur les oi- 
seaux; e'est par lui qu'ils volent d'un c6te ou de 
l'autre, qu'ils se cachent ici ou la, qu'ils chantent 
tantot a droite et tantot a gauche. Car si tout 
animal se meut eomme i! lui plait, ohliquement, 
en avant, en arriere; s'il flechit, contourne, 
etend, contracteses membres a volonte et pres- 
que avant d"y avoir pense, eombien cela doit-il 
etre plus facile a Bieu, a la puissance duquel tout 
obeit? C'est done lui qui nous envoie les signes 
divers dont parlent tant d'historiens. Aussi, 
voyons-nous que si la June disparaissait un peu 
avant le lever du soleil , dans la constellation du 
Lion , e'etait un signe que Darius et les Perses se- 
raient defaits par Alexandre et les Macedoniens, 

ante interitum Coesariscontigit : qui quum immolaret illo 
die, quo primum in sella aurea setlit, ct cum purpurea vesle 
processit, in extis bovis opimi cor non fuit. Num igilnr 
censes ullum animal, quod sanguinem liabeat, sine corde 
esse posse? Quaille rei novitateperculsus, quum Spnrinna 
dicerot , timendum esse , ne et consilium , ef vita deficeret ; 
earnm enim rerum utrumque a eorde proficisci : postero 
die caput in jecore non fuit. Q\m quidem illi portendeban- 
tur a diis immortalibus, ut videret interitum , non ut ca- 
veret. Quum i»itnr e*x paries in extis non reperiuntur, 
sine quibus victima ilia vivere nequissef; inteliigenduin 
est, in ipso immolationis tempore eas partes, qu.ncabsint, 
inlerisse. 

IJI1. Eademque efficiL in avibus divina mens , ut turn 
Imc, turn illuc volent alites; turn inliac, turn in ilia parte 
se occultent; turn a dextra, turn a sinistra parte canant 
oscines.Nam si animal omne, ut vult, ita utitur motn sui 
corporis , prono , obliquo , supino , membraque qnocumqne 
vult llectit, contorquet, porrigit , contrabit; eaque ante 
efJicit paene, quam cogitat : quanto id deo est facilius, 
cujns numini parent omnia? Idemque mittitet signa nobis 
ejus generis, qualia pennulla bistoria tradidit; quale 
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el raOmc que Darius mourrait : on bien , s'il nais- 
sait quclquepart une lillc a deux totes, la villa etait 
menacecde seditions, et la famille desouillure et 
d adultere. Qifunc femmo songoat quelle ae- 
eouchait dun lion , et la republiquc ou cela ar- 
rh«it devait passer sous la domination etrau- 
gcre. Uerodote nous transmet quelque chose de 
semblable : le (ilsde Cresus , jeune enfant muet, 
a\ ait parle, et Ie prodige annoncait la mine totale 
du royaume de son pere et de sa famille. Quel bis- 
torienaomisde parlerdelatctcde ServiusTulIius 
couronnee de Uammes pendant son sommcil? 
Mais comme eelui qui se livre au repos distingue 
surement la verite dans ses songes si son esprit 
est ealme, et s'il Pa rempli de bonnes pensees, 
de meme la purete et I'innocence de Tame est la 
meilleure preparation a Tobservation des astres, 
des oiseaux et des autres signes, ainsi qu'a lade- 
eouvertede la verite. 

LTV. C'est ainsi qu'il faut expliquer cc que 
nous raconte Socrate et ce qu'il repete souvent 
dans les edits de ses disciples, touehant cet es- 
prit divin qu'il appelle son demon, genie qui Ie 
retenait tou jours, ne Texcitait jamais, et auquel 
il obeissait fidelcment. Le meme Socrate, car on 
trouver une meillcure autorite? apres avoir ex- 
pose ses raisons a Xcnophon, qui le consultait 
sur son projet de suivre Cyrus, ajoutait : « Au 
reste mun avis n'estque eelui d'un hommc ; aussi 
je pensequc dans les questions obscures et dou- 
teuses il faut s'en rapporter a Apollon, que les 
Atheniens eux-memes n'ont jamais manque de 
consulter dans les circonstances majeures. » On 
rapporte encore qu'ayant rencontre Criton son 

scriptum illud videmus : si lima panllo anlc solis orlum 
deferisset in signo Leonis, fore, nt armis Darius et Persae 
ab Alexandro et .Macedonibus [praelio ] Mncerentur, Da- 
riusquc moreretiir : et, si puella nata biceps esset, sedi- 
lionem in popnlo fore, corruptelam et adulierium domi : 
et, si mulier leonem peperisse visa esset, lore, ut ab ex- 
tr-ris genlibus vineereturea respnblica, in qua id conligis- 
set- Ejusdem generis etiam illud est, quod scribit Hero- 
dotus : Cra*si filium, quum esset iiifans, locutum ; quo 
ostento regnnm patris et domnm funditus eoncidisse. Ca- 
put arsisse Servio Tullio dormienli, qurc In\>toria non 
prodiditPUtigitur, qui se tradel quieti, praquirato animo 
quum bonis cogitationibus , turn rebus ad tranquillitatem 
^ccommodatis, certa et vera cernit in somnis : sic ens 1 us 
animus purusqne vigilantis , et ad ahtrorum et ad a\ ium 
Teliquonimque signorum, et ad exloruin veritatem est 
paratior. 

L1V. Hoc nimirum est illud, quod de Socrate accopi- 
rnus, quodque ab ipso in libris Socratieorum sa<pe dici- 
tur, esse diviuum quiddam, quod daemonion appellat, 
cui semper ipse paruerit, nunquam impellent), sa?pc 
revocanti. Et Socrates quidem , quo quern anctorem me- 
liorem qucerimus? Xenophonti consulenli, sequereturne 
Cyrum,postea quam exposuit, qure sibi videbantur, « Et 
nostrum quidem , inquit , humanum est consilium ; sed 
de icbus et obscuris et incertis ad Apollinera censco refe- 



ami avec un bandeau sur un ceil , et lui en ayant 
demande la cause, celui-ci rcpondit : que comme 
il se promenait a la campagne, une branche qu'il 
avait fait plier, s'etant redressee, lavait frappe 
dans loci!. « Pourquoi, lui dit Socrate, ne m'avez- 
vous pas obei quand , averti scion ma coutume 
par un instinct divin, je vous ai rappele? » Le 
meme philosophe, apres la defaite des Atheniens 
a Delium, sous le commandement de Laches, 
fuyait avecce general. Arrive a I'embranchement 
de plusieurs routes, il refusa de suivre ses com- 
pagnons et prit une autre direction. Ceux-ci lui 
demandant pourquoi i! ne prenait pas la meme 
route qucux, il rcpondit qu\m Dieu Ten de- 
tournait. Ceux qui avaient suivi cette voietom- 
berent dans la eavaleric ennemie. Je passe sous 
silence une foule de semblables fails recueillis 
par A nti pater, et qui denotent une merveillcuse 
faculte de divination chez Socrate, Au reste, ils 
vous sont connus,et il est inutile de vous les 
rappeler. Voiei toutefois un dernier trait qui me 
semble sublime et presque divin. Condamue par 
im jugement impie, il dit qu'il mourrait sans 
aucune crainte, parce que ni au sortir de sa mai- 
son , ni au moment ou il se levait pour plaider 
sa cause, le Dieu qui avait coutume de Pavertir 
nePavait menace cTaucun mal imminent. 

LV. Pour moi je suis convaincu que, rnalgre 
toutes les chances (Perreur attacbees a la divi- 
nation artificiclle et conjecturale, il existecepen- 
dant une divination. Mais en cet art, comme en 
tout autre, les bommes sont sujets a Perreur. II 
pent arriver en effet qifun signe donne comme 
douteux soit regarde comme certain, qium au- 

rendum ; ad qnem etiani Albcnicnses publice de majori- 
bns rebus semper retulerunt. » Scriplnm est item , quum 
Critonis, sui familiaris, oculum alligatci in vidisset, qn;c- 
sivisse , quid esset : quum autem ille respondisscl , in agro 
ambulanti ranmlum adductnni, ul remissus esset . in 
oculum recidisse; turn Socrates, INon enim paruisti mibi 
revocanti, quum utercr, qua soleo, pncsagilione divina. 
Jdem etiam Socrates, quum apud Delium male pugnatum 
esset, Lacbete pratorc, fugereiquc cum ipso Laebete: ut 
venlum est in trivium , cadem , qua ccteri , fugere noluit : 
quibus rjuaii entibus , cur nun eadem via pergeret , deter- 
reri se a deo dixit. Turn quidem ii , qui alia \ia fugerant, 
in Iiostinm equitatum incidermit. J'ermulla collecta sunt 
ab Antipatro , quai mirabililer a Socrate divinata sunt: 
qure piTclermittam. Tibi enim nota sunt, mibi ad corn- 
memorandum non necossaria. Illud tamen ejus pbiloso])bi 
magnilicum , ac pame divinum , quod, quum impiis sen- 
lentiis damnatus esset , a'quissimo animo se dixit mori : 
ncque enim domo egredienli , neque illud suggestum , in 
quo causam dixerat, adscendenti, signum sibi ullunr 
quod consuesset , a deo , quasi inali alicujus impendenlis , 
datum. 

LV. Equidem sic arbitror, etiam si multa fallant eos v 
qui aut arte, autconjectura divinare videantur, esse tamen 
disinationem ; homines autem, ul in ceteris artibus,sic 
in hac posse falli. Potest accidere , ut aliquod signum du- 
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tre eehappe a Tobservateur, ou qu'on ne voie pas 
le signe contraire. 11 me suffira, toutefois, pour 
prouver ee quej'avanee, de trouvcr, je ne (lis pas 
un grand nombre, mais un petit nombre de faits 
divinement pressentis et predits. J'irai memo 
jusqu'a dire : Si un seul evenemeat a ete pres- 
senti et predit exaetement comme il est arrive, 
et que le hasard n'ait etc pour rien dans Tac- 
complissement de la prediction , il existe une 
divination, et tout le monde doit en convenir 
avec moi. 11 mesembledoneqiraFexempledePo- 
sidonius, nous devons attribuer la force, et toute 
la vertu de la divination, a Dieu d'abord, comme 
nous Karons deja dit, puis au destin , et en fin a 
la nature. La raison nous contraint cVavouer que 
tout se fait par le destin; j'appelle destin ce que 
les Grecs nomment eiuapuiviq, cest-a-dire une 
serie ordonneede causes liees entreelles, et nais- 
sant les unes des autres. Telle est la source 
premiere de la verite eternelle; e'est ainsi qu'il 
n'est rien arrive qui ne dut arriver, et qu'il 
iVarrivera rien dont la nature ne ccntienne deja 
les causes effieientes. Le destin if est done point 
ce qu'entend la superstition, mais ce qivensei- 
gne la physique, a savoir la cause eternelle de 
tout, la cause du passe, du present; et de Tave- 
nir le plus eloigne. De la naft la possibility d'ob- 
server et de noter quel evenement suit ordinai- 
rement,je n'oserais dire toujours, telle ou telle 
cause; et e'est ce qui rend vraisemblable la 
faculte aceordee aux furieux et aux hommes 
endormis , d'apereevoir Penchainement des cau- 
ses et des effets. 
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LVL Comme tout arrive par la loi du destin 
( ce qu'on prouvera ailleurs) , sMl se rencontrait 
un mortel dont Pesprit put embrasser Penchai- 
nement general des causes , eelui-Ia serait infail- 
lible. Celui qui connait les causes de tous les 
even em en ts futurs ne prevoit-il pas infaillibie- 
ment Pavenir? Mais puisque Dieu seul jouit de 
ce privilege, laissons du moins aux hommes la 
faculte de pressentir Pavenir par les signes qui 
Pannoncent. Car les choses futures ne naissent 
point tout cTun coup; il en est de la succession 
des temps comme d'un cable quon deroule; 
ce n'est rien de nouveau, e'est la repetition conti- 
nuelle des memes evenements, comme le savent 
ceux qui s adonnent a la divination naturelle , et 
a la connaissance de Pavenir par Pobservation 
des signes. Bien que eeux-ci ne voient pas les 
causes memes, i!s en observent les signes et 
les marques; et a Paide de ia meditation etde la 
memoire i!s creent, avec le secours des monu- 
ments du passe , la divination appelee artificielle, 
celle qui s'exerce sur les entrailles, les fulgura- 
tions, les prodiges et les phenomenes celestes. 11 
ne faut done pas s'etonner si les devins pressen- 
tent ce qui n'existe encore nulle part. En effet, 
tout existe simultanement pour ainsi dire , 
mais a condition de se realiser en son temps. 
Comme la semence renferme deja ce qui doit en 
naitre, de memo les causes contiennent Pavenir 
tout entier. C'est cet avenir que diseerne 1 esprit 
inspire ou isole durant le sommeil, et que pres- 
sentent la raison ou les conjectures. A Pexemple 
de ceux qui connaissent et predisent longtemps 



bia datum pro certo sit acceptnm ; potest aliquod laluisse 
autipsum , aut quod esset illi conlrarium. Miln autem ad 
hoc, de quo di^puto, probandum satis est, non modo plura, 
sed etiam paueiora, divine praesensa et prnedicta reperiri, 
Quin etiam hoc non dubitans dixerim : si unum aliquid 
ita sit pradictnm prasensnmque , nt, quum evenerit , 
ita cadat, ut pnedietum sit, neque in eo quidquam easu 
et fortnito factum esse appareat , esse certe divinationem , 
idqne esse omnibus contitendum. 

Qnocirea primum mibi videtur, ut Posidonius facit ? a 
deo , de quo satis dictum est , deinde a fato , deinde a na- 
tura, vis omnis divinandi , ratioque repetenda. Fieri igitur 
omnia fato , ratio eogit fateri. Fatum autem id appello, 
quod Graeci e't^p[;.£v/)v, id est, ordinem seriemque causa- 
rum, qunm causa causae nexa rem ex se gignat. Ea est 
ex omni rcternitate fluens Veritas sempiterna. Quod quum 
ita sit, nihil est factum , quod non fulurum fuerit, eodem- 
que modo nihil est futurum, cujus non causas id ipsum 
effieientes natura contineat. Ex quo intelligitur, ut fatum 
sit non id , quod superstitiose , sed id, quod physice dici- 
tur, causa aelerna rernm, cur et ea, quae praeterierunt, 
facta sint , et , qua: instant, fiant,et, quae sequuntur, fu- 
tura sint. Ita fit, nt et observation e notari possit, qua: 
res quamque causam plerumque consequatur, etiam si 
non semper; nam id quidem aflirmare difficile est : eas- 
demque causas verisimile est rerum futurarum cerni ab 
lis j qui aut per furorem eas, aulin quiete videant. 



LV1. Praeterea quum fato omnia iiant ( id quod alio 
loco ostendetur ), si quis mortalis possit esse, qui colli- 
gationem causarum omnium perspiciat animo, nihil eum 
profecto fallat : qui enini teneat causas rerum futurarum , 
idem neeesse est omnia teneat, qua: futura sint. Quod 
quum nemo facere, nisi dens, possit, relinquendum est 
homini, ut signis qnibusdam , consequentia declaranti* 
bus , futura praesentiat. Non enim ilia, quae futura sunt, 
subito exsistunt; sed est, quasi rudentis explicatio, sic 
traductio temporis nihil novi efficientis, et primum quid- 
que replicantis. Quod et ii vident, quibus naturalis divi- 
natiodata est; et ii , quibus cursns rerum observando no- 
tatusest. Qui etsi causas ipsas non cernunt, signa tamen 
causarum, et notas cernunt; ad quasadhibita memoriaet 
diligentia, ex monumentis superiornrn efiicitur ea divi- 
natio, quaeartificiosa dicitur, extorum, fulgumm, osten- 
torum , signorumqueccelcstium. Non est igitur, ut miran- 
dnm sit, ea praesentiri a divinantibus , qua: nunquam 
sint : sunt enim omnia, sed tempore absunt. Atque ut 
in seminibus vis inest earum rerum , qua: ex iis progignnn- 
tur : sic in causis condita: sunt res futura:, quas esse fu- 
turas aut concitata mens, aut soluta somno, oernit, aut 
ratio r aut conjectura praesentit. Atque utii, qui soiis et 
lunae, reliquorumque siderum ortus, obitus, motusque 
gnorunt, quidque tempore eorum futurum sit, multo 
ante pradicunt : sic qui cursum rerum, eventorumque 
consequentiajn diuturnitate pertractata notaveruut, uui 
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d'avance le lever, le coucher, les revolutions du 
soleil, de la lime et des autres astres, les obser- 
vateurs du eours des choses, eeux qui par une 
longue elude out nole Tordre et l'enehainement 
des faits, prevoient tou jours, ou si e'esttrop dire, 
le plus souvent, ou si eVst encore trop, parfois 
du moins, ce qui doit arrivor. Voila les principaux 
arguments tires du destin , qui prouvent Texis- 
tence de la divination. 

LVI1 . La nature nous foil mi t d'autres preuves 
fondees sur la puissance et la vigueur de Tame 
affranchie des sens, ainsi que cela arrive principa- 
lement dans le sommeil et dans Textase. Commc 
les Dienx, sans le secours des yeux, des oreilles 
ou de la langue, penetrent ce que chaeun pense, 
d ou il resulte que les hommes, quand ils font des 
voeux ou des promesses en secret, ne doutent 
point que les Dieux ne Ics entendent; de ineme 
notre intelligence affranchie des sens par le som- 
meil, ou livree a la suite cVune vive excitation 
a sa propre spontaneity discerne ee que son 
commerce avec le corps I'empeche en d'autres 
temps cVapercevoir. Ces avertissements de la 
nature ne peMvent guere se reconnaitre dans ce 
genre de divination que nous avons declare etre 
le produitde Tart. Posidoniuscepcndant ne laisse 
pas de l'essayer; il affirme qifil existe des signes 
naturels do I'avenir. Ainsi nous lisons dans Hera- 
elide de Pont que les habitants de Ceos obser- 
vent chaque annee avec grand soin le lever de la 
Canicule , et qu'ils conjecturcnt alors si Pannee 
sera malsaine ou salubre. Lorsque cette etoile 
leur parait obscure et nebuleuse, cela denote a 
leur avis un air epais, lourd etdangereux a res- 
pirer ; si au contraire elle se leve pure et scintil- 



lante , e'est pour eux le signe que I'air sera pur, 
legcr, et par consequent salubre. PonrDemocnte, 
il pense que les anciens out sagement etabli 
Inspection des entroilles des victimes, parce 
que 1'etat et lacouleur de ces entrailles fournis- 
sent des signes non-seulement touchant la nature 
salubre ou malsaine del'air, niais aussi par rap- 
port a la sterilite ou a la fertilite du sol. A ces 
remarques fondees sur la nature, Inexperience 
et Pobservation ajoutent chaque jour dc nouvel- 
les lumieres* 11 semblc done que ce pretendu 
physicien du Chryses de Pacuvius connaissait 
fort pen la nature : « Ecoutez, si cela yous plait, 
niais gardez-vous bien de croire les hommes qui 
comprennent le langage des oiseaux , et qui , ne 
sacbant rien par eux-memes, voient tout dans 
le foiedes victimes. » Et pourquoi, je vous prie? 
Ne dites-vous pas vous-meme, quelques vers 
apres : « Cet etre quel qu'il soit anime, forme, 
nourrit, developpe, crec et absorbe en lui toute 
chose. II est le pere de tout; Punivers ne de lui 
s'abime dans son sein. » Pourquoi done, si nous 
avons tous une meme origine, une patrie com- 
mune, si nos Times onttoujours existe et doivent 
exister tonjours, pourquoi ces ames ne pour- 
raient-elles pas discerner les causes et la signi- 
iication de chaque chose? 

LVIIL Voila, poursuivit Quintus, ce que 
j'avais a dire sur la divination. Maintenant je 
declare protester contre les sortileges, les ven- 
deurs de bonne a venture, et eeux qui evoquent 
les manes; gens que consultait votreami Appius. 
« Je meprise les augures du pays des M arses, 
aussi bien que les aruspices de village, les astro- 
logues de place, les pronostiqueurs d'Jsis, et les 



semper, ant, si id difficile est, plerumque; quod si ne id 
quideniconcedilur, nonnunquam eerie, quid fulurum sil, 
intelligunl. Atquc ba?c quidem, et quaedam hujusmodi 
argumenta , cur sil divinalio , ducuntur a fato. 

LVJI. A natura autem alia quartern ratio est; qua.- do- 
cet, quanta sit animi vis sejuncta a corporis senbibus; 
quod maximc contingil aut dormientibns aul inenlc pcr- 
motis. Ut enim deorum animi sine oculis, sine auribus , sine 
lingua sentiiml inter se , quid quisque sential ; ex quo fit ut 
homines, eti.un quum taciii optcnl quid , aul vovcant, non 
dubtUmt, qin'n dii illud exaudiant : sic animi hominum, 
quuni autsomno soluli vacant corporc, aulmente permoli 
per ipsi liberi incilali inoventur, ccrmmt ea, qiue per- 
roixli cum corpore animi tiderc non possunl. Alque Iianc 
quidem ralionem naturm diflicile csl fortasse Iradurorc ad 
id genus divinationis, quod ex arte profectum dirimus; 
fced lamenid quoque rimalnr, quantum potest Posidonius, 
quum e*&a ceuset in natura signa qua'dam rerum fulura- 
rum. Llenim Ceos accepimus ortum Canicnhe diligenter 
quotannissolere scrvare, ronjecturamquecaperc, ut.seribil 
Ponlicus (leraclides; salubriAne , an peslilens annus futu- 
russil. Nam siobbciuior el quasi caliginosa slella ex^tite- 
rit, pingue el concretum esse cerium, ut ejus adspiratio 
gra\isel pestilens futura sit; bin illustriset perlucida Stella 
^pparuerit, signilicari, catium esse tenue purumque, et 



propterea salubre. Dcmocritns aulem censet, sapienler 
insliluisse v^leres, ut bosliarum immolalarum ins])ice- 
rentnr exta , quorum ex babilu alque ex colore turn sain* 
brilalis, turn pestilnitia 1 signapercipi ; nonnunquameliam, 
qu;e sit vel sttnililas agronmi , vol ferlilitas futura. Qna3 
si a natura profucta ohser\alio atipic ususagnovit, multa 
alVerre jiotui t dies , qure animadvertendo nolarentur : ut 
ille Pacuvianus qui Cbryse pbysicus iuducitur, minimc 
naturam rerum cognosse videalur. 

Naraistis, qui linguam avium intelligunl, 
Plosque ex .-ilieno jeeore sapiunt, quam ex suo, 
Magis audiendmn, quam auscullandura censeo. 

Cur, qu.Tso? quum ipse, paucis interpositis versibus, 

di^is satis luculente : 
Quidquidest hoc, omnia animat, format, alii, augel, creat, 
sVpelit. rccipitque iu sese omnia, oinniuinque idem est 
pater; 

ludidemque cademque oriuntur de integro, atque eodem 
occiduut. 

Quid est igitur, cur quum domus sit omnium una , eaque 
communis, quumqnc animi bominnm semper fucrinl , fu- 
turique sint, cur ii, quid ex quoque evciiiat, et quid 
quamque rem signilicet, perspicere non possint? 

l,\U\. Ii;cc babui, inquit, de divinatione quae dicerem. 
.Nunc ilia testabor, non me sortilegos, neque eos, qui 



interpretes cle songes. Nous ne elevens voir en 
cux que des faineants, des fous et cles necessi- 
teux, des hommes sans art, sans etude, aussi 
superstitieux qu'impudents. lis ne savent ou al- 
ler, et ils veulenl guider les autres. lis deman- 
dent une obole en retour des tresors qu'ils nous 
promettent : qu'ils en deduisent I'obole , et qu'ils 
nousdonnent le reste, » Voila ceque dit Ennius, 
lui qui peu de vers auparavant reconnait I'exis- 
tence des Dieux , niais en ajoutant quils ne s'in- 
quietent point de ce que font les hommes. Four 
moi, convaincu qu'ils s'en oceupent, qu'ils nous 
avertissent, qu'ils nous devoilentl'avenirj'admets 
la divination, tout en rejetant les abus, fruits de 
l'ignorance, de I'orgueil et de l'imposture. Quin- 
tus ayant ainsi parle: Vous etes venu bien pre- 
pare, lui dis-je 

Lacane. 



LIVRE SECOND. 

I. Toutes les fois que j'ai songe aux meilleurs 
moyens d'etre utile a ma patrie, et de servir ainsi 
sans interruption les interets de la republique , 
pensees qui me preoccupent sou vent ,et longue- 
ment , rien ne m'a paru plus propre a ce dessein 
que d'ouvrir a mes concitoyens, comme je crois 
1'avoir deja fait par plusieurs traites, la route 
aux nobles etudes. Ainsi dans celui que j'ai in- 
titule Horiensius je les ai exhortes de tout mon 
pouvoirase Iivrer aTetude de la philosophic. Dans 
mesquatre livres Academiques jeleur ai montre 
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quelle sorte de philosophic me seml)lait la moins 
arrogante, la plus positive, et la plus propre a for- 
mer le gout. Enfin, laeonnaissancedes vraisbiens 
et des vrais maux etant le fondement de toute la 
philosophic, j'ai epuise ce sujet important dans 
cinq livres consacres a faciliter 1'intelligence de 
tout ce qu'on a dit pour et contre chaque sys- 
tems Dans cinq autres livres de dissertations, 
les Tuseulanes, j'ai recherche quellesetaient pour 
Thomme les principals conditions du bonheur: 
le premier traite du mepris de la mort, le se- 
cond du courage a supporter la douieur, le troi- 
sieme des moyens d'adoucir les peiues, le qua- 
trieme des autres passions de Tame, et le ein- 
quieme enfln developpe cette maxime qui jette 
un si vif eclat sur lensemble de la philosophie, 
que la vertuseuie suffit au bonheur. Cestravaux 
termines, j'ai ecrit sur la nature des Dieux 
trois livres comprenant tout ce qui se rattache 
a cette question ; et pour remplir matache dans 
toute son etendue, j'ai commence a traiter de la 
divination ; quand j'aurai joint a ces deux livres , 
selonmon dessein, un traite du Bestin, n'aurai-je 
pas epuise la matiere? A ces ouvrages ajoutons 
six livres de la Republique , ecrits a l'epoque a 
laquelle jetenais les renes du gouvernement de 
TEtat; question immense, intimement liee a la 
philosophie, et largement traitee par Piaton, 
Aristote , Theophraste, et toute la famille des Pe- 
ripateticiens. Que dirai-je de ma Consolation 7 
qui , apres avoir remedie a mes propres maux , 
soulagera davantage encore, j'espere, ceux des 
autres? Parmi ces divers ecrits , j'ai publie der- 



qurestus causa harioIentur,ne psychomantia qnidem , qui- 
bus Appius amicus tuus uti solebat, agnoscere. 

Non habeo denique nauci Marsum augurem, 
Non vscanos aruspices, non de circo aslrologos , 
Non Isiacos eonjectores, non interpretes sommum. 
Non enim sunt ii arte divini , aul scienlia, 
Sed superslitiosi vales, impudentesque harioli , 
Aut inertes , aut insani , anl quibus egestas imperal ; 
Qui sibi semilam uon sapiunt, alien monstrant viarn; 
Quibu' divitias potticentur, abiis drachmam ipsi pctunt. 
De his divitiis sibi deducant drachmam, reddant cetera. 

Atque Iicec quidem Ennius , qui paucis ante versibus esse 
(ieos censet, sed eos non curare opinatur, quid agat liu- 
iuanum genus. Egoantem, qui el curare arhitror, et mo- 
l.ereetiamac multaprcedicere , levitate, vanitate, malilia 
exdusa, divinationem probo. 

Qurcquum dixisset Quintus, Prseclare tu quidem , in- 
quam , paratus 

Desunt pauca qucedam. 



LIBER SECUNDUS. 

L Qucerenti mihi , muitumque et din cogilanti, quanam 
re possem prodesse quam plurimis , ne quando intermit- 
terem consulere reipublicse, nulla major occurrebat , quam 
si optimarninartiumviastraderein meiscmhus;qnodcom- 
pluribusjam libris me arbitror consecutum. Nam ct co- 



hortati sumus, ut maxime potuimus, ad philosophise stu- 
diiim eo libro, qui est inscriptus Hortensius; et, quod 
genus philosophandi minime arrogans, maximeqne et cons- 
tans el elegans arbitraremur, quatuor Academicis libris os- 
tendimus. Quumque fundamentum esset pbilosophi<ne posi- 
tuminfinibusbonorumet maiorum,perpurgatus est is locus 
a nobis quinque libris, ut, quid a quoque, et quid contra 
quemquephilosophum dicerelur, intelligi posset. Totidem 
subseculi libri Tnsculanarum disputationum, res ad beate 
vi vend urn maxime necessarias ajjeruerunt. Primus enim 
est de contemnendamorte; secundusde toleran'do dolore; 
de aegritudine ]enienda terlius; quartus de reliquis animi 
perturbationibus; quintus eum locum comnlexus est, qui 
totam philosopbiam maxime illustral . docet enim , ad beate 
vivendum virtutem se ipsa esse contentam. Quibus rebus 
editis, tres libri perfecti sunt de Nat lira deorum ; in qui- 
bus omnis ejus loci qunestio continetur. Qu<ie ut plene es- 
set cumulateque perfecta, de divinatione ingressi sumus 
bis libris seribere. Quibus ( ut est in animo) de Fato si ad- 
junxerimus, erit abunde satisfactum toti huic qusestioni. 
Atque bis libris annumerandi sunt sex de Piepublica , quos 
tuncs«ripsimus,quum gubernacula reipublicse tenebamus : 
magnus locus , philosophiseque proprius, a Plalone, Aris- 
tolele, Theophrasto , totaque Peripateticorum familia trac- 
tatus uberrinie.Nam quid ego de ConsolationedieamPqua^. 
mihi quidem ipsi sane aliquantum medetnr; ceteris item 
1 muHum illam profuturam puto. liUerjcctus est etiam n\v 
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increment le trnite dc la Yieillessc y dedie a Ani- 
ens inon ami ; ct comme cVst principalement a 
In philosophic q\ie riiomme doit sa vertu ct son 
courage, mon close do Caton doit aussi prendre 
place "dans ectte collodion. Knfin AristotcetTheo- 
phraste, hommcs superieurs par lour penetration 
ct leur lecondilo, ayant joint les preceptcs dc 
1 eloquence a eoux dc la philosophic , je dois rap- 
peler iei, a lour e.xcmple , mes eerits sur Tart ora- 
toire. e cst-a-dire les trois Dialogues, Ic Brutus 
ct rOratcur. 

ll.Tels out etcjusqnici mes travaux. Plein 
d'une noble ardour, fai voulu les completer, ct, 
a moinsquequclqueizraiul obstacle nes\v oppose, 
eelaireircn latin ct rendre ainsi aeeessihles toutcs 
les questions de la philosophic. Eh! quelle autre 
tbnetion pourrions-nousc.xcrecrct plus elevee, ct 
plus utile a la republique, (|ue cello qui eonsiste a 
instruircet a former la jeunesse, a nnc epoquc sur- 
toutoules mccursdeccttcjeuncssesesont tellement 
relacbcos , qu'il est dc notre devoir a tons dc la 
conteniret de In guider? Ce n'esl pasquejx\spere, 
ce qui n'est meme pas a demander, que tons les 
jcunesgens se livrent a cette etude. Puissent quel- 
ques-uns s y appliquer, et cet exemple sera tou- 
jours un grand bien pour la republique. Pour 
moi , je rccueillc deja le fruit de mes travaux , 
puisque je vois des bommes d ? nn age avance, 
eten bien plus grand nombre que je ifesperais, 
prendre plaisir a lire mes ouvrages ; et c est 
ainsi que leur cmpresscmcnt a les etudier re- 
double de jour en jour mon zclc a les composer. 
Pou voir se passer des Grecs dans I'etudc de la 
philosophic sera sans doute glorieux pour les 
Homains : eh bien, le but sera atteint, si mes pro- 



jets s'executent. An rcstc, le desir de.xpliquer 
la philosophic, je I'ai concu an milieu des mal- 
bcurs et des guerres civiles de ma pa trie, alors 
que je ne pouvais ni la defend re selon ma cou- 
luine, ni demeurcr oisif , ni trouver une occu- 
pation plus convcnable et phis digne de moi, 
Mes eoncitoyens m'excuseront done, on plutot 
me sauront quelque gre, si , lorsque la republi- 
que a etc a la merci cVun seul, je nc ine suis ni 
cache, ni enfui, ni decourage, ni conduiten bomme 
vaincment irriteeontre lc pouvoir on Icscircons- 
tanccs; si enlin je ne me suis montre ni (latteur, 
ni adulateur de la fortune (Tun autre, jusqu'au 
point (Pavoir bonte de la mienne. Platon et la 
philosophic m'avaicnt depuis longtcmps enseigne 
que les Etats sont sujets a certaines revolutions 
naturellcs qui donnent le pouvoir tan tot aux 
grands, tantot an people, ct parfois a un seul, 
Qnand ma patrie fut tombee dans ce dernier 
etat, depouille de mes anciennes fonctions, je 
repris ces etudes, qui , tout en calmant mes dou- 
leurs, m offraient de plus le seul moyen qui me 
restat d'etre encore utile a mes eoncitoyens. Car 
enfin j'opinais, je haranguais encore dans mes li- 
vres, et Tetude de la philosophic me semblait 
une nouvelle charge qui remplacait pour moi le 
gouvernementdela republique. Maintenantqu'on 
a recommence a me consulter sur les affaires de 
PEiat, tout mon temps, toutcs mes pensees, tons 
mes soins appartiennent a la republique, et la 
philosophic na droit qu'aux instants que n'exi- 
gera pas l'accomplissement de mes devoirs covers 
mon pays. Mais abandonnons ce sujet que nous 
traitorous ailleurs, et reprenons notre discussion, 
J II, Lorsque mon frere Quintus eut disserte sur 



per liber is , qnem ad nostrum Atlicum de Sniectute misi- 
mus. Jn ])rimisque, quoniam pbilosopbia vir bonus effi- 
cilur et fortis,Calonoster in borum librorum nnnicro pa- 
nendus est. Quumque Ariblolclcs, ilemque Tbeopbraslns, 
excellentes viri quum subtililatc, turn copia, cum pliilo- 
sopbia dicendi etiam pracepla conjnnxerinl , nosh i qnoque 
oralorii libri in enmdem nnmcrum referendi videnlur. Ita 
Ires eruntde Oratorc; quarlns, Bruins; quintus, Oralor. 

II. Adbucbseccrantrad reliquaalacri tendebamusanimo , 
sieparati , ut , nisi qua? causa gra\ior obsliMsset , nullum 
pbilosopbia; locum esse pateremnr, qui non lalinis lilleris 
illustratus paleret. Quod enim nnmusmpublica-alTerre ma- 
jus meliusve possuinus , quain si docemus alque erudimns 
juvenlulem ? bis pnxrserlim moribus alque lernporibus; qni- 
bus ita prolapsa est , ut omnium opihuS refrcnanda ac cocr- 
cendasil. >~ec vero id effici posse coniido, quod nepo*lulan- 
dum quidem est, ut omncs adoloscenlcs se ad luxe studia 
converlant. Pauci utinam ! quorum (amen in repnblica late 
patere poteril industria. Equidem ex bis etiam fructnrn ca- 
pio laboris mei , qui jam atlale provecti in nostris libris ac- 
qniescunt : quorum studio legendi meum scribendi studium 
^cbementius in dies innlalur; quos quidem plures, quam 
rebar, esse cogno\i. Magnificum illud eliam, romanisque 
Iiorninibus gloriosum , ut graecis de pbilosopbia litteris non 
r-^eant : qnod assequar profecto , si iastitula perfecero. Ac 



mihi quidem explieandne pbilosopbia; cansam allulit gra- 
vis casus civitalis , quum in anniscivilibus nec tneri moo 
more rempublieam , nec nihil agere poteram ; nec, quid 
poliuSj quod quidem me dignum esset, agcrcm, reperie- 
l)am. Dabunt igitur mibi veniam mei cites, vcl graliam 
jiotius babebunt, quod, quum essel in unius polestatc res- 
publica, neque ego me abdidi, neque deserui, neque af- 
llixi , neque ita gessi , <piasi bomini ant tempoiibus iralus; 
neque ita porro aut adulalus , aul admiratus fortunam sum 
alterius, ul me mere pcnnileret. Id enim ij)sum a Plalonc 
pbilosopbiaque didiceram , naturales esse quasdam conver- 
siones rcrum publicarum, ut cce turn a principibus tenc- 
rentur, (urn a populis, aliquando a singulis. Quod quum 
accidissel nostra; reipublic*'c, turn, pristinis orbati mune- 
ribus, brec studia renovare cenpimus , ut et animus mo- 
lesliis bac |)olissimum re levaretur, ct prodessemus civi^ 
bus nostris qua re cumque possemns. In libris enim son- 
ientiam dicebamus, concionabamur, pbilosopliiani nol)is 
j)ro reipnbliae procurationc substitutam pu tabamus. Nunr , 
qnoniam dc rppublica consuli crept i sumus, tribuenda est 
opera reipublicre, vcl omnis potius in ea cogilatio ct cura 
ponenda : lanlum buic studio rclinquendum , quantum va- 
cabit a publico officio ct munerc. Scd ba?c alias pluribus; 
nunc ad institutam dispulalionem revcrtamnr, 
j 1 1 . ^ain quum dc divinalione Quintus frater eadisse- 
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la divination , comme on Va vu dans Ie Iivre pre- 
cedent, estimant que nous nous etions assez 
promcnes, nous allames nous asseoir dans la 
bibliotheque demon Lvcee. Quintus, lui dis-je 
alors, vousavez tres-bien et en bon Stoicien de- 
fendn ropinion des Stoiciens; et ce qui me plait 
surtout , c'est que vous vous etes appuye sur des 
faits eclatants et memorables, tires denotre pro- 
pre histoire. Je dois maintenant repondre a ce 
(|ue vous avez dit. Je le ferai , mais sans rien af- 
iirmer, cberchant la verite , doutant sou vent, et 
me defiant de moi-meme; ear si je presentais 
quelque chose comme certain, je ferais le devin , 
moi qui nie la divination. Au reste, je m'adresse 
tout d'abord la question quesefaisaita lui-meme 
Carneade : Surquoi s'exeree la divination? Est-ce 
sur les choses sensibles? mais celles-Ia nous les 
voyons , entendons , goutons , sentons, touchons. 
Y a-t-il done dans ees sensations quelque chose 
de surnaturel , quelque effet de la prevision ou 
de Inspiration defame? Quel devin, s'il etait 
prive de la vue comme Tiresias, pourrait discer- 
ner le blanc du noir, ou , s'il etait sourd, distin- 
guer les differences des voix et des sons? La di- 
vination ne s'applique done a aucun desobjets de 
nossens ; je disde plus qifelle est tout aussi inu- 
tile dansce qui est du ressort de Tart. Nous n\i- 
vons pas coutume d'appelerpres des maladesdes 
devins, mais des medeeins; et ceux qui veulent 
apprendre a jouer de la lyre ou de la flute ne 
s'adressentpas aux aruspices, mais auxmusiciens. 
11 en est de meme des lettres et des sciences. 
Croyez-vous que ceux qui passent pour devins 
pourraient vous dire si Ie soleil est plus grand 

ruisset, quae superiore libro scripta sunt, satisque anibu- 
latum videretur, turn in bibliolbeca , quae in Lyceo est, as- 
sedimus. Atque ego, Accurate tu quidem ,inquam , Quinte, 
et stoke stoicorum sententiam defendisti; quodque me 
maxime delectat . plurimis noslris oxemplis usus es, et iis 
quidem Claris et illustribus. Dicendum est mibi igitur ad 
ea quae sunt a te diela; sed ita, nihil ut affirmem , quae- 
ram omnia, dubitans plerumque, et mibi ipse diffidens. 
Si enim aliquid certi baberem , quod dicerem , ego ipse di- 
\inarem , qui esse divinationem ncgo. Etenim me movet 
illud , quod in primis Carneades quaerere solebat, qnarum- 
nam rerum diviualio esset : earumne , quae sensibnsper- 
ciperenturpat eas quidem cernimus , audimus, gustamus, 
ollacimus, tan^imns- INumquid ergo in iis rebus est , quod 
provisione, aut permolione mentis magis, quam natura 
ipsa sentiamus? ant nnm nescio qui illedivinus, si oculis 
eaplus sit , ut Tiresias fuit , possit , quae alba sint , qiu-e ni- 
gra , dicere ? aut , si surdus sit , varietates vocum , aut mo- 
Jos noscere? Ad nullam igitur earum rerum , quae sensu 
accipiuntur, divinalio adhibelur. Atqui ne in iis quidem re- 
bus, quae arte tractantur, divinatione opus est. Etenim ad 
tcgrosnon vates, ant bariolos , sed medicos solemus addu- 
cere. Necvero, qui fidibus, auttibiis uli volunt, ab aruspici- 
bus accipiunt earum tractationem , sed a musicis. Eadem 
in litteris ratio est, reliquisquerebus, quarum estdisciplina. 
Num censes eas, qui divinare dicuntur, posse respondere, 
sol majorne , quam terra sit ? an tanius , quantus videatur ? 
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que la terre , s'il est tel quil parait, si la lune 
luit de sa propre lumiere ou reflechit celledu 
soleil, quels sont les mouvements du soleil , de 
la lune, et des cinq etoiles que Ton appelle er- 
rantes? Aucun de ceux qui sont reputes devins 
ne se vante de pouvoir rien nous apprendre a ce 
sujet, ni sur la verite m sur la faussete d'un pro- 
bleme de geometric Ce n'est pas la leur affaire, 
e'est celle des mathematieiens. 

IV. Quant a ce qui est bien ou mal, ou indif- 
ferent, questions qu'on agite en philosophic , a- 
t-on jamais songe a reeourir a 1'avis des devins? 
Cela est du ressort des philosophes. Quel arus- 
pice a jamais ete consulte sur nos devoirs envers 
nos parents, nos freres, nos amis; sur r usage 
legitime des richesses , des dignites,' du pouvoir? 
(Test aux sages et non aux devins qu'on en re- 
fere en ce cas. On ne demandera pas non phis a 
un devin de resoudre les questions de la dialec- 
tique ou de la physique : Y a-t-il plusieurs mon- 
des, ou ne faut-il en compter qu'un? quels sont 
lesprincipes, les elements de toutes choses? (Test 
aux physiciens a repondre. Que si vous proposez 
aim devin ['argument qu'on appelle le menteur 
(»kuoo[jL£vo;), comment leresoudra-t-il? comment 
se tirera-t-il d'un sorite (argument que nous 
pourrions appeler Xamoncele, si cela n'etait inu- 
tile, attendu que sorite, comme philosophic , 
comme tant d'autres mots grecs, a passe dans 
notre langue)? En ce eas, on aura recours aux 
dialecticiens et non aux devins. Enfin, si Ton 
vent examiner quelle forme de repuhlique est 
preferable •> quel les lois 3 quelles mosurs seront 
utiles ou non , appellera-t-on des aruspices d'E- 

luna suo lumine, an sob's, utatur? sol, lima, quern mo- 
turn babeant? quern quinque stellee, quae errare dicuntur? 
Nechaec, qui divini habentur, profitentur seesse dicttiros; 
nec eorum , quae in geometria describuntur, quae vera , quae 
falsa sint : sunt enim ea malbemalicorum , non liariolorum. 

IV. De illis vero rebus, quae in pliilosophia versantur, 
numquid est, quod quisquam divinorum aut respondere 
soleat, aut consuli, quid bonum sit, quid malum, quid 
neutrum ? sunt enim baec propria philosopborum. Quid de 
officio? num quis aruspicem consuluit, quemadmodum sit 
cum parentibus , cum Iratribus, cum amicis vivendum? 
quemadmodum utendum pecunia ? quemadmodum bonore? 
quemadmodum imperio? Ad sapienles brec, non ad divi- 
nes referri solent. Quid? quae a dialed icis aut pliysicis trac- 
tantur, num quis eorum divinare potest, unusne mundus 
sit, an plures ? quae sint initia rerum, ex quibus nascun- 
tur omnia? rhysicorum est isla prudentia. Quo modo au- 
tem mentientem , quern tyzvoo^evov vocant, dissolvas ; aut 
quemadmodum soriti resistas (quern > si necesse sit, latino 
verbo liceat acervalem appellare; sed nihil opus est : ut 
enim ipsa philosopbia, et inulla verba Graecorum , sic so- 
rites satis latino sermone tritus est) , ergo ha^c quoque Dia- 
lecticidicent,non divini. Quid? quumquaeiitur, quisitopti- 
mus reipublicre status, quae leges, qui mores aut utiles, aut 
inutiles, aruspicesne ex Etruria arcessentnr, an prlncipes 
statuent, etdelecti viri , periti rerum civilium? Quod si nec 
earum rerum } quce subjectac sensibus sunt , ulla disiuatio 
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truric, on eonliera-t-on la solution de ccs ques- 
tions aux premiers de KEtal , a des homines 
choisis pour leur experience des affaires publi- 
ques? Or si la divination ne regardeni les choses 
qui tombent sous les sens, ni eelles que Tart en- 
seigne, ni eelles que Ton agile en philosophic, 
ni eelles qui eoneernent 1c gouvernement d'une 
republique , jc ne eomprends pas quel pent etre 
son emploi. Car il font quelle s occupe ou de 
tout en general , ou dequelque chose en particu- 
lar. Mais le bon sens nous apprend que tout 
if est pas de son domaine , et d\ine autre, part 
nous ne voyons aucun emploi particulier que 
nous puissions lui assignor. En ee cas, je vous 
ledeniande, que devient la divination? 

V. Voiei le sens d un vers gree fort counu : 
« Je tiens pour un excellent prophete celui qui 
conjecture bien. » Or un clevin conjecturera-t-il 
mieux qu'un pilote lapproche (Tune tempete, 
plus surement qu'un medecin la nature d'une 
maladie? et dans Tart de la guerre lemportera-t- 
il sur la prudence dun general consomme? Mais 
j'ai remarque, Quintus, que vous avez eu la 
precaution de retrancher de la divination tout ce 
qui cxige de l'etude et du raisonnement, tout 
ce qui tombe sous les sens, et tout ce qui est le 
produit de Tart; de sorte que vous definissez la 
divination , un presage et un pressentiment des 
choscs fortuites. .Mais c est retomber dans la ; 
meme diffieulte; car le medecin, le pilote, le 
general pressentent aussi les choses fortuites. 
Et croyez-vous doncquun aruspice, un augure, 
un devin quel quil soit, un homme qui revc, 
puisse mieux pre voir si un raaladc guerira, si un , 
vaisseau arrivera a bon port, si line armec cchap- I 

est; nccearum,qu3C artibus continentur; necearum, quae 
in philosophia disseruntur ; ncc earum , qua; in rcpublica 
versantur : quarum rerum sil , nihil prorsus intclligo. Nam 
aut omnium debet esse, aut aliqua ci materia danda est, 
in qua versari possit. Sed doc omnium divinatio est, ut ra- 
tio docuit; nec locus, ncc materia invenitur, cui divina- 
tionem praeficere possimus. Vide igilur, ne nulla sit divi- 
natio. 

V. Est quidam graccus vulgaris in lianc sentcnliam ver- 
sus : 

Bene qui conjiciet, valem tmnc perbibebo optimum, 
rs'um igilur, aul qure tempestas impendent, rates melius 
eonjiciel, quam gubernator; aut morbi naturam acutius, 
quam rnedicus; aul belii adminMrationem prudentius, 
quam imperalor, conjeelura assequelur? 

Sedanimadverti, Quinte, te caule el ah iis conjeeturis, 
qu.-e haberenl arlem atque prudenliam , et ah iis rebus , 
qnze heniibus aut artiliciis pcrciperenlur , abdnrere divi- 
nalionem ; camque ita dWinirc , divinalionem esse earum 
rcrum pra*diclionem elprasen-sionem, qua' e^eisl furtuilre. 
Primumeodein revolveris. Nam et meriici, etgnbcrnatoris , 
elirnperatorh prsesensio est rcrum lortnitarnm. Num igi- 
lur aut aruspex, aut augur, aul vales quis , aul somnians 
mt-iius conjeceril, ant c morbocvasurum ifgrotum, aul e 
pcriculo navem, aut ex insidiis exercitum, quam mcdi- 



pera au peril, qu'un medecin, qu'un pilote ou 
un general? Vous avez a joule qifil n'appartient 
pas a un devin de predire iVapres certains signes 
les tempctes etles orages, el a ee sujet vous m'a- 
vez cite de memoire quelques vers de ma tra- 
duction d'Aratus. Et cependant ce sont la encore 
des ehoses fortuites, car elles n'arrivent pas 
toujours, bien qu'elles arrivent souvent. Quel est 
done ee pressentiment des choses futures que 
vous appelez divination? Sur quoi s'exercc-t-il? 
Vous avonez que ce qui pent etre prevu par Tart , 
par le raisonnement,par I experience ou par des 
conjectures, n'appartient pas a la divination, 
niais a la prudence humaine. lleste done a la di- 
lation les choses fortuites , que ni Part ni la 
sagesse ne pen vent pre voir. Un homme, par 
excinple, qui longtemps avant Pevenement au- 
rait predit que M. Marcellus, trois ibis consul, 
perirait dans un naufrage, aurait etc vraiment 
devin, car ni Part ni la sagesse n'auraient pu le 
lui reveler. La divination est done, selon vous, le 
pressentiment des choses entierement soumises 
a la fortune. 

VI. Mais peut-on avoir quelque pressentiment 
de ce qui n'est fonde sur aucune raison? Qu'en- 
tendez-vous doncquaud vous dites qu'une chose 
estarrivee par hasard, par fortune, par accident, 
par evenemcnt , si cc n'est quelle aurait pu ou 
n'arriver pas, ou arriver autrement? Or comment 
peut-on prevoir et predire ee qui n'est du qu a la 
fortune capricieuse ou a Paveugle hasard? C'est 
par le raisonnement que le medecin, le general 
et le pilote prevoient le danger du malade, les 
embuehes de Pennemi et Papproche de la tem- 
pete ; et cependant iis se trompent souvent, quoi- 

cus , quam gubernator quam imperalor ? Alqui ne ilia qui- 
dem divinantis esse dieclms, venlos, aul imbres impen- 
denies quibusdam prascnlirc signis; in quo nostra quae- 
dam Aralea memorilcr ale pronunliala sunt. Etsi lisce 
ipsa ibrtnita sunt; plernmquc cnim, non semper eve- 
niunt. Qua; est igilur , aul ubi versatur fortuitarum rcrum 
pnesensio , quam divinationem vocas? Quae enim prre- 
senliri aul arte, aut ralionc, ant usu, aul. conjeelura pos- 
sunl, ea non divinis tribuenda putas, sed pciiiis, Ita rclin- 
quitur, ul ea fortuita divinari possint, qua; nulla ncc 
arte, ncc sapicntia provideri possunl : ut, si quisM. Mar- 
cellum ilium , qui ler consul fuit , multis annis ante dixis- 
sct, nanfragio esseperilurum; divinassel profecto. Nulla 
enim arte alia id, nec sapienlia scire potuisset. Taliumergo 
rerum, quje in Ibrluna posilse sunt, prasensio, divina- 
lio est. 

VI. Potestnc igitur earum rerum, qua; niliil babcnlra- 
tionis,quare fnlune sint, ulla esse prasensio? Quid est 
enim aliud fors , quid fortuna, cpjiri casus, quid cveulus , 
ni.si rpnim sic aliquid cecidil , sieevenit, ul vel non caderc 
alque evenire, vel alitcr cadere atque cvenirc potuerit? 
Quo modoergo id , quod temere fit aeco casu , et volubi- 
liiatc lortuna;,prasentirielpra;dici poteslPMcdicus nior- 
bum im;ravcsccntem ralionc providel, insidias imperalor, 
tcmpcslatcs gubernator : ettamcnlii ipsi s;epe fallunlur, 



DE LA DIVINATION, LIV. II. 



que leurs opinions soient fondees sur des raisous 
plausibles. L'agriculteur raisonne aussi , lors- 
qu'il croit voir un fruit dans ehaque fleur de 
l'olivier, et cependant il se trompe aussi qucl- 
quefois. Or si ceux qui ne jugent que sur dcs 
conjectures probables et conl'ormes a la raison 
sont sujets a erreur, que devons-nous croire de 
ceux qui cberclient la connaissance de Kavenir 
dans les entrailles des victimes, le vol ou le 
cbant des oiseaux , les presages , les oracles et les 
songes? Je vous dirai ailleurs et separement 
corabien les fissures du foie, les croassements du 
corbeau , le vol d'un aigle , le cours d'un astre, 
les cris d'un furieux, les sorts, les songes, sont 
de vains signes a mes yeux : je ifen parle ici 
qu'en general. Peut-on prevoir qifune cbose ar- 
rivera, lorsqu'il u'existe aucune cause assigna- 
ble pour qu'elle arrive? Ceux qui observent et 
soumettent au calcul le cours des astres predi- 
sent longtcmps d'avance les eclipses de soleil et 
de lune ; mais ils annoncent ce qu'amenera for- 
dre infaillible de la nature. Leurs observations 
sur la marcbeconstante de la lune leur ont ap- 
pris que quaud elle se rencontre a Fopposite du 
soleil dans l'ombre de la terre, ombre semblable 
a un cone tenebreux, il faut neccssairement 
qu'elle s'obscurcisse; ils savent aussi que quand 
elleest sur notre borizon, et qu'elle se trouve in- 
terposee entre le soleil et nous, elle nous derobe 
en partie la Iumiere de cet astre. Ils predisent 
enfin le passage de cbaque planete dans chaque 
constellation, le coucber et le lever de cbaque 
signe. Et vous savez quelle methode ils suivent 
dans leurs predictions. 

VII. Mais quelles regies suivent ceux qui nous 
annoncent ladecouverte d'un tresor, ou la venue 

qui nihil sine ccrla ratione opinantur. Ut agrieola , quum 
florem oleae videt, baccam quoque sevisurum putat : non 
sine ratione i I le quidem ; sed nonnunquam tamen fallitur. 
Quod si falluntur ii,qui nihil sine aliqua probabili conjee- 
turaac ratione dicunt : quid existimanduni est de conjec- 
tura'eorum, qui extis, aut, avibus, aut ostentis, aut ora- 
culis,aut somniis futura praesenliunt? Nondum dieo, 
quam heec signa nulla sint, fissum jeeoris , corvi cantus, 
volatus aquiUne, stellae trajectio, voces furenlium , sortes, 
soninia : dequibus singulis dicam suo loco; nunc de uni- 
versis. Qui potest provider] quidquam futurum esse, 
quod neqne causam habet ullani , neque notam , cur futu- 
rum sit.? Solis defeetiones , ilemque lunae, prredicuntur 
in multos annos ab iis, qui siderum cursus et motus nu- 
meris persequuntur ; ea enim praedicunl, quae naturae 
necessitas perfecturaest. Videnl ex constantissimo motu 
lunae, quando ilia eregione solis facta incurrat in umbram 
terra ; quae est mela noctis , ut earn obscurari necesse sit ; 
quandoqueeademlunasubjecta alque opposita soli, nos- 
tris oculisejus lumen obscuret; quo in sigiio quaeque er- 
rantium stellarum, quoque tempore futura sit ; qui exortus 
quoque die signi alicujas, autqui occasus futurussit. Usee 
qui ante dicunt, quam rationem sequantur , vides. 
VII. Qui tliesaurum inveniendum, aut hereditatem 



d'un heritage? Dans quel ordre de choses figu- 
rent cesevenementset ceux qui leur ressemblent? 
S'ils sont leproduitd'unenecessite, que reste-t-il 
au hasard et a la fortune? il n'y a rien de plus 
oppose a la regie et a l'ordre que le hasard , et je 
doute que Dieu meme sache ce qui arrivera for- 
tuiteraent; car s'il le savait la cbose arriverait 
infailliblement, etcette necessite admise, il n'y 
aurait plus de fortune. Cependant la fortune 
existe, dites-vous; done on ne peut admettre 
aucun pressentinient des choses fortuites. Mais 
si, niant la fortune, vous pretendez que tout ce 
qui arrive a ete fatalcment .determine de toutc 
eternite, chaugez aussi votre definition de la di- 
vination que vous appelez un pressentirnent des 
choses fortuites. Car s'il n'est point de fait, d'ae- 
cident, d'eveneraentdont l'ordre n'ait ete deter- 
mine de toute eternite , qu'est-ce que la fortune? 
et sans elle, qu'est-ce que la divination, que vous 
appelez le pressentinient des choses fortuites? 
Mais vous disiez en meme temps que le destin 
renferme tout ce qui arrive et tout ce qui doit 
arriver. Le destin! laissez aux vieilles femmes 
ce mot plein de superstition. Les Sto'iciens toute- 
fois endisent mervcilles ; aussi nous en parierons 
ailleurs. Aujourd'hui ne nous ecartons pas de 
notre sujet 

VI1L Si tout depend du destin, a quoi sert la 
divination? car ceque predit le devindoit infail- 
liblement arriver. Aussi je ne comprends pas 
ce qu'on veut dire quand on raconte qu'un ai- 
gle lit revenir sur ses pas Dejotarus notre intime 
ami, et que ce roi evita ainsi de eoucher dans 
une chambre qui, s'eeroulant la nuit suivante, 
Taurait ecrase dans sa chute. Mais si e'etait un 
decret du destin, il n'aurait pas echappe a ce daii- 

venturam dicunt, quid sequuntur ? aut in qua rerum natura 
inest, id futurum? Quod si haoc, eaque quae sunt ejusdem 
generis , hahent aliquam talem necessitatem ; quid est tan- 
dem, quod casu fieri, aut forte fortuna putemus? Nihil 
enim est tarn coutrarium rationi et constantiae, quam for- 
tuna : ut mihi ne in Deum quidem cadere videatur, ut 
sciat, quid casu , et fortuito fnturuni sit. Si enim scit, 
certe illud eveniet. Sin eerie eveniet, nulla fortuna est. 
Est autem fortuna. Rerum fgitur fortuitarum nulla est 
praesensio. Ant si negas esse fortunam, et omnia, quae 
limit, quaeque futura sunt, ex omni aeternitate definita di- 
cis esse fataliter; rnuta definitionem divinationis, quam 
dieebaspraesensionem esse rerum fortuitarum. Si enim ni- 
hil fieri potest nihil accidere , nihil evenire, nisi quod ab 
omni aeternitate certum fuerit, esse futurum rato tempore : 
quae potest, esse fortuna? Qua sublata, qui locus est divi- 
nationi? quae a te fortuitarum rerum est dicta prsesensio. 
Quanquam dicebas, omnia, quae fierent, futurave essent, 
falo contineri. Anile sane et plenum superstitionis fati no- 
men ipsum. Sed tamen apud stoicos de isto fato multa 
dienntur , de quo alias ; nunc, quod necesse est. 

VIII. Si omnia falo, quid milii divinatio prodest? Quod 
enim is, qui divinat , pried ici t , id rero futurum est : ut 
ne illud quidem sciam, quale si! , quod Dejotarum, neces- 
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gor; et si cc n'etait pas Fordrc du dcstin, il ne 
pouvait pas suceomber. A quoi sort done la di- 
vination, et quels avertisscmcnts pcuvent medon- 
ner les sorts , les entrailles, on quclque prediction 
que eesoit? Si e'etait un deeretdu dcstin que de 
deux llottes romaines dans la premiere guerre 
punique, Tune fit naufrage, ct I'autrc fut de- 
truite par les Carthaginois, ees malheurs n'en 
seraient pas moins arrives lors menie que les 
poulets saeres auraient fourni d'heureux auspi- 
ces aux consuls L. Junius et P. Claudius. Di ra- 
t-on qu'en deierant aux auspices on aurait sauve 
les llottes? el les n'etaicnt done pas condamnees 
par Ic destin. Mais vous voulez que tout depende 
du destin : en ee cas il n*y a done point de divi- 
nation. De mcmc si le destin , dans la sceonde 
guerre punique, avail arrete que Tarmee du pcu- 
ple romain serait detruite au lac de Trasimene, 
le consul Flaminius aurait-il evitc cctte defaite 
en obeissant aux avertisscmcnts et aux auspices, 
qui lui defendaicnt de combattre? jNon, sans doute. 
Ou I'armee n'etait pas condamnee a perir par le 
destin, dont les decrets sont immuables; ou si 
elle fetait (comme vous ne pouvez manquer de 
le soutenir), le respect pour les auspices n'au- 
rait rien change a levenement. Que devientdonc 
la divination des Sto'iciens? Si tout se fait par le 
destin, de quelle utilite pcuvent nous etre scs 
avertissements? Car, de quelquc facon que nous 
nousconduisions , cmpecherons-nous d'arrivcr ce 
qui doit fatalement arriver?Si nous le pouvons, 
il n'existe plus de destin, ni par consequent de 
divination, puisqirelle annonce les choscs qui 
doivent arriver, et qu'on ne pent pas dire qu'une 
chosedoivecertainemeutarriver,quandaumoyen 

sarinm nostrum, ex itinere aquila revocavit. Qui nisi re- . 
\crtisset, in eo conclavi ei cubandum fuisset, quod pro- 1 
xiina nocte corruil : ruina igitur oppressus esset. At id 
neqne, si fatum fuerat, etTugissel; nee, si iioji fuerat, in 
eum casum incklisset. Quid ergo adjuvat divinalio? aut 
quid est, quod me moveant au t series, aut exta, aut ulla prne- 
dictio? Si enim fatum fuit, classes populi Uomaui hello 
Punico primo, alteram naufragio, alteram a Pumisdepres- 
sam interire : etiam si tripndium solistimum pulli fens- 
sent, L. Junio et P. Claudio consulibus, classes tamen 
interissenL Sin, quurn auspiciis obtemperatum e.sscl, in- 
teritune classes nun fuerunt, non interierunt fato. Vultis 
autem omnia fato. Nulla igitur est divinalio. Quod si fatum 
fuit, bello Punico secundo exercitnm populi Uomaui ad 
lacum Tra^imenum interire : num id vitari po twit , si Fla- | 
ininius consul iis signis , iisqne auspiciis, quibus pugnare 
probibebatur , paruisset? Certe potuiL Aut igitur non 
fato interiit exercilus; mutari enim fata non possunt : | 
aut , si fato (quod certe vobis ita dicendum est ); etiam hi 
obtemperasset auspiciis, idem eventuruin ftiibset. L'bi est 
igitur divinatioisla sloicorum? quae, si fato omnia fiunt, 
nihil nos admonere potest, ut cautiores simns. Quo- 
quo enim modo nos gesserimus, fiet tamen illud , quod fu- 
turnm est. Sin aulem id potest tlecti, nullmn estfalum. 
Ila ne divinatio quidem, quoniam ca rerum fulurarum 



de quelque precaution il se peut faire qu'ellc n'ar- 
rive pas. 

IX. .le dis plus, je ne crois mcme pas que la 
connaissance de Tavenir nous soit utile. Quelle 
cut elela vie de Priam , s'il cutconnu des son cn- 
fance le sort reserve a sa vieillessc? Mais laissons 
la les fables, pour des faits plus rapproehes de 
nous. J'ai cite, dans montraite de la Consolation, 
les trepas funestes de nos plus grands hommes. 
Et pour nc rien dire desanciens, croyez-vous 
qu'il cut etc utile a Marcus Crassus, dans tout 
I'eelat de sa fortune ct de sa puissance, de savoir 
qu'uujour, aprcs avoir vu la mort de son lils 
Publius et la defaite dc son armee, il trouvcrait 
au dcla de riuiphrate unc mort ignominieusel 
Croyez-vous que Cm Pompee cut bien goute la 
joie de ses trois consulats, de ses trois triom- 
plies, et de sa gloire immense, s'il cut su qu a J 
pres avoir perdu son armee, il devait etre assas- 
sine en Egypte, sur une greve solitaire , ct que 
sa mort serait suivie de maux dont nous nc pou- 
vons parlcr sans larmes? Et Cesar lui-meme, s'il 
avait pu prevoir qirun jour au milieu de ces sc- 
nateurs qu'il avait pour la pi ti part choisis, dans 
la salle batic par Pompee, aux pieds memes c)e 
la statue de Pompee, sous lesyeux de tant de 
centurions devoues, poignarde par Polite de la 
noblesse de Rome, en partie par ses proprcs 
creatures, il rcsterait la gisant, sans qu'aucun, 
jc ne dis pas de scs amis , mais meme de ses es- 
claves osat approcher de son cadavre; Cesar, 
dis-je, n'aurait-il pas traine la plus miserable 
vie? Oh! assurement, il vaut bien mieux igno* 
rer les maux que nous reserve Pavenir. Car il 
n'est pcrmis a pcrsonne, et surtout a un Stoicicn, 

est : nihil autcm est pro certo futurum , quod potest ali- 
qua proenratione accidere , ne fiat. 

IX. Atqueego ne ulilem quidem arhitror esse nobis fu- 
turarmn rerum scientiam. Qua* enim vita fuisset PriamoJ 
si ah adolescentia scissct, quos eventus senectutis cssct 
hahiturus? Abeanius a fabulis; propiora videamns. Cla- 
nssimorum honiinum nostra civitalis gj-avissimos exitus 
in Consolatione collegimus. Quid igitur? ut omiltamub sn- 
])eriores; Marcone Crasso, putas, utile fuissc, turn quiini 
maximis opibus fortunisqne llorebat, scire, sibi, intei- 
fecto Public tilio, exercituque delete, trans Euphratem 
cum ignominia et dedecore esse pereundum? An Cn. 
Pompeium , censes , tribus suis consnlatihus , tribus trium- 
phis, maximaruni rerum gloria, hetaturum fuisse, si 
scissct, se in solitudine yEgyplioruin trucidatum iri, 
amisso exercitu; post mortem vero ea coisecutura , qiue 
sine lacrymis non possumus diceje? Quid vero Cresarem 
putamus , si di vinasset fore , ut in eo senatu , quem inajoro 
ex paite ipse cooptasseL, in curia Pompcia,ante ipsins 
Pomjieii simulacrum, tot centurionibus suis inspeclauli- 
bus,a nohilissimis civibus , partim etiam a se omnibus 
rebus ornalis, trucidatus ita jaceret, ut ad ejus corpus 
non modo amicorum, sed ne servorum quidem qi/isquam 
acccderet;<]uoLiuciatu animi vitam acturmn fuisse? Certe 
igitur ignoratio futuionmi malorum nlilior est, quant 
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de dire: Pompee naurait pas pris les armes, 
Crassus naurait pas passe PEuphrate, et Cesar 
naurait point entrcpris la guerre civile. Ceserait 
dire que !e destin n'avait pas arrete leur niort, 
ct vous vonlez que tout arrive par le destin. La 
divination n'aurait done etc daucun secours a 
ces grands bommes; elle n'eut servi qu'a empoi- 
sonuer toute leur vie, toutes leurs joies, en met- 
taut sans cesse sous leurs ycux leur mort funeste. 
Ainsi de quelque cote que se tournent les Sto'i- 
eiens, leurs subtilites tombent d'ellcs-memes. 
Car si ce qui doit arriver pent arriver ou d'une 
focon ou d'une autre, la fortune y a sans doute 
beaucoupde part; et ce qui depend de la fortune 
lVest jamais certain. Si au coutraire cbaque cbose 
doit arriver infailliblement en son temps , de quel 
secours me seront les aruspices, en me predisant 
les plus affreux malbeurs? 

X. Pousses a bout, les Stoicienspretendentque 
ccs malbeurs seront plus legers, si nous avons 
recours aux pratiques religieuses. Mais si rien 
ne se fait que par le destin, c'est en vain que 
vous supplierez les Dieux. (Test le sentiment d'Ho- 
mere, lorsqu'il nous montre Jupiter sc plaignant 
de ne pouvoir, contre le destin, sauver les jours de 
son fils Sarpedon. C'est aussi le sens de ce vers grec 
qu'on peut traduire ainsi : « Ce qui a ete decrete 
par le destin depasse le pouvoir de Jupiter. » 
Aussi, a mon avis, c'est a bon droit qu'on s'est 
permis de se moqufir clu destin dans un vers des 
Atellanes. Mais ne plaisantons pas surun sujet si 
grave. Je conclus done en disant: Si on ne peut 
prevoir aucune des cboses qui arrivent par cas 
fortuit, parce que ce qui arrive ainsi est in cer- 



tain , il ny a point de divination; et si au con- 
trairelavenir peut etre prevu parce qu'il est sou- 
mis a une fatalite inflexible, il ivy a point non 
plus de divination , puisque vous dites qifelle ne 
coneerne que les cboses fortuites. Mais jusquMci 
je n'ai fait en quelque sorte qiresearmoucher. 
II est temps d'en venir tout de bon aux mains , 
et devoir si je nepourrai pas rompre le front dc 
votre argumentation. 

XI. Vous avez distingue deux genres de divi- 
nation , Tuneartificielle, Pautrenaturelle, la pre- 
miere qui repose en partie sur des conjectures, 
en partie sur des observations suivies ; la seconde 
qui resulte des efforts et des lumieres de Fame 
en communication avee la diviuite, dont elle est 
elle-meme une emanation, un ecoulement. Vous 
avez compris dans la premiere I'inspection des 
entrailles, les observations sur les foudres ct 
lesprodiges, les predictions faites d'apres les au- 
gures, les signes, les presages ; enlin vous avez 
rattacbe a ce genre tout ce qui est conjectural. 
La seconde vous a semble ou une inspiration, 
un enlevement de Fesprit vivement excite, ou 
une prevision de Fame, affrancbie durant le som- 
mcil du tumulte des sens. Dieu, le destin, la 
nature, voila selon vous les trois sources de la 
divination. Cependant, comme vous n'avez pu 
rien expliquer, vous avez appele a votre secours 
une foule de faits contestables. Et d'abord a ce 
sujet qu'il me soit permis de dire qu'il me parait 
indigne d'un pbilosopbe d'in voquer des temoigna- 
ges, ou vrais par basard, ou controuves et inven- 
tus par la mauvaise foi. C'est par des arguments 
et de bonnes raisons qu'il faut prouver la veritc, 



sciontia. Nam illud quidem dici , prresertim a stoicis , nullo 
modo potest : Non isset ad arma Pompeius; non transis- 
set Crassus Euphratem; non suseepisset helium civile 
Caesar. Non igitur fatales exitus liabuerunt : vultis antem 
evenire omnia fato. Nihil ergo illis profuisset divinare. 
Afqueetiam omnem fructum vitne superioris perdidissenl. 
Quid enim posset iis esse l.Tiimi , exitus snos cogitantibus? 
Jta,quoquo se verterint stoici , jaceat necesse est omnis 
eorum solertia. Si enim id, quod eventnnim est, vel hoc 
modo, vel illo potest evenire : fortuna valet plurimum; 
qune autem fortuita sunt, eerta esse non possunl. Sin au- 
tem certum est , quid quaque de re , quoque tempore futu- 
i um sit : quid est , quod me adjuvent aruspiees , quum res 
tristissimas portendi dixerint? 

X. Addunt ad extremum, omnia levius easura, rebus 
divinis procuratis. Si enim nihil fit extra fatum , nihil le- 
vari re divina potest. Hoc sentit Homerns , quum queren- 
tern Jovem indueit, quod Sarpedonem filium a morte con- 
tra fatum eripere non posset. Hoc idem siguilicat groeeus 
ille in earn sententiam versus : 

Quod fore paratum est, id summum exsupera Jovem. 
Tot n m omnino fatum etiam Atellanio versu jure mihi 
esse irrisum videtur. Sed in rebus tarn severis non est jo- 
eandi ioeus. Concludatur igilur ratio. Si enim provided 
nihil potest futurum esse eorum, quae casufiunt, quia 
esse eerta non possunt; divinatio nulla est. Sin antem id* 



eirco possunt provideri f quia eerta sunt el fatalia; rursus 
divinatio nulla est : earn enim tn fortuitarum rerum esse 
dieebas. Sed hree fnerit nobis tanquam Jevis armaturre 
prima oralionis exenrsio; nimccominus agamus, experia- 
murque, si possimus cornua commovere disputationis 
tuae. 

XI. Duo enim genera divinandi esse dieebas, unum 
artificiosum , alterum natnrale. Artificiosum constare par- 
tim ex conjeetura, parlim ex obseivatione diutnrna ; na- 
turale,quod animus arriperet ant exciperet extrinseeus 
ex divinitate, unde omnes animos haustos, aut aceeptos, 
aut libatos haberemus. Ai tificiosne divinationis ilia fere 
genera ponebas, extispicum, eorumque, qui ex fulgu* 
ribus ostentisque proedicerent, turn augurnm, eorum- 
que, qui signis, aut ominibus uterentur, omneque genus 
conjecturale in hoc fere genere ponebas. Illud autem na- 
turale, autconcitatione mentis edi et quasi fundi videba- 
tur, aut animo, per somnum sensibus et curis vacuo, 
provideri. Duxisti autem divinationem omnem a tribus 
rebus, a deo, a fato, a natura. Sed tamen quum expli- 
care nihil posses, pugnasti eommcntitiorum exemplorum 
mirificacopia. De quo primum hoc libet dicere. Hoc ego 
philosophi non arbitror, testibus uti ; qui aut easu veri , aut 
malitia falsi fictique esse possunt. Arguments et rationi- 
bus oportet, quare quidque ita sit,docere, non eventis, 
iis prresertim , qnibus mihi liceat non credere. 
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ct non par dos flits, surtout quand i Is sent do 
1'ordre do ecux auxquels il m'ost permis do no 
pas croiro. 

XU. Pour eommeneer par les aruspiecs, jo 
penscquo I'intf rrl do la republique et do la re- 
liiiion do I'Etat e\ii:e qu'ou les rospeetc : niais 
ici nous sommcs souls; nous pon\ons donecbor- 
eber sans erainte la \firik 1 , moi surtout qui fais 
grand usane du douto. Eraminons d'abord of qui 
a rapport an\ ontraillos des n ielimes. A qui per- 
suadera-t-on que les aruspioes aiont acquis la 
eomiaissanee do cos signes par uno longue suite 
d observations? Quand cos observations ont-elles 
commence ?eombien de temps ont-elles etc con- 
tinuces? Comment les aruspioes se sont-ils aeeor- 
des pour regarder telle partie comma hostile, 
telle autre comme favorable ; telle fissure du foic 
comme indiquant imperil, ct telle autre un e\ene- 
ment heureux? Est-ce que les aruspices d'Et ru- 
ne, d'EIide- iV Egypt o et de Carthage ont mis 
leur experience en commun? Mais ecfait, que 
nous sa\ons impossible, no pent memo ctre ad- 
mis comme supposition: ear chacun interprete 
les entraillcs a sa manicrc ; chacun a sa doctrine 
differente. Assurement s'il existe dans les en- 
traillcs d'une victimc quelqnc vertn secrete pro- 
prc a faire connaitre 1'avenir, il font, on qu'elle 
se rattaohe a la nature universelle deseboses, ou 
qu'elle se mani teste par ordre des Dieux tout- 
puissants. Mais cette admirable nature univer- 
selle. partout repandnc, partout agissante. que 
pcut-elle avoir de common , jc ne dis pas avee le 
field'un coq animal dont les entraillcs, au dire 
de quelques-uns, sont des plus signifieatives), 
mais a\ee le foie. Ic cceur ou le poumon d"un 
bceuf gras? Ou \oit-on la quelque qualite natu- 
re! Ic propre a devoiler lavenir? 

X 11. Ut ordhr ab aru>pkina , quam cpo rcipuMic.v 
cau>a, communique relbiorus colemlam cen*eo ^ed soli 
Mimn^; licet ^ erum exquirere sin+* in\idia, mild prnwr- 
lim ile \ leri-que dubitanti : in^pirHMiiiH, »i placet, cxla 
I rimnm. Per-u-ideri iiritu r cuiqnam potest, ea , qnru si* 
cnillcari dicuntur exli*, coznili (me ab aru*t>icibus o!>- 
vrratoi** diuturna? Quam diuturna Ma fuil? aul quam 
1 njriniu** tempore oWnari puhrit? an I qirwnndo eft 
tt A ati inter ip^os , quv pars inimici , qurr [war* familial N 
cwi ; quod h^um , periculum ; quod , co*nm*>dum aliquod 
n-t nderel? An here inter se aru.*fwcf> Ltriuci, £lu , 
.fc^pni, Vftgfi c^ntolpnnil? At id , pM l«-rquam quod lieri 
non potuil, r.e find quidem j>otcM. Alios cnitii alio more 
videmusexta inlerpretari, nec es^e unam omnium disti- 
rlinam. Et certc, si e-t in exlis aliqua \ is, qurr deelaret 
futura, nw-^o o*U earn aul enm renim natura es^e o»n- 
jnnctam, ant conformari quodam modo numine deurum. 
Atqui dmaa cum rerum natura tanta lamque praclara, 
in omnes fterlss motu^quc diffusa, quid habere potest 
fommnne, non dicam pallinacenm fel ^unl enim, qui vel 
w§ut:*Hma h*TC e\ia (Nse dicant ; sed tauri opiini jfcnr t 
a'it cor, ?ul r .I-no, qui 1 lnl>ct niturale, quo detlnri 
l-$w]i t q« ! f t t jr nn ^'l^ 



XIII. Democrito, a lexemple des pliysiciens, 
dont on connair les grander pretentions, nous 
donne k eo sujet des explications subfiles. * Nous 
no voyoiis pas eo ([ui c\si a nos picds, et nous 
voulons lire dans lescieux. » Co pliilosophe nous 
dit que la oouleur et Tctat dos cnlraillos crune 
victimc dosignont la qualite du niUurage, Ta- 
boiHlanoo on la disette des productions de la 
tem\ ct meme la salubrite ou la nature pesti- 
letitielle de 1'atmospbere. rbeureux morlel! nous 
eonnaissons son intarissablo gaiete. Mais lo dosir 
de fairo une plaisantcrio Ta-t-il cmpocbo do voir 
qu'elle n'aurait nn pen de vraisomblauee que si 
les entraillcs dos animaux setrouvaient toutos au 
memo instant dans le meme ctat et de la mcme 
coulcur? Car si a la mcme benre Ic foio d'un ani- 
mal so trouve frais ct entier, et celui d'un au- 
tre flotri et dessoebe, quelle induction pcut-on 
tirer de Petal et de la couleur de leurs entraillcs ? 
Cccinc re c semble-t-il pas beaucoup ace que vous 
nous avcz racontc de Pbereeyde, qui, a la vue 
d'eau tiroe d'un puits, annonca un tremble- 
ment de terrc? Quelle impudence! Ie tremble- 
ment arrive, on en ditbardimont les causes; mais 
peut-on le prod ire a la couleur d'une eau de 
source? On nous debite beaucoup de contes sem- 
blables dans les ccolcs : beureusement nousnesom- 
mos pas forces de tout croire. Au reste, sitpposons 
quece que ditDemocritc soit vrai , est-ce la ce 
que nous ebercbons dans les entraillcs des vieli- 
mes? VA avonjs-nous jamais entendu un aruspice 
nous faire une semblablc reponse? lis nous me- 
nacent du feu ou de 1'eau ; ils notis annoncent 
tantotun beritagc, tantot une grande perte; ils 
voient dans la fissure du foie des presages do- 
mesticities ou des siiines de longevite; ils exa- 
mincnt surtout avee grand soin la tetedu foie, et 

XII!. Democritu* tamou non inscite nugitur, ut physi- 
cu^ t quo g^nere nihil arrogiinlius. 

Quml r>tantc pedes, nemo >p^clal : co?li scrutantur plagas. 

Vt'rum is tamen haliitu oxlonmi et colon? d^clarari c<m~ 
?i*t ha k cdunla\al ? pabuli grmis, cl eorum n*rum, quas t^rra 
procrrpt, n el ultfTlatrun, \el lcjiuitalt*m ; s.dul): iUlcmctiam 
aul peMih iitiam exli^ M^niticai i pulat. Oinoi talem b»*alum ! 

i cni (x-rlo s( io ludum mmquam dofnisse. llunccine homiuum 
tanlis latum e^sc nu^N, ut non \i<l<*ret, turn futurum 
id %orisimilp, >i omnium pceudum r\la endem tempore 

I in eumdem liahitum t sc odoretnque converlerpnt? Scd si 
eadem hora alire p* cudk jerur nilidum alqnr plenum est , 
alia? horridum el exile : quid est, quod decl.uari pos>it lia- 
hilu exlornm el colore? An hoc eju>dem modi , esl quale 
IMierecydeum illud f quod e<l a le du turn ?qui (juum aqnam 
\iiliw»te\ puleo hauMam f terr«e motiim dixil futurum. 
Paruin, credo, im|)iideiiler, quod , quum faclus esset mo- 
tus, dicereaudrnt, qua^is id eflVccrit : eliamnc futurum 
e-^e, aqurp ju^is colore pr.Ysentiunt ? Multa isliusmodi 
dicuntur in M;holis ; scd credere omnia, vide, ne non ml 
n^c.-s-e. Varum sint sane ista Democrile/i \era. Quando 
ca a ^ \li% c\ piirimus ? nut quando aliquid ejusmodi ab 
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s'ils nelatrouvent pas ; c'est, a leur avis, le pre- 
sage des plus grands inalheurs. 

XIV. Commeje l'ai deja prouve, il n'y a 
point la (robservations suivies, point d'antiques 
traditions, mais des inventions de Tart, si tou- 
tefois il cxiste un art de rinconnu. Quelles afli- 
nites d'ailleurs peuvent avoir ces sortes de pre- 
dictions avec la nature universelle? \in admet- 
tant, comme aiment a le soutenir les physdeiens, 
ceux surtout qui croient que tout ee qui existe est 
un,en admettant, dis-je, Puniou intimeet Inhar- 
monic generate de Pun i vers, quelle relation 
peut-ou etablir entre le monde entier et la de- 
couverte (Vun tresor? Si les entrailles dune victi- 
me peuvent m 1 annoncer ('augmentation de ma 
fortune, ct que la nature le veuille ainsi, voila 
done des entrailles identifiees avec 1 univers, et 
ma fortune dependant de la nature universelle. 
Des physiciens ne rougissent-ils pas de parler de 
la sorte? .Fadmets jusqu'a un certain point que 
toutsetiennedaus la nature; les Sto'iciensessaient 
de le prouver par des exemples nombreux. C'est 
ainsi qif on pretend que les foies dc souris gros- 
sissent en hiver, que le pouliot (leurit lejour 
meme du solstice cVhiver, et ([ue les petites vesi- 
cules contenant la semencede son fruit, venant 
alors a s'enfler et a se detacher les unes des au- 
tres, se retournent dans un autre sens; qu'en 
touchant ccrtaines cordes d'une lyre on en fait 
resonner d'autres; que les buttres et les autres 
coquillagescroissent etdecroissent avec la lune; 
que le decours de la lune en hiver est le temps 
propre a la coupe des arbres, parce qu ils sont 
ylors desseches. Parlerai-je du flux et du reflux 



de la mer, qui suit regulierement Its phases 
de la lune? Mille exemples sembiabies prouve- 
raient les affinites naturelles qui existent entre 
les choses les plus eloignees. ITaccord; u ceiaje 
ivai pasd'objection : mais s'ensuit-il (|ue ccrtai- 
nes fissures d'un foie annoneent des richesses? 
Par quelle affinite naturelle, par quel concert, 
par quel secret accord , et , pour parler comme les 
Grees, par quelle sympat hie les fissures dece foie 
se rapportent-elles a mes petits profits, et ces pro- 
fits au eiel , a la terre, a Punivers entier? 

XV. J'irai jusqu'a vous accord er, si vous le 
voulez, toutefois au grand prejudice de ma cause, 
qn'il cxiste une certaine correlation entre la na- 
ture et lesentrailles d'une victime; mais ccla sup- 
pose, comment arrive- t-il que celui qui veut ob- 
tenir quelque chose des Dieux trouve a point 
nomme une victime convenable a ses voeux?Je 
eroyais cette objection sans replique ; on en donne 
une solution merveilleuse. En verite, j'en rougis, 
non pas pour vous dont j'admire la memoire, 
mais pour Cbrysippe, Antipater et Posidonius, 
qui soutiejment avec vous qu'unc certaine vertu 
intelligente et divine repandue dans tout Punivers 
preside au choix de la victime. lis osent meme 
ajouter (ce qui est encore bien mieux, et ce que 
vous nous repetez, (Tapres eux) qiPau moment 
du sacrifice il s'opere un tel changement dans 
lesentrailles de la victime qiril y a perte ou sur- 
crolt de quelque partie, selon la voiontc toute- 
puissantedes Dieux. Voila des miracles auxquels , 
je vous assure, les vieillcs femmes ne croient deja 
plus. Pensez-vous done que le meme taureau aura 
ou n'aura pas de tete au foie, selon qu'il sera im- 



nrnspicc, inspectis extis, audivimns? Ab aqua, aut ah 
igni pcricula uioncnt; turn iicreditates , lum damna denuu- 
tiant; fissum familiare ct vitale Iraclant; caput jeeoris ex 
ouiui parte diligentissimc considerant; si \ero id non est 
inventnm , nihil putant accidere potuisse ti istius. 

XLV. Ilrec obscrvari certe non potuerunt , nt supra do- 
tui.Sunt igitnr artis inventu, non vetusiatis , si est arsulla 
rcrum incognilarnm. Cum rerum autem natnra quam 
eognationem habent? qua- ut nno consensu jnncta sit , et 
conlinens, quod video placuisse pliysiris , eisque maxime 
qui omne , quod essct , unum esse dixerunt : quid habere 
rnundns potest cum thesauri mventione conjunctum? Si 
enim extis pecuniae inihi aniplifieatio ostenditiir, idque lit 
natnra*. priinum exta suutconjnnctamundo ; deinde meum 
lucrum natnra rerum continelnr. Nonne pudet physicos 
inec dicere? Ut enim jam sit aliqua in uatura rcrum cogna- 
tio, quam esse coneedo (multa enim stoici collignnt : 
nam et musculorum jeeuscula bruma dicuntur augeri , et 
puleium aridum florescere ipso brumali die, ct inilalas 
rumpi vesiculas, el semiua malorum , qua* in iis mediis 
inclusa sint, in contrarias paries se vertere ; jam nervos 
in fidibus, aliis pulsis, resonare alios; ostreisque et con- 
chyliis omnibus contingere, ut cum luna paritcr crescant , 
pariterquedecresca nt ; arhoresque ut liyemali tempore, cum 
lunasimui senescentes, quia turn exsir.catre sint,teinpcs- 
Uve credi jmlentur. Quid de 1'retis ? aut de mariDisarstibus 



plura dicam? quorum accessuset reeessus lunre motu gu- 
beruantur. Sexcenta licet ejusmodi proferri, ut distantium 
rerum coguatio natnralis appareat ) : demus hoc; nitiil 
enim huic clisputationi adversatur; num etiam , si fissum 
cujnsdam modi fuerit in jecore , lucrum ostenditur ? Qua 
ex conjunctione uatura 1 , et quasi coucentu atque consensu, 
quam crjaTidOs'.av Gneci appellant, convenire potest aut 
fissum jeeoris cum luceilo meo , ant meus qusesticulus cum 
cfplo, teiTa, ivrumque natnra? 

XV. Concedam hoc ipsum , si vis; ctsi magnam jaetu- 
ram causae i'eccro, si ullam esse convenientiam naturae 
cum cxiis concessero. Sen 1 tameu , eo concesso, qui eve- 
nit, ut is, qui impetrire velit, convenientem hostiam re- 
bus suis immolct? Hoc erat, quod ego non rebar posse 
dissolvi. At quam festive dissolvitur ! Pudet me non tui 
qnidem, cujus ctiam inemoriam admiror, sed Clirysippi, 
Antipatri, Posidonii , qui idem istucquidemdicunt , quod 
est dictum a ic, ad hostiam deligeudam ducem esse vim 
quamdam sentientem atque divinam, qnre tolo confusa 
inundosit. Jllud vero mnlto etiam melius, quod eta le 
usurpatum est, et dicitur ab illis : quam immolare qnis- 
piamveht,tum lieri extorum mutatiouem, ut aut absit 
aliquid , aut supersit ; deorum enim numini parere omnia. 
Haec jam , mihi crede , ne anicuke quidem existiinant. An 
censes , eumdem vituhun, si alius deiegerit, sine capite 
1 jeeur inventurum ; si alius, cum capite? Hsec decessto ca- 
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mole par colui-ci on celui-la? CeUediminulion ou 
eette addition pcut-elle so iairesi subitement, et 
dc maniere a s'accordcr a la fortune dn sacrifica- 
tenr? Inexperience d'aillenrs no nous enseignc- 
t-elle pas que le hasard seul preside au choix des 
victimes? Sonvent la premiere of fro le terrible 
presage d'un foie sans tete, et la seeonde presente 
les plus belles entraillcs qifon puisscdcsirer. Que 
deviennent alors les menaces de la premiere? et 
comment s est fait ce grand et subit apaisement 
des Dieux ? 

XVI. .Mais vous ditesque le dernier boeufgras 
immole par Cesar navait point de coeur, et vous 
pretendez que, eomme il est impossible que ect 
animal ait vecu sanseet organe, il faut qu'il ait 
disparu au moment du sacrifice. Comment est-il 
possible que vous compreniez qinm bocuf n apu 
vivre sans coeur, et que vous ne compreniez pas 
que ce cceur na pu s'envoler tout a coup je ne 
sais ou? Pour moi, je puis ou ignorer combien Ic 
coeur est necessaire a la vie, ou soupconner que 
le eoour de ce bocuf se trouva , par I'effct de quel- 
que maladie, contracte, exigu , lletri -et mecon- 
naissablc. Mais vous, sur quoi vous fondez-vous 
pour croire que le coeur d'un boeuf gras ait dis- 
paru tout a coup au milieu du sacrifice? Kst-ce 
pour avoir vn Cesar vetu depourprectprivedeson 
bon sens que letaureau perdit lui-meme le coeur? 
Crovez-moi, en voulant defendre des forts deta- 
ches, vous livrezaTennemi la citadellememe de 
la philosophic Pour soutenir la veritedesaruspi- 
ces, vous bouleversez toute la physique. II y 
a une tete dans le foie de la victime et un coeur 
dans ses entrailles; repandez unpen de farine et 
de vin , et voila qu'un Dieu , ou je ne sais quelle 



puissance inconnue, cnleve et fait disparaftre 
cos organes. Ce nVst done plus la nature qui pre- 
side a I'origineet a la fin de toute chose ; et il y 
aura des corpsqui, produits de ricn, relourneront 
subitement arien.Qucl physicien a jamais parle 
de la sorte? Les aruspieesPaffirment. Lescroyez- 
vous done plus dignes de foi que les physiciens? 

XVI L lit lorsqu'on sacrifie a plusieurs Dieux , 
tVou vient que lesuns paraissent favorables et les 
autres irrites? Quelle inconstance de nousmena- 
cer par les premieres entrailles , et de tout nous 
promettre par les secondes? Puis, quellcs dissen- 
sions si grandes les divisent meme entre parents, 
pour qu'ApolIon nous veuille du bien et Diane du 
mal ? N'est-il pas clair que le hasard ayant decide 
du choix des victimes, c estaussi au hasard qu'est 
du letatdes entrailles? Mais, direz-vous, il en est 
des victimes eomme des sorts; une vertu divine en 
regie le choix. Nous parlerons bientot des sorts. 
Cependant il me scmble que vous ne fortifies pas 
votre opinion sur les victimes en les comparant 
aux sorts , mais bien que vous infirmez Pautorite 
des sorts en les comparant aux victimes. Quoi ! 
lorsque nous envoyons chercher au marche d'E- 
quimelium un agneau pour 1'immoler, cest Pa- 
gueau memedont les entraillcss'adaptenta cequi 
nousconcerne que nous amene notreesclave, con- 
duit, non par le hasard, mais par quelque Dieu I 
Si vous entendez par la que le hasard et la volonte 
des Dieux setrouvent, en ce cas, reunis eomme 
dans les sorts, jesuis desole de voir nos StoTciens 
fournir ainsi aux Epicuriens I'occasion dese mo- 
quer d'eux; et vous savez comment ils en profi- 
tent. Rien ne leur est plus facile. Car Epicure, pour 
persifler les Dieux monies, nous les montrc le- 



pitisaut accessio subitone fieri potest, ut se exta ad im- 
molatoris forlnnam acconimodent ? Non perspicitis , aleam 
quamdam esse in hosliis deligendis, prccseriim quum res 
ipsa doceat? Quum enim trislissima exta sine capite fue- 
i nnt , quihus nihil videtur esse dirins; proxima hostia lila- 
tur srepepnlcherrimc. Ubi mUn ilhi! miliar superiomm ex- 
tomni? aulquaetamsubito facta est deornni tanta placatio? 

XVI. Sed affers, in tan ri opimi extis, immolante Ca> 
sare, cor non fuisse; id quia lion potnerit accidere, ut 
sine corde victima ilia vi\eret , judicandum esse, luin in- 
teriisse cor, quum immolarelur. Qui fit, nl alterum in- 
telligas, sine corde non potuissc bovcm >iverc; altennn 
non videas, cor subitonon potuis.se, nescio quo, avoJare? 
Kgo enim possum vel ncscire, qua; vis sit cordis ad vi- 
vendum;vel suspicari, con lactam aliqno morbo, bo\is 
exile et exiguum el vietum cor, et dissimile cordis fnisse. 
Tu vero quid babes, quare pntes, si paullo anle cor fne- 
rit in tauro opimo, subito id in ipsa immolalionc inter- 
isse? An, quod adspexit vestitu pnrpnreo excordcrn Ca-sa- 
rem, ip>e corde privatus est? Urbem philosophic, mihi 
credc, pioditiSjdum castella defenditis. >"am,durn arus- 
picinam veram esse vultis , pbysiologiam (olam pervfr- 
titis. Caput esl in jecore , cor in exlis : jam abscedet, simul 
ac rnolam et vinuui inspeiseris; deus id eripiet , vis aliqua 
conficiet, aut excdel. Non .ergo omnium inteiitus atqufc 



obitus natura conficiet ; et erit aliquid, quod aut ex nibilo 
oriatur, aut in nihilum subito occidat. Quis hoc pbysicus 
dixit unquam ? Aruspices dicunt. J J is igitur, quam physi- 
cis, potius credendmn existimas? 

XVIL Quid ? <pium plm ibus diis immolatur, qui tan- 
dem evenit, ut litetur aliis , aliis non litelur? Qua^aulem 
inconstantia dcorum est, ut primis minenlur extis, beno 
promittant secundis? aut tanta inter eos dissensio , srrpe 
etiam inter proximos, ut Apollinis exta bona sint, Diamr* 
non bona? Quid est lam ])erspicuum , quam , quum for- 
Luito hostia* addueanlur, talia cuique cxta esse, qualiscni- 
que oljtigerit hoslia? At enim id ipsuin habet aliqnid di- 
vini , (ju;ie cuique hostia obtingat, lauquam in sortibus , 
quajrui ducatur. Mox dc sortibus. Quanquam tu quidem 
non hostiarum casnm confirnias sortium similitudinc , sed 
infirmas sortes collalione hostiarum. An, quum in ^qui- 
melium misimus, qui at'ferat agnnm, quern immolemus; is 
mihi agnus al'fertnr, qui habet exta rebus accommodata , 
et ad cum agnnm non casu , sed duce dco servns drduci- 
tnr? Nam si casum in eo quoqne dicis esse , cpiasi sor- 
lem quamdam cum deorum voluntatc conjunclam ; doleo 
lantam stoicos nostros Epicmcis irridendi sui facultatem 
dt'dissc : non enim ignoras, quam ista derid^nt- Et qui- 
dem illi farilins facerc possunt : deos enim ipsos jocandi 
cnu*a induxit FjMcnrns perlncidos, et pcrfiabiles, et ha- 
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pers et transparents, cherchant dans les inter- 
mondes, comme entre deux bois sacres, un 
asile sur en cas d'evenement; il leur donne des 
membres semblablesaux notres, mais dont ilsne 
peuvent se servir. Apres avoir ainsi indireete- 
ment nie les Dieux, il ne peut hesiter a nier la 
divination. 11 est du moins consequent: les Stoi- 
ciens ne le sont pas. Son Dieu ne s'occupant ni 
de Iui-meme, ni desautres, ne pent departir la 
divination aux hommes ; tandis que le votre petit 
bien ne pas la leur donner, sans cesser pour cela 
de regir le monde et de gouverner les societes. 
Pourquoi done vous jeter vous-memes dans ces 
arguments captieux, dont vous ne pouvez plus 
vous degager ?Quand les Stoiciens veulent arriver 
promptement au but, voici comme ilsraisonnent. 
SMI y a des Dieux , il y a une divination ; or, il y 
adesDieux, done il y a une divination. Ne serai t- 
il pas mieux de dire : Or il n\y a point de divina- 
tion , done il n y a point de Dieux ? Voyez a quoi 
ilss'exposent en faisant dependre de la divina- 
tion ['existence des Dieux. Manifestement il n'y 
a point de divination , et cependant il faut croire 
c£u il y a des Dieux. 

XV11L La divination par rinspeetion des en- 
trailles ainsi detruite, la science des aruspices 
croule tout entiere. Viennent ensuite. les prodi- 
gesetles foudres. L'explication des foudres est 
fondee, selon vous, sur de longues observations, et 
celledes prodiges sur le raisonnement et les con- 
jectures. Qu'entendez-vouspar ces observations? 
Les Etrusques out parlage le ciel en seize parties. 
II etait facile sans doute de doubler les quatre 
que nous connaissons, puis de doubler encore les 



buit, pour pouvoir dire de quel cotepartait la fou- 
dre. A quoi bon pourtant, et qu est-ce que cela 
signifie? N'est-il pas manifeste que d'abord les 
hommes pleins d'etonnement et de crainte out 
fait du tonnerre et de la foudre les attributs de 
Jupiter tout-puissant? De la dans nos livres : 
« Quand Jupiler tonne et qiCil eclairc, il est 
defendu de lenir les cornices du pcuple. » Cette 
prohibition avait peut-etre un but politique : on 
voulait avoir des raisons pour proroger les corni- 
ces. Aussi le tonnerre n'est-il regarde comme un 
obstacle que poor les cornices : dans toute autre 
occasion, quand il se fait entendre a gauche, 
e'est le plus favorable de tous les auspices. Mais 
nous paiierons des auspices ailleurs, il s'agit* 
maintenant des foudres. 

XIX. Quoi de plus etrange pour un physicien 
que d'attribuer une signification certaine a une 
chose incertaine? Car je ne vous mets pas au 
nombre de ceux qui s'imaginent que les Cyclopes 
du mont Etna forgent les foudres de Jupiter. II 
serait etonnantque n'en ayantqiuine il la lancat 
si sou vent, sans pour eela reussir a avertir ies 
hommes de ce qu'ils doivent faireou eviter. Les 
Stoiciens pensent que les exhalaisons de la terre , 
lorsque, refroidies , elles commencent a s'eehap- 
per, forment les vents, et qu'une foiscondensees 
en nuages, si elles viennent a se rompre et a se 
diviser en petites parties avec violence et a plu- 
sieurs reprises, elles donnent naissanceau ton- 
nerre et aux eclairs 5 et qirenfin si le feu qui s'a!- 
lume au choc violent des nues s'echappe , -e'est 
la foudre. Ceque nous reconnaissons ainsi comme 
un effet naturel , sans regie , sans epoque fixe , 



bitantes, tanquam inter duos luoos, sic inter duos mun- 
dos , propter metum ruinarum ; eosque habere pulat eadem 
membra, quae nos; nec nsura ullum liabere inembrorum. 
Ergo is circuiLione quadam deos tollens, recte non dubitat 
divinationem tollere. Sed non, nt hie sibi constat, item 
stoici : illius enim deus nihil habpns nec sui , nec alieni 
negotii, non potest hominibus divinationem impertire ; 
vester autem deus polest non impertire , ut nihilominus 
mundum regat, et hominibus consulat. Cur igitur vos in* 
duitis in eas captiones, quas nunquam explicetis? Ha 
enim,quum magis properant , conckidere solent : Si dii 
sunt , est divinatio; sunt autem dii, est ergo divinatio. 
Multo est probabilius : non est autem divinatio ; non sunt 
ergo dii. Vide, quam temere committant, ut, si nulla 
sit divinatio, nulli sint dii. Divinatio enim perspicue tol- 
litur. Deos esse, retinendnm est. 

XVII I. Atque hac exlispicnm divinatione sublata , omnis 
aruspicina sublala est. Ostenta enim sequunluret fulgura. 
Valet autem in fulguribus observatio diuturna ; in ostentis 
ratio plerumqueconjecluraque adhibetnr. Quid est igitur, 
quod observatum sit in fulgure? Cerium in xvi partes 
diviserunt Etrusci. Facile id quidem fuit, qualuor, quas 
nos habemus, duplicare; post idem iterum facere, ut ex 
eodicerent, fulmen qua ex parte venisset. Primum id 
quid interest? deinde quid significat? INonne perspicuum 
est, ex prima admiratione hoininum, quod tonitrua, jac- 
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tusque fulminum extimuissent, credidisse, ea efficere rc- 
rum omnium praepotentem Jovem? Itaque in nostris com- 
mentariisscriptum habemus : « Jove tonaute , fulgurante, 
comitia populi habere nefas. « Hoc fortasse reipublicaj 
causa conslitutum est. Comitiorum enim non habendorum 
causas esse voluerunt. Itaque comitiorum solum vitium 
est, fulmen; quod idem omnibus rebus optimum auspi- 
cium habemus, si sinislrum fuit. Sed de auspiciis alio 
loco ; nunc de fulguribus. 

XIX. Quid igitur minus a physicis dici debet, quam 
quidquam certi significari rebus incertis? Non enim to 
puto esse enm, qui Jovi fulmen fabricates esse Cyclopas 
in iEtna putes. Nam esset mirabile, quomodo id Jupiter 
toties jaceret, quum unum haberet;nec vero fulminibus 
homines, quid aut faciendum esset, aut cavendum, mo- 
neret. Placet enim stoicis, eos anhelitus terrae, qui frigidi 
sint, quum fluere cceperint, ventos esse : quum autem so 
in nubem induerint , ejusque tenuissimam quamque par- 
tem cceperint dividere atque disrumpere, idque crebrius 
facere et vehementius*, turn et fulgura, et tonitrua exsis- 
tere; si autem nubium confiictu ardor expressus se emise- 
rit, id esse fulmen. Quod igitur vi naturae, nulla constan- 
tia, uullo rato tempore videmus eflici, ex eo signification 
nem rerum consequentium quaerimus? Scilicet, si ista 
Jupiter significant , tarn multa frustra fulmina emitters? 
Quid enim prolicit , quum in medium mare fulmen jacit? 

16 



cic£ro>\ 



peut-il nous devoiler Tavenir? Si telle £tait la I que je vous presserais de me dire la cause de 
\olonte de Jupiter, pourquoi lanrerait-il tant de chaque divination, vous vous etcs jete dans de 
fondres inutUes? A quoi lui sen trait de frapper. j longs discours, repliant qifil aous suffisait do 
corameceIaarrivesiS4Vj\ent,lesommetdesmon- voir les effets saus en rechercher la raison on 
tacnes. les vastes mers. les deserts, ou ees eon- Fondue : que des quon etait certain de l'evis- 
trees habitees panics peuples qui ne font aucune ( tence dun fait, il importait pen d'en connaitre 

la cause: tout cela, corarae si je vous accordais 
les faits , ou qu'un philosophc ne dut pas remon- 
ter aux causes. Alors vous m'avez allegue mes 
pronostics- vous avez cite la scammouee 3 laris- 
toloche. etdiverses autres racines dont vous voyez 
la vertu et les effets sans en connaitre la cause. 

XXI. Fausse comparison. D'ailleurs leStoi- 
cien Boeihus que vous citez, et meme notre ami 
Posidonius, ont recherche les causes des pronos- 
tics: etdansl'ignorance des causes, les effets du 
moinsontpuetre observes et constates. Mais pour 
la statue deXatta, pour les tablesdeslois frappees 
de la foudre, quelle ancienne observation peut 
nous guider? Les PinariusXatta sont patriciens : 
le danger Mendra done de la noblesse. Que Ju- 
piter s'est montre ingeuienx ! Romulus allaitc par 



observation semblable? Mais on a trouvela tete 
de telle statue dans le TFore. Je ne nie pas Fha- 
bilete des arusp"ee>. je nie settlement la divtna- 
•ion. La dnision du eieL dont je viens de parler, 
aecompacneedecertaines observations, peut done 
apprendred'ou la foudre part et ou elle frappe: 
maisriennepeut faire conuaitreeequellesiguitie. 

XX. lei vous mobjectez mes propres vers : * Le 
maitre du tonnerre. appuye sur FOIympe etoile, 
frappa lui-m^nie autrefois la colline eouronuee 
de son temple, et sillonna le Capitole de ses 
f.ux. Vous rappelez aussi la statue deXatta, 
les simuhcres desDieux, le groupede Romulus 
et de Remus quallaitait la lome, renverses par 
la foudre. ainsi que la justesse des reponses 
des aruspices consultes a cette occasion. Vous 

admirez que la conjuration ait ete decouverte la louve est frappe de la foudre : cela signifie que 
dans le senat. a Finstant raeme ou la statue de 
Jupiter, commandee deux ans avant par les 
consuls, etait icau.urce au Capitole. Et c est 
vous. m^ez-^ous dit, qui oseriez combattre 
la divination apres tout ce que vous avez fait et 
ecrit 1 Vous etes mon frere et je vous respecte. 
Or, y \ousledemande, a qui en voulez-vous? A 
la cinse meme qui est telle que vous !e voyez, 
ou a moi q T :i ne cberebe que le vrai? Je n'atta- 
qu? point la science des aruspices. je vous en 
demande seulement la raison. Mais vous vous 
etes prepare un admirable subterfuge. Prevoyant 

i|nU r r^ani in alti-imo? mor.te. quod plenmqse fit? 
qui i . quam in d^rtas -olitu lines? quid, qcum in earum 
--ntiirm ohls . i:i quibus Lec ne observiintur quid^-m? At 
.avec'cin f^t caput in Tiberi. Quasi eco artotn aiiqn&ra ii- 
l rum eue mmm. bninatiunem nf<zo. Cudi eni:n di-tri- 
rullo. qiam ant;* dixi, et certarum rerum notatit) docet , 
node fulmen ver.erit. quo cceees^erit; quia sfcaifictt au- 
tem. nulla rat* doeet. 
XX. Sed urces me meis ver-ibns : 

>"am pater altitonans, stellanti nixc* Olyrnpo. 
Ipse^uo* quondam tumalos ac templa ptUsjt, 
Et Capitotinii injecit sediboi iznes. 

Tom ?l&loa XatUe, tarn simalacra deorum, Roinnlusqne 
R^u? cam altrice bellna, \ \ falrnini^ * ti roncid^runt; 
deqae lite r^bo^ araipicnm e^vtiterunt r^pon-a veri^sima, 
MiTzb'M acttrm iM, quod eo ipio temf>ore, qao lleret 
im4uiimn conjurationis in s^natu , siqnum Jovis biennio 
[O-t, fmn erat locatnm. in Capilolio coll»y^i>atur. Tu 
iptur ai Aim urn iridaces -ic enim rnecum a_,yba^ . causarn 
iitarn ot coctra facta tua,et contra scripta defendere? 
1'rater f$ ; o ver^or. Veram quid tibi hie tandem nrx*t? 
r>r£n*. <]v& Ufa e^t; an e^o, q T ii v»^rnm explicari vo!o? 
]la*^e l'A il c^-clra diro: a U? ralionern totius aruspicin^ 
p«5U». s*-i 1 * rniri^caiu in latebram cf-Djeckli. Quod ^nim 
ir/.ellir^rcs. fore, ut frem^/ere, quum e\ le cs'J as 



ia ^ II le qu'il fonda est en peril. Admirons l*a- 
di'esse a^ ec laquelle Jupiter nous donne ses aver- 
tissementsi Mais dans le nierae temps que Ton 
placait la statue de Jupiter, la conjuration se de- 
couvrait : et vous airaez mieux croire que cela se 
soit fait par la pnnidence des Dienx, plutot que 
par hasard: vous vonlez que Kouvricr qui avait 
fait marche avec Torquatus et Cotta pour la co- 
lonic n'ait differe de l achever ni par paresse, 
ni faute d'argent . mais parce que les Dieux ini- 
raortels avaient ordonne qa*il attendit jusqu'a ce 
moment! Pour moi . je ne desespere pas enticre- 

uniascujusque divinationis exquirerem , multa verKi 
feciiti. te. qiinm res videres, rationem causamque non 
qurer^re; quid h'oret. r.on cur fieret , ad rem pertinere. 
Qua^i eso aut fieri concederem . aut esset philosnphi, cau- 
sam. cur f| iidtiue lieret , non qnarere. Et eo quidem loco 
et progr.Ontica no>tra pronuntiabas, et genera herbarum r 
scammoneam , aristolochiamqoe radicem , quarum causam 
ignorares . \ ini et eflfectum videres. 

XXL Dlssiiniie toturu : nam et prognosticorura causas 
persecuti sunt et I>)<;tliu> stoicus. qui est a tenominatus, 
et noster etiam Posidonius; et, si causae non reperiantur 
istarum rerum , res tainen ips<e observari animadvertique 
potuerunL Xalta? vero 5tatua, aut Jera legum de co-lo 
tacta , quid Iiabent obserratum ac vetustum ? Pinarii XatUo 
nobiles : a nobilitate igitur periculum. Hoc tam callide Ju- 
piter cogitavit! Romulus bctens fulmine ictus : urbi igitur 
periculum o^teriditur ei, quam il!e condidil. Quam scito 
per nolas nos c^rtiores facit Jupiter? At eodem tempore 
signum Jovis collocabatur, quo conjnratio indicabatur. Et 
tu sdlicet mavi> f numinedeorum i l factum, quam casu, 
arbitrari? et redemptor. qui cnlnrnnam i!hm de Cotta et 
de Torquato conduxerat faciendam , non inertia , aut inopia 
tardior fuit, ^ed a diis iramortaliljus ad islam Iioram re- 
servatus est? Non equidern plane despero ista esse vera; 
s<?d ne-cio, et discere a te volo. 

Iw.n q';eni :. :hi qtiardam ca^u viderentur sic e venire, 
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merit de la veriie de cette explication ; mais j"a- 
voue mon ignorance, et je desire que vous 
ra'eclairiez. Comme II ine semhiait que c'etait Je 
hasard qui avait verifie queiques predictions des 
devins. vous vous etes fort etendu sur ce sujet , 
et vous avez dit entre autres que quaere des jetes 
au hasard pouvaient amener le point de Venus: 
mais que quatre cents des ne pourraient pas de 
meme I'amener cent fois : d'abord jene sais pas 
pourquoi ilsnele pourraient pas; mais je n'insiste 
pasla-dessus ; carvousabondezen exeraples. Vous 
avez cite les couleurs jetees sur un tableau 3 le 
grouin d'un cochon fouillant la terre 5 et beaucoup 
d'autressemblables. Vous rappelez aussi cette tete 
dePanisqueimagineepar Carneade, comme si ceia 
ne pou vait pas etre un effet du hasard 5 comme s'il 
rry avait pas dans tout bloc de marbre une tete 
digne meme de Praxitele 1 Car une tete ne se fait 
qu'en retranchant peu a peu . et c est la tout ce 
que Praxitele y met du sien. Mais lorsqu a force 
de retrancher on est parvenu jusqifaux linea- 
ments du visage 3 alors on ne pcut plus douter 
que l'oeuvre ne flit dans le marbre meme. II peut 
done setre trouve naturellement quelque chose 
de semblable dans les carrieres de Chio. Contes 
que tout cela. Eh! n'avez-vous jamais remarque 
dans les nuages la figure d'un lion oud'un hippo- 
centaure? Lehasard.ce que vous niiez tout ai heu- 
re, peut done imiter la nature. 

XXII. Apres avoir ainsi discute la question 
des entrailles des victimes et des foudres , passous 
air?: prodiges, afin dene rien cmettre dans Tart 
des aruspices. Une mule, dites-vous. a fait un 
poulain : rare merveille! Mais aurait-elle eu lieu, 
si elle avait ete impossible? Disons de meme de 
tous les prodiges. Impossibles 3 ils ne se font pas : 



possibles, ils nont plus droit de nous eteencr. 
Cest fignorar.ee des causes qui produit notre 
etonnement a la vue des choses ncuvelles; mais, 
dans les cas ordlnaires, la meme ignorance Re 
produit a'jeune surprise. Ccr ceiui qui s et«iue 
qu'une :nu!e ait entendre un poulain ignore au^si 
comment une jumeni engendre. et comment la 
nature forme Tanimal dans le ventre de sa mere ; 
maisil ne s'etonne pas de ce qu il voit souventl 
quoiqu'il en eonnaisse aussi peu la cause. Que si 
ce qu'il n"a jamais vu arrive, il crie au prodii^e. 
Ici ou est le prodige? Est-ee au moment de la 
conception ou de la naissance du poulain? La 
conception peut etre centre nature , mais la nais- 
sance en est une consequence presque necessaire. 
Au reste, sans en dire plus, examinons l'origine 
de cette science . nous apprerierons tout de suite 
quel degre d'autorite el!e merite. 

XXII L On rapporte qu'un laboureur condui- 
sant un jour sa charrue cans un champ du terrl- 
toire de Tarquinies. au moment ou !e soc s'en- 
foncait plus proiondement, un certain Tages 
sortit tout a coup du siSion et paria au laboureur. 
Ce Tages, seion les Iivres etrusques, avait h 
figure d'un enfant et la prudence d'un vieiilard. 
A son aspect, le laboureur etonne poussa un cri 
d admiration : ia fou!e accourut, et bientot route 
l'Etrurie se rassembla en cet endroit Alors 3 di- 
sent toujours les livres, Tages paria longiemps 
devant cette multitude, qui recueillit ses paroles 
et les mit par eerit : et e'est ce discours qui ecn- 
tient le fondement de ia science des aruspices, 
principes completes depuis par radjonciion de 

I plusieurs choses nouvelles se rapporiant a ees 
premiers elements. Voila ce que nous a vons appris 

j des aruspices memes. voiia Ieurs archives, et la 



ut praedicta essent a diviuantibus ; dixi-ti muita de casu , 
ut 5 venerium jaci posse casu. quatuor talis jactis; qua- 
driugeutis centum venerios non j>o>se casu consistere. Pri- 
liiuin nescio , cur non possmt ; sed con pngno : abundas 
enim similibus. Habes et respersionem pfczmentonmi. et 
rostrum suis, et alia permulta. Idem Caraeadem lmg*re 
dicis de capite Panisei. Quasi non poluerit id evenire casu . 
et non in orani marmore necesse sit iuesse vel Praxitelia 
capita. Ilia enim ipsa eiHciunlur detractione ; nec quidquam 
iiluc aftertnr a Praxitele : sed qaum multa sunt detracta, 
et ad lineamenta oris pervenluin est , turn intelligas ? illud . 
quod jam expolitmn sit } intus fuisse. Potest idtur tale aii- 
quid etiam sua sponte in lapicidinis Cbiorum exstitisse. 
Sed sit hoc ficturu. Quid ? in nubibus nunquam animad- 
Tertisti leonis formam , ant hippocentauri? Potest igitur, 
quod modo uegaba-? , veritatem casus imitari. 

XXIL Sed quoniam de extis et fulguiibus satis est dis- 
putatum, ostenta restant , ut tota aruspiciua sit pertra* 
ctata. Mulap partus prolatus est a te : res mirabilis, pro* 
pterea quia non saepe fit; sed si fieri non potuisset, facta 
Don esset. Afque hoc contra omuia ostenta valeat, nnn- 
quarn , quod fieri non potuerit t esse factum ; sin poluerit , 
non esse mirandum. Causarum enim ijuoratio in re nova 
mirationem facit : eadem ignoralio si in rebus usitalis est , 



non miramur. ^'am q.rim::Iam pepensse miratur, is, quo 
modo equa pariat , ar.t omnino qua? Datura partum ani- 
mantis faciat, ignorat : sed. qi^od crebro videt. non mi- 
ratur, etiam si. cur tiat. nescit. Qjod ante non vidit, id 
si evenerit, ostebtnm esse c^::>rt. Uirum izirur, quum 
concepit mu!a, an q-Kim pej>erit . ( >I ^uum est ? Conc^pti^ 
conira murrain fortp^se: sed parin^ j r, pe uecessarius. 
Sed quid pljra? orlu:n videamns aruspicins : sic facillime, 
quid habeat aiicicnt^Iis, jndi-aLicvu-, 

XXEJ. Tfijies qr.i^^n; di^itur ij aero Tarquiniensi, 
quum terra a r-areiur. e: s',i!n:s allius esset impressus, 
exstitisse repente, c! ei:i:i aifatus esse , qui arabat. Is an- 
tem Tages , ut in libris est Etrnscorum, puerili specie di- 
citur visas, sed senili fuisse prudentia. Ejusadspectu qunm 
obstnpuissei bubukus, clamoremque majorem cum admi 
raticneedidisset . c^ncursum esse factum . tolam^ue brevi 
tempore in earn locum Etruiiam c^nreni-se. Turn ilium 
plura locutum multis anaientibus. qui omnia ejus verba 
exceperint . litterisque mandaverint ; omnem autem ora- 
tionem fuisse earn, qua aruspiciua? disciplina continere- 
tur; earn postea crevisse rebus dom's cognoscendis, el ad 
eadem ilia principia referendis. H^*c arcepimus ab ip-i>; 
ha?c scripta conservant; hunc font em habeut disciplina? 
>"nm ergo opus est ad ha:c refellenda Carneade? num L t i 
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source do leur discipline. Kst-il besom iei dc Car- 
neade ou d'lipicuro? Qui sorait assez fou pour 
eroire qu'on puisse deterrer, dirai-jcun Dicu ou 
un homme? Un Dicu ? pourquoi sc serait-il, eontre 
Kordredela nature, en foil i soustcrrc, attendant 
que le soe d'une eharrue le rend it alalumierc? 
\m Dieu ne pouvait-il pas trouver qnclquc lieu 
eminent pour reveler aux homines sa doctrine? 
l T n homme? mais comment a-t-il vecu sous 
terre, ct ou nvait-il appris ce qu'il enscignait 
aux autres? .Mais s'arreler plus longtemps a re- 
futer semblables ehoses , ce seraitse montrer plus 
fou encore que ecux qui les eroient. 

XXIV. On eonnait depute longtemps ec mot 
de Caton, qui s'etonnait qu'un aruspice ne seprit 
pas a rirc a la vuc d'un autre aruspice. Quand les 
evenemeats ont-ils vcrille leurs predictions? et 
si cela est arrive quelquefois, qui pcut dire que ce 
nest pas du an hasard? Annihal refugie pros du 
roi Prusias, lui conseillait d 'engager le combat, 
malgre les entraiiles des victimes reconnucs de- 
favorables. « Eh ! quoi , dit-il au roi , qui n'osait 
suivre ce couseil ? aimez-vous mieux vous en rap- 
porter a de la chair de boeuf qu a lavis d\m vieux 
general? » Cesar lui-meme ne passa-t-il point en 
Afrique, quoique le grand aruspice lui conseillat 
de ne pas le faireavant l'hiver? S'il ne Tent fait, 
il aurait trouve toutes les troupes eiinemies ras- 
sembiees. A quoi bon rappelei\ ce qui me serai t 
facile, lesinnombrablesrcponsesdt^aruspieesqui 
n ont eu aucun effet, ou qui en out eu un tout con- 
traire? Dans la guerre civile , Dieux immortels! 
eombien de fois ne nous ont-clles pas trompes? 
Combien ne nous en a-t-on pas envoye de Home 
en Grece? Que n'a-t-on pas annonce a Pompee, 

euro? Cslne quisquam ila desipiens, qui credat ex a rat um 
esse, d^um dieam , an hominem? Si deum, cur so contra 
naturam in trrram abdiderit, ut paiefactus aralro lueem 
adspioeret? Quid? idem nonne poleral deus hommibus 
discifdinam superiore e loco Iradere? Si autem homo illc 
Ta^e^ fuit, quonam modo polnit terra oppressus vivere? 
unde porro ilia potuil , qua- docehal alios , ip>e didieissc? 
Sedego inMpientior, quam illi ipsi, qui i.^la credunl , qui 
quidem contra eos lam din dispulem. 

XXIV. Veins autem illud Calonis admodum seitnm est, 
qui mirari se aiebat , quod non i iderel aruspex , aru^pieem 
quurn vidistet. Quota enim qua-que rrs e\cnil pnvdieta 
abi>tis?aut si evenit quippiarn , quid afferri potest, cur 
non casu id evenerit? Hex Prn^ias, qunm Ilannibali apud 
eum fixsnlanti depugnari placerct , negabal m? audere, 
quod exta prohiberent. « An tu , inuuit , carunruhf vilu- 
iin^ mavis, quam imperatori veleri credere? » Quid? 
ipse Oefar , quum a summo aruspice rnoneretur , ne in 
Africamantebrumamtransmitleret,nonne trausmisilPquod 
ai feci^et. uno in loco nmncs adversariorumcopiaeconve- 
nissent. Quid ego aruspienmresponsacomrnernorem (pos- 
sum equideminnumerabilia), qureautnulloshabuerint exi- 
tus , aut contrarios? Hoc civili bello , dii immortales ! quam 
rnidtalu<on]nt?qu f pnobis inGneeiam P.oma responsa aru- 
fpicum mi*sasmil? qua? dicta Pump«io? elcnim ille admo- 



qui ajoutait taut de foi aux prodiges et aux en- 
traillcs des victimes? Laissons cela ; a quoi bon 
vous en parler, puisque vous elicz avee nous? 
Vous voyez cependant que tout est arrive autre- 
mcnt qu'ils ne lavaient predit. Mais revenons 
aux prodiges. 

XXV, Vous avez cite plusieurs faits de mon 
consulat eousignes dans mes propres ecrits , plu- 
sieurs autres arrives avant la guerre Marsiqueet 
recueillis par Sisenna, plusieurs enfin qui preee- 
dcrent la defaite des Lacedemoniens a Lcuctres, 
ctqui sctrouvent dans Callisthene. Avant de par- 
lor des uns et des autres en particulier, voici quel- 
ques observations generates. Qu'est-ce que signi- 
fient ces avcrtissements , ou plutot ccs menaces 
terribles proferccs par les Dieux? Que veulent-ils 
nous dire en nous envoyant des signes que nous 
ne pouvons comprendre sans interpretes, ct en 
nous annoncant des malheurs que nous ne pou- 
vons eviter? Les gens sages se gardent bien d an- 
noncer a leurs amis des malheurs inevitables. Us 
en usent comme les mcdecins, qui ne d isent jamais 
a leurs malades qu'ils mourront de telle raaladic, 
quoiqullsleprevoient souvent. Car la prediction 
<Tun mal n'est permise que quand on y joint Tin- 
dication du remede. De quel avantage ont etc, 
soit autrefois pour les Lacedemoniens, soit der- 
nierement pour nous, et les prodiges et les inter- 
pretes? Si c etaient des signes envoyes par les 
Dieux, pourquoi etaient-ils si obscurs? Si les 
Dieux voulaient nous apprendre Tavenir, ils de- 
vaient sexpliquer clairement; ou s'ils voulaient 
nous le cacher 3 c etait deja trop de ce langage 
oeculte. 

XXVI. Quant aux conjectures , seul fondement 

dum oxtis et ostenlis movebatur. Non lubet commemorare, 
neevero necesse est, tibi prajserlim, qui intcrfuisli. Vides 
tamen, omnia fere contra, ac dicta sint, evenisse. Sed 
Iktc baclenus : nunc ad ostenta veniamus. 

XXV. Multa me eonsnle a me ipso seripla recitasti; 
mnltaanle Marsieum helium a Sisenna collecta altulisli ; 
multa ante Lacedremoniorum malam pugnam in Leuctris 
a Callistbeneeommemoratadixisti. De qm'bus dicam ef|ui- 
dem singulis , quoad videbitur; sed direndum etiam est 
de universis. Qu* r e est enim isla a diis profecla significa- 
tio, el quasi denunliatio calamitalum ? Quid autem volunt 
ea dii immortales primum significanles , qu<x sine interpre- 
tibus non possimus intelligere; deinde ea, quae cavere 
nequeamus? At hoc ne homines quidem prjobi facinnt,ut 
amicis impendentescalamitales pi'ipdicanl, quas illi effu- 
gere nulloraodopossinl : nt medici , quanquam intelligiyjt 
srr-pe, tamen nunquam rTgris dicunt illo morbo eos es«e 
nioriluros. Omnis cuiin prredictio mali turn probalur, quum 
ad prcCdictionem cautio adjnngitur. Quid igilur ant os- 
tenta , aut corum interpretes , \ el Lacedremonios olim , vel 
nnper nostrosadjuvernnt? Qune si signa deorum putanda 
sunt, cur tain obscura fueruntPSi enim, ul intelligere- 
mus, quid esset eventurum, aperte declarari opoitebat; 
aut ne occnlle cpiidem , si ea sciri nolehanl. 

XXVI. Jam veroeonjeetura omnis, in qua niiitur divi- 
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de cette divination, elles se presentent & 1 'esprit 
de Thomnie sons des formes multiples , diverses 
et sou vent opposees. Com me dans ces causes eon- 
jecturales ou raccusateur et le defensenr etablis- 
sent sur une meme base des raisonnements eon- 
traires et cependant probables, ainsi, dans tout 
ce qui est soumis a la conjecture, il faut s'atten- 
dre a ('incertitude. Quand des effets peuvent nai- 
tre soit du hasard, soit de la nature, et que leur 
ressemblance meme pent induire en erreur, e est 
une grande folie de renoncer a en trouver la 
cause, et de les attribueraux Dieux. Vous, devin, 
vous croyez que les Beotiens de Lebadee appri- 
rent par le chant descoqs lavictoiredesThebains, 
parce que ces animaux se taisent quand ils sont 
vaincus, et chantent leur "triomphe. Cetait done 
par des coqs que Jupiter annoncait cette nouvelle 
a une si grande cite? Mais ces oiseaux ne chan- 
tent-ils que quand ils sont vainqueurs? Cependant 
ils chantaient ce jour-la sans avoir combattu. 
Yoila le prodige , vous ecrierez-vous! Beau pro- 
dige cn verite; comme si cetaient des poissons 
et non des coqs qui eussent cbante! Quel est le 
moment du jour ou de la nuitou ils ne chantent 
point? SMls chantent de joie apres la victoire, 
quelque autre cause, en excitant leur joie, pent 
aussi les porter a chanter. Democrite explique 
admirablement pourquoi les coqs chantent avant 
le jour. Comme leur estomac, dit-il, n'est plus 
charge de la nonrriture qui s'est alors distribute 
dans tout le corps par la digestion , n'ayant plus 
envie de dormir, ils se mettent a chanter. « (Test 
dans le silence de la nuit, dit Ennius, qifils 
laissent reposer leur voix et leurs ailes. » Ces 
animaux etant done naturellement si disposes a 
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chanter, de quoi s'avise Callisthene de pretendre 
que les Dieux leur en avaient donne le signal, 
quand ce pouvait etre un effet de la nature ou 
du hasard? 

XXVII. Lorsqu'on annonca an senat qifil 
avait plu du sang, qu'un fleuve avait roule des 
eaux ensanglantees , que les statues des Dieux s e- 
taientcouvertesdesueur; croyez-vousqueThales, 
Anaxagore ou quelque autre physicien y eussent 
ajjoute foi? Le sang et la sucur ne peuvent sortir 
que d'lm corps anime. De Teaufiltree a travers des 
terres colorees pent ressembler a du sang, et le 
suintcment des murs, dans les jours humides, 
imitelasueurnatnrelle.Maisees effets , que Ton ne 
remarque meme pas en temps de paix , se gros- 
sissent et se muliiplient , grace a la peur, en 
temps de guerre. Ajoutons que la terreur et le 
danger, qui preparent les esprits a les croire, as- 
surent en meme temps Fimpunite a ceux qui les 
inventent. Nous nous montrons alors si legers et 
si inconsideres, que si les rats , dont Tuniquc oc- 
cupation est de ronger, rongent quelque chose, 
nous y voyons un prodige. Ainsi avant la guerre 
Marsiquc, comme vous le racontez, les rats ayant 
ronge des boucliers a Lanuvium, les aruspices 
y decouvrirentun prodige epouvantable, comme 
s'il importait beaucoup que des rats qui rongent 
nuit et jour eussent ronge des boucliers ou des 
cribles. jy apres cela, les rats m 'ayant ronge der- 
nierement la llepuhlique de Platon, j'ai du trem- 
bler pour la republique ; et s'ils avaient ronge le 
livre d'Epieure sur la Volupte^ j'aurais du pre- 
voir la disette et la eherte des vivres. 

XXVIII. Devons-nous aussi nous effrayer lors- 
qu'il naitquelqnemonstresoitparmi les animaux, 



nalio, ingeniis honiiiuim in multas, acdiversas, aut ctiam 
contrarias partes sa?pededucitur. Ut cnim in causis jutli- 
cialibus alia est conjeetura accusatoris, alia defensoris , el 
tamen utriusque crcdibilis : sic in omnibus iis rebus , qua} 
conjeetura investigari videntur, anceps rcperitur oratio. 
Quasautem res tumnatura, turn casus affert(nonmmquam 
etiam errorem creat similitudo), magna slultilia est, ea- 
rnm rcrum deos faccreefleclores, causas renun non qua> 
rere. Tn , rates, Bceotios crcdis Lebadiae vidisse ex gal- 
lorum gallinaceorum cantu, victoriam csseThebanorum, 
quia galli victi silerc solent, canere victores. Hoc igitur 
pergallinas Jupiter tantac civilati signum dabat? An illae 
aves , nisi quum vicerint, canere non solenl ? At Uun ca- 
nebant , nec vicerant. Id cnim est, inquies, ostcntum. Mag- 
num vero : quasi pisecs, non galli cccinerinl. Quod antem 
e*t tempi is , quoilli non content , vel nocturnum , vel diur- 
num?Quod si victores alacritate , et quasi Irctitia , ad ca- 
nendum exeitantur : potuil accidisse alia quoque lectitia, 
qua ad cantum movercntur. Democritus quidem optimis 
verbis causam explicat , cur ante luccm galli canant. Dc- 
pulso enim depectore, et in omne corpus diyiso, et mi- 
tificato cibo, cantusedcre, quiete saliatos : qui quidem 
silentio noctis , ut ait Ennius, « favent faucibus russis 
cantu , plausuquc prcmunt alas. » Quum igitur hoc animal 
tarusit cauorum sua sponte, quid in mentem venit Cal- 



lisllieni dicere, deos gallis signum dedissc cantandi ,quum 
id vel nalnra , vel casu efficerc poluisset? 

XXVII. Sanguincm phiisse senatui nuntiatum est; 
atratum ctiam Minium iluxissc sanguine; deorum sudasse 
simulacra : num censes bis nuntiis Thalen, aut Anaxago- 
ram, aut queinquam physicum crediturum fuissc? Nec 
cnim sanguis, nec sudor, nibi e corpore est. Scd et de-« 
coloratio qmrdain ex aliqua confagionc terrcna maxime 
potest sanguinis similis esse , et humor allapsus cxtrinse- 
cus, nt in lectoriis Videmus austro, sudorem imitari. At- 
que haecin hello pluraet majora videntur timentihus; ca- 
dem non tarn animadvertuntur in pace. Accedit illud 
etiam, quod in metu et pericuio quum creduntur facilius, 
turn linguntur impunius. IVos antem ita leves atquc incon- 
siderati sumus , ut, si mures corroserint aliquid , quorum 
est opus liocnnum , monslrum putemus. Ante vero Mar- 
sicum bellum , quod clypcos Lamn ii , ut a le est dictum , 
mures rosisscnt , maximum id portenluin ai us]>ices ess« 
dixerunt. Quasi vero quidfpiam intersit , inures , diem noc- 
tern aliquidrodent.es, scuta, an cribra corroserint. Nam 
si ista scquimur,quod Platonis Politiam nupcr apud me 
mures corrose]unt,de rcpublica debui pertimescerc; aut, 
si Epicuri dc Voluptate liber rosus csset, putarem anno- 
nam in macellocariorcm fore. 

XXVII L An vero ilia uos terreut, si quando aliqua 
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soit parmi resp£ce humaine? Voici en deux mots 
le principe appliquableMous ecs cas.Tout ee qui 
nail est necessaircment lc produit crime cause 
naturelle, et ce qui semble en dehors des lois or- 
dinaires ne pent jamais etre en dehors de la 
nature. Trouvez done, si vous pouvez , la cause 
de ee qui vous etonne et vous surprend : si clle 
vous echapne, n'ou tone;: pas moins pour certain 
que rien ne se fait sans une cause naturelle, et 
vous detruirez par la lerreur dans laquelle la 
surprise vous aura jefe. Alors les tremblcments 
de terre, lc ciel entr'ouvert, les pluies de pierre 
et de sang, lcsetoiles tllantes, les feux aericns, ne 
vous effrayeront plus. Que si je demande a Chry- 
sippe la cause de ces difierents phenomenes , ja- 
mais ce grand defenseur de la divination ne les 
attribuera au hasard, mais il nous en donneru 
des explications naturelles. Rien ne pent se faire 
sans cause , et rien ne se fait qui ne puisse se 
faire. Et lorsque ce qui etait possible est arrive 7 
on ne doit voir la aucun prodigc. II n"y a done 
point de prodiges. Si ce qui est rare est un pro- 
dige, un homme sage est un prodigo, car un 
poulain ne d'imc mule est, je pense, moins rare 
qifun sage. Coneluons done en ces termes : ce 
qui n a pu se faire ne s'est jamais fait; Ce qui a 
pu se faire nest pas un prodigc; il n\y a done 
pas de prodiges. Un interprete consulte par un 
homme qui lui racontait com me un grand pro- 
dige qu'il avait trouve dans sa maison un serpent 
enWtille autour d'un levier, lui repondit avec 
esprit : « Le prodige serait d'avoir trouve le levier 
entortille autour du serpent, » C etait dire assez 

porlentosa aut ex pecude, ant ex Iiominc nala di- 
cuntur? qiionim omnium, ne sim longior, una ratio 
Cbl. Quidquid enim oritur, qnalecumque est, causam 
habeat a natura necessc est : ut, ctiara si prater consue- 
tidinem cxstilerit, pr;eler naluram lamen non possit ex- 
fcUtcre. Causam igitur investigate in re nova atqucadmi- 
rabili, si p*>tcs. Si nullam rcperics, illud taincn exploratum 
babeto, nihil fieri potuissc sine causa ; eumquc orrorem , 
quem libi rei novitas attulerit, nalurrc ratione dcpeliilo. 
Tta tc ncc terras fremitus, nec rxrli discessus , nee lapi- 
tkns aul sanguineus hnber, nec trajectio slelke, nee faces 
visa; tcrrcbunt. Quorum omnium causas si a Chrysippo 
quatrain , ipse illc divinationis auctor mmquam iila dioet 
facta fortui'lo, naturaieinquc ralionein oninhnii reddcl. 
Kibil enim lieri sine causa potest; ncc quidquam fit, quod 
fieri non poteM. Nec, si id factum c*t, quod potuil fieri, 
pork*ntum deb~4 videri. Nulla igitur portcnla sunt. Nam si, 
quod raro fit, id porlentum pulandum est, sapienlem esse , 
porlenturn e^t : sa'pius enim midam pppcii.>yj arbilrur, 
q'jam squenlem fui-se. Ilia igitur ratio oncludilur : Nec 
id, quod run polucnt fieri, factum unquani c>s*i; ncc , 
quod potnerit, id portentum esse; ila onmino nullum esse 
oorteiitum. Quod eiiam conjector quidmn et interpres 
iWlenlorum non inscite respondisse di< ilur ci, qui ad euni 
letmissel, quasi ostenlum, quod anguis domi vectem cir- 
tumjectus fuisset : * Turn essct, inqnil, oslentum, id 
un-ucmvecliscircumplicavissel. » Hoc illc response satis J 



clairement qu'on ne doit regarder comme pre* 
dige rien de ce qui pout arriver. 

XXIX. C. GracchusecrivitaM.Pomponiusque 
son pere ayant surpris deux serpents dans sa 
maison, avait fait appeler les aruspices. Pour- 
quoi plutot pour des serpents, que pour des le- 
zards on des rats? — Parce qu'il est plus rare 
de trouver des serpents chez soi. — Comme s'il 
importait que ce qui pent se faire arrivat plus 
ou moins sou vent 1 Gependant puisque Tiberius 
Gracchus en laissant aller lafemelle devait mou- 
rir, et qu'en delivrant le male il condamnait Cor- 
nelie a la mort , je m etonne qu'il en ait laehe un. 
Car on ne dit rien de Favis des aruspices, dans 
le casou Ton cut retenu les deux serpents. Mats 
la mort de Gracchus suivit de pros , par 1'effet de 
quelque maladie grave , je pense , et non de la de- 
li vranccdu serpent. Au reste, les aruspices nesont 
pas asscz malheureux pour que jamais le hasard 
ne les serve. Mais ce serait merveillc de croirc 
cette prophetic de Galchas, qui, dans un passage 
de I'lliade que vous avcz cite , conjecture la du- 
reedu siege deTroie par lenombre des passereaux. 
Agamemnon rappelle ainsi cette conjecture, et 
voici la traduction que j'ai faite de ces vers d'Ho- 
mere dans mes moments de loisir : 

XXX. Comptons les temps ; voyons si sur nos grands des* 
tins 

Calchas a fait parler des oracles certains. 
Vous en futcs ttfmoins , vous , illustres inonarques , 
Vous, soldals respeeles par lc ciseau des Parques. 
Ce jour me semhle liier : quand PAulide en ses ports 
Ne pouvail conlenir nos vceux ct nos transports, 
D6vouant aux enfers les ravisseurs H616ne , 



aperle declaravit, nilnl habendum esse portentum , quod 
lieri posset. 

XXIX. C. Gracclnisad M.Pomponium scripsit, duobus 
anguibus domi comprehensis , aruspices a palre convoca- 
tos. Qui magis anguibus, quam lacertis , quammuribus? 
Quia sunt lunec quolidiaua, angues non item. Quasi vero 
referat, quod fieri potest, quam id saepe fiat. Ego taincn 
niiror, si emissio femijiai anguis mortem afferebat Tib. 
Graccbo , emissio autem maris anguis eral morlifera Cor- 
neliae, cur alterutram einiserit. Nihil enim scribit res|»on- 
disse aruspices , si neuter anguis cmissus esset, quid es- 
seL futurnm. At mors insecuta Gracclium est. Causa qui- 
dcin, credo, nliqua moibi gravioris , non emissione ser- 
[icnlis. Xcqucenim lanta est infclicitas aruspicum , ui no 
casu quidem umpiain fiat, quod futurum illi esse dixerint. 
Nam illud mi rarer, si crederem , quod apud Homerum 
Calcbantem dixisti ex passerum numero belli Trojani an- 
nos auguratnm ; de enjus conjectura sic ajjud Homerum > 
ut nos oliosi convertimus, loquitur Agamemnon : 

XXX. Ferte, viri, ct duros animo tolerate labores, 
Auguris ut nostri Calchanlis fala queamus 
Scire, ralosne liabcant, an vanos pectoris orsus. 
Nainque omnes mouiori porlentum meule relentant, 
Qui non fuurslis liquemnl lumina falls. 
Argolicis primum ul \eslila rsl classibus Aulis, 
Qun; Priarnocladem , el Troja*, pcsleinque fercbaot : 
A'os circum talices gelidos, fumanUbus aris t 



DE LA DIVINATION, LIV. IL 



Sous un platanc <?pais , qn'iinc pure fontaine 
Baignail de la fraicheur de ses limpides eaux , 
Nous cherchions 1'avenir dans le llanc des taurcaux. 
Quel prdsagesoudain vint fiapper notrc vne! 
Suscil<5 par le Dieu qui tonne dans la nue, 
Un horrible serpent, reptile monstrueux, 
Ddroulant a longs plis ses anneaux tortueux , 
Sort du pied de 1'autel, et de son corps immense 
Enla^ant le platane, a la cime il s'elance. 
Huit passereaux sans plume, en leur nid retranehds , 
Sous I'aile protectrice y palpitaient cachds; 
Le serpent les ddvorc; ettandisque leur mere, 
Agitee autour d'eux, poursuit sa plaiutc am6re, 
Sur son aile il dtend ses sinueux replis , 
Et ddeliire Toiseau per^ant l'air de ses cris. 
Le pen pie frdmissait; par nnnouveau prodige, 
Co reptile effrayant que Jupiter dirige , 
En uiarbre se transforme a nos regards surpris. 
Calchas (un saint transport agitait sesesprits) : 
« Quel spectacle, dit-il , vous glace et vous e tonne ? 
C'est un signe sacre que Jupiter nous donne , 
Un pr&age eloignd, mais sur, mais immortel. 
Ces oiseaux ddvords par un nionstre cruel 
Sont neuf ans engloutis dans le torrent des ages ; 
Troie est, aprfesueuf ans, promise a vos courages. » 
Les temps sont arrivds.-. 

Mais pourquoi ces passereaux siguifraient-ils 
plufot des annees que des mois ou des jours? Et 
pourquoi Taugure s'oceupe-t-il des passereaux 
auxquels il n'arrive rien de merveillenx , tandis 
qtfil se tait sur le dragon que Ton dit change en 
pierre, contre toutes leslois de la nature? Enfin 
quel rapport existe-t-il entre des passereaux et des 
annees? Quant a ce serpent qui apparut a Sylla 
dans un sacrifice, je me souviens en effet c[ue 
Sylla, au moment de partir pour une expedition , 
vitun serpent s'elaneerdu pied de I'autel sur le- 
quel il immolait; mais je me rappelle aussi que 
la victoire rcmportee ce jour-la fut due a la va- 
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leur du general et non aux conseils de Faruspiee. 

XXXI. Uien de merveillenx dans ees prodiges 
auxquels ou donne apres 1 evenementtelle inter- 
pretation qu'on veut Ainsi les grains de ble amas- 
ses dans la bouehe de Midas enfant, ainsi les 
abci lies que vous dites s'etre posees sur les levres 
du jeune Platon , ont donne lieu a des interpreta- 
tions plus merveilleuses que les faits memes : 
faitsque Ton peut d ailleurs revoquer en doute , 
ou qui , en tout cas, n ont precede que des eve- 
ments dus au hasard. Pour Roseius, il est peut- 
etre faux qiul ait ete enveloppe par un serpent ; 
mais qu on ait tronve un serpent dans son ber- 
ceau , cela u'est pas surprenant, surtout a Salone, 
oil ces reptiles se rassemb'ent sou vent autour 
du foyer. Quanta la reponse des aruspices, que 
rien ne surpasserait la gloire de cet enfant, je 
m'etonne que les dieux immortels aient annonce 
Illustration future d'un comedien , et qu'ils 
n'aient rien prcditaScipion FAfricain. Vous avez 
aussi reeueilli les prodiges eoncernant Flami- 
nius. Son ebeval s'abat tout a coup sous lui, ce 
qui n'est pas fort etonnant; Fenseigne du pre- 
mier centurion ne peut eire arraehee ; sans doute 
apres Favoir plantee hardimeut, ee porte-ensei- 
gne ne Farrachait qiFavec hesitation. Le cheval 
de Denys se sauve a la nage, et des abeilles se 
posentsur sa criniere. Ou est la mervei!le?Mais 
Denys monte peu de temps apres sur le trone, 
et Teffet du basard devient un prodige. Dans le 
temple d'HcrcuIe, a Lacedemone, les amies re- 
sonueut; a Thebes, les portes d'un temple consa- 
ere au mfime dieu s'ouvrent tout a coup d'elles- 
memes, et les boucliers suspendus a la voute 



Aurigeris divum placantes numina tauris, 
Sub plalano umbrifera, fons unde emanat aquai, 
Vidimus Immani specie, tortuque draconem 
Terribilcrn , Jovis ut pulsu penetraret ab ara ; 
Qui platani in raino foliorum tegminc scptos 
Corripuit pullos : quos quum consumeret oclo , 
Nona super tremulo genilrix clangorc volabat; 
Cui ferus iramani laniavit viscera morsu. 
Hunc, ubi tarn teneros volucres matremque peremit, 
Qui luci cdiderat, genitor Saturnius idem 
Abdidit, el duro formavit tegmina saxo. 
Nosaulem timidi stanles mirabite monstrum 
vidimus in mediis divum versarier aris. 
Turn Caicbas lisec est lidcnli voce locutus : 
« Quidnam torpenles subito obstupuistis, Achivi? 
Nobis h;Bc portenta ileum dedit ipse creator, 
Tarda, el sera niinis; sod fama, ac laude perenni. 
Nam quot aves lelro mactatas denle vidclis , 
Tot nos ad Trojam belli exanllabimus annos : 
Quae decimo cadcl, et poena saliabit Achivos. 
Edidit baec Calchas : qua; jam malura videtis- 

Quae tandem isla augnratio est ex passeribus , annorum 
potius, quam aut mensium, aut dierum? Cur autem de 
passerculis conjecturam facit, in quibus nullum erat mon- 
struni ; de dracone silet, qui, id quod fieri non potuit, la- 
pidens dicitur foetus? Postremo quid simile babet passer 
anuis? Nam de angue illo, qui Sullai apparuit immolanti , 
utrumque memini, et Sullam, quum in expeditionem 



cducturus esset, immolavisse, et anguem ab ara exslitisse, 
eoque die rem praclare esse gestam, non aruspicis consi- 
lio, sed imperatoris. 

XXXI. Atquc baec ostentorum genera mirabilc nihil ba- 
bent, qu?e quum facta sunt, turn ad conjecturam aliqua 
interpretalione revocantur : nt ilia tritici grana in os pueri 
Mida3 congesla; aut apes, quas dixisti in labris Platonis 
consedisse pueri , non tarn mirabilia sint, quam conjecta 
belle : quae (amen vel ipsa falsa esse , vel ea , quse pra- 
dicta sunt, fortuilo cecidisse potuenmt. De ipso Uoscio 
potest ill ml quidem esse falsum, ut circumligalus fnerit 
angui; scil ut in cunis fuerit anguis, non tarn est mirum, 
in Solonio pras-serlim , ubi ad focum angues nnndinari so* 
lent. Nam quod aruspices responderunt , nihil illo claims, 
nihil nohilius fore : miror, deos immortales histrioni futuro 
claritatcm ostendisse, nullam ostendisse Africano. Atque 
etiam a te Flaminiana ostenta collecta sunt. Quod ipse, vt 
equus ejus rcpente conciderit; non sane mirabile hoc qui- 
dem : quod evelli primi hastati signum non potuerit; li- 
mide fortasse signifer evellehat, quod fidenter infixerat. 
Nam Dionysii equus quid attnlit admirationis, quod emer- 
sit ex llumiue? quodque babuit apes in juba? Sed quia 
brevi tempore regnare coopil, quod acciderat casn, vim 
babuit ostenti. At Laccdflemoniisin Ilerculis fano arma so- 
nneruut, ejusdemque dei Thebis valvaj c!aus;«, subilo se 
aperuerunt ; eaque scuta, qna3 fuerant sublime fixa, suni 
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sont trouves a terra. Comme il n'y a rien en tout 
cola qui ait pu se fairesans quelque mouvement, 
ponrquoi attribuer a la puissance des Dieux des 
effets qui convienncnt si bien au hasard? 

XXXII. A Delphes, il s'elcve tout a coup sur 
la tote de la statue de Lysandre line couronne 
d'herbes sauvagcs. Croyez-vous done qu'elle y 
ait paru avaut que la graine de ces gerbes ait 
germe? Or, ces graines avaient etc sans doute 
deposees par les oiseaux et non semces par les 
homines. Ensuite tout ee qui est sur la tete 
pout ressembler a une couronne. Quant aux 
etoiles d'or placees dans le temple de Castor et 
Pollux, tomlwnt le memejour sans pouvoir etre 
retrouvees, jereconnais ici plutot les voleurs que 
les Dieux. J admire les historiens grees consi- 
gnant avec tant de soin la mechancete du singe 
de Dodone. Est-ee un prodige qifun animal aussi 
malin ait renverse des urnes et disperse les sorts? 
et les historiens osent dire que jamais plus triste 
presage ne menaea les Lacedemoniens! Quant 
a cette prediction des Veiens que si le lac d'Albe 
vient a deborder et a couler vers la mer, Rome 
sera detruite, et que si le lac est retenu dans 
son bassin, ce sera Vei'es; je repondrai que le 
lac d'Albe n'a jamais ete detourne pour le salut 
de Rome, mais pour lebien descampagnesd'a- 
lentour. Mais peu de temps apres on entend une 
voix qui avertit de prendre garde que Rome ne 
soit prise par lesGaulois, et e'est la Torigine de 
Tautel d'Aius Locutius dans la rue Xeuve. Quoi ! 
lorsque personne ne connaissait eet Alius Loeu- 
lius : il parlait ettrouvaitainsi un nom; et voila 
qif apres avoir trouve une place, un autel , un 
nom, il devient muet? On peut dire la merae 

bumi inventa. Honim quum fieri niliil potuerit sine aliquo 
rootu, quid est cur divinilus ca potius, quam casu facta 
esse dicamus? 

XXXII. At in Lysandri statute capite Delplns exstiiit 
corona ex aspens berbis, ct quidem suhila. Itane censes, 
ante coronam berbai exstitisse, quam conccptnm esse 
semen? Herbam autem aspcram, credo, avium congestn, 
non bumano salu. Jam quidqnid in capite est, id coronie 
simile videri potest. Nam quod eodem tempore stcllas 
aureas Castoris et Pollueis, Delpbis positas , decidissc, 
neque eas usquam repertas esse dixisti : lurmn id main's fa- 
ctum, quam doorum vidctur. Simice vero Dodonett impro- 
bilat^m bistcriis grrecis mandatam esse demiror. Quid mi- 
nus mirum , quam illam monstruosissimam bestiam nrnain 
evertisse, sortes dissipavisse ? Et negant Iiistoi ici Lacedre- 
rnoniis ullum ostentum boctristius accidisse. Nam ilia pr;c- 
dicta Veientium, si laens Albanns redundasset, isque in mare 
fluxisset, Piomam perituram ; si repressus esset, Veios : 
ita aqua Albana dednctaad utilitatem agri suburbani, non 
ad arcem urbemque retinendam. At panllo post audita vox 
est monenlis, ut providerent, ne a Gallis Roma caperetur ; 
ex co Aio Loquenti aram in -Nova via consecratam. Quid 
ergo? Aius iste Loquens, quando eum nemo norat, aiebat 
et loqnebatur, etex eo nomen invenit ; posteaquam et sedem, 
et aram, et nomen invenit, obmutuit? Quod idem dici de 



chose de Junon Monitrice. Car depuis sa truie 
pleine, de quoi nous a-t-elle avertis? 

XXX fir. En voila assez sur les prodiges. Res- 
tent les auspices et les sorts, j'entends eeux 
qu'on tire au hasard, et non les inspirations ap- 
pelees plus justement oracles, ct dont je parlerai 
quand je m'oecuperai de la divination naturelle. 
Puis viennent enfui les Chaldeens. Voyons dV 
bordce quiconcerne les auspices. On peut croire 
qu'il est difficilea un augure de leseombattre; oui 
peut-etre chez les Marses, mais non a Rome. 
Nous ne sommes pas de ces augures qui predisent 
Tavenir par Tobservation du vol des oiseaux et 
autressignes semblables. J'admets cependantque 
Romulus, qui fonda Rome apres avoir pris les 
auspices, croyaita l'utilitedc la science augurale 
dans la conduite des affaires. Mais 1'antiquite se 
trompait ainsi en beaucoup de choses reformees 
depuis par Pusage, I'etude et le temps; et ce 
n'est que dans Hnterfit de l'Etat, et pour mena- 
ger Topinion du peuple, que nous avons conserve 
les eoutumes, la religion, la discipline, le droit 
des augures et Tautorite de leur college. Je dirai 
meme qu'il n'etait point de supplice trop severe 
pour les consuls P. Clodius et L. Junius, qui s'e- 
taient embarquescontre les auspices. lis devaient 
obeir a la religion , et ne pas rejeter si opiniatre- 
ment les usages de la patrie. Ainsi Tun fut juste- 
ment condamne par le peuple, et Tautre fit bien 
de se donner la mort. Flaminius, dites-vous, 
n'obeit pas aux auspices, et e'est pour cela qu'il 
pent avec son armee. Mais lannee suivante 
Paulus y obeit. En fut-il moins defait avec les 
siens a labataillede Cannes? Au reste, quand il 
y aurait veritablement des auspices, ce qui n'est 

Moneta potest; a qua, procterquam de sue plena, quid 
unquam moniti sumns? 

XXXIII. Satis multade ostentis. Anspicia restant,et 
sortes ece, quae ducuntur, non ill*x,quce vaticinalione 
fundnntnr, quae oracula verius dicimus; de quibns turn 
dicemus, quum ad naturalem divinationem venerimus : 
restat etiam de Cbaldasis. Sed primum auspicia videamus. 
Uiflicilisauguri locus ad contra dicendnm. Marso fortasse, 
sed Romano facillimns. Non enim sumus ii nos augures , 
qui avium, reliquornmve signornm observatione futura 
dicamus. Et tamen credo, Romnlum, qui nrbem anspicato 
condidit , babuisse opinionem , esse in providendis rebus 
augnrandi scientiam. Errabat enim multis in rebus anti- 
quitas; quam vel usn jam, vcl doctrina, vel vetustate im- 
mnlatam videmus. Kelinctnr autem, et ad opinionem 
vnlgi, et ad magnas ulilitates rcipnb!ic<ne, mos, rcligio, 
disciplina, jus angurum, collegii aurtoritas. Nec vero non 
omni supplicio digni P. Claudius, L. Junius, consules , 
qui contra auspicia navigarunt. Parendum enim fuit reli- 
gioni, nec patrius mos tarn contumaciter rcpudiandus. 
Jnreigitur alter populi judicio damnatusest; alter mortem 
sibi ipse conscivil. Flaminius nonparnit auspiciis : itaqne 
jjeriit cum exercitu. At anno post Paullus paruit : mini 
minus cecidit in Cannensi pugna cum exercitu? Elcnim, 
utsint auspicia, qua3 nulla sunt; baec certc, quibns uti* 
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pas, ceuxdont nous nous servons aujourd'hui, tels 
que les poulets on lc vol des oiseaux , ne sont que 
des simulaeres d'auspiees et non des auspices 
reels. 

XXXIV. Q. FabhiSyje venx que vous m'ai- 
diez a prendre les auspices. II repond : Tai en- 
tendu. Chezuos ancetres on n'adressait eette for- 
raule qu'a un horame habile; aujourd'hui on 
prend Ie premier venu. II faut eependant une 
grande habilete pour savoir quand il y a silence 
dans les auspices; on entend par la 1'absence de 
tout defaut;ilfautetreparfaitaugure pour s'y bien 
connaitre. Aussi il arrive que quand celui qui 
vent prendre les auspices a dit a celui qu'il a 
cboisi pour I'aider : Dites sHl vous parait qiCil 
y a silence; celui- ei, sans regarder ni en baut 
ni autour de lui, repond aussitot : // me parait 
qu'il ij a silence. L' autre ajoute alors ; Dites si 
les oiseaux mangent. On lui repond, ils man- 
gent. Mais quels oiseaux ?ousont-iIs? les poulets 
sacres, dira-t-on, que Ie pull aire vient d'appor- 
ter dans leur cage. Voila done les oiseaux mes- 
sagers de Jupiter! Qu'ils mangentou non, qu'im- 
porte? cela ne fait rien aux auspices. Mais 
comme en niangeant ils laissent neeessairement 
tomber de leur bee quelque chose qui frappe la 
terre, e'est ee qu'on a appele d'abord terripa- 
vium puis terripudium, et maintenant tripudium. 
Et quand il tombe ainsi quelque raoreeau de pate 
du bee des poulets, on annonce alors a celui qui 
prend les auspices Ie tripudium solistimum . 

XXXV. Peut-il y avoir quelque chose de divin 
dans un auspice si peunaturel, si force? Les 
premiers augures n'eu faisaient point usage ; 
nous en avons la preuve dans un ancien decret 
du college, qui declare que tout oiseau pent faire le 

mm, sive tripndio, sFvc de coelo, simulacra sunt auspi- 
ciorum, auspicia nullo modo. 

XXXIV. Q. Fabi , te mini in auspicio esse yolo. Res- 
pondent, AumVi. Ilic apud majores nostros adhibebalnr 
pei ituSj'imncquilibet. Perilum autem cssenccesseesteum, 
qui , silentium quid sit , intelligat : id enim silentium di- 
dmus in auspiciis , quod omni vitio caret : hoc intelligere 
perfecti auguris est. Illi autem, qui in auspicium adhibe- 
tur, qunm ita imperavitis, qui auspiealur, Dicito, si 
silentium esse videbitur ; nec suspicit, nec circuinspicit : 
fitatim respondet , Silentium esse yideri. Turn ille , Dicito, 
sipascuntur. Pascuntur. Quae aves?aut, ubi? Attnlit , 
inqnit, in cavea pullos is, qui ex eo ipso nominator pul- 
larius. Ha: sunt igitnr aves internnnliae Jovis : quas pas- 
cantur. necne, quid referl? Nihil ad auspicia : sedquia, 
qunm pasenntur , necesse est, aliquid e\ ore caderc , et 
terrain pavire, tcrripavium primo, post terripudium dic- 
tum est ; hoc quidem jam tripudium dicitur. Quum igitur 
on'a cecidit ex ore pulli, turn auspicanti tripudium solis- 
timum nuntiant. 

XXXV. Ergo hoc auspicium divim qmdquam liabcre po- 
test ^ quod tarn sitcoactum et expressum ? Quo antiquis- 
simos augures non esse usos , argumento est , quod decre- 
turn collegii vetus habemus, omnem avem Ivipudium 



tripudium. Si 1'oiseau etait libre de se moutrer, 
il pourrait y avoir auspice , et ce poulet pourrait 
etre regarde comme interprete et messager de 
Jupiter. Mais aujourd'hui que Ton apporte dans 
une cage un poulet mourant de faim, eroyez- 
vous que s'il se jette sur la p&te et qu'il lui en 
tombe un moreeau du bee, ee sera la un aus- 
pice, et un auspice pris a la fagon de Romulus? 
Pensez-vous aussi que eeux qui prenaient au- 
trefois les auspices n'observaieut pas eux-me- 
mes le eiel ? Aujourd'hui e'est le pullaire qui 
est charge d'annoncer la volonte des Dieux. Nous 
regardons un coup de tonnerre a gauche comme 
un excellent auspice, exeepte quand il s'agit des 
cornices; et ceci a etc etabli dans l'interet de la re- 
publique, afin que les premiers de TEtat restassent 
toujours arbitres de 1'opportunite des cornices as- 
sembles, soit pour rendre des jugements, soit 
pour sanctionner les lois, soit pour elire les raa- 
gistrats. Mais, dites- vous, Scipion etFigulus ab- 
diquerent le eonsulat d'apres l'avis ecrit de Tib. 
Gracchus eonfirmant celui des augures, et decla- 
rant que les auspices avaient ete mal pris. Je ne 
niepas que les augures aient des regies ; jenieseu- 
lementqu'ils soient prophetes. Mais les aruspiees 
le sont, direz-vous. Tib. Gracchus les ayantappe- 
les dans le sein du senat an sujet de la mort subite 
deeelui qui rapportaitlesvoixdela premiere cen- 
time, ils dirent que celui qui avait recueilli les 
votes n'etait pas pur de toute faute. Prenez garde 
d'abord que ce reproche ne s'adressat tout aussi 
bien a celui qui avait pris les suffrages de la pre- 
miere centurie, et qui etait mort. Je ne vois iei 
qu'une conjecture et point de divination, une as- 
sertion hasardee; ear en pareil eas il ne faut ja- 
mais exclure le hasard. D'ailleurs, que pouvaieut 

faeerc posse. Turn igitnr csset auspicium, si modo ei es- 
set liberum , se ostendisse ; turn avis ilia Yideri posset 
intcrpres et satelles Jovis. Nunc vero inclusa in cavea, 
et fame enecta , si in offam pultis invadit, et si aliquid 
ex ore cecidit , hoc tu auspicium , aul hoc modo Romulum 
auspicari solitum putas? Jam de ccelo servare non ipsos 
censes solitos, qui auspicahantur? Nunc imperant pulla- 
rio : ille renuntiat. Fulmen sinistrnm , auspicium optimum 
habemusad omnes res , praeterquam ad comitia : quod 
quidem institutuin reipnblirae causa est], ut comitiorum, 
vel in judiciis populi , vcl in jure leguni , vel in creandis 
niagistratibus, principes civitaiis essent interpretes. At 
Tib. Gracchi litteris Scipio ct Figulus, quod turn augures 
judicassent, eos vitio creatos esse, magistratu se abdica- 
vernnt. Quis negat augurnm disciplinam esse? Divinatio- 
ncm ilego. At aruspiees divini. Quosqnum Tib. Gracchus 
propter mortem repentinam ejus, qui in prserogativa refe- 
renda subito concidisset, in senatnm introduxisset, non 
jnstum rogatorem fuisse dixerunt. Primum vide, ne ia 
euro dixerint,qui rogator centrrire fuisset ; is enim erat 
mortuus : id autem sine divinalione conjeclura poterat 
dicere. Dcinde fortasse casu; qui nullo modo est ex hoc 
genere tollcndns. Quid enim scire Etrnsci aruspiees antde 
tabcrnaculo recte capto , aut de pomoerii jure potueruat f 
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savoir de certain des arusplcos tftrusqiics, soitsur 
la tente augurale, sort sur los regies sacrecs du 
Pomerium? Pour moi jc prefere I'avis dc C. Mar- 
cellus a celui dc A. Claudius (tons deux mes eol- 
leguos),et j'estime, commc lc premier, que Pins- 
titutiou des augures, foudec dabord sur la 
croyanee de la divination, a ete ensuite eouscr- 
vee par raison d'Etat. 

XXXV 1. Xousreviendronsailleurs sur ce sujet. 
Parlous maintcnant des augures des autres pen- 
pies, qui montrent on cela moins (Tart que de 
superstition, llsseservent clepresquetoutesleses- 
p^ees d'oiseaux, nous (Fun tres-petit nomhre. Ge 
qui est sinistre pour eux ne Test pas pour nous, 
Dejotarus nVinterrogeait souvent sur les regies 
adoptees par nos augures, et moi je m'enquerais 
de cellos qu'ii suivait. Dieux immortelsl quelles 
differences ct souvent quelle opposition ! II avait 
recours aux augures en toute occasion , tandis 
que nous nous en servons raremcnt, et seulement 
quand le peuple nous en confere le droit. Nos 
aneetres ne voulaient pas quon entreprit une 
guerre sans prendre les auspices. Depuiseombicn 
dc temps la guerre est-elle faite par des proconsuls 
et des propretcurs, prives du droit d'auspices? 
On sVn dispense au passage des fleuves. On ne- 
glige le tripudium. Quant aux presages tires dc 
la pointc des armes, M. Marceilus, cinq fois 
consul , aussi bon augure que grand general , y 
a\ait deja renonee. Qu'est devenue la divination 
par les oiseaux? abandonnee par lesgencraux qui 
n'ont pas le droit d'y recourir, elle est rcstee aux 
magistrats de la cite. Le memo Marceilus allait 
jusqu a dire que quand il nieditait quclque expe- 
dition, il fermait sa litiere, pour ne pas etre arrete 



par les auspices. Precaution seniblable h eelle de 
nos augures lorsque, pour eviter Tauspiee con- 
joint, ils reeommandent d'attelcr separement 
les chevaux. Mais empiichcr Tauspiee ou refuser 
de le voir, n'est-ee pas toujours repousser les 
avertissements de Jupiter? 

XXXV IT. Dejotarus vousdisait qu'il ne regret- 
tait point d'avoircru aux auspices qui aceompa- 
gnerent son depart pour Parmccde Pompee, par- 
ee que, fid tie a sa foietel son amitie pour lepeuple 
romain, il avail fait son devoir, glpirc qui lui 
paraissnit bicn preferable a son royaume et a ses 
biens. Jepcnse commc lui , maiscela ne fait ricn 
aux auspices. Une corneillene pouvait lui croas- 
ser qifil faisait bien de se preparer a defeudre 
la liberte du peuple romain. C'etait un mouvc- 
ment de son cocur, une inspiration. Les oiseaux 
n'annoncent que des evenemcnts hcureux ou fu- 
nestes. Mais Dejotarus me semblc avoir suivi les 
auspices de la vertu , qui nous ordonne de saeri- 
fier la fortune au devoir. Au reste, si les oiseaux 
luiannonecrcntdessueces,assurement ilslctrom- 
perent. 11 s'enfuit du champ de bataille avee Pom- 
pee, grave contre-temps ; il sc trouva scparc do 
lui, deplorable cvenemcnt; il rceut Cesar, ct 
commc bote cteomme ennemi tout a la fois, quoi 
dc plus triste! Cesar enfin , apres lui avoir otc la 
tetrarchie des Trogmcs pour la donner a je no 
sais quel Pergamenicn de sa suite; apres lui avoir 
enlcvede plus rArmenie, present du senat, laissa 
depouille de tons ses biens ce prince, son bote, 
qui venait dc lc rcccvoir avee ur.c magnificence 
vraiment royale. Mais revenons a nutre sujet et 
disons : Si nous eonsiderons les evenemcnts quo 
les oiseaux pouvaient annoneer a Dejotarus, ils 



FquidemassciitiorC. Marccllo potius, quam App. Claudio 
( qui ambo mei collegm fucrnnl), exislimoquc jus augu- 
nnn , elsi divinalionis opinionc principio constilutum sit , 
tamcn posle-a reipnblicae causa conservalum ac relentum. 

XXXVI. Sed de hocloeo plura in aliis ; nunc liaelenus. 
Externa cnim auguria, quae sunt non tain arlificiosa, 
quam superstiliosa, videamus. Omnibus fere avibus ulun- 
tur; nos admodum paucis. Alia illis sinistra sunt, alia 
nostril. Solcbat cx me Dejotarus pcrennctari noslri au- 
purii disciplinam , ego ex illo sui. I)ii immortales! quan- 
tum diflerebal? ut qurtdam cssent eliam conlraria. Atqnc 
ille iis semper ulebalur; nos, nisi dnm a popnlo au- 
spicia aceppla habemus, quam mullurn iisutimnr? lidli- 
cam rem adminislrari majores nostri , nisi auspicalo , no- 
Inenmt. Quam muUi anni sunt , qnum bella a proconsn- 
libus et prdprreloribus administrantur , qui auspiria non 
babent? Ilaque neeamnes transcunlauspicato , nec tripu- 
dio anspicantur. >'am ex acuminibus qnidem , quod lolum 
auspicium militare est , jam M. Marceilus, ille quinquies 
consul, lolum omi-it, idem irnperator, idem augur opti- 
rnus. UJ>i frqoau'um divinatio? qure quoniam ab iis, qui 
aiupieia nulla hal>ent , bella adminUlranlur , ab urbanis 
rolpnta vidflui , a belliris esse sublata. El quidem ille 
die* t>al ,>i qii indo rem agere velli-l, no impediretur aus- 
Vicii-,]*Tti<n op-rh fu<xru iter sc solera 11 uie simile est, 



quod nos augures prrccipimns, nc jugc auspicium obvc- 
niat , ut jnmentii jubcanl dijungerc. Quid est aliud nolle 
moneri a Jove, nisi eflieere , ut aut ne fieri possit auspi- 
cium , aut , si lial, videri? 

XXXVI 1. Nam illud admodum ridiculum, quod nogas 
Dejotarum , auspieiorum , qure sibi ad Pompcium proli- 
eiscenli facta sunt, |Hrnilerc,quod lidem secutus, amici- 
tiamque jiopuli llomani , functus sit ollicio ; anliquiorem 
cnim sibi fnisse laudeni ct gloriam, quami egmim , etpos- 
scssiunes suas. Credo id quidem ; scd boc nihil ad auspicia. 
Nec enimei eoinix canere poluil, rede cum facere,qnod 
poptdi Iiomani libertalcm defendere pararct. Ipse boc seii- 
liid>at,sicuti scnsil. Avcse\enlus significant aut adversos, 
antsecundos : Airtuiis auspiciis video esse usnm Dejota- 
rum; qu;c vctat spectare forlunam,dum pra'Stetur tides. 
Avcsvcro si prosperos eventus ostcndcrunl, eerie fefellc- 
rnnl. Fugit e prrelio cum Pompeio : grave lempus. Dis- 
cessil ab eo : lucluosa res. Cresarem codem tempore ho- 
slem , ft bospitem vidit : quid boc li istius ? Is quum ci 
Trogmorum tctrarcbiam eripnissel , et asseclai suo Pcrga- 
mf'iio, nesciocni, dedi^set, cidemque delraxisset Arme- 
Jiiam a senalu dafam, (pmrnquc ab eo maguiticentissiino 
bo.spitio acceptus cssct, spoliatum reb'quit et bospiirm , 
ct rognn. .Snl labor longins : ad prnposilum rcvcrlar. Si 
<;>ciila (ju;crimus, quaj cxquirunlur avi!)us; nulto \w&\# 
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furenttous ftrnestes; si nous considerons la gloire 
de son devouement, c'est sa vertu qui Tinspira 
et non les auspices. 

XXXVIII. Ne me parlez done ni du lituus de 
Romulus, que vous me dites n'avoir pu etre con- 
sume dans un grand iucendie, ni dfi caillou 
d'Attius Navius. Les contes n'ont aucune valeur 
en philosophic. Cc qifun philosophe devait faire, 
e'etait d'examiner d'abord la nature, puis Pori- 
giucet la destinee de la science auguralc. Mais 
quelle est la nature d'une science qui pretend 
que les oiseauxnous donncnt desavertissements 
en voltigeaut ca et la , ct que par leur vol ou leur 
chant ils nous defendent ou nous ordonnent 

i d'apir? Pourquoi les uns a droite, les autres a 
i gauche, ont-ils le pouvoirdeconfirmerun auspice? 
comment , quand et par qui ces regles-la ont- 
elles ete inventecs? Les Etrusques, du moins, 
out pour auteur de leur discipline un enfant de- 
| terre par unccharrue. Nous, qui?Attius Navius? 
Mais Romulus et Remus, plus anciens que lui de 
plusieursannees, etaient, nous lesavons,tous deux 
laugures. En ferons-nous honneur aux Pisidiens, 
I aux Giliciens, ouaux Phrygiens? choisissons au 
moins pour revelateurs des mysteres divins des 
peuplcs moins etrangers aux connaissances hu- 
I maines. 

XXXIX. Mais tous les rois, tons les peuples, 
toutes les nations se servent d'auspices; comme 
s'il nV avait rien de plus repandu que fextrava- 
gance, et que le grand nombre dut servir de re- 
gie a nos jugements ! Combien peu de gens nient 
que la volupte soit un bien! La multitude la re- 
garde comme le souverain bien. Les Stoiciens 
changent-ils pour cela d'opinion, et le vulgaire 

I prospera Dejotaro. Sin otticia; a virtute ipsius, non ab 
auspieiis petita sunt. 

XXXVIII. Oinitte igitur lituuni Piomuli , quern in ma- 
1 xinio incendio negas potuisse comburi; contemne cotem 

Attii Navii : nihil debet esse in philosophia conimen- 

titiis fabellis loci. Ulud erat philosophi, totius augurii pri- 
1 mum naturam ipsam videre , deinde inventionem , deinde 
I constantiam. Quae est igitur natura, qure volueres hue et 
' ilhic passim vaganles efficiat, nt significent aliquid , et 

turn vetenl agere, turn jnbeanl,aut cantu, aut volatnPCur 
| autem aliis ala2va,aliisadextradatum estavibus, ut ratum 
I auspicium facere possint ? Quo mode autem lirec, aulquando 
I nut a quibus inventa diceinus? Etrusci tamen habentexa- 

ratum puerum auctorem discipline sue. Nos quern? At- 
• tiumne Nayium ? At aliquot annis antiqnior Romulus et 

Renins, ambo augures, ul accepimus. An Pisidarum , aut 
| Cilicum, aut Phrygum i>ta inventa dieemus? Placet igitur, 

liumauitatis experles habere divinitatis auctoi es? 

XXXIX. Atomnes reges ,populi, naliones utuntur aus- 
pieiis. Quasi vero quidquam sit tarn valde, quam nihil 
sapere, vulgare; aut quasi tibi ipsi in judicando placeat 
multitude Quotus quisqne est , qui volnptatem neget esse 
honumPPlerique etiam summum bonuni dicunt. Xum igi- 
tur eorum fiequentia stoici de sent^ntia deterrentur? aut 
num plensqu ; in rebus sequitur eorum auctoritatem muh 



se rend-il a leur autoritd? II ne faut done pass'e- 
tonner si , en fait d'auspices et de toute espece dc 
divination , les esprits faibles s'abandonnent a la 
superstition et ne peuvent discerner la verit6. 
Quel accord existe enfiu entre les augures, 
quelle uuifonnitc entre leurs pratiques? Ennius 
(lit 3 conformemcnt a Tusage de nos augures : 
« Quand il tonne a gauche , e'est un augure favo- 
rable, n Au contrairc Ajax, dans Homerc, parlant 
de la fierte des Troyens, dit a Achille. « Jupiter 
a tonne a droite en leur faveur. » Ainsi e'est la 
gauche pour nous qui est favorable, e'est la droite 
pour les Grecs et les barbares. Je sais bien que 
nous confondons sou vent Tun et lautre, mais il 
n'est pas moins certain que nous ne sommes pas 
d'accord en cela avec les etrangers. Combien 
cette difference est importantc! Ils se servent 
aussi d'autres oiseaux , d'autres signes que nous, 
lis observent autrement et emploient d'autres 
formules. Avouons done que Terreur, la supers- 
tition et l'imposture sout les sources de la divi- 
nation. 

XL. A tant de superstitions vous ne laissez 
pas encore d'ajouter les presages. Emilia dit a 
Paul Emile, qui en aecepta l'augure : Persee est 
viort. Cecilia dit a sa niece, Je vous cede ma 
place. Yous citez ces mots : Faites silence, et le 
presage de la tribu prerogative dans les cornices. 
Cela s'appelle etre ingenicux et eloquent contre 
soi-meme : car si vous vous livrez a depareilles 
observations, comment pourrez-vous conserver 
assez de liberte et de tranquillite d'esprit pour 
eeouter la raison dans les affaires et non la supers- 
tition? Quoi doncl si quelqu'un vient a dire, 
a propos de ce qui Tinteresse , quelque chose qui 

titudo? Quid mirum igitur, si in [omnibus] anspiciis, et 
omni divinatione, imliecilli animi superstitiosa ista conci- 
piant, verum dispieerenon possint? 

Quae autem est inter augures conveniens et conjuncta 
constantia? Ad nostri augurii consuetudinem dixit Ennius, 

Quum tonuit Isvum bene tempe&tate serena. 
At Homericus Aja\ apud Acliillem qnerens de ferocitate 
Trojanorum , nescio quid , hoc modo nuntiat : 

Prospera Jupiter his dextris fulgoribus edit. 
Ita nobis sinistra videntur, Graiis etbarbaris dextra , me- 
liora. Quanquam baud ignoro, qure bona sint, sinistra 
nos dicere, etiam si dextra sint. Sed certe nostri sinistrum 
nominaverunt, externique dextruni , quia plerumque me- 
lius id videbatur. ll#c quanta dissensio est? Quid, quod 
aliis avibusutunlur, aliis signisPaliter observant, alia re- 
spondent? Non necesse est fateri, partim Iiorum errore 
susceptum esse, partim superstitione, multa fallendo? 

XL. Atque his superstitionibus non dubitasti etiam omi- 
na adjungere. /Emilia Paullo, Persam perisse; quod pater 
omen accepit ; Crecilia sororis filioe sedes suas tradere. Jam 
ilia, « Favete Unguis; » et praerogalnram , omen comilio- 
rum : hoc est, ipsum esse contra secopiosum ct disertunu 
Quando enim , ilia observaus, quieto et libcro animo esse- 
poleris, ut ad rem gerendam non superstitionem habeas* 
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se rapporte solt h vos actions, soil a vos projefs, 
co sera pour \ous un su jet de craintc ou de con- 
tianec? Au moment on M. Crassus s'emharquait 
i\ ttrindesavee son nrmee , un maroliand qui \ cu- 
rtail iu r lo port drs ligurs venues dc ('annus, eriait 
(Aiitnras. Admettons, si \ous Ic voulez , que cccri, 
parsa ressemhlanee avee Cnrcnr cas, etail pour 
Crassusun avcrtisscincnt dc nc pas partir, ot que 
s % il cut olvi a ec presage, il n cut pas peri ; mais 
admcttonscn meme lumps cpfil faudra soigneu- 
scment notcr desormais les faux pas , les courroics 
rompues ct les elornumenU, 

XL1. II nous r»te a parlcr des sorts et des 
Chaldeens, a\ant dc passer aux \aticinaHons el 
aux sonws. Vous eroyez, done que. Ics sorts me- 
rilcnt qu'on en parle. Qu'csl-ce (pie les sorts? 
Cela resscmble beaueoup au Jen de la mourre, 
aux osselcts ct aux des. Le basard y est tout; 
la rnison, la prudence, rien. I/invenlion en est 
due toutentierc a IMmposture eupide eta I'aveu- 
glc superstition. ^lais faisons iei eommc pour les 
aruspices : cbercbons loriginc des sorts les plus 
fcmeux. Lesannalcs des Prenestinsnous appren- 
nent que Xumerius Suffucius, bommc honorable 
et (Tunc famillc noble, avait etc souvent averli 
en songc, et meme avee menaces, (Taller en un 
certain endroit eouper une pierre en deux ; qifef- 
frayc par ces \ isions , il se mit rn devoir d'obeir 
malgre les railleries dc ses coneitoyens, et que de 
la pierre fendue sortirent les sorts graves sur du 
eheneen caractercs antiques. Co lieu, aujourdluii 
entoured'une enceinte saerce, est \oisin du temple 
ou Ics meres de famillc reverent piousement Ju- 
piter enfant, assis avee Junon sur les genoux de 

scd ralionemduccm? Itanc? si quis aliquid c\ sun re, at 
que ex suo sermone dixeiit, etejus verhum aliqurxl apto 
teddcrit ad id, quod ages, aul eogilabis, ea res lilii ant 
tiinorem affercl, ant alanitatrm? (Juum M. CrasMis exor- 
dium Brundisii imponeret , qiii<lnin in porln caricas Camio 
adieclas vendens, Cann*as, cjamitabal. Dicainus, si pla- 
cet, monitum ab co Crassnm , ca\erel , ne iiet; non lui.sse 
periliirmn, si oinini paruisMit. Qua.* si suscipiamus, pedis 
uffensio nobis, ct abruptio corrigia*, et slemutamenla 
enml observanda. 

XLI. Sortes reslant, ct Chalda/i : ntad vates vtniainiw, 
etadsomnia. Dicendum i^iiur putas de sorlibus? Quid 
fflim sors est? Idem propemodum, quod miearc, quod ta- 
b>s jacere, quod lessera.s : quibus in rebus lemerilas et 
casus, non ralio, nee consilium valet. Tola res est invenla 
f.dlariis, aut ad quantum , aut ad snperslitionem , ant ad 
errorem. Atopic, ut in ani^jucina feeimns, sir. videaruns, 
( ldri>siinarum .sorlinm qua; tradalnr invenlio. 5nmerium 
Snffucinm , Prtcncslinomm inonuuicnta declarant , bones- 
tum horninem et nobilem , somniis crebris, ad e\t renin fii 
etiam minacibus , quum jnberetnr ccrlo in loeosilicem ea> 
derc, perlerritom vHLs, irridentibus suiscivibus, id agere 
wpisse; ilaqnc perfracto sa\o sortes eni[»isse, in roborc 
insculplas pri^nnn lilleranim nolis. Is est bodie loens 
septus religiose propter Jo\is pueri , qui lactens cum .Ju- 
none Fortunae in gremio &cdens, inammam appetens, cas- 



ln Fortune, etallaiteparelle, Dans le meme leraps, 
au niOme endroit, sur IVmplacement meme du 
temple, do la Fortune, il deeoula, dit-on, du miel 
(Pun oli\ier * les anispiees eousulles repondirent 
que ces sorts deviCudraient un jour eelehres, et 
par leur ordreon lit de eet olivier un eoiTre ou 
Ton renlerma les sorts cpfon tire aujourdMiui 
qunnri il plafl a la l r ortune. Mais quelle, foi ineri- 
tent des sorts qu\>n tire au signal donne par la 
Fori une, et qifnn enfant priMid au hasard apres 
les avoir meles? Comment avaieut-ils etc deposes 
dans eettc pierre? Qui avait taille, poll et grave 
ces tablet les de chene? II n'est rien (pie Dieu ne 
puisse (aire, repondent les StoTfeiens. Que n'n-l- 
il done fait les Sto'ieiens sages, pour les empeeher 
de tout eroire par superstition et fa i hi esse d'es- 
pril? iMais ec genre, de divination est generale- 
ment diseredile. Si la heaule et rantiquitedu tem- 
ple out sauve de Toubli les sorts de Prenesle; 
exeepte les gens du peuple, tpiel magistrat, quel 
hommcsuperieur y a rceours? Partout ailleurs les 
sorts ont perdu tout credit ; et e'est ce qui (it dire 
a Carneade, au rapport dc Clitomaque, quMl 
n avait jamais vu la Fortune plus fortunee ipi'a 
Freneste. Laissons done la cc genre de divina- 
tion. 

XLTI. Venous auv merveilles des Chaldeens. 
Eudoxe 3 disciple de Flaton etle prince des astro* 
nomes, au jugement des hommes les plus doeles, 
declare dans ses eerits (pie les predictions et les 
horoscopes des Chaldecns ne merilent aucuni 
foi. J ) anetius, Ic scul des Sto'ieiens qui rejette 
les predictions des astrologues, nous appreul 
que Arehelaus et Cassandre, astronomes lameux 

tissime colitur a malribns. Kodenupic tempore, in oolno), 
ill 11 I'orlnnre nunc sila est a-des, iiiel e\ olca lluxisse 
diennt; arnspi<Th(]nedixiss(i , snmma noliililatc illas sortes 
Inlmas, ronuiKpie jii.ssu e\ ilia olea arcam esse factam, 
einpie condilas surles , (pj;e bodie Forlmia; moniln tollnn- 
Inr, Quid i«ilnr in bis potest esse eerli , cjine, h'ortnna: 
moniln , pueri manu miseentur atque diieunturp Quo modo 
aulcm ista; pn.sita; in illo loeo-'Quis robur illud (■eeidit f 
dolaM*! , inscripsit? Nihil est, impiiunL, quod dens eflicen; 
non posMl. Uliuam sapienles sloicos elTerisset, ne omnia 
stipend iliosa sollieitudine et mis( k ria crederenl ! Sed hoc 
qiiideni genus dhinalionis M*la jam eommuuis explosit. 
Fani pulcbritudo et vctnstas I^UMiesliuarum eliam nunc 
relinet sortium noinen, atque id in vulgus : quis cnim ma- 
gi^traliis , aut <piis ^ ir illuslrior ntilur sortibus? Ceteris 
vero in locis sorles plane rel'rixerunt : quod Carneadem 
Cliloinaebus seribit diecre solilum, nustpiam se forlnna- 
tiorem,quam Pr.TncsIc, vidisse Foi tunam. Krgo hoc divi- 
natiouis genus omiltainns. 

XIJI. Ad Chnldaionnn monstra veniamus; de quihus 
Kndoxus, Platonis auditor, in astrologia, judicio dortissi* 
morum homiuum , facile prineeps , sic opinatur , id quod 
scriptum leliqnit : Chalda-is, in prrcdietioneet in notations 
eujusque vita* e\ nalali die, minime esse eredenduni. No- 
minateliain IN'iuadius, qui nuns e stoin's aslrologornm 
pra*di( ta rrjecit, Arcbelauni ct Ca6sandrum , summos as- 
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de son temps , ne faisaient aucun usage de cet art. 
Scylax d'Haliearnasse, ami de Panel his, savant 
en astronomic et Ic premier personnage de sa 
ville, rejelte aussi toules les predictions des Chal- 
deens. Maisajoutons a Tantorite deces temoigna- 
ges celle dc la raison. Ceux qui dcfendent les 
Chaldeens et lews horoscopes affirment qu'il 
existedans Torbc figure, appele zodiaque par les 
Grees, une vertu motriee qui fait que les dispo- 
sitions du del varient suivant que les differeuts 
astres se reneontrent dans une partic delerminee 
de eet orbe, ou en approehent, a des cpoqucs 
reglees; et que eelte verlu motriee elle meme est 
sous rinfhience des astres que nous appelons 
etoiles errantes. Ainsi, ajoutent-ils, scion que 
dans le moment ou lenfant est ne les constella- 
tions setrou vent dans telleou telle partic du ciel, 
ou dans celle qui en approche ou qui s\v rapporte, 
cela s'appelle ou trine aspect ou quadrat. Puis- 
qu'en chaque saison de Pannce il s'opere tant de 
revolutions dans le ciel par Tapproche ou par I'e- 
loignement des astres, et que nous voyuns tant 
d'effets de rinfluence solaire, il est, disent-ils, 
non-seulement vraisemblable, mais vrai,que las- 
cendant sous lequel naissent les enfants determine 
leur nature , et que de la dependent leurs apti- 
tudes, leurs gouts, leurs dispositions physiques 
et morales, les actions, les hasards et les evene- 
ments de leur vie. 

XLIIL Quel incroyable egarement ! car toute 
erreur ne merite pas le nom de sottise. Diogene 
le Stoicien accorde aux Chaldeens la faeulte de 
prevoir certaines choses, par exemple quelle est 
la nature et quelles sont les principals aptitudes 

trologos illius cetatis, qua erat ipse , quum in ceteris as- 
trologia? parlibusexcellerent, hoc jinnedictionis generc non 
usos. Scylax Halicarnasscus , familiaris Panaitii, excellens 
In astrologia , idemque in regenda sua civilate princeps, 
lot urn hoc Chaldaicum pradicendi genus repudiavit. Scd 
ul ratione ntamur, omissis tcstibus , sic isti disputant, qui 
luiecChaldawum natalitia prardicta defendunt. Vimquam- 
dam esse aiunt signifero in orbe, qui gnece ^ooo'.ay.o; di- 
cilur, talem , ut ejus orbis nnaqurcque pars alia alio modo 
moveat immutetque coclum , perinde utqureque stellac in 
iis jinitimisquc partibus siut quoque tempore; eamqne 
vim varic moveri ab iis sideribus, qua? vocantnr crrantia. 
Quum autem in earn ipsam partem orbis venerint, in qua 
si/, ortus ejus , qui nascatur ; aul in cam , qua? conjunctum 
aaquid habeat, aut consentiens : ea triangula illi el qua- 
drata nominant. Etenim quum tempore anni tcmpestatum- 
que coeli conversiones commutationesque tautre fiant ac- 
cessu stellarum et recessu; quumque ca vi soIia efficiantur 
qua? videmns : non verisimile solum , sed etiam vcrum 
esse censent, perinde, ulcumque lemperatns sit aer, ita 
pueros orientes animari atque formari , ex eoque ingenia, 
mores, animum , corpus, actionem viUe, casus cujusque 
eventusque fingi. 

XLI1I. O delirationem incredibilem ! non enim omnis 
error, stultstia est dicenda. Quibus etiam Diogenes stoicus 
concedit, aliquid ut prredicere possint , dnntaxat qualis 
quisque natura, et ad quam quisque maxime rem aptus 



d'un enfant; mais il leur refuse tout le resle. 
Deux jumeaux, dit-il , dont la ressemblance est 
parfaitc, out souventdes deslinees bien diffcren- 
tes. Proeles et Eurysthene, tons deux roisde La- 
cedemone, etaient jumeaux; ilsne veeurent pas 
neanmoins autant Tun que f autre. Proeles mou* 
rut un an avant son frcre,et il Ic surpassa de 
beaucoup par la gloire de ses actions. Mais ce 
que le bon Diogene accorde aux Chaldeens par 
une condamnablc indulgence , je dois le leur re- 
fuser. Car com me la lime, scion eux, preside h 
la naissance des enfants, et que leurs remarqucs 
roulentsur l'observation des astres avee lesquels 
la lune se trouve en conjunction au moment d'une 
naissance , iis soumettent au plus trompeur des 
sens, a la vue, ce qu'il faudrait voir par Tesprit et 
la raison. Les mathematiciensenseignentce que 
les Chaldeens devraient savoir, que la lune est si 
voisine de la terre qifelle y touche presque, 
qu'elle esttres-eloignee dela pianete de Mercure, 
encore plus de celle de Venus, et bien davantage 
du soleil dont on croit quelle emprunte la lumiere ; 
etqu;* du soleii a Mars, de Mars a Jupiter, de 
Jupiter a Saturne, et de la au ciel qui termine et 
enveloppe tout Tunivcrs, les distances sont im- 
menses et infinics. Quelle influence la lune,ou 
plutot la terre, peut-clle done recevoir a une telle 
distance? 

XLIV. Quoi ! lorsqne les astrologues sont 
forces, pour etre consequents avee eux-memes, de 
dire que tous ceux qui naissent par toute la terre 
sousune memeetoile , sous la meme influence ce- 
leste, auront la meme destinee, la meme existence, 
ne parlent-ils pas, ces interpretes du ciel, commc 

futurus sit. Cetera, quae profiteantur, negat ullo modo 
posse sciri : etenim gominorum formas esse similes, vitam 
atque fortunam plerumque disparem. Proeles et Eurysthe- 
nes, Laeeda^moniorum rcges, gemini fratres fucrunt. At 
hi nec totidem annos vixenml : anno enim Procli vita 
brevior fuit , mnllumqnc is fratri rernm gestarum gloria 
praeslitit. At ego id ipsum, quod vir optimus Diogenes 
Chaldaiis, quasi quadam praivaricatione, concedit, ncgo 
posse intelligi. Etenim quum, ut ipsi 'dicunt , ortus nas- 
centium luna modcrctur, eaque animadvcrlant et notcnt 
s id era natalitia ChaldaM, quaeenmque lunnejuncta videan- 
tnr :oculorum fallacissimo sensu judicantea , quae ratione 
atque animo vide re debebant. Docel enim ratio matlicma- 
ticorum, quam istis notam esse oportebat , quanta hiimi- 
litate luna feratur, terram paeue contingens, quantum 
absit a proxima Mercurii Stella, mnlto autem longius a 
Veneris, dcinde alio intervallo distet a sole , cujns lumine 
collustrari putatur. Heliqua verotria intcrvalla, inlinita 
et immensa , a sole ad Martis , inde ad Jovis , ab eo ad Sa- 
tumi stellam, indeadcielnm ipsum, quod extrcmum at- 
que nltimum mundi est. Qikc potest igitur contagio ex 
infinito pcenc intervallo pertinere ad lunam, vel potius ad 
terrain ? 

XLIV. Quid? quum dicunt id, quod iis dicere necesse 
est, omnes omnium ortus , quienmque gignantur in omui 
terra , qua; incolatur, eosdem esse, eademqne omnibus, 
qui eodem statu cadi et stellarum nati sint, accidere uercsso 
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des gens qui n'en eonnaissent pas la nature? Va\ 
i ffet, ces eercles qui partagent le eiel comnie par 
moitie, que les Gives appelent horizons et (|tie 
nous poumons nommer f?rminanfs 9 paree qu'ils 
termincnt notre uiq, etant trcs-diflVronts pour 
les divers pays, il s'ensuit neeessairoment que 
le lever et le eoueher des eluiles ne sunt pas les 
memes partout. Si done les divers etats du eiel 
dependent de ees vicissitudes, comment eeux 
qui \iennent an monde le memo jour peuvenl-ils 
etre soumisa la meme influence, puisque Tetat 
du eiel \arie suivant les regions? Dans les pays 
que nous habitons, la Canieulese I eve quclqucs 
jours apres le solstice d'ete; cliez les Troglodytes 
ellese love, a eeqifou dit , avant le solstice : d ou 
il resulte que quand nous admettrions rinfluence 
celeste sur les naissanees , on serait encore oblige 
davouer que eeux qui naissent en meme temps 
peuvent a\oiv des natures differentes, a cause 
des diflerentes constitutions dueiel. C'est la pour- 
tant ce que les Chaldeens ne veulent pas. lis 
affirment aucontraire quetous ccuxqui naissent 
en meme temps, n'importe ou , naissent avec la 
meme destinee. 

XLV. Mais quelle extravagance dc ne tenir 
aucun compte, dans ees revolutions etees mouvc- 
ments si rapides du eiel, de la difference des 
\ ents, des pluieset dessaisons?Differences si gran- 
des, meme en des lieux tres-rapproehes, que sou- 
vent il fait un temps k Tuseulum et un autre a 
Rome. Lesnavigateursremarquent qu apresavoir 
doubI6 un cap, on trouvc quelqucfois un autre 
vent. Or, Pair etant ainsi tantot calmeet tantot 
agite, est-il sense dc vouloir que cela nimporte 
en rien a la naissancc (et c est la verite) , et de 

esse : nonne ejnsmodi sunt, ut nc croli quidem naturam 
inlorpretesistoscoMi nosscapparcal? Quumenimilliorbes, 
qui arlum quasi medium dividnnt, ct ad.spectuni no- 
strum definiunt, qui a Gnccis w!;ow;e; nominanlur, a no- 
bis finientes rectissimc nominari possnnt , varielatem 
inaximafti habcanl, aliiquc in aliis locis sinl, ncccssc csl , 
ortns occasii^que sidcium non endem fieri tempore apnd 
omnes. Quod si corum vi cfplmn modo hoc, modo illo 
modo temperatur : qui potest cadem a is esse nascentium , 
quum ca;li lanU sit disshnilitudo ? In liis locis , qnru nos 
incolimus, post solstitinm Canicula exoritur, et quidcin 
aliquot diebus; apud Troglodvlas , ut sciibitur, ante sol- 
stitiuni : ut,sijam concedamus, aliquid vim eo-lestem 
ad eos, qui in terra gignuntur, pertinere, cmilitendum 
sit ilb.s, cos, qui nascantur eodem tempore , posse in dis- 
fimiles incidere naluras propter cu-li dissiiuilitudincm. 
Quod minime illis placet : volnnt cnim illi , omnes mdem 
tempore ortos, qui ubique siittnati, eadem conditione 
nasci. 

XLV. Sed qure tanta dementia est, ut in rnaximismo- 
tihus mulationibtisqne cadi , nihil inlmil , qui renin* , 
qui imbcr, qure lempestas ubique sil? quamm rerum in I 
pro\i mis locis tantaj rin'ttimilitudines sapc sunt, ul alia 
Tusculi, alia Roma; evenial m\*e tempeslas. Quod, qui I 
na\igaDt,ma\imcaaimadvertunt,quum in Nectcndis pro- ! 



prctendre que jc ne sais quoi de subtil qu'on ne 
pout sentir, qifon pent a peine eoneevoir, et qui 
vient de rinlluenee de la hine ehles autres astres, 
deciderait dusort des enfants? lYest-ce pas d'ail- 
leurs une grande crrcur d annuler ainsi la puis- 
sance ereatriee qui preside a la reproduction dc 
rhomme? Ne voyons-nous pas ehaque jour les 
enfants nous rappeler la figure, les mocurs, 
les gestes ct les mouvements dc I curs pores; ee 
qui ne pent etre que IV.ffet de la puissance erea- 
trice, et non dc rinfluence dc la Iune et des dis- 
positions du eiel? Quoi! tant d'enfants nes an 
memo instant, et qui sc ressemblent cependant 
si pen par leur temperament, leurs actions, leur 
destinee, nc prouvent-ils pas que le moment dc 
la naissancc irintlue. en rien sur le reste de la 
vie? Dira-t-onqu'aueun autre enfant nefutconcu 
et ne naquit en meme temps que Seipiou I'Afri- 
cain? et cependant ee grand homme cut-il ja- 
mais son egal? 

XLVL Ne sait-on pas aussi que beaucoup de 
gens nes avec des defauts, des difformites natu- 
relles, en ont etc gueris ou par la nature meme , 
ou par le secours de Tart medical? Les uns, dont 
la langue est tellement adherente qu'ils ne peu- 
vent parler, on rccouvrent Tusagepar la resection 
du lilot. Beaucoup d'aut res corrigent eux-memcs 
les vices de la nature par roxerciee ct Tetude, 
Tel futi)emosthene,qui, an rapport dc Demetrius 
dc IMialere, parvint, a force d'exercice, a pronon- 
certres-distinetement \ci{ho } qu 1 il nepouvaitd'a- 
bord artieuler. Si ees defauts fussent venus de 
rinfluence des astrcs, rien n'eut pu les eorrigcr, 
Quoi! la difference des elimats nc produit-clle 
pas une foulc devarietcs dans Tespece humaine? 

montoriis ventorum inntationcs maximas s^pe sentiant. 
Ilrec i^itur quum sit tumserenitas, turn pcrturbatio coeli : 
estne sanorum liominum , Iioc ad nasoentium ortus per- 
tinerenomlirere (quod non ccrlc pertiuet) ; illud ncscio quiil 
tcnue, quod senliri nullo modo, intelligi autem vix potest, 
qnrca lunaccteris(|ue sideribus cavY\ temperatiofiat , dicere 
ad pucrorum ortus pertinere? Quid? quod non intelli^uiit j 
seminum vim, qua; ad ^nendum procreandumqin 1 plu- 
rimuin valcal f funditus toll i , mediocris crroris est ? Qnis 
onim non ridel , et formus , et mores, ct plerosque stains ac 
motus effingerea parcutibiis liberos? quod non con tinge- 
ret, si boc non vis ct natura gigucntium cflieerel, sed 
lemperatio lunrc , ca'liqne modcratio. Quid? quod uno et 
codem temporis puncto nati , dissiinilcs ct naturas, ct vi- 
tas, ct casus babent : parunme declarat, nibil ad agen- 
dam vitamnascendi tempus pertinere? Nisi forte fiutamus, 
neminem eodein tempore ipso ct roneeptum , ct natum, 
quo Africiinnm. Num qnis igilur talis fuit? 

XLVt. Quid? illudne duiiium est, qnin multi, quum 
\Ui nati essent, ut qurcdam contra naluram depravata 
baberent, restitnerentur et corrigcrentur ah natura, 
I quum se ipsa rcvocasset, aul arte atque medieina? aut 
quorum lingiKc sic inlircrcrcnt , nlloqui non possrnt , ea^ 
I scalpMlo resecta* liberarentur?, Multi ctiam natura; ritium 
[ meditatione atque exejeitatiouc sustulerunt ; ut Demos- 



DE LA DIVINATION, LIV. II. 

II serait trop facile cVcnumcrer ici lcs differences 
physiques et morales qui distinguent lcs Indiens 
ties Pcrses, lesEthiopiensdesSyriens, ctde noter 
Hneroyable variete des races. Cela prouve elai- 
rement combien rinflucnce du elimat Teinporte 
en ee cas sur celle de la lime. Au reste, quand on 
vient nous dire que les Babyloniens ont quatre 
cent soixante ct dix mille ans d'experiences et 
iTobservations sur la naissance dcs enfants, on 
nous trompc. Ces calculs line fois commences, 
on ue les an rait pas interrompus, et aucun te- 
moignage ne nous atteste qifon s'en soit jamais 
occupe. 

XLVIL Vous \oyez que je parlc, non comme 
Carneade, mais comme Panetius, le prince des 
Sto'fciens. Mais je vous le demande, tons ceux qui 
perirent a la bataille de Cannes etaient-ils done 
nes sous le meme astre? ilseurenteependanttous 
une memefin. Eteeux qui naissent avec un talent 
et un genie singulier, naissent-ils anssi sous une 
constellation singulierc? Quelle innombrable 
quantite de naissances dansunseul et meme ins- 
tant! et pourtant Homere reste encore sans egal. 
Que si la constitution du ciel et ['arrangement 
des astres influent sur la naissance cle ehaque 
animal, ne faudra-t-il pas aussi qiul en soit de 
meme a regard des elioses inanimees? Or, 
que peut-on imaginer de plus absurde? II est 
vrai que notre ami Lucius Tarutius de Fir- 
mum, verse dans les ealculs des Chaldeens , re- 
montant aux jours de la fete de Pales, ou Home, 
selon la tradition, fut fondee par Romulus, 
disait que la lime etait alors dans la Balance, 
et il ri hesitait pas a tirer l'horoscope de Rome. 
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toute-puissance de 1'erreur! voila done W, 
jour natal d'une ville sous riniluence des ctoilcs 
et de !a lune! Qiril importe, si vous le voulez 
sous quel astre un enfant a commence de respi- 
rcr ; soumettez- vous a la meme puissance la briquc 
ct lecimentdontune ville est bfltie? Mais en voila 
assez sur une science que les faits dementent 
ehaque jour. Combien de predictions les Chal- 
deens firent-ils a Crassus, combien a I'ompee, 
combien aCesarlui-meme? Je mcsouviens qu au- 
cun d'eux ne devait mourirque tres-vieux, dans 
son lit, et couvert de gloire. En verite, je m\> 
tonne apres cela qu'il existe encore des hommes 
assez eredules pour ajouter foi a des prophetes 
que les evenements et les faits refutent ehaque 
jour. 

XLVI1L Reste la divination naturelle , etran- 
gere a Tart, et que You divise en deux genres, 
les vaticinations et les songes. Ce sera, si vous 
letrouvez bon, Quintus, lesujet de notre entre- 
tien. — Volontiers, me repondit mon frere, car 
jusqiuci je pense a pen pres comme vous; et h 
parlor franchement, quoique vos raisonnements 
ne m'aient pas peu fortifie, je trouvais dfijh de 
moi-meme que l'opinion des Stoiciens sur la di- 
vination etait trop superstitieuse; je me sentais 
plus fortement cntraine vers celle des Peripateti- 
ciens, de Dicearque l'aneien, et de Cratippe 
notre celebre contemporain, qui supposent an 
fondde notre flme comme un oracle secret, le- 
quel nous annonce Tavenir, soit lorsque notre 
esprit est agite d'une fureur divine, soit lorsque 
abandonnc an sommeil iljouit d'une liberte abso- 
lue. Je voudrais savoir ce que vous pensez de 



thenem scribit Phalerens, qnum nno dicere nequiret, 
exercilatione feeisse, ut planissime diceret. Quod si luxe 
astro ingenerataesscnt , nulla res ea in u tare posset. Quid? 
dissimilitude locorum nonne dissimiles hominum pro- 
crcationes habel? quas quidem pcrcurrcre oratione facile 
est : quid inter Indos ct Pcrsas, yEthiopas et Syros dif- 
ferat, corporibus, animis; utincredibilis varietas dissimi- 
litudoque sit. Ex quo intclligitur, plus terrarum situs, 
quam luiune laclusad nascendum valcre. Nam quod aiunt, 
quadringenta et septuaginta milliaannorum in periclitan- 
dis experiundisque pueris , quicumque essent nati, Ba- 
hylonios posuisse, lallunl. Si cnim esset factitatum, 
non esset desitum. Neminem autem habemus auctorem, 
qui id ant fieri dicat, aut factum sciat. 

XLYII. Videsne, me non ea dicere, quae Carneades, 
sed ea, quae princeps stoicorum Panotitis dixerit? Ego 
autem ctiam hoc rcquiro, omnesne, qui Cannensi pugna 
fgciderint, nno astro fuerint? Exitus quidem omnium unus 
et idem fuit. Quid ? qui ingenio atque animo singulares , 
niim astro quoque uno ? Quod enim tempus , quo non 
innumerahiles nascantur? At certe similis nemo Homeri. 
Et, si ad rem pertinet , quo modo coclo affecto , composi- 
tisque sideribus quodque animal oriatur : valcal id ne- 
cesse est cliam in rebus inanimis. Quo quid dici potest 
absurdius? L. quidem Tarutius Firmanus, familiaris nos- 
ier, in primis Chaldaicis rationibus eruditus, urbiseliam 



nostra} nalalem diem repetebat ab iis Parilibus, qm'bus 
earn a Romulo conditam aecenimus ; Komamque , in Jugo 
quum esset lima, natam essedieebat, neccjus fala canero 
dubitabal. O vim maximam erroris! etiamne nrbis nalalis 
dies ad vim stellarum ct I una* pertinebat? Fac in puero 
referre, ex qua aflectione cocli primum spiritum duxerit : 
numboc in latere, aut in ca*mento , ex quibus urbs ef- 
fecta est, pot nit valere? Sed quid plura? quotidie refel- 
luntur. Quam multa ego Pompeio , quam multa Crasso, 
quam multa buic ipsi Cocsari a Chaldaeis dicta memini, 
neminem eorum nisi in senectute, nisi domi, nisi cuir. 
claritatc esse moriturum ? ut milii permirum videatur, 
quemquam exslare, qui etiam nunc credal iis, quorum 
pnedicta quolidie videat re et eventis refelli. 

XLVIII. Rcstant duo divinandi genera , quse habere di- 
cimur a nalura, non ab arte; vaticiuandi, et somniandi. 
De quibus, Quinte, inquam, si placet , disseramus. — 
Mibi vero, inquit, placet. His enim, quae adhuc dispu- 
tasti , prorsus assenlior : et , vere ut loquar, quanquam tua 
me oratio confirmavit , tamen etiam mea sponle nimis su- 
perstitiosam de divinatione stoicorum sententiam judica- 
bam, acme peripaleticorum ratio magis movebat , et 
veteris Dica^arcbi, et ejus, qui nunc floret , Cratippi , 
qui censent esse in mentibus hominum tanquam oracu- 
Imn aliquod, ex quo futura praosentiant, si aut furore 
divino iucitatus animus, aut somno relaxatus , solute nio* 
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ces deux genres de divination ,et par quelles'rai- 
sons vous pretender, les eomlmttrc. 

XL1X. A tors, comme enpiic dans line discus- 
sion nouvelle, je repris la parole en ees termes : 
Je ingnore pas, Quintus, que vous avez toujours 
conserve desdoules sur les genres de divination 
dont nous a\ons park 1 , tandis que vous admct- 
tiez entierement les vaticinations et lessonges, 
qui semblent une emanation de lame jouissant 
de toute sa liberie. Mais avant de vous dire ec 
que fen pense, cxaminons un pen le grand ar- 
gument des Sto'ieicns et de notre ami Cratippc. 
Voici, selon vous, comment raisonnent Chry- 
sippe , Diogewe et Antipater : S'il y a des Dieux 
ct qu'ils ne fassent pas eonnaitre aux Iiommes 
les elioscs futures, ou ils n 'a intent pas les Iiom- 
mes, on ils ignorent lavcnir, ou ils jugent que 
e'est une connaissance que les Iiommes n'ont pas 
intcret a posseder , ou ils croient qu'il n*eM pas 
de la majeste divine de leur en reveler le secret ; 
ou en fin ils n'ont pas de moyen de les en avorlir. 
Mais onne pent pas dire que les Dieux n'aiment 
pas les bommes , car les Dieux sont bienfaisants 
et amisdu genre bumain ; ils n ignorent pas non 
plus les eboses qu'ils out etablies et deeretees 
eux-memes ; il ne peut aussi nous ctre indifferent 
dc eonnaitre l'nvcnir, eette connaissance nous 
rendant plus prudents, Les Dieux ne peuvent re- 
gardereetavertissemcnt comme au-clcssousd'eux, 
car il n'y a rien dc plus excellent que de fa ire 
Ic bien; enfin ils ne peuvent ignorer Tavenir. 
Ainsi done s"il y a des Dieux, ils nous instruiscnt 
de Tavenir. Or, il y a des Dieux, done ils nous 
avertissent de lavenir. Sil en est ainsi, ils nous 

vcatur ac libcre. His dc peneribus quid scnlias, ct quibus 
ea rationibus infirme 5 ;, andire sane vclira, 

XLIX. Qu;c quum ille dixkset , turn e?o rnrsus, quasi 
ab alio principio , sum exorsu* dicere. Non ignoro, in- 
quam, Quinte, te semper ita sensisse, ut de ceteris di- 
^ inandi generibus dubitarcs ; ista duo , fnroris el somnii , 
qua? a libera menle fluere viderentur, probares. 

Dicam igitur, de i^tis ip-is duobus peneribns mibi quid 
videatur, si prin* , stoicorum conditio ralionis, ct Cra- 
tippi nostri, quid valeat , \idero. Di\i>ti enim , et Cbry- 
sippum, et Diogenem, el Antipatrum condndere boc 
modo : Si sunt dii, n^que ante declarant bommibn*, qurc 
fulura sint : ant non diligunl bomines; aut, quid c\entu- 
rum sit, ignorant; aul exislimant nihil interesse bomi- 
nirm, scire, quid sil futurum ; aul non censnit c^sc 
suie rnajestatis, pnesignificare boniinibus, qn;r sint fu- 
tura; aut ea ne ipsi quidem dii si^nilicare possunt. At 
neque non diligunl nos ; sunt enim benefici , gencriqw bo- 
minum arnici : neque ignorant pa, qure ab ipsi* consti- 
tute et designate sunt : nequc nostra nihil interest, wire 
ea, qua? fulura sinl; erimns enim cauliores , si ariemus : 
neque boc alienum ducunl majestate sua; nihil c*l enirn 
Leneficentia pra^taDtius : nequc non possunt fulura pirr- 
Do»cere. Non igitur dii sunl, nee significant nobis futura. 
SltjI auleni dii; si^nilicanl ergo. Et non, si significant fu- 
tura, nullas danl nobis vias ad significationum suVntiam ; 



donnent Ic moyen dMnterpnHer les signesqu'lls 
nous envoicnt, autreiuent ees signes seraient 
inutiles ; s'i Is nous en donnent le moyen, ec moyen 
est la divination : il y a done une divination, Obi 
les habiles gens! ils croient en si pen de mots 
avoir tout prouve, Ilsveulent conclureen posant 
des premisses qifon ne lenraceorde pas. Igno- 
rcnt-ils que fargumcntation n'est bonne que 
quand, en partant de propositions indubitables, 
on panient a prouver ce qui est en qucslion? 

L. Yoycz comment Epicure, que les Sto'ieicns 
regard ent comme obtus et grossier, arrive h 
prouver que la nature universellc est infinie : 
« Tout ee qui est fini , dit-il, a desextremites. » Qui 
pent le nier? « Tout ce qui a des extremites pent 
etre vu dedebors par quelqium. » Ceeiest egale- 
meut incontestable, « Oree qui eomprend tout ne 
peut clre vu par rien qui soil an dela, » On ne 
peut nier non plus eette vcrite. « Ainsi ce. qui 
eomprend tout, iwiyant aucunc extremite, est ne- 
cessaircmenl infini. » Vous voyez comme il se 
sert de propositions indubitables pour prouver 
cequi etait douteux. Cest ce. que vous ne faites 
pas, vous autres dialcctieiens. Car non-seule- 
ment on nie vos premisses, mnis, lors memc qu'on 
vous les accordcrait, la conclusion que vous en 
voulez tirern'en sortiraitpas legitimcment Vous 
dites d'abord : « S'il y a des Dieux, ils sont 
bienfaisants envers les bommcs. » Qui vous ac- 
corderaccla?sera-ee Epicure, qui affirmc que les 
Dieux ne s'occupent ni des autres, ni d'eux-me- 
mes? sera-ee notre Ennius, dont les verssuivants 
provoquent toujours les applaudissementsdu peu- 
ple? « «Tai toujours dit etjedirai toujours qu'il 

frustra enim significarent : nequc, si dant vias, non est 
divinatio; est igitur divinalio. O aculos bomines! quam 
paucis verbis ncgotiiun confectum putant? Ea snmnnl ad 
concludenduin, (juoruni iis nihil concedilur. Conclusio 
aulem ralionis ea probanda esl, in qua ex rebus non du- 
biis id , quod dubitalur, efficitur. 

L. Videsne Epicurum, quern hebetem ct rndem die^re 
solonl sloici , quemadinodum, quod in nalura rerum omne 
essediciinus , id infinitum esse concluseril? « Quod finituni 
esl, inquit, babel extremum. » Quis hoc non dederil? 
«* Quod nutein babel exlrcmum , id cernilur ex alioc^- 
trinsccus. » Hoc quoque est concedendum. « At, quod 
omne esl, id non cernilur ex alio extrinsecus. » Ne boc 
quidern negari polest. « Nibil igiturqunm babeat exlre- 
inum, iufinilum sil necesse est. » Vi<b»sne, nl ad rem du- 
biam concessit rebus perveneiil? Hoc vos dialcctici non 
faritU : nee solum ea non sumitis ad concludendum , qurc 
ab omnibus concedantnr; scd easumilis, quibus conces- 
sit, nibilo rnagis efficialur, quod velitis. Primum enim 
boc sumitis : « Si sunt dii , benefici in bomines sunt. » Quis 
boc vobis dabil? Epicurusne, qui negal, quidquam dcos 
nec alien! curare, necsui? an noster Ennius, qui magno 
plausn loquitur, assenlienle popuio : 

E^o deuin ^enus esse semper dixi , et dicam coeliturn ; 
Scd eos non curare opinor, quid agal buraanum genus- 



DE LA DIVINATION, LIV. II. 



2U 



existe des Dieux; maisje crois qu'ils ne s'occu- 
pcntguere de ce que fait le genre hurnain. * II 
developpeensuite les raisons sur lesquelles ii ap- 
puie son opinion : mais i! n'est pas necessaire de 
citer le reste. Ii suffit d'avoir montrc que les 
Stoiciens avancent comme certain ce qui est dou- 
teux et controverse. 

LI. Ilsajoutent: « Que les Dieux n'ignorent 
ricn parce que tout a eteetablipar cut. » Mais sur 
ce sujet quelle divergence d'opinions, quede sa- 
vants hommes nient que tout ait ete etabH par 
les Dieux immortels! * II nous irnporte deconnai- 
trel'avenir.«DicearquedansunIongtraitesoutient 
qu'il vaut mieux Tignorer. « II n'est pas au-des- 
sous de la majeste des Dieux de nous en avertir. » 
II faudra sans doute qu'ils inspectent nos mai- 
sons pour connaitre nos besoins. « II est impossi- 
ble qu'ils ne connaissent pas Tavenir. » (Test 
pourtant ce que nient ceux qui pretendent que 
l ? avenir ne peut etre certain. Vous voyez com- 
ment ils regardent comme vrai et admis par 
tous ce qui est en question. Alors ils se resument, 
et eoneluent ainsi : « Si done il y a des Dieux , ils 
nous font part de Pavenir; »c'estce qu'ils regar- 
dent comme prouve. Puis ils reprennent : * Or il 



divination.* Supposes (cequi dtfabsurde) que les 
Dieux nous le donncnt, qu'importe, si nous ne 
pouvons le recevoir? Conclusion : - II y a done 
une divination. « C'estlafin, mais non la conclu- 
sion legitime de leur argumentation; car rtous 
savons d'eux-memes que le vrai ne peut naitre 
du faux. Ainsi croule tout leur raisonnernent. 

LI I. Passons rnaintenant a Targument du bon 
Cratippe, notre excellent ami : « Co-nme sans yeux 
I'usage et lafonction des yeuxnepeuvent exi^ter, 
rnais que les yeux peuvent quelquefois ne pas 
faire leur fonction , et que celui qui s "est une fois 
servi deses yeux, de maniere a voir reellement 
les objets , est reellernent doue du sens de la vue ; 
ainsi. sans la divination, V usage et la fonction de 
la divination ne peuvent exister; mais a vec la di- 
vination meme on peut se trornper quelquefois 
etne pas rencontrer juste: et il suffit, pour etab!ir 
la veritede la divination, qiron ait une fois si bien 
devine, qu'on ne puisse pas dire que ce soit par 
hazard. Or nous en avons d'innombrables exern- 
pies; il y a done une divination. » L'argurnentest 
subtil et serre. Mais Cratlppe y a suppose deux 
propositions a plalsir; et quand je rr.e montrerais 
facile sur ce point, jenepourrais en aucunefacon 



y a des Dieux. » Ce que tout le monde ne leur ac- ( I u i accorder la consequence. Si les yeux se trom- 



corde pas. « Done ils nous en instruisent. » Fausse 
consequence; car les Dieux peuvent exister et ne 
pas nous reveler I'avenir. « S'ils nous en instrui- 
sent, ils nous donnent les moyens d'entendre les 
signes qu'ils nous envoyent. « Mais il se peut 
aussiqu'ayantcette intelligence, ils nela donnent 
pas aux hommes. Pourquoi d'ailleurs Taccorde- 
raient-ils plut6t aux Toscans qu aux Romains? 
« S'ils nous en donnent le moyen, cemoyen est la 



pent, dit-il, il suffit qu'ils aient bien vu quelque- 
fois, pour teur accorder la faculte de voir : etde 
meme si q'lelqu'un a de vinejuste une fois, on doit 
reconn' it: e en lui la faculte divinatrice, quand 
merne il viendrait a se tromper. 

LIII. Examinez, je vousprie, mon cher Cra- 
tippe, s'il y a similitude dans eette comparaison. 
Pour moi , je n en trouve aucune. Les yeux qui 
voient clair se servent d'une faculte naturelle; 



Et quidem , enr sic opinetar, rationem subjicit ; sed nihil 
est necesse dicere quae sequuntur. Tanlum sat est in- 
telligi, id sumere istos procerto, quod dubiurncontrover- 
sumque sit. 

LI- Sequitnr porro, « Nihil deos igaorare, quod omnia 
sint ab Lis constitata. » Hie vero quanta pugna est doctis- 
simorum bominum, negantiumesse haec a diis immortali- 
bus constituta? At « nostra interest scire quae rentura 
sint. » Magnus Dic^earchi liber est, nescire ea melius esse, 
quam scire. Xegant « id esse alienum majestate deorum. » 
Scilicet casas omnium introspicere, ut videant, quid cui- 
que conducat. « >"eque non possunt futura pneno.^cere. » 
Negant posse ii, quibus non placet esse certum, quid fu- 
turum sit. Yidesne igitur quae dubia sint, ea sumi pro 
certis atque concessrs? Deinde contorquent, et ita conclu- 
dunt : « Non igilur et sunt dii, nec signibcant futura. » 
Id enim jam perfectum arbitrantur. Deinde assamunt : 
« Sunt autem dii; » quod ipsum non ab omnibus concedi- 
tur. « Significant ergo. » >~e id quidem sequitur : pos.sunt 
enim non Significare, et tamen esse dii. « >~ec, si signiticent, 
non dant vias aliquas ad scientiam signiticationis. » At id 
quoque potest , ut non dent bomini, ipsi habeant. Cur enim 
Tuscis potius , quam Romania darent? « >~ec , si dant vias , 
nulla est-divinatio. » Fac dare deos ; quod absurdum e=t : 
quid refert, si accipere non possumus? Extremura est, 
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« Est igitur divinatio. » Sit extremam ; effectum tamen non 
est : ex faJsis enim, ut ab ip-is diiicimus, verurn efHci 
non potest. Jacet igitur tota conclu^io. 

LII. Veniamus nunc ad optimum virom, familiarern 
nostrum, Cratippum. <* Si sine oculis, inquit, non pote-t 
exstare oHidurn et muntiis oculorum, po--unt autem ali- 
quando oculi non fungi .-uo rnuneie : qui v. i s^teei ita e-t 
usus oculis, ut vera cerneret, i^> habet senium fxrclorum 
vera cernentium. Item igitur, si *iee di^ixiatione non r>j- 
test ofScium ft munus divinationi^ evstare , p 4»r-t autem , 
quum quis divinationera habeat, errare aliqjanlo, nec 
vera cernere : satis e^t a I confiruianiam divinationem , 
semel aliquid itaesse uivinatum,n:iiil Lt fortuity cecidls>e 
videatur. Sunt autem ejus generic innumerabil a. E^se 
i^ntur divinatiouern co^fitecdum e>L ^ Te^tive ft breviter : 
sed quum bis sumsit, quod vol*^it, etiam ti fadlesn.s ad 
concedendum babcerit. id tamen , qu A anwmtt , concedi 
nullo modo potest. « Si, i»|uil , aliquindo oculi peccenl , ta- 
men, quia recte allquand^ vidennt, in Ost in lis vis \ id^ndi. 
Item, ii quis semel aliquid in dhnuti ne dherit , i-s etiam 
quum pec eel, tamen exislimandus -it liabere vimdiTinandL* 

LIII. Vide, quafso, Cratippe noster. quam sint ista si* 
milia : nam n.ibi non \identur. Oculi enim vera cernen* 
tes, utuntur natura atque sensu; animi,si quando vel 
vaticinando , vel somiJando vera videmnt , usi sunt fortuni 

m 



CICGKON. 



ma is si Time a \u quelqucibis Favenir dans les 
\atieinations on Irs sondes, ee n'a etc que par 
basurd ; a moins que vous n esperiez (|iic mix qui 
iTiiardent los sondes uniquemenl commodes son- 
des, \ ouseoneedent que quand il s'en ! rouve quel - 
qifim dcrrni. lehasard ny est pourrien. Mais en 
\ ous accordant \ us deux majeures, que lesdialec- 
tieiens nomment ^jxurra , et que j'aimo mieux 
appeleren latin sum Hones, jo dois encore nier la 
mineure -pos)/r.-lu% assumptia). La voiei : « Or 
!es pressentimenls non fortuits sont innombra- 
bles. « Kt moije reponds, II n y cnaaueun. Yoyez 
eombien nous sommcs pen ifaceord. La mineure 
nice, la coneJusion c^t nolle. Maisn y a-t-il pasde 
Timpudenee a nier une chose si evidente? Qn'y 
a-t-il dV\ident?que plusienrs divinations se sont 
trouues vraies; mais eombien d'autres en beau- 
coup plus errand nombre se sont trouvees fausses? 
Cctte \ariete memo, qui est Tattribut de la For- 
tune, ne fait-clle pas voir que e'est Touvrage de la 
Fortune, et non eelui de la nature? De plus, Cra- 
tippe car c est a vous quej'ai affaire), neeroyez- 
\ous pas que si votrc raisonnement etait juste , 
il scrvirait ejralcment aux aruspices, aux inter- 
proles defoudres, de prodiges, aux augures, aux 
sorrier? et aux Chaldecns? Car il iVen est pas un 
dont I'evenement n'ait parfois verifie les predic- 
tions. Ainsi^ou il faut que vous admettiez tous 
ccs genres de divination que vous rejetez avee 
raison , ou s'ils n'existent pas, jc nevois pas com- 
ment defendre les deux que vous eonservez. En 
effet, la preuvcen fa veu r de eeux que vous ad- 
mcttez est egalcment applicable a ccux que vous 
excluez. 

LIV. Mais quel est done le privilege de cette 

atque casu. forte ronccssuros tihi cxistimas cos , qui 
somnia ]»ro soniniis babent, si qnando alkjuocl somniuin 
vcnim evascrit, non id fortuito accidiSbC. Scd demus tibi 
istas duas sumtioncs, ea qu;e >.r,atxaTa appellant dialc- 
ctiei; scd nos latino loqui matumus : assuintio lanien, 
fjuani ::^07)r;V.v iidem Micant, non dabitur. Assmnil au- 
tcm Cratippus hoc modo ; * Sunt antem innumerabiles 
prscsencionc* non fortuita;. » At ego dico nnllani. Vide, 
quanta sil controvcrsia. Jam assumtione non concessa, 
nulla ronclusio r>t. At impudentes sumus, qui, qnum lam 
perspicuurn Mt, non oonccdamus. Quid est perhpinmm? 
Multa vera, inquit, evadere. Quid quod multo plnia falsa? 
Konnc ip*a varietas , qua* est propria fortune, foitunam 
r»?<e cau:>arn, non naturarn docet? Dcindc, .si tua iWta 
conditio, Cratippe, \era est (tecum eniru niihi res e*t; : 
nonne inUdli^is, eadern uti po>se et aruspices, et fulmina- 
tory ,£t iLlMprt-tfs osU'nlorum , et augures, et sorlilcgos, 
( l CliaMms? quorum gpnerum nullum e.^t, cx quo non 
a)i [uid , ticuL pr<fdidum sit, ovaserit. Ergo aut eaquoque 
genera div inandi *unt qua; in rccli&iime iinprobas; ant 
si ea i?on sunt, non intelligo, cur hn-cduo feint, quuj re- 
linquis. Qua ergo ratione haic inducis , eadeni ilia possunt 
e^s/*, qn;ii I -1 5 i 

L1V. Quid vero hahet auetori tatis furor iste quern di- 
▼i&um ^ocatis, ut > qux- sapiens non \ideat,ea > ideal 



fure.ur que vous appelez divine, en vertu de la- 
quelle Tinsense voit ee que le sage ne voit pas, et 
par laquelle la prescience divine prend la place 
dela raison bumaine? Nous conservons avec soin 
les vers improvises, dit-on , par la Sibyllc furieu- 
se. Lcur interprete, suivant une fausse rumeur, 
devait dernieremeut declarer en plein senat 
(|ue si nous voulions sauvcr Koine, il fallait 
proelanier roi eelui que nous avions rcellcmcnt 
pour roi. Si cctte prediction sc trouvc dans ccs 
livres, quel hommc et quel tcm])s regarde-t-ellc? 
L'auti^ur acu grand soin , en ne design ant ni les 
bommes ni lesepoqucs, d'adaptcr ses propbeties a 
tous les evencments possibles. Outre cela, ils'est 
envcloppe d'une telle obscurite, que les memes 
vers se pretcnt aux interpretations les plus va- 
rices. Ricn d ailleurs ne resscmble moins a Tins- 
piration d'nn furieux que ccs poemes , soit parco 
qu'on y trouvc plusd'art et do soin que d'excita- 
tion et dc mouvement, soit a cause de ces 
acrostiebes qui ibrmcnt un sens avec les lettres 
initiales de cbaque vers, conimc dans quelques 
poesies (VEnnius ou Ton trouvc en acrostiche : 
(X Ennims fecit. Certcs il y a la plus de re- 
flexion que d'entbousiasme, Cependant toutes les 
stances des libres sibyllins sont composees de 
manierc que I'acrostiehe reproduit le premier 
vers deebaque stance. Voilabien Teerivain etnon 
le furieux, I'artiste et non Tinsense. Cachons 
done soigneusement les livres de la Sibylle; qinl 
soit meme delendu, scion les reglements dc nos 
ancetres, de les lire sans un ordre du senat; qu'ils 
servent plutot a detruirc qu'a fomentcr la su- 
perstition, et que les interpretcs en ti rent tout 
autre cbose qu'nn roi; car, ni les Dieux, ni les 

insanus, el is, qui huinanos sensus amiscrit , divinos asse- 
cutus sit? Sibyllie versus observamns, quos ilia furens fu- 
disse dicitur. Quorum intcrpres uuper, falsa quadani lio* 
minum fama, dicturns in scnatu putabatur, cum, qnem re 
vera rcgem liabebamus , appellandum quorjue csscrcgcin, 
si sahi esse vellenms. Hoc si est in libris, in quern homi- 
nem , el in quod tcmpus est? Callide enim , rpii ilia com- 
posuit, pcrfecit, ut, quodcumquc aecidisset, pra3dictum 
videretur, liominum et lempornm definitione sublatn. Ad- 
liibuit otiam latebram obsenritatis, nt iidem versus alias 
in aliam rem posse accommodari viderentur. Non esse au- 
tcm illud carmen lurcntis, (pium ipsnm poema dcclarat 
(est enim magis artis et diligeutiaj , quam incitationis et 
motus) , turn vera ea, qu;e axpoTTi*/^ dicitur, quum dein* 
ccps cx primis versuum lillcris aliquid conneclilur, ut In 
quibusdam Knniauis, « Q. Knnins fecit. » Id ccrtc rnngia 
est atlenti animi, quam fureulis. Atquc in Sibyllinis ex 
primo versu cujus(jue sentenlific primis littcris illius scn- 
tentine carmen omnc pratcxitur. Hoc scri]>loris est, jjon 
fureulis; adliihentis dili^cnliam , non insani. Qunmobrcm 
Sibyllam quidem sepositam et conditam liabenmus, ut, id 
quod prodilum est a majoribus, injussu scnalus ne leyan- 
tur quidem libri , valeantquc ad deponendas potius quam 
ad snscipiendas religioncs; cum anlislibus agamus, nt 
rpiidvis potius ex illis libris, quam regem proferant : quetn 
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homines, n'en souffriront jamais dans Rome. 

LV. Mais souvent il y a cles propheties verita- 
bles, comme celle de Cassandre : 

D^ja sur les mers, etc.... 
Et un peu pins has : 

Voyez-vous, etc 

Exigcz-vous que je croie a des pieces de tlieA- 
tre? Quel qu'en soit le sujet, quclque agrement 
qify ajoutent Ic style , rharmouie et le chant, 
elles ne peuvent faire autorite, et nous ne de- 
vons y voir que des fictions. 11 en est dc meme de 
je ne sais quels devins que vous appelez Publi- 
cius et Marcius, ainsi que des repouses myste- 
rieuses d'Apollon. Les unes sont evidemment 
fausses, les autres hasardees avec impudence; 
les esprits les plus ordinaires n\y ont jamais cm , 
encore moins les genseclaires. Mais, direz-vous, le 
rameur de la flottc de Coponius lrat-il pas pre- 
dit ce qui est arrive? Qui , et ce que nous appre- 
hendionstous alors. Nous savions que les deux ar- 
mees etaienten presence enThessalie, et il nous 
semblait que celle de Cesar etait et plus auda- 
cieuse, comme celle (Vun hommequi fait la guerre 
a sa patrie, et plus aguerrie, comme ctant com- 
post de vieilles troupes. Quant a Tissue de la ba- 
taille, il n'y avait aucun de nous qui ne la crai- 
gnit , mais ainsi qu'il convient a des hommesfer- 
mes, sans le laisser voir. Pour le matelot grec, 
qu'y a-t-il de surprenant, si la crainte lui ayant 
trouble I'esprit, ce qui arrive souvent, il se mit 
apublier une catastrophe qu'il avait redoutee lors- 
qu'il etait dans son bon sens? Mais, au nom des 
dieux et des hommes, quel est le plus vraisem- 

Romne poslhaec nec dii , nec homines esse patiantur. 
LY. At multi saepe vera vaticinati , ut Cassandra, 



Jamque mari magno 

Eademque paullo post : 

Eheu , videte 

I\ T um igitur mecogis etiam fabulis credere? Quae delecta- 
tionis habcant, quantum voles; verbis, senfentiis, nume- 
ris, cantibus adjuventur : auctoritatem quid em nullam de- 
bemus nec (idem commentitiis rebus adjungere. Eodem- 
que modo nec ego Publicio nescio cui , nec Mareiis vatibns, 
nec Apolliuis o])ertis eredendum existimo; quorum partim 
ficta aperte, partim eflutita temere nunquam ne mediocri 
quidem cinquam, non modo prudenti, probata sunt. Quid ? 
inquies : remex ille de classe Coponii, nonneea pra?dixit, 
qure facia sunt? Ille vero, et ea quidem, qurc omnes eo 
tempore, ne acciderent, limebamns. Castra enim in Tbes- 
salia castris coliata audiebamus ; videbaturque nobis ever- 
citus Crcsaris et audacire plus habere, quippe qui patriae 
bellum intulisset; etroboris, propter vetustatem. Casum 
autem praelii, nemo nostrum erat, quin timeret; sed ita, 
utconslanlibus bominibus par erat, non aperte- 1 He autem 
Gnecus, quid mirum, si magnitudine timoris, ulplerum- 
quefit , a constantia, atque a mente, atque a se ipse dis- 
cessit? qua perturbatione animi, quae, sanusquum esset , 
timebat, ne even i rent, ea demens eventura essedicebal. 
Ulrum tandem, perdeos atque homines! magis verisimile 



blable, qu'un matelot insense ou qu'un de nous, 
cest-a-direCaton, Varron, Coponius, moi-meme, 
tous alors a Dyrrachium , ait penetre dans les se- 
crets des Dieux immortels? 

LVI. Enim j arrive a toi, «6 venerable Apol- 
lon dont lc temple, place au centre meme de la 
terre, a retenti le premier d accents superstitieux 
et eruels. » Chrysippe a rempli tout un volume 
dc tes oracles, les uns faux , a mon avis, les au- 
tres verifies par hasard , comme il arrive souvent 
de tout ce qui se dit; d'autres si vagues et si obs- 
cnrs que Hnterprete aurait besoin d'un inter- 
preter et qu'il faudrait recourir au sort pour 
compreudre les sorts eux-memes; quelques-uns 
enlin si ambigus qu'il faudrait les sonmettre a 
un dialecticicn. Ainsi, lorsqivnn des rois les 
plus opulcnts de 1'Asie recut cette reponse, «Cre- 
sus, passant THalys, detruit un grand empire, » 
il crut quil detruirait l'empire de Cyrus, et il 
detruisit lesien. Dans Tun et I autre cas Toracle 
eut ete vrai. Mais qui m'oblige a croire qu'un 
tel oracle ait jamais etc rendu a Cresus? Hero- 
dote est-il plus veridique que Ennius? n a-t-il pu 
inventer cet oracle , comme Ennius Pa fait & pro- 
pos de Pyrrhus? Qui pourrait croire, en effet, 
que jamais Poracle d'Apollon ait dit a Pyrrhus : 

« Pyrrhus, je le pr&lis, le Romain pourra vainere? » 
ETabord Apollon n'a jamais parle latin ; ensuite 
les Grecs ne connaissent point cet oracle ; de plus , 
au temps de Pyrrhus, Apollon avait deja cesse 
de faire des vers. Enfm, comme le dit Ennius, 
bien que « la race stupide des Eacides soit plus 
puissante par ies armes que par la sagesse, » 

est, vesanum remlgem, an aliquem nostrum , qui ihi turn 
eramns , me, Catonem , Yarronem , Coponium ipsum, eon- 
silia deornm immortalium perspicere potuisse? 
LVI. Sed jam ad tc venio, 

O sancte Apolio , qui umbilicum certum terrarum ohsides , 
Undo superstitiosa priinum saeva evasit vox lera. 
Tuis enim oraculis Chrysippus totum volumen implevit 
partim falsis, ut ego opinor, partim easu veris, ut lit in 
omni oralione sa?pissime; partim flexiloquis et obscuris, 
ulinterpresegeatinterprete,et sors ipsa ad sortes referenda 
sit; partim ambiguis , et qune addialecticum deferendasint. 
Nam quum sors ilia edita est opulentissimo regi Asice, 
Croesus Halym penetrans magnam pervertct opum vim : 
liostium vim sese perversurum putavit, perver lit autem 
suam. Utrum igitur eorum accidisset, verum oracnlum I'uis- 
set. Cur autem boc credam nnquam editum Crcrso? an! 
Ilerodotum cur veraciorem ducam Ennio? Num minus ille 
poluit de Crneso, quam de Pyrrho fingere Ennius? Quis 
enim est, qui credat, Apolliuis ex oraculo Pyrrho esse 
responsum , 

Aio, te, iEacida, Romanos vinc^re posse? 
Primum Latine Apollo minquam locutus est. Deinde ista 
sors inaudita Grapcis est. Praterea Pyrrlii temporibus jam 
Apollo versus facere desierat. Postremo, quanquam sem- 
per fuit, ut apud Enuium est, 

Stolidum genus iEacidarum, 
Betlipotentes sunt magi', quam sapientipotentes : 
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Pyrrhus an rait en Kesprit do. comprcndre que 
ce vers amphibologiqne pouvait sMntorpreter 
aussi liicn contrc Ini que eontre les Uonmins. 
Quant a rambigoitc qui trompa Crcsus, Chry- 
sippe Iui-memc y out etc pris; mais pourcelle-ci , 
Kpieure memc n'y cut pas etc troiupe. 

LVII. Mais, et eeei est capital, pourquoi ne 
rend -on plus aujourd'hui de semhlablcs oraeles 
a Delphes , et momc pourquoi depuis si longtcmps 
la P\ thic est-eile tombee dans un si prolbnd me- 
pris? Quand on vous presse a ee sujet , vous re- 
pondez que cette vcrtu exhalee de la tcrre, et 
qui inspirait la Pythie, s'est evanouie a la lon- 
gue. On dirait que vous parlez d'un vin on de j 
quelque salaison eventes. 11 s'agitde la vertudu j 
lieu, (Tune vertu non-seulement natnrelle, mais 1 
aussi divine. Comment sest-elle evaporee? Par j 
l'effet du temps, direz-vons? mais quelle succes- j 
sion de siecles peut detruire ime vertu divine 
commeetaitcelle-la,qui, exbalee delaterre, agis- 
snit si puissamment sur Tame, quelle lui donnait 
non-seulement la eonnaissance de Tavenir, mais 
encore la faeulte de le predire en vers? Et depuis 
quand cette force secrete a-t-elle disparu? serait- 
ce depuis que les bommes sont devenus moins 
crcdulcs? Demostbene, qui vivait il y a bientot 
trois siecles, disaitdeja de son temps : « La Pytbie 
pbilippise, » lui reprocbant par lade s'entendre I 
avec Philippe , et d'etre corrompue par lui. On ] 
peut en conclure que les autrcs oracles de Delpbes 
n'etaient guere plus sin ceres. Mais je ne sais 
pourquoi vos pbilosophes superstitieux, et prcs- : 
que fanatiques, ne negligent aucun soin pour se 
rendre ridicules. lis aiment mieux supposer que 

iamen banc amphiboliam versus intelligere potuisset , « vin- 
ccre le Komanos, » niliilo magis in se, quam in Romanos 
\alere. Nam ilia amphibolia, quae Cra'sum deeepit, vel 
Chrysippum potuisset fallere : ha?c vero ne Epicurum qni- 
dem. 

LVII. Sed, quod capntest, eur isto modojam oraeula 
Delphis non eduntur, non modo nostra relate, sed jam din, 
jamut nihil possit esse contemtius? Hoc loco quum urgen- 
tur, evanui>se, aiunt, vetnstale vim loci ejus, undeanhe- 
litus ille terrac fieret,quo Pvtliia inente incitata oraeula 
ederet. De vino , aut salsamento putes loqui, quae evane- 
scunt vetnstate. De vi loci agitur, neqnesolum naturali, sed 
etiam divina : qua:: quo tandem modoevanuit? Vetnstate, 
inqnies. Quse vetustas est, quae vim divinam conficere 
possit? Quid tarn dirinum autem , quam afflatus ex terra 
mentem itamovfns,uteamprovidainrerum futnramm offi- 
ciate tea non modorernatmulto ante, sed ctiam numerover- 
suque pronuntiet? Quando autem istavisevannitPAn post- 
quam liomines minus creduli esse cceperunt? Demosthe- 
nes qnidem, qui abhinc annos prope ccc fuit, jam turn 
zCr.T.T.[\ivi Pythiam dicebat, [id est, quasi cum Philippo 
facere.] Hoc autem eo spectabat, ut earn a Philippo cor- 
ruptam diccret. Quo licet existimare, in aliis qnoque ora- 
culis Delphicis aliqnid non sinceri fnisse. Sed !iescio, quo 
modo isli pliilosophi , superstitiosi , et prrne fanatici , quid- 
Tis malle videnlur, qaam se non ineptos. E vanuisse mavultis, 



eequi aurait et6 eternel , s'il a vait jamais etc, s'est 
evanoui,quc de ne pas croire des choses incroya- 
bles. 

LVII I. Leur erreur est pareille a regard des 
songes. Quels efforts de metaphysique ne font-ils 
pas cependant pour les defcndre?Suivant eux,nos 
ames sont divines etelles viennent d'une source su- 
pcricure,et le monde est rempli crime multitude 
d'ames en communication avec les nutres ; et e'est 
cette nature divine , jointe aux relations que Tame 
entretient avec tons ces nombreux esprits, qui lui 
donne le privilege de lire dans Pavenir. Zenon , au 
contraire, voit dans le sommeil commeune con- 
traction, une prostration, un affaissement de 
Tame. Deux philosophcs (Tune grande autorite, 
Pythagoreet Platon,nous recommandent, si nous 
voulons voir la verite en songe, de nous prepa- 
rer au sommeil par la temperance et la sobrictu. 
Les Pytbagoriciens allaient jusqu'a s abstenir de 
feves, comme si cet aliment cbargeait Tame et 
non pas l'estomac. Enfin je ne sais comment on 
ne peut rien direde si absurdequi n'ait deja etc 
dit par quelque pbilosopbe. Au reste, que nous 
admettions que le mouvement de Tame est spon- 
tane dans les songes , ou que nous croyions avec 
Bemocrite qu'elle est frappce d'une vision extc- 
rieureet accidentelle; d'une facon ou del'autre, 
le faux peut nous apparaitre alors sous la forme 
de la verite. Le passager croit voir marcher ce 
qui est immobile , et par un certain clignotement 
(Vycux nous voyons deux lumieres pour une. 
Dans rivresse, dans la folie, que de vaines illu- 
sions! Si Ton ne doit pas y croire, pourquoi se 
fierait-onaux songes? Apres tout, ne pouvez-vous 

et exstinctum esse id , quod , si unquam fuisset , eerie fcter- 
num esset, quam ea, quae non sunt credenda, non cre- 
dere. 

LVII I. Similis est error in somniis : quorum qnidem 
defensio repetita quam longe est? Divinos amnios censent 
esse nostros,eosque esse Iractosextrinseeus, animorumqne 
consentientium multitudine completum esse mundum ; hac 
igitur mentis et ipsius divinitale, et eonjunctione cum exter- 
ij is mentibns, cerni,quiesinlfulura. Contrahi autem ani- 
mum Zeno, et quasi !ahi putat atque concidere, et id ipsum 
esse dormire. Jam Pythagoras et Plato , locupletissimi auc- 
tores,quoin somniscertioravideamus, pra^paratos quodam 
cultu atque vielu profieisciaddormiendum jubent. Fahaqui- 
dem Pylhagorei utique abslinuere; quasi vero eo cibomens, 
non venter infletur. Sed, nescio quomodo, nihil lam ab- 
surde dici potest , quod non dieatur ab aliquo philosopho- 
rum. Utrum igitur censemus dormientium animosper sese 
ijjsos in somniando moveri , an, ut Democrilus censet, 
externa et odventitia visione pulsari? Sive enim sic est, 
sive illo modo, videri possunlpermulta somniantibus falsa 
l^ro veris. Nam et navigantibns moveri videnlur ea, quae 
slant; et quodam obtutu oculorum duo pro uno luccrnai 
lurnina. Quid dicam , insanis , quid ,ebriis (|iiam multa falsa 
vidcanturPQuodsi ejusmodi visis crcdendum non est, cur 
somniis crcdatur, nescio. Nam tarn licet de his erroribus, 
si vclis, qnam de somniis dispntare : ut ea, qua? stant f 
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pas, si vous voulez, expliquer ces illusions aussi 
bien que les songes? Le mouvement apparent de 
ce qui est immobile vous annoneerait un trem- 
blement de terre, ou quelque fuite subite; la 
double lumiere (Tun flambeau presagerait la dis- 
corde et la sedition. 

LIX. Quant anx visions de la folie ou de Tivres- 
se, elles pourraieut fournir cTinnomblables con- 
jectures touehant favcnir. Quel est celui qui s'exer- 
cant tout Ie jour a laueer le javelot, ne frappe 
pas quelquefois le but? Nous revons des nuits 
entieres, et nous en passons rarement sans dor- 
mir. Nous nous etonnons, apres cela, que nos 
songes se verittent quelquefois. Quoi de plus in- 
certain que les des? II n'est cependant personne 
qui , en jetant souvent les des , n'amene le point 
de Venus, peut-etre memejusqu a deux ou trois 
fois de suite. Serions-nous assez simples pour 
lattribuer a Venus plutot qu'au hasard? Que si 
dans d'autres moments on ne doit pas croire a de 
fausses apparenees , je ne vois pas pourquoi le 
sommeil aurait le privilege de faire passer Ie 
faux pour le vrai. Si la nature avait voulu que 
nous fissions en songe tout ce que nous pensons 
faire, il faudrait liertousceuxqui vontseeoueher, 
car ils feraientplus d'extravagances que les fous. 
Si Ton ne doit pas ajouter foi aux visions des 
insenses parce qu'elles sont fausses, je ne vois 
pas pourquoi oncroirait a eelles, bien plus absur- 
des encore, que produit le sommeil rEst-ee parce 
que les fous ne vout pas eomme les reveurs ra- 
conter leurs visions a ttnterprete? Dites-moi , si 
je veux ecrire ou lire quelque chose , si je veux 
ou ehauter, oujouerd'un instrument, ou m'ap- 
pliquer a quelque etude de geometrie,de physi- 
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que et de dialeetique , altendrai-je un songe , 
ou m appliquerai-je a Tart sans lequel aueun de 
ces gouts ne pourrait etre satisfait? Gertes si je 
nvavisais de naviguer, je ne gouvernerais pas 
mon vaisseau d'apres mes reves, j'en serais bien- 
tot puni. Qui soutiendra qu'un malade doit de- 
mander la sante a un interprete de songes plutot 
qu'a un medecin?Si Esculape ou Serapis peuvent 
nous preserire en songe les remedes propres a nos 
maux, Neptune nepeut-il pas faire un bonpilote de 
la mememaniere? Et si Miner ve peutnous guerir 
sans medeein, les Muses sans doute nous appren- 
dront aussi en songe a lire, a ecrire, et a exercer 
tous les arts. Tout eelaserait possible si un songe 
pouvait nous guerir. Mais tout cela est impossi- 
ble : done les songes sont de mauvais medecins. 
Ainsi s'evanouit tout le credit des sondes. 

LX. Apres eespreliminaires, examinons la ques- 
tion plus a fond. Ou quelque vertu divine veil- 
lant sur nous nous avertit dans nos songes, ou 
eeux qui les expliquentpartant d'un certain rap- 
port, d unesorted'enehainementqu'ils appellent 
sympathie, devinent ee quecjiaque songe signifie 
et les evenements qu'il annonce; ou bien, d'a- 
pres une autre hypothese, des observations cons- 
tantes et quotidiennesont prouve que telle vision 
precedait ordinairement tel evenement. D'abord 
il est facile de nous eonvainere que nulle vertu 
divine ne produit les songes, et que les visions 
qui les aeeompagnent ne nous viennent point des 
Dieux. En effet, si les songes nous etaient envoyes 
par eux , ee serait pour nous instruire de Tavenir. 
Mais combien peu voit-on de gens qui croient 
aux songes, qui les comprennent, qui s'en sou- 
viennent? Beaueoup au contraire les mepri- 



si movcri videantur, terra motum significare dicas, aut re- 
pentinam aliquam fugam; gcmino autem lucernae lumine 
declarari, dissensionem ac seditionem movcri, 

LIX. Jain ex insanorum, aut ebriornm visis innumera- 
bilia conjcctnra trahi possunt, quse futura videantur. Quis 
est enim , qui totum diem jaculans non aliquando collineet ? 
Totas nodes somniamus; neque ulla fcrc est, qua non dor- 
niiamus. Et miramur, aliquandoid , quod somniarimns cva- 
dere? Quid est tarn inccrtum, quam talorum jactus? Ta- 
men nemo est, quin srcpe jactans, Venerium jaciat aliquando, 
nonnunquam etiam iterum actertium. Num igitur, utinepti, 
Veneris id fieri impulsn malumus , quam casn, dicere? 
Quod si, ceteris temporibus, falsis visis credendum non 
est ; non video , quid pracipui somnus liabcal, in quo va- 
leant falsa pro veris. Quod si ita natura paratum esset, ut 
ea dormientes agercnt , quxe somniarcnt; alligandi onines 
esscnt, qui cubitum irent : majores enim, quam ulli in- 
sani , efficerent motus somniantes. Quod si insanornni vi- 
sis fides non est habenda, quia falsa sunt ; cur credatur 
somniantium visis, qua* mullo etiam perturbatiora sunt, 
non intelligo. An , quod insani sua visa conjectori non nar- 
rant, narrant qui somniaverunt ? Quaero etiam, si velim 
scribere quid, aut legere, aut canere vol voce, vel fidi- 
bus, aut geometricum quiddam , aut pliysicum, aut dia- 
lecticum explicare, somniumne exspeetandum sit, an ars 



adbibenda, sine qua nihil earum rerum nec fieri, nccex- 
pediri potest? Atqui , ne si navigare quidem velim , ita gu- 
bernarem, ut somniavcrim : prasens enim peena sit. Qui 
igilur convenit, aggros a conjectore somniorum potius, 
quam a medico pctere medieinam ? An yEsculapius , an Se- 
rapis potest nobis prascribere per soninium curationem 
valitudinis; Neptunus gubernantibus non potest? Et, sine 
medico medieinam dabit Minerva; Musce sci ibendi , legendi , 
cetcrarum artium scicntiain somniantibus non dabunt? At 
si curatio daretur valitudinis , li<vc quoque, qiue dixi, da- 
rcntur. Quce quoniam non dantur, medicina non datur. 
Qua sublata, tollitur omnis auctoritas somniorum. 

LX. Sed lia?c quoque in promptu fuerint : nuncinteriora 
videamus. Aut enim divina vis quicdam , eonsulens nobis, 
somniorum significationes facit; aut conjectorcs ex qua- 
dam convenientia ct conjunctione natura, quam voeant 
cry[X7ia0£tav, quid cuique rei conveniat, ex somniis , ct quid 
quamque rem sequatur, intelligunt; aut coruui neutrum 
est , sed quaedam observatio constans atquc diuturnacst, 
quum quid visum secundum quielem sit, evenire , et quid 
sequi soleat. Primnm igitur intelligcndumcst , nullam vim 
esse divinam effectricem somniorum. Atque illud quidem 
perspicnum est, nulla visa somniorum proficisci a numine 
deorum. Nostra enim causa dii idfacerent, ut providere 
futura possemus. Quotus igitur est quisque, qui somniis 
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si-nt , ct abandonment eqtte superstition aux vieil- 
les femmes, anx esprits faibles. Pourquoi done 
L:n Dieu, ami des hommes, les avertirait-il par 
des songes , dont ils ne daigncnt pas s oecupcr ni 
memo se somcnir? Dieu ne pent iguorer les dis- 
positions d'esprit do ehacun, ct il serait indignc 
de luid'agir inutilemont et sans but, puisquc eela 
meme repugnerait a un homnic sage, Mais si la 
plupart des songes sont ignores on mcprises, il 
faut on que Dieu n'en saebe rien, ou qifil nous 
donne des avis inutiles. Or, ni Tun ni Tautre ne 
convicnt a Dieu. Done il faut avouer que Dieu 
nVnvoio aucun signcaux hommcs par les songes. 

LX1. Jedcmanderai encore, si Dieu nous en- 
M>io ccn visions pour nous apprendre 1'avcnir, 
pourquoi eela n % arrive-t-il pas plutot quand nous 
veillons que quand nous dormons? Soit en effct 
qu'une impulsion extericure et aceidentelle agissc 
sur notre ame pendant lc sommeil , soit que nos 
espritssenieuvcnt d'eux memos, soit qucpartoute 
autre cause nous nous imaginions voir, entendre, 
fairc quelque cbose en dormant, cette mOme 
cause pourrait agir pendant la vcille; et si c etait 
une faveur des Dieux envers les hommes, ils 
prefercraient, pour nous laccorder, le moment ou 
nous sommes cveilles, puisque Ghrysippe, refu- 
tant les Academicians , soutient que les visions 
bors du sommeil sontbeaueoup plus clai reset plus 
certaines que cclles que Ton a en dormant. 11 au- 
rait done etc plus digne de la bonte des Dieux 
protecteurs de nous envoyer des visions clai res 
pendant nos veilles, que de ehoisir notre som- 
meil pour nous en donner d'obscures. Puisqu'il 
n'en est pas aiusi , les songes ne doivent pas etre 
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regardes commedivlns. Pourquoi d'ailleurs ces 
detours etces ambages qui nousforcent a recourir 
a des interpretes? Si un Dieu voulait nous eon- 
seillcr, pourquoi nenous dirait-il pas dircctement 
ct bors de notre sommeil ; Failes ou nc failcs pas 
ccla? Enfmqxu oseraitavancerquetous les songes 
sont vrais? 11 y en a quelques-uns de vrais, dit 
Ennius; mais il n'est pas necessaire que tous le 
soient. 

LX 1 T. Et comment fairc cette distinction ? Quels 
sont les vrais, quels sont les faux? Si Dieu nous 
envoic les vrais, d'ou viennent les autres? Que si 
ceux-ci viennent aussi de Dieu, quelle incons- 
tancedans ladiviuitc, quelle frivolite de troubler 
les esprits des bommcs par des visions fausses et 
mensongeres! Mais si les vrais sont divins etlcs 
autres seulement bumains , n'est-cc pas en vertu 
d'une division arbitraire cntre la divinite et la 
nature? Et pourquoi les songes ne viendraient ils 
pasou tous de Dieu, ce que vous niez, ou tous de 
la nature ee que vous etes eontraints d'avouer 
en rejetant la premiere bypotbese? J'entends ici 
par nature , ce qui fait que l'fime ne peut jamais 
etre sans agitation et sans mouvement.L'ame, dans 
rallanguissement du corps, privee de Tusage des 
membreset des sens, tombe en des reveries va- 
gues ct incertaines, qui ne sont, comme le dit Aris- 
tote , que les traces des pensecs et des actions de 
la veille, traces confuses d'ou naisscntdes visions 
bizarres. Si les unes sont vraies et les autres 
fausses, dites-moi comment les distingucr. Si 
e'est impossible, a quoi bon ces interpretes? Si 
on le peut, qu'ils me disent par quel moyen; 
I mais ils ne sauraient me repondre. 



pareat? qui intelligat? qui memineril? Quam mulli vero , 
qui contcmnant , camque superstitionem imbccilli animi 
nlque anilis putent? Quid est igitur, cur bis bominibus 
consnlens dens, somniis moneat eos, qui ilia non modo 
rura, s^<l ne mcmoria quidem digna ducant? Zsec enhn 
ignoraro dcus potest , qua mentc quisque sit : ncc frustra 
stc?inf> cau*aquM faccre, diguum dco est; quod abbor- 
ret Hiam al> bominis constantia. Ita si pleraque soumia 
aut ignorantur, aut negliguntur ; aul neseil hoc deus, aut 
fru-tra somniorum signiiicalione utilur. Scd borum neu- 
trum in deum cadit. >"iliil igitur a deo somniis significari 
falendum est. 

IAI. Illud eiiam require, cur, si dcus ista visa nobis 
providendi cau^a dat, non vigilantibus potins del, quam 
dorinientibus. hive enim externus et a<i% entitius pulsus 
animot, donnientium comrnovet, sive pur se ipsi aniini 
movenlnr; sive quae causa alia est, cur secundum qnie- 
tem aliquid \idere, audire, agere videarnur, eadem causa 
vigitontibtm e>.sc poterat : idque si nostra can^a dii se- 
cundum quintem facerenl, vigilantibus idem facerent; 
pra-,>erlim quum Cbrysippus, academicos n-fcllens, per- 
multo clariora et ccrliura essa dicat, qu# vigilantibus \ l 
dcantur, quam qua? somniantibus. Fuit igitur dmna be- 
ncTicenlia dignins, quum consuleret nobis, clariora visa 
dare vigilantibus, quam obscuriora per somnium. Quod 
quoniam non fit, somnia divina putanda non sunt. Jam 



vero quid opus est circuitione ct anfractu , ut sit utendum 
interpretibus somniorum potius, quam directo? Deus si 
quidem nobis consulebat, « Hoc lacito , floe ne feceris, » 
dicereL; idqnc visum vigilanli potius, quam dormienti 
daret. Jam vero quis dicere audeal, vera omnia esse som- 
nia? « Aliquot somnia vera, iuquit Ennius; sed omnia 
non est necesse. >* 

LMt. Qucc est tandem ista dislinclio ? Qua? vera, quae 
falsa babel? Et, si vera a deo milluntur, falsa nude nas- 
enntur? iNain si ea qnoqne divina, quid inconstantius 
deo? quid insc.itius a litem est, (juam mentes mortalium 
falsis ct mendacibus visis concitare? Sin vera visa divina 
sunt; falsa autem et inania, bumana : qufe est ista desi- 
gnandi licentia, uLhoc deus, boc natura (ecerit [>olius, quam 
ant omnia deus, quod negatis , ant omnia natura? Quod 
quoniam illud negatis , boc necessario confitendnm est. 
Nalurain aulem earn dico, qua nunquam animus insistens, 
agitalione et motn esse vacuus potest. Is qnum languore 
corporis, ncc memlnis uli , nee sensibus potest, inciditia 
varia el incerla, exr^liquiis, utait Aristoleles, inbre- 
rcntibus earum rerum , quas vigilans gesserit, aul cogila- 
ril : quarum perturbalione mirabiles interdnm exsistunt 
species somniorum. Qu«x si alia falsa : qua nola interno- 
scant nr, sciresane velim. Si nulla est, quid istos interpretes 
audiamus? Sin qusrpiam est, aveo audire, quujsit. Sed 
Jirerebunt. 
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LXIII. Toutse reduit asavoir lequel est le plus 
probable, ou que les Dieux immortels, souve- 
rains arbitrcs du monde, ne fassent que courir 
aux lits et meme aux grabats de tons les hom- 
ines, pour en surprendre un ronflant, et lui pre- 
senter des visions obscures etembarrasseesque le 
jendemain matin, tout effraye , le malheureux 
iraraconter an devin; ou bien que les songes ne 
soient qu'un effet naturel de I'agitation de Tame , 
s'imaginant revoir en dormant ce qui Fa frappee 
pendant la veillc. Lequel est le plus digne de la 
philosophic, de s'en rapporter aux interpreta- 
tions superstitieuses des vieilfes femmes, ou a 
line explication conforme aux lois de la nature? 
Apres tout , si Fon pouvait interpreter les songes, 
ceux qui s'en melent aujonrd'hni en seraient 
incapables, car ce sont les plus meprisables et 
les plus ignorants des homines. Yos Stoiciens ne 
disent-ils pas qu'il n'y a qu un sage qui puisse 
etre devin? Ainsi Chrysippe definit la divination : 
line vertu qui eonnait, voit et explique les si- 
gnes envoyes po,r les Dieux aux hommes. Vertu 
dont Femploi est de pressentir les dispositions 
des Dieux en vers les hommes , ce qu'ils leur pro- 
nostiquent, et ce qn'on doit faire pour les apai- 
ser et se les rendre propices. II definit encore 
Fart d'interpreter les songes : une vertu qui voit 
et explique ce que les Dieux signifient aux hom- 
mes en songe. Quoi done? est-ce la louvrage 
d'une prudence mediocre, ou n'est-ce pas celui 
d'un excellent entendemcnt et d'une profonde 
erudition? Or, nous ne connaissons personne 
qui ait jamais reuni toutes ces conditions. 

LXIV. Prenez done garde, quand meme je 
demeurerais d'accord qu'il existe une divination , 
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ce que je ne fcrai jamais, que nous ne puissions 
trouver personne digne du titre de devin. Queile 
peut etre Fintention des Dieux en nous envoyant 
en songe des signes que nous ne pouvons nous 
expliquera nous-memes, et dont les interpretes 
sont introuvablcs? Car en nous presentant des 
visions dont nous ne pouvons avoir ni Fintelli- 
gence, ni Fexplication , ils ressemblent a des 
Carthaginois ou a des Espagnols qui parleraient 
dans le senat remain sans interprets A quoi 
bon , je le repete , les obscurites et les enigmas des 
songes? Les Dieux devraient vouloir que nous 
entendissions ce dont ils nous avertissent dans 
nos interets. Quoi! direz-vous, ny n-t-il point 
de poete ni de physicien obscur? Oui sans doutc ! 
Euphorion , par exemple, ne Fest que trop; mass 
Homere ne Test pas : et lequel des deux vaut le 
mieux, a votre avis? Heraclite Fest aussi beau- 
coup , Democrite pas du tout. Qui osera les com- 
parer? Vous m'avertissez dans mon interet, mais 
je ne vous comprends pas. A quoi bon votre 
avertissement? (Test comme si un medeein or- 
donnait a un malade de prendre 

Un enfant de la ton e errant snr le gazon , 
Priv<5 d'os et de sang, et portanl sa maison; 

an lieu de dire un colimacon comme tout le 
monde. L'Amphion de Pacuvius ayant parle « d'un 
« quadrupede lent, sauvage, craintif, couvcrt 
« d'asperites, a la tete courte et effilee comme 
« un serpent , d'un aspect repoussant , sans vis- 
« ceres , qui n'a pas de souffle , mais qui se fait en- 
« tendre; » les Atheniens le trouvant obscur, se- 
crierent : Nous ne comprcnons pas! parlez plus 
elairement. En un mot, repondit-il, e'est une 



LXIII. Yenit enim jam incontcntionem , utrnm sit pro- 
bability, deosne immortales, rerum omnium pnestantia 
excellentes, concursare omnium mortalium , qui unique 
sunt, non modo lectos, verum etiam grabatos, et,quum 
stertentes aliquos vidennt , objicere his visa quaulam tor- 
luosa et obscura , quse illi extcrriti somnio ad conjectorem 
mane deferant; an natnra fieri , ut mobiliter animus agi- 
tatus, quod vigilans viderit, dormiens, videre videatnr. 
Utrum philosophia dignius, saganim superstitione ista in- 
terpretari, an explicatione natura ? ut, si jam fieri possil 
conjee tura vera somniorum, tamen isti, qui profitentur, 
earn facere non possint : ex levissimo enimet indoctissimo 
genere constant. Stoici autem tui negant quemquam , nisi 
sapientem, divinum esse posse. Cbrysippus quidem di- 
vinationem definit bis verbis : vim cognoscentem, et vi- 
dentem, et explicantem signa, qua3 a diis hominibus 
portendantur ; ofQcium autem esse ejus, praenoscere , dii 
erga homines mentequa sint , quidque significent, quem- 
admodumque ea procurentur atque expientnr. Idemque 
somniorum conjectionem definit hoc modo : esse vim cer- 
nentem, et explanantem, quae a diis hominibus signifi- 
ceutur in somnis. Quid ergo? ad haec mediocri opus est 
prudentia, an etingenio praestanti, et eruditione perfecta? 
Talem cognovimus neminem. 

LXIV. Vide igilur, ne, etiam si divinationem tibi esse 



concessero, quod nnnquam faciam, neminem tamen divi- 
num reperire possimus. Qualis autem ista mens est deo- 
rmn, si netpieea nobis significant in somnis, quae ipsi per 
nos intelligamus- nequc ea, quorum interpretes habere 
possimus? Similes enim sunt dii, si ea nobis objiciimt, 
quorum nee scicntiam, neque explanatoreni habeamus, 
tanqnam si Poeni , aiit Ilispani in senatu nostro loqucrentur 
sine inlerprete. Jam vero quo pertinent obscuriiates et 
renigmata somniorum,? Intelligi euim a nobis dii vellc de- 
bebant ea, quae nostra causa nos monerent. Quid? poeta 
nemo, nemo physicus obscurus? 1 lie veronimis etiam ob- 
senrus Euphorion. At non Homerus. titer igifur melior ? 
Valde Heraclitus obscurus; minimc Democritus. Numigi- 
turconferendi? Mea causa me mones, quod non intelligam : 
quid me igitur mones? Utsi quis medicus segrolo hnperet, 
ut sumat 

Terrigenam , herbigradam , domiportam , sanguine cas* 
sam, 

potius, quam hominum more cochlcam dicere. Nam Pacn- 
vianus Amphio, 

Quadrupes tardigrada, agrestis, humilis, aspera, 
Capite brevi, cerviee anguina, adspectu truci> 
Eviscerata, inanima, cum animal) sono, 

quumdixisset obscurius, turn Altici respondent: Eou in* 
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tortue. Que ne le disiez-vous tout d'abord? lui 
rcpliqua-t-on. 

LXV. Ouvrons le livre do Chrysippe sur Ics 
songes. Un hommc voit on revant un onif pendn 
aux ridcaux do son lit. A son reveil il vatrouvor 
Tintorproto, qui repond qtfun tresor est cnloui 
sous oe lit. 11 fouillo , ot tronvc line pelilc quan- 
t i to d'orrt d'argenL ct cnvoic au dcvin le moins 
possible do oot urgent. Ho quoi , point dc janne? 
dit oo dernier; oar, selon lui, le jaunc de I'anif 
designait Tor, ot leblane Pargent. Mais personnc 
jusque-la n"avait-il reve rt'ccuf? Pourquoi celui- 
la m?uI trouve-t-il un trcsor? Que de gens pan- 
ares* dignes de 1'assisfance dos Dieux , n'ont ja- 
mais fait dc rove qui los mil sur la trace d'un 
tresor? Pourquoi enfin oot hommc est-il avcrti si 
obseuremcnt par la rcssemblance eloignee d'un 
oeuf avec un tresor, au lieu de reecvoir claircinent 
1'ordredc deterrer le iresor, a IVxernple deSimo- 
nido, auquol il fut defendu dc s'embarquer? Les 
songes obscurs sont done tout a failineonciliables 
avec la majestc divine. 

LXVI. Venons aux conges clairs et sans equi- 
voques, tcls que celui decet Arcadien dont Kami 
fut assassine par un hotelier dc Megare, celui de 
Simonidc averti avec menaces de ne pas s'embar- 
quer par Thommc qifil avait enterre, et celui 
d'AIexandre, dont je m'elonnc que vous ivayez 
rien dit. Ptolemee, qu'il aimait beaucoup, atteint 
dans un combat d une (lechc empoisonnee , souf- 
frait des douleurs mortelles. Alexandre, assis au 
che\et de son lit, vint a s'endormir. Alors, 
dit-on. Ic dragon que nourrissait sa mere Olym- 
pias, lui ayant apparu en songe, lui indiqua un 

Hligimus, nisi apert^ dixcris. Atillcuno verbo, Testudo. 
yon polueras bocigitur a piincipio, cilliarisla, dicere? 

LXV. Defert ad conjeclorem quidam, somniassc se, 
ovum pendere e\ fascia lecti sui cubicnlaris (est hoc in 
Cbnsippi libro somnium) : re<pondit conjcclor, Ihesaurum 
defos*um c.vvi sub leelo. Fodit; invunil ami alif]iiantnin , 
idque cireumdalum argenlo. >Ihil conjecloi i , quanlulum 
visum est, de argenio. Turn il!e, Mlnlne, niquil, dc vi- 
tello? Id cnim ei ex ovo x idebatur aurum declarasse; reli- 
quum , artenlum. »mone igilur unquam alius ovum som- 
liia^il? Cur ergo bic nc*cio qui tlicsaurnm solus invcnil? 
Quam multi inopes, digni praaidio deomm, millo somnio 
ad llpsaurum reperiendum admonenlur? Qnamautem ol> 
cau^am tarn e>l obscure admonilns, ut ox ovo nasceretur 
tli**auri sirnililudo polins, quam apeite Ibcsaurum qu;n- 
rre juberetur, sicul apcrte Simonidcs vetituseslnavigarc? 
Itrgoolwura somnia minime consenlanea sunt majestati 
deorum. 

LXVI. Ad aperta et rlara veniamus , quale est dc illo in- 
terfecloa caupone M^garis; quale de Simonidc, qui ab eo, 
quern bumaral, vclitus csl navigare; quale cliam dc 
Alexandro, quod a te pnetcrilum esse rniror : qui, qnurn 
Plolemfrus, familiaris ejus, in pralio Iclo venenato 
ictus e.-sel, eoque vnlnere summo rum dolore morere- 
tor; Alexander as>idens, somno est consopitus. Turn 
secundum quietem visa? ei dicilur draco is, quern ma- 



lieu voisln oil croissait une raelne qu'il tenalt 
dans sa gueule, et dont la vcrtu etait si excel- 
lentc quelle devait guerir Ptolemee. Alexandre 
reveille raeonta ee songe a ses amis, et envoy a a 
la recherche de cette racine. On la trouva, et on 
ajoule quelle servit ft guerir non-seulement Flo- 
lemee, mais aussi beaucoup de soldats attaints 
de semblables Heches. Vous avez rappele beau- 
coup de songes tires deshisloriens, telsque ceux 
de la mere de Phalaris, du premier Cyrus, de la 
mere de Denys , d'Amilcar, d'Annibal , dcP. De- 
eins, cot autre songe si connu sur le premier dan- 
seur des jcux , celui de Gracchus, et lc songe 
plus recent de Cecilia, fille de Metellus. Mais ils 
sont arrives a d'autres, et pareela memedifficiles 
a connaitrc pour nous. Qui me garantira que plu- 
sicurs n'ont pas ete entieremcnl inventes? Quant 
aux notrcSj ([uc faut-il en penser? Que dire de ce- 
lui oil vous me vttes tomber dans un ileuve, ct 
reparaitrc, a cheval, sur la rive opposec; et de 
celui oil Mavius m'apparut precede de faisccaux 
couronnes dc lauricrs 7 etordonna dc meconduire 
a son monument? 

LXVJI. Tons les songes, Quintus, sont d'unc 
meme nature. Au nom des Dicux immortels, 
prenons garde dc mcttre la superstition et lc pre- 
juge au-dessus de la raison. Quel j\Iarius croyez- 
vons que j'aie vu? sa rcssemblance, son image, 
suivant Topinion de Democrite. D'ou venait 
cctte image? car il veut que les images ema- 
nent de corps solidcs ayant une forme ccrtainc. 
Et ([uel corps avait alors Marius? Celui qu'il avait 
autrefois, dira-t-on; car tout est plcin d'images. 
Ainsi cette image de Marius me suivait pres d'A- 

tcr Olympias alcbat, radiculam ore ferrc, ct simul di* 
cere, quo ilia loci nascerclur (ncque is longc abcral ab co 
loco); ejus aulcm esse vim tantam, ut Ptolcmneum facile 
sanaret. Quum Alexander cxperrectns narrasset ami* 
cis somnium , emisisse, qui illam radiculam qiincrcrcnt. 
Qua inventa, et Ptolematus sanatns dicilur, el multi militcs, 
rpn eranl eodem generc teli vulncrati. Mulla cliam sunt a 
le ex bisloriis piolata somnia, main's Pbalaridis, Cyri 
snperioris, malris Dionysii, Pn-ni Ilamilcaris, Ilannibalis, 
P. Decii ; pcrvulgatum jam illud de prnesulc ; Gracclii cliam ; 
et recens Crecilia), Ualearici lili< r c, somnium. Sed baec ex- 
terna, ob eamquc causam ignota nobis sunt ; nonnnlla cliam 
ficta forlasse : quis enim auctor istorum? Dc nostris som- 
niis quid babemns dicerc? Tn dc mcrso me, et equo ad 
ripam? ego dc Mario cum fascibus laurealis mc in suum 
dednci jubcnle monumentum? 

LXVLI. Omnium somniorum, Quinlc, una ratio est : 
qiirf!, [icr deos immortalcs! vidcamus, nc nostra super- 
slilioncct de])ravalione snperctur. Qucm cnim tu Mariurn 
visum a mc putas? Spccicm , credo, ejus, el imaginem , 
ut Dcmocrito videtur. Undo profectam imaginem? a cor- 
poribus enim solidis, ct a ccrtis figuris villi Hucrc imagi- 
nes. Quod igitur Marii corpus crat? Ex eo, inquit, qnod 
fucral : jilena sunt imaginum omnia. Isla igilur me imago 
Marii in campum Alinatem persequebatur : nulla enim 
species cogilari potest, nisi pulsu imaginum. Quid ergo? 
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Una; on ne peut, en effet, recevoir d'idce que 
par 1'impression des images. II en resulte done 
que ces images, meme eelles de ce qui n'existe 
pns, nous obeissent de telle sorte queues accou- 
rent a nous aussitotque nous le voulons. On sait 
qu'il n'y a rien de si inusite, de tellement chime- 
rique que 1'ame ne puisse se figurer, jusqif a 
nous representer ce que nous n'avons jamais vu , 
la situation d'une ville, la figure d'un homme,par 
exemple. Quand je me represente les murs de 
Baby lone, ou la figure d'Homere, suis-je done 
frappe de quelque image qui leur ressemble? En 
ce cas, il n'est rien que nousne puissions connai- 
tre a volonte, ear il n'est rien que nous ne puis- 
sions nous imagines Mais non, aucune image 
exterieure ne s'offrc a nous durant le sommeil ; il 
n'existe rien de semblable a ce qif avance Demo- 
crite, l'homme qui, a ma eonnaissance, dit des 
rieusavec le plus d'autorite et de confiance. L'a- 
me a une grande vigueumaturelle qu'ellc exeree 
pendant laveille, sans le secours d'aucune im- 
pulsion exterieure, de son propre mouvement 
et avec une incroyable vivacite. Servie par les 
membres, le corps et les sens, elle voit, pense 
et sent avec plus de certitude. Privee de ces ins- 
truments, abandonnee par le corps assoupi, elle 
s'agite alors par elle-nieme; alors aussi elle se 
cree des formes, des actions; elle croit parler et 
entendre, Dansees moments de faiblesse et d'aban- 
don , des idees confuses et variees se presentent k 
elle sous mille aspects divers, et ces idees nais- 
sent surtout de quelques restes des choses aux- 
quelles nous avons pense , on que nous avons fai- 
tes pendant la veille. Ainsi, dans ce temps-la , je 
pensais souvent a Marius; j'aimais a merappeler 

istai imagines ita nobis dicto audientes sunt, ut, simul 
atque velimus, acenrrant? Etiamne earum rerum, quae 
nullse sunt ? Quae est enim forma tarn inusitata , tarn nulla , 
quam non sibi ipse animus possit effingere? ut, quae nun- 
quam vidimus , ea tamen informata habeamus , oppidorum 
situs, bominum figuras. Nuni igitur, quum aut muros Ba- 
bylonis, aut Homeri faciem eogito, imago illorum me ali- 
qua pellit? Omnia igitur, quae volumus, nota nobis esse 
possunt : nihil est enim, de quo cogitare nequeamus. Nullae 
ergo imagines obrepunt in animos dormientium extrinse- 
ens , nec omnino fluunt ilke : nec cognovi quemquam , qui , 
majore auctoritate , nihil diceret. Animorum est ea vis, 
eaque natura, ut vigeant vigilantes, nulloadventitio pulsu, 
sed suo motu, iincredibili quadam celeritate. Hi quum 
sustineulur membris, et corpore, et sensibus, omnia 
eertiora eernunt, cogitant, sentinnt. Quum autem hoec 
subtracta sunt, deserlusque animus languore corporis 
turn agitatur ipse per sese : itaque in eo et formac versan- 
ti] r, et aetiones; et mulla audire, multa dici videntur. 
Haec scilicet in imbecillo remissoque animo, mulla omni- 
busmodiseonfusaetvariataversantur,maximeque reliquiae 
earum rerum moventur in animis, et agitantur, dequibus 
' vigilantes aut cogitavimus , aut egimus : ut milii tempori- 
bus illis multum in animo Marius versabatur, recordanti , 
quam ille gravem suum casum magno animo, quam eon- 



avec quel courage et quelle Constance il avaitsup- 
porte I'adversite. De la ce songe ou je cms voir 
Marius. 

LXVIII. Pour vous, comme vous pensezi moi 
avec inquietude , vous me vites tout a coup sortir 
d'un lleuve. II y avait dans nos esprits des restes 
de sollieitudes de nos veilles, pensees auxquclles 
se joignit en moi Fidee du monument de Marius, 
et cbez vous celle du eheval qui, tombe dans ce 
fleuve avec moi rcparut avec moi, sur l'autre bord. 
Mais croyez-vous qu'il se trouvat quelque vieille 
assez insensee pourajouter foiaux songes, si leha- 
sard n'en verifiaitpas quclques-uns? Alexandre 
crut voir et entendre parler un dragon. Cela peut 
etre faux ou vrai, mais en tout cas ce n'est pas 
merveilleux; il n'entendit pas, il crut entendre 
ce dragon; et ce qui est mieux encore, ce dra- 
gon paiiait avec une racine dans la gueule. Mais 
rien n'est difficile dans un songe. Je demande ce- 
pendant pourquoi Alexandre, qui eut alors ce son- 
ge si celebre, si clair, n'en cut jamais d'autre 
semblable, et pourquoi on en rapporte si peu? 
Pour moi , hormis celui de Marius, je nepuis ci- 
ter anenn autre songe, et j'ai dormi fort imitile- 
ment pendant une vie deja longue. Depuis que j'ai 
quitte le forum, j'ai meme abrege mes veilles, 
et je fais la sieste eontre ma eoutume. Mais j'ai 
beau dormir, aucun songe ne m'a prevenu des 
grands evenements qui se sont accomplis sous nos 
yeux , et je ne erois jamais mieux revcr que 
quand je vois encore les magistrats au forum, et 
les senateurs sur leurs sieges. 

LXIX. Quelle est done , pour parler de la se- 
conde partie de votre division , cette convenance, 
cette relation uaturelle, et , comme disent les 

stanti tulissel. Ifane credo causam de illo somniandi fuisse. 

LXVIfi. Tibi autem , demeeum sollieitudinecogitanti, 
subito sum visus emersus e flumine. Inerant enim in utri- 
usque nostrum animis vigilantium cogitationum vestigia. 
At quajdam adjuncta sunt : ut mibi de monumento Marii; 
tibi , quod equus, in quo ego vebebar, mecum una de- 
mersus rursus apparuit. An tu censes ullam anum tarn de- 
liram futuram fuisse , ut somniis crederet, nisi ista casu 
nonnunquam, forte, temereconcurrerent? Alexandrodraeo 
loqui visus est. Potest omnino hoc esse falsurn , potest ve- 
rum : sed utrum sit, non estmirabile. Non enim audivit 
ille draconem loquentem , sed est visus audire ; et quidem , 
quo majus sit, quum radicem ore teneret, locutus est. 
Sed nihil est magnum somnianti. Quacro autem, cur 
Alexandro tarn illustre somnium, tarn certum, nee huie 
eidem alias, nec mnlta ceteris. Milii quidem, praeter hoc 
Marian urn , nihil saue, quod meminerim. Frustra igitur 
eonsumtae tot nodes tarn Ionga in .netate. Nunc quidem, 
propter intermissionem forensis opera, et lucubrationes 
detraxi, et meridiationes addidi , quibns uti anteanon 80- 
lebam : nec tarn multum dormiens, ullo somnio sum ad- 
monitus, tantis prasertim de rebus; nec mihi magis us- 
quam videor, quam quum aut in foro magistratns, aut in 
euria senatum video , somniare. 

LX1X. Eteuim (ex divisione hoc secundum est) r 4 u££ 
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Grecs, cette sympathie. en vertu de. laquelle un 
ceuf signifieun tresor? Les medecins connaissent 
d'apres certains signcs la naissanee et Faggrava- 
tion des maladies; ctl'on pretend memctirer de 
certains songes des indications snr Tctat de la 
saute, par cxemple des symptomes de plenitude 
ou d'epuisement. Mais quelle relation naturelle 
peuvent avoir des songes avec un tresor, un heri- 
tage, une dignite, une vietoire et autres ehoses 
semblahles ? Un homme, d it-cm, dans un songe 
venerien, rendit des pierres. J apcreois ici le rap- 
port , et Peffet produit par ee songe doit etre at- 
tribute a la force de la nature et non a Tillusion 
qui racconipagnait. Mais quelle origine physique 
donner a ce fantomequi defendit a Simonide de 
s'embarquer? Quel rapport naturel assigner au 
songe d'Alcibiade, qui, peu de temps avant sa 
mort, reva, dit-on, qu'il etait revetu des habits 
de sa maitresse? II est vrai que lorsqu'il cut ete 
tue, jete a Kecart, et abandonne sans sepulture, 
cette femme se depouilla pour Tenvelopper deson 
manteau. Mais cette aventure avait-elle des cau- 
ses naturelles qui la rendissent neeessaire , ou plu- 
tot le hasard qui fit le songe ne fit-il pasaussi le 
reste? 

LXX. Quoi ! les conjectures memes des inter- 
pretes n'aceusent-elles pas plutot la subtilite de 
leur esprit, que la force et l'accordde la nature? 
Un coureur qui se preparait a disputer le prix 
aux jeux Olympiques reva qu'il etait trainedans 
un charaquatre ehevanx : « Tu vaincras, lui 
dit le lendemain matin l'interprete , e est ee qu'an- 
noncent la vigueur etla vitesse des chevaux. » 11 
va ensuite & Antipbon, qui lui repond : « 11 est clair 



que tu seras vaincu : ne vois-tu pas que quatre 
font precede? » Voieiunautrecoureur, ear de ees 
sortes de songes les livres de Chrysippeetd'An- 
tipater sont pleius; voiei, dis-je, un autre cou- 
reur qui raconte a un autre interprete avoir reive 
qull etait change en aigle : « Tu vaiucras, lui 
dit-on, car aucun autre oiseau ne voleaussi ra- 
pidement que Taigle. » «Eh! ne vois-tu pas, re- 
pond Antiphon, que tu seras vaincu? ear 1'aigle, 
qui poursuitetchasse les autres oiseaux, ne vole 
jamais qu'apres eux. » Une femme qui desirait 
ardemment avoir un enfant, et qui ne savait si 
elle etait enceinte ou non, reve qu'on lui avait 
eacbete les parties naturelles ; elle eonsulte deux 
interpretes . L'un repond qu'elle n'a pu concevoir 
etant caehetee, 1'autre qu elle est enceinte, puis- 
qium ne eaebete point ce qui est vide. Quel est 
eet art de conjecturcr par des jeux d'esprit? Que 
trouver dans ces exemples et dans mille autres 
rassembles par les Sto*iciens,bormis des subtilites 
et des conjectures tirees en sens oppose, a la fa- 
veur de quelquevaine ressemblance?Les mede- 
cins fondent leurs previsions sur le pouls, la res- 
piration du malade, et autres observations natu- 
relles. Quand les pilotes voient les ealmars s'e- 
laneer hors de Teau , et les dauphins se refugier 
dans les ports, ils prevoieut la tempete. On peut 
trouver la raison de ees pronostics, etles ratta- 
cber aux lois de la nature. lei rien de semblable 
n'est possible. 

LXXI. Mais (et e'est la le dernier argument) 
une longue suite d observations notees avec soin 
aurait cree eet art. Quoi ! on aurait observe les 
songes! et par quel moyen? C'est une matiere 



est continuatio conjnnctioque naturae (quam, ut dixi , vo- 
cant rrj^rMtw) ejusmodi, ut thesaurus ex ovo intelligi 
debeat? Nam medici ex quibusdam rebus et advenientes, 
et crescentes morbos intelligunt; nonnullae etiam valitu- 
dinis significationes, ut hoc ipsnm, « pleni cnecline 
simus, » ex quodam genere somniorum intelligi posse 
dicunlnr. Thesaurus vero, et hereditas, et bonos, ct 
victoria, et multa generis ejusdem , qua cum somniis na- 
lurali cognalione junguntur? Dicitur quidam, qunm in 
somnis complexu venerio jungeretur, calculos ejecisse. Vi- 
deo sympathiam. Visum estenimtale objectum dormienli, 
ut id j quod evenit, nature vis, non opinio erroris effecc- 
rit. Quaeigitur natura obtulit illam speciem Simonidi, a 
quavetareturnavigare?aut quid nature copulatnm habuit 
Alcibiadis,quodscribilur,somnium? qui, paullo ante in- 
terilum , visus est in somnis arnica; esse amictus amiculo. 
Jsquumessel projectus inhumatus, abomnibusqne deser- 
tus jaceret, arnica corpus ejus texit suo pallio. Ergo hoc 
inerat in rebus futuris, et causas naturates tiabebat? an, 
et nt eveniret, casus effecit? 

LXX. Quid? ipsorum interpretum conjecture nonne 
magjs ingenia declarant eorum , quam vim consensumque 
nature? Cursor, ad Olympia proficisci cogitans, visus est 
in ftomnis curru quadriga™ in vehi. Mane ad conjectorem. 
At ille, Vinces, inquit; id enim celeritas significal , et vis 
equorum. Post idem ad Anliphontem. Is autem , Vincare, 



inqnit, necesse est; an non intelligis, quatuor ante te cu- 
cnrrisse? Ecce alius cursor (atque horum somniorum et 
taliura plenus est Chrysippi liber, plenus Antipatri ; sed 
ad cursorem redeo)ad inlerpretem delulit, aquilam se 
in somnis visum esse factum. At ille, Vicisti : ista cniin 
avi volal nulla vehenientius. Huic quidem Anlipho , Haro, 
inquit, te \ictum esse non vides ? ista enim avis insectans 
alias aves et agitans , semper ipsa postrema est. Parere 
quaedam malrona cupiens, dubitans cssetne pra'gnans, 
visa est in quiete obsignalam habere naturam. Relulit. 
Negavil, earn, quoniam o!>signata fuissel, concipere po- 
tuisse. At alter, pmegnantem esse dixit; nam inane obsi- 
gnari nihil solere. Qua; est ista ars conjecloris, elndenlis 
ingenio ? An ea , qnre dixi , et innumerahilia , quae collecta 
habent sloici , quidquam significant, nisi acumen homi- 
num,ex similitudine aliqua conjecturam modo hue, modo 
illuc ducentium? Medici signa quajdani habent ex venis, 
et ex spiritn segroli , multisque ex aliis futura prsesentiunt. 
Gul)ernalores qunm exsultantes loligines viderinl, aut 
delphinosse in portum conjicientes, tempestatem signifi- 
cari putant. Ilacc ratione explicari, et ad naturam facile 
revocari possunt; ea vero, qua; panllo ante dixi, nullo 
modo. 

LXXI. At enim ohservatiodiutnrna(lKTC enim pars una 
resial) notandis reljus focit artem. An tandem soumia 
obsei vari possunt? quonam modo? Sunt enim innumera- 
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cV une variete infinie; Hen de si extravagant, de si 
bizarre , de si prodigieux dont on ne puisse faire 
unsonge. Comment done a-t-onpu retenir, ob- 
server et noter ees especes innombrables et tou- 
jours nouvelles? Les astronomes ont ealeule le 
cours des planetes, et ont reeonnu, eontre l'opi- 
nionvulgaire , un ordre invariable dans les mou- 
vements celestes. Mais je le demande, a quel 
ordre, a quelles regies sont soumis les songes? 
Comment distinguer les vrais des faux, lorsquedes 
songes semblables , arrives a la meme personne 
ou aplusieurs, sont suivisd'evenements differents? 
Tandis que nous ne croyons pas un menteur, s'il 
dit la verite par hasard, e'est un sujet d admira- 
tion pour moi de voir les pbilosopbes, se fondant 
sur une exception , au lieu de s'appuyer sur des 
faits innombrables, ajouter foi a tous les songes 
indistinetement, parce qu'un seul se sera trouve 
vrai. Si donelessongesne viennentpointde Dieu, 
sMls n'ont aueuue connexite avee la nature, si 
Tart de les interpreter n'a pu naitre de Tobser- 
vation, il est prouve qu'ils ne meritent aucune 
creance; surtout ptiisque eeux qui les font ne les 
eompretinent pas, que eeux qui les interpretent 
se fondent sur des conjectures et non sur la 
nature , que le hasard qui les fait naitre a produit 
depuis tant de siecles bien d'autres effets plus 
merveilleux encore, qirenfin rien n'est plus ineer- 
tain qu'un art conjectural aboutissant a des in- 
terpretations differentes et souvent contradic- 
tor res. 

LXXIL Repoussons done la divination par les 
songes ainsi que toutes les autres. II faut Tavouer, 
la superstition universellement repandue a as- 
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servi presque tous les esprits, et subjugue partout 
la faiblesse des homines. Je I'ai deja dit dans 
mes livres sur la nature des Dieux , el je viens de 
le prouver plus clairement encore, persuade, 
comme je le suis, que nous ferions une chose tres- 
utile et pour nous-memes et pour les autres , si 
nous detruisions radicalement ces pratiques su- 
perstitieuses. Mais, etje desireiei d'etre bien com- 
pris, detruire la superstition, ce n'est pasdetrui- 
re la religion. Respecter et defendre les institu- 
tions religieuses et les ceremonies des ancetres 
est d'un sage. La beaute de Tunivers, 1'ordrequi 
regne dans les eieux , nous forcent a eonfesser 
l'existence d'une nature excellente eteternelle, 
digne du respect et de Tadmiration du genre hu- 
main. Travaillons done avee une egale ardeur, 
et a propager la religion eonforme aux lois de la 
nature, et a arraeher jusqu'aux dernieres raei- 
nesde la superstition, de eette superstition qui 
nous menace , nous presse et nous poursuit , de 
quelque cote que nous nous touruions. Car au- 
jourd'hui, les paroles d ? un devin, un presage, 
une victime immolee, Toiseau qui passe, la ren- 
contre d'un Chaldeen , cVun aruspice , un eclair , 
un coup de tonnerre , quelque objet frappe de la 
foudre, une production on un fait tenant du pro- 
dige , evenements qui doivent neeessairement 
nous arriver souvent , tout nous inquiete et trou- 
ble notre repos. II n'est pas jusqu'au sommeil , 
ou nous devrions trouver I'oubli des fatigues et 
des sollieitudes de la vie, qui ne devienne pour 
nous l'oecasion de nouvelles terreurs. Ceseraintes 
paraitraient sans doute aussi vaines que mepri- 
I sables, si le patronage des songes n'avaitete hau- 



biles varietates. Nihil tarn pmepostere, tarn incondite, 
tain monstruose cogitari potest, quod non possimns som- 
niare. Quo niodo igitur hsec infinita ct semper nova aut 
memoria complecli, aut observando notare possumus? 
Astrologi motus errantiumstellarumnotaverunt : inventus 
est enim ordo in iis stellis , qui non pntabatur. Cedo tan- 
dem , qui sit ordo, aut qu?e eonenrsatio somniorum? quo 
modoautem distingni possunt vera somnia a falsis, quum 
eadem et aliisaliter evadant,etiisdem non semper eodem 
modo? ut mihi mirnm videatur, k quum mendaci homini 
ne verum quidem dicenti credere soleamus, quo modo 
isti, si somnium verum evasit aliquod, non ex multis 
potius uni fidem derogant, quam ex uno innumerabilia 
confirmant. 

Si igitur neque deus est effector somniorum , neqne na- 
tune socie(as ulla cum somniis, neque observatione inve- 
niri poluit seientia : effectum est, ut nihil prorsus som- 
niis tribnendum sit; prsesertim quum i Hi ipsi,qui ea vi- 
olent, nihil divinent; ii , qui interpretantur , conjecturam 
adhibeant, non naturam; casus antem innumcrabilihus 
ppene sa3culis in omnibus plura mirabilia, quam in som- 
niorum visis effecerit; neque conjectura, qure in varias 
partes duci potest, nonnunquam etiam in contrarias , quid- 
quain sit incertius. 

LXXII. Explodatur haec quoque somniorum divinatio 
pariter cum ceteris. Nam , ut vere loquamur, superstitio, 



fnsa per genles, oppressit omnium fere animos, atque ho- 
minum imbecillitatem occupavit. Quod et in iis libris dic- 
tum est, qui sunt de Natura deorum; et hac disputationo 
id maxime egimus : multum enim et nobismet ipsis, ct 
nostris profuluri videbamur, si earn fundilus sustulisse- 
mus. Ncc vero (id enim diligenter intelligi volo) super- 
stitione tollendarcligiotollitur. Nam et, majornm institula 
lucri sacris cserimon iisque rctinendis, sapientis est; et 
esse praestantem aliquam aeternamque naturam, et earn 
suspiciendara admira ndamque hominum generi , pulcliri- 
tudo mundi, ordoque rerum coelestium cogit confiteri. 
Quamobrem, ut religio propaganda etiam est, quae est 
juncta cum cognitione naturae, sic superstitionis stirpes 
omnes ejiciendse. Inslat enim , et urgct , et, quo te cum- 
que verteris, perseqnitur ; sive tn vatem, sive tuomcn 
audieris; sive immolaris, sive avem adspexeris; si Chal- 
daeum, si aruspicem videris; si fulscrit, si tonuerit, si tae- 
tum aliquiderit decoelo; si ostenti simile natum factumve 
qnippiam; quorum necesse est plerumque aliquid eveniat : 
ut nunquam liceat quieta mente consistere. Perfugium vi- 
detur omnium lahorum et sollicitudinum esse somnus ; 
a( ex eo ipso plurimas eura melusque nascuntur. Qui 
quidem ipsi per se minus valerent, p t magis contemne- 
lentur, nisi somniorum patrocinium philosophi suscepis- 
sent, nee ii quidem contemlissimi , sed in primis aeuti, 
et consequentia, et repugnautia videnles; qui prope jam 
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temcnt avoue par des philosophcsdignes dcqucl- 
quecstirae,habilesdia]eeticiens,argumentatcurs 

consommes, et qif on regard e presquc oomme des 
philosoplws parfaits. Peut-etrememe les eroirait- 
on seuls digues de ee nom, si Cameade n'avait 
resiste a toutes leurs exagerations. C est avee cux 
surtout que nous avons a diseuler et a eombat- 
tre, paree que, loin de les rcgarder comme les 
plusmeprisables de nosenncmis , nous les voyons 
defendre leurs opinions avee plus do finesse et 
d'art que tons les autrcs. Cependant Ic earaeterc 
propre dc KAcademie etant de ne point trancher 



la question , d'approuver ce qui lid parait vraf- 
semblable, de comparer les systemes , d ex poser 
ee qifon pent dire en favour de chaque opinion, 
et sans interposer son autorite, de laisser aux 
auditeurs une entiere liberte de jugcr, nous res- 
terons fideles a cet usage que Soeratc nous a 
transmis, et auqucl, si vous le voulez, mon frere, 
nouscbereherons le plus souvent possible 1'ocea- 
sion de nous conformer. 

Rien, me repondit Quintus, ne peut m'etre 
plus agreable. A ces mots nous, nous levames. 



al>^oluli et porfocli pntantur. Quorum licentine nisi Car- 
noades rcslilisset, baud seio, an soli jam pbilosopbi judi- 
eaientnr. Cinn quibus omnis fore nobis disceptalio con- 
tentioque est , non quod eos riminie contemnamus; sed 
quod videnlnr acutissime sententias suas prudentissimc- 
qne dofcndere- Qiiuni aulem proprium sit academic, ju- 
dicium stium nullum intcrponcrc; ea probarc, qua; simil- 
lima veri vuleantur jconferrecausas, el, quid inquamque 



senlentiain dici possit, expromcre; nulla ndhibita sua 
aucUnilale, judicium audientium rclinquere integrum ac 
liberum : lencbimus banc consuetudinem a Socrate tradi- 
tam; eaquc inter nos, si tibi, Quinle frater, placebit, 
quam srcpissime ntemur. 

Mibi vero, inquitille, nibil polest esse jucundius. Qurc 
quum csscnt dicta , surrcximus. 
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SUU LE TRAITE DE LA DIVINATION- 



'L1YRE PREMIER. 

\Xt Plato interprctatvr, a furore duxerunL La di- 
vination dlait appelde en grec. p.av-t/7] , de [xavta, fureur; 
[xx/t:; signifiait devin. C'est Fdlymologie donnee par Pla- 
lon dans le Pbedre. 

Chaldcri, non ex actis , sed ex gentis vocabulo. Dii 
temps de Cic&'on, on appclait Cbaldeens ceux dont )e 
metier tflait de prddire l'avenir par Taslrologie judiciaire. 

Aid Dodonrro, aid Hammonis oraculo. L'oracle dc 
Dodone , ville de la Cbaonic , dans fEpire , se rendait dans 
le temple de Jupiter, aupres de la ville. II passait pour le 
plus ancicn de tous les oracles ; el la fable dil que de deux 
colombes qui y rendaient des oracles, Tune s'envola a Del- 
plies dans la Phocidc, on <5tait le temple d'Apollon; cl 
l'autre an temple de Jupiter Amnion en Libje. Rdgnier 
Dcsmarais. 

II. Xihil publice sine auspiciis nee domu Voyez Tite 
Live, vi , 4 1. « Auspiciis banc urbem coudilam esse; auspi- 
ciis bello ac pace , domi inilitiaeque omnia geri , quis est qui 
ignoret? » 

Quumque magna vis videretur... in aruspicum disci- 
plina. Le mot latin aruspex, aruspicis, est compost du 
mot ancien haruga ou aruga, qui signifiail une \ictime, 
cl de Tancien verbe spicio, qui sigmfie je regarde. Ainsi 
aruspice veut dire proprement inspecteur et observaleur 
des victimes. Rtgn. Desnu 

Furoris divinationem SibyUinis maxime vcrsihus. 
Quaml CiaSron parle de la Sibylle, il entend tonjours la 
Sibylle trylluee, ainsi appclee i»arce qu'elle dtail d'Liy- 



tbrde , ville d'lonie, dans I'Asie Minenre. Voyez Auln-Gelle , 
i, 19. Regn. Desnu — Les lines de la Sibylle I u rent d\v 
bord coniies a des duumvirs (Denys d'Ualicarnasse, iv, 
02). lis lc furent en 387 a des decemvirs ( Tit. Li v. vi , 37). 
II parait que, sous la dictalure dc Sylla, des quind^cejnvirs 
furent charges de les consulter (Senilis, ad JZn. vt, 73). 
(Note emprimtdc l\ M. J. V. Le Clerc.) 

Oetaviano bdio, Cornell i Cullcoli. Guerre civile de 
GOO, sous le consulal de Cn. Oclavius et de L. Cornelius 
Cinna. Voyez Ic /Indus, c. 47 ; le Traile de IS'atura Deo- 
rum , n, etc. 

(hre'diw, Balearic), /dice. Cecilia, fille de Mdtellus le 
BaUarique. An cbap. 40, Cic^ron cn parle encore, et 
dit: CfPcUfam MefeKi. Ce Metellus, ii Is de celui qu'on 
nonuiiftit Mactdonicn , fut consul avccT. Flamininus cn 
G30, et rec;ut le surnoni de Rrdeuricus aj)res srs victoircs 
sur les peuples des iles Laleares. Voyez Florus, in, 8. 

ill. Colophonius Xcnophanes , muts f qui deos esse. 
Xenopbane <^lait rontemporain de Pytbagore, et il s^lablit 
vers 530 a itlca on Velia , dans la Grande Grece. Sa maxime 
(itait : ev to ov y.ai 7:av, 1*6 Ire est un , lout est un. II atta- 
qua le jiremicr avee force les fables du polytbdismo, qui 
souillaient el d<Higuraient Tid/ie de la Divinitd. Voyez Cle- 
ment d'Alexandrie, p. 714 sqq. 

Dtavarchus pcriputci'tcus. Dicdarque dtait de Messine, 
el il avail rl6 disciple d'Aristote. 

CrafippusquCj fumdiaris nosier. Cratippe dtait dc 
Mitylfcne , dans Tile de Lesbos , et il enscigna la pbilosophie 
an fils de Cic/^ron. 

Bubtjlonius Diogenes Antipater Posidonius- 
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Diogine dtait Stoicicn , de la ville de Sdleucie ; mais il fiit 
noinmd Babylonien, parce que Babylonc, clout Sdleuric 
elait voisine, dlait beaucoup plus connnc que cctte ville. 
Aulipater ctait aussi Stoieicu , dc Tarsc en Cilicic. Posi- 
donius , autre Stoicien, (Stait d'Apamee en Syrie ; mais il fut 
appeldRhodicn , parce qu'il euscigna longteinps la philoso- 
phie a Rhodes. Cicdron parle tres-souvent dc cc philoso- 
phy Regn. Desm. 

Discipulus Antipatrl, degeneravit Pancetius. Pand- 
(ins, Stoicien (r6s-cdlebre , ne ;\ Rhodes, fut preceptcur dc 
Scipion PAfricain. 

iXos, ut in reliquis rebus faciamus. Cicdron dtait de 
la nouvelle Academic, qui , debutant par lc doutc, cxami- 
uail sur toule question lc pour et le contre, et n'aboutis- 
sail pour le mieuxqu'a la vraisemblance. Voyez Academ., 
il, 33. 

V. Quum, ambulandi causa, in Lycreum. Cicdron , 
dans sa inaison de Tuseuhmi, avait deux endroits diffti- 
rents ou il s'allait proniener : Tun dlevd et ddcouvcrt qu'il 
appelait son Lycee, oil d'ordinaire il se promenait le ma- 
tin; et Fautre, plus has el plante d'arbrcs, destine pour 
les promenades d'aprfes-midi, et qu'il appelait TAcadejuie. 
Regn. Des. Voyez Tusculanes , 11 , 3. 

VI. Aut vaticinationum. Sous le termc de vaticina- 
tions, Cicdron comprend toulec qui elait predit par les 
oracles ou par les esprits, quon croyait posscdes d'une 
espece de fureur divine. Rdgn. Desm. 

VII. Atque etiam ventos prcemonslrat. Pronoslics 
empruntds d'Aratus, et traduits par Ciccron. Virgile les a 
reproduits dans les Georgiqnes, l, 356 sqq. 

Voici la traduction de Delille : 

a Au premier siffleraent des vents tumultueux , 
Tantot, au haut ties monts, d'un bruit impetueux 
On entend les eclats; tant6t les mers profondes 
Soulevent en grondant et balancent leurs ondes; 
Tantot court sur la plage un long rugissement, 
Et les noires fortits murmurent sourdement. « 

VIII. Prognostica tua refer ta sunt. Ciccron avail 
fraduit en latin les Pronostics d'Aratus; voila pourqnoi 
son frdre lui dit Prognostica tua. 

Cana fulix it idem fugiens. Vers d'Aratus, traduits 
par Ciccron, et plus tard imites par Virgile. Voici la tra- 
duction de Delille ; 

« Que je plains les nocners, lorsqu'aux prochains rivages 

Les plongeons effrayes, avec des cris sauvages, 

Volent du sein de 1'onde; ou quand Foiseau des mers 

Parcourt en se jouant les rivages deserts; 

Ou lorsque le heron, les ailes etendues, 

De ses marais s'elance, e( se perd dans les nues! 

Seule, errant a pas tents sur Paride rivage, 
La corneille enrouee appelle aussi 1'orago. » 

IX. Vos quoque signavidetis. Monies observations que 
pour les vers precedents. II faut dtendre ces observations 
aux deux citations suivantes. 

X. Quum Summanus infastigio Jovis. Quclques-uns 
pensent que ce Summanus n'est autre chose que Pin ton, 
ainsi appcld comme souverain des Ames. Regn. Desm. 

XT. Quos in secundo consulatus Urania. Cicdron 
avait compost, sur les dvdnements arrives pendant son 
consulat , trois livres en vers , dont il ne rcste que qnelques 
fragments ; le plus considerable est celui-ci, qu'il rappelle 
encore dans une lettre k son frere, n, 9 : « Quod me ad- 

mones de nostra Urania » II supposait que la muse 

Uranie lui adressait tout ce disconrs ; e'est cc qu'il ne faut 
point perdre de vue en lisant les vers de Cicdron. {Note 
cmpruntde k M- J. V- Le Clerc.) 

Quumtumulos Albano in mente nivales. Les nou- 



veanx consuls allaient sacrifier k Jupiter Latial, sur lc mont 
d'Albo, dansle temps des ('dries latincs. On peut voir, sur 
ces fifties, Dcnys d'llalicaniasse, Antiq.rom., iv, 154, et 
les Lettres ciAtticus, 1, 3. 

f XII. Lydiusediderat Tyrrhenes gentis aruspex.Lzn 
tflruriens venaient d'une colonie de Lydiens, qui sortirent 
dc Lydie sous lc rdgnc du roi Atys, et qui s'dlablirenl en 
Toscanc. Regn. Desm. 

Sancta Jovis species ctaros spectaret in ortus. On 
voit dans le second livre dc la Divination, c 20 , et dans 
Fhistoricn Dion , xxxvn , 34 , que sous le consulat de Tor- 
quatns et dc Cotta , deux ans avant eclui de Cicdron , on 
avail commando une eolonne dc marbre , pour y inettre 
une nouvelle slatuc de Ju])iter,qni entle visage tournd vers 
Forienl etvcrsles lieux oil lepeupleet le sdnatavaient cou- 
tume de s'assomhler. Mais la eolonne n'ayanl pu 6tre 
achevee que sous le consulat dc Cicdron, la statue de Ju- 
piter ne fut pas plutot placde sur celle eolonne, que la con- 
juration dc Catilina vint a etrc decouvcrte. II dit la mdme 
chose dans la harangue qu'il fit an penple (in Cat. in, 8), 
apres que Catilina fut sorti de Rome. Regn. Desm. 

XIII. Quatuor tali jacticasu venereum. Les dds des 
ancicnsctaicnt marques commc les ndlres; mais ilsjouaient 
avec quatre dds; et lorsqu'on amcnait quatre six, cela 
s'appelait le point de Venus. Voyez Casaubon, ad Suet. 
Aug. c. 7t. Rdgn. Desm. 

Ut earn factum a Scopa diceres. Scopas , fameux sla- 
tuairc qui travailla au monument qu'Artdmise lit driger 
k Mausole. Voyez Pline, xxxvj , 5. 

XV. Quod autcm scriptum habctis , aut tripudium 
fieri. Cicdron appelle auspice forcd eclui qui se prcnait 
par le moyen des poulels qu'on lenait dans une espice de 
cage; a la difference des auspices, qui seprenaient quelque- 
fois lorsqu'un oiscau librc venait a laisscr tomber quelque 
chose de son bee. Le mot latin dont on se servait en gend- 
ral pour exprimer 1'auspice elait tripudium, qui, selon 
Cicdron , an second livre de la Divination , c. 34 , se disait 
aupara\ant terripanhim, d'oiicnsuite on fit terripudium, 
et enlin tripudium. Et lorsqu'en prenant les auspices par 
les ponlets sacrds, il lcnretaittombddiibccqiielqneclio.se 
de la pate qn'on avait misc devant cux, cela s'appelait 
tripudium sotistimum, ce qui etait rcgardd coin me le, 
meilleur augurc qn'on put avoir. On estoblige deconservcr, 
en franfais la plupart dc ces expressions augurales, parco 
que notre languc n'a point de mots pour exprimer des Glio- 
ses qui ne sont d'aucun usage parroi nous. Rdgn. Desm. 

XVI. UtP. Claudius, Appii Casci filius. Dans la pre- 
mi^reguerrepuniqne. C'est ce Claudius qui fit jefer ^I'eau 
les poulels sacres. Voyez lc tml6 de Nat ura Deorum, n,3. 

M. Crasso quid acciderit videmus. Lorsquc Grassus 
partit de Rome pour aller contrc les Parthes, C. Atdius, 
tribun du penple, s'opposa ci son ddpart et fit de grandes 
imprdcations contrc lui. Crassus n'ayantpas laissd d'aller h 
celte expedition, fut vaincu peu de temps apr£s par les 
Parthes. Regn. Desm. 

XVII. Eo Romulus regiones direxit. Partager et divi- 
sor les regions dlait en usage parmi les augnres, quand 
ils vonlaient prendre les auspices par le vol des oiseaux. 
Alors, avecleur hAton augural, ils partageaient tout l'hori- 
zon en quatre parties, quelquefois en huit,et qnelquefois 
en seize, pour montrer de quel endroit viendraient les aus- 
pices. Regn. Desm. 

Quum situs esset in curia Saliorum. Les Saliens , 
pnMrcs dcMars, institudsparNuma. Voyez Val fere Maximc, 
i,8, II. 

Cotem illametnovaculam. Tite Live ne parle que du 
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caillou : « Cotem qnoque codom loco si Lam fuissc memo- 
iant, ut esset ad posterns miraculi ejus mouumentum. » 
II ajouteqium eleva an inline endroit una statue d'AUius, 
la tOte voihfo. — Supraque imposiium puteal. On ap- 
pelant /utfraZ nn autol civu \ on forme tie puits, cntourd 
d'unc margelle, et quYm pla^ait ordinairement sur un ter- 
rain Irappd de la foudre. 

67 a/wtf te scriptum est de Tib. Graccho. Cicdron 
renvoie k son traitd de la Xakire des Dicux, it , 4. Plu- 
tarque doiuie du fait line explication un pen diffdrente. 

XVIII. Ut fiacis Bwolius,nt Epimcnides Crcs. Co 
Bacis s'appelail Pisistrate, et on lui donna le nom de Ba- 
cis, on Bacebis, parce qu'il avait quelquefois des trans- 
ports de furcur, et <pie c'etait alorsqu'il prddisait. — Pour 
Epimenide, on dit qu'ayant did envoye par Agdsarque son 
p£re pour garde r ses tronpeaux, il se retira dans nn au- 
tre oil il dormil 73 ans, ce qui donna lieu an proverbc 
grec dont park 1 Lucien dans son Timon : « Un sommeil 
]ilus long que relui d'Epimenide. » Diogdne Laerec dit (pie 
ce fut a la persuasion d'ltpimdnide <]uc les Atlidniens dri- 
giirentuu ante! au Dicu incomiu. R6gn. Dcsm. 

Ipse panels post diebus est mortuus. Voyez PHne, vn , 
36. 

XX. Qua* Antiphontis interpretatione cxpllcata. Cet 
Antiphon tftait dWtbdnes, et vivait vers le temps de Pla- 
ton. II se inelail dexpliqucr les songes , et Lucien dans 
son Histoirc veritable, parlant d'nn temple de Tile des 
songes, dit qn'Antiphon, I'interprete des songes, etait le 
devin ct le prophdte du temple. Regn. Dcsm. 

Ut scriptum apud PhUistum est. Plnlistus, selon quel- 
qucs-rms, dtaitde Naucratis, en Egypte; et, selon quelques 
autres , il etait de Syracuse. 

Qui Galcotce turn in Sicilia nominabantur. Ces G«- 
Ifotes tl&lcnl certains (levins dc Sieile, ainsi nommds par- 
ce qu'ils prdtendaicnt venir d'nn Galeotds, lils d'ApolIon. 
Regn. Dcsm. Victorius, ttienne deByzance, ltlien paiient 
de ees Galdotcs. 

Apud Annium vestalis ilia. C'est la vestalc Ilia , mire 
de Romulus. 

XXI. Ninnerii Fabii Pietoris grcecis annalibus. Cc 
Xumerius fut le second desFabiens qu'on snrnomnia Pi- 
ctor. Le premier, qui s'appelail Quintus Fabius, fut ap- 
peld Pictor parce qu'il avail peint le temple de la Sante h 
Rome. Rdgn. Desm. — tl y cut trois bistoriens celdbres de 
ce nom : Quintus, Xumdrius, Servius. lis sont nommds 
par Titc-Live, Aulu-Gelle, Macrobe, Orosc, Nonius. 

XXtH. Ex Dlnonis Persicis libris. On pcut voir sur ces 
livres de Dinon , Atbdnee et Diogine de Laerce. 

Ad mortem proficiscens Calanus Indus. Ce braebma- 
ne, attaqud d'une violente eolique a 1'Age de 83 ans, rdsolut, 
dit-on, de mourir publiquement sur un buebcr. Alexandre, 
pour I'honorer, fit assister h ce spectacle toute son armde 
en bataille. Rdgn. Dcsm. 

XXIV. Hannibalem Ccelius seribit. Voyez sur Cdlius 
le tdmoignage de Cicdron , dans le 2 C livrc des Lois , c. i ; 
le Brutus, 20 ; VOratcur y GO. 

In fano Junonis Lacinire. Ce temple dtait dans la 
Grande-Grdce , sur le promontoire Lacinnua , qui est 
appele maintenant il Capodellecolonnc. Voyez Tite Live, 
xxiv, 3. 

Apud Agalhoclem scriptum. Onconnalt deux bistoriens 
du nom d'Agatbocle, Tun de Babylone , l'autrc de Samos; 
VossiuscroUqu'il s'agit icidu Babylonien. 

XXV. Tcrlia te PhtMcelempestaslcela.\eTS$\\omkrc, 



lliade, i\ , 353. C'est Acbille qui parle aux ddputds d'A* 
gaiuemnon : 

Platon,en mettant ce vers dans la boucbe de Socratc, 
change Ixot^v en Vxoto. Voyez le Criton. 

XXVI. Omncs hoc historici. Cette avonturc est aussi 
racont(5e par Tite Live, n, 3G; Vakire Maxime, i, 7,4; 
Lactance, n, 7. Tite Live appelle cet bomme Tib. Ati- 
nius. 

XXVHL C. Marium atni fascibus. Marius et Cirdron 
dtaient d'Arpinum, petite ville voisine dWtina, dans le 
Latium. — In monumcntum suum. On appelait monu- 
ment dc Marius un temple que Marius avait fait b^tir h 
Jupiter. Yalfcrc Maxime , i , 7, 5. 

XXIX. Socrates in Platonis Politia. Lc passage citd 
est au commencement du ix c livre <le la Rdpubliquc. 

XXXt. Sed quidoculis rabere. Ces vers sont proba* 
blement de Paeuvius, dans sa tragddie tVHcrculc; c'est 
Cassandre <pii parle. lVautres les croient tires dc la Cas- 
sandre d'Ennius. lUgn. Dcsm. 

XXX11L Quod } tc inspectante, factum est. Cicdron 
combattait sous les ordres de Sylla, dans la guerre So* 
ciale. 

Discessit, ut ail Philistus. Pbilistus ent parti la fa- 
vcur de Denys le tyran , qui, dans la suite, Pcxila. Le fils 
le rappela, ct lui donna le commandement d'nne armde de 
mer; mais Pbilistus ayant dte ddfait dans la bataille qifil 
donna, il fut pris et tud par les ennemis, selon quelqucs* 
uns, et, scion d'autres, il se tua lui-m6me. lUgn. Desm. 

XXXIV. Ut ait Callisthenes. Voyez Xdnopbon, Hel- 
len. } vi , 4 , 7 ; Diodore de Sicile , xv , p. 3G8. 

Eodcm tempore apud Lebadiam. Ldbadde, petite ville 
de la Beotie , anpr&s de laquelle Tropiionins , cdk;bre ar- 
cbitecte, batitk Jupiter un temple sous terrc, qui fut ap- 
peld I'antrc de Trophonius t ct ou Ton prdtendait qn'i! 
rendait des oracles. Regn. Dcsm. 

Illud in quo inerantsortcs. Ces reponscs dtaient snr des 
esptees de dds ou de petits billets qu'on jctait dans une 
urne, ct qui, dtant ensuite tirdspar un enfant, convenaient 
(]uelquefois aux questions qui avaient dtd faites. Ce roi 
des Molosses, en I^pire, s'appelait Ndoptoldme, et futp6rc 
d'OIympias, mire d' Alexandre. 7?^?;. Desm. 

Ampsaneti in Hirpinis, ct in Asia Plutonia.Le pays 
des Hirpins est appeldaujourd'bui par les Italicns il Prin- 
cipal d'OUra, et Ton y voitunantre qu'onappelle Boeea 
di Lupo. — Plutonia, dans la Grande-Pbrygie,dtait auprds 
de la ville d'Hidropolis, maintenant ddtruite; et on l'ap- 
]ielait Plutonia, a cause d'unc onverture profonde qu'on 
disaitfilrc un soupirail des enfers. Rdgn. Dcsm. 

XXXVII. Flexamina tanquam lymphata. Vers de 
Pacuvius, com me nous Papprcnd Varron, de Ling, lat., 
VI , 5. 

Egoprovideborem wfowi.Tzctz&s, Cbil. xv, rapportele 
vers grec : « 'E[i.ot [xeXr^et tauta , xai Xeuxat; xopat;. » Ces 
vicrges blancbes sont Minervc ct Diane. 

Aristoteles guidon cos ctiam. Problem., sect. 30. 

XL. Amphilochus cl Mopsus, Argivorum rcges. Voyez 
sur ces rois argiens Lind. Isogius, ct YaUsins ad Am* 
viian. Marcell. xiv, 8. 

Amphiaraus et Tircsias, non huniilcs. Ampbiaraiis, 
|)6re d'Amphiloque et lils de Linus et d'Hypcrmnestre, 
sacbantqu'il serait tudansidgc de Thftbes, secacba qucl- 
quc temps pourn'y pasallcr; mais ayant dtdddcouvcrt par 
sa femme, il y suivit Polynicc,ety fut tud. Pour Tirdsias, 
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on dit qu'ayanl renconlrd sur la montagne tie Cithdron 
deux serpents acconplds, ii tna la femelle, et qu'aussitdt 
il devin t femme; nrais que sepl ans aprds, ayant encore 
rencoritrd deux autres serpents accouples, et tud aussi la 
femelle, il redevint homme. Dans la suite, ayant die pris 
arbitre entre Jupiter et Juuon, et ayant juge contre Ju- 
non, elle le renditaveugle; et Jupiter, pour ledddommager 
de la perte de ses yeux, lui donna le don de la divination. 
Rfrjn. Dcsm. 

Apud inferos Homer us ait. Odyssde K, 494 : « Ta> xal 
Te0v£id>Tt voov tzo^z Ilsp(7£;p6v£ia, Otto TreTivuaOat, io\ oi a/.'.al 
afaaoucrt. » 

Marcios quosdam fratres. Voyez Tile Live, xxv, 12; 
Pline, Hist. Sat., vu , 33 ; Servius, ad jEii., yi, 70 ; Sym- 
mack. , iv, ep. 34. 

Rempublieam religionum auctorltate rexerunt. « A 
Rome, on avail fait de la prdlrise une charge civile; les 
dignitds d'augnre, de grand pontife, dtaientdes magislra- 
tures; ceux qui en dtaienl revetus dtaient membres du sd- 
nat, et par consequent n'avaicnt pas des intends differenls 
deceux de ce corps. Bien loin de se servir de la supersti- 
tion pour opprimerla republique , ils Pemployaient utile- 
ment h lasoutenir. « Dans noire ville, dit Cicdron, les rois 
«. et les magistrals qui lenr out sneeddd out tonjonrs eu nn 
« double caracldre, et out gouvcrnd l'lttat sous les auspices 
« de la religion. » Montesquieu. 

In Gallia druidce sunt. Voyez sur les drnides, Cdsar, 
deBell. Gall., vi, 13. 

Etruria autem decmlo tacta. Voyez Pline, Hist. Nat., 
II, 52 sqq. 

XLIV. Veientem quondam adnos hominem nobilem 
pro/ugissc. Le commencement de cette aventure est ra- 
contd autrement par Tite Live, v, 15. Plntarque, dans 
la vie de Camille, el Valdre Maxime,i, 0, rapporlent la 
mdme version que Tile Live. — Admirabilis.... Albayice 
>xquce.... deductio. Voyez Tite Live, v, 15. 

XLV. Prcerogativam etiam majorcs. La prerogative 
dans les cornices se disait en parlant de celle des tribus 
qui dtatt dans le rang de donner la premiere son suffrage. 

XLVII. Addubttato Satittis augurio. Sur Yaugure 
du saint voyez Tacite , AnnaL xn , 23 ; Dion , xxxvti, p. 
40 : « to ouovicr^a to tv;; uytsia; wvopiad^svov Ta 7:avu 

7I01Y}(721. » 

Turn Pisidam, turn Soramcm augurcm. On Pappelait 
le Pisidien, comme imitatenr des habitants de la province 
de Pisidie, qui satlachaient fort a Tobservation des aus- 
pices; ^il 9 augur e de Sora, comme imitatenr de cenx de 
ia ville de Sora, qui y dtaieut aussi extrdmement adonnds. 
Sora etait une colonie latine, prds d'Arpinum sur le Liris. 
Regn. Dcsm. 

Quo apud te in Mario est. Voyez sur le podme de Ma- 
nns la note i du premier livre des Lois. — Hie Jovis al- 
tissoni sabito. Ce passage a dtd imildpar Voltaire dans 
les vers suirants : 

« Cel oiseau qui porle letonnerre, 

Blesse par un serpent elance de la terre, 
II s'envole, il entraine au sejour azure 
L'ennemi tortueux dout il est entoure. 
Le sang tombe des airs. II dechire, il devore 
Le reptile acbarne qui le combat encore; 
II le perce, il le tient dans ses ongles vainqueurs ; 
Par cent coups redoubles il venge ses donleurs. 
Le monstre, en expirant, se debat, se replie; 
II exhale en poisons les restes de sa vie ; 
Et Paigle tout sanglant, fier et victorieux, 
Le rejelle en fureur, et plane au haul des cieux... 
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mana?. Voyez Maximede Tyr, Dissert, xix, 5: saint Au- 
gust m, de Divin. dwm. y k. 

Idem primus defectionem solis. Hdrodote, i, 74, to3, 
L.Phrygns cantibus incitantur. Vovez sur les prdtres 
de Cybele , qui entraient dans l'ivresse anx premiers sons 
de la iltite phrygienne, Sdndque, Epist. 108; Lucrdce n 
620. 9 y 

LIIL lllud est, quodscribit Herodotus. Hdrodote i 
85; Aulu-Gelle, v, 9. 

LVf. Id quod alio loco ostendetur. Probablement 
Cicdron avail icien vue le Iraitd dn Deslin, qu'il a composd 
aprds celui-ci , et donl il ue nous reste qu'une partie. 



LIVRE SECOND. 

I. Cato noster In horum librorum numero. Nous n'a- 
vons plus cet cloge de Caton ; Cicdron en parle dans les 
Lcttres aAtticus, xn, 4; YOrateur, c. to. 

V. Estquidam Grcecits vulgaris. C'est un vers d'Eu- 
ripide : MavTi; y' o^to;, 6'gtk; dxa^et xaXw;. » 

Si quis M. Marcellum, ilium. Marcellns, petit-filsde ce- 
lui qui prit Syracuse et hit cinq fois consul. II pdrit dans un 
naulrage Tan de Rome 005 , se rendant en ambassade 
auprds de Massinissa. 

V!. In umbram ierrce, quce est meta noctis. Ces ex- 
pressions singnlidres, qmc est meta noetis, n'ont pas dtd 
tradnites par Reguier Desmarais. Nous ne pouvons en de- 
vinerle sens qn'a I'aide de ce passage de Pline sur les Eclip- 
ses de lune, n, 10 : Figurant autem umbras similem 
metce ac turbini invcrso. Pline dcrit sans donte daprd3 
les memes auteurs grecs ; mais il dit plus ex]jressement ce 
qu'il veut dire. (Note cmpruntde h M. J. V. Le Clerc.) 

VI1L Si trijmdiumsolistimum pulli fecisscnt. Voyez 
une note sur le xv e chapilre du livre premier. 

X. Hoc sentit Homerus quum querentem Jovem. 
Iliade, xvi, 433 : « Jupiter, (jui prdvoit les suites de ce 
combat, est dmu de compassion. Void done, dit-il h Ju* 
non, le moment oh , suivant Tordre desdestins, Sarpd* 
don, qui participe h mes amours plus qu'aucun autre 

mortel , va pdrir par les mains de Patrocle! Le pere 

des Dienx et des hommes ue s'oppose point au cours des 
destins. II fait distiller des cieux une sanglante rosde, en 
femoignage de sa douleur, et pour honorerce ills qui va 
lui dire ravi par la main de Patrocle, loin des lieux ou il 
recut le jour. » 

Quod fore paratum. est. Cette pensde est exprimde 
trds-souvent par les anciens. Voiei peut dtre la forme la 
pins nette qui lui ait jamais dtd donnde : « AoOXot pacOiwv 
EtcrtV 6 o£ paat),£ij; 0£c5v 6 0£o; dvdyxrji;. )? « Les esclaves 
sonten la puissance des rois, les rois sonsi'empire deDieu, 
Dieusonscelui dn deslin. »Maxime dePhddmonconservde 
par Stobde, Serm. ix, p. 383. 

Tot urn oinnino fatum etiam Atellanio versu. On 
donnail ce nom d'Afellanes a de petites pidcescomiques, 
dont les premidres dtaient venues d'Alella, entre Naples et 
Capoue. (Tit. Liv., vu, 2). On les appelait aussi exodia 
(Juvenal, m, 175 ; vi , 71 ); c*etaient des pidces Rotter- 
medes. Regn. Dcsm. 

Quod est ante pedes. Ce vers est lird d'une tragddie 
d'lphigdnie. Voyez Cicdron, de Republ. i, 18. Nous en 
trouvons une traduction dans les fables de la Fonlaine : 

Tandis qu'a peine a tes pieds tu peux voir, 
Penses-lu lire au-dessus de ta lete? 



XLIX. Auguria nondivini impetus, sed rationis hu- 



XIV. Pulehm arxdum Jlorescere. Voyez h ce sujet 
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NOTES 



Pline, Hist. Nat. xx, 14. Lc ponliot est line plante aro- 
matiqne, qui crott dans tons lesclimats, ct qu'on em* 
ploie surtout pour In guerison des rhumes. 

XVII. An, quum in .Equimelium ynisinms. Fquimti- 
lium , marchl oil avail iVe' autrefois la niaison de Spnrius 
Melius , qui fut rasfe , apres qu'il cut 6\£ tuti par Servilins 
Aliala, comme aspirant A la tyrannic. Yoyez Tite Live, 
xxxviu, 23. Rcgn. Desm. 

Tanquain inter duos lucos. Les deuxbois sacre's, cntrc 
lesqnels Romulus avait divert uu asile ;\ tout venant , qui 
se trouvaieut an pied et sur les flancs de la montagne du 
Caj>itole. Lorsqne les bois eurent disparn, celieu conserva 
totijours son aucicn nom. 

XXIII. Tages qui dam dieitur in cvgro Tarquinicnsi. 
Ovide a recueilli cetle fable dans les Metamorphoses, xv, 
553 sqq : 

« Raud aliter stupuit , quara quum Tyrrlienus arator 
Fatalem glebam mediis conspexit in arvis, 
Sponte sua primum , nuttoque agitante moved ; 
Sumere mo\ hominis terneque amittere formam , 
Oraque Venturis aperire recentia fatis. 
lndigena; dixere Tagem; qui primus Etruscam 
Edocuit gentem casus aperire futuros. » 

Festus nous pr<5sente Tage-s comme un demi-dieu, fils 
de Genius et petit-Ills de Jupiter. Ce demi-dieu, selon 
lui, apprit des son enfance la science des aruspices aux 
douze peuples de Tttrurie. 

XXIV. Antiiy inquit , carunculce vitulince. Suivant 
Plutarque, neps c-jyr;;, Annibal fit cette response au roi 
Antiocbus; ce qui s'accorde mieux avec IMiistoire. Yalere 
Maxime, in, 7, 6, a copie Ciceron. lidgn. Desm. 

XXYUI. Eumque errorcm, quern tibi rei novitas. 
M. Le Clerc cite, ici les verssui vantsde Lucrice, l, 147, sqq. 
qui ont beaucoup de ressemblance avec la phrase de Ci- 
ceron : 

* Hcmcigitur terrorem animi tenehrasque necesseest 
IS'on radii solis nec lucida tela diei 
Discutiant, sed naturae species ratioque. » 

XXIX. Sic apud Homer mn loquitur Agamemnon. 
lliade , u, 299. Ce n'e>t pas Agamemnon, c'est Ulysse qui 
parle. Ovide, Mttamor. xn, 11 , reproduit ce prodige et 
Toracle de Calcbas. 

XXXIII. Jure igilur alter popnli judicio. Yoyez le 
traits de la Nature des Dieux, n, 3. « On punissait quel- 
quefois un general de n'avoir pas suivi les prdsages; et 
cela meme elait un nouvel effet de la politique des Ro- 
mains. On voulait faire voir au peuple que les mauvais 
succ&s, les villes prises, les batailles perdues, n'tftaient 
point 1'effet d r une mauvaise constitution de l'£tat, ou de 
la faiblesse de la republique, mais de I'impiele: d'un ci- 

toven contre lequel les dieux etaient irrites On allait 

meme quelquefois jusqu'a purifier les armies et les flot- 
tes; apres quoi cbacun reprenait courage. » Montes- 
quieu. 

XXXIV. Necesse est aliquid ex ore cadere. On don- 
nait aux oiseaux sacres, a ce que nous apprend Festus, 
une bouillie melee d'eau , de farine , de miel , dYeufs et de 
fromage , que Ton nommait puis, et dont il fallait bien que 
quelque rnorceau tomb^t et fournit l'auspice. 

XXXV. Fulmensimstrnm, auspicium optimum prce- 
ierquamadcomitia. Yoyez Denys d'llalicarnasse,/ln^ry. 
iJom., n, 5; Pline, n, 54. « Ciceron nous apprend que la 
foudretombteduoM^gauche^taitd'unbonaugure, except 
danslesassembleesdu peuple. Les rfcglcs de Tart cessaient 
dans cetteoccasionjesmagistratsyjugeaient k leur fanlai- 
sie de la bont6 des auspices, et ces auspices <5taient une 
bride aveclaquelle ilsmenaientle peuple. » Montesquieu. 



XXXY. Aut de ponurrii jure. On appclaitpowarittm 
un espace libre de terrain proclie des niurailles dc Rome, 
hors de la ville et an dedans, qifil fallait respecter, oil it 
eUait dtffoiidu de b:\tir, et ou les angures prenaient leurs 
auspices. 

XXXVI. Ex acuminibusquidem, quod to turn auspi- 
cium mi It lore est. On a cxpliqutJ de bien des inanieres 
diffiVenlcs ces auspices ex acuminibus , dont Ciceron a 
(W}h parld, dcNat. Deor. u,3. Gessner, dans son Trdsor, 
approuve Popinion de Lacerda, ad Virgil. /Eneid. vi, 
199 , et il entcud par-la les auspices qu'on lirait du bee 
des oiseaux. M. Adams d'falimbourg s'en tient a cette ex- 
plication dans ses Antiquities Romanics, et il fan t avouer 
qifelle seniblc favorisee ici par la suite meme des id6cs t 
et surtout par ces mots, Ubi ergo avium divination 
Wyttenbacb , comme on le voit par les extraits de ses 
lemons, (pie M. Creuzer a publics k la suite de son Edition 
de la Nature des Dieux, ranportait ces auspices k la 
llamme qui s'dlcvait en poiutesur Taulel, et il renvoyait 
au vers 1 20 1 des PMniciennes d'Euripide. L'opiniou qui 
parait avoir jusqu'ici rduni leplns de suffrages estindiqnde 
d^ja par Turnebe, Adverser., xxui, 12 : Auspicium id 
captabaulur ex acuminibus pilorum, hastarum, alio- 
rumque telorum, sisplcndidcemicarcnl,si nonretusa, 
non hebelia,si horroron quemdam videntibus incutc- 
rent, etc. On trouvc desexemples de ce genre d'auspices 
dansDenysd'IIalicarnasse,liv. v;dans Tite Live,xxu, t; 
XLin, 13, etc. Arnobe en fait un reprocbe au\ paiens, 
advers. gentes, liv. u,p. 9t ; ce qui porterait h croire que 
Pnsagc de prtfroir Favenir par eel 6clat oucette llammeiila 
poinle des armes,abaudonn£du temps de Ciceron , s^tait 
renouvel6. llottinger voit dans cet auspice quelque rapport 
avec les phenomenes de Felcctricitd. C'est aussi la pensde 
de M. Bernardi (Rdpubl. n, 225). II ajoute qu'il fallait ce- 
pendant qu'on excited, ces fenx a volontd , ])uisque c'dtait 
un auspice militaire que les soldats prenaient avant d'aller 
au combat. (Note emprnntde k M. J. V. LeCleic.) 

Ne juge auspicium obveniat. L'auspice conjoint, sui- 
vant Festus, avait lieu quum junctum jumentum ster- 
cus fecisset. 

XXXVII. Trogmorum tetrarchiam eripuisset. Ces 
Trogmes 6taient un peuple de Galicie. 

XXXIX. At Homericus Ajax apud Achxllem. Iliade, 
IX, 236 : « Zsv; It c<?w KpovKr,; £vo£?'.a errata 9atvwv 
'Acrxpa-ict. » Ce n'est pas Ajax, c'est Ulysse qui parle. 

XL. Cauneas, clamitabat. Passage quiaservi de texte 
k beaucoup de grammairiens, traitant de la prononciation 
grecque et latine. 

XLT. Idem propemodum qaodmicare. Voyez les trai- 
ls de Finibus, n, 1G; de Officiis, ni, 23. C'est unjeu 
qui est encore fort en usage a Rome parmi le peuple , gi- 
aocarc, o fare alia mora. De deux homines qui y veuleni 
jouer, Tun, tenant derriere lui la main fermte , 61eve tout 
d'un coup un doigL, ou deux, ou trois , on quatre, ou toute 
une main, comme il lui plait; et Tautre, dans lc nifinie 
temps, doit, ponrgagner, deviner combien celui contre qui il 
jonea de doigts cUendus ou replies. Lejour, les t6moins])ro- 
noncent. La nuit, les deux joueurs sout obliges de s'en rap« 
porter a leur bonne foi. (Note empruntde k IW. J. V. Le 
Clerc.) 

Condi tas series, quce hodiefortunce monitu.Lts plus 
ceMebres eidre les sorts, 6taient k Prdneste, k Antium, 
deux petites villes d'ltalie. A Pr6ncste £tait la fortune, et h 
Antinm les fortunes. Les fortunes d'Antium avaient cela 
de remarquableque c'dtaient des statues qui se rcmuaient 
d'elles-memes, selon letdmoignagedeMacrobe(.Sa/?/r»a/., 
r, 23), et dont les mouvementsdifftVcnls, ou servaicnt de 
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r^ponse, oumarquaienl si Pon pouvait consnltcr les sorts. 
Un passage de Cictfron an second li vie de la Divina- 
tion, oil il dit que Pon consultait les sorts de Prdncste 
par Ic consentemcnt de la fortune, peut iaire croire que 
ccttc fortune savait aussi rcmuer la tfile , on donner qncl- 
que autre signe de ses volontcs. » Fontenelle, lllsloire 
des Oracles, ch. 18. 

XLH. Ea triangula Mi et quadrata nominant. On 
appellc ainsi la position de deux corps celestes eloignes 
Fun de Pautre d'un tiers ou d'un quart du zodiaque. On 
pout consulter a sujet Sextus Empiricus, adv. Mathcm . , 
v, 39; Manilius, n, p. 37, 38 5 Censorinus, de Die na- 
tall, 8. 

XL11L Procleset Eurysthenes, Lacedemoniorum re- 
ges. Voyez Hdrodote , liv. vi , 52. 

XL1V. Apxtd Troglodytas ut scribitur. Troglodytes, 
peuplede PAfrique, voisin de Ptflhiopie, et qui vivait dans 
des cavernes. 

XLVII. Quorum pr aid) eta quotidie videat re et even- 
th refellL On peut comparer a cc langagc de Ciceroncelui 
de Favorinus, tel que nous le retrouvons dans les Nu Us 
Attiquvs d'Aulu-Cellc, qui avait entendu a P*ome ce der- 
nier pbilosopbe combattre les Chaldccns. C'estlesujctdu 
l° r chap, du quatorzieme Iivre. 

L. Et quidem, cur sic opinetur. Ennius met ces vers 
dans la Louche de T61amon ; et ricn ne prouve qu'il parta- 
geait Popinion exprimde par un de ses personnages. 

LIV. Quorum interpres nnper. Suetone, dans la Vie 
de Jules Ctfsar, c. 79, dit qu'un pen avant sa niort il cou- 
rut un bruit que L. Cotta, un des gardes des livres de la 
Sibyllc , devait demandcr en plcin senat le titre de roi pour 
C«*sar, parce qu'il etait dcrit dans ces livres que Jes Parthes 
ne pouvaient &tre vaincus que par un roi. Rdgn. Desm. De 
la dans la tragddie de la Mort de Cdsar, act. 1, sc. 3 : 

Un bruit trop continue se repand sur la terre 
Qu'en vain Rome aux Persans ose faire ia guerre ; 
Qu'un roi seul peut tes vaincre et leur donner la loi : 
Cesar va Pentreprendre , et Cesar n'est pas roi. 

Hoc si est in libris. Aulu Gelle parlant de ces livres, 
1, 19, dit qu'une vieille femme ayant un jour propose k 
Tarquin le Superbe d'acheler neuf livres qu'elle lui pre- 
senta, et Tarquin Payant rebntee sur le prix qu'elle en 
voulait, cllc en jeta trois au feu devant lui. Tarquin lui 
ayant demand^ ensuite ce qu'elle voulait des sixautres, 
ellc les lui fit encore le mtJme prix; sur quoi Tarquin 
Payant de nouveau rcbut^e, elle jeta encore trois autrcs 
livres au feu. Alors Tarquin tui demanda ce qu'elle voulait 
des trois qui restaient : Autant que de tous les neuf, r6- 
pondit-elle; et Ia fermettS de cette femme ayant fait jugcr 
a Tarquin qu'il fallait que ces livres fussent d'unc extreme 
importance, il lui en donna le prix exigd. Ces trois livres , 
qui I'urent gardes depuis tr&s-soigneusement dans tous les 
temps de la rdpublique , dtaient ce qu'on appelle les Livres 
de la Sibylle. Rdgn. Desm. 

Exprimo vcrsu cujusquc sententice. Le sens est ici 
fort douteux, et les critiques ne s'accordent pas sur la 
mani&re de lire le texte. 

LVI. Crcesus Halym penetrans. « Kpoicro; f AXuv oia- 
6a; uxyq&tqv apyji v xaTaXuaet... Voyez Hcrodote, 1, 53, et 
la satire que fait Enomaiis de cet oracle. Ellc est conser- 
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vde par Eusfebe, et traduite par Fontenelle, Histoire 
des Oracles, c. 7. 

LVI. Hcecvero ne Epicurum quidem. Epicure, qui 
<5tait, suivant les Slo'iciens, hebes elrudis. 

LVII. Iciest quasi cum Philippo facer e. Voyez le 
cbapitrc x de V Histoire des oracles. 11 commence par ce 
mot de Ddmoslbene. 

LXIV. Illevero nimis etiam obscurus EupJwrion. 
Euphorion de Cbalcis etait un podle cdlebre, con tempo- 
rain du grand Anlioclms. Ses poesies amoureuses, on 
pour micux dire lascives , dont il nous restc quelques-uncs , 
lui avaient Irouvd beaucoup de partisans parmi les gens 
voluptueux. Ce fut pour cela sans doutc que Tiberc en 
faisaitses delices, au rapport de Suetone. Bouhier, — He- 
raclite fut surnomm^le tendbreux, gxotsivo;. 

At ille uno verbo, Testudo. Il est impossible de ren- 
dre en francais le double sens de cette <5nigme. Comme 
nous n'avons pas de mot qui signific a la fois lyre et tor- 
tue,on nepeut traduire non plus cette expression origi- 
nal, inanima, anlmali sono. Regn. Desm. 

LXVI. Draco is, quern mater Olympias. Justin ne 
parlc point du dragon d'OIympias; il dit seulement, xn, 
10 : « Per quietem regi monstrata in remedia veneni berba 
est, qua in potu acccpta, etc. » 

LXVI1I. Quam quum aut inforo magistrates. Cicd- 
ron pouvail s'etonnerde voir encore les formes rgpiibli- 
caines, et la liberie qui sembla renailre un moment apr6s la 
tyrannie de Cdsar. 

LX1X. Ex quodam genere somniorumintelligi posse. 
Voyez Hippocrate, 7i£p: sv'jttacov , ch. 14 et suiv. 

LXXII. Explodatur luce quoque somniontmdiviva- 
tio pariter cum ceteris. Tlcst curieux de rapprocber de 
ce passage et de toutce second Iivre, ce que dit Ciceron 
dans le traits des Lois(\iv. u, c. 137) h Alliens « 11 y a 
dans votre college, entre Marcelluset Appius, deuxexcel- 
lents augures , une grandc contcslation ; car leurs livres me 
sont tombes dans les mains. L'un veut que vos auspices 
aient ct^ inventes pour Putilite de Pl^tat; I'autre, que vo- 
tre science puisse effectivemcntdeviner. Sur ce point, je 
vousprie, que penscz-vous? Cicekox. — Moi ! je pense qu'il 
y a une divination , p.avrtxvi, comme discnt les Grecs 5 et que 
e'est rdellenient une partiede cette science que Part d'ob- 
server les oiseaux et tous nosautres signes. Sinousaccor- 
dons que les Dicux supremcs existent , que leur esprit regit 
le monde, que leur bonte vcillc sur le genre humain, qu'elle 
peut nous manilcster les signes dePavenir, je ne vois pas 
pourquoi je nierais la divination. Or toutce que j'ai sup- 
pose exisle; la consdquencc est necessaire Mais 

il n'y a mil dontc <pie cette science, que Part des augures, 
ne se soienl dvanouis par vetust£ et par negligence. Je ne 
nPaccorde done ni avec Marcellus, qui nie qu'une telle 
science ait jamais exists dans notrc college ; ni avec Appius, 
qui croit qu'elle existe encore. » La difference des temps 
ne suffirait pas pour expliquer cette diversity de langage. 
On voit d'un cot<5 le politique , qui veut mener Iongtemps 
les affaires de PElat, et qui pretend relever par la raison 
les anciennes coutumes de Rome, cngageant une lutte contre 
Pes[»rit d'innovation et de dissolution qui de toutcs parts 
mena^ait PEtat; de 1'autre, le pbilosoplie, qui a vu le mal 
ddbordci malgr^ lui, el qui le croit irremediable, cxercant 
librement sa raison elevde, et qui ^chappe au pagauisme. 
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TRAITfi 

DU DESTIN. 



PREFACE. 

Le traite tin Destin est le complement des livres 
snr In Nature des Dieux et la Divination. II est 
compose avec le mrme esprit philosophique que 
les precedents; et, dans ces divers ovvrages, Cieeron 
n'allait a rien moins, mais par une autre voie que 
Lucrece. qifa dissiper les prejuges religieux de scs 
coneitoyens. Jamaispeuple ncfutaussi superstitieux 
que les Romains, et jamais la superstition ne recut 
de coup* plus violents que ceux que lui porterent 
ces cents celebres , on toute Tindependancc de la 
pensee est jointe a la urace de Tesprit et a la finesse 
un pen seeptique de Hlhistre academicien. 

Malheureusement si le traite de la Divination 
nous a ete conserve, et si Voltaire a pu le proposer 
a ('admiration du Celeste Empire, le livre du Destin 
ne nous est arrive que par lambeaux, oil il est difli- 
cile de rcconnaitre la suite des idees, la marehe 
de la discussion, et la force des preuves opposr.es 
par Cieeron au dogme perilleux que les StoTciens 
avaient etaveet enveloppedes mille subtilitcs deleur 
dialectique. L*ensemi)le de Pouvrage reste done a 
pen pros uneenigme pour le leeteur, et les fragments 
que le temps nous en a conserves ne nous font sue re 
connaitre que plusieurs des distinctions scolasti- 
quesde Chrysippe, sa pretention de concilier le Des- 
tin avec la liherte , et 1'opinion singuliere de Dio- 
dore qui s'inscrivait contre la fatalite, en soutenant 
que Tavenir est entierement determine, et que tout 
ce qui nedoit pas arriver est impossible. 

Quelques critiques out pense que le traite du 
Destin comprenait au moins deux livres; ils se fon- 
d.aicnt sur ce passage de Tun des derniers ehapi- 
tres, ou Kauteur ramenant la discussion sur le 
sujet du libre consentement (de assensionibvs), dit 
que la question a deja ete exposee et discutee dans 
un premier discours (prima oratione). Le premier 
discours signifiait pour eux un premier livre. Mais 
il est tout aussi naturel de lire dans Fexpression 
prima oratione, la premiere partie de notre dis- 
cussion ou de inon discours , car Ciccron parle ici 
bans interruption ni contradiction; et, d'un autre 
cote, des te.xtes formels d'Aulu-Gelle et de Ma- 
crobe oil le Livre du Destin est cite, {in libra qucm 
de fafo conscripsil.... in dialogo de Fata), ne lais- 
sent aucun doute sur cette question d'un mediocre 
mtereU et rendent le second livre du Destin a I'i- 
mGp r ination de ceux qui I'ont invente. 

L 7 ou\rnc:e a ete compose immediatement apres 
les livres de la. Divination. Ciccron met la scene 
de ce nonveau dialogue dans sa maison de Pou zzol. 



Hirtius, son ami, consul designe, a qui le grand 
orateur donnait des lecons d'eloquence, desire 
Tentendre traiter un sujet philosophique, et Cieeron 
choisit celui du Destin. Au moment oil il entre en 
matiere, le manuscrit nous manque, et nous nere- 
trouvons (pie fort longtcmps apres un fragment , 
considerable il est vrai, oil les arguments produits 
par Posidonius et surtout par Chrysippe, en faveur 
du Destin , sont refutes a la fois par les objections 
deCarncade, les difficultcsmoralesquetout homme 
de bon sens oppose a la fatalite, et 1'ironie, que Cicc- 
ron savait mieux manierque la dialectique. 

Dans un dernier fragment qui commence a peine 
le systemed'Kpicure, ctsa theorie de la declinaison 
fortuite des atonies, qui lui semblait l'unique moyen 
de sauver la liherte bumaine, sont rudement atta- 
ques; et probablement dans ce livre comme dans 
plusieurs autres, Cieeron, apres avoir renverse les 
doctrines opposees des fipicuriens et des Sto'iciens, 
allait eonclure en faveur de 1'Academie. 

Nous pensons avec M. Leclerc que la lecture de 
ces fragments paraitrait fort aride a ceux qui n'au- 
raient aucune idee des controverses pbilosophiques 
sur le Destin , et qu'il serait difficile de mieux indi- 
quer les points essentiels de cette discussion , la 
plus grave ou du moins la plus cmbarrassee de 
toutes,quene Ta fnitGinguenc, dansune lumineuso 
analyse ou Pimportant Memoire de M. Daunou 
sur le Destin se trouve reproduit en substance. Le 
traite de Ciccron , fut-il aujourd'hui complet, ne 
pourrait avoir une meilleure preface; 1'etat d'altera- 
tion ou il est aujourd'hui ne la rend que plus ne- 
cessaire, ' 

« Les anciens pbilosophes, ditGinguene, ont-ils 
considerc le destin comme une force aveugle, ou 
comme une puissance intelligente ? Grotius, en re- 
cueillant leurs opinions sur le destin, a voulu ex- 
poser les divers systemes qu'ils ont imagines pour 
le concilier avec la liherte de Fbomme. Jci I'auteur 
recherche seulement ce qu'ils ont pense du destin 
Iui-mcme, s'ils Tont fait bon ou mauvais, injuste 
ou equitable, aveugle ou eclairc. Ce n'est pas le 
fond meinede ces questions qu'il pretend diseuter; 
il se borne a tracer I'histoire des opinions qui ten- 
daient a les resoudre. 

« II s'agit des pbilosophes, non des poctes. Ceux- 
ci neanmoins, lorsqu'ils representaient le destin 
comme inexorable , le declaraient-ils aveugle? Non , 
repoudraient madame Dacier, le pere le Bossu ct 
plusieurs autrescritiques, Plutarque, dans son traite 
de la Lecture des Poetes, nous apprend que par le 
nom de Jupiter ils entendaicnt souvent la destines 
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Eux-memes ils rapproclient Pidee de Dieu de celle 
de Destin . Fata Deum ou Deorum est une expression 
frequente dans Virgile, et les poetes grecs offrent 
quelques exemples d'un pareil langage. Mais si Ton 
s'obstinait a ne voir dans le Destin invthologique 
que ce fils de la Nuit, ce petit-filsdu Chaos, dont 
parle Hesiode, s'ensuivrait-il que les philosophes 
n'en eussent pas connu d'autre? Varron distingue 
trois'th^ologies : la premiere fabuleuse , ou celle des 
poetes, faite pour le theatre; la seconde naturelle, 
ou celle que les philosophes adaptent au systeme du 
monde; la troisieme politique, accommodee par les 
lois aux usages de la vie civile. Saint Augustin (qui 
nous a conserve ce passage de Varron {de Civitate 
Dei, iv, 31 ), nous apprend ailleurs que Scevola, 
grand pontifc, distinguait aussi ces trois doctrines. 
« Veritablement , dit Strabon (traduction de M.du 
« Tiieil), pour appeler et mener a la piete, a la pro- 
« bite , a la bonne foi , une tourbe de femmes et de 
« gens du bas peuple, la raison ne sutlit pas, et le 
« philosophe est contraint d employer la supersti- 
« tion : or celle-ci ne va point sans le merveillenx et 
« le mvthe. » Brumoy dit que les tragiques grecs, 
lorsqifils s'exprimaient comme levulgaire, n'etaient 
pas dupes des erreurs quils accreditaient, et qu'ils 
parlaient du Destin avec plus d'exactitude quand 
ils raisonnaient en philosophes. Comment les phi- 
losophes de profession auraient-ils ete moins eelai- 
res? II y a plusieurs dieuxdans les temples, il n'en 
est qifun dans la nature : populares deos midtos y 
nataralem union, disait Antisthene, cite par Ci- 
ceron, De natura Deorum, i, 13; par Minucius 
Felix, Octav., c. 19; et par Lactance, div. Inst. 15. 

« Des mots grecs assez nombreux qui signifient 
destin , les uns sont plus particulierement employes 
par les poetes , les autres par les philosophes. Les 
premiers servent a indiquer la Parque ou la Mort 
aussi bien que la destinee; les seconds n'ont guere 
que ce dernier sens; mais , en general, les uns etles 
autres, si Ton remontea leurorigine, retracent Pi- 
dee d'une division, d'une distribution, d'un partage 
definitif. Ces mots sont d'une part [xclpa, alaa ? ^r 4 p, 

7,fso)v; de Tautre, m-no&udvri, eiaapaswi. 

« La necessite, avatycvi, etait un autre personnage 
mythologique, et quelquefois une autre idee dans 
Pespritdes philosophes : Ciceron pourtant, deNat. 
Z)eo?\,i,20, traduit st^ap^'wi par fatalis necessitas. 
II le traduit simplement par fatum dans la Divina- 
tion, i, 55. Dans la langue latine, le destin n'a pas 
d'autre nom que fatum, a moins qu'on n'y joigne ne- 
cessitas y accompagne ou non defatalis. Or, fatum 
vientde fari, parler. Varron , Minucius Felix, Ser- 
vius, Priscien, Isidore de Seville, Vossius, Juste 
Lipse et presque tous les grammairiens sont d'ac- 
cord sur cette etymologic Saint Augustin, en Pa- 
doptant, cite ces mots de la Bible : Semel Deus lo- 
cntus est. Dieu a parle une fois pour toutes ; voila le 
Destin. Leibnitz enseigne que fatum, a fando, re- 
pr^sente la parole ou le decret de la divine sagesse. 
Le pluriel fata est employe par les poetes latins plus 
souvent peut-etre que le singulier, sans doute parce 
qu'il est 6galement permis de dire la parole ou les 
paroles des Dieux. Mais ce qu'il importe de remar- 



quer, e'est qu'en grec et en latin les mots que 
nous traduisons par ceux de fortune et de hasard 
ne signifient jamais le Destin, Jamais les auteurs 
grecs nele designent par lenomde riyr, ;etMacrobe, 
Saturnal., v, 1G, observe que cc dernier terme ne 
se rencontre ni dans POdyssee ni dans Plliade. Chez 
les Latins, fatum etait precisement le contraire de 
fortuna. Ciceron et Tacite etablissent cette op- 
position , qu'Ssidore de Seville 5 Boxhorn , Gassendi , 
ont reconnue. Neanmoins, dans notre langue, hasard, 
fortune, sort, destin, sont des termes qui tendent 
si fort a devenir synonymes, que Pabbe Girard a 
cru necessaire de les distinguer. Ilattribueau Destin 
la connaissance et des vucs fixes et determines, 
tandis que la fortune agit sans discernement; e'est 
elle qui est aveugle. Peut-etre aurait-on a conclure 
de ces observations grammaticales , qu'a mesure 
que les philosophes ont cherche a reconnaitre la 
place que le Destin occupait dans la nature, les noms 
qu'il portait ont pris par degre des acceptions plus 
douces, ou bien ont ete remplaces par des denomi- 
nations honorables, pieuses meme et solennelles, 
tellesque le mot latin fatum. Si les Grecs ne Pavaient 
point designe par le nom de Xo'-yc^, ils avaient du 
moins fait entrer les idees de sagesse eternelle , de 
parole divine, et textueilement ce mot de Xo-yc; , 
dans les delinitions ou explications de Ihl^uJvn. 
Thales , ayant a designer la plus forte de toutes 
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puissances, nomma la Jbatahte. Llle gouverne 
le monde, ajoutait-il; elle est le jugement et le 
pouvoir immuable de la providence. Diogene Laerce 
et Stobee, qui rapportent cette reponse du chef 
de Pecole Ionique, attribuent a Pltalique, c est a- 
dire aux Pythagoriciens , la meme doctrine. Ciceron 
(de NaL Deoi\, i, 11) et Theophile d'Antioche di- 
sent que les Pythagoriciens donnaient a Punivers 
une ame divine , cause universale des niouvements 
et des phenomenes de la nature. Dans une notice 
anonyme sur Pythagore, conscrvee par Photius, 
nous lisons que ee philosophe distinguait le monde 
sublunaire du monde superieur; que celui-ci etait 
gouverne par la providence et la destinee de Dieu , 
que Pautre demeurait soumis a quatre puissances, 
savoir : a Dieu, au Destin, a la prudence humaine 
et a la fortune ; que cette fortune, -tyn , etait oppo- 
see a etuappivvi, comme le hasard a Pordre, comme 
Pincoherence a Penchainement. Ilierocles, eommeu- 
tant les Vers dores (vers IS), dit que le sort, p.ctpa, 
depend a la fois de la providence, de Pordre du 
monde et de la volonte divine; etques'il n'y avait 
pas de providence, Punivers ne conserverait point 
cette regularity qu'on peut nommer destin, sep.ap- 
pivr»v. 

« La secte d'Heraclite n'etait, selon d'Olivet, 
(Theolog. des philosophes) qu'un demembrement 
de Pltalique. Or, la destinee, auxyeux d'Heraclite, 
etait une substance celeste, ou litteralement un 
corps ethcrien, semence de Punivers, mesure des 
revolutions harmoniques; e'etait la raison ou le 
verbe, >.^o;, penetrant Pinterieur du monde. PIu- 
tarque et Stobee transcrivent ces expressions, et 
Brucker en conclut qu'Heraclite douait le destin 
d'intelligence. Ce rf est pas conclure assez, puisque 

17. 
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mi tel destin ttmt F esprit universe! % la raison su - 
pivme. 

« loir prourfr que Plalon profcssait le memo 
i! ^nn\ Fauteur do m 1 le precis 1 1 1» lout o la mela- 
] In -iqi o pb tonioit iwu , do rotto mctapln siquo que 
IVn r*4rtunu | li: ^ ou moins rrrl i li^t> on alteree 
(Iji^Ik u:.n*i*p it i* li\res d* philosophic et do theo- 
I vy. d,«ns crux do saint AmziMin, do iUarsile 
T mi , i!o Der i to* , do Malt hranehe ; partout onlin 
» u k> i 1 1 u rr»< imi\ cicelies » 1'ordro essonliel, los 
id* n ii I'i tmdue intelligible, rcmplaront fn- 
n lw d^ Fent»Mut moot humain, e>st-a-dire Fob- 
^ r\. V\ n immediate do Fonjanisalion do Fhonimc, 
dv son laiuuv do sts habitudes inlellcetucllos el 
do st n rtlaViOns morales. Alois plusieurs do ces 
dn -nit > phloniques existaient avant Plnton lui- 
m?me. Par twemplc, cos dou\ prineipos qui, obex 
hii com me oho/ Timee do Locres, component Paine 
tin monde, et, scion Bancux, lo Destin, ne .soul, mix 
}on\ do Plularque que Famitio et la haine iPKm- 
pedncle, quo la lumierc et los tonobres do Parme- 
nidc, quo lo dicu et le demon dc Zoroastre. 

r Plutarque a d'ailleurs expose Fopinion des Pla- 
tonic-ions snrlc Destin consider^ soit eommeaetion, 
soil eomme substance : conime action, rest For- 
dnnnance immuable, cost Fensemble des lois de 
Di u; conime substance, cost Tame de Punivers. 
Cin ron , \pulce , Cbalcidius , atlribucnt a la memo 
ootJ 1 PidtV d'un ordre fatal, qifils appcllent umc , 
esprit, Dicu. loi divine, providence, sa.uesse par- 
tVt. 1 . J ru'lenre universelle , dont Pempire embrassc 
la t rr** *'t les ciouv. Le commentatcur de Pytha- 
eore, Hiemrles, a fail surla providence et le Des- 
tin un truite ou i! iw disserlo qifen platonieien. 

« Or. dins eetraito, dont Pbotius nous a conserve 
de lone^ fragments r llirrocles enseigne que la jus- 
lice, compare inseparable de la providence , portc 
le nom de Destin; que e'est la cause raisonnable 
des tenements qui arriventen vertu desloisde Dicu; 
que c*est la volonte, le decret de F fit re Supreme. 
Mar-do Ficin, en cxpliquant iMnton, dit que la 
f Halite est, dans Fame du monde, Fimniuable or- 
doninnce des eboses mobiles; et Bruekcr, en resu- 
mant sur ce point les opinions des Platoniciens, que 
c>st Pordre eterncl que Dicu a imprimc a Panic de 
Punivers, et par die a Punivers memo. 

n Une lettre, ou un traite du monde, adrcsse au 
roi de Macedoine, Alexandre, est exclu par plu- 
sieurs critiques du nombre des veritables cerits d'A- 
rislote. En toute hypothese, ce livre est ancien, 
pulque Apulee Pa iraduit, et que le rh< ; teur Do- 
i.if-trsus Pa cite. Or, il est I ermine* par Fdnumera- 
Um de tous ies no:ns qu'on pent donner a Dicu , et 
panni lesquels se trouvent , <:ha|). 7, Trt-^af/r, , 

uzyyirr . lAoTia, aica, etc., tous los mots grec.^ fnlin 
qui sijrnifient destinee. Alexandre d'ApIirodisee , 
qui a coinmentc une grande partie des ouvrapes 
dWristote. a ecrit un traitc du Destin, ou il ne fait, 
selon Eusebe, qu'expliquer les principes du chef cle 
Prr-ole peripatctieif-nnp- II est certain qu'il y repete 
ce qu*a\ait dit Tbeophraste, savoir, que le Destin 
est la | ropre nature de choque homme et de chaque 
cliose 3 la cause dc tout ce qui arrive naturellement. 



lo syslome pbvsi(pio do Punivers, Dans Aulu-Gelle, 
dans Plulanpie, dans Diogono LaSroe, dans Slobce, 
los StoTcions dcclaronl quo lo Destin est Pencbainc- 
mcnt clernol dos causes, la raison du monde, le 
XC7:; par qui out etc., sont ou scront toutes les 
clioscs passeos . prcscnles ou futures; que Jupiter, 
amo do Punivers, providonoo, destinee, sont des 
110111s qui tous repivseulcnt Pfitro Supreme a la peu- 
sce dos sa;j;os. Au fond, ce nVsl quo la doctrine do 
Pylhaporc et d'l loraclite.-Aussi lisons-nous dans Ci- 
ccron (fie Finibus, ui, 2; s/cadem., i,2),qiic Zenon 
n'avait rion invcnlc, cpfil n'avait fait que deguiser 
sous des expressions nouvelles de tres-anciens 
dogmes. Toulefois Cieeron, dans le premier livre 
do la Divination, chap. 55 , expose les idces des 
Stou-iens sur la fatalite, et Pon rencontre ioi 
presquc les monies termes que dans Aulu-Gelle, 
vi, 2, traduisanl Cbrysippe. Le traite dc Fata, 
compose par Cieeron lui-mcme, ne nous est par- 
venu que fort inutile, et ne nous off re plus que les 
fragments d'une discussion sur Paccord de oetto 
puissance avee les mouvements de la volonte hu- 
maine. iMais si nous demandons au stoicien Sene- 
quc ce qu'il faut penser du Destin, il repond , il 
redit, en viugt endroits de ses ouvrages, que e'est 
Dieu mcme. 

« Avant lui, Zenon, Cleanthe, Panetius, Posido- 
nius; apres lui, I\pictete et Mare-Aurele, ont parle 
le meme langage. 

« On a fort accuse les Stoicicns de meconnaitrela 
liberie do Phomme, et, par consequent , d'ebranler 
les fondements dc la morale. lis n'ont cesse de dc- 
savouer ces protendues consequences, ainsi qu'en 
convient Cieeron ; et, parmi lours modcrncs enne- 
mis, Gassendi et le perc Hrumoy. Souvent ils ont es- 
savc de rcfuter ces objections cpincuses; mais leur 
meilleurc reponse consistait dans la morale noble, 
austere, qiPilsenscignaientet pratiquaient.Lameme 
controverse s'est renouvelee plus d'une fois sous 
d'aulrcs termes et entre d'autres ccoles; et, par 
une destinee presque invariable, ceux qiPon ae- 
cusait de ne laisser a la morale aueun exercice et, 
pour ainsi dire, aueun domaine, affermissaient, au 
contraire, et agrandissaient son empire contre les ef- 
forts mcmes de leurs propres aecusateurs. 

« Les Stoicicns ont essuye un rcprochc plus grave 
encore : Bruekcr et d'Olivet les ont declares atbees. 
Jci Pauteur oppose a d'OIivtit et a liruckcr, biea 
moins Pautorite des apologistcs ou des panegjris- 
tesdu Portiqne, telsqu'Athenagore^aetance, saint 
Jerome, Juste Lipse, Huet, Heausobre, Cudworth, 
Moshcim, Pabhe Foucbcr et Montesquieu, que les 
textes ou relate le thcisme de Seneque et des autres 
disci[)les de Zenon , et surtout Phymne de Cleanthe. 

« Le Deslin dit matbematique, ou astrologiqne, 011 
ehahlren, est sans doute absurde. Cependant cette 
cflicacilc que Pastrologic attribuait aux corps 
celestes leur venait encore, suivant ellc, non de 
leur propre fonds, mais de Dicu, qui la leur avait 
departie; ou plutot qui avait ecrit dans les cieux, 
en mysterieux caraetercs , le livre de toutes lesdes- 
tinees humaines. Des visionnaires et des impos- 
teurs se vantaient d'y savoir lire. L'auteur ne s'ar- 
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r£te point a cctte doctrine insens£e, pas ineine 
pour admirer sa rapide et vaste propagation, at- 
testeepar Cieeron et par Tacite. C'est tin sucees qui 
appartient de droit aux fictions superstitieuses ; et 
la philosophic ne saurait avoir le credit ni le debit 
de la divination. 

« Ces superstitions astrologiques, qui s\itaienl at- 
taches au mot de destin, out determine les auteurs 
Chretiens a s'interdire pen a pen fusagedeee mot. 
Peu a pen, car Tertullien s'eu servait encore. Saint 
Augustin n'hcsiterait point a Kemployer, s'il nc le 
voyait ordinairement usite pour significr dcs in- 
lluenees siderales tout a fait absurdes. Rocee ap- 
pclle encore fatum I'ordre que la providence entrc- 
tient dans 1'univers. Saint Thomas d'Aquin ne re- 
jette ce ternie que dans Paeeeption theologique. 
L'Alto Fato est eelebre dans le Purgatoire du 
Dante. Leibnitz soutient que Uestin, pris dans le 
vrai sens , vent dire le decret et Tordre le plus sage 
de la providence. Malgre ees exemples, il est sur 
que beaucoup d'errivains Chretiens ont cvite cette 
expression, on nc lui ont laisse que son acception 
odieuse;et il est ainsi arrive que, dans les langues 
modernes, surtout dans la notre, ee mot est devenu 
presque insensiblement synonymc des mots hasard, 
fortune, dontil etaitautrefois Toppose, et, pour ainsi 
dire, Fadversaire. 

« Apres avoir ainsi parcouru les opinions sur !c 
Destin, en suivant Ford re chronologique des sectes, 
Tanteur ex*])Ose les diverses classifications systema- 
tiques de ces memes opinions , presentees par Pic de 
la Alirandole, par Gassendi , par Cudworth etpar 
Beausobre. 11 conclut en disant que les aneiens phi- 
losophes , an nombre desquels il ne compte ])as les 
astrologues, ont presque tons entendu par le niot 
Destin , on Dieu nieme, on quelqif une deses perfec- 
tions, on I'ordre eternel deses dccrets,et par con- 
sequent une puissance intelligente. » 



TRAITE DU DESTIN. 

Lacune. 

1 Cette question appartient a 

la doctrine des moeurs (rfio; pour les Grecs); ee 
nom de doctrine dcs mwurs est eelui que nous 

DE FATO. 

Decst principium, 

I Quia periinel ad mores, quod r ( 0o; iili vo- 

cant, nos earn partem philosophic, de niorihus appellate 
solemus; sed tlecel augentem linguam latiuam, nominare 
moralem. Explieaudaque vis est, ratiorpie enunliationum, 
qua) Gra'ci aEitouotTa vocaut : qua) de re futnra quum ali- 
quid dicunt, deque eo, quod possit fieri , aul non possit, 
quam vim habcant, obscura qusestio est; quam iztp. Suva- 
-ctov phiiosophi appellant : totaqucestlogiexe, quam ratio- 
nem disserendi voco. 

Quod autem in aliis libris feci, qui sunt de Natura dco- 
rum, itemque in iis, quos de Di\ inatione edidi, ut in 
utrauique partem perpetua explicarelur oratio, <]uo faci- 
lius id aquoquc probarclur, quod cuique maxhne proha- 



I donnons d'ordinaire a cette parlie dc la plnloso- 
j phie; mais, pourenrichir notre langue, on peut 
etre recti a l'appeler fa morale. II faut atissi faire 
connaitre la nature et les regies des propositions 
| que les Grecs nommeiit axiomes. LorsquVlles 
ont ravenir pour objet et pour matierc, ce qui 
peut etre on n etrcpas, il est fort embarrassant 
dese prononeer sur leur valeur ; e est la question 
yhllosophiquQ ties possibles (~cp< o-jva-rfiv), ques- 
tion toute du ressort de la iogique, que j'appelle 
Fart de raisonner. Dans mes livrcs de la Nature 
des Dieux et do la Divination , j'avais suivi la 
methode aeademique, qui laisse les deux senti- 
ments opposes se produire dans toule leur force, 
sans interruption , et permet ainsi a chaeun de re- 
connaitrefacilemcntqnellcopinion semble la plus 
vraisemblable, et de se declarer pourelle. Mais 
aujourd'luii une eirconstanee fortuite irfempeehe 
d'introduire eettc methode dans mon traite du 
Destin. J'etais a Pouzzol en meme temps qtie 
Hirtius, consul designe, Tun de mes meillours 
amis, et qui eultivaitalors avee beaucoup dardcur 
Tart qui a rcmpli ma vie. Nous etions le plus sou- 
vent ensemble, oeeupes surtout a reehercher par 
quels moyens on potirrait ramener dans 1'Ktat 
lapaix et la concorde. Cesar etait mort, et de 
tons c6tes ii nous semblait voir des semences de 
dissensions nouvelles; nous pensions qn'on de- 
vaitse hater de les etouffer, et ees graves soueis 
oeeupaienta eux seulspresquetousnosentrelieiis. 
Nous n'eumes point d'autre pensee en plus de 
vingt rencontres; mais un jour ou nous trouva- 
mes plus dc liberie, et ou nous fumes moins cm- 
peches par les visiteurs que d'ordinaire, les pre- 
miers moments de notre cntrevue furent donnes 
auos preoccupations habitue! les, ct a eet ecbangc 
en quelque faeon oblige de nos pensees sur la 
paix et le repos public. 

II. Quand nous eumcs aeheve , Eh bien ! me dit 
Hirtius, les excrcices oratoires, que vous n'avez 
pas abandonnes , j Yspere , ont done cede la pre- 
miere place a la philosophic? j'aimerais a vous 

bile videretur, id in hac disputatione de Fato, casus qui- 
dam, ne facereni, impedivit. Nam quum essem in Puteo- 
kino, llirtiusque noster, fonsul designatus, iisdem in Ioeis, 
\\v nobis aniieissimus, et iis studiis, in quibus nos a pue- 
ritia viximus , deditus :mullum una crannis; niaxime nos 
quidem extjuiren les ea concilia , quae ad pa com , et ad eon- 
cordiam cirium pcrtinerent. Quum enim omues post inte- 
ritum Ca i saris novarnm perturbationuni causce qiKTii vi- 
derentur, bisque esse oecurrendum putaremns : omnis 
lcre nostia in iis deliberationibns consumebatur oratio; 
idque et sa?pe alias, ot qnodani liberiore, quam solebat, 
et magis vacuo ab intervcnloribus die, (jmmi ille ad me 
veuissct, primo ilia, quae erant cjuotidiana, et quasi legi- 
tima nobis, de [lace, et de olio. 

II. Quibus aclis, Quid ergo? inquit ille, quoniani orato- 
rias exercitationes non tu quidem, ut spcro, rdiquisli, 
sed eerie philosopbiam i I lis anteposuisti, possumue aliquid 
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r ntendre en traiter quelque point. — Jesuis prfit, 
lui repondis-je, a vous satisfaire, ou a vous en- 
tendre vous-memc. Mais vous avez bien raison 
de penser que je n'ai point renonce a ees exer- 
eices oratoires qui out redouble, votre zele , m'a-t- 
on dit , alors que deja votre ardeur etait extreme ; 
etdailleurs, les sujets qui m oecupent maintenant 
ne sont pas de nature a affaiblir, mais pluLit a 
viviller ("eloquence. Je vois entre elle et le genre 
de philosophic que je eultive line fort etroite al- 
liance; Torateur empruntea TAcademie la finesse 
<*t la force de la pensee, et lui rend en retour 
l'abondance et les ornements du langage, Je 
erois etreassezinitieaux secrets de ces deux arts; 
e'est done a vous de me dire aujourd'hui quelle 
sortcdefruits vousvoulez gouter. — Vous ne pou- 
vez rien m'offrir deplus agreable et je reconnais 
la votre exquise bonte, tou jours si prompte a 
satisfaire mes voeux. Mais je sais ee que vous 
pensez de reloquence; plusd'unefoisj'aipujouir 
de votre talent, et j'espere en jouir eneore ; tandis 
que vosTuscnlanesviennent de nvapprendre que 
vous avez adopte I'habitude academieienne de 
discuter et refuter quelque proposition que ee fut 
Je voudrais en faire fessai, et vous dormer un 
sujet , si vous le permettez. — Tout ee qui peut 
vous etre agreable, lui dis-je, est fait pour me 
plaire. Mais , vous le savez , ee n'est pas un Gree 
que vous allez entendre , c est un homme qui ne 
se hasarde pas avec trop de eonfianee a ee diffi- 
cile exercice, et qui depuis longtemps a ete dis- 
trait de ees etudes. — Je saurai vous entendre 
comme je sais vous lire, me repondit-ih Com- 
meneez done . * . . 

Lacune considerable. 

Ill Examinonsees exemples. En ee qui tou- 

audire? — Tn vero, inqnam, vol audire, vol dicere. Nec 
enim (quod rccte existima.s) oratoria ilia studia desemi, 
qnibus etiam tc incendi, qnanquam llagrantissimnm , ac- 
ceperam ; nec ea, qu<e nunc tracto, minuunt, sed augent 
potius illam facnllatem. ?fam cum hoc genere philosophia\ 
quod nos sequimnr, magnam liabet orator societatem : 
subtilitatem enim ab academia muluatur, el ei vicissim 
red dit uberlatem orationis, et ornamenta dicendi. Quam- 
obrem, inqnam, qnoniam utriusqne studii nostra pos- 
sessioest, hodie, ulro iVni malis, opliosiltua. — Tuni 
Hirtius, Gratissimum , inquil, et tuormn omnium simile : 
nihil enim unquam abnuit meo studio voluntas tna. Sed 
quoniam rhetoricavinihi nostra sat nota, teque in iis et 
audivimus srepe, et audiemus, atque banc academicorum 
contra pronosilum disputandi nonsuetndincm indicant te 
snscepisse Tusculanai disputationes; ponere aliqnid, ad 
quod audiam , si tibi non eslmolestum , volo. — An mihi, 
inquam, potest quidquam esse molestnm , quod tibi gra- 
tnm futurum sit? Sed ita audics,*ut romanum hominem, 
ut timide ingredientem ad hoc genus disputandi , ut longo 
intervallo haec studia repetentem. — Ita, inquit, audiam 
te disputantem, ut ea lego, qure scripsisli. Proinde or- 
dire. 



che lesiins, comme le poete Antipater, l'influence 
du solstice d'hiver sur la naissanee, la maladie 
simultanee de deux freres, Turine, les ongles, 
et tant d'autres du me me genre, il faut reconnai- 
tre une eertaine sympathie naturelle que, pour 
ma part, je suis loin denier;mais jen y vois point 
la marque de la fatalite. Pour ce qui regarde les 
autres, on y rencontre eertainementquelques coups 
du sort, eomme dans les aventures de ee naufrage, 
d'leadius et de Daphitas. Posidonius meme (j'en 
demande pardon a mon maitre) me semble en 
tirer quelques-uns deson cru, car il en est, il faut 
bien le dire , qui sont de toute invraisemblance. 
Quoi, si la destinee de Daphitas etait de tomber de 
cheval et de mourir de sa chute, fallait-il I'en- 
tendre d'une chose qui n'avait du cheval que le 
nom? L'oraele avertit Philippe de se defier d'un 
quadrige : raisonnablemcnt etait-il question du 
quadrige grave sur la garde de Tepee de son 
meurtrier?Est-eed\vilIeurs eette garde d'epee qui 
lui a donne la mort? Est-ee done un evenement 
bien merveilleux que ce naufrage, dont on ne 
nous dit pas le nom, soit tombe dans un ruis- 
seau? et eependant, au rapport de notre auteur, 
e'est dans les (lots que l'oraele Tavait eondamne 
a perir. Quant a Phistoire du brigand Ieadius, je 
declare que je n y apercois aucnn effet du Destin : 
car Posidonius ne nous dit pas qu'on lui ait nen 
predit, Qny a-t-il d'etonnant qu'une pierre se 
soit detaehee de la eaverne pour lui rompre les 
jambes? Je erois que , quand m£me Icadius n'au- 
rait pas ete dans la eaverne, la pierre n'en fut pas 
moins tombee. Gar,ouil n'y aabsolument riende 
fortuit, ou cet accident peut s'expliquer par le ba- 
sard. Voici la question que je fais, et qui s'etend 
fort loin : supposons que le Destin n ait aueune 
influence, qu'il n'existe pas, qu'il n'en soit pas 

Mulla hie desunt. 

III.... Consideramus hie : quorum in aliis , lit in Antipa- 
tro poeta, ut in brumali dienatis, ut in simul aegrotanti- 
bus fratribus, ut in nrina, ut in nnguibus, ut in reliquis ejus- 
modi, naturae contagio valet, quam ego non tollo; vis est 
nulla fatalis : in aliis antem forluita quscdam esse possnnt, 
ut in illo naufrago , ut in Icadio , ut in Daphita. Qncedam 
eliam Posidonius (pace magistri dixerim) comminisci vide- 
tur. Sunt, inquam, quidem absnrda. Quid enim? si Da- 
pbitne fatnm fuitde equo cadere, atque ita perire; ex hocne 
cquo, qui, quum equus non esset, nomen habebatalie- 
num? Ant Philippus basce in capulo quadrignlas vitare 
monebatur? quasi vero eapnlo sit occisus. Quid autem 
magnum, et naufragum ilium sine nomine in rivo esse 
lapsum? quanquam huic quidem hicj scribit pmedictum , 
in aqua esse pereundum. hercule Icadii quidem prar- 
donis video fatnm ullum : nihil enim scribit ei praedic- 
tum. Quid minim igitnr, cx spelunca saxum in crura ejus 
incidis.se? Putocnim, etiam si Icadius turn in spelunca 
non fuisset, saxum tamen illud casurum fuisse. Nam aut 
nihil estomnino fortnitum, aut hoc ipsum polnit evenirc 
fortuna. Qujero igitur ( atque hoc late patcbit), si fati oixv 
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meme question, ct que tons les evenements , ou 
presque tous, arrivent par basard, fortuitement, 
sans motif assignable, les clioscs se passeraient- 
elles autrement qu'elles nese passent niaintcnant? 
Aquoi bon leDestin,quandon pent, sans y reeou- 
rir, expliquer toutes cboses ou par la nature ou 
par le hasard? 

IV. Mais en voila assez sur le livre de Posido- 
nius; il nous scraitpcu bienseant d'cn poursuivrc 
trop loin la critique : revenons aux pieges de 
CbrysippeJ 'attaqueraid'abordleiameuxcbapilrc 
delasympatbie, et jc prendrai ensuite chacun des 
autres a partic. Nous voyons combieu il y a de 
difference entre les elimats; les unssontsalubres, 
les autres pcstilentiels; iei Ton rencontre des 
temperaments lympbatiques; les bumeurs regor- 
gent; plus loin, il n y a que maigreur etsecberesse. 
On naurait jamais signale toutes ces varietes de 
elimat. A Athenes, fair est vif,et Ton eroit que e'est 
ee qui donne taut d'esprit aux Athenians; a The- 
bes, il est epais, et les Thebains sont lourds et 
robustes. Cependant ce n'est pas cet air vif qui 
amenera un disciple a Zenon , a Arcesilas ou a 
Theophraste, et cet air epais n'engagera pas im 
athlete a rechercher plutot la vietoh'c a JXemee 
qu'aux jeux Isthmiqucs. Imagine/, tout cc que 
vous voudrez, vous ne parviendrez pasa meprou- 
vcrque e'est Tinfluenee des lieux qui me fait pro- 
mener sous le portique de Pompee plut6t qu'au 
champ de Mars, avec vous plutot qu'avec tout au- 
tre, aux ides, etnon pas aux kalendes. La nature 
des lieux a done une certaine influence, mais qui 
est incontcstablement vestreinte; il en est de 
mcme de Finlluence des astrcs ; je vous accorde- 
rai , si vous le voulez, qu'on en voit quelques 
effets, mais tres-certainement elle ne s'etend pas 

nino nullum nomen, nulla natura, nulla vis esset ; ct forle, 
temere, casu, ant pleraqu* 1 ficrent, an L omnia : num ali- 
tor, ac nunc eveuiunt, evenirent? Quid ergo attinct incnl- 
oare fatum, quinn sine fato ratio omnium rernm ad natu- 
ram , forlunamve referalur? 

IV. Sed Posidonium , sicut .Tquuin est, cum bona gra- 
tia dimittamus; ad Cbrysippi laqueos revcrtamur. Cui 
primum qnidem dd ipsa rernm conlagionc respondeamus; 
reliqua postea perscquemur. Inter locormn naluras quan- 
tum iutersit, videmus: alios esse salubres, alios pestilen- 
tes; in aliisessc piluitosos, el quasi rcdundantes ; in aliis 
cxsiccalos alque aridos : multaque sunt alia, qurc inler 
locum, et locum plurimum diffemnt. Atbenis tenne ai>- 
lum, ex quo aculiorcs eliam pulanlur Attici : crassum 
Tbebis; itaque pinguesTbebani , ct valentcs. Tainen ncque 
illud tcnue crelum eificiet, ut ant Zenonem quis, ant Ar- 
cesilam , ant Tbeopbraslum audiat; neque crassnm, nt 
Nemea potius, quam Islbmo victoriam pctat. Dijunge lon- 
gius. Quid enim? loci natura afferrc potest, ut in porticu 
Pompeii potius, quam in campoambulemus? tecum , quam 
cum alio? idibus potius, quam kalendis? Utigituradqnas- 
dam res natura loci pcrlinet aliquid, ad quasdam autcm 
nihil : sic affeclio astrorum valeat, si vis , ad quasdam res ; 
ad omnes certe non valebiL At enim, quoniam in naturis 



i\ toutes les cboses bumaincs. Mais, nous di t Chry- 
sippc, ne remarquez-vous pas combien les gouts 
et les earacteres des bommes offrcnt de varicte? 
les uns niment ce qui est doux, les autres ce qui 
a un pen d'amertume ; les uns sont voluptueux , 
eoleres, eruels, presomptueux ; les autres out pour 
ees vices un eloigncment nature!. Ainsi done, 
puisque d'homme a bomme Ton trouve tant de 
differences, lfest-il pas consequent de rapporter 
tons ces temperaments divers a des causes oppo- 
sees ? 

V. Ce raisonnement de Cbrysippeprouve qu'il 
ne comprend pasdc quoi il sagit, et quelle est la 
position de la question. Car, decequc les bommes 
eprouvent certaines inclinations determine.es par 
des causes naturelles et precedentes, il nes'ensuit 
pas que nos volontes et nos impulsions propres 
soient determinees par de scmblables causes. S'il 
en etait ainsi , rien ne serait en notrc pouvoir. 
Nous avouons qu'il ne depend pas denous da voir 
Tcspritfin ou epais, d'etre debiles ou robustes; 
mais qui voudrait eonclurc de la qui! n'est pas 
meme en notre pouvoir de nous asscoir ou de 
nous promener, prouverait qu'il ne sait ce que 
c est que de tircr une consequence. Car s'il est 
vrai que des causes naturelles nous rendent in- 
genieux ou lourds d'esprit, forts ou debiles, il 
ne s'ensuit en aucune sorte que des causes irre- 
sistibles nous determinent a nous promener ou 
a nous asseoir, par exemple , et reglent a l'avance 
toutes nos actions. Stilpon, ce pbilosopbe mega- 
rique, etait, a ce que Ton nous rapporte, un 
bomme fort ingenieux , et jouissait , de son temps , 
d'une assez belle renommee. INous pouvons voir, 
dans les propres ecrits de scs amis, qu'il eprou- 
vait une vive inclination pour le vin et les femmcs; 

bominum dissimilitudines sunt, nt alios dulcia, alios sub- 
amara delectent ; alii libidinosi , alii iracuudi , aut crnd e- 
les, aut snperbi sint, alii talibus viliis abhorreanl : quo- 
niam igitur, inquit , tanlum natura a nalura distal, quid 
mirumcst , bas dissimilitudines cx differentibus causis esse 
factas? 

V. Haec disserens, qua do rc agatur, et in quo causa 
consistat, non videt. Non enim, si alii ad alia propeusio- 
rcs sint propter causas natnrales et anlecedentes , idcirco 
cliam nostrnrum volunlatnm atquc appelitionum sunt 
causa? naturales et anlccedcnles. Nam nihil essct in nostra 
polestale, hi res ita se baberet. Nunc vero fatemur, aculi 
bebclcsne, valentes imljccilliue simus, non esse id in no- 
bis. Qui autcm ex eo cogi putat; ne ntsedeamus quidem, 
aut ambulcmns, voluntatis esse; is non videt , quai quam- 
que rem res conscqualur. Utcnim ctingeniosi, ct tardi 
ita nascanlur anlecodenlibus causis, itemqne valentes , et 
imbecilli : non se(]uitur tamen , utetiamsedere, et ambula- 
re, et rem agere aliqnam, nrincipalibus causis definilum ct 
coustilutnm sit. Slilponem , Megarcum pbilosopbum , acu- 
tum sane bominem, el probalum temixtribus illis acccpimus. 
Huucscribunt i[)sius familiaresetcbriosum, etmulierosnm 
tuisse, neque bocscribunt viluperantcs, scd potius ad 
laudem : vitiosam enim naturam ab eo sic edomi(arn<'t 
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et cc n'est pas pour le decrier qu'ils en parlent, 
mais plutflt pour le louer; car ils ajoutent quil 
avait tellement dompte ct subjugue cette nature 
vicieuse par la force dc la discipline, que jamais 
bomme au nionde ne le surprit dans Tivresse ou 
agite de mauvaises passions. liien mieux, ne sa- 
vons-nous pas le jugement que porta un jour de 
Socrate le physionoiniste Zopyre, qui faisait pro- 
fession de connaitre le temperament et lecarae- 
tere des homines a la seule inspection du corps, 
des yeux, du visage, du front? II dcelara que 
Socrate etaitun sotetun niais, parcequ'il n 'avait 
pas la gorge concave , parce que tous ses organes 
etaient fermes et benches; il ajouta memo que 
Socrate etait adonne aux femmes; ce qui , nous 
dit-on, fit rire Alcibiade aux eclats. Les dispo- 
sitions vicieuses peuvent etre produitcs par des 
causes naturclles ; mais les detruire et les dcraci- 
ner completement , a ce point que lame ou elles 
regnaient cTaborcl en soit a jamais affrancliie, 
ce n est pas la le fait de la nature, mais roeuvre 
de la volonte, de Tenergie, crime constante dis- 
cipline, toutes choses qui sont aneanties,si Ton 
parvient a etablir Tempire du destin sur le fon- 
dement de la divination. 

VI. Si vous admettez une divination, il faut 
nous dire sur quelles observations certaines elle 
repose; j'appelle observations certaines ce que les 
Grecs nomment theoremes. Je ne croirai jamais 
que sans leur secours il soit possible d'exercer 
aucun art, et en particulier Tart de predire Pa- 
venir. Les astrologues out done certaines regies 
que Inexperience leur a fournies, celle-ei, par 
exemple : « Celui qui est ne au lever de la Cani- 
cule ne mourra pas dans la raer. » Prenez bien 
garde, Chrysippe, de trahir vous-meme votre 
propre cause, que vous avez a soutenir contre les 

comprcssam esse doctrina,ul nemo nnquani vinolentum 
ilium, nemo in eo libidini-s vestigium viderit. Quid? So- 
cratem nonnc lp£imus quemadmodnm notarit Zopyrus, 
pby>iognomon , qui se profit* !>ahir hominuin mores natu- 
rasque ex corpore. oculis , vnltu , fronte pernoscfre? Stu- 
pidum e>se Socratem dixit , el bardnm , quod jugula con- 
cava non baberot ; ol^tructas eas paries , o t obturatas esse 
dicebat : addidit eliain, mulierosum; in quo Alcibiades 
cachiwmm dicitur sustulisse. Sed ha^*c e\ naturalibuscau- 
sis a ilia nasci pos^unt; exstirpari antcm et funditns toili, 
ut is ip*>e, qui ad ea propensus fuerit , a tantis a itiis r.^o- 
cetur, non est id poailum in naturalilms can^ss, sed in vo- 
limtale, studio, di>eiplina : qu;e tolluntnr omnia, si yfs 
et nalura faii e\ dhinationis rations lirmabitur. 

VI. Etcnim, si est divinatio, qnalibusnam a percept's 
artis proficiscitur ? perc^pta appello, qn.n dicuntur «raeca 
6:o>sr/jLa-:a. Non enim credo, nullo percepto aut cderos 
artifices vorsari in suo munere, ant cos, qui di\inatione 
utaDlur, fulura pradicere. Sunt igiinr a^trologornm per- 
cepta liujusmodi : «Si quis, verbi causa, oriente Canicula 
natus est, is in mari non morietur. « Vigila, Chrysippe, 
ne tnam causam, in qua tibi cum Diodoro, valente dia- 
lectico, mas'ia luctatio est, deseras. Si enim verum est, 



rudes attaques de Diodore, un vigoureux dialec- 
ticien. Si Ton doit tenir pour vraie cette proposi- 
tion generate : * Celui qui est ne au lever de la 
Cnnicule ne mourra pas dans la mer, » il faudra 
conscquenunent reconnaitre la verite de celle-ci : 
« Si Fabius est ne au lever de la Canicule, Fabius 
ne mourra pas dans la raer. » Consequemment 
encore, il impliquerait contradiction de dire : 
« Fabius est ne au lever de la Canicule, et Fa- 
bius mourra dans la raer 5 » et comrae on suppose 
comme certain que Fabius est ne au lever de la 
Canicule, il impliquerait aussi contradiction de 
dire : « Fabius existe, et Fabius mourra dans la 
raer. » Cette derniere enonciation : « que Fabius 
existe, et qiPil mourra dans la mer, » renferme 
done a la fois une contradiction et une impossibi- 
lity:. Done Iorsquc vous dites : « Fabius mourra 
dans la mer, » vous parlez d'une cliose qui est 
impossible. Done enfin, tout ce que Ton dit de 
Pavenir, contrairement a la verite, est impossible. 

VII. Mais e'est la, Chrysippe, une consequence 
que vous lvacceptez nullement, et e'est sur ce 
point que Diodore vous livre le plus terrible com- 
bat. Scion lui, il nV a de possible que ce qui est 
vrai actuellement, ou sera vrai un jour; et il sou- 
tient que tout ce qui doit etre sera necessaire- 
ment, et que tout ce qui ne doit pas etre, est 
impossible. Vous pretendez , vous, que ce qui ne 
doit pas etre est cependant possible; qu'il est 
possible, par exemple, de briser ce joyau, quoi- 
que pourtant on ne doive jamais le rompre; et 
vous lenez qu'il n'etait point necessaire que Cyp- 
selusregnataCorinthe, quoique depuis milleans 
Toracle d'ApolIon eut predit son regne. Mais si 
vous ajoutez une foi entiere a ces predictions di- 
vines, vous serez contraint d'avouer que tout ce 
que Ton dit de l'avenir, contrairement a la verite, 

quod ila connectitur, « Si quis oriente Canicula nalus est, 
in mail non morietur : » illud quoque verum est, « Si 
Fabius oriente Canicula natus est, Fabius in mari non mo- 
rietur. » IMignant ergo Iinec inter se, « Fabium oriente 
Canicula natum esse, et in mari Fabium moriturum : « 
el quoniam cerium in Fabio ponilur, ortum esse cum Ca- 
nicula oriente; lia3c quoque pn^nant, el esse Fabium, 
et in mari moriturum. » Er^o Ii^uc quoque conjunctio est 
ex repngnanlibus, « FA est Fabius, et in mari Fabius mo* 
rielur : » quod ul proposilum est, ne fieri quidem potest. 
Ergo illud, « Morietur in mari Fabius, » ex eo genere 
erf, quod fieri non potest. Omne igilur, quod falsnm dici- 
tur in fnlu^o, id fieri non potest. 

Vil. At Iioc , Chrysippe , minime vis , maximeque libi de 
hoc ipso cum Diodoro certamcn est. Ille enim id solum 
fieri posse elicit , quod ant sit verum , aut fiiturnm sit ve- 
rum : et . quidquid futurum sil, id dicit fieri necessc esse, 
et, quidquid non sit futurum , id negat fieri posse. Tu, 
et qtim non sint fulura, posse fieri dicis, nl frangi banc 
gemmam , ctiam si id nunquam futnnim sit; neque ne- 
cessc fuisse Cjpselnm reguarc Corintbi, quanquam id 
millesimo ante anno Apollinis oraculo edilum essct. At 
ei ista comprobabis divina praidicta; ct quic falsa in fu« 
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est impossible; commc si Ton disait, par exem- 
ple : « Scipion PAfricain sera maitre de Car- 
thage; » vous conviendrez aussi que lorsqu'on 
predit Kavenir tel quil doitetre, lorsqifon parle 
(Tun evenement qui veritablement arrivera, Te- 
venement devra neeessairement arriver. Mais ee 
so nt la toules les maximes de Diodore, qui sont 
ennemies des votres. Si Ton doittenir pour vraie 
une proposition de cette sorte : « Gelui qui est ne 
au lever de la Canieule ne mourra pas dans la 
mer, » et si ce qu'affirme la premiere partie de 
la proposition est necessaire (tout ce qui est vrai 
dans le passe est necessaire; Chrysippe en con- 
Yieut lui-meme, malgre le sentiment de son mai- 
tre Cleanthe; car ee qui est fait est immuable; le 
vrai dans le passe ne peut plus devenir le faux) ; 
si, disons-nous, ce qu'affirme la premiere partie de 
la proposition est necessaire, la consequence est 
pareillement necessaire. Chrysippe n'admet pas 
cette neeessite dans tous les cas. Mais cependant 
si une cause natnrelle s'oppose a ce que Fabius 
meure dans la mer, il est impossible que Fabius 
perisse dans la mer. 

VI II . Voila qui embarrasse fort Chrysippe ; que 
repond-il? que sans doute les Chaldeens et tons 
les devins se trompent en employant cette forme 
de proposition, et qu'ils ne doivent pas dire : 
« Celui qui est ne au lever de la Canieule ne 
mourra pas dans la mer, » mais plutot : « II n'est 
pas d'homme qui soit ne au lever de la Cani- 
eule , et qui doive mourir dans la mer. » plai- 
sante hardiesse ! pour ne point preter le flanc a 
Diodore, le voila qui veut apprendre aux Chal- 
deens a enoneer leurs theoremes. Mais si les 
Chaldeens doivent introduire dans leur langage 
la negation absolue de certaines liaisons de cho- 



ses, au lieu d'affirmer absolument la liaison de 
certaines ehoses, pourquoi la medecine, la geo- 
metric et tous les autres arts ne suivraient-ils 
pas la meme methode? Le medeein , en premiere 
ligne, ne donnera pas au fruit de son experience 
la forme suivante : « Gelui dont le pouls bat de 
telle faeon, a la fievrc; » mais il dira plutot : 
« 11 n'y a point d'homme dont le pouls batte de 
telle facon, et qui n'ait la fievre. » Le geometre 
ne dira pas non plus : « Les grands cereles de la 
sphere se coupent par le milieu, » mais bien : « II 
n'y a point sur la sphere de grands cereles qui 
ne se coupent par le milieu. » p]nfin il n'est pas 
au monde une seule proposition qui ne puisse se 
transformer de telle sorte qu'au lieu d'affirmer 
une liaison, on nie un rapport. Et ce n'est pas la 
seule transformation qu on puisse faire subir i\ 
lenonee des theoremes. Nous disions d'abord : 
« Les grands cereles de la sphere se coupent par 
le milieu; » nous pouvons dire : « S'il y a des 
grands cereles sur la sphere; » ou bien encore : 
« Puisqiril y a des grands cereles sur la sphere. » 
On peut donner vingt formes diverses a une pro- 
position , mais , de toutes , la plus bizarre est celle 
dont Chrysippe espere que les Chaldeens se vou- 
dront contenter par amour pour le Stoicisme. Le 
malheur est que pas un d eux ne veut apprendre 
ce beau langage; car il est plus difficile d'etudier 
tous ces detours et ces finesses, que d'observer 
le lever et le coucher des astres. 

IX. Mais revenons a la question des possibles, 
si vivement debattue par Diodore; et deman- 
dons-nous quelle valeur logique il faut attribuer 
au possible. Diodore pretend qu'il n'y a de pos- 
sible que ce qui est vrai aetuellement ou le de- 
viendra un jour. Peuser ainsi , e'est declarer qu'il 



turis dicentur, in his habemus, nt ea fieri non possinl : 
ntsi dicatur, Africannm Carthagine potitnrum ; et, si vere 
dicatur de futuro, idqne ila fnturum sit, dicas esse ne- 
cessarinm. Quae est lota Diodori vohis inimica sententia. 
Etenim si illud vere connectitur, « Si oriente Canicnla na- 
tns es, in man non niorieris; » primumque quod in 
connexo, « Natus es oncnte Canicnla, » necessarium est 
(omnia enim vera in praeteritis, necessariasunt, ut Chry- 
sippo placet, dissentienti a magistro Cleanthe, quia sunt 
immutabilia , nec in falsimi e vero praeterita possunl con- 
verti) : si igitur, quod primum in connexo est, necessa- 
rium est; fit etiam, quod consequihir, neeessarium. 
Quanquam Iioc Clirysipponon videtur valere in omnibus. 
Sed tamen, si naturalis est causa, cur in mari Fabius 
non moriatur, in mari Fabius mori non potest. 

YIH. Hoc loco Clirysippus aestuans, falli speral Chal- 
daeos , eeterosque divinos, neque eosusnros esse conjunc- 
tionibus, ut in sua percepta pronuntient, « Si quis natus 
est oriente Canieula, is in mari non morietur : » sed 
potius ila dicant , « Non et natus est quis oriente Canicnla , 
et is in mari morietur. » O licentiam jocularem ! ne 
ipse incidat in Diodorum, docel Chaldaeos, quo pacto eos 
exponere percepta oporteat. Quaero enim , si Clialdaci ita 
loq^uautur, ut negationes infmilaruii) conjunctionum po- 



tius , quam infinita connexa ponant : cur idemmedici, 
cur geometrae, cur reliqui facere non possinl? Medicus in 
primis, quod ei it ei perspeclum in arte, - non ita propo- 
net : « Si cui venae sic movenlur, is liabet febrem; » 
sed polius illo modo, « Non ei venae sic movenlur, et fe- 
brem is non habet. » Itemqne geometres non ila dicet, 
« In sphaera maximi orbes medii inler se dividnntur; » 
sed potius illo modo , « Non et sunt in sphaera maximi 
orbes, et In non medii inler se dividnntur. » Quid est, 
quod non possit islo modo ex connexo transferri ad con- 
junctionum negationem? Et quidem aliis modis easdem 
res efferre possumus. Modo dixi , « In sphaera maximi 
orbes medii inter se dividuntur : » possum dicere , 
« Si in sphaera maximi orbes erunl; » possum dicere, 
« Quia in sphaera maximi orbes erunt. » Multa genera 
sunt enuntiandi , nec nllum distorlius, quam hoc, quo 
Chrysippus sperat Chaldaeos contentos stoicorum causa 
fore. Illorum tamen nemo ita loquitur; majus est enim, 
has contorlionesorationis, quam signorum ortus obilus- 
que perdiscere. 

IX. Sed ad illam Diodori contentionem , quam Tuepl ou- 
vaxwv appellant, reverlamur ; in qua, quid valeal id, quod 
fieri possit, anquiritur. Placet igitur Diodoro, id solum 
fieri posse, quod aut verum sit 3 aut verum futurum sLL 
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ifarrivera ricn qui ne soit necessairc, ot que 
toutce qui est possible est actuellement reel , ou 
le sera un jour 5 ee qui implique que Ton ne pent 
pas plus chancer w qui doit etre que ee qui a 
ete. Toute la difference, e'est que Ton voit elai- 
rement que le passe est immuable; tandis que 
Ton m eroit pas toujour* qifil en soit dc memo 
de favenir, qui parfois se do robe. Lorsqifon voit 
un homme atteint d'unc maladie mortclle, on 
reconnatt que veritnblement il mourra de eette 
maladie; mais si un mcdeein nous en disait au- 
tant iYun malade moins gravement attaque, et 
qifil dit vrai, la mort if en arriverait pas moins 
certainement. II est done elair que Ion ne peut 
ricn changer a favenir, et que les faits y sont 
immuablcment marques. Quand jedis : « Scipion 
mourra, » j aflirme une chose (jui , bien que fu- 
ture, ne peut en aueune sorte if etre pas vraie; 
car je parle d'un homme qui neccssairemcnt doit 
mourir. Si fon avait ajoutc : « Seipion mourra 
de nuit dans son lit, de mort violentc, >• on aurait 
dit vrai, car on aurait aflirme une chose qui de- 
vait etre; et la preuvc qifelle devait etre, cest 
queffectivement elle est arrivec. Cette proposi- 
tion : * Seipion mourra, » ifetait pas plus vraie 
quecclle-ci : « II mourra de telle mort; » Scipion 
devait neccssairemcnt mourir, mais tout aussi 
necessairement il devait mourir de telle facon ; 
et cet evenement futur : * Scipion sera tne, » n'e- 
tait pas plus douteux que nc fest aujourd'hui 
ce fait accompli : « Scipion a etc tue. >» Cela 
ctant, il ify a plus de raison pour qif Epicure 
rcdoute le Destin , demande a ses atomes d'en 
affranchir le monde, leur pretc un mouveraent 
de dcclinaison, et s'engage, en meme temps en 
deux difficultes inextrieables ; f une de supposer 

Qui locus attingit banc qufeslioncm, nihil fieri, quod non 
urcesse fnerit; ct, quidquid fieri possit , id aut esse jam , 
aut futurum esse ; nec magis commutari c* vcris in falsa 
ea [iO^c , qu.-c futura sunt, quarn ca, qure facta sunt ; sed 
in faclis immutabilitatem apparere ; in futuris quibus- 
dain , quia non apparent, ne incsse quidem videri : nt in 
co , qui rnortilcro morho un:ealur, verum sit, « Hie mo- 
rietur hoe morbo ; » at hoc idem si vcre dicatnr in co , in 
quo vis morhi tanta non apparcat, nihilo minus futurum 
bit. Ita fit, ut commutalio ex vero in falsum nc in futuro 
quidem ulla fieri possit. Nam, « Morietur Scipio , » talcm 
vim habet, ut, qnanquam dc futuro dicitur, laincn [ul] id 
non po^it convcrti in falsum : de hoinine enim dicitur, 
cm nervs^e est mori. Sic si diceretur, « Morietun noctu 
in cubicnlo sno Scipio vi oppressns, » vcrc diccrctnr : id 
t^nim fore diceretur, quod esse! futurum; futurum aulem 
fuisse, ex eo, quia factum est, intelligi debet. Nec ma- 
ps crat verum, « Morietur Scipio, » qnam, « Morietur 
illo modo; » ncc rnagis nccesse mori Scipionem, qnam 
illo modo mori ; noc magis immulabile ex vero in falsum , 
« Kccatus est Scipio , » quam « Necabitur Scipio : » nec, 
qnum luce ita sinl, e>t causa, cur Epicurus falum cxti- 
mescal, et ab atomis petal presidium , casque dc via dc- 
ducat, et uuo tempore suscipiat res duas incnodabilcs ; 



des faits qui if out point dc cause, ce qui va di- 
reetement eontre ce principe : « Kien ne se fait 
dc ricn, » principe defendu par tous les physl- 
ciens et par Kpicurc Im-mcmc; la seconde, d'nd- 
mcttre que dc deux atomes portes dans le vide, 
fun suit la li^ne directe, et V autre de lui-meme 
sVn dearte. Epicure peut fort hicn accord er quo 
toute proposition est vraie ou faosse , sans crain- 
dre pour cela que tout arrive necessairement par 
IVffet du Destin. Ce if est pas en vcrtu de causes 
eternelles , et qui aient leur racine dans I'ordre 
necessairc du monde, que cette proposition est 
vraie : « Carneadc descend a V Academic, » et ee- 
pendant elle if est pas vraie sans cause; maisil 
y a une difference entre les causes fortuites (pii 
inlluent sur la production d'un fait , et les causes 
efficicntes qui le determinent, en vertu de for- 
dre immuable dc la nature. II a toujonrs etc vrai 
qif Epicure mourrait a soixante-douze ans, sous 
farchonte Pytharatus; cependant il ify avait 
point de causes fatalemcnt neccssaircs pour qifil 
en fut ainsi : mais, puisquc levcncment est ar- 
rive, de tout temps il est certain. Ceux qui disent 
que favenir est immuable, et que ce qui doit etre 
nc peut pas ne pas etre, sont loin de conclure 
que par consequent le Destin gouvcrne le monde ; 
ils nc font qifexpliquer la force des termes. Mais 
ceux qui admcttent une seric dc causes cternelle- 
mcnt enchamecs, depouillent V homme dc sa vo- 
lonte libre, et le font fesclave du Destin. J'cn 
ai dit assez sur cc point; passons a d'autrcs. 

X. Voiei comment Chrysippc raisonne : ^ S*i 1 
y a quclque mouvement sans cause, on ne peut 
pas dire que toute proposition (a;tWa, dans la 
languc des Dialeeticicns) soit ou vraie, ou fausse. 
Car ee qui rfa pas de cause efficiente n'est ni 

unam, ut sine causa fiat aliquid, cx quo exsistel, nt de 
nihilo quippiam fiat, quod nec ipsi , ncc cuiquam physico 
placet; alteram , ut, qtiiiin duo individua per inanitalem 
(crantur, altcrmn e rcgionc moveatur, altcrum dcelinrt. 
Licet enim Kpicuro , conccdenti , omnc enuntiatum aut ve- 
rum, aut falsum esse, non vcrcri , ne omnia falo fieri sit 
necesse. Is'on enim feternis causis, naturae necessitate 
nianantihus, verum est id , quod ita enuntiatur : « De- 
scendit in Academiam Carncades; » nec tamcn sine cau- 
sis ; sed interest inter causas fortuito antcgrcssas, ct inter 
causas cohibentes in se cfficienliam naluralem. Ita ct 
semper verum fuit, « Morietur Kpicurus, quum duo et 
septuaginta annos vixcrit , archontc Pytharato ; » nequo 
tamcn erantcausrc fatales, cur iia accidcrct; sed, quod 
ita cecidissct , certe casurum , sicut cecidit , fuit. Ncc ii , 
qui dicunt immutabilia esse, qurc futura sint,nec posso 
verum futurum convcrti in falsum, fati neressitatem 
confirmant, sed vcrborum vim intcr()retantur. At, qui 
introducunt causarum sericm sempiternam , ii mcntem 
hommis volnntatc libera spoliatam necessitate fati denn- 
ciunt. Sed hacc hactcnus : alia vidcamus. 

X. Concludit enim Chrysippus hoc modn : «Si est motus 
sine causa, non omnis cnuntiatio, quod d^o)i/.a dialectici 
appellant , aut vera, aut falsa ci ii- Causas enim ei'ficientcs 
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vrai ni faux. Mais toutc proposition est ou vraie 
mi fausse. Done il n'y a point de mouvement 
sans cause. Cela ctant, tout ce qui arrive est 
Teffet de causes preeedentes. S'il en est ainsi, 
tout arrive fatalement. II est done demon tre que 
le Destin preside a tous les evenements du 
monde. » Je repondrai d abord que, me fallut-il 
nier avee Epicure que toute proposition soit ou 
vraie ou fausse, j'aimerais mieux en venir a eette 
extremitc, que de recevoir en ma croyance le 
dogme de la fatalite universelle. Encore le sen- 
timent d'Epicure merite-t-il d'etre diseute; raais 
eelui deGhrysippe est de tous points insoutena- 
ble. Aussi l'habile Stoicien emploie tous ses ef- 
forts a demontrer qu il n'est point de proposition 
qui ne soitou vraie ou fausse. D'un cote, Epicure 
apprehende qif en accordant ee prineipe, il ne 
lui faille aecorder aussi que tout arrive fatale- 
ment, ear il lui semble que si Tune des deux 
alternatives est vraie de toute eternite, elle est 
par consequent certaine; eertaine, elle est ne- 
cessaire, et voila le Destin reeonnu, D'autre part, 
Chrysippese trouve fort empeebe, si Ton ne con- 
vient que toute proposition est ou vraie ou fausse, 
a demontrer que la fatalite regie tout , et que les 
evenements futurs sont de toute eternite de- 
termines dans leurs causes. Mais Epicure croit 
ecbapper a la fatalite par la declinaison de ses 
atonies. Voila untroisieme mouvement : a eeux 
que produisent la pesanteur et le ehoe, il faut 
ajouter eette declinaison infiniment petite, DA- 
xcgtov, dit Epicure. Mais voila un mouvement 
sans cause; si Epicure ne le declare pas expres- 
sement, au fond il est force d'en eonvenir. Car si 
un atome vient a devier , ce n'est pas qu'il ait etc 



pouss6 par un autre : comment deux atomes 
pourraient-ils s'entreehoquer, puisque, d'aprfes- 
Epieure lui-mSme, ils sont tous emportes par la 
pesanteur, suivant une ligne droite et perpendi- 
culaire? Non-seulement ils ne s'entrecboquent 
point, mais ils ne se touehent meme jamais. Done 
bien eertainement admettre les atomes et leur 
declinaison, eest admettre un mouvement sans 
cause. Epicure a imagine eette declinaison, parce 
qu'il eraignait que si la pesanteur emportaitseule 
les atomes d'un mouvement naturel etnecessaire, 
il n'y cut aueune action libre, Fame etantcon- 
trainte de suivre toujours l'impulsion originelle 
des atomes. Aussi Demoerite, 1'inventeur des 
atomes, a-t-il mieux aime soumettre toutes eho- 
ses a la fatalite, que de soustraire ses corpuseules 
a leurs mouvements naturels. 

XI. I/esprit ingenieux deCarneade apprit aux 
Epieuriens comment ils pouvaient defendre leur 
sentiment sans reeourir a eette declinaison chi- 
merique. Il attribue a Fame le pouvoir de pro- 
duce certains mouvements volontaires, qui sont 
ineontestablement plus raisonnables que la de- 
clinaison epieurienne, donton nepeut, apres tout, 
alleguer aueune cause. Avee la these de Car- 
neade, il est facile de repondre a Cbrysippe. On 
lui aeeorde qu'il n'est aueun mouvement sans 
cause ; mais on nie que tout ce qui arrive doive 
s'expliquer par des causes effieientes et anteee- 
dentes ft la fois, car il ne faut point cbereber 
les causes de la volonte en debors d'elle. C'est 
par un abus de langage que nous disons qu'un 
bomme veut ou ne veut pas, sans cause; quand 
nous parlons ainsi , ce sont les causes externes et 
anteeedentes que nous entendonsexelure, etnon 



quod non habebit , id nec verum, nec falsum erit. Omnis 
autem enuntiatio, aut vera , aut falsa est. Motus ergo sine 
causa nullus esl. Quod si ita est , omnia , quae fiunt , causis 
limit antegressis. Si id ita est , omnia fato fiunt. Efficilur 
igitur, fato fieri, qusecumque fiant. » Ilic primum si milii 
libeat assentiri Epicuro j et negare omncm enuntiationem 
aut veram esse, aut falsam, earn plagam potius accipiam , 
quam fato omnia fieri comprobem. Ula enim sententia ali- 
quid habetdisputationis, lisecveronon est tolerabilis. Ilaque 
oontendit omnes nervos Chrysippus , ut pcrsuadeal , onine 
a$tw|xa aut verum esse, aut falsum. Ut enim Epicurus ve- 
relur, ne,si bocconcesserit, concedendum sit , falo fieri, 
quaecumque fiant (si enim allerutrum ex aeternitale verum 
sit, esse id etiam certum; et ? si certum, etiamnecessarium : 
ita et necessitatem , et fatuin confmnari putat ) : sic Chry- 
sippus metuit , ne, si non obtinuerit, omne, quod eiuin- 
lietur, aut verum esse, aut falsum, non teneat, omnia 
fato fieri, et ex causis aeternis rerum futurarum. Sed Epi- 
curus dcclinatione atomi vitari fati necessitatem putat. 
Itaque tertius quidam motus oritur extra pondus et pla- 
gam , quum declinat atomus intervailo minimo : id appel- 
lat &a/iarov. Quam declinationein sine causa fieri si minus 
verbis, re eogilur confiteri. Won enim atomus ab atomo 
pulsa declinat : nam qui potest pelli alia ab alia, si gravi- 
tate feruntur ad perpendiculum corpora individua , rectis 



lineis,ut Epicuro placet PSequitur enim, ut, si aliaab alia 
nunquam depellatur , ne contingat quidem alia aliam. Ex 
quo efficitur, ut jam si sit atomus, eaque declinet, decli- 
nare sine causa. Itanc rationem Epicurus induxit ob earn, 
rem, quod veritus est, ne, si semper atomus gravitate 
ferretur naturali ac necessaria, nihil liberum nobis esset, 
quum ita moveretur animus, ut atomorum motu cogere- 
tur. Hinc Democritus , auctor atomorum , accipere maJuit , 
necessitate omnia fieri, quam acorporibus individuis na- 
turales motus avcllere. 

XI. Acutius Carneades , qui doccbat , posse Epicureos 
suam causam sine bac commentitia declinatione defenders 
Nam quum doceret, esse posse quemdam animi motum 
rolnnlarium, id fuit defendi melius, quam introducers 
declinalionem, cujus praserlim causam reperire nonpos- 
sunt. Quo defenso, facile Chrysippo possent resistere. 
Quum enim concessissent, motum nullum esse sine causa, 
nonconcederent, omnia, qnaefierent, fieri causis anteceden- 
tibus : voluntatis enim nostra? non esse causas externas.et 
anteeedentes. Communi igitur consuetudinesermonisabu* 
timur, quum ita dicimus , velle aliquid qucmpiam , aut 
nolle sine causa : ita enim dicimus, sine causa, utdica^ 
mus, sine externa et antecedente causa , non sine aliqua. 
Ut quum vas inane dicimus, non ita loquimur , ut pby* 
sici, quibus inane esse nihil placet, sed ita, ut, verbi. 



toute espiVc do cause, Quaud nous disons qu'un 
vase ost vide, nousu Vxprimons pas la meineidee 
quo les physicians lorsqulls aflinncut qu'il n'y a 
pas do vrde dans la nature: ce que notrolaniiago 
signilio, o'est que le vase ue contiont pas d can, 
par e.xemplc pas de vin , pas d'huile. Tout pa- 
reilloment, lorsque nous disons quo lame a^it 
sans cause, nous entendons sans cause externo 
et preccdentc, niais non pas sans cause ahsolu- 
mcnt. A ce eompte on pourrait dire do Tatoine 
lui-momo qui est cmporle dans le "vide par son 
proprepoids, qu'il se nieut sans cause, puisque 
son mom ement n'est determine par aucune cause 
cxterne. Mais les physieiens , nous entenrinnt 
prononeer ces mots d'elTets sans causes, vont se 
rire do nous liatons-nous de distiuguer, et de 
lour dire : H est eompris dans la nature memo de 
I'atomo que son proprc poids lYntrafne; et cost 
la la cause do son mouvoment. Par une raison 
semhlable , il no taut pas cherehcr do cause cx- 
terne mi mouvoment volontaire do Tame; car 
la nature du mouvoment volontairc. implique 
qu'il soit on not re puissance et doponde do nous; 
il n'est done, point sans cause, car la cause que 
vous eherehcz, e'ost sa nature memo. SMI on est 
ainsu on pent trcs-ccrtainement aeeorder quo 
toute proposition ost vraie ou fausso P sans etro. 
oblige de eonvenir quVn consequence tout arrive 
fatalement. 

Ml. Non pas, rcpond Chrysippe ; parce qu'au- 
enn euMioment fuUir no pout etro M'ai, qui n'ait 
dans le present des causes envcrtu desquelles il 
arrivera un jour; tout evenement est done ue- 
cessairemont lie a ses causes, ct tout ee qui est 
vrai a Tavancc se produit fatalement. — Tout 
serait bientotdit sans donte, s'il fallait aeeorder 
on quo le Destin gouverne tout, ou qu'il y a des 

ransa,sineaqna, fdne \ioo, C'ineoleovas esse <liramu$:sic, 
quum sine causa animnm moveri diciums, Aiue anlece- 
dentret externa causa moveri, non omuino sine causa, 
dieinms. De ipsa atomo did potest, <puun per inane mo- 
vealur gravitated pondero, sine causa movcri , quia nulla 
causa accedat extrinsecus. Uursus aulein, no omnes a 
ph\sieis irrideamur, si dieainus , quidquam fieri sine 
causa, dUUnguendnm est, ct ila die-ondum, ipsiiw indivi- 
dui hanccsse naturani, tit pondere et gravitate inovealur, 
eamquc ipsani esse causam, cur ila feratur. Siinililer ad 
aniinornm inotus volunlat ios non est requirenda externa 
causa. Motusenim x «»hiut.w ins eaui natnram in se ipse 
continet, nl sit in nostra potentate, uohisque pareat ; uec 
id >ine causa : ejus enim rei causa , ipsa nalur.l est. Quod 
quum ila sit, quid csl, cur non omnU pronuntialio ant 
vera , anl fai&a >il , nisi concesseriiuus falo lien qnaK'um- 
que fianl? 

Mf. Quia fulura vera , inquil t non posMintcsse e^qua 1 
cattsas , cur futura sint , nori liabent , Iiabeaut i^itur canvas 
n^sseest, ul r* , qua? vera sunt, ita quum evenn int , 
fa to cwncrint. Coufeutum ne^olium, si quidrui libi eon- 
ci'df-ndnrn est, aut fato omnia fieri, anl quidquam posse 
Ccii sine causa. An aliter lia:c cnuulialio vera esse non 



off tits sans causes, Mais, je \ous le liomaudo, 
I cctte proposition : « Scipion prendra INumanee, « 
ne peut-elle etro vraie quVi la condition qifuno 
serie. infinie do caused ait. de toute eternity 
' amene cet evenement? Imagine/, qu'on Tait ex- 
| primeesix eents sieclos avaut , out-ellecte fausso? 
Si alors il nVlail pas vrai do dire : « Scipion 
prendra iVumanee , " il n'est pas vrai de dire an- 
jourdluii, apres la mine de cotte villo : « Sci- 
pion a pris Numanee; « car est-il possible qu'un 
fait se soit accompli, dont il n'ait pas etc vrai 
do dire : II s'aeeomplira? (1c que nous appelons 
vrai dans lo passe, e>st. eo qui a etc reel a une 
eortaine epoquo; ct on memosorte, nous appe- 
lons vrai revenement futur qui sera rod dans 
Pun des moments de ra\onii\ Aiusi done, si 
I Ton doit dire (pie toute proposition est. ou vroic 
ou fausso, il no s'onsuit pas que tout, dans le 
monde, soit produit par des causes immuables 
ol eternelles, ct que chaquc evenement arrive 
foreement tel qu'il devait arriver. II y a des cau- 
ses fortuitos qui donnent do la veritc an\ propo- 
sitions ile ee genre : « Caton viendra an senat, « 
et (|ui ne. sonl point comprises dans la nature 
desehosos, ni dans lord re. elornel rie runi\ors. 
L'nrcnir ost tout aussi certain que le passe; mais 
eetto certitude, u'entraineni la noeossite ni le Pes- 
tin. Incoutcstahlement , si cctte proposition ; 
«* Hortcnsius viendra a Tuseulum,» n'est pas 
vraie, on doit admetlre quVllo ost fausso; mais 
los l 1 q)icuriens pretendent quVllc u'est ni vraie 
ni fausse, cequi est absurdo. Nous ne nous lais- 
serous point ombarrassor non plus par lesophisme 
parcsteit.r (apyh; ^Y°0 ^ comme. KappelUuit los 
philosopher ; car, s'il fallait Ten eroire, nous 
nous tiondrions dans une inaction complete, Voici 
1 sous quelle forme on lepresente : Si voire des- 

potest, « Capiet Ninnanliani Seipiu, >» nisi e\ aMernilale 
causa causini serens hoe (M il elTeelnra? an line falsum po- 
tnisset esse, si esse! sexceulis savulis aulcdietuni? YX f 
si tuni non esse! vera hav enunlialio, a Capie! Nutnantiam 
Seipio;» ne ilia quidom eversa \era e.^t hav. cnuulialio, 
«i Ca|)icl fS'mnaiitiain Scipio. » PulesL i^itnr quidquani fac- 
fnin esse, cpiod non \ernm ineril fnlunun esse? Nam ul. 
pr;el(»i ila ca ^era diciinus, quorum siq»erioro lemptire vera 
fueril iuslanlia : sic. futura, quorum consequent lemporo 
vera eril iustiuitia, ea vera dieeinus. Nee, >i oinne enun- 
tialum anl vernm , aut falsum est, sequilur illico , esse 
causas immnlahiles, cas(]ue ivleruas, cpi;e proln'beant 
quiilquam .seens eadere ,atque easnrnm sit. I'ortnila? sunt 
causa 1 , *pi;e ellit iant, ul ven» dicautnr, <pia' ila dicenlur, 
« Yeniet Cato in senatum, » non inelusa 1 in renminatiirn, 
aiqiic mundo. lit lameu lamest irnmutahile vcnlurnm , 
quuin est vernm , quam \euis?e; uec ol i cam eausam fa- 
lum, aut ueecssitasoNlimesrendarst. IHcuim eril eonlileri 
necesse : si liar enunlialio, « Yeniet in TuNcnlanum I lor- 
leusins, » vera non est ; sequilur, u! falsa sit Quorum Mi 
nenlrnm volunt ; quod lien non polesl. 

Nec uos impediet ilia i^iava ratio, (|h.t dicilur : appel* 
lalnr enim *piidam a plulosoplus a^^^T ^ Cl1 ' b * P 3 " 



nrj c 

Ihu'o ost do {(uorir do oetto, malady, appole/, tut 
rnodeoin ou rTcrt appchv, pas, vous ^ULrirez. I r 
la mhm rakou , si voire: do*rlinoc #-st rj<; no point, 
^uerir do eeflo rualadie, appHo/, nn rru-rlur-fn ou 
n*«n appolo/, pas, vous Hi* ^u'Virey, point. Or, il 
ost Evident, quo Tun on I \'j ii Irci fit; dans vulre 
destinee, II rjst done Inutile d'appeler un rn6- 
decin. « 

XIII. Costa ivee raison qu'on a nommeoLd, ar^u* 
riicnt If; sophismc purossoux , pareo que, en vcrlu 
# 1 ii memo prinoijui , on supprimc rihsolunicrj t touto 
atf.ion. On pent, inibno, sans parlor du iJcstin , 
r is sans rion filer a la force do rur^uirienl, le 
proposer (lit cello sorle : « Si do toy tc* clermK; 
il test vr;d qw« vons de vox j*uerir dn eello rnala- 
diu, nppele/, It; ini'decin on no Tapped/ pas, 
vous ^uerire/.. 1.0 1, par la memo raison, ail f*st 
vrai do UyuU'.OAavmld (\tm vons no oner/re/, pas do 
f'fJth! maladic, a p judex U: m&lcrin on no Pappc* 
If/* |>;jh , vous no ^ufVircz point; » el I;i suite. 
Cfiryaippe re fulc ce Sopliisinc, II y a, dH-il, des 
flioscs simples, il on est (Taulres nalurellemc nt 
Iit«es. Si jo dis ; « Soeralc rnourra lei jour, "jo 
pari*; (Fun fait on liu-mOmc, simple, isolo, Socrate 
n'n rien a fairc, r'wn a ('viler, il rnourra corlai- 
nemenl eo jour-la. Mais si Ton dif a I'avnnec : 
" OKdipo n*Hra do La/iw , « < j r i no pout a junior : 
« quo Lalns ail ou non commerce avae une 
fWnrYie;« car les donx cliOr ex iiont mVessairc- 
mont In'os, ot Oirysippe kv> appelle wwfnlnlnH ; 
ear on declare I la fin* quo \/»\"\\\% aura com- 
merce avce sa femme, et que do do commerce 
OKdipo nultra. O'est eomme si Ton disait : » Mi- 
Ion iuttrera mx jeux Olympiques, » et quequel- 
qu'im rcprlt : * Ainsi, soil quo Milon ait un ad- 
versairo, soil qu'il n'on ait point, il luttora , » il 

reamua, nihil umn'um a^umi* in vjl;i. Sic oniin inlcno- 
^•rtil : " Si latum lihi ml, *fx hoo inoHio ^>nvakH«^i^ ; 
hiv<; [nodif iiiu *<\\ii\)iif.rh y nivo non , con v^Icj^k. Ih'/n, 
hi latum tibi <'ht, cx hoc moil>o non convalujwx'fc; hive 
tu uiHicum h<l\ii\)tit:m 9 MV(i mm, nun convalpKC<'H. KLal- 
Icnitnim latum est. M<*Jicnm adhihen; nihil alli- 

XIII, I'.cctc ^'inis hoc inU'iro^iiouU i^iavimi ^Ujnc 
hwi'K iii)minal.uni «i>t, miod cafJ*:m ralionc omnia c vila 
Uitli'tur actio. Licet cliani wwuuhm*,, ul lati nomcn nc 
adjnn^aH, <'Jcamflcm Lim^n Lcnean hcnlcntiam, lioc modo ; 
« Si cx wlornilatc v<«rmn hoc lull, K\ jhUj morljo couva* 
h'M^'H; sivc adljiljuiTiH mciicuni, hive non, convalcnreH, 
llcfiimic, hi cx u*t*Tinlalc hoc lalMim full , t,x Wornoiho 
| non j ^>nvalcw;(fH ; kivc snlhihucriH rmwiiconi, hive non 
au'liihinTiH, wm convakkceh : » deinu'e rcl<:ia, llax ratio 
a Cinynippo n*prcliC4ju < itnr, Quai/iam cnim hunt, inquit , 
i/i rclius nimplicia, qu;^J;mi copulala. Simplex c'U, " Mo- 
riclnr wm'eSocraleH, » Mnic,hivc quia htccrit, hive non 
frccrit , finitiiH cnt morien'Ji dicH. At si ila latum nil , " >'aH- 
vrXnv (Jvlipnn L;ho ; » rion poU-iit <lici, hive 1'neiit, \muh 
cum mulii*ie,bive non fucril; r:opuiat*i eiu'm ren enl, el coii- 
falalin : hie cnim appellal, quia ita latum hit, el eonenbi- 
lm iiiii cmn uxore Laiuni, et cx m (Kdipum piocrealurum . 



•wait dang rorrcur; rpiand on (lit : - II lutlora, * 
oVst nrio do oos propositions rp J(; noTJH nppohii 
liff-i, oar il n'ya pas do lullo sans ad vm>,airoH. 
Tons Ins nopliihuifsdo co ponn;so n'd'iilent par la 
momo (liHlinfljon. A\ffmUa Icm^Ifdln, ou no 
fappolcy, pas; pur ^jpliKmo; oar I'appel du m6- 
dooiu est lout an taut fjuo la ^uoriKon dans Tar- 
rot do la dostinof. Co sont la do« conditions n^- 
ocsHali-os, rpio Chrysippo, o(unnn; jo Tal dit, 
ajqiollo nmjhlnl/M* 

XIV. Carneadc n'approuvait nullorncnt k* ar- 
^ur/ionts dc o(; gonro, ot ponsalt (fuo oo la/noux 
soj*ljisrno otait Tort inoonsid^rV;. II altaquail los 
Sto'/eions d r uiu: autro mani^ro, Kans rooourlr A 
aucuuo suljlilibN Voioi oornmont il raisonnalt : 
"Si toutarrivoon vortu do vjimm oxrorocw ot 
oflleionloi, tons los ('ivonornonts sont onolialno.s 
;ialur(:|lornont dans un lissu (pio rion no pent 
rompro. S*il m fst ainsi, la noorissilo produit 
tout, Mais alors lien Wm. on notro jKHivoir. Or, 
il y a foriairnqnont (juulrjuo oIjoso on notro pou- 
voii\ Mais lout sorait doU;r/nin6 par dos causes 
oxtorufSftfriiciontos, si tout am vail fatalo/nont. 
I)r*ii(; tout m (|ui so fail no so fait point fatalo- 
oiojiL « 1 1 ost inipoHsildo do dounor h oc raisonno- 
nifiit uno Ibrmo plus prossanto. Suj>pr jhc/, i\m Ton 
voidlh; rotournor rai^u/nontalion , otdiro : « Si 
tout ovono/nont fulur ost vrai do Ionic flcrnito, 
on cotto sorlo (pio Ud il doit arrivor, tel II arri- 
vm*a rorlainornfut, il fautcu oonolun; fjuu tout 
co qui so fait est Ic rosullat iiooossajro d'uuo so no 
de causes nalurf||(!rtiont cnohalncos; » on no prou- 
v(;rait ahsolumcnt ri«n. II y a. une yr;m/k diflo- 
renco ontro uno soi'io do causes nalurollfS qui, 
do louto olornitf , rcndo/it ccrlain un ovonc/nont 
fulur, ot la conuaissanco fortuito quo Ton pout 

t't J-i did iiiii, " Luctiiliitur Olympus Milo; » et re- 
I rirf l aliquk, « Lr^'o, hive babufi il. advernaf lum , hive 
non habiK'nl, hiclahdur : » eiraiel, ICul ajiiuMy>jjuIuliiui ; 
Lu/Jal/ilnr quia nine aav^ihario mdla luctatio e*L f>rmi*^ 
i»llurisliuK^rnciih^j|>tioneH cod**rn modo M'l'cllunlur. Sive 
lu adhihiu'ii^ medi(:um ; hive non adhiljueiin, m\\y\\\nmm : 
rap!io>iim, 'tarn eniui mi latrile, medicum adhiheie, 
quam rou\ah*c<'ie. fi;/c, ul dixi, confatalia ilia appcilal. 

XI V, CaniieadeM hoc lolum ^/rnuw non p/ohahat, etni- 
nuH iWuwnWale concludi hanc lalionem puLabat. Jtaque 
jircmeliat aiio modo, nee ullam adhihebat fvilumulam ; 
eujus era I ha;e conctnvao : '< Si omnia anleccdcnlibus cau- 
»\m limit, omnia natural! eolli^iUone <y>iiHerU; eonlexlcqno 
liimt.Quoil hi ita *'ht, omnia necefrtitaa ei#f:it, fd hi venim 
<'Hl, nihil ehl in nohlia polchlafc. JChl nttU*m aliquid in nos- 
tra potentaJe, At, hi omnia lato fiunl, omnia wmfa ante* 
ced^nlibuH liunl. .Voni^ilur Jalo limit, qua cuuiqueMunl, - 
[|a*c arctius adhlrin^i ratio non potent. i\am hi <\\m velit 
idem n:tw i e , atque ita dia;ie : " Si oniric fulnriirn ex 
adcrmlatc verum est, ul ila eerie evenial, quemadmodnm 
hit fuliu-nm, omnia hcccshc ent colli^atione nalurali con- 
cede ry>nlx:xUquii fleri : ./ nihil tWrni. Mulluui enimdiffert, 
ulruui cauna iialnialk ex a-b'i nilate fulura vera e Wont, 
an cliam mm ;/:lor nitalo nalurali , lulum qua; $i/il ; ea vera 
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avoir a Tavancc de la certitude cVun fait, sans, 
pour cela, qu il se rattachc a unc scrie inlinic do 
causes naturelles. Aussi Carneade aflirmait-il 
qu'Apollon lui-meme nc pouvait predire d'au- 
tres evenements que eeux dont lordre de la 
nature eomprend les causes, et qui doivent en 
etre le resultat nccessaire. A quelles marques 
ce dieu aurait-il pu veconnaitre que Mareellus, 
qui fut trois fois consul, devait perir dans la 
racr? Cet evenement etait vrai de toute cternite, 
mais il n'avait pas de cause determinante dans 
lordre de la nature. Carneade allait jusqu a dire 
qirApollon ne pouvait connaitre lc passe, quand 
il n en restart plus de traces; a plus forte raison 
Tavenir lui etait-il impenetrable. Comment savoir 
ee qui doit arriver, ajoutait-il, si on ne lit lave- 
nir dans les causes qui le preparent? Apollonn'a 
done pu predire le parricide d'QEdipe, car il n'y 
avait dans la nature des ehoses aueune cause es- 
sentielle en vertu de laquelle il dut necessairc- 
ment donner la mort a son pere ; en un mot, Apol- 
lon iva pu faire aucune prediction de ee genre. 

XV, Ainsi done si lesStoiciens, qui admettent 
la fatalite universale , doivent, pour etre conse- 
quents , croire a de tels oracles et a tout le cor- 
tege de la divination, tandis que ceux pour qui 
les evenements futurs sont vrais de toute eter- 
nite, peuvent se soustraire a ces consequences ; 
n'est-il pas evident que ces derniers sont dans 
une condition bien meilleure que les Sto'ieiens? 
Ceux-ci sont etroitcment presses; cenx-la au 
moins peuvent respirer et trouver plus (Tune is- 
sue, lis accordent sans doute que rien ne peut se 
faire sans line cause suffisante; mais le Destin 
rfy gagnerien, si eette cause ne doit point etre rat 
taeheea la serie sans fin des causes naturelles. La 



cause est ce qui produit veritablcment son effet : 
par exemple, une blessure est cause de la mort; 
rindigestion, de la maladie ; le feu, de la ebaleur. 
II ne faut point entendre par cause tout ce qui 
precede un fait, mais settlement ee qui le precede 
d'une maniere cflieientc. Je vais au champ de 
Mars, mais ee n'est point la la cause qui me fait 
jouer au jeu de paume; Hecube n'est pas cause 
de la mine deTroie, parcequ'ellc met aumondc 
Paris; Tyndare if est pas cause du meurtre d'A- 
gamemuon, parce qu'il engendre Clytemnestrc. 
A ee compte, un voyagcur bien vetu serait cause 
qif nn brigand va le depouiller. On peut mettre 
dans la meme famille ees vers d'Ennius : « Plut 
au eiel que sur le mont Pelion la hache if ait jamais 
abattu le pin navigatcur! » 11 pouvait remonter 
plushaut : « Plut au eiel que le mont Pelion if exit 
jamais ported arbre ! » plus haut encore : « Plut 
au eiel qu'il n'y eut jamais eu demont Pelion! » 
II pouvait enfm remonter de proche en proche & 
fiufmi. Continuous : « Et que le premier vais- 
seau, sorti de cesforets, if exit jamais paru sur 
lesflots !... » A qiioi bon rappeler eesaneiens eve- 
nements? paree quMIs precedent cette triste aven- 
ture : « Sans eux Medee, ma triste maitresse, if au- 
rait point fui la maison paternelle, l'esprit de- 
ehire, blessee an eoeur par ee cruel amour; » mais 
evidemment, ce ne sont pas la les causes de Ta- 
mour de Medee. 

XVI. Les partisans de Diodore disent qu'il 
faut reeonnaitre une grande difference entre le 
fait qui est seulement la condition de r existence 
d'un autre fait, etcelui qui determine necessai- 
rement cette existence. On ne pent appeler cause 
ce qui ne produit pas, par sapropre vertu, I'effet 
dont il est repute cause ; on ne peut done appeler 



esse possint intelligi. Itaque dicebat Carneadcs, ne Apol- 
Jinem quidem fnlura posse direre, nisi ea, quorum cau- 
sas natnra ita conlineret, ut ea fieri necesse essel. Quid 
enim spectans dens ipse diceret , Marcellum cum , qui ter 
consul fuit , in mari esse perilurum ? Erat quidem hoc ve- 
rum ex ;cternitatc, scd causas id efficientes nou hahebat. 
Jtaneprailerita quidem ea, quorum nulla signa, tanquam 
vestigia, exslarent, Apolliui nota esse censebal : quo mi- 
nu? futura. Causis enim efficient ibns quamque rem co- 
gnilis, posse denique sciri , quid futurum esset. Ergo nee 
de (Edipode potuisse Apollinem pr&edicere, nnliis in re- 
rum natura causis prapositis, enr ah eo patrem intcrfici 
necesse esset; nec quidquam hujusmodi. 

XV. Quocirca si stoicis, qui omnia fato fieri dicunt , con- 
sentaneum est, liujusmodi oracula , ceteraquc, quae ad 
divinatiouem pertinent, comprobarc; iis autem, qui, qu«ne 
futura sunt, ea vera esse ex reternitate dicunt, nou idem 
dicendnm est : vide, ne non eadeni sit illornm causa, et 
stoicorum. Hi enim urgenlur angustius ; illorum ratio so- 
luta ac libera est. Quod si concedatur, nihil. posse eveuire, 
nisi causa antecedente : quid proficialnr, si ea causa non 
ex a*ternis causis apta dicatur? Causa an tern en est, qure 
id efficit / cujus est causa; ut vnhms, mortis; cruditas, 
tnorbi; ignis , ardoris. Itaque non sic causa intelligi di'bd , 



nt quod cnique antecedat, id ei causa sit, sed quod cuique 
efficienter autecedat; nec, quod incampum descenderim, 
id fuisse causae, cur pila luderem; nec Hecubam causam 
intcritus fuisse Trojanis, quod Alexandrum genuerit; nec 
Tyudareum Agamemnoni,quod Clytaemncstram. liocenim 
modo viator quoquebene vestitus causa grassatori fuisse 
dicetur, cur ab eo spoliaretur. Ex hoc genere illnd est 
Ennii, 

tflinam ne in nemore Pelio securibus 
Ca?sa cecidisset abiegua ad terrain trabes ! 

Licuit vel altius , Ulinam ne in Pelio nata ulla unquam es- 
sel arbor! eliam supra, Ulinam ne esset mons nlius Pe- 
lius! Simililenpie superiora repetentem rcgredi infinite 
licet. 

Neve inde navis mchoanda: exordium 
Cnepissel 

Quorsnm hrcc prrelerita? quia scquitur illud, 

Nam nunquain hera errans moa; domo oflVrret pedem 
Medea, animoajgro, amore saivo saucia; 

non, ut ore res causam afferrent ainoris. 

XVI. Inleresse autein aiuut, utrum ejusmodi quid sil, 
sine quo aliquid affici non possit , an ejusmodi, quo ali- 
quid effici necesse sit. Nulla igitur earum est causa, quo- 
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cause ce qui est simplement la condition de Insis- 
tence d'un fait; mais seulement ce qui, par sa 
seule presence, produit necessairement 1 evene- 
ment dontil est cause. Avant que Philoctete eut 
cte mordu par un serpent venimeux , quelle cause 
y avait-il dans la nature des choses pour qtfil 
futabandonne a Lemnos? Mais, apres cette mor- 
sure, son abandon eut une cause proehaine et 
tres-rapprochee de revenement; c'est la nature 
de revenement qui nous en devoile la cause. 
Gependant, de toute eternite, cette proposition 
fut vraie : * Philoctete sera abandonne dans une 
ile; » et il fut toujours impossible que de vraie 
elle devfot fausse. Car il est necessaireque, entre 
deux contradictoires (j'appelle ici contradictoires 
deux propositions dont I\me affirme une chose 
que l'autre nie), il est nocessaire, disons-nous, 
qu'entre deux propositions de ce genre, malgre 
le sentiment d'Epicure, Tune soit vraie, et l'au- 
tre fausse; ainsi , de toute eternite, cette proposi- 
tion : « Philoctete guerira , etait vraie , » et celle- 
ci : « II ne guerira pas, » etait fausse. A moins 
toutefois que nous ne voulions nous ranger a 
Topinion des Epicuriens, qui soutiennent que de 
telles propositions ne sont ni vraies ni fausses ; 
mais bientot, rougissant d'une telle absurdite, 
ils viennent adire,ce qui estplus absurde encore, 
qu'en opposant deux propositions contradictoires, 
il faut avouer que Tune des deux est vraie ; mais 
que, a lesconsiderer isolement,ni Tuneni l'autre 
ne sont vraies. II est difficile de croire que Fim- 
pudence et Tignorance de la logiqne puissent 
aller plus loin. Comment ne voient-ils pas que 
declarer qu'une proposition n'est ni vraie ni 
fausse, c'est avouer qu'elle n'est pas vraie, par- 
tant quelle est fausse? ou bien qu'elle n'est 

niam nulla earn rem sua vi efficit , cujus dicitur causa ; 
nec id, sine quo quippiam non fit, causa est ; sed id, quod 
quimi accessit, id, eujns causa est, efficit necessario. 
Nondum enim ulcerato serpentis rnorsu Philocteta, quae 
causa in rerurn natura continebatur, fore, ut is in insula 
Lemno linqueretur? Post autem causa fuit propior, et 
cum exitu junctior. Ratio igitur eventus aperit causam. 
Sed ex aeternitate vera fuit haec enuntiatio : « Relinque- 
lur in insula Philoctetes; » nec hoc ex vero in falsum 
poterat converti. IS'ecesse est enim in rebus contrariisdua- 
bus(conlraria autem hoc loco ea dico, quorum allerum 
ait quid, alterum negat) , ex his igitur necesse est , invito 
Epieuro, allerum verum esse, alterum falsum : ut, « Sau- 
ciabitur Philocteta, » omnibus ante sa3culis verum fuit; 
« Non sauciabitur, » falsum. Nisi forte volumus Epieu- 
reorum opinionem sequi, qui tales enuntiationes nec ve- 
ras, nec falsas esse dicunt; ant, qunm id pudet, illud 
tamendicunt, quod est impudenlius , veras esse ex con- 
trariis disjuncliones; sed quae in his enuntiata essent , 
eorum neutrum esse verum. O admirabilem licentiam, et 
niiserabiiem inscientiam disserendi! Si enim aliquid in 
eluquendo nec verum , nec falsum est, certe id verum non 
est. Quod autem verum non est, qui potest non falsum 
esse?autquod falsum non est, qui potest non verum esse? 



pas fausse , partant qu elle est vraie? La maxime 
defendue par Ghrysippe, que toute proposition 
est ou vraie ou fausse, me semble done au-des- 
sus de toute contestation ; et Ton doit en conclure 
que certaines choses sont vraies de toute eter- 
nite, sans etre pour cela le resultat d'une serie 
infinie de causes naturelles et l'oeuvre de la fa- 
talite. 

XVII. La verite est, si je ne me trompe, 
que, entre les deux doctrines opposees des anciens 
philosophes, Tune qui etablissait le gouverne- 
mentabsolu du Destin et Tempirede la necessity 
et dont les principaux partisans furent Demo- 
crite, Heraclite, Empedocle et Aristote ; l'autre 
qui affranchissait de cet empire les mouvements 
volontaires de Tame; Chrysippe, en arbitre con- 
ciliateur, a voulu partager le differend par la 
moitie, mais a penche pour ceux qui otent aux 
mouvements de lame les liens de la necessite. 
Malheureusement il s'embarrasse dans son lan- 
gage, il prete bientot le flanc aux partisans de la 
fatalite, etleur donne desarmes contre lui-meme. 
Choisissons, pour nous en convaincre, une des 
premieres questions que j'aie traitees, celle du 
consentement. Les anciens philosophes, qui ad- 
mettaient la fatalite universelle, disaient que le 
consentement est necessaire et force. Ceux qui 
professaient le sentiment eontraire niaient Fem- 
pire de la fatalite sur le consentement, et pre- 
tendaient que si Ton soumettait le consentement 
au Destin , on le rendait inevitablement neces- 
saire. Voici comme ils raisonnaient : « Si tout 
arrive fatalement, tout se fait en vertu de causes 
externes et efficientes ; si notre propre impulsion 
est dans cette condition-la, tout ce qui vient 
eusuite de notre impulsion y est en meme sorte, 

Tenebitur ergo id, quod a Chrysippo defenditur, omnem 
enuntiationem aut veram, aut falsamesse : ratio ipsa co- 
get, et ex teternitate qua?dam vera esse, et ea non esse 
nexa causis Kternis, et a fali necessitate esse libera. 

XVIL Ac mihi quidem videtur,quum dua* senlenliae 
fuissent veterum philosophorum , una eorum, qui cense- 
rent omnia ita fato fieri, ut id fatnm vim necessitatis af- 
ferrel , in qua sententia Democritus, Heraclitns , Empedo* 
cles, Aristoteles fuit; altera eorum , quibus viderentur 
sine ullo fato esse animornm motus voluntarii : Clirysip- 
pus, tanquam arbiter honorarius, medium ferirevoluisse ; 
sed applicat se ad eos potius , qui necessitate motus am- 
nios liberatos volunt. Dum autem verbis utitur suis, de- 
labitur in eas difficultates, ut necessitatem fati confirmet 
invitus. Atque hoc, si placet, quale sit videanius in as- 
sensionibns,quas prima oratione tractavi. Eas enim vele- 
resilli, quibus omnia fato fieri videbantur, vi effici, et 
necessitate dicebant. Qui autem ab his dissentiebant, fato 
asseusiones liberabant, negabantque, fato assensionibns 
adhibito, necessitatem ab his posse removed ; iique ita 
disserebant : Si omuiafalo fiunt, omnia fiuul causa ante- 
cedente : et, si appetitus; ilia etiam, qua* appetitum se- 
quuntur. Ergo etiam asseusiones. At, si causa appetitus 
non est sita in nobis, ne ipse quidem appetitus est in nos~ 
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par consequent le consentement sNr trouve. Mais 
si la cause de notre impulsion propre n'est pas 
en nous, ('impulsion elle-meme n'ost pas on noire 
pouvoir. S'it on est ainsi , rien de eequi suit rim- 
pulsion no depend do nous. Done , notre eonsen- 
tement ct nos actions no sont pas on notre pou- 
voir : d'ou il resulte que la louange ct Ic blame, 
les honneurs et les suppliers sont des con t re- 
sens. » Mais oe sont la des consequences absur- 
des, dont il est vraisemblablc do conelurc que 
tout cc qui so fait no so fait pas fatalement. 

XVIII. Chrysippe, qui rejette la necessitc ct 
qui veut cepeudant que rien n arrive sans causes 
anteeedentes, etablit une distinction entre les 
causes, pour cviter la necessiteet rctenir le Destin. 
Parmi les causes, dit-il , les unes sont parfaites 
etprineipales, les autres auxiliaires et .prochaines; 
e'est pourquoi quand je dis tpie tout arrive en 
vertu de causes anteccdentes, je lien tends pas 
que ce soient des causes parfaites et principales, 
mais seulement des causes auxiliaires et prochai- 
nes. 11 reponcl ainsi a Targumont que je rappor- 
tais tout a Theurc : « Si toutse fait par ie Destin , 
dit-il, il en resulte bien que tout se fait en vertu de 
causes anteeedentes , mais non pas que ces causes 
soient principales et parfaites; il suffit qu'elles 
soient auxiliaires et prochaines. Elles ne sont 
pas en notre puissance, il est vrai; mais on ne 
doit pas en conelurc que notre impulsion n'est 
pas en notre puissance. Cette conclusion ne serait 
fondoe que si nous parlions de causes parfaites 
etprineipales; alors seulement, ces causes n'e- 
tant pas cn notre puissance, il serait vrai que 
notre impulsion ne nous appartiendrait pas non 
plus. Ainsi done 1'argument que je combats n'a 
de force que contre ceux qui admettent a la fois 



Ie Destin et refficacite necessairedes causes ; mais 
il ne prouve rien contre ceux qui, tout en recc- 
vant des causes anteccdentes , ne les font ni prin- 
cipales ni parfaites. » Quant a la difliculte qui 
reste encore, lorsqifon rattache Ie consentement 
a des causes proeedentes , Chrysippe pense quMl 
la resoudra Incitement. Voiei de quelle manicre ; 
« Quoiqu'il ncpuisse y avoir dc consentement sans 
une perception qui nous remue , cepeudant, dit- 
il , la perception n'est que la cause prochaine et 
non pas efficientedu consentement, qui se trouve 
alors dans une condition dont nous avons deja 
parle : il ne pent se prod u ire sans lcxcitation 
(Tune cause etrangere , (ear il n'y a point de con- 
sentement sans perception ; mais il se produit 
comme se meut un cylindre et nn sabot. (C'est 
la comparaison familiere de Chrysippe.) II faut 
que Ton chasse Ic sabot pour qu 'il tourne; mais 
une fois lance, il continue a tourncr dc sa propre 
impulsion. » 

XIX. « Celui qui chasse le sabot le met en 
monvement, maisne lui donne pas savolubilite. » 
Ainsi, toujours scion Chrysippe, I'objet de la 
perception imprime et grave en quelque sorte son 
image en notre ame, mais notre consentement 
reste cn notre pouvoir; notre volonte recoit, 
comme le sabot, une impulsion du dehors; mais 
e'est en vertu de sa propre nature , et spontanc- 
ment, quelle suit cette impulsion. Si quelque 
evenement arrivait sans cause antecedentc, il 
serait faux que le Destin reglat tout; mais s'il 
est raisonnable d accorder que tout fait a sa 
cause qui le precede, comment se defendre dc 
cette consequence legitime que tout se fait par 
le Destin? pourvu toutefois que Ton ne perde ja- 
mais de vue la distinction qui a etc etablie entre 



tra polcstatc. Quod si ila esi, nc ilia quidem, qua? appe- 
litu efficiuntur, sunt sita in nobis. Non sunt igitur neque 
as>eusioncs neque actions in nostra potestate. Exquoef- 
ficitur, ut nec laudationes jusLce sint , nee vituperationes , 
ncc lionorcs , ncc supplicia. Quod quum vitiosum sit , pro- 
bahilitcr concludi putant, non omnia falo fieri qunecum- 
que fiant. 

XVIIt. Chrysippus autcm quum ct neccssilatem impro- 
)jaret, et niliil vellet sine propositi's causis cvenire, cau- 
sarum genera distinguit, nt et nccessitatem effugiat, ct 
relineal fatum. Causarnm enim , inqnit,alirc sunt perfecUe 
et principales; alias adjuvantes et proxinue. Quamobrem 
quum dicimus , omnia f'ato fieri causis antecedcnlibus , 
non hocinteiligi volurnus, cansis perfectiset principalibus, 
sed causis adjuvanlibns , anlecedcntibiis et proximis. Jta- 
que illi ralioni, quarn paullo ante conclusi , sic occmril : 
Si omnia falo fiant, sequi itlnd quidem , nt omnia causis 
fiant anteposilis ; vcrum non principalibns et perfeetis, 
sed adjuvantibus et proximis. Quae si ipsa? non sint in 
uostra potestate, non seqnitur , ut nc appetitus quidem 
sit in nostra polestate. At boc sequerelur, si omnia per- 
feclis et principalibns causis fieri diceremus, nt, quum 
\kb caus;e non essent in nostra potestate , ne i J le quidem 
essetin nostra potestate. Quamobrcm qui ita fatum intro- 



ducunt, ut nccessitatem adjungant, in eos valcbit ilia 
conclusio; qui autcm causas anteeedentes non diccnt per- 
fectas, nequc principales, in eos niliil valcbit. Quod enim 
dicantur assensiones fieri causis anteposilis, id quale sit , 
facile a scexplicari putant. Namquanquam assensio non 
possit fieri , nisi commola viso : tamen , quurn id visum 
proximain causnm habeat,non principalem , iianc babet ra- 
tioncm(ut Cbrysippus vult), quam dudnm diximus, 
non, nt ilia quidem fieri possit nulla vi extrinsccus exci- 
lata (nccesscest enim, assensioncm viso commovcri), 
sed revertkur ad cylindrum, ct ad turbinem suum, qua? 
movcri incipere, nisi pulsa, non possunl; id autcm quum 
accidit, suaptc natura, quodsuperest, ct cylindrum volvi, 
ct versari lurbinem pulat. 

XIX. Ut igitur, inquit, qui protrusit cylindrum , dedit 
ci principium motionis , volubilitatcm autcm non dedit : 
sic visum objectum imprimet illud quidem, ct quasi sig* 
nat>il in animo snam speriem, sed assensio nostra erit in 
potestate ; eaque, qucmadmodum in cylindro dictum est, 
extrinsccus pulsa, quod rcliquumest, suaplcvi ct natura 
movebitnr. Quod si aliqna re? efliccietnr sine causa an- 
tccedente, faisnm esset, omnia fato fieri : sin omnibus, 
qnaecumque fiunl, verisimilccst causam antecedere ; quid 
ai'ferri polcrit , cur non omnia falo fieri fatendum sit >niodo 



DU DESTIN. 



27? 



les causes. — Voila les explications de Chrysippe. 
Ceux qui pretend en t que le Destin ne determine pas 
notre consentement, et qui nient en meme temps 
queleconsentementnepuisse seproduire quepro- 
voque par une perception, ceux-la soutiennent 
veritablement une autre tbese; mais ceux qui ac- 
cordent que le consentcment est toujours provo- 
que par la perception, et qui cependant veulent 
soustraire le consentement a la loi du Destin , me 
semblent fort n'avoir pas d'antre sentiment que 
Chrysippe. Celui-ci, tout en decidant que la 
cause procbaineet determinate du consentement 
est la perception, n'aecordepas qu'elle en solt la 
cause neeessaire; et, lorsqu'il pretend que tout 
se fait par le Destin , il n'entend pas que tout 
arrive en vertu de causes antecedefltes et neces- 
saires, Ceux qui, sans admettre le Destin, accor- 
dent qu'il n'y ade consentementqu'&la condition 
crime perception anterieure, conviendront faci- 
lement que si Ton entend par Destin seulement 
la preexistenee d'une cause comme condition in- 
dispensable d'un fait, a cecompte le Destin regne 
partout. On voit done clairement que les deux 
doctrines, lorsqu 'elles sexpliquent, aboutissent 
aux memes conclusions, et que si elles different 
dans les termes, au fond elles expriment la meme 
pensee. Voiei en peu de mots toute la question : 
D'abord y a-t-il une distinction entre les causes? 
et peut-on dire que, dans certains cas, les causes 
preexistantes ne laissent rien en notre pouvoir, 
et determinent necessairement leurs effets; tan- 
dis que dansd'autres circonstanees , malgre Tin- 
fluence des causes externes, nous sommes tou- 
jours les maltres de suivre la direction qui nous 
plait? Les deux partis s'accordent h etablir cette 
distinction; mais lesuns pensent que tout cequi 

inlelligatur, quae sit causarum distinctio ac dissimilitude 
Haec quum ita sinta Chrysippo explicata, si illi, qui ne- 
gant assensiones fato fieri , fateantur tamen, eas non sine 
visoantecedente fieri; alia ratio est. Sedsi concedunt, an- 
teire visa, nec tamen fato fieri assensiones, quod proxima 
ilia et continens causa non moveat assensioncm : vide, 
ne idem dicanl. Ffeqne enim Chrysippus concedens, 
assensionis proximam et continentem causamesse in viso 
positani , nequc earn causam adassentiendum necessariam 
esse , conceaet, nt, si omnia fato fiant , omnia fiant causis 
antecedentibus et necessariis; itemquc illi, qui ab hoc 
dissentiunt, confitentes non fieri assensiones sine praecur- 
sione visorum , dicent , si omnia fato ficrent ejusmodi , ut 
nihil fieret, nisi praogressione causae, conlllendum esse, 
fato fieri omnia: ex quo facile intclleclu est, quoniam 
utrique, patefacta atque explicata sententia sua , ad eum- 
dem exitum veniant, verbis eos, non re dissidere. Omni- 
noque quum baec sit distinctio , ut quibusdam in rebus 
Tere dici possit,quum haecausae antegressae sint, non esse 
in nostra potestate, quin ilia eveniant, quorum causae 
fuerint; quibusdam autem in rebus , causis antegressis, 
in nostra lamen esse potestate , ut aliud aliter eveniat : 
hanc distinctionem utrique approbant; sed alteri censent, 
qnibus in rebus quum causae antecesserint, ita, ut non 
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se passe en nous en vcrtu de causes preexistantes, 
et sans qu'il soit en notre pouvoir cVy rien chan- 
ger est Toeuvre du Destin, tandis que ce dont 

nous sommes maitres lui ecbappe 

XX. C'estainsi qu'il faut resondre la difficulte, 
au lieu d'appeler a son aide des atomes crrantsot 
devies. L'atome decline , dit Epicure ; et d'abord 
pourquoi? Je sais que les atomes ont un certain 
mou vementd'impulsion l^M^) scion Democrite ; 
de graviteetdepesanteur,selon vous-meme, Epi- 
cure. Quelle est done cette nouvelle cause nature! le 
qui donne aux atomes un mouvement de dccli- 
naison? Est-ce que les atomes tirent au sort pour 
savoir lequel declinera, lequcl conservera la Ii- 
gne directe? Pourquoi cette mesure infiniment 
petite de deelinaison, et non pas une plusgrande? 
et pourquoi seulement ce degre insaisissable, et 
non pas deux outrois degres? (Test la traneber 
les questions, mais non les resoudre; car vous 
n'expliquez la deelinaison de ratomc,niparune 
impulsion qu'il recevrait du debors, ni par l'in- 
fluence qu'exercerait sur lui le vide dans Tim- 
mensite duqucl il estemporte, ni par un chan- 
gement survenu dans I'atome Iui-m£me, II 
rcnonce tout a coup a suivre la direction que 
lui imprime son mouvement naturel; pourquoi? 
sansraison; vous n'en donnez aucune. Et ce- 
pendant Epicure croit mettre au monde quelque 
cbose qui en vaille la peine, quand il produit 
cette ridicule invention qui repugne au bon'sens. 
Pour moi, il mesemble que si le Destin , et mieux 
encore l'aveugle fatalite, la necessity absolue 
de toutes choses, ont un defenseur, et la liberte 
un ennemi, e'est bien ce pbilosopbe qui declare 
qu'on ne peut echapper a la fatalite qu'en recou- 
rant a cette deelinaison cbimertque. Je veux 

sit in nostra potestate , ut aliter ilia eveniant , illas fato 
fieri; quae autem in nostra potestate sint, ab bis fatum 
abesse 

XX. Hoc modo banc causam disceptari oportet , non ab 
atomis errantibus, et de via declinantibus presidium pe- 
tere. Declinat, inquit,atomus. Primum cur? Aliam quam- 
dam vimmotus babebunta Deinocrito impulsionis, quam 
plagam illeappellat; a te, Epicure, gravitatiset ponderis. 
Qua? ergo nova causa in natura est, quae declinet ato- 
mnni? aut num sortiuntur inter se, quae declinet, quae 
non? aut enr minii<iO declinent intervallo, majore non? 
aut cur declinent nno minimo , non declinent duobus , aut 
tribus? Optare boc quidem est, non disputare. Nam neqne 
extnnsecus impulsam atomum loco moveri, et declinare 
dicis ; neque in illo inani , per quod feratur atomus, quid- 
quam fuisse causae , cur ea non e regione ferretur : nec 
in ipsa atomo mutationis aliquid factum est, quamobrem 
naturalemsui ponderis motum non teneret. Ita quum at- 
tulisset nullam causam, quae istam declinationem effice- 
rct : tamen aliquid sibi dicere videtur; quum id dicat, 
quod omnium mentcs aspernantnr ac respuant. Nec vero 
quisquam magis confirmare mihi videtur non modo fatum, 
verum etiam nccessitatem et vim omnium rerum , sustu- 
lisseque motusanimi voluntarios, quam hie, qui aliter ob- 
is 
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bien supposcr qu'il y ait ties atonies, ee qui ncmc 
sera jamais deniontre, eettc deelinaison n'cii rcs- 
tcra pas nioins eterndleinent inexplicable , si les 
atonies ont reeu nnturcllcmcnt do leur gravitc 
une impulsion qui les entrainc necessairenient 
do liaut en bas, paree que tout corps pesant, qui 

>i>tcre fato fatetur se noii poluisse , nisi ad lias eommen- 
tilias declinationes confugissiq. Nam, ut essent atomi, 
i\ms quidem esse, mihi prohari nnllo modo potest : ta- 
men declinationes ista* nunquam oxplicarcntur. Nam si 
atomis, ut gravitate feiantur, trihiitiiin est necessitate 



nc rencontre pasd'obstaclc, se ment ct tombepar 
unc loi ncccssairc; il fant aussi que lc mouve- 
ment dedeelinaison soitimprimc neeessairement 
par la nature a certains atonies, ou nienie a tous, 
s'ils lc vculent. 

Lacune considerable. 

naturae , quod omnc pond us, nulla rcimpedicntc , movea- 
tur et feralnr necesse est : illud quoque necesse, est, 
declinarc quibusdam atomis, vcl , si volunt, omnibus na- 
turaliter. *** 

Nulla desunt. 



NOTES 



SUR LE TRAITE DU DESTIN. 



I. Ratioque cnuntiationum, qucs Grceci.... Les Grecs 
appelaicnt cuciomes les propositions relatives aux <5v<5ne- 
ments futurs. 11 y avait deux opinions celebres sur la na- 
ture des possibles : ccHcde Chrysippe qui soutenaitqu'un 
^v^ncment, pour etre possible, n'a pas besoin d'etre actuel- 
lement reel , on de devoir T£tre un jour ; et ccllc dc Diodore 
qui pr6tendait que tout cvdnement qui n'est pas arrive on 
ne doit pas scproduirc est impossible , etqne par consequent 
il ny a de possible que ce qui sera. Entre ces deux opinions 
Ciceron avait choisi, sans qn'on en voie trop la raison, 
celle de Diodore. 11 I'dcrivait a Varron, de sa maison dc 
Tusculum : « Sachcz que sur la question des possibles jc 
suis du sentiment de Diodore. C'est pourquoi , si vous devcz 
venir, appronez qu'il est necessaireque vous veniez ; mais 
si vous nc devezpas venir, votre arriv6c ici est dans I'or- 
dre des clioses impossibles. » Ep.famil. , ix , 47. 

Tolaquecst logicce. La question des possibles apparticnt 
a la logiqne. Aristote en a traiie dans le livrc dc V Inter- 
pretation. II est facile de voir qu'elle a nn grand rapport 
avec la question plus grave du Destin. Les possibles sont 
ce qu'on appelle dans la philosophic moderne ksfulurs 
contingents. 

Hirlmsqm nosier consul designalus. Ciceron donnait 
des lecons d'eioquencc a Hirtins et Dolabella. II dit lui- 
in£me : « Ilirtium ego et Dolabellam dicendi discipulos ha- 
beo, crrnandi magistros. Pulo cnim tcaudisse,si forte ad 
vos omnia perfernntur, illos apud me declamitare , me apud 
fos aenitare. » Ep. family ix , 1C 

Et magis vacuo ab interventoribus die. Citron est 
lc seul auteur latin qui sc soit servi du mot inlerventor, 
daus ta signification que nous lui donnons, Ce mot ne se 
trouve mfcme que dans ce seul endroit de scs onvrages. 
DansLampride( Commod. c. \ ) , el dans le droit romain , 
i] a d'autres acceptions. (.\otc cmpruntec a M. J. V. Lc Clcrc.) 

IL Cum hoc genere philosophic^.... magnam habel 
orator socielatem. II faut rapprodier dc ce passage la de- 
claration faite par Citron dans son livrede 1'Oratenr, que 
e'est a ses Etudes, eta son systimc philosophise surtout, 
qu'il doit son talent et ses succes oratoires. « Faleor me 
oratorem , si modo sim, aut ctiam quicumque sim, non 
«x rheton]niofficinis,sed ex Academkespatiiscxstitisse. » 
OraL c. 3. 



Sed quoniam rhetor ica mihi. Nous avons suivi la lo- 
qoi) : « rhetor ica mihi vestra, » qui est donnde par 
quelques mannserits, et qui nous parait incontestable- 
men t la vraie 

Indicant le suscepisse Ticsculana? disputationes. 
aj'aiosd tenir des conferences philosophiques, a la manure 
des Grecs; ct dernierement, aprte que vous futes parti de 
Tusculmn, commc plusienrs amis s'y tronvaient avec moi, 
j'essayai mcs forces dans ce genre. C'est ainsi que ccs de- 
clamations d'autrefois, on j'avais pour but de me former an 
barreau, et dont j'ai continue l'usage phis longtemps que 
personne, font place aujourd'hni a des declamations de 
I vieillard. Je faisais done proposer la Ih&se sur laqnellc on 
voulait m'entendre ; je discotirais Ia-dessns , assis ou cn me 

j promeiKint Celui qui voulait m'entendre disait son 

j sentiment, moi ensuite je Pattaquais. Telle etait, vous le 
savez, la method e de Socrate, qui la rcgardait comme le 
plus sur moyen de parvenir a demeler ou est lc vraisem- 
blablc. Tuscul. i , 4. 

Sed ila audics, ut liornanmn hominem. Avant Ci- 
ceron les Romains s'etaient pen occupes d'etudes pbiloso- 
phiqucSj ct n'y avaicnt que mediocrement renssi. Si Ton ex- 
ceptc Lucrece, dont le talent poetique a donne nn eclat 
immortel au plus mediant des systemes, on ne compte 
gndrc dans la littdraturc philosopbique que de pauvres 
auteurs, commc Amafmins, ct de pitoyablcs ouvrages 
dont nous sommes heurcusemcnt prive.s, et que Ciceron 
qualifie tr6s-sevtrement cn plusieurs endroitsdc scs Dia- 
logues. 

III. Consideramus hie. L'ouvrage est intcrrompu. 
Quelle est au juste Pimportancc de la partie qui nous 
manque; il serait impossible de lc dire. La suite du disconrs 
nous apprend (pic, dans cctte preinifcre partie, Ciceron avait 
developpe et discute plusieurs questions. II est certain 
que les arguments pr&cntds par Posidonius cn favcur du 
! Destin y etaicnt exposes, et le texte reprend an moment 
* oil Ciceron dit avec retenuc et lincsse ce qu'il faut penser 
' de ces arguments. — Posidonius d'Apamde, qui s'etait fait 
citoyen de Pihodes, avait ete Tun des maltres deCioiron, 
qui "conserva toujours avec lui des relations fortsuivics. 

Ut in Antipalro poeta. « Le poete Antipater, sur- 
nommeieSidonicn,toutes les aiindes,lc jour desanaissaiice 
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seulement ,£pronvaitun aecds defi&vre. Parvenu a nn Age 
tr&s-avaucl, il mourut de cettemaladie pdriodique, le jour 
inline qui ramenait ce double anuiversaire. » Val. Max. , 
1,8, ext. 1C— Pline, vn ,51. 

Id. Ut in br uma ti die nalis. Ciclron dans le traits de 
la Divination, n, 14, parle de certains phdnomcnes pi ly si - 
qu- n s qui arrivent reguliiiremeut le jour du solstice d'hiver; 
Minis il nenous ditrien de rinfiuencequeee jonr etaitcense 
avoir sur la destinee des homines, et nousn'en trouvons 
rte mention dans ancun auteur de Pantiquitd. 

Ut in simul cegrotantibus fratribus. Ce fait nous a 
H6 conserve par saint Augustiu. « Cicdron, dit ce Pere, 
raconte qu'tlippocrale, calibre rnededn, a laisse par dcrit 
quMl avail vu deux freres tomber malades en inline temps, 
en)pirer etgudrir ensuite simultanement, et qnece pheno- 
mine lui avait fait soup^onnerque ces deux freres etaient 
jumeaux. Posidonius, philosophe sto'ieien tr6s-adonne a 
Pastrologie , assurait que ces deux frferes avaient die eon^us 
et <5taienl nessous la m6me constellation. » De Civil. Dei , 
v,2. 

Ut in urlna, ut hi unguibus. 11 existe un ouvrage in- 
titule oOpojjLavTsta, c'est-k-direPartde deviner par l'inspec- 
tion de Purine. — La figure, la couleur, les taches des 
ongles servaient de mature aux conjectures des devins. 
Celse nous apprend que depnis longtemps dejii les me- 
decins en tiraientdes pronostics, et les regardaipnt eomme 
de vdrifables symptomes. Voyez Pline, Hist. Nat., xxvi, G. 

Ut in illo naufrago. Ce naufragd dfait nn bomme h 
qui Poraele avait pr&lit qu'il pdrirait dans les dots, et qui, 
apr^s avoir eouru de grands dangers sur mer, vint par 
dtourderie se noyer dans un ruisseau. 

Ut in Jcadio, ut in Daphita. Cieeron nous apprend plus 
loin h peu priss tout ce que nous savons du brigand Ica- 
dius, appeld Etxaoto; par Suidas. — « Dapbitas dtait so- 
phiste, il avait un esprit mal fait et mdchant. Un jour il se 
rendit h Delpbes, et par ddrision il demanda h Apollon s'il 
pourrait retrouver son cheval , quoiqu'i) n'en eut jamais 
eu. I/oracIe rdpondit qu'en effet il trouverait un clieval, 
mais qu'il en tomberait, et mourrait de sa chute. Comme 
il s'en retournait fort content d'avoir trompe Poraele, il 
tomba entre les mains du roi Attale, qu'il avait souvent 
attaque dans ses ecrits satiriques, et qui le fit prdcipiter 
du baut du rocber qui s'appelait le Cheval. Le sophiste 
fnt ainsi puni d'une ddmenee qui allait jusqu'a mdpriser 
les Dieux. » Val. Max. l, 8, ext. 8. 

Paeemagistri dixerim. II fautse rappeler queCicdron 
avait re^n *es lemons de Posidonius. « Et priucipes illi 
Diodotus Philo, Antiocbus, Posidonius, a quibus instituti 
sum us. » Nat. Deo., i, 3. 

Philippus hasee in capulo qnadrigulas. « Un ora- 
cle avait averti Philippe, roi de Macedoine, de se ddlier 
d'un quadrige; qu'il y allait de ses jours. Le roi fit ddfeu- 
dre les quadriges dans tout son royaume , et evita toujours 
de passer pr6s d'un lieu deBeotie qui s'appelle Quadrige; 
et eependant il ne put dviter le pdril dontil etait menaed. 
Car sur la garde dePepde avec laquelle Pausantas le tua, il 
y avait un quadrige cisele. » Vat. Max. i, 8, exL 9. 

IV. Ad Chnjsippitaqueos rcvertamur. Chrysippe est 
gdndralement reeonnu pour le plus subtil dialedicien de 
Pantiqnitd,et s h defaut d'autres preuves, les cbapitrcs sui- 
vants decetraitd mettraientassez en evidence tonte son ha- 
bilete dans ce genre d'eserime. On disaitque si les Dieux 
avaient a se servir de la dialectiqne, i Is nen emploieraient 
point d'autre que celle de Chrysippe. 

V. Stilponem, Megareum plulosophum. Stilpon de 
Mdgare nia la valeur objective des idees de rapport, et la 
vdrUddesjugementsqui nesont point identiques. II lit con- 
sister le caracWredu sagedaus Capathie ou Pimpossibi. 
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lild. Tenncmann. Vote/ sur Stilpon, Plutarque, Ad 
Colctcn,x\v, \Ti.l)io(j.,\\ 9 119. 



VI. Cum Diodoro, valente diatectieo. Diodore dtait mi 
dialeeticien de l'dcole de Megare ; c'ost lui qui avait re^u de 
Ploldm<5e Soter le surnom de Kpovo;. Diogtne Laerce 
jirdtend que c'etait un terme de nitfpris que lui adressait 
le roi, ctonud de le voir demeurer court dcvant Stilpon, 
qui lui proposait a rfeoudre des arguments eaptieux. Diog'. 
Laer. n, 1 1. 

Si Fabius, oriente Canleula. « Quand les Romains vou- 
laient dans leurs exemples parler d'nnc personne libre, ils 
employaientle nom de Fabius. Cicdron, de Divinat., n, 
34 : « Q. Fabi , te mihi in auspicio esse voto. » Dans le 
traits des Topiqnes, 3 : « Si ita Fabke peeunia legata 
est a vivo. » Quand ils voulaieut designer un escla\e, ils 
nommaient Manius. Caton, de lie rustica, 1 4 i : « Cum 
divis volentibus, qitodquebcne evemat, mando tibi, 
Mani. » Turnebe. 

VII. Tu, etqucenon sintfutur a posse fieri. Plutarque, 
a la fin de son traitedes Contradictions des Stoiques^ 
ddmontre aussi que la doctrine de la fatality admise par 
Chrysippe ne pent s'accorder avec sa tbeorie das possibles. 
Voicile passage, traduit par Amyot: « La doctrine toucbant 
les choses possibles que met Cbrysippus , r^pugne direete » 
menteontre eellede la destinee. Car si le possible n'est pas, 
selon ce que dit Diodorus , ce qui est , ou qui sera veritable, 
mais tout eequi est susceptible de pouvoir Ctre, encoro 
que jamais il ne doive 6tre, eela est le possible : il y aura 
beaueonp de choses possibles qui ne seront pas par des- 
tinee invincible, inexpugnable, et qui est par-dessus tou- 
tes choses; ou bien il faut qu'il dtftruise toute la force et 
puissance de la destinee : ou bien, s'il est ainsi comme 
vent Cbrysippus, eequi sera susceptible de pouvoir 6tre 
tombera bien souvent en impossible, et lout ce qui est 
vrai sera ndcessaire, <5tant compris et contenu de la plus 
grande n£eessit£de toutes ; et tout ce qui est i'aux , impos- 
sible, ayant la plus grande et plus pvnssante cause 
r^pugnanle a lui pour pouvoir 6tre vdritable. Car eelui 
auquel il est destine de mourir en la mer, comment est-il 
possible que celui-la soit susceptible de mourir en terre? 
Et comment est-il possible que celui qui est h Mtfgare 
vienne h Ath^nes, ^tant empfichd par la destinde? » 

iXcccsse fuisse Cgpselumregnare Corinthi. Cyps6 
lus <5tait fils d'Edtion et de Labda. Cette princessedtait de 
la famille des Bacchiades, qui,depuis plusienrs socles, 
exer^aient h Corinthe le sonverain pouvoir; mais <5tant ve- 
nue au monde boiteuse et difforme, aiicuu de ses parents ne 
voulut s'unir h elle, et elle fut obligde de se choisir un 
<?poux dans une autre maison que la sienne. Eetion, fils 
d'licbdcrate , ne se montra pas si diflicile que les Bacchia- 
des. II accepta la main de Labda , et en eut un fils auquel 
il donna le non de Cypsdlus. Celui-ci , devenu grand , s'em- 
para de Tautoritd a Corinthe, chassa les Bacchiades, et 
transmit le trflne a ses descendants. Longtemps avant la 
naissance de Cypsiilus, Poracle avait annonce en termes 
enigmaliques la revolution dont il fut Tauteur; et les Bae* 
chiades, k qui Poracle avait <5te adresse, n v en eom])rirent 
bien le sens que quand Pevenement leur e:i eiH donn6 Tin- 
telligence. Voyez Hdrodote, v, 92. (Note empruntee h M. 
J. v. Le Clerc.) 

vi i t. Falli sperat Chaldceos. Les Chaldeens 6taient re* 
gardes comme les plus anciens astronomes et les premiers 
astrologues. A 1'dpoque de Cicdron , tons ceux qui se mfi- 
laient d'astrologie , dequelque pays (ju'ils fussent, dtaient 
nommds Chalddens. 

IX. Morietur noclu in euhieulo suo Seipio vi oppres* 
stis. Scipion Emilien fut trouvd mort dans son litlelende- 
main d'nne contestation fort ^ iolente qu'il eut avec Flaceus , 

is. 
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Carl>on et Gracchus. Avant cette mort Strange, il £tait plcin 
de saute. Le bruit s'accrldita que Carbon 1 avait fait porir. 
Cic^ron en parle dans uno lottre ?i Potus, el Ion voit ici 
qu'il y ajoule une foi entiere. D'autres pensaient que 
Scipion avait *5t«5 empoisoned par sa fenime Sempronia, 
eocur *3e Gracchus. 

aXcc magis 7icccssc mori Scxpioncm, quam illo 7nodo 
tnori. Nous avons adopts magis an lieu de mi mis, sc- 
ion la correction propose par Ramus. 

Ut sine causa fiat aliquid. Epicure ne donnait an- 
cuue raison du niouvenient de dtfclinaison des atonies. 

X. Tcrtius quidam motus oritur. Epicure admettait 
trois esp^ces de mou Yemenis, i ce que nous apprend Phi- 
tarque; le monvement perpendiculaire , xari cTaO^; le 
mouvement ded(5clinaison.xaTazap^Y x ^ tcrtv » et ^ e niouve- 
ment determine par leehoc, y.ata -Xr^v. Diimocrite n'a- 
vait jamais songe A la d&linaison , imaging par Epicure; 
etn'admellait qu'une sorte de mouvement primitifen li- 
gne perpendiculaire, impulsion naturelle qu'i/ nommait 

XIV. Marcellum cum, qui ter consul fuit.... Le Mar- 
cellus dont il est ici question etait petit-tils du c<M6bre 
Marcellus qui prit Syracuse Tan de Rome 54 1. 11 pent dans 
un naufrage peu avant la premiere guerre punique. Voyez 
de Divinat. 5, in Pison. 19. 

XVII. Jnquasententia Aristoteles fuit. Gassendi, 

& qui nous devons des yclaircissements si prdcieux sur la 
philosophic d^picure, penseque Cic^ron s'est trompc en 
mettant Aristote au nombre des partisans de la ndcessit6. 
II pretend que ce pliilosophe n'a admis que la n^cessitd 
hypothetique ou conditionnelle. (Note empruntde h M. J. 
V. Le Clerc.) 

In assensionibus quas prima oratione tractavi. Ci- 
c6ron parlait du consentcment dans la premiere partie 
de Touvrage, qui est perdue pour nous. Ce chapitre et les 
deux suivants nous font assez connaltre quelle doctrine il 
pouvait exposer sur ce sujet , et avec quel esprit il le trai- 
tait. 

XVIII. Chrysippusautem, quumctnecessitatemimpro* 

baret Aulu-Gelle nous a consent les raison nements dont 

se servait Chrysippe pour concilier la liberty de l'homme 
et la fatality comme il avait eiMr^s-probablement les ou- 
trages de Chrysippe sous les yeux,le resume qu'il nous 
pr6sente est d'un grand prix pour 1'histoire des sectes au- 
ciennes, et peut etre rapproche avec quelque intyret du 
traitd de Ciceron,si malheureusement mutiiy. L'analyse 
d'Aulu-Gelle forme le second chapitre du sixi&ne livre des 
Nuits Attiques : en voici la traduction : 

« Comment Chrysippe a pu ytablir l'influence et la n£- 
cessity du Destiu, et laisser cependant a l'homme la liberty 
de ses jugements et de ses resolutions. 

« Voici a peu pr£s en quels termes Chrysippe, ce prince 
de la philosopliieslo'icienne,definitle Destin, que les Grecs 
nomment -i-^w^vrr** , ou e'.^ap^sVrjv. « Le Destin est, dit- 
fl, la sdrie ou pluttt « lachalne yternelle, et qu'on ne peut 
rompre, de toutes « choses au monde, chalne qui sc re- 
plie ets'envcloppe en « des orbes sans fin, tons dependants 
lesuns des autres. » Je joins ici les propres paroles de 
Chrysippe autant que ma m^moire peut me les rappeler, 
afin que Ton ait la liberty de recourir au texte si I'on 
tronve de I'obscurity dans rna traduction. Voici le passage 
tir6 du quatri6me livre de la Providence {r.iy. -povo(a;): 

to:; £T=fO'.; e-7//io , ^v//rwv, y.al |X£Ta;:o).v \uv ovv area- 
pa&bo-j oC'7r j ;r/;;TO'.a-jTT ( ; rr-jji-^oxf,;. 

« Les philosophesdes autres sectes attaquentainsi la de- 
finition etla pens^e de Chrysippe. Si Chrysippe est con- 
vaincu , disent-ils, que tout est gouverne et dScidy par le 
Destiu , qu'on ne peut echapper a son empire, et qu'il n'y 



a place pour ancun dv^nement en dehorsde ses tourbillons; 
il nefaut point s'indigner contre les fautes et les crimes 
des homines, il ne faut point les imputer h leur propre vr> 
lonte, mais a la necessity et la violence (pie leur fait le 
Destin. La fatalite la plnsabsolue r<>gne en despote sur le 
monde, elleordonne et dispose tout; par consequent les 
supplices inlligos par les lois aux coupables sont pleins 
d'iniquiie, puisque ce n'est point de leurlibre mouvement 
que les hommes se portent au crime, mais qu'ils y sont 
entrants par le Destin. 

« Chrysippe nipond par une foulede distinctions et d'ar- 
guments subtils ■ voici en rdsum6 tout ce qu'il a dcrit sur 
la question : « Quoiqu'il soit vrai que des causes prdvalentes 
d(5terminentn(5cessaircment tons les evdnements du monde, 
qui sont enchainds par la loi du Destin, cependant nos 
Ames ne sontsoumises h cetteloi qucconform^menta leur 
nature propre et h leurs qiialit6s originelles. Si naturellc- 
ment elles sont douces et bonnes, le Destin , qui fond sur 
dies de toute sa puissance, ne les peutcontraindreqifi des 
actions bienveillantes ou tout au moins inoffensives. Mais 
si leur gdnie est rude, ignorant, grossier, si les arts et la 
discipline ne les aident ni ne les retiennent, que le Destin 
les frappe seulement d'un coup l(5ger, qu'il les dpargne 
m(?me,leuremportement naturel, leur perversity native les 
prdcipite dans des erreurs et des fautes qui se suce£dent 
sans reldche. Ets'ilen estainsi, e'esten vertudecet enchal- 
nement naturel et ndcessaire des choses qu'on appelle Des- 
tin. Car e'est une sorte de necessity irresistible qui en- 
trafne les mauvaises Ames, de leur propre mouvement, en 
des fautes et des erreurs sans fin. Pour le faire entendre, 
Chrysippe se sert d'un exemple qui est bien choisi et fort 
ingdnieux.Dem£me, dit-il, que celui qui lance un cylindn* 
de pierre sur un terrain inclind lui donne effectivement ie 
premier branle, mais qu'ensuite le cylindre poursuit sa 
course, eraporty parsa propre impulsion, et cedantJi sa mo- 
bility nalurelle; ainsi la loi de la necessity et I'ordre des 
destins inlluent d'une maniire gdndrale sur les causes et 
les principes de nos actions ; mais nos desseins, nos conseils, 
nos actions elles-m£mes demeurent toujours au pouvoir de 
notrevolonty, etre^oivent Teiupreintedes qualites denotre 
dme. v II dit ensuite en propres termes, et conformymenth 
ce que nous venons de rapporter : « De li cette maxime des 
ilpicuriens : Les hommes sont eux-m6mes les artisans 
de leurs maux. « Ainsi tout ce que nous souffrons vient 
« de nous; nos infortuncs sont la consequence de nos 
« fautes. Nous sommesmalheureux, parceque nous le vou- 
« Ions. » En consequence, il soutient qu'on ne doit ni 
ecouter ni souffrir ccs mdchants ou ces I&ehos qui osent, 
lorsqu'on les surprend en flagrant d61it, lorsqu'on les con- 
vainede quelque crime, recourir au dogme de la fatalite, 
comme un coupablc cherche un asile dans le temple des 
Dieux, et pretendre qu'on nedoit pas imputer leurs detes- 
tablcs actions a leur perversite, mais au Destin. Le plus 
sage et le plus ancien des poetes a dit le premier : « Quel 
« reproche insense les mortels font aux Dieux! ils disent 
« que leurs maux viennent denous; et e'est leur perver- 
« site qui seule, et sans la complicity du Destin, est la 
« source de leurs infortunes. » 

« Ciceron, dans son livre du Destin, declare que cette 
question est une des plus obscures et des plus embarras- 
sees , et il exprime l'opinion que Chrysippe est loin d'en 
avoir r6solu les difficultes. Chrysippe, dit-il, se donue 
toutes les poines i magi nab les pour concilier la fatalite uni- 
versellc et la liberty de nos actions; liiaisonrarrcte par ces 
redoutables objections. » 

Revertltur ad cylindrnm. Voyez pour la comparaison 
du cj lindre la note precedente. 

XX. A Dcmocrito impulsionis. Voyez le chapitre 10, 
et la note sur les mouvements desatomes, 
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PREFACE. 

Parmi les ouvrages philosophiques de Ciceron , 
il n'en etait pas de plus frequemment cite par Tau- 
teur, et de mieux apprecie dans Pantiquite, que le 
traite de la Republique. C'etait de tous le plus se- 
rieux et le plus original ; Rome s'en enorgueillissait, 
et des Grecs eux-memes le preferaient aux livres 
d'Aristoteet dePlaton. Aussi, lorsqu'a la renais- 
sance des lettres, les amis de l'antiquite rasseinble- 
rent avec ferveur les livres disperses du grand ora- 
teur, ils furent douloureusement surpris de ne plus 
trouver un seul manuscrit d'un ouvrage qui avait 
ete repandu dans tout le monde savant, et que les 
premiers siecles du moyen age avaient certaine- 
ment connu et multiplie. Des recherches actives 
furent dirigees de tous cotes ; on demanda Touvrage 
du consul romain a ritalie, a la France, a l'Alle- 
magne, a la Pologne elle-meme; il n'y fut epargnc 
ui depenses ni soins. Mais tous les efforts furent 
inutiles; et Ton vit pendant quatre siecles les edi- 
teurs de Ciceron reduits a deplorer une perte reputee 
irreparable; et arapprocher du songe deScipion, 
admirable fragment de la Republique, conserve 
par Macrobe, quelques textes de saint Augustin, 
de Lactance, du grammairien Nonnius, debris in- 
formes d\in monument dont ils ne montraient ni 
Teconomie ni le merite. 

Un savant italien a eu , dans les premieres annees 
de ce siecle, le bonbeur si longtemps et si vainement 
poursuivi a Tepoque de la renaissance , et que tant 
d'erudits modernes revaient encore, malgre Finuti- 
litedes rechercbesduseizieme siecle. M. Angelo Mai, 
recemment eleveau cardinalat, aretrouvela Repu- 
bliquea demi effacee surundeces manuscritsqu'on 
nomine palimpsestes , parce que la premiere ecri- 
ture est recouverte d'une seconde. Walheureuse- 
ment la decouverte est incomplete. Le precieux 
manuscrit presentait beaucoup de lacunes, et la 
composition entiere, qui devait etre la plus vaste 
de Ciceron, n'avait jamais ete renfermee dans le 
seul cabier que la poussieredu Vatican nous ait rendu. 
Nous ne pouvons, malgre cette bonne fortune de 
M. Angelo MaT, recompense si legitime de tant de 
travaux, nous ne pouvons nous flatter d'avoir plus 
de la moitie d'un ouvrage tour a tour admire, et 
remplissant le monde, perdu , rechercbe vainement, 
et sortant tout a coup en lambeaux des feuilles ou- 



bliees d'un parcbemin que la pieuse barbarie du 
moyen 5ge avait consacre a une tout autre desti- 
nation. 

Ciceron avait d'abord divise la Republique en 
neuf , livres pour repondre au nombre de jours des 
feeries latines, pendant lesquelles Tartiflce de la 
composition voulait que Tentretien qui remplit I'ou- 
vrage eut etetenu. 11 reduisit ensuite les neuf livres 
a six, et le nombre de jours a trois. De ces six li- 
vres, le manuscrit du Vatican nous a fait retrouver 
une grande partie du premier, un long fragment 
du second, quelques beaux details du troisieme, et 
enfin deux ou trois pages du quatrieme et du cin- 
quieme. Le sixieme livre est encore reduit, dans J'e- 
dition de M. Angelo Mai, au songe de Scipion et a 
quelques pbrases sans lien, recueillies par les 
£crivains anciens qui citaient souvent Ciceron et 
ce traite en particulier. De toutes ces pieces eparses, 
nous pourrons cependant, sanstrop cTimperfection 
etd'arbitraire,recomposer un tout, qui ne sera pas 
la Republique de Ciceron telle qu'elle est sortie des 
mains de son auteur, mais qui nous en donnera 
une juste idee, nous en montrera les principales 
divisions, le but et Tesprit. 

Ciceron, qui aimaita mettre ses pensees dans la 
boucbe des plus celebres de ses concitoyens , et 
surtout des homines anciens, a la fois tres-illustres 
et tres-graves, pour donner a ses propres senti- 
ments Tautorite de ces grands noms , a rassemble 
dans le traite de la Republique tout ce que Rome 
contenait de plus fameux a I'une des plus glorieuses 
epoques de son histoire. Scipion itmilien, Lelius, 
Manilius, Tuberon, Philus, Fannius , Scevola, sont 
les principaux personnages de ces dialogues; Sci- 
pion en est le heros; Lelius y defend la cause de la 
justice; tous ensemble recbercbent quelles sont les 
conditions de la vie politique, comment une nation 
doit etre constitute, d'ou vient la grandeur de 1'tm- 
pire romain, et par quelles sages maximes ; quelles 
institutions et quelles lois ou pourra le maintenir, 
le proteger et le perpetuer. 

Le premier livre est consacre a la discussion des 
diverses formes de gouvernement : e'est un entre- 
tien purement tbeorique, dont le but est d'etablir 
les vrais principes de toute politique, en dehors 
des applications, et un peu dans le monde ideal, 
comme avait fait Platon, mais avec un sentiment 



bien plus vif tie la realite, ei un bon sens pratique 
qui pereejusque dans cette metaphysique politique. 
Ciceron, qui veut au moins imiter fart cle Platon, 
s'il repousse ses conceptions ehimeriques, n entre 
pas cn matiere des le debut du dialogue. II faitd'a- 
bord porter la conversation des botes de Scipion 
sur un phenomena astronomique, et met en scene 
la sphere dWrehimcde, la science de Callus, Thales, 
Aimacore, et les amies que la science naissante 
avait deja donnecs au bon sens contre la supersti- 
tion, l/entretien est ramene a son veritable sujet 
par une observation de Lelius, qui demande s'il est 
bieu convenable de se promener en esprit parmi les 
spheres celestes et d\admircr sterilement Pordre des 
regions etherees, quandde toutes parts le desordre 
slntroduit dans Rome, menace d cbranler Pempire 
et d\m compromettre la destinee. II iPest iPautrc 
moyen de veuir en aide a la patrie ainsi travaillee, 
que de remonter a la source de la bonne direction 
des Etnts, aux principes de la science politique. 
Scipion est prie d'exposer a ses amis selon quelles 
regies il pense que les societes doivent etre gouver- 
nees. Ici commence le developpement des idees de 
Ciceron, dont il est plus facile peut-etre de montrer 
Penchainemcnt que de comprendre le vrai merite. 

Scipion parle d'abord des trois formes de cons- 
titution qui out etc remarquees, expliquees et ap- 
prceiees par tons les ecrivains politiques. II en si- 
gnale les avantaqes et les inconvenients, et tout en 
preferant la royaute a Paristocratie et surtout a la 
democratic, il declare que, dans sa pensee, la meil- 
leure constitution pour un peuple est celle qui est 
compose* 1 de ces trois formes simples, temperees les 
unes par les autres, et formant dans leur reunion 
un juste equilibre qui maintient dans Plttat assez 
( ] e majeste, assez de lumieres et assez de liberte. 
Toute autre constitution est perpetuellement sur 
une pente dangereuse, voisine d'un abus, et, en con- 
sequence, d'uue revolution. Il \\y a de stabilite que 
dans Pharmonie des diverses forces naturelles que 
presente une nation. Hors de cette condition par- 
faite, les societes sont soumises a des vicissitudes 
fatalement determines, qui les font passer de la 
licence a la tyrannic et dont il est presque impos- 
sible d'arreter le cours. 

Mais toutes ces considerations ont, pour des Ro- 
mains et meme pour Pesprit le plus philosopliique 
de Romeje grand inconvenient d'etre puremcnt 
abstraites, de porter la penseedans une region ideale 
dont on ne voit pas trop les relations avec la vie 
pratique, et de ne pas frapper au but que Lelius 
avait determine. Ciceron se bate de prendre terre 
en quelque sorte, et de cbercher parmi les societes 
humainesun modele auquel il rapporteses preeep- 
tes, qui en coutrole la justesse, etlui fournisse cette 
experience indispensable aux bons raisonnements 
sur la politique. Le modele e>t bientot rencontre; 
Rome Poffrait et Pimposait. C etait , il faut Pavouer, 
une meilleure ecole que toutes celles ou avaient pu 
s'instruire les politiques de laGrece, eten presence 
de Pempire romain, on etait moins expose a mc- 
priser la reolite et a construire des cites imaginaires, 
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qu'a la vue de la mobilite et de Pabaissement d'A- 
thenes, ou de Pegoisme etroit et des dures institu- 
tions de Lacedemone. Le second livre contenait 
Phistoire de la constitution romaine, depuis les 
premiers essais de Romulus jusqifa Pentier deve- 
loppement dela Republique. Le fragmentde ce livre, 
retrouve dans le manuscrit du Vatican, ne nous 
conduit que jusqifa Pepoque des Decemvirs; pro- 
bablement la moitie de cette histoire philosopliique 
nous manque. Ciceron essayait de prouver que la 
superiorite de la constitution romaine venait de ce 
qifelle n*etait pas Pocuvre d'uu seul homme et le 
monument d'une seule generation, mais le fruit de 
Pexperience de plusieurs siecles, et du genie d'une 
longue suite de grands homines. En meme temps 
qiPil mettait en lumiere Pexcellence des institutions 
romaines , il montrait comment, jusqifa Pepoque de 
leur accomplissement, la Republique n'avait jamais 
etc stable, et s'etait vue soumise aux vicissitudes 
dont il est parle dans le premier livre. Pour Ciceron, 
la constitution des beaux temps de la Republique 
offrait la perfection ct Pcquilibre que demandait 
Scipion : les consuls represeutaient Pautorite royale, 
le senat etait le modele de Paristocratie eclairee et 
vertueuse, le peuple avait une juste mesure de li- 
berte : doucement contenu, il ne manquait ni de 
droits ni de puissance. 

Dans le troisieme livre, la politique est rattachee 
a la morale; les sophismes odieuxqui voulaient oter 
a la justice la conduite des Etats , et allaient jus- 
qu'a nier la justice elle-meme , en attaquant le droit 
et la saintete des lois dans leur source, toutc cette 
doctrine que Rome n'avait pas portee, mais qu'elle 
avait re^uc de la Grcce, est refutee par Lelius avec 
entrainement et une eloquence pleine d'elevation. 
Philus s'etait charge (Pabord de soutenir la cause 
de Pinjustice; il avait reproduit toutes les plus for- 
tes objections de Carneade contre, la justice et le 
droit nature! , objections qui reinontaient a Gorgias 
et aux sophistes, et que dans tous les temps quelques 
esprits faux, corrompus ou chagrins, ont essayede 
remettre en honneur. Malheureusement nous n'a- 
vons qu'une partie fort restreinte du beau discours 
de Lelius; et nous ne voyons qu'imparfaitement 
par quelles raisons profondes Ciceron etait conduit 
a identifier la politiqueet la morale, et a vouloir que 
toutes les lois luimaines fussent prises a la source 
eternellement pure du droit nature! et divin. A ores 
avoir deinontre que la justice doit rejrner sur le 
monde, il soumet a cette premiere maitresse toutes 
les formes de gouvernement, et, lesjugeant de plus 
haut encore qiPil n'avait fait jusqiPici, il affirine 
que sans la justice il n'est plus nirois, ni gouver- 
nement, ni autoritc, ni peuples. 

Ce qui nous reste du quatrieme et du cinquieme 
livre est trop peu de chose, et entre ces fragments 
isoles il y a trop peu de liens pour qiPil soit pos- 
sible d'iudiquer avec quelques details Pobjetde ces 
nouveaux entretiens. On peut soupconner que, dans 
le quatrieme livre, Ciceron parlait des mocurs, et 
dans le cinquieme des regies du gouvernement et 
des devoirs de Phomme politique. 



PRE 

EnOn, dans le sixieme, il s'elevait, selon toute 
vraisemblance, des lois et des institutions humaines, 
a Ja religion, au culte, a 1'influence salutaire de la 
crainte des Dieux et de Ja croyance a une autre vie. 
Le seul fragment important que nous ayons de ce 
livre est le songe de Scipion; nous ne le devons 
point au patimpseste de Rome; Macrobe Favait 
commente, et, ce qui valait mieux, reproduit; et 
Fouvragede Macrobe s'est conserve. Les copies du 
songe de Scipion n'ont jamais ete rares, etil est 
peu de pages detachees des ouvrages anciens dont 
on ait plusparle que de celles-ci. 

Scipion raconte a ses amis que, pendant son pre- 
mier sejour en Afrique, reeevant Fhospitalite sous 
le toil du vieux Massinissa , il vit cn songe FAfricain 
son aTeul lui apparaitre, et I'enlever en esprit dans 
les demeures celestes, L'univers entier se dcvoila a 
ses yeux; il entendit Fharmonie des spheres, et vit 
partout un ordre merveilleux et la main de Dieu 
sur le monde. Le vainqueur d'Annibal lui apprit a 
mepriser la terre, ce globe miserable perdu dans 
Finflnie grandeur des cieux ; a elever sa pensee vers 
les biens imperissables, a ne chercher d'autregloire 
que celle de la vertu et de l'immortalite. Au milieu 
de ces sublimes idees, qifon croirait inspirees par 
le cliristianisme, on regrette de trouver une de- 
monstration subtile de Feternite de Fdme, et une 
copie d'un passage de Platon,deja reproduit dans 
les Tusculanes, et ou le genie de Ciceron ne se re- 
connaitra jamais, M. Villemain a dit avec beaucoup 
de gout: « Le songe de Scipion est un exemple de 
ce que la raison et Fentbousiasme peuvent faire 
pour s'elever a Feternelle vcrite, et de ce qui leur 
manque toujours pour y parvenir : c'est un monu- 
ment precieux , tout a la fois parce qu'il est sublime, 
et parce qu'il est insuflisant. Quelle que soit en effet 
Felevation et Feloquence de ce morceau, il semble 
que la simplicite de la grande verite qu'il renferme 
est souvent alteree par les raisonnements d une 
philosophic argutieuse et subtile. Que d'cfforts, que 
depressions scolastiques pour prouver que l\ime 
est iminortelle, parce qu'elle a son mouveinent en 
elle-mcme! Les descriptions du monde celeste, le 
bruit harmonieuxdes spheres, et toute cette theur- 
gie pythagoricienne dont Ciceron fait un grand 
usage, torment aussi un bien petit spectacle a cote 
de Fimmensite reelle de Funivers. ]\Iais Fepisode 
entier n'en conserve pas moins une vraie magnifi- 
cence de pensees et depressions. » 

Ce qui nous reste de la Republique suffit pour que 
nous puissions, en connaissance de cause, coniir- 
mer Fopinion , generalement accreditee dans Jes 
temps anciens, que c'etait la Fouvrage !e plus par- 
fait de Ciceron. Ce traitede politique I'emporte de 
beaucoup sur les autres ecrits philosophiques de 
notre auteur. Ici ce n'est point un disciple de la 
Grece expliquant en beaux termes des systemes que 
Fesprit romain n'aurait jamais concus : c'est le plus 
fin et le plus vaste genie de Rome parlant de la 
constitution et de la force des Etats au milieu de la 
plus grande republique du monde, et trouvant sans 
effort, dans son experience et sa pensee, des vcritcs 
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que la Grece n'avait pas connucs, ou qu'elle n'avait 
pu saisir avec cette haute simplicite et ce bon sens 
parfait, si ndcessaires a qui entreprend de ju^er les 
affaires. On voit que, dans la composition°de la 
Republique, Ciceron est a Faisc; il a naturelle- 
ment Felevation (Fun philosophe et le tact d'un 
grand homme d'jfetat; il sait comprendre les hom- 
ines; il meprisc autant les abstractions sonores que 
les esprits chimeriques dedaignent la reality il a 
recu de la nature cet heureux melange de raison et 
de sagesse pratique, ce temperament d'esprit si 
rare etqui n'exclut point la noblesse, enfin toutes 
ces qualites precieuses qui valent mieux que la su- 
blimite d'un genie en divorce avec le monde, et qui 
forment seuleslemoralisteet le politique. 

Le traite de la Republique a ete public pour la 
premiere fois en France en 1823. M. Villemain 
en a donne a la fois le texte et la traduction. II a 
joint a cette traduction un discours prelhninaire 
qui est a lui seul un ouvrage tres-intcressant, et Fun 
des meilleurs ecrits sur la politique ancienne. II a 
essaye, dans des dissertations ingenieuses etpleines 
d'erudition et degoflt, de supplcer aux lacuncs du 
manuscrit deRome, et de nous tracer une esquisse 
des cinquiemc et sixieme livres, qui detous eussent 
etc les plus curieux pour les lecteurs modernes. 
Quelques annees aprcs, M. Le Clerc a donne de la 
Republique une traduction nouvelle dans son edition 
complete des oeuvresde Ciceron, Apres de tels mai- 
tres, qu'est-il permisde faire, si ce n'est de les pren- 
dre pour guides ? (Test a eux, et aux notes excellen- 
tes de M. Angelo MaT, que nous devons tout ce qui 
n'est pas trop imparfait dans notre humble copie 
d'un si grand modele. 
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LIVRE PREMIER. 

I... Sans cette vertii, C. Duellius, Aulus Ati« 
lius, L. Metellus n'auraient point delivre Rome 
de la terreur de Carthage; les deux Scipions 
n'auraient point eteint dans leur sang Fincendie 
de la seconde guerre Punique, qui jctait ses pre- 
mieres ilammes. Quand il eclata de nouveau plus 
mcuacant et plus vif 7 ee fleau n'eut pas cte vic- 
torieusement comhattu par Q. Maximus, etouffe 
par M. ftlarcellus; et des portes de Rome qu'il 



DE RE PUBLICA 

LIBER PRIMUS. 

I.... impeui liheravissent ; nee C. Dueliius, Aulus 
Alilius, L. Metellus terrore Karthaginis; non duo Scipio* 
nes oriens incemlium belli Puniei secumli sanguine suo 
rcstiuxissent ; nec id excitatum majoribus copiisaut Quin- 
lus Maximus enervavisset, aut M. Marcellus contudisse*- ? 



nssiegoait , rejete par P. TAtVicain jusque dans 
le sein de In cite ennemie. M. Cnton, que nous 
rtgardons tons, nous qui marchons sur scs traces, 
conimc le modcle du eitoyen actif ct devoue, 
pouvait sans doutc, alors qu'il ctait inconnu ct 
sansnom, pouter les douceurs du rcpos dans 
\vs champs dc Tuseulum , sous ce beau del et si 
prfcs de Home. Mais il fut asscz insense, si Ton 
en eroit ces partisans dc la mollesse, pour s'expo- 
scr jusqu a son extreme vieillesse, sans que rien 
lui en fit un devoir, sur cctte mer orageuse des 
affaires publiqnes, et prcfercr tant d'agitation 
mix charmes dune vie retiree et tranquille. Jc 
pourrais citcr un nombrc infini d'bommes qui 
tous out rendu a notrc patric des services signa- 
16s; mais jc me fais surtout line loi de ncnommcr 
jiucun de eeux qui se rapprochent de notre 3ge, 
afin que pcrsonne nc puisse se plaindre de mon 
silence sur quclqu'im de sa famillc ou sur lui- 
meme. Tout ce que je veux fairc entendre, e'est 
que la nature a fait aux homines nne telle neces- 
sity de la vertu, et leur a inspire une si vive ar- 
deur pour la defense du salut commun, que cette 
noble impulsion triompbe facilement de toutes 
les seductions de la volupte et du rcpos. 

11.11 n'en est pas de la vertu comme d'un art, 
on ne la point si on ne la met en pratique. Vous 
pouvez ne pas exercer un art et le posseder ce- 
pendant, car il demeure avee la theoric; la vertu 
est tout entiere dans les oeuvres, et le plus grand 
emploi de la vertu, cest lc gouvernement des 
Etats, et la perfection accomplic, non plus en 
paroles, mais en realite, de toutes ces grandes 
parties dont ou fait tant de bruit dans la pous- 
siere des ecolcs. II n'est aucun precepte de la 
philosophic, j'entends de eeux qui sont honnetes 
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et digues de l'hommc,qui n'ait &6 quelque part 
devine et mis en pratique par les l^gislateurs 
des pcuples. IVou viennent la piete et la religion? 
A qui devons-nous le droit public et les lois ci- 
vilcs? La justice, la bonne foi, requite, etavee 
dies la pudeur, la temperance, ccttc noble aver- 
sion pour ce qui nous degrade, rumour dc la 
gloirc et de Thonncur, le courage a supporter les 
travaux et les perils, qui done les a enseignes aux 
homines? Ceux-Iamcme qui, aprcs avoir confie a 
leducation les scmenccs de toutes ces vcrtus, ont 
etabli les unes dans les mceurs, et sanctionnc les 
autres par les lois. On demandait a Tun des plus 
celebres philosophes, Xenocrate, cequeses dis- 
ciples gagnaicnt a ses lecons : « Ce qu'ils y ga- 
gncnt? repondit-il ; e'est qu'ilsapprcnnent a fairc 
de leur propre mouvement ce que les lois ordon- 
nent. » II faut done en conelure que celui qui 
obtient d'un pcuple entier, parTempire salutaire 
ct le frein des lois , ce que les philosophes peuvent 
a grand'peinc persuader a quelques auditeurs, 
doit etre mis fort au-dessus de ecs docteurs ha- 
biles, malgre tous leurs beaux discours. Quelles 
merveilles leur talent peut-il produire, qui soient 
comparables a un grand corps social parfaitement 
etabli sur lc double fondement des lois et des 
moeurs? Autant lcsgrandcsvillcs," les cites domi- 
natrices, vcomme les appelle Knnius. Temportent 
sur les bourgades et les chateaux forts, autant 
il me semble que la sagesse des hommcs qui gou- 
vernent ces cites et en reglent les destins , s'eleve 
au-dessus d'une doctrine concue loin du monde 
et du jour des affaires. Ainsi done , puisque notrc 
plus grande ambition est de servir la cause du 
genre humain ; puisque nos pensces et nos efforts 
n'ont veritablcment qu'un seul but, donner a la 



aut a portislnijiis urbis avulsum P. Africanus compulisset 
intra hoitium nwuia. M. veroCaloni, liomini ignoto et 
novo, quo omiies,qui iisdem rebus studemus, quasi exem- 
plariad induslriam virtutemqueducimur , wrlc licuit Tns- 
culi &e in otio deleclare, salubri et propinquo loco. Sed 
homo demens, ut isli putant , quum cogeret cum neces- 
fitas nulla, in liis undis et tempestatibus ad summam se- 
nectutem maluit jactari , quam in ilia Iranquillitate alque 
otio jucnndi-siniC vive re. Omitto inuumejabil^s mVos , 
quorum Mngnli saluti huic citilali fuerunl : et qui sunt 
}>aud procul ab talis hujus memoria, commcmorare eos fie- 
*ino,ne quis se aut suorum aliquem pradmnissum que- 
ratur. Unum lioc definio , tanlam esse neccssitatem virlu- 
Us generi hominum a natura, tanturnque auiorcm ad com- 
munem salulem defendendam datum, ut ea vis omnia 
blandimenu voluntatis oiiique viccrit. 

If. Nec vero habere virtutem salis est, quasi artem ali- 
quam, nisi utare. Ltsi ars quidem, quum ea non ulare, 
tticntia tamen ipsa teneri potest; virtus in usu sui tola 
positaest;usus autemejusesL raaxiinus civitatis guberna- 
lio, et earum ipsarmn rernm, quas isti in angulis perso- 
nant, reap^ , non oratione , perfectio. Nihil enirn dicilur 
* pbilOdOpliis , quod qoidem recle bonesteque dicatur, 
quod non ab bis partum confinnalumque sit , a auibus ci- 



vitiitibus jura descripta sunt. Unde enim pietas? aut a 
quibus religio? undc jus aut gentium , aut hoc ipsum ci- 
vile quod dicitur? unde justitia, fides, aequitas? undo 
pudor, continentia, fuga turpiludinis, appctentia laudis 
et bonestalis? unde in laboribus ct pcriculis fortitudo? 
Xempcabliis, qui Iirec disciplines infonnata, alia moi> 
bus conlirmarunt, sanxerunt auteni alia legibus. Quin 
eti.'im Xonocratom ferunt , nobilem in piimis pbilosoplium, 
quum qiKererelurcxco, quidassoqucreutur ejus discipuli, 
respoudisse, ut id suaspontc faccrent,quod cogcrentur fa- 
cere legibus. Krgo illc, cives qui id cogit omnes i in peri o 
legumque jiona, quod vix paucis porsuadere oratione 
pliilosopbi possunt , etiam bis, qui ilia disputant, ipsis est 
pnrlVrendus doctoribus. Q\uv est enim istorumoi atio tam 
exquisita,quaisitantepnnenda bene const ilutro civitati pu- 
blico jure ct moribus? Kquidem quemadmodum 

url>es magnns atque irnperiasns , 

ut appellat Knnius, viculisct ca^tcllis praifcrendas puto, 
sic eos , qui bis urbibus consilio alquc auctoritate prae- 
sunt, bis, qui omnis ncgotii publici expertcs sint, longe 
duco sapientia ipsa esse antcponendos. Et quoniam ma- 
xime rapimur ad opes augendas generis bumani, slinle* 
musquc nostris consiliis et laboribus lutiorem ct opulen- 
tiomn vitam hominum reddcrc,etad banc voluutatem 
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vie de I'homme plus de s£curit6 et en accroitre 
les ressources; puisque la nature elte-meme nous 
donne un si genereux elan, poursuivons cette 
carriere, ou nous voyons devant nous tout ce que 
le monde a compte d'hommes excellcnts, etn'e- 
coutons point ces effemines qui sonnent la retraite, 
et voudraient rappeler ceux que leur ardeur a 
deja emportes. 

III. A ces raisons si certaines et si evidentes, 
qu'opposent les philosophes que je combats? Da- 
bord les rudes travaux sans lesquels on ne peut 
servir son pays; obstacle bien peu fait pour arre- 
ter un homme vigilant et actif , obstacle mepri- 
sable non-seulement au prix de tels interets , mais 
meme dans la poursuite des biens de l'esprit les 
moins releves , dans raccomplissement des de- 
voirs lesmoins importants, dans les affaires les 
plus simples, lis paiient ensuite des perils que Ton 
court sans cesse, et cherehent a inspirer aux 
homines de coeur cette terreur de la mort qui re- 
tient les laches, oubliant que les hommes de cette 
trempe rcgardent comme un plus grand malheur 
d'etre lentement consumes et de s'eteindre de 
vieiliesse . que de faire a la patrie , dans une belle 
occasion, le sacrifice de cette vie, que tot ou 
tard il eut fallu rendre a la nature. Mais ou 
croient triompher ces philosophes paresseux? c'est 
quand ils rassemblent toutes les iufortunes des 
grands hommes, et les traitements indignes 
que leur a fait souffrir l'ingratitude de leurs con- 
citoyens. La Grece leur fournit plus cl'un dou- 
loureux exemple : Miltiade, victorieux des Perses 
aneantis par ses armes, la poitrine encore sai- 
gnante des blessures qifil a recues au milieu de 
son eclatante victoire, trouve dans les prisons 
d'Ath£nes la mort qui l'avait epargne sur le 
champ de bataille; Themistocle, proscrit par le 

ipsius naturae stimulis incilamur : teneamus eumcursum, 
qui semper fuit optimi cujusque, Deque ea signa audia- 
mus, quae receptui canunt, ut eos etiam revocent, qui 
jam processerint. 

III. His rationibus tarn certis tamque illustribus oppo- 
nuntur ab his, qui contra disputant, priinum Iabores, 
qui sint republica defendenda sustinendi : leve sane im- 
pedimentum vigilanti etindustrio ; neque solum in tantis 
rebus , sed etiam in mediocribns vel studiis vel officiis , vel 
vero etiam negotiis contemnendum. Adjunguntur pericula 
vitae, turpisque ab his formido mortis fortibus viris oppo- 
nitur : quibus magis id miserum videri solet natiira se con- 
sunri et seneclute,quam sibidari tempus, ut possint earn 
vitam, quaetamen esset reddenda naturae, pro patriapotis- 
simum reddere. Illo vero se loco copiosos et disertos putant, 
quumca]amitatesclarissimorumvirorum,injunasqueiisab 
ingratis impositascivibuscolligunt. Hinc enim ilia et apud 
Graecosexempla, Miltiadem victorem domitoremque Per- 
sarum, nondum sanalis vulneribus iis, quae corpore ad- 
verso in clarissima victoria accepissct , vitam , ex hoslium 
telis servatam, in civium vinculis profudisse : et Themis- 
tocltrm patria , quam liberavisset, pulsum alque proterri- 



peuple qu'il a sau v<$, craignant pour ses jours, vlent 
chercher un asile non dans les ports de la Grece 
dont il est le liberateur, mais sur les rivages des 
Barbares que ses armes ont moissonnes. Les 
exemples de Tinconstance des Atheniens et de 
leur cruaute envers leurs plus grands hommes 
sont innombrables; l'ingratitude a pris en quel- 
que facon naissance chez eux , et partout nous en 
voyons les marques; mais dans Rome meme, 
dans Thistoire de cette grave cite, ne les retrou- 
vons-nous pas a chaque pas? On cite alors f exil 
de Camille, la haine qui poursuivait Ahala, Tim- 
popularite de Nasica, la proscription de Lenas, 
la condamnation d'Opimius, lafuite de Metellus, 
Marius etson affreux destin, les chefs de PEtat 
immoles, et les maux terriblesqui bientot apres 
desolerent notre patrie. 11 n'y a pas jusqu'a mon 
nom qui ne soit invoque : et parce que ces amis 
de la paix croient sans doute qu'au prix de mes 
veilles et de mes perils j ai protege leur vie et 
garanti leur repos, ils me plaignent avec plus 
d'effusion et de sympathie que pas un autre. Mais 
moi , je ne puis comprendre comment des hommes 
qui , pour s'instruire et voir le monde, traversent 

les mers 

{II manque deux pages au manuscriL) 

TV* Lorsqu'au sortir de mon consulat, je 

pus declarer avee serment, devant Rome assem- 
ble , que j'avais sauve la republique, alors que 
le peuple entier repeta mon serment, j'eprouvai 
assez de bonheur pour etre dedommage a la fois 
de toutes les injustices et de toutes les infortunes. 
Cependant j'ai trouve dans mes malheurs memes 
plus d'honneur que de peine, moins d'amertume 
que de gloire; et les regrets des gens de bien ont 
plus rejoui mon coeur que la joie des mediants 
ne l'avait attriste. Mais, je le repete, si ma dis- 

turn , non in Graecia; portus per se servatos, sed in barba- 
riae sinus confugisse, quam afllixerat. Nec vero levitatis 
Alheniensium crudelitatisque in amplissimos cives exem- 
pla deficiunt : quae nata et frequentata apud illos, etiam 
in gravissimam civitatem nostram dicuntur redundasse. 
Nam vel exsilium Camilli, vel offensio commemoratur 
Ahalae, vel invidia Nasicae, vel expnlsio Laenatis, vel 
Opimii damnatio, vel fuga Metelli, vel acerhissima C. 
Marii clades, principumcnedes, vel eorum mnllorum pes- 
tes, quae paullo post seculoe sunt. Nec vero jam meo no- 
mine abslinent ; et credo , quia nostro consilio ac periculo 
sese in ilia vila alque olio conservatos putant, gravius 
eliam de nobis queruntur et amantius. Sed baud facile di* 
xerim, cur, quum ipsi discendi aut visendi causa maria 

tramittant 

(Destdcrantur pagince duce.) 

IV sal vam esse consulatuabiens in condone, populo 

Romano idem jurante, juravissem, facile injuriarum oro» 
nium compensarem curam et molestiam. Quanquam noa- 
tri casus plus honoris habuerunt, quam laboris; nequa 
tantum moleslue , quantum gloriae; majoremque laetitiam 
ex desiderio bonorum percepimus, quam ex laelilia im- 
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gr&QQ. avait cu un d^noument nioins licureux , 
de quoi pourrais-je me plaindre? J'avais tout 
prevu, ct je n'attendais pas moins pour prix dc 
mes services. Quelle avait etc ma eonduitc? La 
vie privce m'offrait plus de charnies qu'a tout 
autre, car je cultivais depuis niou enfauce les 
etudes liberates, si varices, si delicieuses pour les- 
prit : qu'unegrandeealamite viut a nous frapper 
tous, du moins ne meut-elle pas plus particulie- 
rement atteint, le sort commun eutete mon par- 
tage : eh bicn! jc n'avais pas hesite a affronter 
les plus terribles tempetes, et, si je Kosedire, la 
foudre elle-mSme , pour sauve.r mes concitoyens, 
et fcdevouer ma tete pour le repos et la liberte de 
mon pays. Carnotre patrie nenous a point domic 
les tresors dc la vie et de l'education pour ne 
point en attendrc un jour les fruits, pour servir 
sans retour nos propres interets, protcger notre 
repos et abriter nos paisibles puissances; mais 
pour avoir un titre sacre sur toutes les meilleu- 
res facultesde notre ame,denot re esprit, de notre 
raison, les employer a la servir elle-meme, et 
ne nous en abandonner l'usage qu'apres en avoir 
tire tout le parti que ses besoins reclament. 

V. Ceux qui veulent jouir sans discussion d'un 
repos inalterable recourent a des excuses qui ne 
mcritent pas d'etre ecoutees : Lc plus souvent, 
disent-ils, les affaires publiques sont envahies 
par des hommes indignes, a la societe desquels 
il serait honteux de se trouver mele, avec qui 
il serait triste et dansereux de lutter, surtout 
quand les passions populaires sont en jeu ; e'est 
done une folie que de vouloir gouverner les hom- 
mes, puisqu'onnepeut dompter lescmportements 
aveugles et terribles de la multitude ; e'est se de- 

proborum dolorem. Sed si aliter, ut dixi, accidisset, qui 
possem queri ? quum milii nihil improviso, nee &ravius , 
quam ex>i>ecta\i3sem, pro lands mcis faclis evenisset. Js 
enim fueram, cui quum liccrel aut majores ex olio fruelus 
capere, quam ceteiis, propter variain suavitntcrn studio- 
rum , in quilius a pueritia vixcram ; aut si quid aecideret 
aeerbius universis , noii prrecipuam, sed parem cum cete- 
ris fortune condilioncm subire : nun dubilaverim me jira- 
vissimis tempeslatibus ac p;ene fid minibus ipsib obvium 
ferre, coo^enandorum emum causa, rnetaque propriis 
periculis parere commune reliquis otium. Nequeonim Iiac 
nos patria le^e ^enuil aut educavil , ul nulla <jua.^i ali- 
menta e \ spec tare t a nobis, ac tanlummodo , nostris ipsa 
commodis semens, tulinn pcrfugium otio nostra suppe- 
dilaret et tranquillum ad quielein locum; sed ul pliiri*- 
mas et max i mas notfri animi , in^enii , consilii partes ipsa 
sibi ad ulilitalem suam pignerarctur : tantumque nobis in 
nostrum privatum usurn , quantum ipsi supcresse posset, 
reraitleret. 

V. Jam ilia perfugia quajsumunt sibi ad excusationcrn, 
quo faciliusolio pcrfruantur, certeminime sunlaudienda; 
quum ita diennt, accedere ad rempublicarn plerumque 
homines nulla re l>ona dignos, cum quibus comparari 
*ordidum,confligere autern , mullitudinc ira^erlim in- 



grader que de descendre dans Tarene avee des 
adversaires sortis dc la fange, qui n'ont pour 
toutes amies que les injures, ct tout cet arsenal 
d outrages qifun sage ne doit pas supporter. 
Cora me si les hommes de bien , ceux qui out un 
beau earaetere et un grand eocur pouvaient ja- 
mais ambiUonner le pouvoir dans un but plus 
legitime que celui deseeouer Icjougdesmechants, 
et ne point souffrir qu'ils mcttent en pieces la re- 
publique,qu'un jour les honnetes gens voudraient 
enfin , mats vainement, relevcr de ses mines. 

VI. lis nous accordent une exception, il est 
vrai, mais qui nepeut faire passer leursysteme; 
le sage nc doit, scion eux,se meler d'affaires 
publiques que s'il y est contraint par la ncccssite 
et dans des circonstances eminemment critiques. 
Y cut-il jamais, je le demande,de circonstances 
plus critiques que celles ou je me trouvai moi- 
meme? et dans ces circonstances qu'aurais-je 
pu faire, si je n'avais etc consul? et le titre de 
consul, comment aurais-jc pu Tobtenir, si je ne 
m'etais des mon enfanee avanee dans cette car- 
riere qui m'a conduit par degres, moi obscur 
chevalier romain, a cet honneur supreme? Vous 
ne pouvez done venir au seeours de votrc patrie, 
quand vous le souhaitez, dans une circonstance 
critique, dans un danger pressant, si vous n'fites 
deja en position de la servir. Ce que j admire 
surtout dans les ecrits de ces philosophes, e'est 
que des hommes qui sur une mer calme ne croi- 
raient pas pouvoir servir depilotes, parcc qu'ils 
n'ont pas appris Tart de tenir le gouvernail, 
declarent qu'ils sont tout prets a conduire un 
vaisseau au milieu des tempetes. lis disent fort 
ouvertement qu'ils n'ont jamais appris et qu'ils 

citata, miseiumet periculosuin sit. Quam ob rem neque 
sapiontis esse , arcipere Iwibeuas , quum insanos alcjuc in- 
doinitos hnpptus Mil^i coliibcre non possit, neque libe- 
rals, cum impnris atqnc iinmanibus adversariis decer- 
tantcm, vol eonlumeliarum \erbera subire , vel cxsppclare 
sapienii non ferendas injur ins : proinde quasi bonis et for- 
libus rl mngno animo pneditis ulla sit ad rempublicarn 
adpuudi causa juslior, quam ne pareant imprubis , neve 
al)iisdern lacerari rempublieam paliantur, quum ipsi anxi- 
liuni ferre, si cupiant, nonquoant. 

VI. Ilia autem exception): probari tandem potest, quod 
negant , sapientem snsf^pturum ullam reipnbli&T partem , 
extra rpjam si eum ternpus el nccessitas cocgeril? Quasi 
vero major r.uiquam neepssitas aceidcre possit, quam ac- 
cidit noljis; in qua quid farere potuissem, ni.M turn con- 
sul luissem ? Consul autem esse qui potui , nisi eum vit;c 
cursurn lenuissein a pueritia, per quern equestri loco na- 
tus [)ejvenirem ad bonorem amplissimum? Non i^itur po- 
lestasest ex tempore, aut, quum velis , opitulandi rcipu- 
blica*, quam\is ea premalur periculis, nisi eo loco sis, ul 
libi idfacere liceat. Maximeque bocin borninum doclontm 
oralionc mibi minim videri solet, quod qui tranquillo 
mari ^ubernarese ne^ent posse, quod ncc didlcerint, nee 
uuquam scire curaverint, iidem ad gubernacula se acces- 
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n'enseignent pas Part de constituer et de gou- ! 
verner les E-tats; ils le disent et s'en font gloire; j 
ils soutiennent que ce n'est pas la Paffaire des | 
savants ni des sages, etqifil faut laisseree soin ! 
aux politiques. Mais alors pourquoi promettre 
de preter leur seeours a KEtat, si la necessite les 
y contraint? pourquoi, Iorsqu'ils avouent qu'ils 
seraient incapables de prendre part aux affaires 
publiques dans les temps ordinaires, et sans 
comparaison plus faciles? Mais cntrons dans 
leurs vues; admettons que le sage ne deseendra 
pas volontairement a s'oceuper des interets de 
l'fitat, mais que si les circonstances Yy obligent 
jamais, il ne reculera point devant le fardeau 
qu'elles Iui imposcront : je dis qu'alors meme le 
sagene doit point negliger I etude de la politique, 
car il est de son devoir de se preparer ii toutes 
les ressources dont il ignore s il ne sera pas un 
jour oblige de faire usage. 

VII. Si je me suis ctendu sur ce sujet, cest 
cjue me proposant de trailer de la Republique 
dans cet ouvrage, et nevoulant pas faire un livre 
inutile, je devais avant tout lever tous les doutes 
sur Texcellence de la vie publique. S'il est des 
esprits qui aient besoin pour se rendre de Pau- 
torite des philosopbes, qu'ils jettent les yeux sur 
les ecrits de ceux qui tiennent Ja premiere place 
dansreslime des meilleurs juges, et dont la gloire 
est incomparable; ils verrontce que pensent ces 
grands maitres, qui tous n'ont pas eu des Etats a 
gouverner, mais qui, meditant et ecrivant avee 
tant d'ardeur sur les societes humaines , me sem- 
blent avoir exerce par la quelque importaute 
magistrature. Quant aux sept sages dont la Grece 

suros profiteantur exeitatis maximis fluctihus. Isti enim , 
palam dicere, atquein eo mullum etiam gloriari soIent, se 
de rationihus rerumpublicarnm aut constilucndarum aut 
luendarnm nihil nec didicisse unqnam nec docere;earumque 
reruns scientiam non doctis hominibusacsapientibus, scd 
in illo genere cxercitatis concedendam putant. Quare qui 
convenil polliceri operam suam reipublieac turn denique , si 
necessitate coganlur? quum, quod est multo proclivius, 
nulla necessitate preroente rempublicam rcgerc nesciant? 
Equidem , ut verum esset sua voluntate sapientem de- 
scendere ad rationes civitatis non solcre; sin autem tempo- 
ribus cogeretur, tumid munus denique non recusare; ta- t 
men arbitrarer banc rerum civilinm minime negligendam 
scientiam sapienti,proj>lcrea quod omnia essent ei pne- 
paranda, quibus ncsciret an aliquando uli necesse esset. 

Vil. Ha?c plnrimis a me verbis dicta sunt ob earn cau- 
sam , quod bis Iibris erat instituta et snscepta mihi dere- 
publica disputatio ; qure nc frustra haberetur, dubitationem 
ad rempublicam adeuudi in primis debui tollcre. Ac ta- 
men si qui sunt, qui philosopborum auctoritatc movcan- 
tur, dent operam parumper atquc audiant eos, quorum 
summa est auctoritas apud doctissimos homines et gloria : 
quos ego exislimo, etiam si qui ipsi rempublicam non 
gesserint, tamen, quoniam de republica multaqurcsierint 
ct scripserint, functosesse aliquo reipublicac munere. Eos 
vero septem, quosGraeei sapientfs noininaY67unt, omnes 1 



: s'honore, je les vois presque tous engages dans 
les affaires publiques. C est qifen effet Thomme 
I ne se rapproche jamais plus de la Divinity que 
! lorsqu'il fonde des societes nouvelles, ou conduit 
beureusement cellesqui d£ja sont etablies. 

VIII. Pour nous, nous avons peut-etre plus 
d'un titre a entreprendre cet ouvrage; car nous 
reunissons le double a vantage d avoir signale 
notre earriere politique par quelque fait digne de 
memoire, et acquis par Pexperience, par Petude 
et Pusage constant de communiquer nos con- 
naissances, une certaine facilite a traiter ces 
matiercs dedicates; tandis que ceux qui nous ont 
ouvert la earriere ont tous etc ou d'elegants 
ecrivains , dont on ne pourrait citer aucune action 
memorable, ou des politiques babiles, mais 
etrangers a Tart d'eerire. D'ailleurs mon intention 
nest pas de developper ici un nouveau systeme 
politique eclos de mon imagination, mais de 
rapporter en narrateur fidele , et tel que nous 
Pavons entendu de la bouche de P. Rutilius 
Rufus, lorsqne nous passames, vous et moi, 
vous bien jeune alors, plusieurs jours aSmyrne, 
Pentretien dequelques anciens Romains, les plus 
illustres de leur temps et les plus sages de notre 
republique. Dans cet entretien se trouve rassem- 
ble,aceque je crois, tout cequia un rapport es- 
sentiel aux interets et au gouvernement des Etats. 

IX. On etaitalorssous leconsulat deTuditanus 
et d'Aquillius; Publius l'Africain , le fils de Paul 
Emile, avait decide qu'il passerait les feries Lati- 
nes dans ses jardins, et ses plus intimes amis lui 
avaient promis de venir le voir souvent pendant 
ces jours de fetes. Le premier luisait a peine, que 

pacne video in media republica esse versatos. Neque enim 
est ulla res, in qua propins ad Dcorum nnmen virtus ae- 
ccdal bumana, quam civitates aut condere novas aut con- 
servare jam conditas. 

VIII. Quibus de rebus, quoniam nobis contigit, ut 
iidem, et in gerenda republica aliquid essemus memoria 
dignum consecuti, et in explicandis rationibus rerum ci- 
viliumquamdam facultatem nonmodousu, scd etiam stu- 
dio discendi et doeendi [essemus auctores] ; quum supe- 
riors alii fnissent in disputationibus perpoliti, quorum 
res gestae nullae invenirentur; alii in gerendo probabiles, 

I in disserendo rudes : nec vero nostra quacdam est insti- 
luenda nova et a nobis inventa ratio, sed unius aetatis 
clarissimorum ac sapientissimoruni noslrae eivitatis viro- 
rum disputatio repetenda memoria est, quae mibi tibique 
quondam adolescentulo est a P. Rutilio Rufo, Smyrnae 
quum simul essemus complures dies, exposita; in qua 
nihil fere, quod magno opere ad rationes omnium rerum 
pertineret, pi aetemiissum puto. 

IX. Nam quum IK Afticanus hie, Paulli filius, fcriis 
Latinis Tuditano Cos. et Aquillio constituisset in hortis 
esse ; familiarissimiquc ejus ad eum frequenter per eos 
dies ventitaturos se esse dixissent; Latinis ipsis mane ad 
eum primus sororis filius venit Q. Tubero : qnem quum 
comiter Scipio appellavissct, libenterque vidisset, Quidtu, 

' inq'iit, tarn mane, Tubero? Dabant enim hae feriae tibi op. 
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Q. Tuberon, son neveu, devancant tous les mitres , 
se presente. Scipion, charmc de le voir et lui fai- 
sant un aimableaccueil : Eh quoi ! mon eher Tu- 
beron, lui dit-il, voussi matin cbczmoi ! ecs jours 
de rcpos vous offraient eependant une belle oc- 
casion de vous livrer a vos etudes favorites. — 
y%i tout le temps d'etre avee mes livres, repondit 
Tuberon, ear personne ne me les dispute ; mais 
c est une bonne fortune que de vous trouver de 
loisir, surtout a une epoque orageuse comme eelle- 
c \ _ l) e loisir Jeleveux bien;maisjevousavoue 
que vous me trouvez plus libre de corps que cVes- 
prit. — Cependant, reprit Tuberon, il faudra bien 
que vous donniez aussi quelque reliche a votre 
esprit ; ear nous sommesplusieurs qui avons form6 
ledessein , si notre empressement ne vous est pas 
Importun, de venir gouter dans votre societe le 
repos que les feries nous donnent. — Ce me sera 
une distraction fort agreable, et j'espere qu'ellc 
nous rendra pour un temps aux douces preoccu- 
pations de la science. 

X._ Voulez-vous done, Scipion, puisquevous 
m'eneouragez et me donnez lespoir de vous en- 
tendre, que nous examinions ensemble, avant 
Parrivee de nos amis , ee que ce peut etre que ce 
second soleil dont on a annonce Tapparition au 
senat? Ceux qui deelarent avoir vu deux soleils 
sont nombreux et meritent confiance; il ne peut 
etre question de contester ee prodige \ le mieux , 
selon moi, est de ehercber a Texpliquer. — Que 
n'avons-nous ici, dit aJors Scipion, notre ami 
Panetius, qui etudie avee tant d'ardeur tous les 
secrets de la nature, et surtout ees phenomenes 
celestes! xMais, a vrai dire, Tuberon, car je veux 
vous declarer franchement ce que je pense, pour 
toutes ees questions mysterieuses je ne m'en rap- 
porte pas aveuglement a notre confiant ami ; bien 

portunam sane facultatem ad explicandas tuas literas. 
Turn ille : Mihi vero omne tempus est ad mcos libros va- 
cuum : nunquam enim sunt iili occupati ; te aulem per- 
magnum est nancisci otiosum , hoc prfcscriim motu rei- 
publioe. Turn Scipio : Alqui nactus es, scd inehercule 
otiosiorem opera, quam animo. Et ille : At tn vero ani- 
mnm quoque relaxes oportet ; sumus enim multi , ut con- 
stituimus, parati, si tuo commotio fieri potest , abuti te- 
cum hoc otio. — Libente me vero, utaliquid aliquando de 
doctrine studiis admoneamur. 

X. Turn ille : Visne igitur, quoniam et me quodammodo 
invitas, et lui spem das, hoc primum, Africane, videa- 
mus, ante quam veniunt alii, quidnam sit, de isto altero 
sole quod nuntiatum est in senatu? neqne enim pauci ne- 
qne leves sunt, qui se duo soles vidisse dicant; ut non 
tarn fides non habenda, quam ratio qu;erenda sit. Ilic Sci- 
pio : Quam vellem Parmjtiuni nostrum nobiscum habere- 
mus ! qui quum cetera , turn lifec c<X'lestia vel studiosissime 
solet qnairere. Sed ego , Tnbero , (nam tecum aperte quod 
sentio loquar) non niniis assenfior in omni isto genere 
nostro illi familiari, qui, qu& vix conjectnra qualia sint 
possumus suspicari, sic aflirmat, ut ocnlis ea cernere vi- 
deaftir aut tractare plane manu. Quo etiam sapientiorem 



desehosesquMlestdeja tres-hardi de conjecture^ 
Panetius les affirme avee tant d'assuranee qu'il 
semble les voir deses yeux on les toucher de ses 
mains. Cette temerite me fait mieux apprecier 
toute la sagesse de Soerate, qui setait interdit 
ces recberehes eurieuses, et avait pour maxime 
que la decouverte des secrets de la nature ex cede 
la portee de notre esprit, et n'est absolument 
d'aueun interet pour la vie humaine. — Je ne 
sais, reprit Tuberon, pourquoi l'opinion sest re- 
pandue que Soerate proserivait toutes les recher- 
cbes physiques et ne s'occupait que de morale. 
Qui peut nous faire connaitre Soerate avee autant 
d'autoritc que PIaton?et ne voyons-nouspas dons 
les dialogues du disciple le maltre parler en plus 
de vingt endroits non pas seulement des moours, 
des vertus, de la republique, mais des n ombres 
de la geometric divine, de Tharmonie des spheres, 
a Texemple de Pythagore? — Je suis loin de 
contester ce que vous dites, Tuberon ; mais vous 
devez savoir quapres lamortdeSoerate, Platon, 
emporte par Pamour de la science, alia d'abord en 
Egypte, et vint plus tard en Italic et en Sieile pour 
s'instruire dans la doctrine de Pythagore; vous 
savez qu'il eut de frequents entretiens avee Archy- 
tas de Tarente et Timee de Loeres, qu'il recueil- 
lit tous les ouvrages de Philolaiis , et que dans 
ces eontrees, que remplissaita cette epoque la re- 
nommee de Pythagore, il se livra aux hommes 
de cette ecole et a leurs etudes favorites. Mais 
comme il avait voue un eulte exelusif a So- 
erate et qinl voulait lui faire bonneur de toutes 
les richesses de son esprit, il unit avee art la 
grace Soeratique et son habile dialeetique aux 
dognics obseurs et aux graves enseignements de 
Pythagore. 

XI. A peine Scipion avait-il prononce ees der- 

Socratem soleo judicare , qui omnem ejusmodi curam de- 
posuerit; eaque qua; de natura quaererentur, aut majora, 
quam hominum ratio consequi possit, aut nihil omnino ad 
vitam hominum atlinere dixeiit. Dein Tubero : Nescio, 
Africane, cur ila memoriae proditum sit , Socralem omnem 
istam dis|)utiilionem rejecisse, et tanlum de vita et do ino- 
ribns solitum esse qunerere. Quern enim auciorem dc illo 
locuplctiorem Platone laudare possuinus? cujus in libris 
multis locis ita loquitur Socrates, ut etiam quum de mo- 
ribus, de virtntibus, denique de republics disputet, nu- 
meros tamen et gcometriam et harmoniam studeut Pytha- 
goras more conjnugere. Turn Scipio : Sunt ista, ut tlicis; 
sed andisse te credo , Tnhcro , Platoncm , Soerate mortuo , 
primum in /Egyptum discendi causa, post in Italian) et in 
Siciliam conteudisse, ut Pythagora inventa perdisrerct; 
eumque et cum Archyta Tarentino, et cum Tiina'O f.ocro 
multum fuisse, et Phiiolai commentarios esse nacfum : 
quumque eo tempore in his locis Pythagorrc nomen vige- 
ret, ilium se et hominibus Pythagoreis et studn's ill is de- 
dUse. ItaqueqnumSocratem unice dilexisset, eique omnia 
tribuerc voluissct, leporem Socraticum subtilitatemque 

I sermonis cum o!)SCuritate Pytliagorac et cum ilia plurino* 

' mm artium gravitate contexnit. 
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niersmots, qu'il vit cntrer L, Furius ; il le salua, 
le prit amicalement par la main , et le fit asseoir 
pres de lui. P- Rutilius, celui qui nous a rapporte 
cet entretien, arrivait en meme temps. Seipion, 
apres les premiers compliments , lui fit prendre 
place pres de Tuberon. De quoi parliez-vous? 
dit alors Furius; est-ce que notre brusque arri- 
vee aurait mis fin a votre conversation? — Nul- 
lement, repondit Seipion ; ear la question que 
Tuberon avait soulevee entre nous est de eelles 
qui ont d'ordinaire le privilege de vous interesser 
vivement. Et quant a Rutilius, je me souviens 
que sous les remparts memes de Numance il pro- 
posal parfois des sujets semblables a nos entre- 
tiens. — Mais enfin, de quoi etait-il question? 
demanda Philus. — De ees deux soleils dont tout 
le monde parle, dit Seipion; et j'aurais grande 
envie de savoir ce que vous-meme pensez de ce 
prodige. 

XII. A cet instant, un esclave vint annoncer 
que Lelius sortait de chez lui et se dirigeait vers 
les jardins de Seipion. Celui-ci se leve , met a la 
h^ite sa chaussure et une toge, et sort de son ap- 
partement; apres avoir fait quelques pas sous le 
portique, il rencontre et reeoit Lelius, et avee lui 
Spurius Mummius , pour qui il avait une ten- 
dresse particuliere; C. Fannius et Q. Scevola, 
tous deux gendres de Lelius, jeunes gens d'un 
esprit fort eultive, et qui deja avaient atteint 
I^ge delaquesture. Seipion faitaccueil achacun, 
puis il se retourne pour les conduire, en ayant 
soin delaisser la place du milieu a Lelius. C'etait 
en effet comme une convention saeree de leur 
amitie, que dans les camps Lelius honorat Sei- 
pion comme un dieu , a cause desa grande gloire 
militaire, et qu'une fois les armes deposees, Sci- 

XT. Hoec Scipio quum dixisset, L. Fiirinm repente 
venientem adspexit , eumque, ut salutavit, amieissime, 
apprehendit et in lecto suo collocavit. Et qumn simul P. 
Rutilius venisset, qui est nobis laudatus sermonis auetor, 
eum quoque ut salutavit, propter Tuberonem jussit assi- 
dere. Turn Furius : Quid vosagitis? num sermonem ves- 
trum aliquem diremit noster iuterventtis? Minime vero, 
Africanus; soles enim tu haee studiose investigare, quae 
sunt in hoc genere,de quo iustituerat paullo ante Tubero 
qiuerere. Rutilius quidem noster etiam sub ipsis Numan- 
tiae mcenibus solebat mecinn interdum ejusmodi aliquid 
conquirere. Quce res tandem inciderat? inquit Philus. Turn 
ille : De solibus istis duobus; dc quo studeo, Phile, ex tc 
audire quid sentias. 

Xlf. Dixerat hoc ille, quum puer nuntiavit venire ad 
eum Laelium, domoque jam exisse. Turn Scipio, calceis 
et vestimentis siiniptis , e eubiculo est egressus; etquum 
paulluluin inambulavisset in porticu , Laelium advenien- 
teni salutavit, et eos, qui una venerant, Spnrium Mum- 
mium, quern in primis dihgebat, et C. Fannium et Quin- 
turn Scaevolam, generos Laelii, doctos adolescentes, jam 
setatft quacstorios :quos quum omnes salutavisset, conver- 
Ut se in portiai el conjecit in medium Laelium : fuit enim 



pionasontour t^moign^t le respect d'un fils h 
Lelius, qui avait plus d'Sge que lui. Toute la so- 
ciete fit d'abord un ou deux tours sous le porti- 
que, en echangeant quelques paroles de bienve- 
nue. Bient6t Seipion , qui etait heureux et charme 
de Tarrivee de ces li6tes, leur offrit de venir se 
reposer a 1'endroit de la prairie le plus expose au 
soleil, car on etait alors en biver, lis se rendaient 
a son invitation, lorsque survint un habile juris- 
consulte, M. Manilius, qui leur etait eher et, 
agreable a tous ; Seipion et la societe le recurent 
avec un empressement affectueux, et il alia 
prendre place aupres de Lelius. 

XIII. Je ne crois pas, dit alors Philus, que 
Parrivee de nos amis doive nous faire changer 
d'entretien; la seule obligation qu'ellenous im- 
pose, e'est de traiter le sujet avec le plus grand 
soin, et de nous montrer dignes d'un tel audi- 
toire. — Quel est done ce sujet, demanda Lelius, 
et quelle conversation avons-nous interrompue ? 
— Seipion medemandait, dit Philus, ce que je 
pensais de 1'apparition incontestable d'un second 
soleil. — Lelius. Eh quoi! Philus, sommes-nous 
assez edifies sur eequi se passe chez nous ou dans 
la republique, pour nous mettre ainsi en quete 
des phenomenes celestes? — Philus, Croyez- 
vous done, Lelius, que nosinterets les plus chers 
ne demandent pas que nous sachions ce qui se 
passe dans notre propre demeure? Mais la de- 
meure de Thomme n'est pas renfermee dans 
1'etroite enceinte d'une maison; elle est aussi 
vaste que le monde, cette patrie que les Dieux ont 
voulu partager avec nous. Et d'ailleurs, si nous 
ignorons ee qui se passe dans les cieux, eombien 
deverites, que de choses importantes nous se- 
ront eternellement cachees! Pourmoi du moins, 

hoc in amicitia quasi quoddam jus inter illos, ut militise 
propter eximiam belli gloriam AiVicauum nt dcum coleret 
Lnelius; domi vieissim Laelium , quod aetate antecedebat , 
observaret in parentis Joco Scipio. Dein quum essent per- 
pauca inter se uno ant aliero spalio collocuti , Scipionique 
eorum adventus perjucundns et pergratus fuisset, placi- 
tum est, ut in aprico maxime pratuli loco, quod erat hi- 
bernum tempus anni, considerent : quod quum facere 
vellenl, inlervenit vir prudens omnibusque illis et jucun- 
duset earns, ]\P. Mauilius, quia Scipione celerisque ami- 
cissime consalutatns, assedit proximus Laelio. 

XIII. Turn Pbilus, Non mibi videlur, inquit, quod hi 
venerunt , alius nobis sermo esse qua»rendus , sed agendum 
accuratius, et dicendum dignum aliquid liorum auribus. 
HicLrdius: Quid tandem agebatis, aut cui sermoni nos 
intervenimus? i j n. Quaesierat ex me Scipio, quidnam sen- 
firem de hoc, quod duo soles visos esse eonstaret. l. Ain 
vero, Pliile? jam explorata nobis sunt ea, quae ad domos 
nostras, quaequc ad rempnblieam pertineant? si quidem, 
quid agatur in crelo , qunerimus. Et ille : An tn ad domos 
nostras non cejises pertinere, scire, (juid agatur et quid 
iiat domi? quae non ea est, quam parietes nostri cingunt, 
sed mundus bic totus, quod domicilium quamque patriana 
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ot je puis dire hardiment pour vous aussi, l.eiius, 
ct pour tous les vrais amis dc lasagesse, Windier 
la nature, approfondir ses mysteres, est une 
source de plaisirs incxprimables. — Lkuts. Je 
ne m oppose pas a ecs Mies speeulal ions, surtout 
un jour dc fete; mais pouvons-nous encore vous 
entendre, on sommes-nnus arrives troptard? — 
Phi. Nous n'avions pas memo commence; le 
champ est entierement libre, et jesuistout pret, 
Lclius, a vous coder la parole. — Lkl. II \n\\t 
bien mieux vous entendre ; amoins toutefois que 
Manilius ne veuille, en jurisconsulte consomme, 
realer Ic litinc entre les deux solcils, et assignor 
a ehacun la possession definitive d'unc parlic du 
eiel. — Maniui'S. Vous ne cesscrez done pas, 
Lclius, de tourner en railleric un art dans le- 
qucl vous exccllez vous-meme , et dont les lu- 
mieres sont indispensables a I'hommc pourqtul 
sache quel est son droit, quel est le droit d'au- 
trui? Tout n'est pas dit la-dessus entre nous; 
mais pour le moment ccoutons Pbilus , que Ton 
consulte, a ee que je vois, sur des matieres plus 
graves que celles qui nous exercent d'ordinaire, 
Mncius et moi. 

XIV. Cc que je vous dirai, reprit Pbilus, n'est 
pas nouveau; je n'en suis pas Finvcnteur et ma 
memoire seuleen fera les frais. Je me souviens 
que C. Sulpicius Gallus, un des plus savants 
bommes de notre pays, comme vous ne Tigno- 
rez pas, s'etant rencontre par basard cbez M. 
Marcellus, qui naguere avait etc consul avec lui , 
la conversation tomba sur un prodige exactement 
scmblable; et que Gallus fit apporter ectte fa- 
raeuse sphere-, seule depouille dont TaJeul de 
Marcellus voulnt orner sa maison aprcs la prise 
de Syracuse, ville si pleine dc tresors et de 

Dii nobis communem socum dederunt; qunm praserlim, 
si lia'C ignoremus, mulla nobis et magna ignoranda sint. 
Ac me quidem , nt herr.ule eliam tc ipsum , LjcH , omnes- 
quc avidos sapienti;e copiitio ipsa rernm consideratioquc 
delectat. Turn Ladius : Non impedio, prresertim quoniam 
feriali smrius;sed possumus audire aliquid, anseiius vc- 
nimus? mi. Nihil est adhnc disputatum ; et , quoniam est 
integrum, Hbenter libi, L.'Hi , ut de eo disscras, equidem 
ooncessero. l. lmmo \oro teandiamus; nisi forte Manilius 
inlerdictum aliquot) inter duos soles pulat esse eomponen- 
dnm, nt ita cdiim possideant , nt utcrque possederit. 
Tuni Muiiliu* : Pergisne earn, Lrcli, artem illudere, in 
qua primum exeellis i|^e, deinde bine qua scire nemo po- 
test, quid sit sunm, quid alienum? Sod Ma mox : nunc 
audiamus Philum, quern \ideo majoribus jam dc rebus, 
quam me, aut qnamP. Murium, consuli. 

XIV. Turn Pbilus: Nihil novi vobis afferam , nequequod 
a me sitcogitalum aut inventum; nam mernoria teneo, C. 
Solpicium Galium, doctissimum , ut seitis, hominem , 
quum idem hoc visum diwetur, et esset easu apud M. Mar- 
cellum, qui cum «o consul fnerat, spbrrram.quam M.Mar- 
relli avus, caplis Syracusis, ex urbe loropIelNsima atque 
omatissima sustuh&sct, fpiim aliud nihil ex tanta prreda 
dornutn snain deportavi-^cl , jussiw prriferii : cujus e^o » 



morvcilles. Javais souvent entendu parler de 
eette sphere qui passait pour le. chef-d'oeuvre 
dWrehimede , el javouc qifau premier coup 
iTueil elle ne me parut pas fort extraordinaire. 
Marcellus avait depose dans le temple de la Vertu 
vine autre sphere d'Arehimede, phis connue du 
people et qui avait beancoup plus d'apparcne* 
Mais lorsque Gallus cut commence a nous cxpli- 
qner, avec une science iniinic, tout le systcme de 
ee bel ouvrage, je ne pus m'empocher de juger 
qu'il y avait en dans ce Sicilien un genie d'unc 
portee a laquclle la nature bumaine ne me pa- 
raissait pas capable d'atlcinclrc. Gallus nous di- 
sait que I'lnvcntion dc eette autre sphere solide 
ct pleinc remontait assez baut, et que Tbalesde 
Milet en avait execute le premier modele; que 
dans la suite KudoxcdeCnide, disciple de Platon, 
avait represente a sa surface les diverses cons- 
tellations attacheesa la voute du eiel ;et que, lon- 
gues annees aprcs , Aratus, qui n'etait pas astro- 
nome, mais qui avait uncertain talent poetique, 
decrivit en vers tout Ic eiel (VEudoxc. II ajontait 
que, pour figurcr les mouvements du soleil , de 
la lune et des cinq etoiles que nous appelons er- 
rantcs, il avait fallu renoncer a la sphere solide, 
incapable de les reproduirc, cten imaginer une 
toute differente; que la merveille dc rinvention 
d'Arcbimedc etait Tart avec lequcl il avait su 
combiner dans un seul systcme et effectuer par 
la seule rotation tous les mouvements dissembla- 
bles et les revolutions inegales des differents as- 
tres. Lorsque Gallus mettait la sphere en mou- 
vement, on voyait a chaquc tour la lune succe- 
dcr au solcil dans Thorizon terrestre, comme 
cllc lui succede tousles jours dans le eiel; on 
voyait par consequent, lesoleildisparaltre comme 

sphrcra? qunm persrepe propter Archimedi gloriam nomen 
audissem , specieni ipsam non sum tanto opere admiralus : 
erat enim ilia venustior et nohilior in vulgus, quam ab 
eodem Arcbimede factam posuerat in templo Vh tutis Mar- 
cellus idem. Sed poste;iquam ca'pit rationem bujns operis 
scientissime Gallus exj)onere, plus in illo Siculo iugenii, 
quam videretur nalura burnana ferre potuisse, judieabam 
fuisse. Dicebat cnim Gallus, splifera 1 . illius alterius solids 
atque plena? veins esse inventum , <>t cam a Tbalete Mile- 
sio primum esse tornahim : postautem ab Kudoxo Cnidio 
discipulo, ut ferebat, Platonis eamdem ilium asfris cxlo 
iubrerentibus esse descriptam; cujus onmem ornatnm et 
dc.srriptionem , sumptam ab Kudoxo, multisannis post, 
non astrnlo^iai seientia , sed poetica quadam faculiatc ver- 
sibus Aratum extulisse. Hoc autem spli.vraj genus, in quo 
soliset lun.'emotus inessent, etearnm quinqnestellarnm, 
qiicC errantes et quasi vag.T nominarenlur, in ilia spbuera 
solida non potuisse finiri ; atque in eo ndmirandum esse 
inventum Arcbimedi, quod excogitasset , quemadmodum 
in dissimillimis motibus in.Y'qunbiles ct varios eursus ser- 
\aretnna conveisio. It;jncspb;eram Gallus quum moveret, 
fieb.'il, ut soli lnna lolidem eonversionibns in acre illo 
) quot <liebus in ipso ca-lo, succe^lcret, ex quo et in [ca:lo] 
I spbierasolis fieret eadem ilia defectio , et incideret luua 
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dans le ciel , et peu a peu la June venir se plonger 
dans l'ombre de la terre, au moment meme ou 

le soleil du cote oppose 

(// manque icihuit pages dans le manuscrit, 
selon Angelo MaL) 

XV Scipion... J'etais moi-meme fort 

attache a Gallus, et je savais que Paul-Emile, mon 
pere, l'avait singulicrement apprecieet beaucoup 
aime. .le me souviens que dans ma premiere jeu- 
nesse, lorsque mon pere commandait les armees 
romaines en Macedoine , une nuit que nous etions 
dans les camps , toutes nos legions furent frappees 
d'une terreur religieuse, parce que la lime, alors 
dans tout son eclat, s etait soudainementobscur- 
cie. Gallus, qui danscette campagne etait le lieu- 
tenant de mon pere, une annee environ avant 
son consulat , "n'hesita pas a declarer le lendemain 
aux legions qu'il n'y avait eu aucun prodige, que 
ce phenomene etait dans Pordre de la nature et 
se reproduirait a des epoques reglees, toutes les 
fois que le soleil se trouverait situe de maniere a 
ne pouvoir eclairer la lune de ses rayons. — Mais 
c'est une vraie merveille , dit Tuberon ; comment 
Gallus a-t-il pufaire comprendre cette explication 
a des hommes grossiers? comment a-t-il ose bra- 
ver la superstition de ces soldats ignorants? — 
II Pa fait, reprit Seipion, etavec une grande.... 

(// manque ici deux pages au moins y selon 
Angelo Mai.) 

.... Point de vaine ostentation, point de langage 
indigne d'un homme grave; et ce n'etait pas un 
mediocre succes qued'affranchir ces esprits trou- 
bles et superstitieux de leur folic terreur. 

XVI. II arrivaquelque chose d'assez semblable 
pendant la longue guerre que se firent les Athe- 

lum in earn metam , quae esset umbra teme, quum sol e 
regione 

( Octo pagincB hie a Maio desiderantur.) 

XV... fuit , quod et ipse hominem diligebam , et in primis 
palri nieo Paullo probatum et carmn fuisse cognovcram. 
Memini , me admodum adolescentulo, quum pater in Ma- 
cedonia consul esset, et essemus in castris. perturbari 
exercitum nostrum religioneet melu, quod serena nocte 
subito candens et plena luna defecisset. Turn ille, quum 
legal us nosier esset anno fere ante , quam consul est de- 
claratus, baud dubitavit postridie palamin castrisdocere, 
nullum esse prodigium , idque et turn factum esse , et certis 
temporibus semper futurum , quum sol ita locatus fuisset , 
ut lunam suo lumine non posset attingere. Ain tandem? 
inquit Tubero ; docere boc poterat ille bomines pnene 
agrestes, et apud imperitos audebat b<nec dicere? Sc. Ille 
vero, et magna quidem cum... 

(Hie Maio minimum ditce pagince videntur deesse.) 
[neque in]solens ostentatio neque oratio abhorrens a persona 
bominis gravissimi ; rem enim magnam assecutus , quod , 
hominibus perturbalis, inanem rcligionem timoremque 
dejecerat. 

XVL Atque ejusmodi quiddam etiam bello illo maximo , 
quod Atbenienses et Lacedaemonii summa inter se conten- 



niens ct les Laeedcmoniens avec un si. terrible 
acharnement. On nous rapporte que Pericles, 
qui par son credit, son eloquence et son habile 
politique, etait devenu le chef d'Athenes, voyant 
ses coneitoyens consternes d'une eclipse de soleil 
qui les avait plonges dans des tenebres subites, 
leur expliqua ce qu'il avait appris lui-meme de 
son maitre Anaxagore, qu ? un pareil phenomene 
est dans l'ordre de la nature et se reproduit a 
des epoques determinees, lorsque le disque de la 
lime sMnterpose tout entier entre le soleil et nous ; 
et que s'il n'est pas amene a chaque renouvel le- 
nient de la kmc, il ne pent toutefois avoir lieu 
qu'a lepoque precise ou la lune se renouvelle. 
Pericles deerivit aux Atheniens tous ces mouve- 
ments astronomiques ; il leur en fit comprendre 
la raison, et dissipa leur terreur; Implication 
des eclipses de soleil par Tinterposition de la lune 
etait alors asseznouvelle et peu repandue. Thal6s 
de Milet est, dit-on, le premier qui la proposa. 
Plus tard elle ne fut pas inconnue a notrepoete 
Ennius, puisqu'il dit que vers Tan 350 de la 
fondation de Rome, « aux nones dejuin, le so- 
leil fut derobe aux hommes par la lune et les 
tenebres. » Aujourd'hui 1'habilete des astronomes 
et la justesse de leurs caleuls vont si loin , qu'& 
partir de ce jour, indique par Ennius et consign^ 
dans les Grandes Annales, ils ont suppute toutes 
les eclipses de soleil anterieures jusqu'a eelle des 
nones de juillet, arrivee dans le regne de Romu- 
lus ,etqui repandit surlaterrecette nuit soudaine 
pendant laquelle le fondateur de Rome , enlev6 
au monde, subit probablement la loi commune, 
mais put aux yeux du vulgaire passer pour avoir 
ete ravi au eiei par sa vertu surhumaine. 

XVII. Tuberon Tinterrompit :'Ne voyez-vous 

tione gesserunt, Pericles ille, et auctoritate et eloquentia 
et consilio princeps civitalis sine, quum obscurato sole lene- 
brne factae essent repente, Atbeniensiumque animos sum- 
mus limor occupavisset , docuisse cives suos dicitur id, 
quod ipse ab Anaxagora, cujus auditor fuerat, acceperat, 
certoillud tempore fieri et neccssario, quum tola se luna 
sub orbem solis subjecisset : itaque etsi non omni inter- 
menstruo, tamen id fieri non posse, nisi certo intermen- 
struo tempore. Quod quum disputaudo rationibusque do- 
cuisset, populum liberavit metu : eralenim tune'luee nova 
et ignota ratio, solem lunne oppositu[m] solere deficere; 
quodTbaletem Milesium primum vidisse dicunt. Jd autem 
postea ne nostrum quidem Ennium fugit, qui ut scribit, 
anno ccc quinquagesimo fere post Romam conditam? 

Nonis Junls soli luna obslilit et nox. 

Atque bac in re tanta inest ratio atque sollertia , ut ex hoc 
die , quern apud Ennium et in maximis annalibus consigna- 
tum videmus, superiores solis defectiones reputatae sint 
usque ad illam, qua* Nonis Quintilibus fuil regnante Ro- 
mulo: quibus quidem Romulum tenebris etiamsi natura ad 
bumannm exitum abripuit , virtus tamen in caelum dicilur 
sustnlisse. 

XVU. Turn Tubero : Videsne , Africane, quod paullo 
•ante secus tibi videbatur, doe... 



238 



C1CER0N. 



pas,Scipion,quemnlgreIcscntimentque vous ex- 

primicz tout h rhcurc 

(// manque deux pages au manuscrit.) 

Scu\ Wilis qu'est-ce que tout I eclat des 

choses humaines, compared aux magnificences 
de ce royaumo des Dieux ? qu'est-ee que leur 
duree au prix do lVternite? Kt la gloire, qifest- 
elle pour celui qui a vu eombien la terre est pe- 
tite , et encore quelle faible portion de sa surface 
est habitee par les hommos; qui a su comprciulre 
la vanite de ees pauvres humains , perdus dans 
u n imperceptible canton du monde, a tout jamais 
inconnus a des pen pies entiers, et qui croient que 
Tunivers varetentirdu bruit de leur non]?Qu f est-ce 
que tons les biens de cetle vie, pour celui qui ne 
consent pas meme a regarder comme biens, ni 
champs, ni maisons, ni troupeaux, ni tresors , 
parce qu'il en trouve la jouissance mediocre, 
1 usage fort restreint, la possession incertaine, 
et que souvent les derniers hommes out toutes 
ces richesses a profusion? Qui peut se dire veri- 
tablement heureux en ce monde? nest-ce pas 
celui qui seul peut se reconnaitre le maitre sou- 
verain de toutes choses , non pas en vertu du droit 
civil , mais au nom du beau privilege des sages; 
non par un contrat tout couvert de formules, mais 
par la loi de nature, qui n'admet pour possesseurs 
des choses que ceux qui savent s'en servir? celui 
qui voitdans lecommandementdesarmees, dans 
le consulat Iui-m6me, des charges a accepter par 
patriotisme, et non des titres a ambitionner, 
de. graves obligations a remplir, et non des hon- 
neurs ou de brillantsavantages a poursuivre;qui 
peut enfm comme Scipion mon aieul , au rapport 
de Caton , se rendre ce temoignage , qu'il n'est ja- 
maisplus actifque lorsqu'il nefait rien, et jamais 



nioinsseul quedans la solitude ? Qui pom-rait croire 
en effet que Denys, detruisant par ses menccs 
infati gables la liberie de sa patrio, accoinplissait 
une plus graude oeuvre (ju'Archimede son conci- 
toyen, inventant dans son apparente inaction 
cette sphere dont nous paiiions tout a Thcure? 
L'homme qui, au milieu de la foule, et en plein 
forum, ne trouve personne avec qui il lui soit 
agreablc d'eehanger ses pensees, n'cst-il pas plus 
seul que celui qui, sans temoin, s'entretient avec 
lui-mfime , ou, se transportant dans la societedes 
sages, converse avec eux, etudie avec deliees 
leurs deeouvertes et leurs eerits? Pouvez- vous 
imaginer un mortel plus riche que celui a qui rien 
ne manque de ce que la nature reclame; plus 
puissant que celui qui vicnt a bout de tout ce 
qu'il desire; plus heureux que celui dont I'dme 
n'est agitee par aucun trouble; ou possedant une 
fortune plus solide que celui quipourrait,suivant 
le proverbe, retirer avec lui tous ses tresors du 
naufrage? Est-il un commandement, une magis- 
trature, une couronne comparable a la grandeur 
de rhomme qui regardant de haut toutes les cho- 
ses humaiues , et n'accordant de prix qu'a la sa< 
gesse , n'entretient sa penseequed'objets eternels 
et divins? II sait de science certaine que si rien 
n'est plus com mu n que le nom d'homme , ceux-la 
seuls devraient le porter quiontrecu cette culture 
sans laquelle il n'est point d'homme. Et , a ce 
propos, il me revient un mot fort heureux de Pla- 
ton, ou peut-etrede quelqueautre philosophe. La 
tempete I'avait jete sur une plage inconnue et 
deserte; tandis que ses compngnons d'infortune 
etaient effrayes de ne pas savoir en quel lieu ils 
se trouvaient, il apercut, dit-on, des figures de 
geometrie tracees sur le sable : « Bon courage, 



(Dcsidcranlur pagince duce.) 
...lis , quae videant ceteri. Quid porro aut prrcclarum putct 
in rebus huraanis , qui haec Deorum regna pcrspcxerit : aut 
(Vniturnum,qui cognoverit, quid sit sternum : autglorio- 
sum , qui viderit, qnam parva sit terra, primnm uni versa, 
deinde ea pars ejus + quam homines incolant ; qnamque nos 
in exigua ejus parte afTixi, j)Iurimis ignotissimi gentihus, 
speremus tamen nostrum nonien volitare et vagari latissime : 
agros vero et ;edificia et pecudes et hnmensum argenti pon- 
dus atque auri , qui bona nec putare nec appellare sclent, 
quod carum rerum videaturei levis fructus, exiguus usus, 
incertus dorainatus, sa?pe etiam teterrimomm hominum 
immensa possessio? Quam est liic fortnnatus pntandus, 
cui soli vere liceat omnia non Qniritium , sed sapicnlium 
jure pro suis vindicare! nec civili nexo,sedcommuni]ege 
nature, quae vetal ullam rem esse cujusquain, nisi ejus, 
qui Iractare et uti sciat : qui imperia consulatusque nostros 
.in necessariis, non in expetendis rebus, muneris fungendi 
gratia subeundos, non pr^miorum aut gtorire causa appc- 
tendos putct : qui denique, ut Africanum avum menin 
ecribil CaLo solitum esse dicere, possit item de se pradi- 
care, nunquarn seplus agere, quam nihil qnum ageret ; 
nunquam minus solum esse, quam quum solus esset. 



, Quis enim putare vere potest, plus egisse Dionysium turn, 
1 quum omnia moliendo eripuerit civihus suis libertateni , 
quam ejus civem Archiincdcin , (pium istam ipsam Rphac- 
ram, dc qua modo dicebatur, nihil quum agere viderclur, 
I efTecerit? Quis autem non magis solos esse, qui in foro 
turbaque, quicum colloqui libeal, non babeant , quam qui 
nullo arbilro vel secum ipse loquentur, vet quasi doctissi- 
inorum hominum in consilio adsint, qunin corum inventis 
scriptisque se oblectent? Quis vero divitiorem quemquam 
putet , quam cum , cui nihil desit , quod quidem natura de- 
siderel? aut potentiorem, quam ilium, qui omnia, quae 
expetat, lonsequatur? aut beatiorein, quam qui sitomni 
perturbatione animi liberatus? aut tirmiore fortuna f 
quam qui ea possidcat, qme secum, ut aiunt, vel e nau- 
fragio possit cflcrre ? Quod autem imperium , qui magistra- 
j tus, quod rcgnum potest esse prastantins , quam despi- 
cienlem omnia huinana , et inferiora sapicntia ducentem, 
nihil unquam nisi scmpiternum ct di vinum animo volutaro ? 
cui pcrsuasum sit, appellari cetcros homines, esse solos 
cos , qui esscnt politi propriis humanitatisarlibus? ut mihi 
Platonis illud , seu quis dixit alius, perclcgans esse videa- 
: tur; queui quum ex alto ignotas ad terras IcmpesLas, et in 
' desertum littus detulissct, timentibus ceteris propter 
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s'ecria-t-il , je vois ici des vestiges Immalns! » Et 
a quoi les reconnaissait-il ? Ce n'etait eertaine- 
mentpas a la culture de la terre , mais aux traces 
d'une meilleure culture, celle de Fesprit, Voila 
pourquoi , Tuberon , j'ai toujours eii tant de gout 
pour la science et les savants, et en particulier 
pouv vos etudes favorites. 

XVTIL Lelius adressant alors la parole a Sei- 
pion : Je n'oserais rien oI)jeeter a ee que vous 
venez de dire; et e'est beaucoup moins vous, ou 
Philus, ou Manilius 

(// manque ici deux pages au manuscrit.) 

Nous avons eu dans la famille de Tuberon 

un ami bien digne de lui servir de modele, « Elius 
Sextus, cet homme de tant de sens et de finesse ; » 
fin et sense vraiment, et bien nomme par En- 
nius, non qu'il se ereusSt Tesprit a eliereber ce 
qifon ne peut deeouvrir, mais paree qu'il donnait 
a ceux qui Finterrogeaient des reponses qui lour 
soulageaient l'esprit et les tiraient d'affaire. II 
livrait a l'astronomie de Gallus de rudes com- 
bats, et il avait toujours a la bouebe ees vers 
d'Aellille dans Ipbigenie : « Tous cos astronomes 
etudient les mouvements de leurs constellations; 
e'est Jupiter, e'est la Cbevre, e'est le Scorpion et 
je ne sais quelle autre bete dont ils veulent voir 
surgir les cornes; ils ne voient point ce qui est a 
leurs pieds, et ils veulent lire dans les cieux. » 
Elius, que j'eeoutais sou vent et avec grand plai- 
sir, disait encore que le Zetbus de Pacuvius lui 
paraissait trop ennemi de la seienee ; il goutait 
davantage leNeoptolemed'Ennius, qui veut bien 
philosopher^ mais douce ment y car Irop ne lui 
sauraiiplaire. Si eependant Ics etudes des Grecs 
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out tant de ebarmes pour vous, il en est de moins 
abstraites qui eonviennenta un plus grand nom- 
bre d'esprits, ct qui out au moins une utilite pra- 
tique, soit pour notre eonduite morale, soit pour 
le gouvernement des Etats. Quant aux sciences 
dont nous parlions, si elles sont bonnes a quelque 
chose , ce ne peut etre qu'a exercer et aiguiser 
un pen Fesprit des jeunes gens, pour les rendre 
capables de travaux plus serieux. 

XTX. Tuberon. Je partage voire sentiment, 
Lelius; mais ees etudes plus serieuses, quelles 
sont-elles dans votre pensee? — Lel. Je vais 
vous le dire; mais je crains fort de m'exposer a 
vos dedains, car e'est vous, je me lerappclle, qui 
avez propose a Scipion cette question sur un 
phenomene celeste, tandis que dansmon opinion 
il est bien plus important de nous occuper de ce 
qui est devant nos }'eux. Eh quoi ! le petit-lils de 
Paul-Emile, le neveu de Seipion PAfricain, le 
membre d une si noble famille, le citoyen d'une 
si grande republique, demande pourquoi Ton a 
vu deux soleils, et ne demande pas pourquoi nous 
voyons aujourd'hui dans un seul Etat deux se- 
nats et presque deux peuplcs? Vous en etes te- 
moins commemoi, la mort deTibcriusGracchus, 
et-auparavant tous les actcs de son tribunal, ont 
divise le peuple romain en deux eamps : les de- 
tractcurs et les euvieux de Scipion , enroles d'a- 
bord sous la hanuiere de P. Crassus et d'Appius 
Claudius, n'en continuent pas moins, apres la 
mortde ces deux chefs, h entretenir I'hostilito 
dune partie du senat eontre nous, Metellus et 
Mucins en tete; les allies se remuent, les Latins 
se soulevent;on viole les traites; des triumvirs 



ignorationem Iocorum, animadvertisse dicunt in arena | 
geometrieas fornus quasdam esse descriptas ; quas utvi- 
disset, exclamavisse, ut bono essent animo; videro enim 
se liominum vestigia : qua? videlicet ille non e\ agri consi- 
tura, quam cernebat, sed ex doctrine indiciis interprela- 
l>atur. Quam ob rem , Tubero , semper milii et doctrina et 
erudili homines et tua ista studia placiieruut. 

XVIII. Turn Lnelius, Non audeo quidem , inquit , id ista , 
Scipio, dicere; neque tarn te ant Pliilum ant Manilium... 

(Desidcranfur paglnce duce.) 
...in ipsius palerno genere tnit noster ille amicus, dignus 
huic ad imitandum , 

Egregie cordatus bomo , catus .E!iu' Sextus ; 

qui egregie cordatus et catus fuit, et abEnnio dictus est , 
non quod ea qunerebat, quce nunquam inveniret, sed quod 
ea respondebat, quae eos, qui quaesissent, etcuraetnegotio 
solveient : cuique, contra Galli sludia dispulanti, in ore 
semper erant ilia dc Iphigenia Achillis : 

Aslrologorum signa in oeio, quid sit, observat, Jovis 
Quuin Capra aat Nepaaut exoritur nomen aliquod belure. 
Quod est ante pedes, nemo special; c*li scrutantur plagas. 

Atqueidem (multum enim ilium audiebam et libeuter,) 
Zelhum ilium Pacuvii nimis inimicum doctrinae esse dice- 
cicerox. — tohf: IV. 



t bat : ™ a gis cum deleclabat Neoptolemus Ennii, qui se ait 
phllosophari velle, sed panels, nam omnlno haud 
placere. Quod si studia Graecorum vos tanto opere delec- 
tant, sunt alia liberiora et transfusa latins, quae vel ad 
usum vitse velctiam ad ipsam rempublicam conferre pos- 
sumus. IstJB quidem artes, si modo aliquid, valent, ut 
paullnm acuant et tanquam initcnt ingenia puerormn , quo 
facilins possint majora discere. 

XIX. Turn Tubero : Non dissentio a le, Lasli ; sed 
qusero, quae tu esse majora intelligns. L.Dicam mehercule, 
et contemnar a te fortasse, quum tn ista c<xlestia de Sci- 
pione quassieris; ego a u tern brcc, quae videnlnr ante ocu- 
los, esse magis putein quaerenda. Quid enim mibi L. Panlli 
nepoB, hoc avunculo, nobilissima in familiaatque liac tarn 
clara republica natus , quaeril, quomodo duo soles visi 
sint ; non qiuwit, cur in una republica duo senatus etduo 
psene jam populi sint? Nam, ut videtis, mors Tiberii 
Gracchi , ct jam ante tola illins ratio tribunals divisit ])o- 
pulum unum in duas partes robtreclatoresautemetinvidi 
Scipionis, initiis factis a P. Crasso et Appio Claudio, te- 
nenl niliilo minus, illis mortuis , senatus alteram partem 
dissidentemanobis, auctore Melello et P. Mucio : neque 
bunc ? qui unus potest, concitatis sociis et nomiue Latino, 
foederibus violatis, triuimiris seditiosissimis aliquid quo- 
tidie novi moventibus, bonis virislocnpletibusperturbatis, 
bis tarn periculosis rebus snbvenire patiuntur.Quamob rem, 

id 
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seditienx nous font voir ebaqne jour des nou- 
Yfantes et rouses; les irons de bien soirt menaces 
dans lours fortunes, do toutes parts il n"y a quo 
perils : un honinu\ un homme seul pour rait los 
oonjurer,niaison no vent pnsqu'il sauvoson pays. 
Ainsi done, jounos gens, si \ous m'en croycz, ne 
\ous metier, pas on peine do oe second soloil : on 
oYst uno apparition trompcusc, on cost un pro- 
dice dont nous n'avons rien a redout cr; n espe- 
rez pas qu'il nous soit jamais donnc dc decouvrir 
ocs mysteres, ou que lour decouvertepuisse nous 
rend re meilleursni plus Imureux: maisl'unite du 
senat, la eoneordc dans le peuple, voila ee qui 
est possible, voila ce dont la pcrte est line cala- 
mile publique; nous savons, nous voyons que 
cette enlamite aftlige Home, ct qifen reunissant 
nos efforts, nous pouvons rcnaitre a la vcrtu et 
au bonheur. 

XX. Mrcius. Que devons-nous done appren- 
dre, Lelius, pour etrecapablcs de fa ire cc que vous 
demandez? — Lel. I/art de la politique, qui 
nous rend utiles a notre pays ; car e'est la , scion 
moL le plus magniflquc cmploi dcla sagesse, la 
plus grande marque dc la vertu, et le premier de- 
voir de la vie. Ainsi, pour consacrer ces jours 
dc fetes aux cntrctiens qui peuvent etre le plus 
profitablesanotre cbere patrie, prions Scipion de 
nous expliqucr quelle est ,asesyeux, la meillcure 
forme de gouverncmcnt. Nous examinerons en- 
suite d'autrcs questions, et lorsqifellesseront suf- 
llsamment eclaircies, nous reviendrons, j'espere, 
par une voie naturelle, an grave sujet qui nous 
preoccupait a l'instant , ct nous pourrons porter 
un jugemcnt certain sur I'etat critique oil Rome 
est tombee. 

XXI. Philus, Manilius ct Mummius sc joi- 
simrent avec cmpresscment h Lelius. 



(// manque deux payes an manuscrit.) 

... Comme si un autre ne pouvait tracer ici lo 
modelc d'une autre republique. (Diomedc, 
liv. 1 ).... 

Ainsi done, nous vous en prions, faites 

descendrc votre discou rs du oiel sur cctte tcrre 
qui nous porte (Nonius, 11, liiG; iv, 143.) 

Lkl. Si jc me suis adrcsse a vous, e'est d'abord 
parce qifil apparticnt naturcllemcnt au pre- 
mier citoyen dc TKtat de parlor de la ropu- 
blique , en second lieu parce que je me souvenais 
que vous aviez eu de frequents cntrctiens sur cettc 
mati&re avec Panotitis et devant Polybe, deux des 
plus profonds politiques de toute la Grece; et 
qu\apresmaintes observations et reflexions , vous 
en etiez venu a conclure que de toutes les for- 
mes de gouverncmcnt, cello que nous ont laissec 
nos ancelres est incomparablemcnt la meillcure. 
Prepare comme vous Totes sur cet important su- 
jet, vous nous fercz a tous, car je puis repondre 
pour nos amis,unvrai plaisir en nous expliquant 
ce que vous penscz de la constitution ct de la 
conduite des Etats. 

XXII. Je dois avouer, Lelius ,qu'aucun sujet 
de meditation n'a plus assidumentet plus vivc- 
ment exerce mon esprit que eclui meme qui 
m'est aujourd'bui propose par vous. Aussi bicn, 
quand je vois dans toutes les carrieres ceux qui 
sortent de la foule n'avoir d'autre pensee, d'autre 
soin , d'autre reve qucd'excellerdans lour genre , 
ne serais-jepas con vaincu d'une inertie eoupable, 
moi dont Puniquc carricre, toute traeoe par 
Kexemple dc mon pere et de mes a/cux, est de 
vciller aux interets publics et de conduire les 
affaires de TKtat, si je consacrais au premier de 
tous les arts moins de veilles et de soins que le 
plus bumble des artisans n'en donne a son me- 



si meaudietis,adoIescenlcs,solemaltenuTinemetueritis : 
autenim nullum c^se potest; aut sit sane, ul %isus est, 
modo no si I rnolestns; aut scire istarum rernm nihil, aut, 
•*Iiam si maxima seicmus ; ncc melioresob earn seientiam , 
\\er bcirtiores esse possumus : scnatinn vero ct populum nt 
linum habeamus, ct fieri potest, ct permolcstum est, nisi 
lit , et see us cs^c scimus , et videmus , si i<l effeeturn sit , ct 
melius nos esse vieturos et beatius. 

XX. Turn Mucius : Quid esse igitnr censes, La*li, dis- 
csn\(]\:m nobis, ut i*tud effi cere primus ipsurn , quod 
po-tulas? l. artes, quae officiant , ut nsui civitati si- 
rnus : id enim esse praclarissimum sanientiaj mimus , ma- 
\irnumque virlulis vH documenturn \el officinm puto. 
Quain oh n*m ut iKr-feruc nobis ad utilissimos reipublicte 
minon'S j^tissirnum conferantur, Scipionem rogemus , 
utexpliret. quern exislimet esse optimum stalimi civitalis. 
Deinde alia qnaiTcmus : qoibns cognitis, spero nos ad h&c 
ipsa via pencnturos , carumquc rerurn rationem , qnrn 
nunc instant, explicaturos. 

XXI. Quumid et Philus el Manitins et Mummius admo- 
duui approl-*a r vissent]; 



(Desiderantur pagincc dnce.) 
Nullum est cxemplum; quasi alius assimnlare rempuhli- 
cam....(Diomedcsl. 1, p. 362, ed. Putsch.) Quare, si pla- 
cet, dcducoralionem tuam dccreload hrrccitima. (Nonius 
v. CUumay. 85, ct v. Deduction p. 289, et Cic. 1. u de Hep.) 
... non solum oh earn causam fieri volui, quod erat a;quuni 
<Ie republica potissimum])rincipcm rcipublicnc dicerc; scd 
ctiam quod mcmineram, persfepc tecum PaiKetiodissererc 
solitum coram Polyhio, duohus Gnxcis vel pcritissimis 
rcrum civilium, mnltaquc colligcre acdocere, optimum 
longe statum civitatis esse eum , quern majores nostii no- 
bis reliquissent. Qua in disputatione quoniam lu paratior 
es, feceris, (ut ctiam ]>ro his dicam) si dc rcpnhlica quid 
scntias cxplicaris, nobis graturn omnibus. 

XXU. Turn ille : Non possum equideni dicerc, me ulla 
in cogilatione acrins aut diligcntiiis solerc versari, quam 
in isla ipsa,qurc mihi,La»Ii, a le proporiitur. Hleniiuquum 
in suo queiuquc opere artificcm, qui qnidem cxccllat, nihil 
aliud cogitare, meditari, curare videam, nisi quo sit in illo 
generemelior:ego,quu mmiliisit unnm opus hoc a parentl- 
bus nwijoribusque mei^reliclunj ,jHOCuratioatqueadmini3p 
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tier? IMais je nesuis point satisfait des ouvrages 
poiitiques que nous ont laisses les plus grands 
philosophes et le.s plus beaux geniesde In Greee; 
et, d f un autre cote,jc nose prelerer mes proprcs 
idecs a leurssystcmes. Ecoutez-moi done, je vous 
prie, non commc un hommea qui les livres des 
Grecs seraient entiercment inconnus, ou comme 
un esprit entete de leurs theories, et commettant 
la faute, surtout en politique, de les preferer a 
nos antiques maximcs, mais comme un Romnin , 
qui doit a la sollicitude.de son perc une educa- 
tion liberate , qui est enflamme depuis son cn- 
fance du desir d'apprendre, ct que Inexperience 
et les enscignements domestiques out forme bien 
plus que les livres. 

XXIII- Phil. .Te suis convaincu, Scipion, 
qu'il est impossible cVavoir un genie plus heu- 
reux que le votre, et que pour Fexperience des 
grandes affaires politiques personnene vousegale; 
nous savons d'ailleurs quelle a tou jours etc votre 
ardeur pour Petude. Aussi des que vous nous 
donnez Passurnnce que vos meditations se sont 
portees sur Tart difficile ct sur les theories dont 
nous pardons Je ne puis que remercier Lelius du 
fond demon coeur ;car j\ai Tesperance que votre 
entretien nous instruira plus que ne feraient ja- 
mais tous les livres des Grecs. — Scipiox. Vous 
promettez a l'avance des mcrveilles de mondis- 
cours. Savez-vous bien que e'est la mettre dans 
une position difficile celui qui doit parler de 
grandes choses? — Pfirx. Quelle que soit notre 
attente . vous la surpasserez , comme e'est votre 
usage ; et il n'estpasa craindre que vous, Scipion, 
en parlant de la republique sentiez tarir vosidees. 

XXIV. Scip. J'essaierai done de repondre 
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a vos desirs dans la mesure de mes forces ; et, pour 
debuter^jesuivrai une regie alaquellcjecroisqu'il 

fauiseconformerdanstoutesIesdiseussionSjSiron 
veut eviter Perreur. Cette regie consiste, quand 
le nom de Pobjet en ([uestion est parfaitement 
arrete, aexpliquer nettement cc qu'il signifie. Ce 
n'est qu'aprcs etre tombc d'accord sur cette de- 
finition que Pon doitentrer en matiere; caravant 
dedecouvrir quellesqualitesunecbose doit avoir , 
il faut d'abord comprendrc cequ'elle est. Ainsi 
done, puisquc nous voulons parler de la republi- 
que, voyons d'abord ce qu'il faut entendre par 
republique. — Lelius fitun signed'approbation, 
ct Scipion poursuivit : Mon intention n'est pas, 
en nous entretenant d'unc cbose si manifesto et 
si connue, deremonter aux premiers principes, 
comme font d'ordinaire les philosophes, d'aller 
prendre mon point de depart a la premiere union 
de Phomme etde lafemme, aux premiers liens du 
sang et aux diffevents noeuds de parente qui se 
formerent bicnt6t apres ] je ne veux pas non plus 
definir chacun des tcrmes, ni enmarquer minu- 
tieusement toutesles diverses aeceptions: je sais 
que je parleades hommes eclaircs, et qui se sont 
montres, dans la premiere republique du monde , 
a lafoisdegrands citoyenset de grands guerriers, 
et je ne veux pas m'exposcr a leur donner des 
explications plusobscures ([uela chose meme que 
j je pretends eclaircir. Je ne m'engage pas a vous 
j faire , comme un maitre de gymnase, une lecon 
I ou rien ne soit omis; jene vous promets pas de 
tout dire sans negligcr Ie moindre detail. — Lel* 
1 Voila bien la methode que j'atteudais devous, 
; Scipion. 

XXV. Sctp. La chose publique, comme nous 



tratio reipubliwe, non mcinertiorem esse confUear, quam 
opificem quemquam, si minus in maxima arte, quam illi 
in minimis, opera; eonsmnpserim? Sed neque hiscouten- 
tus sum, quae deis!a consultationescriptanobis snmmi ex 
Gnrcia sapientissimique homines reliquerunt, nequcea, 
qurcmihi videntur, anteferrc illis audeo. Qnamob rem peto 
a vobis, ut me sic audiatis, neque ut omnino expertem 
Gracarum rerum, neque uteas nostris in hoc prrescrtim 
genere anteponentcm ; sed ut unnm e togatis, patris di- 
ligentianon illiberaliter inslitutnm, studioque discendi a 
pueritia incensum, usu tamen et domesticis prceceptis 
uiulto magis eruditum , quam literis. 

XXIII. HicPhilus, iN T on, hercule, inquif, Scipio, dubito, 
qnin tibi ingenio praestiteritnemo, usuquidemin repnblica 
rerum maximarum facile omnes viceris : quibus autem 
studiis semper fueris, tenemus. Quam ob rem si,ut dicis, 
animum quoque contulisti in islam rationem et quasi ar- 
tem, habeo maximam gratiam Lselio : spero enim multo 
uberiora fore, qua; ate dicentur, quam ilia qure a Grxecis 
nobis scriptasunt omnia. Tumille : Permagnam tu quidem 
exspectationem, quod onus est ei, qui magnis de rebus die- 
turus est, gravissimum, imponisorationi mere. EtPhilus : 
Quam vis sit magna, lamen earn vinces, ut soles : neque enim 
est pcriculum, ne le de republica disserentem deficiatoratio. 



XXIV. Hie Scipio : Faciam , quod vultis, ut potero , et 
ingrediar in disputationem ea lege , qua credo omnibus in 
rebus disserendis utendum esse, si errorem velis tollere, 
ut ejus rei , de qua quttritur, si nomen quod sit conveniat, 
explicctur, quid declarctnr eo nomine: quod si convenerit, 
turn demum decebit ingrediin sermonem : nunquam enim 
quale sit illud , de quo disputabilur, intelligi poterit , nisi , 
quid sitjfuerit. intellectum prius. Quare, quoniam de re- 
publics qua'rimus, boc primum videamus, quid sit id 
ipsum, quod quairimus. Qunm approbavisset Lielius :Nec 
Tero, iuquit Africanus, ita disseram derc tarn illustritam- 
quenota, ut ad ilia elementa revolvar, quibus uii docti 
homines his in rebus solent, ut a prima congressione ma- 
ris et feminre, deinde a progenie et cognatione ordiar ; ver* 
bisque quid sit, et quot modis quidque dicatur, definiam 
StTpius : apud prudentes enim homines et in maxima re* 
publica summa cum gloria belli domique versatos quum 
loquar, non committam, ut sit illustrior ilia ipsa res, dc 
qua disputem, quam oratio mea : necenim hoc susccpi, 
ut tanquam magister persequeier omnia : neque hoc pol- 
liceor me effecturum, ut nequa parlicula in hoc sermone 
praetermissa sit. Turn Laelius: Ego veroistud ipsum genus 
orationis, quod polliceris, exspecto. 

XXV. Estigitur, inquit Africanus, respub!ica res po= 
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rnppelons, est In chose du peuple; un pen- 
pie n'est pas toute reunion d'kommcs assembles 
nu hazard, amis senlement une soeiete formee 
sous la sauvegarde des lois et dans un but duti- 
lite commune. Ce qui pousse surtout leshommesa 
se rcunir. e'est nioins leur faiblcsse que le' ( besoin 
imperieux de se trouver dans la soeiete de leurs 
scjnblahles. I/homme n est pas fait pour vivre 
isole, errant dans la solitude; mais sa nature le 
porte , lors meme qu'il serait dans rafllueneede 
tous les biens... 

{II manque deux pages an mamtscrit.) 
[Qu'est-ceque la chose publique , si ce n'est la 
chose-du peuple? e'est done la chose commune, la 
chose de la cite. Mais qu'est-ee que la cite, si ce 
n est une multitude d'hommes fondus dans un 
m6me corps ct vivant d'une vie commune? Aussi 
lit-on ehez lcspolitiques romaius : « Une multitude 
« d'hommes crrants et disperses s'unit par la eon- 
. corde ct devint une cite. »] Saint Augustin, Ep. 
1 3S, 10. 

[On a explique diversement lorigine des so- 
cietes. Les uns rapportent que les hommes, les 
premiers nes de la terre, menaient une vie errante 
an milieu des foretset des champs, n avaient point 
de langage pour s'entendrc mutuellement , ni de 
lois pour se respecter; des branches d'arbre et 
Kherbc des campagnes leur servaient de couche ; 
les eavernes et les ant res, d'babitations; mais en cet 
etat ils etaient la proie des animaux feroces, plus 
forts qu'eux. Ceux qui avaient pu eehapper a 
leurs dents meurtrieres , ou bien ceux qui avaient 
vu perir quelqu'un de leurs semblables non loin 
d'eux, avertis de leur propre peril, se refugifc- 
rent pres d'autres hommes , implorerent leur se- 
cours,etleurfirentcomprendre par geste 3 cequ'ils 

piili; populusaulcm non omnis hominum coitus quoquo 
rnodo congregatus, sed crrlns mulliludinis juris consensu 
el utilitatis communionc sociatus. Ejusautem prima causa 
ooeundi est non tarn imhecillitas, quam naturalisqu.xdam 
liominum quasi congrejzalio : non est cnirn singulare nee 
*o1i\agum genus hoc , sed ila gencratum, ut nein omnium 
quidem rerurn affluen^/a... 

(Desideranlur paginm dua>.) 

Quid est respubtica, nisi res poputi? Res ergo com- 
munis, res ulique ctviiatis. Quid est autenx civilas, 
nisi muliitudo hominum in quoddam vinculum re- 
dacUiconcordtcr? Apud cos cnirn ila lerjilur : « Brevi 
multiludodispersaatque va^aconcordiaci\ilas facta erat. » 
{Augustmus , Epist. 138, 10.) 

Vrbiscondcndcc originem atque eausam non unam 
xntulerunt; sed alii eos homines, qui sin I ex Icrra 
primilus noli, r/vvm pa' silt as el campos erraitcam 
degerenl vilam, necullo inter se sermon is mil juris 
vinculo coh/ercmt; sed frondes el herbam pro cubili- 
bus , speluncas et antra pro domtbus hnberenl : bes- 
ids et/ortioribus ammalibus prcedcz fuissc comme- 
rnrjranl. Tvmeos, qui aui laniati effugerant, aul la- 
viari proximos viderant, admonilos periculi sui, ad 



attendaient de leur aide; peu a pres les premiers 
elements du langage furent inventus, on donna 
des noms a chaque chose; insensiblement les 
languesse perfectionnerent. Bientot les hommes 
s'apereurent (|ue, rcunis en troupes , ils n'ctaient 
pas encore assez proteges eontre les betes sau- 
vages; ils s'enfermerent alors dans ties remparts 
qui leur menagerent un asile stir pour les units, 
et leur pcrmirent de rcponsscr sans combats les 
attaques des animaux feroces. D'autres philoso- 
phes out traite, et avee beaueoup de raison, ce 
system e de visions chimeriques, ct ont enseigne 
que ce n'ctait pas aux attaques de betes feroces, 
mais plut6t a la nature bumaine, qui! fallait 
faire honneur de la formation des societes; que 
les hommes se sont rassembles paree qifils ont 
naturellement horrcur de la solitude et besoin 
d'etre reunis a leurs semblables,] Lactanee, InstiL 
1. iv, 10. 

XXVI Toutcs les choses excellenlcs ont des 

semenees natnrelles; ni les vertus, ni la soeiete, 
ne reposcnt sur de simples conventions. Les di- 
verscs societes, formoes en vertu de la loi natu- 
relle que j aiexposee, fixerent d'abord leur scjour 
en un lieu determine et v etablirent leurs demeu- 
res; ce lieu fortifie a la fois par la nature et par 
la main des hommes, ct renfermant toutcs ees 
demeures, entre lesquelles s'etendnient les places 
publiqucsct s'elevaient les temples, fut appele 
forteresse ou ville. Or, tout peuple, e'est-ft-dire 
toute soeiete etablie sur les prineipes que j'ai 
poses; toute cite, cfest-a-dire toute constitution 
d'un peuple, toute chose publique, qui est la chose 
du peuple, comme je Tai ditdeja, a besoin, pour 
nepas perir, d'etre gouverneepar intelligence et 
conseil ; et ce conscil doit se rapporter sans cesse 

alios homines decurrissc , prccsidiiun implorassc, ct 
prunonutibus volunlalem suam significassc; dcindc 
sermonis initia lenlassc, ac singulis qui basque rebus 
nomina imponendo, paullatim loquendiperfecisse ra~ 
lioncm. Quum autem nec muliitudincm ipsam vide- 
rent contra beslius esse tulam; oppida eliam crrpisse 
iminirc, vet ut quietem noctis tut am sibi faccrcnl, 
vet ut incursiones alquc impetus bestiarum non pu- 
gnando sedobjeclis agger ibus arcerenl. I/cec aliis de- 
lira visa sunt, (utfuerunt;) dixcruntquc, non /era- 
rum lanialus causamfuisse coeundi, sed ipsam potius 
humanitalcm : ilaque inter se congregates , quod na- 
tura liominum soli tudinis fugiens et communionis ac 
socicfafis appejens csscl. (Lact. fnsL 1. vr, c. 10.) 

XXVI.... r/ucefcim quasi semina; npquereli<|iiarum vir- 
tulum ; nec ipsius reipuHie.'C reperiatur ulla instituta. Hi 
co'tus igitur Iiac, de qua exposui, causa institnti ,sertem 
primurn certo loco domiciliorum causa conslitueruut; quam 
quum loci.s manuque sropissenl, ejusmculi conjunctmnem 
tectorum oppidum vel urbcm appellaverunt, dclubris dis- 
linclam spatiisque coinmunibus. Omnis ergo populus, qui 
est talis co'lus mullitudiiiis, qualem exposui, omnis ci- 
vilas, qurju est constitute populi ; omnis rcspublica, quae, 
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quelques hommes choisis , ou par la multitude en- 
tiere. Lorsque le souverain pouvoir est dans les 
mains d'un seul, ce maitre unique prend lenom 
de roi , et cette forme de gouvernement s'appelle 
royaute. Lorsqu'il est dans les mains de quelques 
hommes clioisis, e'est le gouvernement aristo- 
eratiqne, Quand le peuple dispose de tout dans 
l'Etat, e'est le gouvernement populaire. Chacun 
de ces trois gouvernements pent, a la condition 
de maintenir dans toute sa force le lien qui a 
forme les societes humaiues , devenir, je ne dirai 
pas parfait ni excellent, mais tolerable; et sui- 
vant les temps I'uneou I'autre de ces constitutions 
meritera la preference. Un roi equitable et sage, 
une aristocratie digne de son nom , le peuple lui- 
raeme (quoique l'etat populaire soit le moins bon 
de tous) ; s'il n'est aveugle ni par Tiniquite ni par 
les passions, tous, en un mot, peuvent donner a la 
societe une assiette assez reguliere. 

XXVII. Mais dans les monarchies la nation 
entiere, aTexception d'unseu^atroppeudedroits 
et de partaux affaires; sous le gouvernement des 
nobles , le peuple connait <\ peine la liberte , puis- 
qu'il ne participe pas aux conseilset n'exeree au- 
cun pouvoir; et dans I'etatpopulaire, quand raeme 
on y rencontrerait toute la justice et la mode- 
ration possibles, Tegalite absolue n'en est pas 
moins desa nature uneiniquite permanente, puis- 
qu'ellen'admetaueune distinction pourle merite. 
Ainsi, que Cyrus , roi de Perse, ait montre une 
justice et une sagesse admirables, je ne puis ce- 
pendant me persuader que son peuple se soit 
trouvedans letat le plus parfait sous la conduite 

utdixi, popnli res est, consilio qnodam regenda est, ut 
diuturna sit. Id autem consilium primum semper ad cam 
causam referendum est qiiaicausagcnuitcivitatem. Deinde 
aut uni tribuendum est, aut delectisquihusdam, aut sus- 
cipiendum est multitndini atque omnibus. Quare quum 
penes unum est omnium summa rcrum, regem ilium 
unum vocamus, et regnum ejusreipublicx'Statum. Quum 
autem est penes delectos, turn ilia ci vitas optimatium ar- 
bilrlo rcgi dicilur. Jlla autem est civilas popnlaris (sic 
enim appellant) in qua in populo sunt omnia. Atque ho- 
rum trium generum quod vis , si teneat illud vinclum, quod 
primum homines inter se reipublicae societate devinxit; 
non perfectum illud quidem, ncque mea sentcntia optimum, 
tK 4 d tolerabile tamen; ut aliud alio possitesse prastantius. 
Nam vel rex requus ac sapiens; vel delecli ac principes 
cives; vel ipse populus, ( quanquani id est minime pro- 
bandum) tamen nullis interjectis iniquitatibus aut cupi- 
ditatibus, posse videtur aliquo esse non incerto statu. 

XXVII. Sedetin regnis minis expertes sunt ceteri com- 
munis juris et consilii : et in optimatium dominatu vix 
particeps Iibertatis potest esse multitudo, quum omni 
consilio communi ac potestatccareat : et quum omnia per 
populum geruntur, quaravis justum atque moderatum, ta- 
men ipsa requabilitas est iniqua , quum habeat nnllos gra- 
dus dignitatis. Itaque si Cyrus ille Perses justissimus fait 
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et avant tout au pnneipe meme qui a prcduit la , etrempireabsoludunseuIhomme.Siroupeutrae 
societe. llpcut ctreexerce ou parun seul, ou par j raontrer les Marseillais, nos clients, gouvernes 

avee la plus grande equite par quelques citovens 
choisis ettout-puissants, jen en trouvepas moins 
dans letat du peuple, soumis a de tels maitres 
une image assez frappante de la servitude. Knfin 
lorsque les Atheniens, a une ecrtaine epoque, sup- 
primerent TAreopage, et ne voulurentplus recon- 
noitre d'autre autorite que celle du peuple et de 
ses decrets, au milieu de cette egalite injurieuse 
au merite, Athenes n'avait-elle pas perdu son 
plus bel ornement? 

XXVIH. Et quand je parle ainsi de ces trois 
formes de gouvernement , ee ne sont pas les Etats 
bouleverses et dechires que je juge, mais les so- 
cietes florissantes. Dans la monarchic eomme 
dans les deux autres, nous trouvons dabord les 
inconvenients necessaires dont j'ai parle; mais 
bientdt on y peut decouvrir (Vautres gcrmes plus 
graves d'imperfection et de mine, car ehacune 
de ces constitutions est toujours pres de degene- 
reren un ileau insupportable. A Timage de Cy- 
rus, que je devrais appeler, pour bien dire, un roi 
supportable, mais que je nommerai, si vous le 
voulez, un nionarque digne d'amour, succede en 
mon esprit le souvenir de Phalaris, ee monstre 
de eruaute; et je comprends que la domination 
absolue d'un seul est entrainee par une pente bien 
glissante vers cette odieuse tyrannic. A cote de 
cette aristocratie de Marseille, Athenes nous 
montre la faction des T rente. Enfin, dans cette 
meme Athenes, pour ne pas citer d'autres peuples, 
la democratic sans frein nous donne le triste 
spectacle d'une multitude qui s'emporte aux der- 
niers exees de la fureur, et dont laveuglement... 



sapientissimusque rex, tamen milii populi res (ea enim 
est, ut dixi antea, publica) non niaxime expclenda fuisso 
ilia videtur, quum regeretur nnins nutn ac modo. Si Mas- 
silienses, nostri clientes, per delectos et principes cives 
summa just i tia reguntur, inest tamen in ea conditione po- 
puli simililudoqnuidam servitutis. Si Atbenienses quibus- 
dam temporibus, sublato Areopago , nibil nisi popnli sci- 
tis ac decretis agebant; quoniam distinctos dignitatis gra- 
dus non habebant, non tenebat ornatum suumcivitas. 

XXVIH. Atque hocloquorde tribus bis generibns re- 
rumpublicarum non turbatls atque permixtis, sed snum 
statum tenentibus. Qure genera primum sunt in iis 
singula vitiis, quae ante dixi : demde babent perniciosa alia 
vitia : nullum est enim genus illarnm rerumpublicarum, 
quod non babeat iter ad finitimum quoddam malum pra- 
ceps ac lubricum. Nam illi regi, uteum potissimum nomi- 
nem , tolerabili , aut si vultis, etiam amabili, Cyro , subest 
ad immutandi animi licentiam crudeiissimus ille Plialaris , 
onjus in simililndinem dominatus unius proclivi cursu et 
facili delabitur. Illi autem Massiliensium paucorum et prin- 
cipum administralioni civilatis finitimus est, qui fuit quo- 
dam tempore apud Atbenienses triginla [virorum] consen- 
sus etfactio. Jam Atheniensium populi potestatem omnium 
rerum ipsi, ne alios requiramus , ad furorem multitudinte. 
liccMtiamque conversam pesti... 
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// manque deux paves au manuseril.) 

De l\in arc hie sort le pouvoir des 

grands, on uncolvgnrchiefactieuse^ou la royaute, 
uu tres-soment memc un etat populaire; eelui-ci, 
a son tour, donoe naissanee a quelques-uns de 
eeuv que j ai deja nommes; ot cVst ainsi que les 
soeictcs semblent tournerdansun eercle fatal de 
ehansremonts et do n ieissitudes. Le sage medite 
sur cos rewdutions; mais l'honimc qui a Ic don 
de prevoir lesorages dont est menace son pays, 
la force de hitter contre le torrent qui entraine 
chefs et peuples, la puissance de Tarreter ou den 
mnderer Ic eours, eelui-Ia est un grand eitoyen, 
et j oserais presque dire un demi-dicu. C'cst ce 
qui me parte a regarder eomme la meiileure 
forme de gouverncment cette forme mixte qui 
est eomposee destrois premieres, se temperaut 
Tune I'autre. 

XXX. Lel. Je sais que e'est la votre sen- 
timent arrete, Scipion, car je vous l'ai entendu 
ex primer plus d'une fois ; mais cependant, si ce 
n'est pas trop exiger, je voudrais apprendrc de 
vous auquel de ces trois modes degouvernement 
vous donnez la preference. Je crois qu 'il ne se- 

rait pas sans utilite 

(II manqnc deux pages au manuseril.) 

XXX L Scip telle est la nature et la 

volonte du souverain, telle est invariablement la 
societe qu'il regit. Aussi ny a-t-il que lesEtats 
on le peuple a le pouvoir supreme qui puissent 
admettre la liberie ; la liberie, le plus doux de 
tousles biens, et quin'existe pas sans une egalite 
])arfaite. Et comment serait-il possible de trouver 
cette egalite, je ne dis pas dans une monarchic 
ou la servitude est manifeste et avouee, mais 
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dans ees tftats ou les citoyens out toutes les appa- 
reuees de la liberie? Us donnent leurs suffrages, 
ils font des generaux, des magislrats; on les 
sollieite, on briguc leurs favours; mais ces fa- 
vours, il faut bien qu'ils les aeeordent, bon gre 
mal gre ; ce qiuls prodigncnt ainsi ne leur appar- 
tient jamais; car ils sout exelus du commande- 
meut des armecs, des eonseils de TEtat, du ju- 
gemeut de toutes les causes importantes, et les 
bautcs fonetions sont le privilege exclusif de la 
noblesse oude la fortune. Chez un peuple libre, 
au contraire, eomme a Rhodes, a Athenes, il 

n'est pas un seul citoven qui 

f // manque deux pages au manuscrit. ) 

XXXI f Qu'au milieu d'une nation it s\> 

leve un ou plusieurs hommes riches et opuleuts, 
bientot, disent }es partisans de la democratic, 
leur orgueil et leur dedain font naitre des privi- 
leges que reconnatt la foule des Idches et des 
faibles, pliant sous Parrogancc des riches. Les 
nicmcs politiques ajouteut qu'on ne pent rien 
imaginer de plus libre , de plus heureux, de plus 
excellent qinm Etat ou le peuple a conserve tous 
ses droits, parce qu'alors i! est Tarbitre souve- 
rain des lois, des jugements, de la paix, de la 
guerre, des alliances, de la vie et de la fortune 
de ehacun; voila, disent-ils, le seul gouvernc- 
ment qui merite le nom de republique, e'est- 
a-dire de chose du peuple. Aussi voit-on d'or- 
dinaire le peuple chercher a s'affranchir du 
pouvoir des rois ou des patriciens, tandis qu'iJ 
est sans exemple qu'un peuple libre ait recouru 
a la royaute ou a la domination protectrice des 
grands. Ils pretendent que Ton serai t fort in- 
juste de condamner sans retour la cause popu- 



( Drsidcrantur pagincc dues.) 

XXIX. ... telemmus et ex liac vel optimatium , vcl 
faction tyranmea ilia, vel regia, vel eliam perssepe popu- 
iari^ : ilemque ex p;i p^nus aiiqnod eflloresccrc ex illis, 
qua; ante dixi , solet : miriqne sunt orhes et quasi circnitus 
hi rebu.-publicis commutationum el \ ieissitiidiiiinii : quos 
qumn eogno-^e sapientis est , tum vero prospicere ini pen- 
denUiS in ^uhernnnda republics moderantem eiiisum atquc 
in sua putestale relinenlem, magui cujuadam f i\is et di\ini 
pome tst M*ri. Ilaque qnarluni quoddam mis reipublirce 
maxime prohandum ease renseo, quod est ex his, (juaj 
prima dixi, rnod^mlum el pcrmixlum iribus. 

XXX. Hie Ladius: Scio libi ila plaeere, Africane, stepe 
enim ex te> a'idhi; sed la men , nibi inole^tuni e^t, ex Iri- 
bus i-tiS mo'lN ivrumpubiicarum Vfliin scire, quuii opti- 
mum judiies. Nam u'l j*r< * fueril aliquid ad cog... 

(iH'Stderantur paying dum.) 

XXXI. ... et talis est qnrequc re^jniblica, rjualis eju^ aut 
natuia aut \oiunlas , qui iliam regit. JIaque nulla alia in 
civiiate , ni.^i in qua populi poleslas rA , ullum dornieiliuni 
libertas liabet : qua quidem e<*iie nihil potest e=>.se dulcius, 
et qua? si a»quanun e.>t, ne libertas quidem es>t. Quiauteni 
arqua palest e*ie? ouiitto dicere in regno, ubi ne obscura 
q'jideni esl au! dubia servilu-,; std in islis civitatibiu , i.i 



quibns verbo sunt liberi onmes; ferunt enim suffragia, 
mandant imperia 7 magistratus; ambiuntur, rogantirr; sed 
ea dantmagis, qua*, ctiamsi nolint, danda sint; et qua; 
ip^i non lial)ent, unde alii pelunt : sunt enim experles 
imperii , consilii public!, judieii delectorum judicuni; quio 
familiarum vetustalihus aut pecuuiis i)onderantur. Jn li- 
bero autem populo, ut Rhodi, ut Atbenis, nemo est ci- 
vium, qui... 

(f)esideranlur paginec eluee.) 
XXXff.... populo alirpiis unus pluresve divitiores oj)U - 
lentiorcMjue exstilissenl, turn ex eorum fastidio et super- 
bia nata esse eomuieniorant , eedenlibus ignavis et imbe- 
cillis, et arroganlke divitum succnmbenti!)us. Si vero jus 
suuii) populi leneant, neganl quidcpiam esse prsestantius , 
liberius, bealius ; quippe qui doinini sint legum , judieio- 
rum, belli, paeis, iaMlerum , capitis uninscujusque, pe- 
eunia?. Uanc unam rite rempublieam , id est , rem populi, 
appfllaii putant. Ilarpie eX a regmri el a pal rum domina- 
tione .solere in liln-rlatem rem populi vindicari , non ex 
liberie populis reges requiii, aul poteslatcm alque opes 
optimatium. El vero uegant oportere indomili populi vitio 
genus hoc totum liberi populi repudiari : runconli populo, 
et omnia referent! ad incolumitatem el ad liherlatem suam, 
nihil es&e inirautabilius, nihil firmius; facilliniam ante^a 
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laireaen haine des dereglements d'un peuple; 
qull n'y a rien de plus fort et dc plus inebran- 
lable qu'une republique ou regne la eoncorde, 
et ou Ton ne eonnait d'autre ambition que de 
maintcnir la liberte de FEtat, et de veiller a son 
Salut; qu'enfin la eoncorde est tres-faeile dans 
une societe dont tous les membres ont le meme 
interet, tandis que e'est la diversite d'inter&s 
qui partout donne naissanee a la discorde. Aussi , 
a les entendre, jamais gouvernement artstoera- 
tique n'a offert de stabilite ; encore bien nioins en 
trouverait-on dans Tetat monarcbique, qui ne 
eonnait ni foi ni loi, comme le dit Ennius. Puis- 
que la loi est le lien de la societe civile, et que 
le droit donne par la loi est le meme pour tous, 
il if y a plus de droits ni de regies dans une so- 
ciete dont les membres ne sont pas egaux. Si 
Ton ne vent point admettre Pegalite des fortunes, 
s'il faut avouer que eel le des esprits est impossible, 
au moins doit-on etablir Tegalitc des droits entre 
tous les citoyens d'une meme republique. Qu'est- 
ce en effet qu'une societe, si ce n'est la partici- 
pation i\ de certains droits communs? 

(II manque deux pages au manuserit.) 
XXXIIL Ces politiques vont jusqu'a refuser 
aux autrcs formes de gouvernement le nom dont 
elles veulent etre appelees. Pourquoi donner le 
titre de roi, ce beau nom du monarque descieux , 
a un homme avide de dominer et de commander 
seul h un peuple qu'il opprime? Le nom de tyran 
ne lui convient-il pas mieux? La tyrannic peut 
etre douce, et la royaute insupportable; ce qui 
importe a des sujets, e'est de porter un joug 
commode, et non pas cruel : mais qu'ils ne soient 
pas sous le joug, e'est 1& ce qui ne se peut faire. 
Comment Lacedemone, a l'epoque meme oil sa j 

in ea republica esse concordiam , in qua idem conducat 
omnibus : ex utilitatis varietatibus, quum aliis aliud ex- 
pediat, nasci discordias. ltaque quum patres rerum poti- 
rentur, mmquam constitisse civitatis statum. Mnlto jam id 
in regnis minus, quorum , ut ait Ennius, 

.... nulla [regni] sancta societas 
nec lides .... est. 
Quare quum lex sit ci'vilis societatis vinculum, jusaulem 
legis ajquale, quo jure societas civium teneri potesl , quum 
par non sit conditio civiwn ? Si enim pecunias asquari nou 
placet ; si ingenia omnium paria esse non possunt : jura certe 
paria debentesse eorum inter se, qui sunt cives in eadem 
republica. Quid est enim civitas, nisi juris societas?... 

(Desidcrantur pagince duce.) 
XXXJII. Ceteras vero respublicas ne appellandas qui- 
dem piitant iis nominibus, quibus illse sese appcllari w- 
lint. Cur enim regem appellem, Jo vis optimi nomine, ho- 
minefn doininandi cupidum aut imperii sin«ularis", populo 
oppresso dominantem, non tyrannum polius? tarn enim 
esse cleniens tyranims, quam rex importunus potest; ut 
hoc populorum intersit, utrum comi domino, an aspero 
serviant; quin Servian t , id quidem fieri non potest. Quo 
atitcm modo assequi poterat Lacedsemon ilia turn, qir:.n 1 



constitution politique passait pour un chef-d'oeu- 
vre, pouvait-elle avoir la certitude d'etre gou- 
vernee toujours par des rois bons et justes, qmmd 
il fallait qu elle recut invariablement pour maitre 
le rejeton d'une souehe royale? Quant a laris- 
toeratie, comment souffrir ces princes de TEtat, 
qui ne tiennent pas du suffrage public, mais qui 
se decernent a eux-memes ce titre magnilique? 
Ou ont-ils fait leurs preuves ces hommes qui s'ar- 
rogent la suprematie de la science, du talent, de 

la vertu? 

(II manque quatre pages au manascrit.) 
XXXIV. Si une societe choisit au hasard ceux 
qui la doivent eonduire, elle perira aussi promp- 
tement qu'un vaisseau dirige par un des passagcrs 
que le sort aurait appele au gouvernail. Un peu- 
ple libre cboisira ceux a qui il veut se confier, et 
s'il pense a ses vrais interets, il fera choix des 
meilleurs citoyens; ear e'est de leurs conseils, 
on n'en peut douter, que depend le salut des 
Etats ; et la nature , tout en destinant les hommes 
qui ont le plus de caractere et de noblesse a eon- 
duire les faibles, a inspire en meme temps a la 
foule le besoin de voir a sa tete les hommes su- 
perieurs. Mais on pretend que eette forme excel- 
lente de gouvernement est decreditee par les faux 
jugements du vulgaire, qui ne sachant discerner 
le vrai merite , aussi rare peut-etre a decouvrir 
qu'a posseder, prend pour les premiers des hom- 
mes ceux qui ont de la fortune, de la puissance , 
ou qui portent un nomillustre. Unefois que cette 
erreur du peuple a donne a la puissance le rang 
que devait seule avoir la vertu , ces chefs de faux 
aloi gardentobstinement le nom d'aristocrates, 
qui ne leur convient en aucune facon. Car les 
j richesses, feclat du nom , la puissance, sans la 

piwstare putabatur disciplina reipublicac, ut bonis utere- 
tur justisque regibus, quum csset habendns rex, quicuu- 
que genere regio natus esset? Nam optimatesquidem quis 
ferat, qui non populi concessu,sed suiscomiliis, hoc sibi 
nomen arrogaverunt? Qui enim judicalur iste oplimus 
doctrina, artibus, studiis? Audio quando... (Non. v. 
sEmulus p. 239.) 

(Desideranlur pagince qualuor.) 
XXX IV.... si fortuito id faciei, tarn citoevertctnr, qnam 
navis, si e vectoribus sorle ductus ad gubernacula acces- 
serit. Quod si liber populusdeliget, quibus se committal; 
deiigetque, si modo salvus esse vult, optimum quemque ; 
certe in optimorum consiliis posita est civitatium salus : 
pra^sertim quum hocnatura tulerit, non solum nt summi 
virtute etanimo praessent imbecillioribns, sed uthi etiam 
parere summis veiiut. Verum bunc optimum statum pra- 
vis hominnm opiuionibus eversum esse dicunt, qui igno- 
ratione virtutis, qua) quum in pancis est, turn in paucis 
judicatur etcernitur, opulentos homines et copiosos, turn 
genere nobili nalos , esse optimos putant. Hoc errore vulgi 
quum rempublicam opes paucorum, non virtutes, tenere 
coeperimt, nomen illi principes optimalium mordicus te- 
uent, reaatem careut eo nomine. Nam divitise, nomen, 



sagessc qui appreud a so gouverner soi-menm et 
a comluire les ant res, no sont plus qu une hon- 
teuse ct insolcnte vanito; et il nYst pas au monde 
tie plus Irisle spoolaolo que eelul d'une soeiete 
ou Ton estimc les bommes en proportion de lour 
fortune. Mais aussi quo pout-on eomparer a une 
republiquo wiumtii^ par la vertu, alors que 
eelui qui commando mix autresn'ohoit lui-meme 
a aueune passion ; alors qu il ne donne a sos eon- 
eitoycns aueun preeopte dont lexemple ne re- 
luiso on sa pcrsonne; qu'd n'impose au peuple 
aueune loi dont il ne soit lobservateur le plus 
iidele; et que sa eonduile cntiere pent etre pro- 
poses comme une loi \ivante a la sooiotc qifil 
dirigc? Shin seul homme pouvait satisfairca tout 
a la fois, le concours de plusieurs deviendrait 
inutile; si tout un peuple pouvait voir le bien et 
lo poursuivre d'un commun accord , on n'aurait 
pas besoin de fain* choix de quelqucs chefs. La 
diftieullc de former un sage eonseil a fait passer 
le pouvoir du roi aux grands; les errements et 
la temerite des peuples I'ont transports dos mains 
de la foule dans celles du petit nombre. Ainsi, 
cntre Hmpuissance d un seul et raveuglemcnt de 
la multitude, Taristocratie tient le milieu, et 
prcscnle par sa position meme les garanties de 
la plus parfaitc moderation. Sous sou gouverne- 
ment tutelaire les peuples doivent etre le plus 
honreux possible, \ivrcsans inquietude ni tour- 
mcnts, puisquMIs ont confie leur repos a des pro- 
tecteurs dont le premier devoir est la vigilance, 
et dont la preoccupation conslante est de ne point 
donner au peuple Udeeque les grands negligent 
§es interets. Quanta Tegalite absolue des droits, 
que poursuivent les peuples libres, elle n'est ja- 
mais qu'une utopie; les nations les plus jalouses 
de leur liberteet les plus impatientes de tout frein 
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aeeordent eependant une foule de distinctions, 
et savent parraitomont elasser les homines et 
fairo aeception du meritc. D'ailleurs cette egalit6 
absolue so re it le eomble de Tiuiquite. Essayez 
de mettre sur la memo ligne les grands hommes 
et cette lie du peuple qui se trouve necessaire- 
ment partout, et vous reeonnattrezque e'est par 
esprit d'equite commettre riniquite la plus re- 
voltante.Dans lesgouvernementsaristocratiques, 
une pareille absurditc ne sera jamais i\ craindre. 
Yoila, Lelius, a pen pros du moins, ce que di- 
sent les partisans et les admirateurs de Taristo- 
eratie. 

XXXV. Lkl. Mais vous, Seipion, lequel de 
ces trois gouvornements prcderez-vous? — Scip. 
Vous avez raison de me demander lequel je 
prefere, car je n'approuve aucun des trois se- 
parement, et je mets fort, au-dessus de chacun 
d'euxcelni qui les reunittous. Mais sil fallaiten 
choisir un exclusi vement, je me prononcerais pour 
le gouvernement royal. II semble que le litre de 
roi a quelque chose de paternel ; il nous montre 
un chef defamille qui veille sur ses sujets eomme 
sur ses propres enfants, qui protege son peuple 
avee amour, bien loin dele reduire enesclavage ; 
e'est un homme excellent et tout-puissant qui 
soutient et guide les petits et les faibles : est-il 
rien de plus raisonnable? Mais voiei les grands 
qui reclament pour eux Thonncur de mieux ac- 
complir eet ouvrage, et qui nous disent qu'il y 
a plus de lumieres dans une assemblee que dans 
un soul homme, et tout autant d'equite et de 
bonne foi. Enfin voiei le peuple qui nous crie, do 
toutes ses forces, qu'il ne veut obeir ni a un seul 
ni a plusieurs; que pour les animaux eux-memes 
rien n'est plus doux que la liberte, et qu'elle perit 
I sous Fempire d'un roi comme sous la domination 



opes vacu;r consilio et vivendi atquc aliis impcrandi modo, 
dedecoris plena; Sunt H insolenlis «uperbue : nec ulla de- 
formior species <*>t rhiLatis, quam ilia , in qua opnlentis- 
simi optimi putnntur. Yirtute vero gubcniante rempubli- 
cam, quid potest esse pnvrlarius? qnuin is, qui imperat 
aliis, servit ipse nulli enpiditati; quimi quas ad res cives 
insliluit et vocat , eas omiics complexus est ipse ; nec leges 
imjKinit populo, quihus ipsenon parcat; sed suam vitam , 
;it legem, prrefcrt suis civibus. Qui si nnui satU omnia 
comaqui pus^et, nihil opus csset plurihus; si universi vi- 
dere oplimum ct in eo consenting posseril , nemo delectos 
principes qu:ereret. Diflieultas ineundi cor^ilii rem a nige 
ad plures; error et temeritas populorum a miiltitudine ad 
paucos transJnlit. Sic inter infirmilalem nnius temerilatem- 
quemultorum medium optimates possoderunt lonim, quo 
niliil potest es-f» moderalius : quihus renipublic^iin lu^n- 
lihus, I>e^tis^irno^ esse |>opulos nec<'>sfM:5l , vacuus otnni 
cura et ro.zilalione, aliis pei mi.<s<> otio ^10 , quihus id tuen- 
dumesl, ncqnc connniUendum , ut sua cominoda populus 
ne^li^ia prin<-i[>ihus pntet. Nam ecquahilitas quidem juris, 
quam ampiexanlnr liberi populi , neque servari potest :ipsi 
^i.nu [^tjudi, quamvis solnli eflrenaliqne $'m\ r pneci[»ue 



multis mnlta trihuunl, et est in ipsis magnus delectus homi. 
mini el dignilatum; eaque, qn«ne appellatnr axjuahilitas , 
iniquissima est. Qiium enim jjar hahetur honos summis et 
infimis , qui sin t in omni populo necesse est , ipsa aequitan 
iniquissima lit : qinxl in iis civitatibus, qim ah optimis re 
guntur, accidere non potest. Uwc fere, Lreli, et qnaMlam 
ejusdem generis a!) iis, qui earn fonnam rcipuhlica;maxime 
laudant, disputari solent. 

XXXV. Turn Lrt'Iius, Quid tu , inquit, Scipio? e tribus 
istis, quid maximc [)robas?S. Rcctc qujeris, quod maxime 
e tribus; quoniam cormn nullum ipsum per se separatum 
probo; anlepenoque singulis illud, quod conllatum fuerit 
ex omnibus. Sed si unum ac .simplex proband um sil, re- 
giuni prohdm nlqw in \n\mh laudem. In primo auicm 
tjenerr, r/fwd hoc loco appcllMur, occurril nomen quasi 
patiium regis, ut ex se natis, ita consulentis suis civibus, 
ct eoseonservaiitis slucZ/osiiH, quam m//grnlis in servi- 
lutein : ut sane ulilius sil facullaL)\m% et mrWte c*rA- 
£uos sustentari unius optimi et summi viri diligenlia. Ad- 
sunt o[itiinates , qui se melius hoc idem facei e profiteantur; 
plnsque fore dicant in pluribus consilii, qfiarn in uno, et 
eamdem lamrn rrquitatem el fidem. Ilcce aulem maxima 
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des grands. Ainsi un roi nous off re la tendrcsse 
d'un pere, les grands leur sage consei! , le peuple 
la liberie; entre les trols le choix est difficile. — 
Lel. Je le crois comme vous; mais cependant, 
si cette difficulty nest resolue, je ne vois pas 
comment nous pourrons aborder toutes celles 
qui suivent. 

XXXVI. Scip. J'imiterai done Aratus, qui, 
au debut de son grand ouvrnge, commence par 
invoquer Jupiter. — Lel. Pourquoi Jupiter? 
et quelle ressemblance y a-t-il entre le poeme 
d'Aratus et notre entretien politique? — Scip, 
II n'y en a qu'une : c'est que nous devous, nous 
aussi, au debut de nos recbercbes, elever notre 
pensee aceluique le monde entier, d'un commun 
accord, savants et ignorants, regarde comme 
le roi des Dieu.v et des homines. — Pourquoi 
done? dit Lelius. — Pourquoi ?repartit Scipion ; 
vous pouvez en juger vous-meme. En effet, ou 
les chefs des nations ont repandu parmi le peu- 
ple, pour 1'interet des soeietes, cette croyanee 
qu'il y a dans le cie! un maitre souverain, qui 
d'un froncement de sourcil , comme dit Homere, 
ebranle 1'Olympe, et que Ton adore comme le 
roi et le pere de tous les etres; et s'il en est ainsi, 
nous voyons que la plupart des nations , pour ne 
pas dire toutes, entrant dans 1'esprit de leurs 
chefs, ont reeonnu par un eclatant temoignage 
rexcellence de la royaute, puisqu'elles s'accor- 
dent h penser que tous les Dieux sont gouverncs 
parun seul monarque tout-puissant : ou si Ton 
pretend que ce sont la des fables accreditees par 
la superstition des peuples, consultons ces mai- 
tres reveres de tous les gens instruits, ces hom- 
mes superieurs qui ont vu de leurs yeux en 
quelque facon ce qif a peine nos oreilles peuvent 

voce clamat populus, neque se imi neque paucis velle pa- 
rere ; libertatc ne feris quidcm quidquam esse dulcius; 
liacomnes carere, sive rcgi sive optimatibus serriant. Ita 
caritate nos capiunt reges, consilio optimates , libertate 
pOpuli : ut in comparando difficile ad eligendnm sit, quid 
maximc velis. u Credo, inqnit, sed expediri quae reslant 
vix poternnt,si boc inchoatum rcliqueris. 

XXXVI. s. Imitabor ergo Aratum, qui magnis de rebus 
diccre exordiens, a Jove incipiendum putat. l. Quo Jove? 
aut quid babet illius carminis simile Ii*xcoratio? s. Tantnm, 
inquit, ut rite ab eo dicendi principia capiamus, quern 
uuum omnium rfeorum et Iiominum regcm esse omnes, 
docti indocti [que expoliri] consentinnt. Quid? inquit 
Laelius. Et ille : Quid censes, nisi quod est anteoculos? 
Sive baec ad utilitalem vitae constituta sunt a principibus 
reruinpublicariim, ut rex putaretur unus esse in ca?lo , 
qui nutu,ut ait Homerus, totnm Olympum converteret , 
idernque et rex et pater haberetur omnium, magna aucto- 
ritasest muliique testes : (si quidcm omnes multos ap- 
pellari placet) ita consensisse gentes, decretis videlicet 
principum, nihil esse rege melius, quoniam deos omnes 
censentunius regi numine : sive boecin errore imperitorum 
posita esse, et fabularum similia didicimus; audiamus com- 
munes quasi doctorcs eruditorum bominurn, qui tanquam 
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entendre, — De quels homines voulez-vous par- 
ler? demanda Lelius. — Sgip. De eeux qui en 
approfondissant tous les secrets de la nature 
comprirent que le monde eutier est gouverne par 

une intelligence 

{II manque quatre pages au manuscriL) 

[Angelo Mai croit que Ton pent eombler cette 
lacune par le passage suivant de Lactance, qui 
semble reproduire en substance les pages de 
Ciceron perdues pour nous :] 

« Platon etablit la royaute en principe, quand 
il declare qu'il n'y a qu'un Dieu par qui le monde 
a ete forme et ordonne suivant les regies admi- 
rables de la raison eternelle. Aristote, son disci- 
ple, affirme quele monde est gouverne par une 
intelligence souveraine et unique. Antisthene dit 
que la nature ne connait qu'un seul Dieu , regu- 
lateur supreme de tout ce qui est. 11 seraitsuperflu 
de recueillir iei ce qu'enseignaient sur la Divinite 
Thales, Pytbagore et Anaximene, et longtemps 
apres eux les Stoiciens, Cleantbe, Chrysippe, 
Zenon, et Tullius lui-meme; car tous faisaient 
profession de reconnaitre que le monde est sous 
l'empire d'un seul Dieu. Hermes a qui sa vertu 
et sa vaste science valurent le surnom de Trisme- 
giste , Hermes dont la doctrine remonte bien plus 
haut que les plus anciens systemes des philoso- 
phes, et que les Egyptiens reverent comme un 
dieu, adresse au Dieu unique et a sa majest6 
sainte des louanges infinies, lui donne le nom 
de maitre et de pere.... lactance, Epit. 4. 

XXXVII Mais si vous voulez, Lelius, je 

vous produirai des temoins qui ne sont ni trop 
anciens ni barbares. — Lel. Des temoins de cette 
sorte me conviendraient fort. — Scip. Et d'a- 
bord , vous savez qu'il n'y a pas encore quatre 

oculis ilia viderunt, quae nos vix audiendo cognoscimus. 
Quinam, inqnit Lrelius, isti sunt ?Et ille : Qui natura om- 
nium rerum perrestiganda senserunt omnem hunc mun- 
dum mcnte... 

(Desiderantur pagince quattuor.) 

[flunc hiatum Mains expleri vnlt Iiis verbis Lactantii,ex 
liocCiccronis loco, nt videtnr, adumbratis :] Platomonar- 
chiam asserit, vnwn Dcinn dicens, a quo sit mxtndus 
instructus et mirabili ratione perfeclus. Arisloteles, 
auditor ejus , tinam esse mentem, quce mitndo prcesi- 
deal, confitelur. Anlislhenes iinum esse dicit natura- 
lem Deumtotius summat gubernatorcm Longum estre- 
censere, quce de summo Deo vet Thales vel Pythagoras 
et Anaximenes antea, vet postmodum stoici , Clean- 
thes et Chrysippns et Zeno (et ipse Tullius) prcedica- 
ver'nit ; quum hi omnes a Deo solo rcgi mnndvm a/- 
finnaverint. Hermes, qui ob vir intern midtarumque 
at Hum sciendum Trismegistus meruit nominari, qui 
et doctrince vetustate philosophos anteccssit, quigue 
apud jEgyptios at detts colitzir, majeslalem Dei sin- 
gularis injinitisasserens laudibus, domimimetpalrem 
nancupat, etc.) (Laclant. Epit. c. 4.) 

XXXVII..- Sed si vis , L<neli , dabo libi testes nec nimis 
anliquos nec ullo modo barbaros. l. lstos, inquit, yoKl 
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cents ans que Rome n'est plus gouvernec par des 
rois. — Lel. Je le sais, sans doute. — Scn\ 
Mais, selon vous, quatre cents ans d'aize est-ce 
beau coup pour line ville on pour un Etat? — 
Lel. Cost a peine Page adulte. — Scir. Ainsi 
done, il y a quatre cents ans, Rome avait un roi? 
— Lel. Et meme un roi supcrbe. — Scn\ Mais 
avant celui-Ia? — Eel. Un roi trts-juste, et ainsi 
des autres en remontant jusqu'a Romulus, qui 
regnait il y a six siccles. — Scir. Romulus lui- 
m£me cst-il bien aucien? — Lel. Nullement ; car 
a son epoque la Greee ctait deja bien pres de 
vicillir. — Scir. Romulus, dites-moi, regnait-il 
sur des barbares? — Lel, S'il faut ecouter les 
Grees, pour qui tons les bommes sont ou des 
Grecs ou des barbares, je crains bien que Romu- 
lus n'ait ete un roi de barbares; mais sMI faut 
juger un peuple par ses moeurs et non par sa 
langue , je ne crois pas les Romaius plus barba- 
res que les Grecs. 

D'ailleurs, reprit Scipion, pour le point qui 
nous occupe, e'est moins le temoignage cVune 
nation entiere que celui des bommes eclaircs 
que nous voulons consulted Si done il est con- 
stant qu'a une epoque peu reculee, des bommes 
sages ont voulu tHre gouvernes par des rois, voila 
bien, comme je vous le promettais, des temoins 
qui ne sont ni trop anciens ni barbares. 

XXXVIIE Lel. Je vois bien, Scipion, que 
vousne manquez pas de temoins; mais aupres 
demoi comme aupres detous les juges, les preu- 
ves bien raisonnees valent mieux que les temoins. 
— Scir. Vous voulez des preuves, Lelius : eh 
bien! votre propre experience va vous en four- 
nir. — Lel. Quelle experience? — Scip. Dites- 
moi, vous etes-vous jamais senti en colere? 

s. Yidesnc igitur minus quadringentorum annorum esse 
hancurhem, ulsinc rogibns sil? l. Vcro, minus, s. Quid 
ergo? haec quadringentorum annorum retas, ut urhis et 
civitatis, nuni valde longa est? l. IsLa vero, inquit, adulta 
vi\. s- Ergo his anuis quadring^ntis Roinrc rev eral? l. 
Et superbus quidem. s. Quid supra? l. Jiibtissiinus; cl 
deinccp* retro usque ad Romnium , qui ah hoc tempore 
anno sexcentesimo rex cral. s. Ergone isle quidem per\e- 
tus. L..Miriirnc, ac prope sc-neseente jam Grrrria. s. Ce- 
do, num, Scipio, harharornm Ilomulns rex fuit? l. Si, 
nt Gncci dicunt, oinnes aut Graios esse aut harharos, 
vtreor, ue harharorum rex fucrit; sin id noincn moiihns 
dandum est, non Unguis, non Grarcos minus harharos, 
quarn Romanos puto. K( Scipio : Atqni ad hoc, de quo 
agitur, non quaerimus gentern, ingenia qua-rimus. Sienim 
et prudentes homines el non vetercs rcges hahere volue- 
runt , utor neqne perantiquis ncque inhuman!* ac fai is tes- 
tibus. 

XXXVIII. Turn Lariius : Video te, Scipio, testimoniis 
satis instruction : sed apud me , ut apud honum judirein , 
argumenta plus quam testes valent. Turn Scipio : Utcre 
iplur argumento, Ladi , lute ipse sensus tui. Cujus, in- 
quit ille, sensus? s. Si quando 'si forte) tibi visus c* ira^ci 



— Lia. Plus souvent que je n'eusse voulu. — 
Scir. lit lorsque vous etes en colore, permettez- 
vous a cettc passion de domiuer votre Tune? — 
Lel. Pson, par Hercule; mais j'imitc alors cet 
Arcbytas de Tarente, qui arrivant a sa campagne 
et trouvant qu>n tout on y avait pris justement 
le contrepied de ses ordres : Malbeureux, 
dit-il a son fermier, je t'aurais deja rone de 
coups, si je n elais en colere. — Parfaitement, 
dit Scipion. Arcbytas regardait done la colere, 
celle du moins que la raison desarme, comme 
une certaine sedition de Tame; et il voulait IV 
paiser par la reflexion. Mettez-vous maintenant 
devant les ycux lavarice, Tambition, la vanite, 
toutes les passions, et vous comprendrez que si 
lYimc est gouvernec royalement, tout en elle sera 
soumis a Pempire de la raison (puisque la raison 
est lapartie la plus cxcellente de Tame), ct que, 
sous cet empire, il n'y a plusde place pour les 
passions , plus de place pour la colere et Taveu- 
glement. — Lel. Kien n'est plus vrai. — Scip. 
Approuvez-vous une £me ainsi reglee? — Lel. 
On ne peut davantage. — Scu\ Vous ne pourriez 
done souffrir que, mcconnaissant la raison, lYime 
s'abandonnat a ses passions qui sont sans nom- 
bre, ou se Iaissat emporter a la colere? — Scir. 
A mon avis, rien de plus miserable qu'une telle 
ame ct qu'un homme en proie a ses passions. — 
Scn\ Yous voulez done qu'une royaute s'eta- 
bLisse dans Tame bumaine, et que la raison y 
regie tout souverainement? — Lkl. Sans mil 
doute. — Scir. Comment done pouvez-vous he- 
siter sur le gouvernement qui eonvient aux Etats? 
Ne voyez-vous pas que, dans une nation, si le pou- 
voirestpartagejln'yaplusd'autoritesouveraine? 
car la souverainete, si on la divise, estaneautie. 

alicui. l. Ego vero srrpius, quam vellein. s. Quid? turn, 
qunm tu esiratus, pcrmittis illi iracundine dominatum 
animi tui? l. Non, mehercule, inqnit : sed imitor Archy- 
lam ilium Tareutinum, qui quum ad villain venisset, ct 
omnia aliter offendisset ac jusscrat, Te, te infelircm , inqnit 
^llico, fpiem nccassein jam verberibus , nisi iratus essem. 
Oplime, infjuit Scipio. Ergo Arcbitas iracundkun, vidcJi- 
ci:t dissidentem a rationc, seditiouem quamdnm animi 
[vere] ducebat; earn con^ilio sedari volehal. Adde avari- 
tinm, adde impeiii, adde glorinc enpiditatem , adde libidi- 
nes; et illud vide, in animis bominum regale si imperium 
sit, unius fore dominatuin, a>nsilii scilicet : (ea est enim 
animi pars optima) coii^lio autem dominante, nullum 
esse libidinibus, nullum ir;c t nullum tcmcritali locum. 
l. Sic, inqnit, est. s. Probas igitur animum ita affectum? 
l. .Niliil vero, inquit, mngis. s. Ergo non profecto proba- 
res, si, consilio jnilso, libidines, f]u?e sunt iniiumerabi- 
les, iracun(li?cve lenerent omnia. L. Ego vero niliil isto 
auimo, nihil itaanimato liomine miscrius ducercm. s. Sub 
icgno igitur tibi esse placet omnes animi partes, et easr^i 
consilio? l. Mibi vero sic placet, s. Cur igitur dubitas, 
quid de repnblica scnlias? in qua, si in plures trunslata 
res sit, intelligi jam licet, nullum fore, quod prresit, lin- 
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XXXIX. Lel. Mais, je vous prie , qirimportc 
le gouvernement d'un seul on de plusieurs, si 
ce dernier est juste? — Scip. Je vois que 
mes autorites n'ont pas produit grande impres- 
sion survous : aussi suis-je hicn resolu ane plus 
invoquer, a lappui de mon sentiment, que votre 
propre temoignage. — Lel. Quel temoignage ti- 
rerez-vous de moi? — Sen 1 . J'ai rcmarque der- 
nierement, lorsque nous etions ensemble aFor- 
mies, que vous enjoigniez formellcment a vos 
esclaves de ne prendre les ordres que d'un seul 
ehef. — Lel. Oui sansdoute, de mon fermier. — 
Scip. Et a Rome, vos affaires sont-elles dans 
les mains de plusieurs intendants ? — Lel. Non , 
certes; je n'en ai qu'un seul. — Scip. Enfin lc 
gouvernement general de toute votre maison, lc 
partagez-vous avec quelqu'un? — Lel. Pas le 
moins du mondc, j'espere. — Scip. Quen'aceor- 
dez-vous done egalement que pour Jes societes 
I'erapire d'un seul, lorsqu'il est equitable, est de 
tous le meilleur? — Lel. Je me sens entrainc, 
et jc me rends presque a votre avis. 

XL. Scip. Yous vous y rendrez bien micux 
encore, Lelius, si laissant de cote la comparaison 
du vaisseau, du malade, qu'il vaut micux eonfier 
a unseul pilotcou aunseul mcdeein experiments, 
cpe de le rcmettre a la direction de plusieurs, 
j'arrive a des considerations d'un ordre plus re- 
leve. — Lel. Quelles considerations? — Scip. 
Vous savez que e'est la cruaute et la domi- 
nation superbe du seul Tarquin, qui a fait 
detester au peuple romaiu jusqu'au nom de roi? 
— Lel. Je le sais. — Scip. Vous n'ignorez 
pas non plus qu'apres avoir chasse Tarquin, le 
peuple, enivrede sa liberte nouvelle, s'emporta 
a des exces dont bientot j aurai a vous entretenir 
longuement. On vitalorsdes innocents exiles, un 
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grand nombre dc eitoyens d^pouilles, des ma- 
gistrats annuels, les faisecaux inclines devant 
le peuple, la multitude jugcant en dernier res- 
sort, la fameusc retraite au mont Aventin ; enfin 
une lougue suite dc mouvemeuts et d'actes qui 
devaient aboutir a la souverainete absolue du 
peuple. — Lel. C est la verite. — Scip. 
Mais tout cela se passait en temps de paix et de 
securite. Lorsqifon nn rien a craindre, un 
peu de licence est bien permise, temoin les ma- 
ladcs attaques legerement, et les passagers d'un 
vaisseau qui ne court point dc danger; mais 
quand la mer devient houleuse, quand la fievre 
redouble, passagers et malades s'abandonnent a 
une main exercee. Ainsi le peuple de Rome, en 
paix et dans ses foyers , eommande, menace ses 
magistrats, desobeit a leurs ordres, appelle deleur 
decision, lestraduitdevantson tribunal ;en temps 
de guerre, on pourrait eroirc qu'il obeit a un 
roi; car Tinteret du salut parle plus haut que la 
passion de I'independance. Bien mieux, dans les 
guerres importantes, nos ancetres out voulu que 
toute Tautorite fut reunic dans les mains d'un 
seul bomme, dont le titre meme indiquc 1 'ex- 
treme puissance. On lenomme dictateur, parce 
quun consul le proclame (quia dicitur)] mais 
dans nos livres vous voyez, Lelius, qu'il est appele 
le maitre du peuple. — Lel. G'est tr6s-vrai. — 

Scip. Reconnaissonslasagessede cesanciens 

(// manque deux pages au mannserit) 

XL! Lorsqu'un peuple a perdu un bon 

roi, alors, comme le dit Ennius en parlant de la 
mort d'un prince excellent, « les coeurs dc fer 
sont emus jusqu'aux larmes; de tous cotes ou 
ent'end ces eris de deui! : Romulus, divin Ro- 
mulus, pere de la patrie , que le ciel nous avail 
donne! 6 notre ami, notrc dieu tutelairc, digne 



perium ; quod quidem , nisi nniim sit , esse nullum potest. 

XXXIX. Tnin Ladius : Quid,qnceso , interest iiitcniiium 
et pin res, si justitia est in pluribus? Et Scipio : Quoniam 
testibus meis intellexi , Lajli , tc non valde moveri , non dc- 
sinam te uti teste, ut hoc, quod dico, probem.Mc, inqnit 
ille,quonam modo? s. Quiaaniinum advert! , nuporqnum 
essemus in Formiano, te familiar valde intcrdicere, nt 
uni dicto audiens csset. l. Quippc : villico. s. Quid domi? 
plnresne pra>suntnegoliis hiis? l. Imo vero unus, inqnit. 
s. Quid? totam domum mnn quis alter pr.xter te regit? l. 
iMinimcvcro. s. Quin tu igilurconccdis idem in republica, 
singulorum dominatus , si modojusti sint, esse optinios? 
l. Adducor igituret propemodum asscnlior. 

XL. Et Scipio : Tuni magis asscntiare , Ladi , si , ut omit- 
tain similitudines, uni gubcrnatori , uni medico , si digni 
niodosintiisartibus, rcctinsesse, alteri navem committere, 
cegrum alteri, quam multis, admajora pervenero. l. Qu<t- 
namista sunt? s. Quid? tn non vides,unins importunilate 
et supcrbia Tarquinii , nomen liuic populo in odium ve- 
nisse regium? l. Video vero, inqnit. s. Ergo ctiam illud 
Tides, de quo progrediente oratione mulla me dieturnm 
pulOjTarquinioexacto, mira quadam exsultassepopulum 



insolentia libertatis : turn cxacti in exsilium innoccntes, 
turn bona direpta multorum , turn annui consulcs, turn de- 
missi populo fasces, turn provocationcs omnium rerum , 
turn seccssio plcbis , turn prorsus ita acta pleraqne, ut in 
populo essent omnia, l. Est, inquit , ut dicis. Est vero , in- 
qnit Scipio, in pace et otio : licet cnim lascivire, dum ni- 
hil metuas , nl in navi ac s< r epc etiam in morbo levi. Sed 
ut illc, qui navigat, quum snbitomnre ca»pit horresccre, 
el illc rcger, ingravesceiite morbo, unius ui)cm implorat; 
sic nostcr popnlus in pace et domi imperat, et ipsis magis- 
tratibus niinatur, recusat, appellat, provocat; in hello sic 
parct, nt regi : valet enim salus plus quam libido. 
Gravioribus vero bellis ctiam sine collega omnc impcrium 
nostri penes singulos esse volnenint, quorum ipsum no- 
men vim suae polestatis indicat. Nam dictator quidem ab 
co appellalur, quiadicitur : sed in nostris libris videseum* 
Laeli, ma^istrum populi. l. Video, inqnit. Et Scipio : Sa* 

picnler igitur illi veleres 

(Desiderantur parjince dure.) 
XLT... justo quidem rege quum est popnlus orbatus, 
Pectora dura tenet desiderium, 
sicut ait Ennius, post optimi regis obitum; 
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Ills des immortels! » lis ifappellcnt ni ma it re ni 
seigneur celui qui lour a commando avoc tant de 
justice; ils no lui donnent pas meme lo nom do 
roi; cVst la provitlonce do la patrie, eVst un 
pere, c'est un dieu. Kl oos titres sont fondes; 
ecoutez cc quo lo peuple a joule : « Cost a toi que 
nous dttons la vie. » lis ponsaient done, ces 
aneiens Romains, quo la vie, I'honneur ot la s;loire 
sont don n os au pouplc par la justice du roi. Lour 
posterity aurait conserve los memos sentiments, 
si ce earaetere sacre s'etait toujours maintain 
dans la pcrsonne dos rois ; mais vous voycz que 
rinjuste domination d'un seul entraina pour tou- 
jours la chute de la royaute. — Li : :l. Je le vois, 
et il me tarde de connaitre le cours de ces vicis- 
situdes politiques, non-seulement dans notre 
pays, mais dans toutes les soeietes possibles. 

XL1I. Sctp. Lorsque je vous aurai expose 
mon sentiment sur la forme de gouvernement 
qui, de toutes, me parait la meilleure, j'aurai a 
vous entretenir avec soin de ces grandes revolu- 
tions politiques ; quoique je pense qifelles doi vent 
difficilement se produire dans un Etat gouverne 
comme je Fentends. Quant au pouvoir royal, en 
voici la premiere et la plus infaillible alteration : 
des qu'un roi devient injuste, la royaute dispa- 
rait , et fait place a la tyrannic, le pire des gou- 
vernements et qui tient de si pros au meilleur. 
Lorsque la tyrannie est abattue par les grands, 
ce qui est assez Hi sage, TEtat prend alors la se- 
conde des trois formes generalcs ; c'est un con- 
seil aristocratique qui veille aux interests du peu- 
ple avec une sollioitude paternelle, et qui a par 
cet endroit quelque chose de royal. Si c'est le 

simul inter 

Sese sic memorant : O Romule, Romule die, 

Qualem le patriae custodem Di penuerunt! 

O pater! o genilor! o sanguen Dis oriundum! 
Non heros ncc dominos appcllabant eos, qnibus juste pa- 
rucrunt : denique ne ropes quideni ; sed patriae eustodes, 
sed patres et deos. >"ec sine causa. Quid enim adjungunt? 

Tu produxisli nos intra luminis oras. 
Yitam, lionorem, deens sibi datum esse jnstiiia regis 
existimabanL Mansissct eadem voluntas in eonim postc- 
ris, si regum siinilitudo permansisset : sed vides unius 
fnjuslitia concidissc genus illud lotum reipublicxc. l. Vi- 
deo vcro, inquit, et studeo rursus istos mutaiionum non 
ma^is in nostra, qnam in omni republics noscerc. 

XLII. El Scipio : Est omnino, quum de illo ^encre rei- 
publicse, quod maxirnc probo, qua? sentio, dixero, acru- 
ratius milii dicendum de commutationibus renimpublira- 
rum; etsi minirne facile eas in ea republica fuluras puto. 
Sed linjus regime prima et certissima est iila mulatto. Quum 
rexinjustus esse [c/eperil], peril illud iilieo genus, el est 
idem ille lyrannus, deterrimum genuset finitiinum optlmo : 
quern si optimates oppresserunt, quod fermc evenit , I la- 
bet statum respublica dc liibus secundarium : est enim 
quasi regium, id est,patrium consilium populo bene eon- 
snlenliurn principum. Sin per se popnlus interfecit aut eje- 
cit urannnm , est moderator, quoad serilit et sapit, ct 



peuple lui-memc qui a tue ou ehasse un tyran, 
il garde assez de moderation , tant que le bon 
sens Tinspire; ct comme il s'applaudit de cc qu il 
a fait, il veut donner a KKlat restaure par lui une 
certaine consistance. Mais si le peuple a porte une 
main violente sur un bon roi, on, ce que Ton 
voit phis souvent , s'il a verse le sang des nobles, 
et soumis tout I'Etata ses fureurs, il n est point 
de tempete, point d'incendie, qui ne soientplus 
faciles a calmer que les cmportemenls d'uue 
multitude effrenee. 

XL1II. 11 arrive alors cc que Platon decrit 
avec descouleurs si vives, etque je voudrais ex- 
primer d'aprcs lui; je ne sais si noire langue s'y 
prctera; du moins c'est un effort a tenter. « Lors- 
que, dit-il, le peuple est devored'unesoif intaris- 
sabled'indcpcndance, etque, servi par de perfides 
echansons,il a vide jusqu'a la lie la coupe eni- 
vrante d'une liberte sans melange; alors ses ma- 
gistrats ct ses chefs, sMIs ne sont reaches et 
debonnaires, deviennent Tobjet dattaques, de 
poursuites, daceusations terribles; il les appelle 
dominateurs, rois, tyrans. » Je pense que vouu 
connaisscz ce passage. — Lel. Je le savais 
par coeur. — Scip. Yoyons la suite : « Ceux 
qui obeissent aux magistrals sont insultes par le 
peuple, qui les nomme des esclaves volontaires; 
les magistrats, au contraire, qui affectent de 
descendre au niveau des simples eitoyens, et les. 
citoyens qui s'etudient a effacer toute difference 
entre cux et les magistrats, sont converts de 
louanges et surcharges d'honneurs. ]1 faut nc- 
cessairement que dans une telle societe la liberty 
afflue partout; qu'au sein des families toute au- 

sua re gcsla lae.talur, tucriquc vult per se constitutam 
rempublicam. Si (juando aut rcgi juslo vim populus at^ 
tul[cr]it, regnove eum spoliavit; aut eliam, id quod eve- 
nit snepins, optimatium sanguincm gustavit,ac totam rem- 
publiaim snljstravil Jibidini sunc ; cave pules, aut marc 
ullnm aut ilammam esse tantam , quam non facilius sit 
sedare, quam effrenatam insolentia multitudincin. 

XLIIi.Tum fit illud, quod apud I^latoneni est lucnlente 
dictum, si modo id cxprimcre Latinc jiotuero ; nam diffi- 
cile factu est; sed emiabor tamcn. Quum enim, inquit, 
incxplebiles jvopuli fauces cxarucrunt libcrtatis siti , ma- 
lisquc usus illc ministris, non modice tcmperatam, sed 
nimismeracain libertatem siiiens bauserit : turn magistra- 
tus et principes , nisi valde lenes et rcmissi sint , et large 
sibi libertatem ministrent, inscquitur, insimulat, ai guit ; 
pnepotcntes, rcges, tyrannos vocat. Puto enim libi Ii,t?c 
cssenota. l. Ycro, mibi, inquit illc, notissima. s. Ergo ilia se- 
qnnnlur: eos ,qui pareanlprincipibus, agiUriabco populo, 
et servos voluntarios appellari ; eos autem, qui in magis- 
tratu privatorum similes esse velint; cosque privalns, qui 
edieiant , ne quid inter privatum et magistratum difforat , 
ferunt laudibus et mactant bonoribus, ut nccesse sit in 
ejiismodi republics plena libertatiscssc omnia; utet privata 
domus omnis var^t donnnationc, ct boc malum usque ad 
bestias perveniat : denique ut paler lilium mctiiat, fdius 
patrem nt*gligat ; absit omnis pudor, ut plane libcri sint; 
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torite disparaisse , et que les animanx eux-memcs 
soient atteints de cette contagion. Le pere craint 
son fils, Ic ills ne commit plus son pere; toute 
pudeur est proscrite, pour que la liberte soit en- 
tiere; il n'y a plus de difference cntre le citoyen 
ct Tetranger ; le maitre redoute ses cloves et les 
flatte, les eleves prennent leur maitre en dedain ; 
lesjeunes genss'arrogent lautorite des vieillards; 
les vieillards prennent part aux amusements de 
la jeunesse, pour ne pas lui etre odieux et a 
charge. Bientot Tesclave se donne tons les airs 
d'un homme libre, la femme se croit Pegalc de 
son mari ; et au milieu de cette independance 
universelle, il n'est pas jusqu'aux chiens, aux 
ehevaux et aux Snes qui ne se tremoussent de li- 
berte, et qui ne courent en betes libres sur la 
voie publique, forcant les hommes a leur laisser 
e passage. De cette licence illimitee il resulte 
enfih que les esprits devieunent si ombrageux 
et si delicats, qu'au moindre signe d'autorite ils 
s'irritent et regimbent, et que de proche en pro- 
che ils vont jusqu'au mepris des lois, afin d'etre 
plus completement libres de sujetion. » 

XLIV. Lit. Vous avez , ce me semble , rendu 
avec une fidelite parfaite ce qu'a dit Platon. 
— Sctp. Pour reprendre maintenant la suite de 
nos idees, nous voyons (c'est Platon qui nous 
I'enseigne) que de cette extreme licence, repu- 
tee pour Tunique liberte, sort la tyrannie comme 
de sa souche naturelle. Le pouvoir excessif des 
grands amene la chute de Paristocratie; tout 
pareillement l'exces de la liberte conduit un 
peuple h la servitude. Ne voyons-nous pas cons- 
tarament pour Petat du ciel , pour les biens de la 
terre, pour la sante, qu'un extreme se tourne 

nihil inlcrsi t , ci vis sit an peregrinus ; magister ut disci pulos 
metuat et iis blandialur , spernantque discipuli magislros : 
adolescentes ut sermm sibi pondus assumant, senes anlem 
ad ludum adolescentium descendant, ne sint iis odiosi et 
graves : ex quo fit, ut etiam servi se liberius gerant ; uxo- 
ires eodem jure sint, quo viri; inque tanta libertate canes 
etiam et equi , aselli denique , liberi sint, sic ineurrant , ut 
iis de via decedendum sit. Ergo cx bae infinila, inquit, 
licentia bsec summa cogitnr, ut ita fastidiosae mollesque 
mentes evadant eivmm,ut, si minima visadhibeatur im- 
perii , irascantur et perfen e nequeant : ex quo leges quo- 
que incipiunt negligere, ut plane sine ullodomino sint. 

XLiV. Turn Lselius, Prorsus, inquit, expressa sunt a 
te, quae dicta sunt ab iilo. s. Alque , ut jam ad scrmonis 
mei morem revertar ,ex bac nimia licentia, quam il!i so- 
lam libertatem putant, ait ille, ut ex stirpe quadam cxsi- 
stere et quasi nasci iyrannum. Nam ut ex nimia potentia 
principuin oritur inleritus principnm,sic bunc nimis libe- 
rumpopulum liberlas ipsa servitute afficit. Sic omnia ni- 
mia, quum vel in ternpestate, vel in agris, vel in corpo- 
ribus laetiora fuerunt, in contraria fere convertuntur, ma- 
xime que id in rebuspublicis evenit : nimiaque ilia liber- 
tas et populis et privatis in nimiam servitntem cadit. ltaque 
exbac maxima libertate tyrannus gignitnr et ilia injuslis- 
fiimaetdurissimaservitus.Ex bocenimpopuloindomito vel 
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subitement en l'extrfimc contraire? e'est 1& sur- 
tout la destinee des Etats ■ l'extreme liberte pour 
les partieuliers et pour les peuples se change 
bientot en une extreme servitude. De la licence 
nait la tyrannie, et avec elle le plus injuste et le 
plus dur esclavage. Ce peuple indompte, eette 
bydre aux cent tetes se cboisit bientdt eontre les 
grands , dont le pouvoir est deja abattu et les di- 
gnites abolies, un chef audacieux , impur, perse- 
cuteur impudent des hommes qui souvent ont le 
mieux merite de leur patrie, prodiguant a la 
populace la fortune d'autrui et la sienne. Comme 
dans la vie privee il pourrait eraindre pour sa 
tete, onIuidonnedescommandements,on les lui 
continue; bientot sa person ne est protegee par 
une garde, temoin Pisistrate a Athenes; enfm 
il devient le tyran de ceux memes qui Font eleve. 
S'il tombe sous les coups des bons citoyens, 
comme on la vu souvent, alors l'Etat est rege- 
nere; s'il perit victime de quelques audacieux, 
la societe est en proie k une faction , autre espece 
de tyrannie qui suecede encore parfois a ce beau 
gouvernement des nobles, lorsque Paristocratie 
se corromptets'oublie. Ainsi le pouvoir esteomme 
uneballe que se renvoient tour a tour les rois 
auxtyrans, les tyrans aux grands ou au peuple, 
ceux-ci aux factions ou a de nouveaux tyrans; 
et jamais une forme politique n'est de bien Ion- 
gue duree dans un Etat. 

XLV. Pour toutes ces raisons, je tiens done 
que la royaute est de beaueoup preferable au 
gouvernement des grands ou du peuple; mais la 
royaute elle-meme le cede dans mon esprit a une 
constitution politique qui reunirait ce que les trois 
premieres ont de meilleur, et allierait dans une 

potius immani deligitur aliqui plerumqne dux contra illos 
prineipes afllictosjam et depulsos loco, andax , impurus, 
consectansprotervebene saepede republicameritos, populo 
gratificans et alicna el sua : cui quia privato sunt oppositi 
limores, dantur imperia, et ea eontinuantur ; pnesidiis 
etiam , ut Atbenis Pisistralus , saepiuntur : postremo, a 
quibus produeti sunt, exsistnnt eornm ipsorum tyranni : 
quos si boni oppresserunt, utsrcpe fit, recreatur ci vitas ; 
sin audaces , fit ilia factio , genus aliud lyrannorum : ea- 
demque oritur etiam ex illo s?epe optimalium prreclaro 
statu, quum ipsos prineipes aliqua pravitas de via de- 
flexit. Sic tanqnam ]>ilam rapinnt inLer se reipublicac sta- 
tum, tyranni ab regibus, ab iis aut prineipes aut populi; 
a quibus aul factiones ant tyranni : nec diutius unquam 
tenelnr idem reipublicse modus. 

XLV. Quod ilaquum sit , ex tribus primis generibus longe 
prrcstat, mea sententia , regium; regio autem ipsi prnesta- 
bit id , quod erit sequatum ei leinperatnm ex tribus optiinis 
rerumpublicarum mollis. Placet enim esse quiddam in 
republica pr.-rslans et regale; esse aliud auctoritati prin» 
cipum partitum actributum ; esse quasdarn res servatas 
judicio voluntatique multitndinis. HaiC constitutio pri- 
miim babet requabilitatem quamdam magnam, qnacarere 
diutius vix possunt liberi ; deinde firmitudinem : quod et 
illaprima faeilein contraria vitia convertmitnr, ut exsistat 
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juste mesure les trois pouvoirs. Jaime que dans 
un Etat il y ait quelque chose do majestueux el 
de royal; qu nne part soit faile a nnlliieiuv des 
nobles, ct que eertaincs chases soient resen ees 
au jugement et a I autorite du people. Cetle forme 
de gouvernement a dabord la\antage de main- 
tenir une grande egalite, bienfait dont un pcuplc 
libra ne peut elre prive longtemps; eile a ensuile 
beaueoup de stability tandis que les autres sont 
twjours pre? de s'ftlterer, la royaute inelinant 
\m% la tyrannic, le pou\oir des grands vers lo- 
licarchie factieusc, eieelui du pcuplc vers] anar- 
chic. Tandis que les autres constitutions so rcn- 
verseut ct se succedent sans tin, eclle-ci, fon- 
dec sur un sage cqnilibre et qui n r cxclut aucnn 
pou voir legitime, nc peut guere ctrc snjette a 
toutcs ccs "vicissitudes sans que les chefs dc VK- 
tat n'aient commis de grandes fautcs. On ne peut 
trouver dc germc dc revolution dans unc so- 
cicte oil chacun ticnt son rang naturcl , y est so- 
lidement etabli, et ne voit point au-dessons dc 
place libre ou il puissc tomber. 

XLV1. Mais jecrains, Lelius, etvous, messa- 
ges amis , que si jc m arrete trop longtcmps a ces 
questions generales, mon discours nc ressemble 
plutfit a la lecon d'un maitrc quau libre entrc- 
tien d'un ami qui cbcrchc la verite avee vous. 
C est pourquoi jc vais vous parlcr de cboses qui 
sont connues de tous, ct qui ontete depuis long- 
tcmps fobjet de nos reflexions. Jc 1c reconnais 
done, je lc sens, je le declare, il nest aucunc 
forme de gouvernement qui , par sa constitution , 
son organisation, ses regies, puissc etre compa- 
ree a eclle que nos pcres nous ont transmisc ct 
que nos ancetres ont etablie. Et puisque vous 
voulez entendre dc ma bouchc ce que vous savez 

ex rose dominus,ex oplimalibus radio, ex popnlotnrba 
etcoftfusioiquodfjuc ipsa piier* gPiierilHis sa»p« commti- 
tantur novis. Hoc in liac juncta modwalcqnc pcrmixta 
ronformalionc republic**! non forme sine ma«nis princi- 
pum vitiis c^ouil. Non <*sl mini eausa conversions, ubi 
in ?uoqukque osipvidiifirmiter collocalus, cl non subest, 
quo prwipilM ac decidaL 

XLVI.Scd vercor, La-li, vosqne homines amirissimi ac 
prudenti-sirni, nc, si dimius in hor generc vrrscr , quasi 
prycipii-nliscujii^lam et docenlis, o\ non vobiscum siinul 
con^idcranlis \ idealur oratio m*a. Quam oh rein in^rc- 
diarin ea, qua- nota sunt omnibus quanta aniciri a nobis 
jamdiu.Sic^niin dwrno , sicscnlio, sicafiirino, nullam 
otmniiffi rcrompublicarnrn ant con-tiiutionc ant de&orip- 
tionc aul d^riplina ronferendam f-s-c rum ca, quam pa- 
tres noslri nobis arcplam jam inde a imjoribns reliqne- 
nint. Quam, si placet, quomam oa , qua; tfmobatU ipd, 
eliam rne audire voluistis , ^imul , et qnalis sit , et opli- 
mam esse oslcndam : exposilaqtic ad auuri|»liirn nostra 
republics, aaotmnodal»o ad cam, si poluero, oinnain 
illarn oralioncm , qua- e^t milii liabcnda de opli mo chi- 
talissUtu. Quod si Iw-ne cl conscqui poluero, enmu- 
lalcmunus hoc, cui mc Lclius, prar-posuil , ul opinio irw-a 
I pi I , ofTecero. 



si bien vous-memes, j cxposerai d'abord le sys- 
temede la constitution romaine, jc montrcrai que 
de tons il est le plus excellent ; et, proposant ainsi 
notre republique pour modele, jessaierai de rap- 
porter a eet exemple tout cc que j'ai a dire sur la 
meilleurc forme de gouvernement. Si j*en viens 
;\ bout, si je puis toucher le but , je erois que 
j'aurai surabondamment rempli lataehc (jue Lc- 
lius m'a imposee. 

XLV11. Lhk. Imposee, dites-vous! Mais s'il 
en est une tpii vous eonviennc , e'est bien celle-la. 
Qui pou \ ait parlcr des institutions de nos ance- 
tres mieux que Seipion, issu d'un sang si glo- 
rieux? Qui aurait mieux que vous le dioit de 
nous entrctcnir de la meilleurc forme de gouver- 
nement, de ect el at prospcre qui n'est pas le 
notre aujourd'hui, mais qui ne lc pourrait deve- 
nir sans vous rend re aux premiers Iionneurs? A 
qui appartient-il enfin de nous parler d avenir ct 
de prevoyantc sagessc, si ce n'est au beros qui a 
renvcrse deux puissantcs ri vales, la terrcur de 
Rome, ct garanti par la nos futures destinees? 



FRAGMENTS DU LIVRE PREMIER, 

DOST LA PLACK EST IKCERTAINE. 

L Mais commc la patric nous eoml)le dc bien- 
faits, ct qu'clle est noire mere bien avant cellc 
qui nous a donne le jour, nous lui de\ons plus do 
reconnaissance qiui nospropres parents. (Nonius, 

V, 17.) 

II. Carthage iVaurait pas etc si florissante pen- 
dant pres de six sieclcs, sans un gouvernement 
sage et une forte discipline. (Nonius, xu, 30.) 

XLVIL Turn Laelins, Tnum voro, inquil, Scipio, ac 
liiiun quioVm ninnns. Quis cnim lc polins anl de majo- 
rum dixcrit inslit.ilis? cpnnn sis clarissimis ipse majori- 
lins : antdc oplimo slain civilalis? quom si balicmu.s, 
clsi nc nunc qni<lom , lum vero quisle possil rsse Ho- 
rrntior? aul dc consiliisiu poslerum providcwlis? qunin 
In , dtiobus liiijiis nrljis tcrrorihus dopulsis , in omnc tern- 
pus ci prospexcris. 
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FRAGMENTA INCERT.K SI-PIS. 

1 Scd quoniam plur[im]a boncfiria continct palria, r*t est 
antiquior parens, (\\mn [W\ qui crrav[or]il ; major ci pro- 
feclo, qnainparenti dchclur gratia. (Nonius, v, Antiquus 
P- *2G. ) 

2 >>c tanlnm Karlliago habuissct opnm sexecntos fere 
annossinc consiliis et diseiplina. (Idem, cap. de doct. in- 
dag. p. 520.) 

3 Cognoseereme horde, inquil, consneludincm islam et 
studinm sermonis. (Idem v, Cognoscerc p. 270.) 
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III. lis out, dit-il, rhabitude de ces sortes 
d'entretiens ; ils en ont le gout. (Nonius , iv, 1 09.) 

IV. Certes, toutes les theories de ces beaux 
penseurs, quoiqu'elles contiennent les sources les 
plus feeondes de la vertu et du savoir, mises en 
regard des ceuvres et de la vie si plcine des hom- 
ines d 'action , paraitront, je Ie erains , offrir moins 
d'utilite pour les affaires publiques que d'agre- 
ment pournos # loisirs. (Laetance, Jnstit. in, 1G.) 



LIVRE SECOND. 

I, Des que Scipion vit tous ses amis impatients 
de Fentenclre, il eommenea en ces tennes : Je 
vous eiterai d'abord une pensee du vieux Caton, 
pour qui, vous le savez, j'ai toujours eprouve la 
plus vive tendresse et une admiration extreme, 
a l'aseendant duquel je me suis abandonne tout 
entier des ma jeunesse, par les eonseils de Paul- 
Emile et de mon pcre adoptif , joint a lentrai- 
nemcnt demon gout, et que jamais jene pus me 
lasser d'ecouter, tant il avait d'experience des 
affaires publiques dirigees par lui, et a Rome et 
dans les camps , avec une si grande gloire et pen- 
dant une si longue carriere ; tant je trouvais son 
langage mesure, grave et piquant a la fois, son 
esprit ardent a s'instruire, et a repandre ses tre- 
sors, sa vie eutiere en barmonie avec ses dis- 
cours! II disait sou vent que ee qui faisait la su- 
periority du gouvernementde Romesurcelui des 
antres nations, e'est que celles-ei n'avaient recu 
pour la plupart leurs institutions et Ieurs lois que 
d'un seul legislateur, et eomme d'une piece; la 
Crete, de Minos; Lacedemone, de Lyeurgue; 
Athenes , dont la constitution a subi tant de ehan- 
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gements, de Thes6e, puis de Draeon , de Solon, 
deClistbenes, de bien d'autres encore, et enfin' 
Iorsqu elle perissait et se sentait mourante, d'un 
savant bomme, Demetrius de Phalere, qui la 
ranimaun instant; tandis que notre republique 
n'a point etc constitute par un seul esprit, mnis 
par le concours d'un grand nombre; ni affermie 
par les exploits d'un seul bomme, mais par plu- 
sieurs sieeles et une longue suite de generations. 
II ne peut se rencontrer au monde, nous repetait 
Caton , un genie assez vaste pour que rien ne lui 
eehappe; et le concours de tous les esprits eelai- 
res d'une epoque nesaurait, en fait de prevoyance 
etdesagesse, suppleer aux lecons dd'experience 
et du temps. Je vais done, a son exemple, deve- 
lopper les origines du peuple romain; j aime a 
prendre, vous Ie voyez, jusqu'aux expressions 
de Catou. II me semble que j'atteindrai plus fa- 
cilement le but qui nous est propose, en vous 
montrant tour a tour la naissance, les premiers 
progr^s, la jeunesse et la virilite de notre repu- 
blique, que si j'allais, comme leSocrate de Pla- 
ton, imagincr un etat chimerique. 

II. Une approbation generate aecueillit ces 
paroles de Scipion. II reprit a l'instant : Est-il une 
autre nation qui ait une origine aussi eelatante, 
aussi fameuse dans le monde entier, que la fon- 
dation de notre cite par Romulus, fils de Mars? 
Nousdevons en effet respecter une tradition qui a 
le privilege de Fantiquite et qui surtout est pleine 
de sagesse, et penser avee nos ancetres que les 
bienfaiteurs du genre bumain meritent la repu- 
tation non pas seulement d'avoir un esprit divin , 
mais d'etre issus du sang des Dieux. On rapporte 
done que Romulus, aussi tot apres sa naissance, 



4 Profccto (inquil Cicero) omnis istonim disputalio, 
quanquam uberrimos fontes virtutis etscicnti^c contincat, 
tamen collata cum horum actis perfectisquc rebus , ve- 
reor, ne non tantuni videatur attulfsse negotiis hominum 
utilitatis , quantum ohlectationem quamdam otii. (Lactan- 
lins, Instil. \\\ , 16.) 



LIBER SECUNDUS. 

1. Vtomncs igitur vidit incensos cupidi late audiendi , 
ingrossus cstsic loqui Scipio : Catonis hoc senis est, quern, 
ut scitis, unice dilexi inaximeque sum admiratus, cuique 
vel patris utriusque judicio, vel etiam meo studio me to- 
tuni ab adoiescenlia dedidi ; cnjus me nunquarn satiare 
potuit oratio ; tautus erat in homiue usus reipublicrc, quam 
et domi et militia quumoplime, turn etiam diutissime 
gesserat; et modus in dicendo, et gravitate mixtus lepos, 
et summum vel discendi stadium vel doceudi, et ora- 
tioni vita admodum congruens. Is dicere solebat, oh banc 
causa m prastarenostracivitatisstatum ceteris civitatibus, 
quod in illis singuli fuissent fere, qui suam quisque rem- 
publicam constituissent, legibus atque institutis suis; ut 
Cretum Minos, Lacedx*moniorum Lycurgus, Athenien- 
sium, quae persappe commulata csset, turn Theseus, turn 



Draco, turn Solo, tumClisthencs, turn multi alii ; postremo 
exsanguemjam et jacentemdoctus vir Phalereus sustentas- 
set Demetrius: nostra autemrespnblica non unius essetin- 
genio, sed multorum, nec una hominis vita, sed aliquot 
constitutasecnlis et oetatibus. Nam neque ullum ingenium 
tanlum exstitisse dicebat, nt, quern res nulla fugeret, 
quisquam aliquando fhisset; neque cuncta ingenia collata 
in mium tantum posse uno tempore providere, ut omnia 
complectercntur sine renim usn ac reinstate. Quam oh 
rem, ut ille solebat, ita nunc mea repetet oratio popuh 
originem ; libenter cnim etiam verbo utor Catonis. Faci- 
linsautem, quod est propositum , consequar, si nostram 
reinpublicam vobis et nascentem, et crcscentem, ct adul- 
tarn, et jam firmam atque robnstam ostendero, quam si 
mihi aliquam, ut apud Platonem Socrates, ipse finxero. 

II. Hoc qunm omnes approbavissent : Quod habemns 
igitur, inquit, institute reipublica^ tarn clarum ac tarn 
omnibus notum exordium , quam hujus urbis rmidendae 
principium prof'ectnm a Romulo? qui patre Marte natus, 
(concedamus cnim famne hominum , pnncscrtim non inve- 
teratnc solum , sed etiam sapienter a majoribus proditafc, 
benemeriti de rebuscommunibus utgencreeliam putaren- 
tur, non solum esse ingenio divino) is igitur, ut natus 
sit cum Remo fratre, dicitur ab Amulio, regeAlbano, 
ob labefactandi regni timorem ad Tiberim exiH)ni jug- 
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fut expose avec son frfrre Remus sur les bonis du 
Tibrc par lordre d'Amulius, roi d'Albe , qui erai- 
sxiKiit tie voir un jour sa puissance ebranlee. Al- 
iaite presdu Home par une hHc sausage, Tenfant 
fut bientot reeneilli par des pasleurs, qui l"olc\ o- 
rent dans les trataux et la rudesse ties champs. II 
devint hommc, et la vigueur de son corps aussi 
bien que la tierle de son time lui donnerent sur 
tous ses companions une telle superiority, que 
tons ceux qui babitaient alors les eampagnes ou 
Rome s elend aujourd'hui vinrent se ranger vo- 
lontairement sonssa loi. II se mit a leur tete, et, 
pour faire treve aux reeits fabuleux, Tbistoire 
nous apprend qu'il enleva (Vassaut Alba la Lon- 
cue, ville forte et puissante dans ees temps, et 
qifil lit perir le roi Amulius. 

III. Apres cet exploit, il songea pour la pre- 
miere fois a clever ime ville suivant les rites sa- 
cres, et ajeter les fondements d'un empire. Rien 
de plus important pour les destinees futures d'un 
empire que rcmplaeement d'une cite; Romulus 
sut le cboisir admirablemcnt. 11 ne recbercba 
point le voisinage de la mer, quoiqu'il lui fut tres- 
faeile ou de s'avancer avec son armee aguerrie 
sur le territoire des Rutules et des Aborigenes, 
ou d'etablir sa nouvelle ville a I'emboucbure du 
Tibre, dans le lieu meme ou, longues annees 
aprcs, le roi Ancus conduisit une colonic Mais 
cet hommc d'un mervcilleux genie comprit qu'une 
situation maritime nest pas cellc qui convient le 
mieux a une ville pour laquelle on ambitionnc 
un avenir durable et une grande puissance. 
Dabord les villcs maritimes sont exposees a 
beaucoup de perils qu'elles ne peuvent prevoir. 



An milieu des terres, les ennemis qu'on attend 
le moius se trabissent toujours par quelques in- 
dices, et le sol nous apporte infailliblement le 
bruit de leurs pas : jamais il ne pent y avoir par 
terre d'attaque tcllement subite, qifou ne sacbe 
non-seulement (pie l'ennemi arrive, mais quel 
est cet ennemi et d'ou il vient; tandis quo les 
Hots peuvent porlcr dans une ville maritime une 
armee ([ui Tenvahit, avant memo qifon n'ait 
soupconue sa venue. Lorsque Tennemi arrive par 
mer, aueun indice ne nous apprend qui il est, 
cVoii il vient, ee qifil vent; en (In, on ne pent 
reeonnaitre a aucun signe si cest un ennemi ou 
un allie qui s'avance. 

IV. Les villcs maritimes out a craindre aussi 
la corruption et ralteration des moeurs. lilies 
sont le rendcz-vous des langues et des coutumes 
de toute la terre; les et rangers y apportent leurs 
moeurs en meme temps que leurs marchandises; 
a la longue toutes les institutions nationales sont 
attaquees, aucune n'ecbappe. Ceux qui habitent 
les ports ne sont pas fixes a leurs foyers; leur 
esprit sans cesse agite, leur mobile esperanee les 
emporte loin de leur pays; alors memo qu'ils y 
ont pose le pied, leur pensee voyage et court le 
monde. II n'est pas de cause qui ait plus indue 
sur la decadence et la mine de Carthage et de 
Corintbe que cettc vie errante et cctte dispersion 
do leurs citoyens, qui abandonnaient , par amour 
de la navigation et du commerce, la culture des 
terres et le maniement des amies. D'un autre 
cote, les villcs maritimes sont assiegces par le luxe; 
tout les y portc; le commerce et la vietoire leur 
amenent tous les jours des seductions nouvclles. 



susesse : quo ia locoqnum esse! silvestris bellure sustcn- 
tatus uberibns , pastoresque eumsustulissenl et in agresli 
cnlln laborequealuissent, pcrhibelur, ut adoleverit , el 
corporis viribus et animi fcrocitale tan turn ceteris pr< r es- 
titisse , nt omnes, qui turn eos agros, uhi hodio csl Ii.tc 
urbs, incoleb:int, requo anirno illi libenlerque parcrenl. 
Quorum copiis quum se duecrn pncbuissel , ut [ct] jam a 
fabulis ad facta veniaurti$,oppressisscLoiigam Alham, va 
lidam urbem et polentem tempoi ibus illis , Amuhumque 
regem interernisse ferlnr. 

Iff. Qua gloria parla, urbem auspicate condere, et fir- 
mare dicitur primnm ooL'ita\isse rempublicam. Urbi aii- 
tem locum, quod est ei , qui diuturriain mupublicam se* 
rere conatur, diligcrilis.-dme pro\ idendum , ineredibili op- 
portnnitale deleft- Neque unlin ad rjiare admo\ il , quod ei 
fuitilla manu copiisque facillimum, ut in a^rnm hutnlo- 
rum Abori?inum\cprocedcret ; autiuoslio Tibeiino, quoin 
io locum rnullis po^t ainris ie\ Ancus eoloiiiam dednxit, 
urbem ipse conderet; sed hoc ur exceli*inli proudciitia 
6ensit ac vidil, non esse opportunisMmos situs maritimos 
nrbibus eis, qu*e ad sporn diuluinilati^conderenlur atque 
imperii. Prirnnrn quod assent urbes maritime non solum 
inullis perindis oppo=it;n , sed eliain cu-cis. >'am terra eon- 
Unens adventus boNtium non modo exsi»eetatos , sed Hiam 
repentinos, mullis indiriis el quasi fragorc quo^.ani el so- 
nito ipso ante denunliat. Ncque vero quisquam potest 



boslis advolare terra , quin cum non modo esse, sed etiain, 
quis et nude sit , scire possimns. iMarilinius vero ille el na- 
Talis boslis ante adesse potest , quam quisquam venlurum 
esse suspicari queal. IS'ec vero, quum venit , piw se fert, 
aut qui sit, ant undc veniat, aut eliam, quid velit; deni- 
quc nc nota quidem ulla, pacatus an boslis sit, discerni 
ac judicari potest. 

IV. Est mi (cm maritimis urbibus eliam qu.xdam corru- 
pted acdemutatio niorum : admiscentur enim novis ser- 
monibus ac disciplines, ct importantur non merccs solum 
ad>cnlilia:, sed etiain mores; ut nihil possit in palriis ins- 
litulis mancre iulc^runi. Jam qui incoluut eas urbes, non 
lirercnLin suis sedibus , sed volucri semper spc ctcogila- 
tione rapiunlnr a domo longius : atque eliam quum manent 
cor pore, animo la men cvcurrunl et vagantur. Nec vero 
ulla res mag is labelaetatam din et Karlbaginem cl Corin- 
Ilium per\erlit aliquando, quam hie error ac dissipatio 
ci^ in in , quod mercandi cu pi dilate et navigaiidi,etagrorum 
et armorurn cullnm rcliquerant. Mulla eliam ad luxuriarn 
invilamentaperniciosacivilatibussuppeditanlur mari ,qu,T3 
vol capiuntur vol importnnlur : atque babet etiain anne- 
nilas ipsa vol suinpluosas vol desidiosas illecebras mullas 
enpiditatum. VA quod de Corinlbodixi , id baud scio an li- 
ceat de cuncta Cr<xcia verissime dicerc. Nam et ipsa Pe- 
loponnesus fere lota in man est; ncc prreter Pbliuntios 
ulli sunt, quorum aj^ri non conliugant marc : et extra Pe 
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Et d'ailleurs tous ce3 rivages de lamer sontdes 
lieux si ebarmants! on y respire le gout d'une 
vie fa&tueuse et molle; comment s'en defendre? 
Ce que j'ai dit de Corinthe , je crois qu'on pour- 
rait le dire avec une parfaite verite de la Grece 
entiere. Presque tout le Peloponnese est mariti me; 
si vous en exceptez le pays de Phliunte, toutes 
les contrees en sont baignees par lamer: liors du 
Peloponnese je ne vois que les Enianes, les Doriens 
et les Dolopes qui ne touchent pas a la mer. Que 
dirai-je des lies de la Grece? Elles semblent ber- 
cecs par les Hots qui les cnveloppent, elles, leurs 
institutions et leurs mccurs. Mais ce n'est la, 
eomme je Tai deja dit, que Taneienne Grece. Je- 
tez les yeux sur les colonies qu'elle a fondees en 
Asie, en Thrace, en Italie, en Sicile, en Afrique : 
en trouverez-vous une seule, si ce n'est Magne- 
sie, qui ne soit baignee par les eaux? U semble 
qifune ceinture detachee de la Grece soit venue 
bonier toutes les contrees barbares. Car il n'y 
avait dans les temps anciens d'autres peuples 
maritimes que les Etrusques etles Garthaginois, 
les uns commercants, les autres pirates. II me 
parait done evident qui I faut attribuer tous les 
maux et les revolutions des societes grecques a 
ces vices des cites maritimes que je viens de 
toucher en pen de mots. Mais, au milieu de ces 
graves inconvenients, il faut reconnaitre un 
grand avantage : e'est que les productions de 
tons les pays du monde viennent eomme d'elles- 
memes se reunir dans la viile que voushabitez, et 
qu'en retour vous pouvez porter ou envoyer par 
toute la terre les recoltcs de vos campagnes. 

V. Romulus pouvait-il done, pour donner a 
sa ville naissante tous les avautages d'une posi- 
tion maritime et lui ensauver les inconvenients, 
6tre mieux inspire qu'il ne le fut, en relevant 
sur les bords d'un lleuve dout les eaux toujours 

loponncsum /Enianes et Dores et Dolopes soli absunt a 
mari. Quid dicam insulas GrrcciaG? quaj tluctibus cincta) 
natant prcne ipsaB siniul cum civitaturn institutis et mori- 
bus. Atque bcec quidem , ut supra dixi, vcteris sunt Gra- 
tia}. Coloniarum vero qune est dedurta a Graiis in Asiam, 
Tbraciam, Italian], Siciliam, Africam, praeterunam Ma- 
gnesiam, quam unda non alluat? Ita barbarorum agris 
quasi attcxta qusedam videtnr ora esse Graciae. Nam e 
barbaris quideni ipsis nulli erant anlca maritimi, prater 
Etruscos et Poenos ; alteri mereandi causa, latrocinandi al- 
teri. Quae causa perspicuaestmaiorum commulationumque 
Gracciae, propter ea vitia mariti mam m urbium , quae ante 
paullo perbreviter attigi. Sed tamen in bis Vitus incst ilia 
magna commoditas , et quod ubi(]ue gentium est ut ad 
earn urbem, quam incolas, possit adnare : et rursus, ut 
id quod agri cfierant sui , quascumque velint in terras por- 
tare possint ac mittere. 

V. Qui potuit igitur divinius et utilitateseomplecti mari- 
timas Romulus et vitia vitare? quam quod urbern peren- 
nis amnis et aequabilis et in mare late influentis posuit in 
ripa, quo posset urbs et aceipere ex mari, quo egeret , et 
cicr.r.ON. — TOME iy 
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egales et ne tarissant jamais vont se verser dans 
la mer par une large embouchure; par la voie 
duquel la cite peut reeevoir de la mer ee qui lui 
manque, et lui rendre en retour ee dont elle su- 
rabonde, et qui alimente perpetueliernent nos 
marches par la communication incessante qu'il 
etablit entre la mer ctRome d'un cote, de Tau- 
tre entre la ville et l'interieur des terres? Aussi 
je n'hesite pas a le croire, Romulus avait pres- 
senti des Iors que sa nouvelle cite serait un jour 
le siege d'un immense empire. Imaginez eette 
ville situee dans toute autre partie de l'ltalie, et la 
domination romaine devient impossible. 

VI. Quant aux fortifications naturelles de 
Rome, est-il un homme assez indifferent pour 
ne pas en avoir dans Tcsprit une image nette et 
bien dessinee? La sage prevoyance de Romulus 
et des autres rois y a joint un mur d'enceinte 
qui vieut se rattacher de toutes parts a des eol- 
lines escarpees, rend inaccessible le passage qui 
s'ouvrait entre TEsquilin et le Quirinalet que de- 
fend aujoimVbui un enorme rempart ceint d'un 
vaste fosse, et fait de notre citadclle entource de 
precipices, protegee par ses rocs tai lies a pic, 
une forteresse tellement inexpugnable, que toute 
eette effroyablc tempete de Tinvasion gauloise 
vint mourir a ses pieds. 

Romulus ehoisit d'ailleurs un lieu rempli de 
sources vives, et d'une salubrite remarquable au 
milieu d'une contree malsaine. Les collines qui le 
protegent appellent et renouvellent Pair, et cou- 
vrent les vallees de leur ombre. 

VII. Romulus sut promptement juger tous 
les avantages de eette position ; il y hatit une 
ville qu'il appela Rome, de son nom; et, pour 
affermir eette eite nouvelle, il concut et mit a 
execution un dessein etrange et d'une hardiesse 
un peu sauvage, mais qui decelc le coup dceil 

reddere, quo redimdaret : codemque utflumine res ad vie- 
turn eultumque maximenecessariasnon solum mari absor- 
beret, sed ctiam invectas acciperct ex terra : ut mibi jam 
turn divinasse ille vidcatur, banc urbem sedem aliquando 
et domum summo esse imperio prabituram : nam banc 
rerum tantam potenliam non fermc facilius alia in parte 
ItalitC posita urbs tenere potuissct. 

VI. Urbis autem ipsius naliva prnesidia quis est tarn 
negligens, qui non babeat animo nolata planeque eognita? 
cujus is est tractus ductusque muri , quum Romuli , turn 
etiam reliquorum rcgum sapientia definitus ex onvni parte 
arduis praeruptisquc moniibus, ut unus aditus, qui esset 
inter Esquilinum Quirinalemquc montem , maximo aggere 
objecto, fossa cingerctur vastissima : atque ut ita munita 
arx circumjectu arduo et quasi circumciso saxo niterctur, 
ut ctiam in ilia te^mpestate borribili Gallici adventus inco- 
lumis atque intacta pcrmanserit. Locumque delegit et fon* 
tibns abundanlem , ct in regioue pestilcnti salubrem : col* 
les enim sunt , qui quum perflanlur ipsi , turn eiffer unt urn- 
bram vallibus. 

VII. Atque hrec qnidem perceleriter confecit : nam et 
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d'un grand bomme. et (Fun fondatour d "empire 
preparant suremcnt la grandeur future de son 
peuple. Dejeuncs Merges sabinc^dc la meillenrc 
naiasanec, rtaienl venues a Rome pour assister 
a la premiere ciMebr.lt ion de nos jeux anniversai- 
rcs que Romulus donnnit dans le cirque; a son 
signal et sur son ord re, olios sont toutcs enlevees, 
it units par des manages aux plus nobles famil- 
ies. Cette injure arma les Sabins contre Rome; 
un combat fut livre; la vietoire balaneait , lors- 
qu'a la priere des S.ibines enlevees , Romulus (it 
nn traile n\ec Tatius , roi des Sabins. Par ee 
traito il reeut dans Rome les Sabins ct leur eulte, 
tt pM-Jaiea ia puissance supreme avec leur roi. 

VliK A pros la mort de Tatius, Tautorite re- 
vint tout entiere dans les mains de Romulus. 
Diia. du \i\antdcson co Hemic, il avait forme 
unconscil royal compose des premiers citovens, 
tpie Ton appela Peres par affect ion; il a\ait di- 
\ise le peupie en trois tribus, qui porterent son 
num. eelui de Tatius et eelui de Lueumon, 
mort au cute de Romulus en combat taut les Sa- 
bins: et en t rente curies, designees par les 210ms 
lesSabiues qui a vaient etc mediatrices de I a nai\ 
*t de I'alliance. Romulus, disons-nous, await 
.urme toutcs ces institutions du vivantde Tatius: 
mais, apres sa mort, il regna plus que jamais 
avec le concours des Peres et dirigc par leurs 
con^eils. 

I\. En agissant ainsi , Romulus prouva qu it 
eomprenait ce (pie naguerc avait bien vu le le- 
gi-lateur de Spartc, que la perfection du gou- 
Aernement royal et de ia souverainctc (Pun seal 

urbem conifituit, quam e suo nomine Romam jussit no- 
minari : et ad iirmandam novam civitalem novum quoddam 
el lubagreslc rouailium , sed ad muniendas opes regui ac 
populi auimagni liominis et jam turn longc providenlis se- 
cutui e^t , quum Sabinas honesto ortas loco virgines, 
Romam ludorum gratia venissent, quos Inm primuni an- 
Tiiv^rsarios in circo ficcrc inMiluRset , Consualibiis r.ipi 
ju-Mt, casque in familiarum amplisMiiiarum matrimonii 
t ollocavit. Qua e\ cau^a qnnm helium Romania Sabini in- 
luIKsent, pnvliiqueceitainen vai imii ntque ancfps fuisM/t, 
rum T. Tatio rogc Sabinorum f<f*dus icit, matronis ipsis, 
qua; rapUe erant, orantibns : quo hedere et Sabinos in ci- 
^ itakirn ad^civit, sanis comrnunicr.tis , d rcgmimsuum 
mm illomm rege sociaviL 

VJH. Post interitum autem Tatii quum ad cum potentn- 
tusornnU reeidis-ct, quanquam cum Tatio in regium con- 
silium deb^rat principes, r ju i appellali Mint propter ra- 
ritafcem p,itres; populumque ct suo et T.itii nomine et Lu- 
enmonU, qui Iioimdi socius in Sabino pr.vlio orciderat , 
m tribi^ lr<^ curiasque I'iginta descripseial , qnas curias 
eanim nomimbus nunc ;;pr^ it , qua* '*x Sabini, \iigines 
rapta*, po>tea fuerani oratiieo paeU et (Vedfsri4 : S4'd 
quanquam ea Tatio sir era nt dovnpln \ivo, tamen, »*> 1 r i- 
terfecto, multo etiani ni.izi* K'nnnlus patrum auctoiilaie 
consilioque regitotiL 

IX. Quo facto primum \idil judiwitque idem, quod Spru- 
L}fiugus r>a»dlo aule M'derat , ^ingnlari iinfierio el p'>^ 



demantle Tappui et le concours des meilleurs cl- 
toyens. Se faisant un soutien et eommeim rcm- 
part do ec conseil, qui lui tenait lieu de senat, 
il vainquit en plusicurs rencontres les nations 
voisines; ct, sans conserver pour lui aueune de 
leurs depouilles, il ne cessa (Venriehir ses eon- 
eitovens. Hn tout temps Romulus se montra reli- 
gieux observateur des auspices, que nous main- 
tenons aujourd'hui encore au grand profit de la 
repubiique. II prit lui-meme les auspices pour 
fonder sa nonvelle ville, et e'est la Torigine sa- 
crec do la cite romaine; et depnis, avant (Vcta- 
blir toutcs ses institutions publiques, il choisit 
dans cliacunc des tribus un angurepour raider 
a consultcr les auspices. II voulutquelcs grands 
fussent les patrons du peuple et cussent chacun 
leur elienlele- disposition d'unc grande utilitc, 
comme je Texplicpierai bienlut. Knfiu, il n'intro- 
duisit dans ses lois penales d'autres ebfitiments 
que des amende de moutons et de bonufs (car 
route la fortune d'alors consistait en troupcanx 
ou cMi.lcrrcs, peats, locus , clou sont venues 
pour designer !a riehesse les expressions de/;e- 
curtiosiy loeupleles) ? et proscrivit la violence et 
les sunplices. 

X. Apres avoir regue Ircntc-sept ans et cleve 
ees deu.x solides colonnes de la repubiique, les 
auspices et le senat, Romulus disparut pendant 
one eclipse de soleil , et obtint cet insignc bon- 
neurqu'on lecrut transporte au rang desDieux : 
renommee merveilleusepourun mortel, et (prune 
\ertu extraordinaire a pu seule meriter. Ce qui 
rend encore lapotbeose de Romulus plus admi- 

lestato regia tmn melius imbernari ct regi civilatos, si es» 
set optimi cujnsqne ad illam vim domhiationis adjimcta 
aucloritas. Maqizc hoc consilio et quasi senatu fullns et 
munilus , et bulla rum (inilimis Iclicissime multa gessit : 
ct quum ipse nihil e\ piveda donmm suam roportarct , lo- 
cupletaie riMis non de.sfilit. Tunc, id fjuod rclincmus ho* 
ilic ma^na cum salute reipubliae, auspiciis ]durimum 
olisecutusest liomulus. Nam et ipse, quod principium roi* 
piihlica* Tuit , 111 bem coudidit auspicato , ct omnibus publi- 
cis rebus instiluendis , qui sibi cssent in auspiciis, ex sin- 
gulis trihubus singulos roopta\it augures : et hahuit plc- 
b^m in r lientelas principum descriplam ; quod quanta^luc- 
1 il nlililati, fiost vidcro: muKferpic dictioneovium bourn , 
(quod Inm erat res in pecorc et locorum posscssionibus, 
e\ quii peenniosi et locupleles vocabanlur) non vi ct sup- 
plifiisa;erccbat. 

X. Ae. Jlomulus , quum scptem ct trigiuta rognavissct 
annus, ct luec egregia duo tirmamcnta reijuiblione. pope- 
ri«scl , auspicia ct senatuni , tanlum est consecutiis, fit, 
quum subito sole obscurato non comparuissot , deorum 
in numero eollocatus putaretur : rpiam opinionom nemo 
unquam mortalis assc<pii potuil sine eximia virtutis gloria. 
Alque hoc eo magis est in Komulo admiraridurn , quod ce- 
teri, qui dii cx boininibus faeti esse dicuntur, minus em- 
ditis bominum seculis fuenmt, ut fingendi pror.Iivis essct 
ratio, quum imj)criti facile ad credendum impellcrentur. 
Hornuli autcm a»tatem minus bis sexcentis anni.^ , jam in- 
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rable, c'est que tous lcs autrcs hommes dont on 
a fait des dieux ont vecu pendant dcs siccles de 
barbarie , ou Hgnorance et la ereduliterendaient 
facile une pareille fiction ; tandis que nous voyons 
Romulus, separe de nous par moins de six siccles, 
appartenir a un fige on les lettrcs et les sciences 
avaientdeja pris un grand developpement, et ou 
les erreurs d'une civilisation naissante etaient 
depuis longtemps dissipces. Si Ton s'cn rapporte 
a la supputation des annales greeques, Rome fut 
fondee la seconde annee de la septieme Olym- 
piade, et par consequent Romulus vivait a une 
epoque ou deja la Grece etait pleine de poetes et 
demusiciens, et ou 1'on n'ajoutait guere de foi 
aux fables qui ne remontaient pas a une certaine 
antiquite. Car les lois de Lycurgue sont ante- 
rieures decent buit ans a la premiere Olympiade, 
quoique plusieurs auteurs, trompesparune erreur 
de nom, aient attribue restitution des Olympia- 
des a Lycurgue lui-meme; ctHomere, suivant 
les calculs les moins eleves, vivait trcnte ans 
avant Lycurgue. II est done constant qu'Homerc 
preceda Romulus (Fun grand nombre d'annees; 
etqu'au temps du fondateurde Rome, Feducation 
des esprits, les lumieres g^neralement repandues 
laissaient peu de place a une fiction nouvelle. La 
credule antiquite a recu beaucoup de fables gros- 
sieres; mais cet age deja eultive, pret a rire de 
ce qui est impossible , se tint en garde contre 
les fictions 

{II manque ici un grand nombre de lettres ait 
manuscrit,) 

On crut cependant a la divinite de Romulus 

dans un temps ou fexperience avait nniri les 
esprits, ou Tbomme se connaissait lui-meme. 
Mais il avait montre tant de vertu et de genie, 

vetcratis lileris alquc doetrinis, omnique illo antiquo ex 
inculta hominum vita erroresubialo, fuissceornimus. ^ T am 
si, id qtiod Graecorum investigator annalibus, Roma con- 
ilita est sec undo anno Olympiadis scplimne , in id scculum 
Romuli cecidit aHas, quum jam plena Gracia poetarum et 
musicorum esset , minorque fabulis, nisi de vcteribns re- 
bus , habcrelur fides. IN'am centum et octo annis postquam 
Lycurgus leges scriberc instituit, prima posita est Olym- 
pias ; quam quidam nominis errore ab eodem Lycurgo co:i- 
stitutam putant : Homernm aulem, qui minimum dicunt, 
Lycurgi retail triginta annis antcponunt fere. E\ quo intel- 
ligi potest, permultis annis ante Komerum fuissc, quam 
Romulum : utjam doctis hominibns ac temporibns ipsis 
cruditis ad fingendum vi\ quidquam esset loci. Antiqnitas 
enim recepit fabulas fictas etiam nonnunquain incondite ; 
baic a^tas autcm jam excnlta , prasertim clndens omnc, 
quod fieri non potest, respuit. 

(Dcsidcrantur in Ms. Utcvce pL CCXXX.) 

. . - us ne us ut di nt quidam . x 

filia,qno .... ille mor odem no na 

«... moni mpia .... xta et quin .... 

esima . . . . acilius legi pos mdcRo. . 

li immortalilate creditum, quum jam inveterafa vita ho- 



que le peuple n'hesita pas a se laisser persuader do 
lui ce que depuis biendes siccles on n'avait vouhj 
croired'aiu'un mortel, alorsque Julius Proeulus, 
un homme simple envoye par les Peres, qui te- 
naient a ecarter loin deux le sou peon de la mort 
de Romulus, vint declarer dans lasscmhlec pu- 
bliqueque Romulus lui etait apparu sur la eolline 
que Ton appelle maintenant Quirinale, lui avait 
ordonne de demander au peuple qu'un temple 
lui fut eleve sur cctte eolline, ajoutant qu'il etait 
dieu ct s'appelail Quirinus. 

XT. Voyez-vous done comment la sage politi- 
que dunseul a cree uu nouveau peuple, et, loin 
de l'abandonner a ses premiers effort!, eomme un 
enfant au berceau,apreside a son developpement, 
et Pa conduit jusquaux abords de la virilite? •- 
Nous le voyons, ditJLelius; mats ce que nous voyons 
aussi , c'est que vous suivez une methode toute 
nouvclle, que ne nousoffreaucun des livresgrecs. 
Le prince des philosophes et le plus parfait des 
ecrivains s'est choisi lui-meme un terrain cutie- 
remcnt libre, poury construire une cite a sa guise ; 
creation admirable sans doute , mais qui n'est pas 
faite pour des bommes et repugue a la r6alite. 
Les autrcs, sans avoir les yeux fixes sur un mo- 
dele de republique , ont traite successivement des 
di verses formes politiques ct des constitutions 
sociales. II me semble que vous \ouIez reunir les 
dcuxmethodes: des le debut, vous vous etes eleve 
a des considerations que vous avez mieux aime 
mettre dans la bouche des autres que de pro- 
duire en votre nom, comme le fait Socrate dans 
les ecrits de son disciple ; c'est ainsi, par exemple, 
que vous rapportez a des raisons profondes le 
cboix que fit Romulus, par hasard ou par neces- 
sitc, de ('emplacement de Rome ; et maintenant, 

minum ac traclafa esset el cognita. Scd profeeto tanta fuit 
in eo vis ingenii alquc M'rtutis, ul id (ic Romnlo Procnlo 
Julio Iiomini agresti cicderetur, (juod multis jam ante sc- 
culis nullo alio de moi tali homines credklisscnt : qui im- 
pulsu patrum , quo iili a se invidiam interitus Romuli pel- 
lerent, in condone dixissc fertur, a se m'risid esse in eu 
colle Romulum, (jui nunc Qnirinalis vocaiur : enm sibi 
njandassc,ntpopuliim rogarct, ut sibi ro in colle dclubrnm 
tierot : se deum esse ct Quirinnm vocari. 

XL Yidelisne igttur, unius viri consilio non solum or- 
lum novum pnpulum, nequc nt in cunabulis vngientcm 
reliclum, sed adultum jam et pa^ne pubereni ? Turn La?lius : 
Nos vero videmus ; ( ( te quidem ingressum ratione ad <lis- 
pntandum nova, q\uv nusquam est in Grrecornm libris. 
Nam princeps ille , quo nemo in seribendo pra^slantior fuit, 
aream sibi sumpsit, in qua civitaLem exstrueret arbilratn 
suo; pivTclaram ille quidem fortasse ; scd a vita bominum 
abhorrentem et moribus, Reliqni dissciucrunt sine ulio 
certo exemplari formaquc reipublioe de generibns et de 
rationihus civitalum. Tn milri videris utrumque facturus ; 
es enim ita in^ressus, ul , quae i[»sereperias, tribuere aliis 
malis, quam, ut facit apud Platonem Socrates, ipseiin- 
gere; ct ilia dcurbis situ revoces ad rationem , quae a Ro- 
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sans permettrc A vos pensfas de sc pcrdre dans 
1c vacuo, vous les diricev. tonics vers IVxamou 
approfondi (Tune seule republique. Poursuivez 
done votre route; il nie senible deja vous enten- 
dre expliquer Thistoire des mitres rois, et nous 
montrcreufm la constitution romaine aecomplie. 

XII. Seipion reprit : he senat de Romulus, 
compose des premiers eitoyens,que le roi avait 
assez tMoxvs pour vonloir quite fussent nommes 
Ptrrs et leurs infants palricicns, essaya , aprcs 
in mort de Romulus, de gouvcrner sans roi la re- 
publique: mais le peuple ne le souffrit point, et, 
dans Tardeur des regrets que lui inspirait son 
premier chef, il ne cessa de demander un roi, 
Les senateurs alors imaginerent line espece d in- 
terregne ineonnu jusque-la dans lliistoirc des 
nations; ils firent nommer un roi provisoirc, qui 
leur off rait le double avantage de ne point lais- 
ser de lacune dans le gouvernement royal , et de 
ne point habitucr le peuple a un seul et meme 
maitre; ees rois de passage ne goutaient pas as- 
sez longtemps le pouvoir pour hesiter a s'en de- 
faire, ou pour se rendrc capables de le conserves 
A cette epoque, nos premiers Romains, ce peuple 
si nouvcau, npercurcnt un grand principe qui 
avalt cehappea Lycurgne. Le legislateur de La- 
ccdemone . si toutefois cette question etaitde son 
ressort, deeida que Ton ne devait point elirc les 
rois, mais que le tronc appartenait aux descen- 
dants, quels qu'ils fussent, de la race (VHercule. 
Nos ancctres, malgretoute leur rustieite, recon- 
nurentque c'ctaitla vcrtu etla sagesse, et non le 
sane, quidevaient faire les rois. 

XIII- La renommee rapportait des merveilles 
de la sagesse de Numa Pompilius; c'etciit un Sa- 
bin; mais le peuple, sans vanite patriotique, 



ehoisit pour roi, sur la proposition mdmc du se- 
nat, ee Ncrtueux etranger, et lappcla de Cures 
a Rome pour regner. A peine arrive, quoique le 
peuple Tent nomme roi dans les cornices par cu- 
ries, Psuma fit confirmer son autoritc par une 
nouvelle loi ([ue les curies voterent egalement ; et 
eommc il Ait que les institutions de Romulus 
avaient enllamme les Romains pour la guerre, il 
jugea qifil fallait peu a pcuamortir cette ardeur 
et calmer leurs sens. 

XIV. Et d'abord il distribua par tcte aus 
eitoyens les tcrres que Romulus avait conquises; 
il leur fit comprendre que, sans piller ni ravager, 
ils pouvaient, par la culture de leurs champs, 
vivre dans Tabondance des biens, et leur inspira 
Tamour de la tranquillite et de la paix , a 1'ombre 
desquelles fleurissent la justice et la bonne foi, 
etdont rinfluenee tutelaire protege la culture des 
campagnes et la recolte des fruits de la terre. 
C'est a Numa que remonte [Institution des 
grands auspices; e'est lui qui porla de trois a 
cinq le nombre des augures, et qui choisit parmi 
les grands cinq pontifes qifil preposa aux cere- 
monies sacrees; il fit rendrc toutcs ccs lois dont 
nous conservons le depot, et qui soumirentau 
joug bienfaisant des ceremonies religicuses les 
esprits habitues a la guerre et ne respirant que 
combats; il crea les Flamincs, les Saliens, le 
corps des Vestalcs, et rcgla saintemeni toutes les 
parties du eulte public. II voulut que les cere- 
monies sacrees fussent d'une observance diffi- 
cile, mais (Fun appareil tres-simple; il etablit 
une foule de pratiques toutes indispensables , 
mais qui ne necessitaient aucuns frais dispen- 
dieux; il multiplia les obligations religieuses; 
mais Ic pauvre put s'enaequitter aussi facilemeut 



inulo casn ant necessitate facta sunt ; ct disputes non va- i palrihus auctoribus sibi ipse populus adscivit ; eumque ad 
ganti oralionr, sed defixa in una republica. Quare perge, ! regnnndum Sabinum liomincm Romam Curibus aceivit. 
ni inclilufcti : prospicere onim jam \ideor le reliquos re- Qui ul line venit , quanquarn populus curiatis cum comi- 
£es perfequenlo, quasi pprfedam iPinpubliram. tiis regem esse jusseral , tamen ipse de snoimperio curia- 

XII. Ergo, inquit Scipio, quum ille Romuli MMialus, qui ' tain legem lulit : liominesquc Romanos instiluto Romuli 
coititabat e\ optimatibus , quibus ipx- rex Unlum tribuis- , hcllicis studiis ut vidit incensos , existimavit eos paullum 
Hil,ul eos pa I res vellet nomiuari palricio^que eoruni li- ' ab ilia con.sueludiue esse revocandos. 

beros. lenlarel post Romuli cxcc*sum, ul ipse gereiet sine XIV. Ac primum agios, quos hello Romulus epperat, 
rece rcmpublicam, populus id non luiil : dpMderioquc Ro- dm*il viritini civibns, docuitque, sine depopulatione at- 
muii po-te/i reg*>m fhgitare non denliLil : quum priidenler que pra'da posse cos colendis agris abundare commodis 
lili prinnp^novam c4 inauditarnceleiUgentibns inlerregni omnibus, amoremque eis otii el pacis injecit; quihns fa- 
ineundi rationem pxcogilavernul , ul , quoad eerlus rex dc- cillime juslitia et tides convalescit , et quorum palrocinio 
-rlaralus es^'l , nee sine repe rivila*, nec diulurno rege inaxime cullus agrorum perceplioquc frugum defenditur. 
ps*et uno, neccomrnillerelur, ulquisquain iuveterala po- Jdemqnc Pompilius et auspiciis majoribus invcnlis,ad 
testate aul ad deponendum irnperium lardior es^el, aul , pri^tinum nuiuerum duo augures addidit ; et sacris e prin- 
ad obtinendum munitior. Quo quidem tempore novus ille I cipurn numero pontifices quiuque ]>r;efecil : et animos, 
populus vidit Umen id , quod fugil Laceda*monium Lycur- I propositis iegilius bis , quas in monumentis babemus , ar- 
pjm, qui regem non deiigendum duxil, (si modo hoc in dentes rx»usiH*ludinc ct cupiditatc bellandi religionum c.ne- 
Lycnrgi [^U^talP poluil es^e ) sed habendum, qualis- rimoniis mitigavit : adjunxilque prajlerea flamines , Salios, 
cumque is forel, qui modo e&sK Herculis slirpc generalus. \irginesque Vfstal^s; omnesque partes religionis Matult 
Noslri iili eliam turn agrestes viderunt, virtutern etsapien- sanctiSsiiue. Sacroruin aulem ipsorum diligenliam diffici- 
tiam regalem, non progeniem , quaeri oj>ortere. icm , a[q>aratum pcrfacilem esse voluit : nam qua) perdis- 

XIII. Quibus quum esse pr#stantcm >'umam PoTnpflium cenda qua*que ol^ervanda essenl, mulla conslituil , sed 
tajaa ferret, pr.Tlermissis suis rivibus, re^m alicnig^nam ea sine impensa. Sicrcligionihus colendis opeiam addidit. 
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que le riche. II ouvrit des marches, etablit dcs 
jeux, reehereha tous Ics moyens de rapprocher 
et d assembler les homines. Par toutes les insti- 
tutions il rappela a riiumanite et ft la douceur 
ces esprits que la vie guerriere avait rendus crnels 
et farouches. Apres avoir ainsi regnc au milieu 
de la paix et de la Concorde pendant trente-neuf 
ans (car nous suivrons de preference le calcui de 
notre ami Polybe, le plus exact obscrvateur des 
temps), il mourut en laissant a Rome les deux 
garanties les plus solides d'un puissant avenir, 
la religion et rhumanitc, mises en honneur par 
ses soins. 

XV. Est-il vrai , dit alors Manilius a Scipion , 
est-il vrai,comme on le rapporte, que ce roi 
Numa fut diseiple de Pythagore, ou tout au 
moins pythagoricien ? Je Fai souvent entendu dire 
aux vieillards, et je sais que e'est le sentiment 
public ; mais je ne vois pas que nos annales auto- 
risentsuffisamment eette tradition. — Scu\ Rien 
n'est plus faux, Manilius; et non-seulement e'est 
une fiction , mais unc grossiere et absurde fiction : 
pour ma part, je ne eonnais rien de plus intole- 
rable qu'un mensonge qui veut nous faire croire, 
non-seulement ce qui n'est pas, mais ce qui de 
tous points est impossible, fl est avere par 
fhistoire que Pythagore vint a Sybaris, a Cro- 
tone, et dans les differentes villes de la Grande- 
Grece, la quatrieme annee du regnede Tarquin 
le Superbe. C'est dans la soixante-douzieme 
Olympiade que se rencontrent a la Ibis le com- 
mencement du regno de Tarquin et farrivee de 
Pythagore. On voit done, par un calcui facile, 
que Numa etait mort depuis cent quarante ans 



environ lorsque Pythagore mit le pied en Italic ; 
et sur ce point aueun doute ne s'est jamais elcvd 
dans Tesprit de ceux qui ont etudie avec soin 
fhistoire des temps. — Dieux immortels, s'ecria 
Manilius, quelle erreur, et combien ellc est en- 
racineel Toutefois je ne ferai pas de diffieulte a 
admettre que notre civilisation ne vienne pas 
d'outre-mer etqu'elle ifait pas etc importee a 
Rome, mais qu'elle soit foeuvre de notre genie 
propre et de nos vertus domestiques. 

XVI. Vous le reconnaitrez bien plus claire- 
ment encore, reprit Scipion , si vous observe/ la 
marche successive de la republique, et si vous la 
voyez s'avancer vers la perfection par un progres 
naturel et constant. Vous trouverez digne des 
plus grands eloges la sagesse de nos ancetres, 
qui accueillirent plusieurs institutions etrange- 
res, mais leur donnerent un developpement et 
une excellence qu'elles n'avaient jamais connus 
au lieu de leur origine; et vous comprendrez que 
ce n'est pas au hasard, mais au eonseil et h la 
discipline, que le peuple romain doit eette puis- 
sance, dont la fortune, il est vrai, n'a point 
contrarie fessor. 

XVII. Apres la mort de Numa, le peuple , sur 
la proposition d'un interroi, eleva Tullus Hosti- 
lius a la royaute, dans les eomiees par curies. 
Le nouveau roi , a V exemple de Kuma , fit eonfir- 
mer sa puissance par une loi que les curies vote- 
rent. II s'acquitune grande reputation militaire, 
et fit de beaux exploits. II consirmsit la place 
des eomiees et la curie, et les entoura des de- 
pouilles des vaincus. On lui doit les formes lega- 
les des declarations de guerre, et le droit sacr6 



snmptnm removit : idemque merealus , ludos , omnesque 
conveniendi cansas et celebritates invenit. Quihus rebus 
institutis , ad humanitalem atqne mansnetudinem revoca- 
vil animos hominum slndiis bellandi jam immanes ac fe- 
ros. Sic i lie quum undcquadraginla annos summa in pace 
eoncordiaqne regnavisset : seqnamur enim potissimum 
Polybium nostrum, quo nemo fnil in exquirendis tempo- 
ribus diligentior; excessit e vita, duabus praeclarissimis 
ad diuturnitatem reipublicae rebus confirmalis, religione 
atqne dementia. 

XV. Quae quum Scipio dixisset, Verene, inquit Mani- 
lius , boc memorise proditum est , Africane, regem istum 
Numam Pythngorae ipsius discipulum , an certe Pythago- 
reum fuisse? Saepcenim boc dermajoribns natu audivimus 
et ita intelligimus vulgo existimari : neque vero satis id 
annalium publieorum aneloritale declaratum videmus. 
Turn Scipio, Falsum est enim , Manili , inquit, id totum; 
neque solum fie turn, sed etiam imperite absurdeque Ac- 
tum : ea sunt enim demum non ferenda in mendacio , quae 
non solum facia esse, sed ne fieri quidem polnisse cerni- 
mns. Nam , quartum jam annum regnanle Lucio Tarquinio 
Superbo, Sybarimel Crotonem et ineas Italia? paries Py- 
Ibagoras venisse reperitnr. Olympias enim secunda else- 
xagesima eadem Superbi regni initium, et Pythagorae de- 
claral advenlum. Ex quo intelligi, regiis annis dinumera- 
t is 9 polesl , anno fere centesimo et quadragesimo post mor- 



tem Nu mac primum Italian) Pylbagoram attigisse : neque 
boc inter eos, qui diligentissime persecnti sunt temporum 
annales, ulla csr nnrjuam in dubitatione versatum. Dii im- 
mortales, inquit Manilius, quantnsisteesl hominum el quaro 
inveteratus error! Ac tamen facile palior, non esse nos 
transmarinis nec importatis artibns eruditos, sed genuinis 
domesticisque virtutibns. 

XVI. Atqui multo id facilius cognosces, inquit Africanus, 
si progredieulem rempnblieam, atquein optimum slatum na- 
lurali quodam itinere et cursu venientem videris ; qnin boc 
ipso sapientiam majorum natu esse laudandam, quod multa 
inlelliges eliam aliunde sumpta meliora apnd nos inuKo 
esse facta, quam ibi fuissenl, unde hue translala essenl, 
atqne ubi primum exslitissent : intelligesque non fortuilo 
populum Romanum , sed consilio et disciplina coniirmatuni 
esse, nec tamen adversante fortuna. 

XVI t. Mortuo rege Pompilio, Tullum Iloslilium popu- 
!us regem, interrege rogante, comitiis curialis creavit : 
isque de imperio suo , exemplo Pompilii , populum consu- 
luit curiatim. Cujus excellens in re mililari gloria magnaft- 
que exsliternnt res bellies. Fecilque idem et saepsit de ma- 
nubiiscomitiumet curiam : constiluilquejus, quo bellaindi- 
cerentur; quod per se justissime invenlnm sanxit feliali 
religione, ul omne bellum, quod denuntiatum indicium- 
que non esset , id injustum esse atque impium judicarclur, 
Et ul advertatis animum, quam sapienter jam reges hoc 



'jes feeiaux , qui sanetionna eette invitation si 
parfaitement juste; toute izuerre qui n avait point | 
etc deelaree suiranl res lonnalites tut reputee j 
des lors injuste et s;vrilece. Mais rcmarqnez, | 
jo ^us prie, a\ee quelle sairesse nos rois surcnt j 
eomprenclre quil fallait ; ivurder rerlaines pro- | 
relatives au ncuple: j'aurai beaueoup do prouves | 
a vous on oiler : on oo moment nous voyons Tul- ( 
his no pas user prendre Its insignes de la royaute 
sans lo eonsentemcnt du peuple, lui demander 

10 droit de se faire preceder de douze lictcurs ■ 
avee lours laisecaux 

(// ma^tjuc deux pages au 7)ia?iuscriL) 
[Lo genre de mort de Tullus ne lit paseroire 
cepondant qifil out etc reou au rang des Dieux ; 
peut-otre Ics Romains craignirent-ils que I'hon- 
neur aoeorde a Romulus ne perdit de >on prix, 
s'ils le eomminiiquaient aussi faeilement a un | 
autre. 1 S. August in, de CiviL Dei , in , 15. 

XVIII Dansvotre diseours, Seipiun, la re- | 

publique ne s'avance pas lentement Vers la per- 1 
fection, elle y vole. — Scip. A pros la mort de 
Tullus, le peuple choisit pour roi Aneus Marcius, I 
petit-fils de Numa par sa mere ; Aneus fit, commc 
bes predecesseurs , sanetionner sa puissance par I 
uneloi que voterent les curies. II vainquit les La- j 

ct les recut dans la cite romaine. II cnclava 
dans la \ \\\q les monts Aventh ct Celius, fit le 
partatze dos torrcs qu'ii a\ait eonquisos. declara • 
proprku* publi p:e lo:. lbrets voisinos de la mer, 
dont la \ictoire I'axait rendu maitre; fonda line 
xilie a IVmbouehure du Tibre et y onvova une 
colonic. Apres a%oir ainsi regno \ingt-trois ans , ( 

11 mourut, — Lel. Voila un roi qui merite en- 
core nos elopes; il faut avouer cependant que 
1'histoire romaine est obscure , puisque nous eon- 
naissons la mere d'Ancus et que nous ne savons 
quel etait son pere. — Scip. Yous avez raison , 



ON. 

mais pour tons oes temps, il n'y a gucre que ies 
noms des rois qui soient bien eonnus. 

\1X. Pour la premiere fois, a cette epoque, 
nous voyons une oivilisalion otrangere penetrcr 
dans Rome. Ce n'ost ])as un faible ruisseau qui 
sMntroduit dans nos murs, mais un lleuvc qui 
nous apporte a grands Hots les lumieres et les 
arts de la Grcee. Demaralus, un habitant de Co- 
rinthc, qui par son rang, son credit, ses riches- 
ses, etait sans difficulty le premier eitoyen de 
KKlat, ne pouvant souffrir la tyrannic de Cyp- 
selus, sYnfuit avec de grands tresors, et vint 
sVtablir a Tarquinies, une des villes les plus flo- 
rissantcs des Etrusques. Apprenant que la domi- 
nation de Cypselus s'affermissait a Corinthe, 
cet bomme independant et energique renonca 
pour jamais a sa patrie, se fit admettre au nom- 
b re des eiioyens de Tarquinies, et fixa dans cette 
\ille son etablissement et son sejour. II s'allia a 
une famille de ce pays, cut de son epouse deux 
fils qu'il eleva dans toutes les perfections de l'edu- - 

cation grecque 

(// manque deux pages au manuscrit) 

XX Onluiconferaaisementle droit de cite; 

par la politesse de ses moeurs et par son instruc- 
tion il merita l'amitie du roi Aneus, a tel point 
qu'il passait pour avoir toute la confiance de son 
maitre, et partager en quelque facon avec lui Pau- 
torite royale. II avait d'ailleurs une exquise 
urhanite; il prodiguait a tons les citoyens se- 
cours, bons offices, largesses ; e'etait la provi- 
dence du peuple. Aussi , apres la mort de Mar- 
eius, les suffrages universels portercnt au trdne 
L. Tarquin; ear il avait ainsi remplace le nom 
grec de sa famille, pour se conformer en tout 
aux usages d'un pays qui etaitdevenu lesion. D6s 
(|ifnne loi cut confirme son pouvoir, il doubla 
(fabord le nombre des senateurs, appela eeux qui 



no^tri \ideririt, Irilmoiirh qu.rdam o^e popnlo; mulla 
enim nolii^ <«o genpre rlicnnla sunt; iu&ignibus qui- 
d^rn rvzi^ Tiilliis, nisi ju->>u |>opuli , est ausns uli. >'arn ut 
sibi (luotl^ciui lirions cum Ca.^cilius aulHro Jir^rct... 
Desulemntur pay hup dtur.) 

Proj)U*rca *1 istum iiOfi rr^litiim i:jl*T ilr-o-» rfcoplnm tali 
hiorU', q»;ia f>rl bH', <\\uM Matin Romulo prubnhnn , 1U>- 
irnni \ ul;.i r «: Jiol'ie: nut , si lioc at alb/ri facib* tribucietur. 
(Au^u^ti/j. C. I), m, torn, v, p. 170.) 

XVI! nofjvo <*\\h\\ wrpit, ^\ %oIat in optimum slu- 
turu in>l.l ;[ \ tu > hormone rn^publira. S. I'o-l hiih >iim;(j 
Pout | :ni J)f*fnj> »*\ lili.i v*>\ a popnlo <_M Aneus Mairius con- 
sutulij- : i!' ... ] n de ii.-pfiio ^-uo Ir^em Luri.ifam tulil. Qui 
quurn l^aiiii n !•!! > <i* *icj ;u]-ci\it in civitalrm. 
Al jue i i' lo //.tiiliiMim ( I Ca Hum moulcin a*ljim\il orbi : 
quo< pip aqro^ i f \ *t .1 , <Y\\ i-it : *-{ ^il\as mil ilim-i^ oiiiiks 
publicavil, (j-:a> ri | r. I : d ?A <r*tium Tibpris urbfin foji- 
^idiL, coloiji^u fin., oil. Atqu** ita quum trf> ft \i^inli 
r.-'^nM^ J et a-.no-, c ( uortuss. Turn L;elius : Lau'larnlus 
eiM;f» n . ; ] oIim ura u.h\ liKioria ISomaim; bi quifb-m 
%*i J*> r.j ir:*i ! hl*iu i;noranns palrem. S. Ka 



rst,inqnil : scvl temporum illorum tantum feie reguni 
illuMrala sunt noniina. 

XIX. SM hoc loco primnm videtur insitiva tpiadam 
elisriplina doclior facta esse civitas. Jnlluxit onim non le- 
nui.squidam c Grarria ri villus in banc urbem, scd alum- 
(lanti.^imtis amnis illarum (libciplinarum clartinm. Fuisso 
cnim quomdain frrunl Dcjnaralum Corinthium tyi bonore 
r*t auclorilatn rt fnrtnnis lacilc ci\ italis sua: principem, 
qui qmmi Corintbiorum IViannum Cvpselum ferrc non 
polni??$e(, fugissc cum ma^na pocunia aicilnr, ar; se con- 
l u li>>/* Tarquinios in urbeni lllruria; floienlissimani. 
Quumquc aiidirct clomiualioncni Cypsfli confirmari , dofu- 
^it palriain vir liber ac forlis , el adsritus cbt ci vis aTarqni 
ni*;iiMbiis, atque in ra ci> iUil<» domirilium c:l sr;d<;.^ rolloca- 
> it. L'bi quurn de malnifainiliasTanjuiiucnsi duo filios pro- 
creavisset , omnibus cos arlibus ad Gra'corum di»cipb*nau» 
erinbi/... 

(DcsUleranfur pag'nue rfiur.) 

XX. ... fadlc in civitalem reeeptus esset; propter bu- 
manilatein atquc doctrinam Anco regi (amiliaiis est factus, 
usque co , ut ccnsiliorum omnium particeps ct socius pxos 



TIi AIT K DE LA 11EPUBL1QUE, LIV. II 



3i I 



avaient dejace titrc Peres des Anciennes Famil- 
ies, et les fit toujours opincr les premiers; et eeux 
qui le veeurent de lui, Peres des Nouvelles Fa- 
milies. H etablit ensuile Pordre des chevaliers, 
tel qu'il s'est maintenu jusqu'a nos jours; mais 
il ue put, malgresou vLf desir, changer les noms 
de Titienses, Ramnenses et Luceres, parce que 
le fameux augure Attius Nevius Pen dissuada. 
Nous savons que les Corinthiens naguere avaient 
grand soin de reserver et d'entretenir des che- 
caux pour le service, de FEtat, au moyen d'un 
impot leve sur les maries sans enfant et les veu- 
ves. Aux premieres eompagnies equestres Tar- 
quin en ajoutade nouvelles, et lenombre des che- 
valiers fut alors de douze cents; mais il le doubla 
apres avoir soumis les Eques, grande et redou- 
table nation, devenuc menaeante pour le people 
romain. 11 repoussa loin de Home les Sahins qui 
Fassiegeaient, et remporta sur eux tout Pavantage 
de la guerre. 

Nous apprenons encore que le premier il ins- 
titua les grands jeux, que Pon norame jflwa; 
remains; que dans la guerre contre les Sahins, 
au fort d'une bataille , il fit voeu cl'elever un tem- 
ple a Jupiter tres-bon , tres-grand, et qu'il mou- 
rut apres avoir regne quarante-huit ans. 

XXI. Lel. Tout ee que vous nous dites porte 
bien la verite de ce mot de Caton : que la consti- 
tution de notre republique iPest 1'oeuvrc ni d'un 
seul age ni d'un seul homme; nous voyons com- 
bien ehaque roi fonde d'etablissements nou veaux , 
tous utiles a FEtat. Mais voici venir eelui des rois 
qui,amonsens, aeu leplus grand genie politique. 



— Vous dites vrai,repritScipion; apres lamort de 
Tarquin, Servius Tullius eommenea A regner 
sans un ordre du peuple. On le d it Il ls (Pune es- 
elavedc Tarquinies et d'un client du roi; clcvo 
dans !a condition desa mere, il servait a la ta- 
l)le du prince; et des ce moment on voyait bril- 
ler les etineelles de son grand esprit, tant il 
montrait d'adresse dans son service et d'a-propos 
dans scs reponses. Aussi Tarquin, qui n'avait 
alors que de tres-jeunes enfants, lui temoignait 
une telle affection, que Servius passait genera- 
lement pour son ills. II lui donna avee unsoin ex- 
treme toute Pinstruction que lui-meme avait 
reeue, et lui apprit Unites les sciences et les arts 
de la Greec. Lorsque Tarquin perit, victime des 
filsd'Aneus, Servius commenca a regner, commc 
je Fai dit, sans Fordre du peuple; mais loute- 
fois avee son eonsentement et sous son bon plai- 
sir. On avait repandu le faux bruit que Tarquin 
survivait a sa blessure : Servius, dans tout lap- 
pareil de la royaute, rendait la justice, acquit- 
taitde son argent les dcttes du peuple, se mon- 
trait envers tous cFune grande affabilite, et 
deelarait que s'il rendait la justice, e'etait au nom 
de Tarquin. 11 ne se confia pas un seul instant 
au senat. Mais apres les funerailles de Tarquin 
il s'en refera a la decision du peuple : il fut 
nomme roi , et fit sanctionner son autorite par les 
curies. Sa premiere action fut de reprimer par 
les armes les insultes des Etrusques; en- 
suite 

(// manque deux pages au manuscrit.) 
XXII... 11 erea dix-huit centuries de chevaliers 



regni putaretur. Erat in eo pnneterea summa comitas, 
summa in omnes cives opis , auxilii , defensionis , largiendi 
etiam, benignitas. Itaque mortuo Marcio, cunclis populi 
suffrages rex est ereatns L. Tarquinius : sic enim suum 
nomen ex Graco nomine inflexcrat, ut in omni genere bu- 
jus populi consuetudinem viderclur imitatns. Isque ut de 
suoimperio legem tulit, prineipio dnplicavit ilium pristi- 
num patrum numenim; et antiquos palres majorum gen- 
tium appellavit, quos priores senlentiam rogahat; a se ad- 
\ scitos, minoruni. Deiudc equitatum ad Inuic morem con- 
* stitnit,qui usque est retentus: nee potuitTiticnsium ctRam- 
nensium et Lucenmn mutare quum cuperel nomina, quod 
auctor ei summa angur gloria Attius Navius non erat. Atque 
etiam Corinthios video pubiicis equis assignandis et alen- 
dis, orborum et viduarum tributis, ftiisse quondam diligen- 
tes. Sed tamen, prioribus equitum partibus secundis additis, 
8 ac cc fecit equites; numerumque duplicavit, postquam 
bello subegit /Equorum magnam gentem et ferocem, et re- 
bus populi Roman! imminentem. Idemque Sabinosquum a 
mnenibus urbis lepulisset, equitatu fudit belloque devicit. 
Atque eumdem primum ludos maximos, qui Romani dicti 
sunt, fecisse accepimus : aedemque in Capitolio Jovi op- 
timo maximo, bello Sabino, in ipsa pugna vovisse faeien- 
dam , mortuumque esse, quum duodequadraginta iegna- 
visset annos. 

XXI. Turn Leelius, Nunc fit illud Catonis certius, nec 
temporis unius nec hominis esse constilutionem reipubii- 



cai : perspicuum est enim, quanta in singulos reges rerum 
bonarum et utilium fiat accessio. Sed scquitur is , qui mibi 
videtur ex omnibus in republica vidisse plurimnm. Ua est , 
inqnit Scipio. Nam post eum Servius Tullius primus in- 
jussu populi regnavisse traditur : quern fenintex scrva Tar- 
quiniensi natum , quum essetex quodam regis clienteeon- 
ceptus. Qui quum famulorum numcro edncatns ad epulas 
regis assisteret , non latuit scintilla ingenii, qua* jam tuin 
elucebat in puero : sic erat in omni vel officio vel sermone 
solers. Itaque Tarquinius, qui admodum parvos tuin ba- 
beret liberos, sic Servium diligebat, ut is ejus vulgo Iia- 
l>eretur filius : atque cum smnmo studio omnibus iis arti- 
bus,quas ipse didicerat, ad exquisitissimam consuetudi- 
nem Gracorutn erudiit. Sed quum Tarquinius insidiis Anei 
filiorum interissel, Serviusque, utantedixi, regnareca*])i>:- 
setnon jussu, sed voluntate atque concessn civium; quod, 
quum Tarquinius ex vulnere a?ger fuisse et vivere falso 
diceretur, ille regio ornatu jus dixisset, obacratosquc pe- 
cunia sua linei-avisset, multaqne comitate usus, jussu 
Tarquinii se jus dicere probavisset; non commisit se pa- 
tribus : sed, Tarqninio sepnlto, populniii de se ipse con- 
suluit; jussusque regnare, logem de impcrio suo curiatam 
lulit. Et primum Elruscormn injurias bello est ulliis; ex 
quo quum ma... 

{Dcshlcrantur pagince dure.) 
XXII.... duodeviginti censu maximo. Deinde, equitum 
magno numcro ex omni populi summa separate, reliquuin 
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du ecus le plus elev£. Ensuite, gpros avoir separe 
le corps nombreux des chevaliers de la masse du 
peuple, il divisa le peuple lui-meme en cinq clas- 
ses, et distingua les plus ages ties plus jeunes. I] 
regla tous ces ordtvsilemauiere a dunner plus de 
valeur atix suffrages ties riehes qu a ceux de la 
multitude, ct il prit grand soin ^cc quo Ton no 
doit jamais neirliuer dans la constitution dun 
£tat) de ne pas laisser la puissance au nombrc. 
Je \ous cxpliqucrais tout le travail de Senilis, 
si xous nc le eonnaissiex deja parfaitement. Ku 
deux mots, voici le systeme de cette politique : 
les centuries des chevaliers augmentecs de six 
centuries nomelles , et la premiere classe, en y 
ajoutant la eenturie des charpcntiers, que Ton y 
comprcnd a cause de leur extreme importance 
pour la ^ il le , formcnt reunies quatre-vingt-neuf 
centuries : qu'il s'y joigne sculement huit centu- 
ries des cent quatre qui restent , et voila une ma- 
jorite qui fait loi et vaut pour tout le peuple. Les 
autres centuries, au nombre de quatre-vingt-scize, 
contiennent une multitude beaucoup plus consi- 
derable, qui n'est pasexclue des suffrages, ce qui 
serait tyrannique, mais qui ne pent avoir de 
preponderance , ce qui serait dangereux. Servius 
choisit meme avecsoin les noms (fu'il donne aux 
diflerentes classes de citoyens ; il appela les ri- 
ches les imposes, paree qu'ils fournissaient I'im- 
p6t (assiduos ab cere dando) ; et ceux qui ne pos- 
sedaient pas plus de quinze cents as, ou qui meme 
n'avaient a declarer au cens rien de plus que 
leur tete. il les nomma prolelaires > pour faire 
voir que la republique attendait d eux en quelque 
facon une race proles), une posterite. Or, dans 
chacunedesquatre-vingt-seizedernieres centuries 
il y avait plus de citoyens inscrits peut-etre que 
dans toute la premiere classe. Par cette combi- 

populum dislribuit in quinque classes , senioresque a junio- 
ribus di vi>it : eosque ita disparavit, ut suffragia non in 
multitudinis, sed in locuplelium potestalc essent : cura- 
vitque,quod semper in republica tenendum est, ne pluri- 
mum valeant plurirni. Quae descriptiosi essel ignola robis , 
explicaretur a me. Nunc rationem videtis esse talein, nt 
equitumcenturiiceum sex suffragiis, el prima classis , ad- 
ditacenturia , qure ad snmmum usum or bis fabris tignariis 
est data, iaxxyiiii cenlurias habeat : qnibus ex centum 
quatuor cenluriis (tot enim reliqiKC sunt; octo soke si ac- 
cessercmt, confocta est vis populi nniversa : reliquaque 
multo major multitudo sex et nonaginta centuriarum nc- 
que excluderetur suffragiis, ne superbum esset; nee vale- 
ret nimis, ne esset periculosum. In quo etiarn verbis ac 
nominibus ipsis (uit diligens , qui, qimm locnpMes as*i- 
duosappellasset abrr-redando , eos, qui aut non plus mille 
quingentum tf-ris, aut omnino nibil in swum censum pra- 
ter caput atluliasent, proletarios »>minavil; ut ex lis 
quasi proles, id est quasi progenies civitalis oxspeetnri 
videretur. jllarum autem sex et nonaginta eenturiarum in 
una centuria turn quidem pi u res censebantur, quarn p;r*na 
to prima classe tota. Ita nec probibebatur quibquam jure 
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liaison, personne n'etait exelu du droit de suf- 
frage, mais la preponderance appartenait a ceux 
qui avaicnt le plus , d'interft a la prosperite de la 
republique, De plus, les soldats surnumeraires , 
les tronipettes et les eors de I'armee, les prole- 
taires 

{II manque quatre pages au manuscrit.) 

XXI II. [La mcilleure forme de constitution po- 
litique esteclle qui reunit dans un juste tempera- 
ment les trois sortes de gouvernement , royal, 
aristocratique et populaire, et qui n'irritc point par 
les ebatiments des esprits rutles et intraitables.] 
(Nonius, v, Modicum p. 3-12.) Tellefutapeupres 
Carthage, plus aneiennc ([lie Rome de soixante- 
cinqans, puisqirelle fut fondee trente-neuf ans 
avant la premiere Olympiade. Lyeurgue, qui est 
encore beaucoup plus ancicn , avait des vues 
semblables. Ce systeme mixte, oil les trois formes 
de gouvernement se trouvent reunies, me paraft 
done nous avoir ete commun avec ces peuples. 
Mais il est un trait distinctif de la constitution 
romaine que je veux m'attacher a mettre en lu- 
miere, paree quaucunc autre republique ne nous 
offre rien desemblablc. Nous venonsde voir dans 
la Rome rovale, nous retrouvons a Lacedemone 
et a Cartbage le melange des di verses formes de 
gouvernement, mais non pas leur equilibre. Des 
lors quMI y a dans un Etat un homme revetu d'un 
pouvoir perpetuel , surtout de Tautorite rovale, 
quand meme on rencontrerait auprcs de lui un 
senatcomme a Rome sous nos rois, eta Sparte 
sous les lois de Lyeurgue, quand meme le peuple 
aurait conserve quelques droits comme parmi 
nous a Tepuquedu gouvernement royal, cepen- 
dantla royautea toujours la preponderance, et il 
est impossible qu'un tel Etat ne soit pas une mo- 
narchic et n'en porte pas le titre. Mais de toutes 

snffragii : el is valebat in sufTragio plurimurn cujus pluri- 
mum intererat esse in optimo statu civitatem. Quin eliam 
accensis velatis, liticinibus, cornidnibus ,proJelariis.... 
(f)esUleranlur pnginre quatuor.) 
XXIII. Statu esse oplimo coiiNtitulam rempnbliram , 
qua} ex tribns geucribus illis, reg.ili etoptimali <'t populari 
confusa modice, nec puuieudo irrltet aniininn immanciti 
ac ferum. (Xonius s. v. modicum p. 342 e Cic. I. ii <le 
Rep.) 

qiunqucct sexaginta annis rmtiquior, quod erat xxxix 
ante primam Olympiadem condila. El antitpn'ssimus ille 
Lycurgiis eadem vidil fere, llaque i^ta n-fpiabililas alque 
boc lrij)lexrerijmpublicaruin genus videlur mibi commune 
nobis cum illis populis fuisse. Sed quod projirium sit in 
nostra repnblica, quo nibil pnssit esse prreclai ins, id pcr- 
sequar, si jiotero, subtilius, quod erit ejusinodi , nibil ul 
lale ulla in repnblica reperiatur. Hauc^nim, cjikc adbnc ex- 
posui , ita mixta fuerunt et in bac civilale, el in Lacedaj- 
rnoniorum, et in Kartbaginierisium , ut teniporata nullo fue- 
jint modo. Nam in qua republica est unusaliquis perpetua 
potestate , praserlini regia , qnamvis in ea sit et scnalus, 
ut turn fuit Homrn, quum eranl reges; ut Sj>arUe Lycurgi 
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les formes de gouvernement , c'est la plus sujette 
a alteration, parce qu'il suffit des fautes d'un 
seul homme pour la precipiter dans le phis funeste 
abus avec une facilite deplorable, .le suis fort loin 
d'attaquer la royauteen elle-meme, etje nesais 
trop si je ne la prefererais pas de beaucoup aux 
autres gouverncments simples , en supposant que 
je pusse approuver une constitution qui ue fut 
pas mixtc. Mais la royaute ne merite cette prefe- 
rence qu'alors qu'clle est fidele a son institution; 
et Ton en recommit le vrai caractere lorsque les 
citovens doivent leursalut, le maintien de leur 
egalite et leur repos au pouvoir perpetuel, a la 
justice et a la haute sagesse d'un seul. II manque 
beaucoup de choses au pen pie sous la domination 
royale, et avaut tout la liberte, qui ne consiste 
pas a avoir un bon maitre, mais a n'en point 
avoir 

( // manque deux pages au manuscriL) 

XXIV Ce maitre injuste et cruel, seconde 

par la fortune , vit dans les premieres annees tout 
lui succeder avec bonheur. Lc Latium entier re- 
connut la superiority deses amies; il prit Suessa 
Poraetia, une villc des plus opulcntes; avec les 
immenses tresors qu'il en tira, il put acquitler le 
voeu de son p6re, et bfltir le Capitole; il fonda 
plusieurs colonies, et, fidele aux usages de ses 
percs , il fit porter au temple de Delphes , en of- 
frande h ApoIIon , des dons magnifiques, premices 
des depouilles de rennemi. 

XXV. Ici nous allous assister k une de ees re- 
volutions dont il nous faut etudier des le principe 
ie cours naturel et I'ordre des vicissitudes. Gar 
Tobjet par excellence de la sagesse politique , dont 



313 

nous essayons de tracer les regies dans cette dis- 
cussion , est de savoirpar quelles routes directes 
ou detournees s'avancent les corps politiques afin 
de pouvoir, en prdvoyant leurs errements funes- 
tes, conjurer ou combattre leurs perils. Et da- 
bord le roi dont je parle, souille du meurtre d'un 
excellent prince, avait 1'esprit k demi perdu - 
tremhlant lui-meme a I'idee qu'il devait expier 
son crime par quelque chfltiment terrible, il vou- 
lait que tout le monde trembhlt sous lui. Exalte 
par ses victoires et ses grandes richesses, il se 
laissait aller aux derniers degres de Tinsolence, 
impuissant a regler ses moeurs et a contenir les 
passions des siens. Anssi arriva-t-il que son fils 
afne ayant fait violence a Lucrece , fi He de Trici- 
pitinus, epouse de Collatin, et cette femme no- 
ble et chaste s'etant donne la morten reparation 
de cet outrage, un homme plein de vertu et de 
genie, L.Brutus, brisa le joug odieux qui oppri- 
mait ses concitoyens : homme prive, il prit en 
main la cause de toute la nation, et montra le pre- 
mier parmi nous que, lorsqinl faut sauver la li- 
berte de la patrie, tout citoyen devient homme 
public. Asa voix, Rome entiere se souleve; la 
vue du pere de Lucrece et de tous ses proches 
plonges dans le deuil, le souvenir de farroganee 
de Tarquin et de mille injures faites au peuple 
par le tyran et par ses Ills, indignent lesesprits, 
et Texil estprononcecontre le roi , contre ses fils, 
et toute la famille des Tarquins. 

XXVL Voyez-vous done comment le roi fit 
place au despote, et comment, par la perversite 
d'un seul , une des meilleures formes de gouver- 
nement devint la plus odieuse de toutes? Tel est 



legibus;et ut sit aliquot! ctiain populi jus, ut fuitapiul 
nostros reges, tamen illnd excellit regium nomen; neque 
potest ejusmcxli rcspul)lica non regnum et esse et vocari. 
Ea aulem forma civitatis mutabiiis maxime est bane ol) 
causain , quod unius vitio prreeipitata in perniciosissimam 
partem facillime decidit. Nam ipsuni regale genus civitatis 
non modo non est reprebendendum , sed baud scio an re- 
liquis simpiicibus longc anteponendum , (si ullum proba- 
rem simplex reipnblicai genus ) sed ita, quoad statum 
suum retinct. Ts esl autem status , ut unius perpetua po- 
tentate et justilia omniqne sapientia regatur salus et seqna- 
])ilitas et otium civium. Desunt omnino ei populo multa, 
qui sub rege est , in primisqne libertas ; quae non in eo est, 
ut justoutamur domino, sed utnul/o.... 

(Desidcrantur paglnce dim.) 

XXn r ....fcrebant.Elenimil]iinjustodomino atqneaeerbo 
alirfnandiu in rebus gerund is prospere fortuna comitala 
est. Nam et omne Latium bello devicit, et Sucssam Ponie- 
tiam, urbem opulenlam refertamquc cepit, et maxima am i 
argentique prneda locuplelatns votum patris Capitolii redi- 
ficatione persolvit ,etcolonias dednxit, et instUutiscorum, 
aquibus ortus erat, dona magnifica, quasi libamenta pra> 
darum, Delpbos ad Apollinem misit. 

XXV. Hie it te jam vertetur orbis, cujus naturalem mo- 
turn atque circuitum a primo discite agnoscere. Jd enim 
est capul civilis prudentiae, in qua omnis bcec nostra ver- 



satur oratio , videre itinera flexnsque rerumpublicarum , 
ut, quum sciatis, quo quajquc res inclinet, retinere aut 
ante possitis occuirere. Nam rex ille, de quo loquor, pri- 
mum oplimi regis cjode maeulatus, inlegra mente non erat; 
et quum mctuerel ipse pajnam sceleris sui summam , me- 
tui se volebal. Oeinde victoriis divitiisqne subnixus exsul- 
tabat insolentia , neque suos mores regcre poterat , neque 
suorum libidines. Ilaqueqnum mnjor ejus tilius Lucretiai, 
Tricipitini filine, Collatini uxori , vim altulisset , mulierque 
pudens et nobilis ob illam injuriam sese ipsa morte mul- 
tavisset; turn viringenio et virtute praestans, L. Bruins dc- 
pulit a civibus suis injnstum illud duracservitutis jugum : 
qui, quum privatns esset, totam rempublicam suslinuit; 
primusqiic in liac civitale docuit, in conservanda civium 
libertale esse privatum neminem. Quo auctore et principe 
concitata civitas, et bac recenti querela Lucretue patris ac 
propinquorum , etrecordationesuperbiae Tarquinii, multa- 
rumque injuriarum ct ipsius et filiorum, exsulem et regem 
ipsnm ct liberos ejus et gentera Tarquiniorum esse jussit. 

XXVL Videtisne igitur, ut de rege dominus exstilerit, 
uniusquc vitio genus reipublicai ex bono in deterrimum 
conversum sit? Hie enim dominus populi, quern Graeci ty- 
rannum vocant : nam regem ilium volunt esse, qui consulit 
ut parens populo, conservatque eos, quibus est prceposi- 
tus, qnam optima in conditione vivendi. Sane bonum , ut 
dixi , reipublicac genus, sed tamen inelinatum et quasi 
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hien le earaetere du ilcspote, quo les Grccs nom- 
ment l\ran; car ils n'nceonlent le tilru tie roi 
qu'ii celui qui \cille aux intcivls du peuple 
commc un pore, e! qui s'cmploie sans eesse a 
rendre la conditio;! do scs Mijcls la plus heureuse 
possible. La ro\autc est , eornme je l ai dit, unci 
forme de gotm-rnement trevdi^ne dVloges, mais 
qui malheureusement so triune tonjours sur uno 
ncnte fort rapido ot sinuulierement dangereuse. 
Des que l'autorite royal e s'ost ehangee on uno do- 
mination injuste, il n*y a plus de roi, mais un 
tvran, e'est-a-dire le monstre lo plus hor- 
rible, le plus hiricux, le plus on abomination 
au.\ Dicux et aux hommos, que Ton puisse con- 
ccvoir; il portc les traits d un bommo, mais il a 
le occur pins cruel qua le tigre. Comment re- 
commit re pour un bom me celui qui no vent on- 
trer ni dans la communauto de droits qui fait les 
soeietes, ni dans la eommunauto de sentiments 
qui unit le genre bumain? Mais nous trouverons 
une occasion plus convenable pour parler de la 
tyrannic lorsque nous aurons a nous clever con- 
tre les citoyens qui , an scin dun Etat rendu a la 
liberie, oserent aspirer a la domination. 

XXVII. Vous vencz done de voir se former le 
premier tyran ; je conserve ce nom donne par 
les Grccs aux rois injures, quoique nos Romains 
aient appele rois sans distinction tons ceux qui 
avaicnt seuls une autorite perpetuelle sur ies 
peuples. C ost ainsi que Ton accusa Spurius Cas- 
sius , M. Manlius ct Spurius Melius d'avoir voulu 
selevor a la royaute, et que tout rccemment en- 
core Tib. Gracchus 

{ // manque deux pages au manuscrit. ) 

XXVUI Lycnrgue, a Lacodemone, 

donna lc nom d'Ancicns (yspovras) aux membres 
trop peu nombreux, puisquils n'etai ent que 
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vingt-buit, (run conseil a qui il attribua le droit 
supremo de deliberation, tandis que le roi eonser- 
vait lo droit supreme do eommandement. Nos 
aneetres iinitoront son oxomplc , ot traduisiront 
memo son expression, on appelant Sonat {Sena- 
tus) ceux qu'il avail nommes Anoicns {Senes): 
c ost oc (pie Homulus lit lui-meme, nous Tavons 
doja dit a regard des Peres- qifil avait institute. 
Cepcndant, au milieu d'unc telle constitution, 
quoi (pi on fasso, la preponderance appartiont tou- 
jours a la royaute. Vous accordcz quelques droits 
au pcuple, oomme Lyeurgue et Romulus : eroyez- 
vous done lui donner toute la liberie qu'il revo r 
Vonsnefaitesqulrriter sasoiiVrindcpendanco, on 
lui permettant tie gouler cette liberie seduisaute. 
En tout cas, on aura tou jours a craindre quo le 
roi (oe qui iTarrive que trop souvent) ne devienne 
un maitre injusle. Cost done pour un people une 
destineo fragile que eelle qui depend du bon 
vouloir et des inclinations (Fun seul bomme. 

XXIX. Je vous ai montre le premier modele 
du despote, ct je vous ai fait observer Torigine de 
la tyrannic dans cet Etat que Romulus avaitfonde 
sous la protection des Dieux, et non dans cette 
republique depeinte par reloquenee de Flatou, 
et eoneuc dans les promenades pbilosopbiqucs 
de Socrate, afin de pouvoir opposer a Tarquin 
portant un coup mortel a Tautorite royale, non 
par f usurpation d'une puissance nouvelle, mais 
par Tinjuste emploi de son legitime empire, cet 
autre chef, bon , sage, oelaire sur les interdts de 
I'Etat, jaloux desadignito, enun mot le veritable 
tuteur de la republique; care'est ainsi que Ton 
doitnommer tous ceux qui savent regir ot gou- 
verner les nations. Reconnaissez I'hommc dont 
je vous parle; e'est celui dont la sagesse et Tae- 
tive vigilance sont les garanties de la fortune pu- 



pronum ad pcrniciosissimmn statum. Simul alquc cnim sc 
inflexil bic rex in dominatum injusliorcin , fit conlinuo ly- 
rannus, quo neque letrius, neque fo-dius, nee diis bomi- 
mbusque irnisius animal ullum co^itari potest :qui qnan- 
fpiam fi^ura est bominis, mormn tamen immanitate vas- 
tissimas \incil belluas. Quis enim limic liomineni rite di- 
xerit, qui sibi cum suis civibus , qui denique cum omni 
hominnm generc nullam jurib cominuuionem , nullam liu- 
maniutis socielatcm velit? Sod crit hoc de genere nobis 
alius aptior dicendi locus, quum res ipsa admonuerit , ut 
in eos dicamus, qui cliam liberala jam chilate dominatio* 
nes appeliverunt. 

XXVII. Habeiis igihir primum ortmn lyranni : nam hoc 
nomrn Grajci regis injusti esse volucrunt : nostri qnidcin 
omnes reges votiUverunt , qui soli in populos perpetuam 
pjtesUlern habcrent Ilaque etSpm ius Cassius tt.M. .Man- 
lius et Spurius Ma-lius rcgnum occuparc voluisse dicti 
sunt : et modo Ti. Gracchus. . . 

( best deran tur jmgmos duce.) 

XXVIII. . . . Lycurrjus Yffrovra; /.accd.'i-inoiic appd- 
fevit , nimis is quidem pancos , xx\m , quos penes sum- 
marn conbilii voluil c^se, quum iuq^iii summam rc.\ te- 



ncrcL : ex quo nostri idem illnd sccuti attpie interprelati y 
quos senes i 1 appellavit, nominaveninl senatum ; ut 
etiam Honnilnm patribus lectis lecis.se diximus ; tamen cx- 
cellil alqne eininet \ is , poteslas nomeiupie regimn. (m- 
pcrli ctiani populo potestalis illiquid ? ut ct Lycurgus et 
Romulus : non satiaris cum libertate, sed incenderis cu- 
])idit'ilc libertalis , quoin tantuminodo potestatcin gustaudi 
iereris. J He quidem semper impeudebit timor, nc rex , rpiod 
plerumque evenit, exislat injuhtus. Vsi i^itur frazil is ea 
lortuna jmpuli, (jure posila est in unius, ut dixi antea, vo- 
luntale vol moribus. 

XXIX. Quare prima sit btcc forma et species et orij;o 
tyranni , invenla nobis in ea rcpubli-a, quam auspicalo 
Romulus condideril, non in ilia, quam, ul per.^ripsit 
I'lato, sibi ipse Socrates peripatelieo illo in sermone de- 
pinxcrit; nl, qucmadinodum Tarquinius , non novam po- 
lestaU'in naclus , sed , quam babe bat , nsus injuste , lotnrn 
{4011U hoc regia; eivilalis eveiterit , sit bnic oppositus nllor, 
bonus ct sapiens ct peritus u t il i In t is dignitatisque civilis , 
quasi I ii lor et procurator rripublic:e ; sic enim appellelur, 
qiiicnnque or it reclor et gnbernator civitatis. Quern virnin 
facile, nt agnoseatis : eslcnim ; qui conyilio et 0|>era ci- 
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blique. A peine son nom a-t-il ete prononce jus- 
qu'ioi , mais plus d'une fois dans la suite nous au- 
reus a parler de ses fonctions et de son pou- 
voir 

( // manque douze pages au manuscrit. ) 

XXX Platon veut que la plus parfaite 

egalite preside a la distribution des terres , a l'e- 
tablissement des demeures; il cireonserit dans les 
plus etroites limitessa republique, plus desirable 
que possible; il nous presence en fin un modele 
qui jamais ifexistera, mais ou nous lisons avee 
clarte les principes du gouvernement des Etats. 
Pour moi , si mes forces ne me trahissent pas, je 
veux appliquer ces memes principes, non plus 
au vain fantome d'une cite imaginaire, mais a la 
plus puissante republique du monde, et faire tou- 
cher en quelque facon du doigt les causes du bien 
etdu mal dans Pordre politique. Apres que les 
rois eurent gouverne Rome pendant deux cent 
quarante annees et un peu plus, en comptant 
les interregnes, Ie peuple qui bannitTarquin te- 
moigna pour la royaute autant cVaversion qu'il 
avait montre d'attachement a ce gouvernement 
monarebique, a lepoque de la mort ou plutot 
de la disparition de Romulus. Alors il n'avait pu 
se passer de roi ; maintenant, apres Fcxpuision 
de Tarquin , le nom mime de roi Jui etait odieux. 

(// manque seize pages ait manuscrit.) 

XXXI Ainsi cette belle constitution de 

Romulus, apres etre demeuree en vigueur pendant 

deux cent vingt ans environ (Nonius, de 

doct* iudag. p. 5*26.) Cette loi fut complete- 
ment abrogee. (Test dans eet esprit que nos an- 
cetres bannirent CoIIatin dont le seul crime etait 
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ses liens de parente, et toule la famille des Tar- 
quins, en haine de leur nom. C'est dans cet esprit 
egalement que P. Valerius fit le premier incliner 
ses faisceaux lorsqiul parlait dans Tassemblee 
du peuple, et qu'il vint babiter au pied du mont 
Veli, lorsqu'i! s'apercut que Ie peuple ne voyait 
pas sans inquietude s'elever la maison qu'il fai- 
sait batir sur la hauteur, au lieu meme ou avait 
babite le roi Tubus. Valerius enfm (et c'est ici 
qu'il se montra le plus digne de son titre de Pu- 
blieola) proposa au peuple la premiere loi que 
voterent les cornices par centuries , pour inter- 
dire aux magistrals de mettre a mort ou de frap- 
per de verges le eitoyen romain qui en appeiait 
au peuple. Le droit d'appel existait deja sous les 
rois, comme Fattestent les livres des pontifes et 
ceux des augures; piusieurs dispositions des 
douze Tables prouvent aussi que Ton pouvait ap- 
peler de tout jugement et de toute condamnation ; 
enfin l'election des magistrats eux-memes n'e^ 
tait pas sans appel : et ce qui Tetablit clairement, 
c'est que Tbistoire nous apprend comme un 
fait tout parlieulier que les decemvirs, charges 
de donner des lois a Rome , ont ete nommes sans 
appel. Lucius, Valerius Potitus et M. Hora- 
tius Barbatus, sagement populaires par amour 
de la Concorde, ordonnerent, par une loi de leur 
consulat, qu'aucun magistrat ne seraitcree sans 
appel. Les trois lois Porcia, proposees par trois 
membres de la famille des Porcius , n'ajouterent, 
comme vous le savez, rien de nouveau que la 
sanction. 

Valerius done, apres la promulgation de cette 
loi sur Pappel au peuple , fit 6ter immediatement 



vitalem tueri potest. Quod quoniam nomen minusestadliuc 
tritum sernione nostro, sa?piusqne genus ejus liomiuis erit 
in reliqua nobis oratione Iruetandum. . . 

(Desiderantur paginal duodecim.) 

XXX. . . . Plato regionem sedesque civium wquls 
partibus divisas requisivil, civitatenique oplandam nia- 
gis, quani sperandam, quani miuhnam posuit ; non qua? 
possit esse, sed in qua ratio rerum civiliuin perspici pos- 
set, effeeil. Ego autem, si quo modo consequi potnero, 
ralionibus eisdem, quas ille vidit, non in umbra et ima- 
gine civitatis, sed in amplissima repnblica enilar, ut cu- 
jusque et boni publici et niali cansam tanquam virgula vi- 
dear attingere. 1 1 is eniin regiis quadraginla anuis et duceutis 
paullo cum interregnis fere amplius privterilis , expulsoque 
Tarquinio, tantuni odium populuin Romanum regal is no- 
minis tenuit, quantum teuuerat post obituni, vol potius 
excessuni Romuli , desiderium. Uaque ut turn carererege, 
sk pulso Tarquinio nomen regis audire non poteral. Hie 
facultatem cum. . . 

( Desiderantur pagince se decim. ) 

XXXI. . . . Itaqueilla praclaraconStitutioRomuliquum 
ducentos et riginti fere linna niansisset. (Xonius, cap. 
de doct. indag. p. 526, e Cic. i de Rep.) 

. . . lex ilia tota sublata est. Hac mente turn noslri majo- 
res el Collatinum iunocenlem suspieione cognationis expu- 
lerunl , et reliquos Tarquinios offensione nominis. Eadem- 



que mente P. Valerius et fasces primus demilli jussit, qunm 
dieere in coneioue crrpisset , et ;edes suas detulit sub Ye- 
limn , postcaquam , <piod in exeelsiore loco Velisc ca»pisset 
redilicare, eo ipso, ubi rex Tullns habitaverat, suspieioneni 
populi sensit inoVeri. Idemque, in quo fuit Publicoia nia- 
xime, legem ad populum tulit earn , qure centuriatis co- 
miliis prima Jala est, nequis magistratus civem Romanum 
adversns provocatiouem necareL, neve verberaret. Provo- 
eationem autem etiam a regibus fuisse declarant pontin'cii 
Jibri , significant uostri etiam augurales : itemque ab omni 
judicio ptenaqtieprovocari licere, indicant xu Talmla; com- 
pluiibus legibus : ut, quod proditum nienioria est, x vi- 
ros, qui leges scripserint , sine provocatione cieatos, sa- 
tis oslenderit, reliquos sine provocatione magistratus nou 
fuisse : Lueiique Valei ii I'oliti et M. lloralii IJarJiati, ho- 
miuum concordiie causa sapienler populariuin, consularis. 
lex sanxit, ne qui magistratus sine provocatione crearelur, 
Xeque vero logos Porcia!, qu»x» (res sunt trium Porciorum, 
nl scitis, quidqnam pricier sauctionem atlulerunL novi. 
Uaque Publicola lege ilia de provocatione perlata, statirn 
secures de lascibusdenii jnssit, postridieque sibi collegam 
Sp. Lueretium subrogavit, suosque ad eum,quod erat 
major uatu, lictores transire jussil : instituit(jue primus, 
ut singulis consulibus alternis mensibus lictores pr.i'irenf.^ 
ne plura insignia essent imperii in libero populo, qnam 
in regno fuissenL Haud mediocris bic , ut ego quidem in- 



les baches des faisceaux consul aires, et le I en de- 
ntin i! se donna Sp. Lucretius pour colleyue. 
Spuriire etant son aine, il lui envova les lieteurs, 
et il docida le premier que ebaque mois les 
memos faiseeaux preeederaiont alternativemont 
Tun des consuls, pour qifil n'y cut pas dans un 
Etat libre plus d'insi^nes du pouvoir qifil n'y en 
avail eu >ous les rois. Ce n'etait pas un bommc 
ordinaire, ;\ mon sens, que celui qui sut ainsi, 
en accordant au peuple line liberte moderre, 
affermir Tautoritedes grands. Si j'insistedc cette 
sorte sur des temps qui sont loin de nous et sur 
ces vieux souvenirs, ce if est |)as sans motifs; car 
je vcux vous montrer dans ces personnages illus- 
tres, et dans ces evenements si parfaitcment con- 
mis, les modeles des grands politiques et les re- 
gies des grandes affaires, et preparer ainsi la 
theorie que jc dois vous developper bientot. 

XXXII. Durant eette epoque le senat dirigeait 
done la rcpublique; de telle sorte que pen de 
cboses se faisaient par lautorite du peuple , que 
la plupart des affaires se dpcidaicnt par la volonte 
des senateurs, eonformement a leurs maximes et 
a leurs traditions, et qu'enfm deux consuls 
avaient en main un pouvoir qui ne differait 
guere de celui des rois que parce qu'il expirait 
ou bout d'unc annee. Les cbefs de l'Etat mainte- 
naient surtout avec beaucoup d'energie unc regie 
que Ton pent regarder comme la clef de route de 
la puissance patricienne, et en vertu de laquelle 
les deliberations du peuple n avaient force de loi 
que lorsqu'elles etaient revctues de la sanction 
du senat. Vers ce meme temps, et dix ans en- 
viron apres les premiers consuls, ladictature fut 
institute, etT. Larcius investi de cette magistra- 
te nouvelle, qui avait tant de ressemblance avec 
la royautc. Cependant les principales families 
conservaientsur toutesles affaires publiques une 

telligo, vir fuit, H'u* modica libertate populo data, faci* 
lius tenuit auctoritatem principum. Neque ego Iia»c nunc 
sine causa tarn vctcra vobis et tam obsoleta decanto; sed 
illuslribus in pcrsonis temporibusque exempia iiomimnn 
rerumque delinio, ad qua: reliqua oratio dirigatur rnea. 

XXXII. Toiiuit igitur hoc in statu scnatus mnpublicam 
temporibus illis, nt in populo libero pauca per populum, 
pleraque senatus auctoritale , et instituto ac more gerercn- 
tur : atque uti con sn les potestatem haberent tempore dun- 
taxat annuam, genere ipso ac jure regiain. Quodque crat 
ad oblin^ndarn potentiam nobiliurn vol maximum , vebe- 
menter id retinebatur, populi comitia nc essent rata, nisi 
ea patrum approbavisset auctoritas. Alqne bis ipsis tem- 
poribus dictator etiam est inslilutus, decern fereannis post 
primos consules, T. Larcius ; novumque id genus imperii 
visum r.sl et proximum simililudini rcgire. Sed tam»'ii om- 
nia sumrna cum auctoritale a prinripibus , eedente populo, 
tenebanlur : magruf-que res temporibus iliis a forlksimis 
viris summo imperio praditis diclatoribus atque consuli- 
bos belli " * * gerebantur. 

XXXIII- Sed id, quod fieri uatura rerum ipsa cogebat , 
ol pluscuium sibi juris populus adscisceret , libernlu* a re- 



RON. 

I autoritc souveraine aeccpt&e par le peuple, ol 
lesarmees dela republiqueremportaient.de grands 
sucees sous la conduitc de ces vaillants bommes , 
dictateurs ou consuls , appelesau conimandement 
supreme. 

XXXU1. Mais la nature des ehosesdemandait 
que le people, affrancbi du joug royal, chcr- 
eb;;t a e tend re ses droits : seize ans a peine 
etaient eeoules qiul atteignit ce but, sous le 
eonsulat de PostumusCominius etdc Sp. Cassius. 
Peut-ctre la raison ne presida-t-elle pas a ce 
mouvement populaire; mais Pimpulsion natu- 
relle c[ui cntraine les Etats estsouvent plus forte 
que. la raison. JNe perdez jamais de vue ce quo 
jc vous disais en commencant : si dans une so- 
ciete la constitution iTa pas reparti avec une juste 
mesure les droits, les fonetions et Ls devoirs, de 
telle sorte que les magistrats aient assez de 
pouvoir, le conseil des grands assez d'autorite, 
et le peuple assez de liberte, on ne pout s'at- 
! tendre a ce (juc Pordre etabli soit immuable. 
[ Pour cn revenir a Home, les dettes du peuple 
1 avaient amene le trouble dans TEtat, et la mul- 
titude se rctira d'abord sur le mont Sacre, puis 
sur I'Aventin. Ees lois de Lycurgue elles-memes 
n "avaient pas eu le pouvoir de contenir Teffer- 
vescence des Grecs; il failut crecr a Sparte, 
sous !e regne de Tbeopompc, cinq cpbores, et en 
Crete les Cosines, pour les opposer aux rois, 
comme cbcz nous les tribuns pour faire ecbec 
a Tautoritc consulaire. 

XX XIV, Peut-ctre nos ancctres auraient-ils 
pu trouver quclquc remede a cellcau de dettes. 
Pen detemps auparavant, Solon I'avait combattu 
a Atbcnes, et quelques annees apres notre se- 
nat, indigne de la violence (Pun creancier, libera 
de sa pleine autoritc tous les citoyens, et pourvut 
a ce qu'ils ne pussent rctomber dans de paretics 

gibus, non longo intervallo, sexto decimo fere anno, Pos- 
tuino Coininio, Sp. Cassio consulibus, conseculus est : in 
(pio del'uit foi tasse » alio ? sed tamen vincit ipsa rcnimpu- 
blicanim natura same ratinnem. Id onim ttinetole, quod ini- 
tio dixi , nisi ;i*quabilis lia?ciucivitalo.rompensatio sit (4 ju- 
ris et officii elmuneris; utel polcstatissalis in magistratibus, 
et auctoritntis in piiiicipum consilio , (it liliertatis in populo 
sit, non posse Imnc iiiconnnutabilem rcipnbiirrc conser- 
vari stalum. Nnm qnum esset ex rore alicno commota ci- 
vitas , jilcbs monteni Sacrum prius, dcinde Aventinum oc- 
cnpavit. Ac ne f>vcurgi quidem disciplina tenuit illos in lio- 
minibus Grrccis frenos : nam etiam Spartan, regnante 
Tbeopompo, sunt item quiuque, quos illi epboros appel- 
lant ; in Greta autem <lecem , qui cosmaj vocantur, ut con- 
tra consulare imperium li ibuni plcbis , sic illi contra vim 
regiain , conslituti- 

XXXIV. ruerafforlassc aliqiia ratio majoribus noslris 
in illo aircalieno medt'ndi , quaj nequcSoIonem Atlicnicn- 
sem non longis temporibus ante luge rat ; neque |>ost ali- 
qnanto nostrum scnatum , (pmm sunt propter unins llbi- 
dinem omnia nexa civium iiberata, nectierque postea de* 
sitnm : semperque bnicgeneri, qmim plcbes publica cala- 
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chames a favenir; cnfin, a toutes Ies epoques oil 
le peuple, ruinepar une calamite publique et de- 
vore par sa dette, fut reduit aux abois, on elier- 
cha dans Hnteret eommun un soulagement et des 
remedes a ses maux. Mais alors on n'eeouta 
point Ies eonscils de eette sage politique , et Ton 
donna occasion an peuple d'obtenir par une 
revolte la creation de deux tribuns, et d'affai- 
blir le pouvoir et I'autorite du senat. Cependant 
les nobles conserverent encore beaucoup descen- 
dant; les grandes families donnaient toujours a 
l'Etat ces bommes d'une sagesse consommee et 
d'un bardi courage, qui etaient le boulevard dc la 
republique. Savez-vous ce qui etablissait prin- 
cipalement leur empire sur les esprits? Cest 
qifau milieu des honneurs ils s'interdisaient tons 
plaisirs, et partageaient presque la pauvrete du 
peuple; c est qu'ils se frayaient la route a une 
grande popularite politique, en obligeant, avec 
une application extreme, tons les citoyens de 
leur aide, de leurs conseils, de leur proprebien, 
dans les circonstances critiques de la vie privee. 

XXXV. Telle etait la situation de la republi- 
que, lorsque Sp. Cassius, Tun des bommes les 
plus populaires que Ton vit jamais, fut accuse 
par le questeur d'affecter la royaute, et mis a 
mort, com me vous le savez, sur le temoignage de 
son pere qui le deelarait coupable, et de faveu 
du peuple. Cinquante-qualre ans environ apres 
Tetablissement de la republique, les consuls Sp. 
Tarp6ius et A. Aternius firent une ebose agrea- 
ble au peuple, en proposant aux cornices par 
centuries leur loi sur la consignation de 1'amende. 
Vingt ans apres, comme les eenseurs L. Papirius 
et P. Pinarius, en appliquant ces amendes, 
confisquaient au profit de l'Etat Ies troupeaux 
d'unefoule de particuliers , une loi qui permet- 
tait le racbat des troupeaux moyennant une 
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legere somme d argent fut portee par les consuls 
C. Julius et P. Papirius. 

XXX VL Mais quelques annees auparavant, 
alors que le senat exercait une autorite presque 
sans limites, de Paveu du peuple qui la respeelait, 
on vit tout k coup un grand changement : Ies 
consuls et les tribuns du peuple abdiquerent, et 
I'on erea sans appel dix magistrals inveslis du 
pouvoir supreme, pour gouverner la republique 
et donner a Rome un code de lois. Apres avoir 
redigedix tables de lois avec une sagesse et une 
equite merveilleuses, ces decemvirs se donnerent 
a la fin de 1'annee dix suceesseurs , qui ne meri- 
terent pas la memc reputation d'honneur et de 
justice. On cite cependant avec grands eloges ee 
trait de C. Julius, Pun d'eux. Un cadavre avait 
etc deterredans la ehambre du patrieien L. Sex- 
tius, et en presence du decemvir; Julius le de- 
elarait; magistrat sans appel , il etait tout-puis- 
sant, et cependant il eonsentit a recevoir la 
caution de Paccuse, et deelara qu'il ne voudrait 
a aucun prix enfreindre eette belle loi, en vertu 
de laquelle le droit de prononeer sur f existence 
dun citoyen romain n'appartenait qiwi I'assem- 
blee du peuple. 

XXXVIT. Une troisieme annee s'ouvrit. Les 
memes decemvirs conserverent le pouvoir; ils 
ifavaient pas voulu se donner de suceesseurs, 
Mais la republique se trouvait dans un de ces 
etats quine peuvent durer, car il n'y avait point 
d'egalite entre les differents ordres de la nation ; 
tout le pouvoir etait concentre dans la main des 
grands ; dix bommes, cboisis parmi les premieres 
families, avaient Pautorite souveraine; point de 
tribuns du peuple pour lestenir en respect ; point 
d'autres magistrals admis a partager leur puis- 
sance ; point (Pappel au peuple contre des elul- 
tinients indignes ; point de reeours contre un ar- 



mitate impendiis debilitata deficcret, salutis omnium causa 
aliqua sublcvatio et medicina qu t nesita est. Quo turn con- 
silio pnnetermisso , causa populo nataest, duobns tribunis 
plebis per seditionem creatis, tit potcntia senatus atquc 
auctoritas minueretur : qune tamen gravis et magna rcma- 
nebat, sapientissimis et fortissimis et annis etconsilio ci- 
vitatem tuentibus ; quorum auctoritas maxime llorebat , 
quod,quum honore longc antecellerent ceteris, volupta- 
tibus erant inferiores , ncc pecuniis ferme superiores; eo- 
que erat cujusque gratior in republica virtus, quod in re- 
bus privalis diligentissime singulos cives opera, consilio, 
re tuebantur. 

XXXV. Quo in statu reipublicae Sp. Cassium de occu- 
pando regno molientem , summa apud populum gratia flo- 
rentem , quajstor acensavii , eumque, ut audistis, quum 
pater in ea culpa esse comperisse se dixisset , cedenle po- 
pulo , morte mactavit. Gratamque etiam illam rem quarto 
circiter et quinquagesimo anno post primos consnles de 
multee sacramento Sp. Tarpeius et A. Aternius consnles co- 
mitiis centuriatis tulerunt. 'Annis post ea xx ex eo, quod 
L* Papirius, P. Pinarius censores multis dicendis vim ar- 



mentorum a privatis in publicum averterant, Icvis restima- 
tio pecudnm in multa lege C. Julii, P. Papirii consulum 
constituta est. 

XXXVt. Sed aliquot ante annis, quum summa cssct 
auctoritas in senatu , populo patiente atque parente, inila 
ratio est, ut et consnles et tribuni pi. magistral!! se abdi- 
carcnt , atque ut x viri maxima potestate sine provocatione 
crcarentur : qui et snmmum imperium babercnt, et leges 
scribcrent. Qui quum x tabulas summa legum nequitatc pru- 
dentiaque conscripsissent , in annum posterum decemvi- 
ros alios subrogaverunl , quorum non similiter fides nee 
justitia laudata. Quolamem e collegio laus est ilia eximia 
C. Julii, qui bominem nobilem L. Sextium,cujus in cubi- 
culo effossum esse , se praesentc , mortuum diceret , quum 
ipse potestatcm sum mam liaberet, quod decemvir sine 
provocatione esset , vades tamen poposcit : quod se legem 
illam pracclaram neglecturum negaret , quae de capite civis 
Romani, nisi comitiis centuriatis, statui vetaret. 

XXXVII. Tertius est annus x-viralis consecutus, quum 
iidem essent, nec alios subrogare voluissent. In boc statu 
reipublicae, quern dixi jam szepe non posse esse dintur- 
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r£t de mort. Aussi leur tyranio amena-l-cllc 
bicntot un grand desordrednns I'Etat et une re- 
volution complete, llsavaient ajoute deux tables 
de lois iniques : tandis que les alliances meme 
entre deux nations sont autorisees par tout le 
tmnde, ils avaient interdit de la faeon la pins 
otitraceanto les manages entre les deux ordres 
d'un ntfme peuple; inlerdietionque leva plus tard 
le plebiscite de Canuleius ; enfm ils se mon- 
traient dans tout leur gouvernement exaeteurs 
du peuple, eruels et debauches. Voussavcz tons, 
et nos monuments litteraires le celebrant a I'envi, 
comment D. Virtrinius immola de sa main, en 
plein forum, sa lille vierge pour la soustraire a 
la passion infame dun de cos decemvirs, et se 
refugia descspere prcsde Tarmee romaine, cam- 
pee alors snrlcmont Algide; comment les legions, 
renoncant a combattre lYnnemi, vinrent oeeuper 
d'abord le moot Snore, comme la multitude 
Pavait fait naguere dans une occasion scmbla- 
bie, ensuite le mont Aventin 

fl Manque knit pages an manuscrit) 

[L. Quinctius ayant etc nommc dictateur.] 
Pbilargyrius, ad Gcorg., 1 1 1-12.3. 

Nos ancetres l ont fort approuve et tres- 

sagement maintenu ; c est la du moins raon avis. 

XXXVIII. Scipion sinterrompit un instant, 
et tous ses amis attendaient dans un religieux 
silence la suite de son discours. Tuberon s'en- 
hardissant alors : Puisquc mcs aines ue vous 
presentent aucune reflexion , je vous dirai moi- 
meme, Scipion, ce que votre discours nous laisse 
a desirer. — Scipion. J"y consens, et de grand 



eocur. - Tuhkkox. Vous venez,ec me semhle, 
de faire I'eloge du gouvernement de Home, tan- 
dis que Lelius vous avait demande ce que vous 
pensiez de la politique en general. J'ajoute.rni 
memo que votre discours no nous a pas appris 
par quels principes, par qnelles mocurs, par 
quelles lois nous pouvons affcrmir on sauvereette 
constitution que vous admire/ taut. 

XXXIX. Scipion- Je pense, Tuberon, que 
bicntot se presentera le veritable moment de par- 
ler de raffermissement et de la conservation des 
Ktats. Mais en ce qui touclie la meilleure forme 
de gouvernement, jeeroyais avoir sufdsamment 
repondu a la demande de Lelius. J'avais d abord 
marque trois sortes de gouvernement que la rai- 
son pent approuver, et trois autres toutes funes- 
tes, (|ui sont (oppose des premieres; j'avais 
montre qu'auenn des trois gouvernemcnts sim- 
ples n'est le meilleur, et qui I faut preferer h 
cbacun d'eux celui qui les reunit et les tempore 
tous. Si j'ai propose notre republique pour exem- 
ple, ce n'etait pas qifclle dut me servir a deter- 
miner en theoric la meilleure forme de gouver- 
nement ; car, pouretnblir les principes , les exem- 
ples ne sont point necessaires; mais je voulais 
que Pbisloire d'un grand Etat rendit palpablcs les 
enseignements un pen abstraits de la pure spe- 
culation. Mais si vous avez le desir de vous re- 
presenter la meilleure forme de constitution so- 
ciale sans aucun modele bistorique, jetez les 
yeux snr la nature; puisquc Timage de ee peu- 
ple et de cette cite 

{Lacune considerable) 

XL. o:a pion. Celui que je cbercbe depuis long- 



num , quod non esset in omncs onlines civitatis .vquahilis, 
erat penes principes lota respublica, praepoMlis decern 
viris nohilissimis, non oppositis tribmiis pi., nullis aliis 
adjunctis magistralibus, non provocationc ad populum 
contra necem et vcrbera relieta. Ergo borum e\ injuslitia 
snbilo exorta est maxima pertuibalio ft lotins commnlalio 
rcipiiblice : qui duabus tabulis iniquarnm Icgum additis , 
quibns, eliam quaj diqunclis poptdis ti ibui bolent, con- 
nubia, brcc illi ut ne plebi cum pairibns essenf , iubuma- 
nissima lf*ge sanxerunt ; qiue postca pIfJ>ci*cito Canulrio 
ahrogata est : libidinoseque omni impcrio et arrrbe ot avare 
popnlo prrcfucrunl. >'ota scilicet ilia res el rob'brata mo- 
nnmentis plnrimis litcrarum, qnuni Derimus quidam Vir- 
ginias virginem filiam propter unius ex illis x \iris intern- 
perif^m in foro sua manu int^iemissct , ac nifcr^ns ad c\ei- 
citum , qui turn erat in Al^ido , confngis>ot ; mililfs bHlntn 
illud , quod oral in manibns, reliquisse , et primum mon- 
\m\ Sarrum,sicuterat in simili causa antea factum, deinde 
Aveutinum zrmalos insedtssc... 

(Drsidrranfur paghia* octo.) 
Dictatore L. Quinetio dicto. (Pbilarg)rius ad Virgil. 
Gcorg. 111, 125, p. 0, ah Paris.) 

.„ rnajorcs noslros et probavisse maximc et retinm>se 
Eapienlksime jndico. 

XXXVIU- Qnum ea Scipio dixisset , ftilentiorjuf* omnium 
reliqnafjus fx^perlar^lwr oralio, tumTubfio : Quoni:i:n 



nihil ex te, Africanc, hi majores natu requirunt, ex me 
andies, quid in oratione tua desidcrem. Sane, inquit Sci- 
pio, et libenter quidem.Tum ille : Landavisse mibi vide- 
ris nostram rcnqiublicam , quum ex le non de nostra, 
sed de omni republica qunr;sissct L.Tlius. Nectamen didici 
ex oratione tua , i^tam ipsam rempublicam , quam laudas , 
quadisciplina, cpiibus moribus ant legibus constituere vtd 
consei^are possimus. 

XXXfX. Ilic Africanus : Pulo nobis mox de institnen- 
dis et conservnndis civitalibus aplioreni, Tubero, lore 
disserendi locum. De Optimo autem statu equidem arbilra- 
bar mc satis respondisse ad id , quod qu.T.sierat La-lius. 

i Primum enim immcro definieram genera civitalmn tria 
probabilia ; peiniciosa autem tribus illis totidem contraria; 

I nullumquf cx cis iiniiin esse optimum; sed id pravslarc 

I singulis , quod c tribus primis essot modicc lemperatum. 
Quod autpm exemplo nostra? civitatis usus sum, non ad 
deliniendum optimum slalum \aluil; nam id fieri pohiit 
sine exemplo ; sed nt a civitate maxima reapse cernrrelur, 
(piale es^et id , qnod ratio oratioque describeret. Sin autem 
sine ullius populi exemplo genus ipsum exquiris optimi sta» 

I tus, naluni' imagine utendnmcst nobis; quoniam tn banc 

, imaginem urbis et populi ni ... 

(Mul la desi dcran fur.) 
XL. ... S. qucm jamdudum qnrero et ad quern cupio 
pprveuiif. L. Prudentrm foi tasse qua-ris? Turn ille : lstum 
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temps et a qui j'ai Mtedarriver, — Luuus. Vous 
vonlez paiier du politique? — Scipiox. Vous I'a- 
vez (lit. — Lelius. Vous en trouvercz ici une 
assez belle reunion, a commencer par vous. — 
Scipion. Plut aux Dieux que le senat nous en of- 
frit dans la meme proportion ! Mais pour eu ve- 
nir aux qualites du politique, nc les trouvcz-vous 
pas dans ces hommes que j'ai vus sou vent en 
Afrique, assis sur le cou d'un animal mons- 
trueux, gouverner et diriger leur enorme mon- 
ture, et lui faire executer toutes sortes de mou- 
vements sans violence, sans efforts, au moindrc 
signe? — Leuus. Je connais ees hommes, et je 
les ai vus souvent, quand j'etais votre lieutenant 
en Afrique. — Scipion. Mais ce Carthaginois ou 
cetlndien ne gouverne qu'un seul animal, ap- 
privoise deji, et qui se plie faei lenient au com- 
mandement de rhomme; tandis que ce guide 
interieurque nous a donne la nature, eette par- 
tie de notre ame qu'on nomme la raison, doit 
dompter un monstre a mille tetes, farouche, in- 
traitable, etdont il est bien rare de triompher. Tl 

faut qu'elle soumette h ses lois cette ardente 

(// manque aumoins qaatre pages an ma- 
nuscrit.) 

[XLI 1 . Qui se nourrit de sang , qui fait ses 

delices de la eruaute, et que le plus effroyable 
carnage rassasierait a peine.] Nonius, iv, 178. 

2. Lliomme livre a ses desirs, emporteparses 
passions, et qui se roule sur un lit de voluptes. 
Id. Tin, G4. 

3. Trois affections de Tame entrainent I'hom- 
me h tous les crimes: la colere, la eupidite, la 
concupiscence. La colere a soif de vengeance; 
la cupidity de richesses; la concupiscence, des 
voluptes. Lactance, InstiL vi, 19. 

rpsum. L. Est tibi ex his ipsis, qni adsunt, bella copia, 
vel ut a te ipso ordiare. Tnin Scipio : Atque utinam ex 
omni senatu pro rata parte esset! Sed tamen est ille pru- 
dens, qui, nl soepe in Africa vidimus, immani ct vaslre 
insidens bellurc, coerect et regit bclluam ; quocunque vull, 
levi admonitu , non actu , inllectit illam feram. L. Novi , et, 
tibi qmim essem legatns , ssepe vidi. S- Er^o ille Indus aut 
Premis unam cocrcet belluam, et earn docilem et Immanis 
moribus assnetam : at vero ea, quae Iatct in animis homi- 
num, quseque pars animi mens vocatnr, non unam aut 
facileniad sul)igendum frenatet domat, si quando id officii, 
quod perraro potest. Namque et ilia tenenda estferox... 

(Desxderantur minimum quattnor 2wgince.) 

XLT Qua* sanguine alilur, quae in omni crudelitate sic 
exsnltat, ut vix hominum acerbis funeribus salietur. 
(Nonius v. Exidtare p. 300, e Cic. 1. n de Rep.) 

Cupido autem et cxpclenti et lubidinosoet volutabundo 
in volnptatibus. (idem v. Volutabundus p. 491, e Cic. 1. 
n de Rep.) 

Trcs sunt affectus, qui homines in omnia faeinora 
pnecipites agunt : ira, cupiditas, libido. Ira ultionem de- 
siderat, cupiditas opes, libido voluptates. (Lact. Inst. 1. 
vi, c, 19.) 



4. La quatneme lorme du chagrin est la tris- 
tesse ou le deuil de Tame qui se torture sans 
eesse elle-meme. Nonius, n, 32. 

5. Les angoisses commencent lorsque l'dme 
succombe au fardeau de la misere, et se laisse 
aller a la lachete. IcL in , 246. 

G. De meme qu'un cocher inhabile est ren- 
versedu char,ecrase, meurtri, mis en lambeaux. 
Id. iv, 154. 

7. Les passions de TAme ressemblent a un 
char attele. Pour le bien diriger, le premier de- 
voir du conducteur est de connaitre la route: 
s'il est dans le bon ehemin, quelle que soit la 
rapidite de sa course, il ne heurtera -pas; mais 
s'il est dans le mauvais , avec quelqne lenteur et 
quelque precaution qiul avance, il s'embarras- 
sera dans des terrains impraticables, ou il ira se 
perdre dans des precipices, ou pour le moins il 
se trouvera porte dans des lieux oil il n n que 
faire. Lactance , hist, vn ,17.] 

XLTT Leuus. Je vois maintenant quelle 

taehe et quels devoirs vous imposez a cet homme 
dont j'attendais le portrait. — Scipion. A vrai 
direje ne lui impose qu'un seul devoir, car ce- 
lui-la comprend tout le reste : e'est de s'etudier 
et se regler constamment lui-meme , afin de pou- 
voir appeler les autres hommes a l'imiter, et de 
s'offrir lui-meme, par l'eclatante purete de son 
ame et de sa vie , comme un miroir a ses conci- 
toyens. 

De meme que la flute et la lyre, la melodie et 
les voix , de la diversite de leurs accents Torment 
un concert que les oreilles exereees ne pour- 
raient souffrir s'il etait plein d'alterations ou de 
dissonances, et dont Pharmonie et la perfection 
resultent pourtant de Taccord d'un grand nom- 

Qnartaque anxitudo prona ad luctuni et moerens, sen> 
pcrque ipsa se sollicitans. (Nonius v. Anxitudo , p. 72, e 
Cic. I. n deRep.) 

Esse autem angores, si tniseria afflietas atque abjectas 
timiditate et ignavia. (Idem v. Timor, p. 228, e Cic. 1. n 
de Rep. ) 

Utauriga indoctus e curni trahitur, operitur, eliditur, 
laniatur. (Idem v. Elidere, p. 2!)2, e Cic. I. n de Rep.) 

Concilaliones animornm juncto currui similes sunt , in 
quo recto moderando sumnium rectoris officium est, ut 
viam noveril; quam si tenebit, qnamlinet concitate ierit, 
non o!Tendet : si autem aberraverit, licet plaeide ac leni- 
tcreat, aui per confragosa vexabitur, aut per pracipitia 
labetur, ant certe, quo non est opus, deferelur. (Laet. 
Inst.rn, 17.) 

XLIi. ...dici possit. Turn L<nelius : Video, video jam 
ilium, quern exspectabam , virum, cui prtfificias officio 
et muneri. Uuic scilicet , Africanus , uni pnene : nam in hoc 
fere uno sunt cetera, ut nunqnam a se ipso institnendo 
contemplandoque discedat; ut ad iniitationem sui vocet 
alios; ut sese splendore animi et vitre su<nesicut speeulum 
pmebeat civibus. Ut enim in fidibus aut tibiis, atque ut in 
cantu ipso ac vocibus eoncentus est quidam tenendus ex 
distinctissonis, <piem immutatum autdiscrepantem aures 
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bre de sons dissemblahles; ainsi dd'alliance des 
different* ordres de TKtiit ct dc lour juste tempe- 
rament result* ee eon ear t politique qui nait , 
eomme lautre , do Taeeord des elements les plus 
opposes, Ce que Ton nomme harmonie dans la 
musique, dans l Ktat e'est la eoneorde, le lien le 
plus parfait de la soeiete humaine, la gamut ie la 
plus sure de la force des Klals. Mais sans la jus- 
tice , la eoneorde est impossible 

XL11I. [Lorsque Scipion cut expose avee une 
certaine etendue eombien la justice est utile aux 
Etats et eombien lour nuit Tin justice, Pbilus, un 
de ceuxqui claient presents a la discussion, prit 
la parole, et riemanda que eette question tut ap- 
profondie, et que Ton prcsentat de nouvelles rai- 
sons en favour de la justice, a cause de cctte 
ruaxime , deja fort repandue, Qu'il n'y a pas de 
gouvernement possible sans injustice. ] S. Au- 
gustin,r& Or. Dei., n, 21. 

XLIV Scipiox, Jc me rends tres-vo- 

lontiers a votrc desir, ct je vous declare mime 
que nous n'avons rien dit jusqifiei sur la repn- 
bbquequi ne tombc a neant, ct qu'il nousserait 
impossible de rien ajouter s'il ne demeure par- 
faitement etabli, non-seulement qu'il est faux de 
pretendre qifon ne puisse gouverner sans injus- 
tice, mais qu'il est de toute verite que sans 
une extreme justice il n'y a plus de gouverne- 
ment pos-ible. Mais , si vous le trouvez bon , e'est 
assez pour aujourd'hui ; remcttons la suite a de- 
main , car il nous reste encore beaucoup de cbo- 
ses a dire. On se rangea a Tavis de Scipion et 
Pentretien de ce jour futtermine. 



LIVRE TROISIEMK 

ARGUMENT TLRlt DE SAINT AUGUST1X. 
Cil6 de Dim , L. II, C. 21. 

Le troisieme livre s'ouvrc par un grand de- 
bat. Pbilus soutient ('opinion de eeux qui pen- 
saient que Ton ne pent gouverner les bommes 
sans injustice. II se defend avee force de partager 
lui-meme un tel sentiment; mais il prend en 
main la cause dc rinjustiee contre la justice, et 
ilessaye de prouver par des raisonsvraisemblables 
et par ('experience que la premiere est utile an 
gouvernement des Etats, tandisque la seconde 
leur est entierement inutile. Alors Lelius, h la 
priere de tout le monde, entreprend de defendre 
la justice , et demontre par tous les moyens pos- 
sibles que rien n est plus funestc aux societes que 
rinjustiee, etque, sans un grand respect pour 
la justice, il est absolument impossible aux Etats 
de se gouverner et de vivre, Cette question suffi- 
samment eclaireie, Scipion revient au sujet prin- 
cipal dc rentretien ; il rappclle et met dans tout 
son jour la definition qu'il avait donnee de la re- 
publique, selon lui la cbose du people ; il dit que 
Ton doitenteudre par peuple non pas toute reu- 
nion d'bommes , mais une soeiete formee sous la 
gar an tie du droit et dans un but d'utilite com- 
mune. II montre eombien les definitions sont uti- 
les dans tout debat; ct de cclles qu'il a ctablies 
il eonclut qu'un Etat est vraiment conforme a 
son institution ; et se montre bien la cbose du 
people, quand il est gouverne equitablement et 
sagemcnt, ou par un roi, ou par quelques ci- 



eruditre fcrrc non possnnt ; i>que concentnsex dissimilli- 
raarum vocum moderalione concors tamrn cHiciUir ct 
congruens ; sic ex summis et infimis ct mediis et inter jeetis 
ordinibus, ut sonis , moderata ratione civiias consensu dis- 
simillimorum concinit : et qurc harmonia a inusicis did- 
tur in cantu , ca est in civiiate concordia, artissirnum at- 
que optimum in omni republica vinculum iricolumitalis ; 
caque sine justitia nullo parto esse potest. 

XLIII. Acdeinde qunm aliqnanio latins et ubcrius dis- 
senmset (Scipio,, quantnin prodoset justilia civitati , 
quantumque obesset, si ahfnisspt; susfcpit deinde Pbilus, 
unus eorum, qui disputationi adcrant, ftpoposcit, nt liaic 
ipsa qua?Ptio diligonlius trartaretur, ac dr; ju*litki plura 
diwrentur, propter illud , quod jam vul^'o fercbatnr, rem- 
publicam gcri sine injuria non posse. (Augustimis, C. b. 
n, 21.) 

XLIV plenam esse justitia\ Turn Scipio : Assentior 

vero, renuntioque vobis, nihil esse, quod adliuc de re- 
publica dictum putcmns, ant quo possirnus (origins pro- 
p-edi , nisi erit confirmatum , non modo falsnrn ilbid e.*$e, 
sine injuria non posse; sed hoc verissimum esse , sine 
summa justitia rempublicarn geri nullo rnodo posse. Scd, 
fci placet, in hunc diem haclenus. ReHqita (salis enim 
multa restant) differamus in craslinum. Quum ita pla- 
cuLsset, finis disputandi in eum diem faclus est. 



LIBER TERTIUS. 

ARGUMENTUM AUGUSTUS!. (C. D. ll, 21.) 

L In tertio libro magna conflictationc res acta est. Sus- 
cepit enim Pbilus ipse disputationem eonnn , qui sentirent 
sine injiistitia regi non posse rcmpuljliciirn ; [tnrgans se 
prrecipue , nc hoc ipse sentire crederetur : ogilque se- 
dnlo pro injustilia contra justitiam , ut banc es.M? ntilem 
mpuhlicre, illam vero iuulilem, vori simiiibus rationibus 
el CNPmplis velut conarotur ostend<»ic. Turn Lading, ro- 
^anlihus omnibus, juslitiam delendere ag^rrssus est, as- 
seruitque, quarilum pnlnit, nihil Lam inimicnm, <piam 
injubtitiam, civitati, lire oninino, nisi magna justitia , peri 
ant stare posse rempublicam. Qua qn.Tslione, quantum 
satis visum est, pcrtractata , Sdpio ad intermissa rcver- 
litur; rccolitque suam atqiiecomrnendat hrevem reipubli- 
we definilionom , qua dixprat pain esse rem populi ; po- 
pnlum nntom non omnem ca'tum multitudinis, sed co'tum 
juris consensu c'i utilitalis communione sociatum esse de- 
leiminat. Docet deinde , quanta sit in disputando dcfinilio- 
nis ulilitas : atqne ex illis siiis definitioiiibns colligil , tunc 
esse rempublictm , id est rem populi , quum bene ac juste 
^eritur, sive ab nno repe, sive a panels optimatihus, sfve 
ab universo populo. Quum vero injustus est rex, qutoi 
lyrannnm , more Grroco , appellavit ; ant injusti optimates, 
quorum consonsum dixit esse factioneni ; ant injustusfpfte 
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tovcus principauxjou par ie corps cntier dc la 
nation. II appelle tyran, aTexemple dcsGrecs, le 
roi injuste; faction, r aristocratic injuste; et ne 
trouvant pas de terme eonsacre pour qualifier 
mi pcuple injuste, il lui donne aussi le nom de 
tyrau, Mais tandis que, dans la discussion de la 
veille, il avait appele Etats eorrompus eeux dont 
le inaitre est injuste, il va plus loin maintenant, 
et dcelare, en consequence memo de ses defini- 
tions, que, sous de tels maitres , il n'y a plus de 
societe. Lorsqifun tyran on une faction domine, 
ce n'est plus, dit-il, la chose du pcuple; ct le 
pcuple lui-meme, quand il devient injuste, cesse 
d'etre un pcuple, paree qu'il ne presente plus 
alors l'image dune societe formee sous la ga- 
rantiedu droit etdansun but cVntilite commune, 
ce qui est, eomme on Ta vu , la veritable defini- 
tion du peuple. 



L [Dans le troisieme livre de la Republique, 
Cieeron dit que la nature, plutot manUre que 
mere, a mis I'homme en ce mondeavecun corps 
nu, freleetdebile, avee une amedevouee aux cha- 
grins , sujette auxterreurs, molle au travail, ou- 
verte aux passions , mais au fond de laquelle ee- 
pendant luit encore a demi etouffee une divine 
6tincelle d'intelligence et dc genie.] Saint Augus- 
tin, conire Julian le Pelagian, iv, 1G0. 

[L : homme,quiest nefaibleetdesarme,parvient 
dependant a se mettre en surete contre tous les 
autres animaux; tandis que les animaux les plus 
robust es, eeux memes qui supportent aisement 
toute rinclemence du eiel , ne peuvent se defen- 
dre contre Thomme. On voit done que la raison est 
plus utile a Thomme que leur forte nature ne Test 



aux autres animaux , puisque eeux-ci , malgrc la 
vismeur de leurs muscles et la durete de leur 
corps, ne peuvent eviter de toinber sous nos 
coups oude devenimos esclaves.... Platon rend 
graces a la nature dc lui avoir donne la condi- 
tion bumaine....] Lactance, de Opif. Dei, 
e. 3. 

]f L'bomme s'avancait lentement, il est 

porte avee une Vitesse extraordinaire. 11 ne pous- 
saitd'abord que des sons confus et inartieules, 
rintelligenee les a debrouilles et rendus distinets; 
elle a attache les mots aux ehoses, pour en etre 
eomme le signe; elle a reuni les bommes, aupa- 
ravant disperses, par ce lien delieieux du lan- 
iiace. Les articulations de la voix paraissaient 
infinies, mais eette meme intelligence trouva 
Tart de les exprimer et de les representer toutesau 
moyen d'un petit nombre de earacteres , qui nous 
permettent de eonvcrser avee les absents, de 
faire eonnaitre nos volontes, et de fixer dans des 
monuments le souvenir du passe. Le genie de 
rhomme deeouvrit ensuite la science des nom- 
bres, ehose si necessaire a la vie, et qui seule est 
immuable et eternelle. Cette scienee nous con- 
duisit k jeter un regard observateur sur les eieux, 
et, sans nous consumer dans une contemplation 
sterile de mouvements astronomiques, a faire le 
ealeul des jours et desnuits.... 

(II manque pres de hitit pages au manuscrit.) 

III... Des bommes parurent enfin, dont Tes- 
prit s'elevaplus baut, et putexeeuter ou eonee- 
voir quelques grandes eboses, qui fussent vrai- 
ment dignes de ee present des Dieux. Regardez 
done , si vous le voulez, eomme de grands bom- 
mes eeux qui nous enseignent Tart de la vie; re- 



populus, cui nomen usitatnm non repent, nisi ut etiam I 
ipsimi tyrannum vocaret ; non jam vitiosam, sicut pridic 
fnerat dispntatnm, sed, sicut ratio ex illis definitionibus 
eonncxa docuissct, omnino nullani esse rempublicam : 
quoniam non essel res populi , quum tyrannus earn fac- 
hove capesseret; nee ipse populus jam j>opnIus essel , si 
essel injuslus, quoniam non esset multitudo juris consensu 
et utilitatis communionc sociata, sicut populus fuerat de- 
linilus. 



I. In libro tertio de Republica Tnllius bominem dicit non 
ut a matrc,sed ut a noverea natura editum invitam, 
corpore nudo , fragili et infirmo ; animo autem anxio ad 
molestias, humili ad timores, inolli ad labores, prono ad 
libidincs : in quo tamen inesset tanquam obrutus quidam 
divinus ignis ingenii et mentis. (Augustinus contra Ju- 
lianum Pelag. I. iv, c. 12, torn, vn, p. 1048, ed. Ba- 
sil. ) 

Homo quum fragilis imbecillisque nascatur , tamen et 
a mulis omnibus tutus est; et ea omnia, quee firmiora 
nascunlur, etiam si vim caeli fortiter patiuntur, ab bomine 
tnmcn tuta esse non possunt. Ita fit , ut plus homini con- 
feial ratio, quam natura mutis : quoniam in illis necraag- 

CICERON. — TOME IV. 



nitudo virium, neque firmitas corporis efficere potest, 
quo minus aut opprimantur a nobis, aut nobis , aut nostra 
subjeeta sint polesfati, etc. Plato natura gratias egit, quod 
homo natus essct etc. (Lactant. de Opiftcio Dei, e. 3.) ... 
( Desi deran fur his minimum qualuor paglnce.) 

II. ... ct vehiculis tarditati ; eademque quum accepis- 
set homines ineonditis vocibus inclioatum quiddam et 
confusum sonantes, ineidit has ct distinxit in partes, et ut 
signa qiucdam, sic verba rebus impressil, hominesque, 
antea dissoeiatos, juenndissimo inter se sermonis vinculo 
colligavit. A simili etiam mente, vocis qui videbantur in- 
finiti soni, paucis notis inventis, sunt omnes signati et 
expressi, quibus ct colloquia cum absentibus ct indicia 
volnntatum, et monumenta rcrum prateritarum teneren- 
tur. Accessit eo numerus, res quum ad vitam necessaria, 
turn una immutabilis ct aeterna : quae prima impulit etiam, 
ut suspiceremus in caelum , nec frustra siderum motus in- 
tueremnr, dinumerationibusque noctinm ac dierum ... 

(Desideranlur octofcre pagince.) 

III. ... quorum animi altius se extulerunt, et aliquid di- 
gnum dono, ut ante dixi , deorum aut efficere aut excogi- 
tare potuerunt. Quare sint nobis isti, qui de ratione vi vendi 
disserunt, magni homines, utsunt, sinl eruditi, sint ve- 
ritatis et virtutis magistri ; duinmodo sit haec queedam, 
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j^ardcz-lcs comma loslumieres des peuples, eom- 
n^lesprtVcpteursde la vi^rite ot de la MM'tn, rien 
de plus led Lime; pourvn quo \ous aeeordiez une 
partic tie eette cstime a la seienco du gouverne- 
meuL a (Hi grand art de In Nie dcs peuples, 
sorti d abord de rexprrieneo dos liommes politi- 
ques, medite ensuite a Tombre des eeoles, et qui 
dounesoment au.\ sprits bcureusement nes une 
\ertu dhine et une incroyable puissance. Lors- 
»jue de nobles Ames ont voulu joindre aux facul- 
ty quelle* tenaient de la nature ou des institu- 
tions soeiales les tresors de la science et la lumiere, 
des prineipcs, comme 13 rent les illustrcs person- 
nages que jlntroduis dans cet ouvrage, il u'est 
personne qui ne proclamc leur incontestable sn- 
pcriorite. Quoi de plus admirable en effct que 
ri'allicr la pratique et 1 'experience des grandes 
ehoses h letudc et la meditation des arts tie la 
vie? Peut-on imaginer rien de plus parfait qifun 
Seipion, un Lelius, un Philus, tons ccs grands 
liommes enfin qui, pour ne negligcr aucunc 
partie de la veritable gloirc, joignirent aux maxi- 
mesde leurs ancetrcs et aux traditions domesti- 
ques les enscigncments etrangcrs dont Socrate 
fut le pere? Je regardc done comme accompli dc 
tous points celni qui a voulu et qui a pu en meme 
temps rennir an pieux heritage dc nos ancetrcs 
le bienfait de la science. Mais s'il fallait choi- 
sir cntre ees deux voies dela sagesse, bicn que 
beau coup d'esprits puissent trouver plus beu- 
reuse une vie passeedansTetude et la meditation 
des plus bautcs vcrites , mon suffrage serai t ac- 
quis a cctte vie active dont la gloire est plus so- 
nde , et qui produit dcs hommes comme M\ Cu- 
rius, 

sivea viris inrerumpublicarum varietate versatis inventa, 
si vc eliam in istornm otio ac literis Iraclata res , sicut est , 
minimc contenmenda , ratio civilis et disciplina populorum, 
ejus* perficil in bonis ingeniis, id quod jam pers.Tpe per- 
fect, ut incredibilis qmedam et divina vjrlus exsihterel. 
Qurxl si quis ad ea instrument.*! animi , qua* natnra, 
quaeque civilibus inslitutis babuit, adjuugendarn silji eliam 
doclrinam el uberiorem rerum cognitionem puLavit, ut ii 
ipsi , qui in horum libroruni disputationc vmantur, nemo 
•*M , quin eosanteferrc omnibus debeat. Quid enim polc>t 
f«w>e prrjeclarius , quarn quum rcrum ma?uaiiim tractatio 
atque ususcum illarum artiumstndiisetcogniliorie ronjun- 
^ilur? At quid P. Scipione, quid C. La?lio, quid L. Pliilo 
perfexlius cogitari potest? qui ne quid pneterrnitteienl, 
quod ad summamlaudem t1arorum\irorurnpertineret, ad 
domes ticorum majorumque morem eliam banc a Socrate 
adventitial) doctrinarn adbibuerunt. Quare qui ulrumque 
voluit et poluit, id est, ut quum majorurn inslitutis, turn 
doctrina &e instrueret, ad Jaudem bnnc omnia conseeutum 
puto. Sin alterutra sit via prudentiae deligonda, tamen, 
eliam si cui videbitur ilia in optimis studiis et artibus 
quietaviLae ratio beatior, bcec chilis laudabilior est certe et 
illuslrior : ex qua vita sic summi viri ornantur, ut vc! M*. 



« Que personne jamais n'a pu vaincrc ni avee 
Tor ni avee le fer; » ou comme 

«( // manque en eiron six pages au wanuscril. ) 

IV. .., La difference qifi I yeut entre les grands 
homines des deux nations, ecst que chcz les 
Grecs les semences de vertu furent devcloppees 
par la parole et letude ; eliez, nous, au contra ire, 
par les institutions et les lois. Rome a produit 
un grand nombre, jc nedirai pas de sages, puis- 
quc c'cstnn titre dont la philosophic est si avare, 
maisd'hommcs sonverainementdignes de gloirc, 
puisquMls ont pratique les preceptes ct leslccons 
des sages; ct si Ton songe au nombre des Etats 
llorissants que le monde a connus ct qui! ren- 
ferme encore, si Ton fait reflexion que Ic plus 
grand effort du genie est dc fonder une nation 
capable iVavenir: a ne compter qu'un legislateur 
par peuplc, quelle multitude dc grands hommes 
nous voyons subitementapparaitre! Si nous vou- 
lons parcouriren esprit toutes les contrees dc 
1'Italie, lel^tium, le pays des Sabins etdes Vols- 
qucs, le Samnium, TEtrurie, la Grande-Grece; 
si nous jctons les ycux sur les Assyriens , les Per- 
ses, les Carthaginois 

[11 manque douze -pages au manuscriL) 

V Vous mechargcz lad'une belle cause, 

dit Philus,cn m'ordonnant de prendre la defense 
de rinjustice ! — Craignez-vous done serieuse- 
ment, lui repondit J.elius, que si nous vous en- 
tendons developpcr les arguments favoris dcs 
adversaires de la justice , nous ne vous prenions 
pour Tun dcs leurs , vous qui etcs parmi nous le 
plus parfait modele de 1'antique probite et de la 

! foi romainc, vous dout tout le monde connait la 

quern nemo ferro potuit superare necauro; 

vel. . . 

(Dcsidcrari videvlur paginal sex.) 

IV. . . fuisse bapientiam : tamcn hoc in rationc utriusque 
generis inlerfuit, quod illi verbis et artibus abierunt nJ 
tura principia , lii autein institutis ct legibus. I'luros vcro 
Ii.tc tulit una civitas, si minus sapientes; (quoniam id no- 
nien illi tain restiicte tencnt) at eerie suinma laude di- 
^nos, quoniam sapicnlium prrpceplact inventa coluerunl 
Atque ctiain (quod et sunt laudanda; civitates et fuerunt) 
quoniam id est in rerum natura longe maximi consilii, 
conslituere earn rempublieam, quae j>ossit essediulurna : 
bisingulos numeremus in singulas, quanta jam reperiatur 
\irorum excellentium multitudo! Quod si aut Italire La- 
lium, aut ejusdem Sabinam aut Volsfuam genteni , si Sam- 
nium , si J-'truriam , si inagnam illam Gra. i ciam collustrare 
animo ^oluclimus; si deindc Assyrios, si Persas, si Poe- 
nos , si haec. . . 

( Desidcrantur pag'mce duodecim.) 

V. . . tftft;ocati. Et Pbilus : Praclaram vero cansam ad 
mc defcrtis, quum me improbitatis patrocininm suseipere 
vultis. Atqui id tibi, inquit L*tius, verendum e.->t > si ea 
dixeris, qurc contra justitiam dici solenl, ne sic ebVnn 
wentire videare, quum ct ipse sis quasi unicum exemplum 
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kndlliocleliabitucllccrcxamiiiep tour a tour les deux 
cfltes dechaque question, pour arriver plus ai- 
sementa deeouvrir la verite! — Eh bien , soit! 
dit Philus, je vous obeirai, ct je prendrai un 
masque odieux pour vous plaire. Onse fait bien 
d'autres violences quand on poursuit la fortune! 
nous qui recherehons la justice, dont leprix efface 
de beaucoup toutes les richesscsdu monde, nous 
nc devons reeuler devant aucune epreuve. Plut 
aux Dicux qu'en parlant un langage qui n'est pas 
le mien , je pusse me servir aussi de la bouche 
d'un autre! Malhcureusement il faut aujourd'hui 
que L. Philus reproduise cc que Carneade , un 
Gree, un homme si habile a raanicr la parole 

(// manque environ quairc pages aumanuscriL) 

[Ce rfest done pas mes propres sentiments que 
j'oxprimerai , mais je vous livrerai en quelque 
facon Carneade, afin que vous puissicz refutcr 
ce raisonncur subtil, dont les chicanes savent 
embarrasser les meilleures causes.] Nonius, iv, 
71. 

[VI. Carneade, philosophe academicien,savait 
discutcr avecune grandc force, une grande elo- 
quence et unc extreme finesse. Ciceron en parlc 
avec beaucoup d'eloges, et Lucilius fait dire a 
Neptune, qui se perd dans unc questions tres- 
difficile, qu'elle restera a tout jamais insoluble, 
quand memo fenfer rendrait expres Carneade au 
monde. Envoye par les Atheniens en ambassade 
a Rome, Carneade parla fort eloquemmcnt dc 
la justice, en presence de Gaiba ct de Caton lc 
Censcur, les deux plus grands orateurs dc ce 
temps. Mais lc lendemain il ruina completement 
tout son discours de la veille , et decria la justice 

antique probilatis et fidei; neque sit ignota consuetudo 
lua contrai ias in paries disserendi , quod ila facillime ve- 
rum inveniri pules! Et Philus, Heia vero, inquit, geram 
moremvobis, el me oblinam scieus; quod quoniam, qui 
aunwnqua'runl, non pulanl sil»i recusandnm, nos, quum 
juslitiam qmeremus , rem mullo omni auro cariorem, 
nullam profecto molestiam fugercdebemus. Atque utinam, 
quemadmodum oralione sum nsurus aliena, sic niihi ore 
uti licerel alieno! Nunc ea dicenda sunt L. Furio Philo, 
quae Carueades , Grsecus bomo et consuelus quod eommo- 
dum esset verbis. . . 

( Desidevari videntur pagincc quatuor. ) 

Aequo ego liercle ex men annul sentenlia loqxiar, 
sed ut Carneadi respondealis, qui snepe oplimas causas 
iugenii calumnia ludificari solel. (Nonius v. Calumn'ia, 
p. 203 , cfr. Laclant. Jnst. 1. vir , c. 7.) 

VI. Carueades, Academics seclae pbilosopbus, eujusin 
disserendo qnce vis fuerit, quae cloquentia, quod acu- 
men, quinescil, is ex prsedicatione Cieeronis inlelliget 
aut Lucilii, apud quern disserens jXeptunus de re difficil- 
lima, ostendit non posse id explicari, nec si Carneadem 
ipsum orcus remittat. Js quum legalus ab Atbeniensibus 
Romam missus esset, disputavitde justilia copiose. au- 
diente Galba et Catone Censorio, maximis luncoratoribus. 
Sed idem dispulationem suam postridie conlraria dispu- 



qifil avait portee aux nues. Ce n'otait pas la la 
gravite d'un philosophe, qui doit avoir des sen- 
timents arretes et immuablcs; mais Carneade 
voulait monlrer toute la souplesse de son talent 
oratoire , cxerce a soutenir egalemcnt bien le pour 
et lc contre, et qui le rendait capable de refutcr 
aiscment tout ce qu'on lui voulait soutenir. Ci- 
ceron a mis dans la bouche de L. Furius Pargu- 
mentation de Carneade coutre la justice , sans 
doute parcc que, traitant de la republique, il 
avait le dessein d'amener la defense et i'eloge de 
cette vcrtu sans laquclle il etait convaiucu qu'on 
ne pent gouverner les Etats. Carneade, au con- 
traire, qui voulait refutcr Aristotc et Platon, les 
deux plus ferraes partisans de la justice, rassembla 
dans son premier discours tout ce qui etait dit en 
favour de cctte cause, afm de pouvoir la ruiner 
ensuitc, commeeffeetivemeut il y parvint.] Lac- 
tance, Instil., v, 14. 

VII* [Un grand nombre de philosophes, Platon 
et Aristote en tete, out dit mille choses a la Iouange 
de la justice, dont ils faisaient le plus magnifiquc 
portrait. Cest, disaicnt-ils, unc vertu qui rend 
achacun ce qui lui appartient, ct maintient en 
tout la plus strictc equite; les autres vcrtus sont 
en quelque facon muettes, et demeurent renfer • 
mees dans Tame; seule, la justice nc se derobe 
point aux regards et nc se concentre point en e!le- 
meme,maisellcseproduit toute au dehors, inspire 
a Tame une bienveillance universelle, et cherche 
a multiplier ses bons offices. Comme si la justice 
ne convenait qu'aux juges ct aux puissants, et 
non pas a tout le mondc ! Mais il n r cst pas un seul 
homme, je dis meme lc dernier et lc plus mise- 
" rable, qui ue doive pratiquer la justice. Ces phi- 

talionc subverlit, el jusliliam, quam pridie laudaverat, 
sustulit; non quidem pliilosophi gravitate, cujus lirma et 
stabilis debet esse sentenlia; sed quasi oratorio exurcilii 
genere in ulramque partem disserendi. Quod ille facere 
solchat, ut alios quidlibet asserenles posset refulare. Mam 
dispulationem, qua justitia cvertitur, apud Ciccronem L. 
Furius recordalur : credo, quoniam de republica disse- 
rebal, ut defensionem laudalionemque ejus inducercl, sine 
I qua putabat regi non posse rempubiicam. Carneades au- 
tern, ut Aristolelein refelleret ac Platonem , juslitire pa- 
tronos, ])rima ilia dispulatione collegit ea omnia, qu;e i>ro 
justitia dicebantur, ut posset ilia, sieut fecit, everlere. 
(Laciant. Inst.,], v, c. 14.) 

VII. Piurimi quidem pliilosopbornm , sed maxime Plato 
et Aristoteles, de justitia multa dixerunt, asserentcs et ex- 
tollentes earn snmma laudc virtutem , quod suum cuique 
j tribual, quod aequitatem in omnibus servet, et quum ce- 
terse virtutes quasi laciUe sint et intus inclusne, solam esse 
justiliam, qure nec sibi tantum conciliala sit, necocculla, 
sed foras lota promineat, et ad bene faciendum prona sit, 
! ut quam plurimis prosit. Quasi vero in judicibus solis 
i atque in poleslate aliqna constitulis justilia esse debeat, 
! et non in omnibus! Alqui nullus est bominum, ne infimo- 
| rum quidem ac mendicoruin, in quern justitia caderc non 
possit. Sed quia ignorabant, quid esset, unde proflueret, 
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I/*Mvph«iga§rair»lenquoi cunsistc Injustice, de 
quelle source elle vient , a quelle tin clle est des- 
tinee; cVst pourquoi ils out regnrde eette \erlu 
supreme, qui est un bien eomniun a tons les 
homines, eumme le pmik\i:e d'un petit nombrc, 
et out dit que, n'elanl a lYime d'aueunc utilite 
propre, elle se eonsaerait sans partage aux in- 
Uritsd'antrui. II faut doneapplaudiraCarneade, 
\\^M le genie penetrant et subtil mit a nu la 
faiblesse de leur doctrine , et donna le coup de 
p\iee a eette justice, qui lfavait pasdefondement 
solide : non cedes quMl nc tint la justice en est ime, 
inais il \oulait prouver qu'elle avait eu des de- 
fense urs malhabiles, et qui pretaieut le ilane de 
tous cotes. Laetance, Epilom. c. 55. 

[La justice nous occupc des autres, elle se pro- 
duct au dehors et se repand sur le monde.] No- 
nius , iv, 7 1 . 

JCettevertu, a la difference des autres, est tout 
enliere ennsaeree au.\ interets d'autrui, qui Fab- 
Mirbent.] Nonius , iv, 174.] 

VIII L'autre (Aristote) a parle dc la jus- 
tice seule dans quatre livrcs assez etendus. Quant 
a Chrysippe, je ii'attendais de lui rien de grand , 
ni qui fut digne du sujet; il parle toujours a sa 
mode, s embarrasse dans des nihilities de lan- 
i:age, et ne touche jamais le fond des clioses. II 
etait digne des heros de la philosophic de relever 
eetti* \ertu, la plus gencreuse de toutes, si clle 
< \iste; la plus liberate, celle qui rend a rhonime 
t ps semblables phis chers que lui-meme, et par 
laquelle ehacun de nous ^emble ne non pour soi , 
mais pour le genre humain : il etait digne d'eux 
de la placer sur un trone immortel , non loin 
de la sagessc. Et vcritablernent ce n'est ni la 
volonte qui leur a manque (tant de livres labo- 
rieusement ecrits en font foi) , ni le talent , qu'ils 

<\*u I opens haherrl, summam illam virlutem, id est com- 
mune cwnnium lKjiuim, pnucis fribuerunt, eamque nullas 
ulililatcs proprias aucupari, sed alienis tanlum commodis 
st.jderc dixerunt. Kec immento exstitit Carneades, homo 
surnmo in££*nio et aenmine, qui rpfrllorct Riorum ora- 
tiorK-m, et justiliam, qure fundamenlurn stabile nou habc- 
1 ■ i . overteret ; non quia viiuperandam esse jnslitiam sen- 
li-l 'tl, sed ul illo* defensores ejus oitonderct nihil cerli, 
rnj.il firmi de juslilia dfcpularc. (Im tant. epilom. c. 55.) 

Justitia farras special , el projecla tola e^t alque cmincl. 
(e Cic. I. de Hep. n., ul nit Noniusv. Projectum p. 37.3.) 

Que virtus, prrelpr ccteras, tola so ;ul alienas porrigil 
uli itab-s at'jue explical. (Inlidem, ul ait Idem v. Ex- 
pltcare p. 209.) 

VII I, ... at repf*rirf»l cl tueretur; aller autern de ipsa 
jtisLilia quatuor implevil sane grandes libros. *Cam ab 
OtiryiMppo nihil magnum ncc magnificurn desideravi , qui 
c uo quo Jam more loquitur, ut omnia verhorum moment!*, 
\#m rernrn j>orideribus , cxaminet. Illomm fuil heroum , 
k rn \irlulfm, qu;r? est una, si rnodo e.^t, rnaxime urn- 
i.:i.ca el liberalfc, el quaeomnes magis, quam sq>sc dili- 
f aliis natapotius', quarn sibi, excitare jarentrTii , et in 



avaient si releve et (Vune telle preeminence. 
Mais tout leur genie et lenrs efforts out etc tra- 
ins par la faiblesse de leur cause. Jl faut bien 
reconnaitre un droit civil ; mais le droit natural , 
on le trouver?S'il existait , tons les bonimcs s f en- 
tendraient sur le juste et Pin juste, comnie ilss'ac- 
eordent sur le cbaud et le froid y le doux et 
Tamer. 

IX. Mais aujourd'bui, si quelqi^un denous, 
emportc par des dragons ailes sur ce cbar dont 
parle Paeuvius, pouvmt, du baut des airs, voir 
passer sous scs regards peuples, villes et con- 
trees, quel spectacle soffrirait h lui? lei Tim- 
ni liable l^gypte, qui conserve dans ses archives 
le souvenir de tant de siecles et d'evenements ta- 
mcux ; adore son bceuf Apis, ctmet au rang des 
dieux unc foule de monstres et d'animaux de 
toute cspece. En face d elle, la Greee consacre 
des temples magniliques a des idoles de forme 
humaine, eommettant ainsi un indigne sacrilege, 
au jugement des Perses; car on pretend que 
Xerxes ne livra Atbenes aux flammes que parce 
qifil regardait comme un crime de tenir enfermes 
dans desmurailles les Dieux, dont Funivers entier 
est la demeure. Plus tard, Philippe meditant la 
guerre contre les Perses, Alexandre accomplis- 
sant les desseins de son pere, deelaraient qu'ils 
allaient venger les temples de la Grece, temples 
que les Grees eux-memes n "avaient pas voulu re- 
lever, pour laissera la postcrite un temoignage 
eternel de Fimpiete des harhares. Combien 
dliommes, comme les pen pies de la Tauride sur 
le Pont-Euxin, comme le roi d'Egypte Busiris, 
comme les Gaulois, les Carthaginois, ontcru qu'il 
etait picux et agreable aux Dieux immortels de 
repandre le sang humain ! Les regies de la jus- 
tice et de la morale varient tellement, que les 

illo divino solio non I on go a sapienlia collocare. Nec vero 
illis ant voluntas dcfuil : (qu«e enim iis scribendi alia 
eansa, an t quod omnino consilium fuil ! ) aut ingenium , 
quo omnibus pnvslitenmt. Sed cornm et vobmtatom cl 
copiam causa vicil. Jus enim , de quo qua?rinius, civile 
est aliquod, naiurale nullum : nam si css< j t, ut calida et 
(rigida, et amara et dulcia, sic essenl jusla et iujusla 
eadein omnibus. 

JX. Nunc an I em, si quis, illo Pacnviano invebens ali- 
turn anguium curru , multas ct varias geules el m bes rle- 
spiccrc et oculis collustrarc possil; \ ideal primnm in ilia 
ineorrupla maxime gente yligypliornm, <]u.ne plurimorujii 
seculorum eleventorum memruiam Uteris ronliucl, bovem 
qneindiim pularideum, quein A pirn .Egyptii nominenl : 
niultaque alia [»ortenta apnd eosdem, el rujusque generis 
belluas num^ro consecratas deornrn. Dcinde Grreciie, sicnt 
apud nos, delubra magnifica hnuic'inis consecrata Simula- 
cris, (jufc Persre nefaria pula\crnnt : eamque imam ob 
causarn Xer,\f*s inl]ammari Athcniensinm lana jussisse 
dicilur, quod deos, quorum donms esset omnis bic niun- 
dus, iuclusos parietibus corttincri nefas essedncerel. Posl 
aiilcm cum Pcrsis el I'bilippus, qui cogitavil, et Ah \an- 
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Crctois et les Etoliens ticnnent en honneur Ic 
• brigandage, et que les Lacedemoniens regar- 
tfaicnt commc leur bien tons les champs ou lour 
javelot pouvait atteindre. Les Athenians juraicnt 
publiquemcnt que toute terre portant des bles 
ou des oliviers leur appartenait de plein droit. 
Pour les Gaulois, eest une honte de labourer la 
terre ; aussi vont-ils a main armee couper la mois- 
son sur les champs d'autrui. Nous autrcs eulin, 
les plus justes des hommcs, nous defendons aux 
nations transalpines de planter la MgneetPoli- 
vier, pour donner plus de prix a notre huile et 
a nos vins : e'est de la prudence , j'en conviens; 
mais direz-vous que ce soit de requite? Rceon- 
naissons done que la justice ct la sagesse ne sont 
pas soeurs si gcrmaines. Apprenez-le au moins de 
Lycwrgue, ee legislateur excellent, ce flambeau 
d'equite, qui fait eultiver lesterres des riches par 
le peuplc, commc par des serfs. 

X. Si je voulais parcourir les lois , les institu- 
tions , les mcenrs et les coutumes , je ne dis pas 
des divers paysdu monde, mais d'uneseule ville, 
et de Rome elle-meme , je prouverais qu'cllcs out 
mille fois change. Ainsi le savant jurisconsulte 
qui m'eeoute, Manilius, consulte aujourd'hui 
sur les legs et Theritage des femmes, rcpondrait 
autrement qu'il ne faisait dans sa jeunesse, 
avant la loi Voconia, loi rendue dans Pinteret 
des hommes, et qui est pleine cVinjustice pour les 
femmes. Pourquoi done une femme ne pourrait- 
elle pas posseder? Pourquoi une vestale a-t-elle 
le droit d'instituer heritier, tandis qu'une mere 
ne Ta pas? Pourquoi, s'il fallait mettre des bor- 
DCS a la richesse des femmes, la fille de P. Cras- 

der, qui gessit, banc hellandi causam infercbaf > quod 
vcllet Gratia? fana pnnirc : qua3 nc refieienda quklem 
Graii pnlavcninl , ut esset postcris ante oculos documen- 
ting Persarum seeleris scmpilernum. Quam mulli, ut 
Tauri in Axino , ut rex /Egypli Busiris, ut Galli , nl Pocni , 
homines immolare et pinm et diis immorlalibus gralissi- 
mum esse dnxerum! Vitic vero institula sic distant, ut 
Cretes ct /Eloli latrocinari honestum pulenL : Laceda?mo- 
nii suos onmes agios esse dictitarini , quos spiculo possent 
altingerc. Alhenienses jnrarc eliam publiee solebant, 
omnem suam esse terram, quae oleam frugesvc ferret. 
Galli lurpe esse ducunt frumentum manu qurerere : ita- 
quc armati alienos agros demetunt. Nos \ero justissimi 
homines, qui Transalpinas genles oleam et vilem serere 
non sinimus, quo pluris sint nostra olivela noslraquc vi- 
neae : quod qunm faciamus, prudenter facerc dicimur, 
juste non dicimur; ut intelligatis , discreparc ab aequitatc 
sapicntiam. Lycurgus aulem ille, legiim oplimarum el 
rcqtiissimi juris inventor, agros locupletium plebi, ut ser- 
vitio, colendos dedit. 

X. Genera vero si velim juris, instilnlorum, moruni 
eonsuetndinumque describere, non modo in tot gentibus 
varia, sed in una urbe, vel in bac ipsa, millies mutata 
demonstrem : ut huic juris noster interpres alia nunc Ma- 
uilius jura diral esse demulierum legatis et liereditatibus, 
ilia solitus sit adolcscens dicere, nondum Voconia lege 



sus,en la supposaut fille unique, horiterait-elJe 
Icgalement de cent millions dc sesterces, tandis 
que la mienne ne pourraiten posseder trois mil- 
lions? 

(// manque environ deux payes au mantis- 
crit.) 

XI SMI y avait une justice naturelle, tons 

les hommes reconnaitraient les mcmes lois , ct 
dans un meme peuplc les lois ne changeraient 
pas avec les temps. Yous elites que le cantetftre 
du juste, de rhomme de hien , est cTobeir aux 
lois ; mais a quelles lois? Serait-ce a toutes indis- 
tinctement? Mais la vertu n'admet point cette 
mobilite, et la nature est cternellemcnt la meme, 
Dailleurs, quest-ce qui fait Tautorite des lois 
humaines? Ce sont les prisons et les bourreaux, 
et non 1'impression evidente de la justice, fl ny 
j a done point de droit naturel ; partant, ee n'est 
i point la nature qui inspire aux homines la jus- 
! tice. Direz-vous que les lois seules varient, mais 
que les gens de hien font naturellement cc qui 
! est, et non ceque Ton croit juste? II semhle, en 
effet, que le propre de rhomme vertueux et juste, 
e'est de rendreachaeun cequi lui est du. Voyons 
done dabord ce que nous devons aux betes; car 
des esprits qu'on ne pcut tenir pour mediocres, 
de tres-doctes et de tres-grands homines, Py- 
thagore et Empedocle, enseiguent que tons les 
etres animes out les memes droits, et menacent 
de chatiraents terribles rhomme qui porte les 
mains sur un animal. C'est done un crime que 

de faire du mal a une bete, et ce crime 

[Lacune considerable.] 
XII, [Alexandre demandait a un pirate quel 

lafa : qn?e quid em ipsa lex utilitalis virorum gratia rogata 
in mulieres plena est injuria;. Cur cnirn pecuniam non 
liabeat mulier? cur virgini Veslali >it heies, non sit malri 
1 suai? Cur antem , si pecuniae modus staliu j ndus fuil femi- 
nis, P. Crassi filia posset hahere, bi unica patii esset, 
a^ris millies, salva lege; mea tricies non posset . . . 
{Dcsiderari vhknlur paginal dua\) 

XI sanxisset jura nobis; ctomncs iisdem ct iidein 

] non alias aliis uterentur. Qu.tio aulem; si just i hominis, 

et si boni est viri , parere legibus; quibus? an quaecunquo 
erunt? At nee inronslauliani virtus rcripil , nec varietaleni 
natnra palilur; legesqnc ptrna, non j:isl ilia nostra, com- 
probanlur. Nihil habet igilur nalurale jus : ex quo illud 
efficilur, nc juslos quidem esse nalura. An \ero in legibus 
varietalem esse dicunt; nalura aulem viros honos cam 
justitiam sequi, (jure sit, non cam, quje fjutelnr? esse 
enim hoc boni \ iri el jnsti, tribuerc id cuique, quod sit 
quoque dignum. Ecqnid ergo primum mutis trihuemus 
belluis? non enim mediocics viri, sed ma.ximi etdocli, 
Pythagoras et Empedo^les, unam onmium animantinni 
conditionem juris esse denunliant, clomantque inoxpiabi- 
les pcenas impendere iis, a quibus violalnm sit animal. 
Seelus est igitur, nocere hcslirc; quod seelus qui velit . , , 
(Multa desiderantur.) 

XII. Nam quum quaereretur ex eo, quo seelere impul* 
i sus mare habsret infeslum uno myopaton«; eodem, U> 



CICKKOX. 



mauvais iieuie le poussait a infester les mers 
a\eeson cbetif brigantin. — Lemf'me, lui repon- 
dit le pirate, qui tYnvoie ratfagw le monde. ] 
fioniirs, n\ 2*c>; \m, (». 

La prudener nous engage a augmentcr 

notre pouvoir, a aeeroilro nos riebesscs, a eten- 
dro nos possesions. Comment Alexandre, ec 
grand enpitaine. qui reeula si loin les homes de 
son empire, aurail-il pu^sans lonelier mi hien 
d'autrui, reeueillir Innt de jouissances exquises, 
itendre an loin sa domination , soumettre tons 
ees peoples a sa loi ? La justice nous ordonne , an 
eontraire, dVparLrnor tout le monde, deveilleraux 
interels dn senre humain , de ren:lre a chaeun 
ce qui lui appartient , de respoclor les eboses 
saerees, lespwprietespubliques et prhees. Qu'ar- 
rive t-il? Si \ous eeoutez les eonseils de la pru- 
dence, horn me on pen pie, \ous gagnez ricbesscs, 
grandeurs, ponvoir, bonncurs, autorite, royau- 
mes. Puisque nous parlous iei de la republique, 
nous pouvons trouver dans 1'bistoiredcs peoples 
de plus illustrcs exemples ; et eomme cVaillcurs 
les nations et les individus sont gouvernes par 
les memos prineipes, je penscqinl vaut mieux 
montrcr suivant qucllcs regies de prudence un 
peuple se conduit. Pour ne rien dire des autres , 
;etons les yeux sur eclui dc Rome, et demandons- 
uous si e est par la justice ou par la prudence que 
cet empire dont Seipion nous rctracait bier This- 
toire depuis la premiere originc, ctqui ticnt main- 
tenant le monde enticr sous ses lois, s'est eleve 
dc ces obseurs commencements a ce faite.... 
(// manque an moms rjuaire pages ait 
nuscrit.) 

MIL [Nous pouvons apprendre quelle diffe- 
rence il y a entre Tutilite et la justice dans I'bis- 
toire du people romain , qui, en declarant la 

«>«jit, quo In orbem lorr.T. (Nonius v. Infestum mare 
haUrct [>. Vlh. v. Habere p. 318. v. Myoparo p. 53i. c 
Cic. I- hi dc Hep.) 

. omnibus qu:rrilo!o. Sapicmlia jubel augcre opes, 
amplificarc dhilias, prolcire lin^s. Undc enim pohuswl 
[Alexander] wnumus impcralor, Hlr qui in Asia ol'im 
[anrtisl linr-s imperii propag.n il, r\\>\ aliquid de alioiioarces- 
H^f-t, imperaie, quam plurimi* fnii voluptatibus, pullere, 
re^naro, d«>minari? JtMilia aulcm pra ripil par cere omni- 
bus ron-uWc p-ncii liominum , mum ruifjiic reddno; 
fftrra, rublka, alima] zion [tanmin-]. Quid in'tur i-fliri- 
WirP.si m- W-J!li;c [Areas, ili\ili;r, i>ob ^t.iU's , opr>, Iiojio- 
re*, in»| ria, repna, \ el priv?.lte\H populis. Sfil quoniam 
i!e reput li™l quimur, .sunt idisliiora , qua; put.Iirc liimt : 
quoninm p:c paoVrn e c l ratio jmi> in ulroquc, de populi 
Fcpicr.iia dimidum pulo. t'l jam nmiUam ali'S, nobler 
hie populus, qucm Africanus hesterno w;inoriC a slirpc 
repeth j I, cu jus irnperio jam or'Js terra: Irnclur, jublitja 
an sape:nia e-l e minimo omnium . . . 

( Iwideranlur minimum rjuahwr par/inrr.) 
XIII. Quantum a juslitia rowlat ulililas, popnlus ij se 
Ron atrn* 4ocoi f qui feti/las l^lla indicendo, et le^i- 



I guerre parses feciaux , en eommettant legale- 
ment une foule d'injustices, en eonvoitant et ra- 
vissant ton jours le bien dautrui, s'est rendu le 
maitre dc tout 1'univers.] Laetancc, Inslit., 
vi, 9. 

[QuVst-ec que le bien d'un pays, si ec n'est le 
mal d un autre? l/interet d'un people n'est-il pas 
deUMidrcscs IVontiercs par la force des amies, 
de porter an loin son empire, d aceroitre ses re- 

venus? Celui qui procure tons ces avantages 

a sa patrie, qui par la mine des cites et I.'auean- 
tissement des pcuplcs remplit le tresor public, 
eonlisquc des terres, enrielut ses coneitoyens ? 
un tel bommcest portcjusqu'aux nues; on trouve 
en lui la souVeraine et parfaile vertu. lit cette 
crreur n'appartienl pas seulement an people et 
aux ignorants, mais elle est partagee par les 
pbilosopbes, (|ui vont jusqu'a donncr des leeons 
d'injustice.] l.actanee, Instil., vi , 6. 

XIV Tons eeux qui out sur un peuple le 

pouvoir de viect de mort sont des tyrans; mais 
ils aimcnt mieux prendre lc nom du Dieu souve- 
rainementbou , cts'appelor rois. Lorsquc certains 
bommes, clevis par leurs ricbesscs, Icur naissanec 
on leur credit, sont les maftrcs de TEtat , e'est une 
faction ; mais on lui domic le beau nom d'aristo- 
cratie. Si le ])cuple est Tarbitre supreme et tont- 
puissant, alors on dit que regne laliberte, ct ve- 
ritablement e'est la licence. Mais lorsquc tout le 
monde se redoutc dans un Etat, lorsquc les indi- 
vidus et les orcl res sont dans unc defiance pcrpc- 
tuelle les uns des autres , alors il se forme une 
espece de pacte entre le peuple et les grands, et 
I'on voit naitre cette forme mixta de gouvernc- 
ment dont Seipion nous faisait Teloge. Car il faut 
bien comprendre que ec n'est ni la nature ni la 

1 volonte, mais la faiblesse, qui est mere de la jus- 
time injuria* faciendo, snnperque alicna cupiendo alquc 
ra]>icudo, possessionem sibi lotius orbis comparavil. (La- 
clanl. Inst. I. vi, c. !).) 

Qiue sunt patriae nmnnoda , insi allerius rivilalis nut 
genlis incunnnoda? id est tines propagare aliis \iolenler 
en*plos, angere impcrium, vectigalia facerc incliora , etc. 
itaquc l»a»c bona quisqnis jiatrKu acqnisierit, hoc est, 
rversis civitalibus gantibustpic deletis a-raiium pocunia 
ro.fcrsoril, agros f'Cpcrit , r.ivcs snos Iocupli;Iiores lecerit, 
hi<* laudibus lei lur in r.Tluin , in Ihjc putatnr summa ct 
pcrferta esse vil lus : qui error non inodo populi el impe- 
litorum, sod rliaiu pliilosoplioriun est, qui pra i cepla quo- 
que riant atl inju^titiam. (Lactanl. Insi. I. vr, c. C.) 

XIV. Sunt enim omnes, qui in populum vita: necisquc 
potohtatcin liabcnt , lyranni; scd seJosis 0])liini nomine 
inalunt roges voeaii. Quum aulr-m certi profiler divlliiis 
aui gejms aut aliquas opesrempublieam lenr-aul^^t far.lio ; 
scd Aocanlur illi oplimates. Si vcro popnlus plurimuin 
latest, omniaqne ejus aibitrio regunlnr, dicitur ilia liber- 
las , est vcro licentia. Scd quum alius alium timet , et homo 
hominem , et ordo ordinem, lum , quia sibi nemo confidit, 

1 r;uasi paclio fit inter po|iulum ct polentes : ex quo cxsistlt 
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tice. Donnez le choix a rhomme cntre ces trois 
partis : faire le mal et ne point le souffrir, le 
faire et le souffrir, Peviter sans le faire; lequcl 
sera prefere? Le premier, faire le mal impuncment. 
lit ensuite? I'eviter a la condition de ne point le 
faire. Le plus triste des trois est de passer sa \ic 
dans une lutte continuelle, faisant le mal et le 
recevant tour a tour. Celui done qui pent avoir 
le premier destin 

(// manque plusieurs pages au manuscrit. ) 

XV\ [Voici en substance les arguments de Car- 
ndade : Les hommcs sesont fait des loispourservir 
leurs interets, lois qui varient scion les moeurs, 
qui changent dans une meme nation, selon les 
temps; quant au droit nature!, eestune chimere. 
Tous les hommes, et en general tous les etres ani- 
mes, n'out d'autre mobile naturel que ['amour 
cTeux-memes. II n'y a point de justice au monde; 
ct si elle existait quelque part, ce serait une in- 
signe folic pour un bomme que de rend re service 
aux autres a son prejudice. Carneade ajoutait : 
Si tons les peuples dont Tempire est florissant, 
si les Romains surtout, qui sont maitres de Yu- 
nivers , voulaient pratiquer la justice, e'est-a-dire 
restituer le bien d'autrui , il leur faudrait revenir 
a leurs aneiennes cabanes, et vegeter dans lapau- 

vrete et la misere.] Lactance, fnsl., v ; ig 

Les peuples ne possederaieni plus an pouce de 
territoirc, si ce n'est peut-etre les Arcadiens et 
les Athenieus, qui, redoutant sans doute ce grand 



acte de justice dans Favenir, ont imagine de pre- 
tendre qu'ils etaient sortis de terre, comme ces 
rats qui naissent du sol dans les campagnes. 

XVLParmi ceuxqui pretendent nous refutcr, 
nous trouvons d'abord ces pbilosophes d'une 

ill, quod Scipio laudabat, conjunctum civitatis genus. 
Etenim juslitiae non nalura, ncc voluntas, scd imbccilli- 
las mater est. Namqunm de tribus unnmcsset optandum, 
ant fiiccre injuriam ncc accipcre, aut ct fa cere cl accipcre, 
aut neulrum : optimum est facere, impuue si possis; se- 
cundum, nec facere ncc pati ; miserrimum, digladiari sem- 
per turn faciendis turn accipicndis injuriis. Ila qui primum 
illud assequi . . , 

(Aliquot pagina: desunt.) 

XV. Carneadis summa disputalionis lirec fnil : Jura sibi 
homines pro utililate sanxisse, scilicet varia pro moii- 
bus;etapud eosdem pro lemporibns srcpe mulata; jus 
aulem nalnralc esse nullum. Omncs ct homines ct alias 
aninianlcs ad utilitatcs snas nalura ducenlc feni; proinde 
autnullam esse jusliUam; aul,si sitaliqua, summam esse 
sfultitiam , quoniam sibi noceret, alienis commodis con- 
sulcns. El inferebal haoc argumenla : Omnibus populis, 
qniflorerent impeno, et Romanis quoquc ipsis, qui tolius 
orbis potirentur, si justi velint esse, hoc est, si alicna 
rcslifuant , ad rasas esse rcdeundum, et in cgestale ac 
miseriis jacendum. (Lactant. Inst. 1. v, c. tc.) 

. . - prater Arcadas et Athenienses, qui, credo, limen- 
teshoc interdictuin justilircnequaiidoc.xsisteret^^ommeiUi 
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bonne foi si parfaite , qui semblent ici avoir d au- 
tant plus d'auloriteque, dans une discussion ou il 
s^agit de rhomme de hien, lequcl, selon nous, est 
d'abord franc ct ouvert, ils n apportent ni finesse 
ni fourberie, ni malice. lis disent que si le sa^e 
est bomme de bien, ce n est pas que la bonte etla 
justice le seduisent par elles-memes, maisparce 
que la vie des gens de bien n'est agitee ni de 
craintes, ni de soucis , ni dangoisses, ni de perils ■ 
tandis que les mediants sont toujours decliires 
parquelques remords, et poursuivis de 1'ima^e 
des condamnations et des suppliccs. lis disent 
qu'il n'est aucun avantage, aucun bien si preeieux 
acquis par rinjuslice, qui vaille les tourments 
qu'il cause, les terreurs sans cesse rcnouvelces 
de Thoinme qui sent le glaive des lois suspendu 
sur sa tete 

( // manque au moms quatre pages au ?na- 
miserit.) 

XVTL [Supposez, je vous prie, deux hommes, 
dont Tun soit un modele de vertu, d'equite, de 
justice, de bonne foi, l'autre le plus insigne ct le 
plus effronte scelerat du monde; supposez que 
leurs concitoyens soient tellement abuses qu'ils 
regardent rhomme de bien comme un miserable, 
un criminel , un infame ; le scelerat, au contraire, 
comme un bomme (Vun bonneur et d'une probite 
parfaite; et qu'en consequence de ce prejuge de 
toutun peuple rhomme de bien soit persecute, 
traque, jete dans les fers, qu on lui creve les 
yeux, qu'il soit condamne, lie, torture, proserin 
mourant defaim, et que tant de miseres parais- 
sent a tons les yeux un juste cbatiment; que le 
mediant, an contraire, soit loue, bonore, eheri de 
tous; qu'on lui prodigue les dignites, lescomman- 

sunt, se de terra, lanqnam hos ex arvis musculos, exsti- 
tissc. 

XVI. Ad lirec ilia dici solenl primum abiis, qui minime 
sunt in disserendo mali ; qui in liac causa co plus auctori- 
talis habcnl, quia, quum de viro bono quzerilur, qucm 
apertum ct simplieem volumns esse, non sunt in dispu- 
tando vafri, non vclcratores, non maliliosi. Xe^ant enim, 
sapienlom idcirco \ irum bonnm esse , quod emu sua sponle 
acpcrscbonilnseljusliliadclectot; sed quod vacua metu, 
enra, sollicitndine, periculo, ^ ila bonorum virorum sit : 
contra autcm improhis semper ali(]ni scrupus in animis 
hnereal , semper iis ante oculos juditia cl supplicia vcr&cn- 
tur. Nullum aulem cmoliimenlum esse, nullum injnslitia 
parlnm premium lantum, semper ut limcas, semper ut 
adesse, semper ut impendere aliquam pajnam puteSj 
damna . . - 

(Desidernntur minimum quaiaor paginal.) 

XVII. (Lad. Inst, I. v, c. 12.) Qucero, si duo sint, 
quorum aller oplinms vir, requissimus, summa jnsfitia, 
singulari fide ; alter insignis scelere et audacia, ct si in eo 
sit en-ore ci vitas, ut bonum ilium virum, sceleratuin, 
facinorosum, ncfarinm pufet; contra autem qui sitimpro- 
bissimus, exislimet esse summa probitateac fide, proque- 
hac opinione omnium civium bonus ille vir vexetnr, ra- 
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dements, la puissance, toutes les grandeurs et les 
biens a profusion, qinl soit entin dans ['opinion dc 
tons Ic mcilleur des homines el le plus digne de 
la merveilleuse fortune: on est Tinsense qui he- 
siterait entre eesdeux destins?] Laelant. hist. , 1. 
v, e. t2. 

XV1IK Ce qui est vrai des individus est vrai j 
des peuples ; il n est pas unc nation assez avcugle 
pour prdVrer la justice dans lesclavagea la do- 
mination nu prix de I'injustiee. .le n'irai pas ebcr- 
clurmrspreuvcsbien loin. Pendant monconsulat, 
j'appelai le peuple, d apres vos propres eonseils, 
a se prononccr sur le traite de Numanee. Tout Ic 
monde sa>ait que Q. Pompee avait eonelu ee 
traite, et que Maneinus s'etait engage comme lui. 
Celui-ei , le plus integrc des homines , appuya la 
proposition, que je presentai au peuple sur les 
ordres mcmes du senal; Pautrc se defendit tres- 
vivement. On etait I'honncur, laprobile, la bonne 
foi?du cote do Maneinus; Thabilete, la politi- 
que , !a prudence? du cote de Pompce 

(// manque plusicurs pages au manuscrit.) 

XIX. [Apres ccs considerations generates, 
Carneade venait a la discussion des faits : Si un 
homme de bien , disait-il , a un esclavc fugitif on 
une maison insalnbre et malsaine, que scul il 
connaisse le vice de Tunc et la fuite de Pautrc, 
et qu'il veuille, pour cette raison, les mcttrc cn 
vente,annoncera-t-il qu'il vent vend re un esclavc 
fugitif, unc maison insalnbre; on bien Ic caehc- 
ra-t-il a Pacheteur? SMI Pannonce, on le regar- 
dcra comme un honnete bommc qui a la delica- 
tesse de ne pas tromper, mais comme un sot qui 
ne placera sa marcbandisc qu'a vil prix, si tou- 

piaiur, mantis ei deniquc aflerantnr, effodiantur oculi, 
damnetur , M*ncialur, uralur, exlerminetur, egeat, po- 
Mremojure etiara opliino omnibus miserrimus esse vi- 
dealur : contra autem ille improbus laudelur, colatnr, ab 
omnibus diligatur, omnes ad cum bonores , omnia imperia , 
omnes opes, omnes undique copire conferanlur, ^ ir deni- 
que optimus omnium existimalione et dignissimus omm" 
forluna optima judieelur : quis tandem crit lam demons, 
qui dubitct, utnim se e^se malil? 

XVIII. Quod in singulis, id est in populis: nulla est lam 
?tulta ci vitas, qnrc non injure imperare mnlit, qnnm ser- 

ire juste. >"«*c vcro longius abibo. Consul egoqua?Mvi, 
quum vos mibi e<selK in eonsilio, de ffumanlino HlmIcic. 
Quis ignorabat Q. Pompeiurn fecisse fordus, eadem in 
causa es.s** Mancinnm ? Alter i i ir opfimus etiam suasil roga- 
tionem , me e\ senatus consuilo ferente; alter accerrimc 
se defendit. Si pndor qurentur, si probitas, si fides, Man- 
einus brec attulit ; si ratio, consilium, prudenlia, Pom- 
pdus anti-tat. Utrurn . . . 

(Ahf/not dosunt pag'mrp ) 

XIX. Turn, ornisris eommunibu-s, ad propria veniebat 
^Carneades :) « Bonus vir, inquit, si babeat sen urn fugili- 
vurn vel domurn insalubrern ac pe.slilenlem , qure ^ i I ia 
?olns scial, el ideo proscribe , ut vendat, nlrumnc profi- 
tebitur, futntivum scrvum ^el pestilenlem domuin se ven- 
ders, an celabit emplorem ? Si profitebitnr, bonmj quidem, 



tefois il pent s'en defaire. SMI ne Tannonce pas , il 
fait preuve dc prudence, puisque scs intents 
doivent y gagner; mais non dc probite , puisqifil 
trompe. Autre exemplc : Si Ton rencontre un 
liomme. qui # vcut vendre de Tor on de largent, 
eroyant (pic e'est du clinquant ou du plomb, le 
laisscra-t-on dans son erreur pour achcler bun 
marehe, ou Pen tirera-t-on pour payer cher? Ne 
serait-ce pas unesottise que dc mieux aimer com- 
promettrc sa bourse? — On devait eonclurc de 
la, scion Carneade, (pic I'honnelc homme est un 
sot, et epic riiommc prudent n'est pas bonnetc, 
XX. II proposait ensuite des exemplcs plus 
graves, on Ton voyait que sou vent il en coulerait 
la vie pour prati(|uer la justice. Ccst ainsi qu'il 
disait : La justice defend a rhomme de tuer son 
semblablc, de toucher au bien d'autrui. Qucfera 
done le juste si, dans un naufrage, il voit un 
bommc plus faible que lui s'emparer d'uneplanche 
dc saint? Ne lui fcra-t-il pas lachcr cette planche 
pour y monter a son tour, s'en aider pour se sau- 
ver, surtoutlorsqiril n'yaaucun temoin cn picnic 
mer? S'il est prudent, il le fera; car autrement il 
doit perir. S11 aimc mieux mourir que de fairc 
violence a son semblablc, il agit scion les regies 
de la justice, mais il est insense de saerificr sa 
vie pour epargncr celle d'autrui. Dc meme si, 
dans uncderoute, notrcjustc,poursuivi par l'en- 
nemi, rencontre un blesse fuyant a ebeval , epar- 
gnera-t-il la vie dc cc blesse pour attendrc unc 
mort ccrtaine; ou le jcttcra-t-il a has du clieval 
pour ecbapperaux mains des enncmis? S'il prend 
cc dernier parti, il est prudent, mais coupablc; s'il 
nele prend pas,ilagiten homme de bien, mais cn 

quia non fallet; sed tamen stultus jndicabitur, quia vel 
parvo vejidet, vel omnino non vendet. Si cclavcril, cii'.. 
quidem sapiens, quia rei consulct; sed idem mains, quia 
fallcl, llursus, si reperiat aliquem, qui auricbaleum se 
pnlet vendere , quum sil illud aurnm ; ant plumbum , quum 
sit ar^enlnm : Uicebilne, ut id parvo cmal, an indicabit, 
ut magno? Slultum |»lane > idetur, malic magno.w Unde in- 
telligi volebat, el cum, qui sit jnslus ac bonus, stultum 
esse : et eum, qui sapiens, malum. 

XX. Transcendebat ergo ad majora, in quibus nemo 
posset sine periculo \it.x juslus esse. Uieebat enim : 
« >"empe justilia est, bominem non oceidcre, alienum 
prorsus non allingere. Quid ergo jnsius faciei, si forto 
nauliagimn fecerit, et aliquis iinhceillior viribus tabulam 
cepeiit? norme ilium tabula delnrbabil , ut ipse conseen» 
dal, eaque nixns evadat, inaxime quum sil nullus medio 
mari k'blis? Si sapiens est, faciei ; ipsi enim pereundum 
est, nisi fecerit. Si aulem mori inaluerit, quam manus 
inferre allcri, jam vero jnslus ille, s:ed slultus est, qui 
vilie sure non parcat, dum parcit alienaj. Hem : si, acio 
suoiuin fusa, bostes insequi co»perint, et jnslus ille nar.- 
lus fnerit aliquem saucium equo insidentem : eine \mr- 
col , ut Lpso oceidatur; an dejiciet ex equo, ut ipso possit 
boslem effugcre? Quod si feeerit, sapiens, sed idem ma- 
ins; si non fecerit, justus, sed idem stiillus sit neeesse 
1 est. » Ita ergo juslitiam quum in duas paries dhisissel , 
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liisense. — Voila comment Carn£ade , divisant la 
justice en deux branches, Tune civile, Pautrena- 
turelle, Ics detruit Tune et 1'autre, en prouvant 
que la premiere est bien la prudence, mais non 
la justice, et que la seconde est bien la justice, 
mais non la prudence. Ce sont la des arguments 
captieux et empoisonnes que Ciceron n\i pu 
retutcr. Gar lorsqu'il fait repondre a Kurius par 
Lelius, qui plaide la cause de la justice, il laisse 
sans solution toutes ces difficultes, qu'il semble 
eviter commc autantde pieges.] Lactance, Instil., 
liv. v, c. 1G. 

XXI [J'accepterais volontiers eette 

tache, Lelius, si je ne croyais que nos amis de- 
sirent, et si je ne souhaitais moi-meme, vous voir 
prendre quelque part a cet entretien. Vous nous 
disiez hier, rappelez-vous-le, que vous parleriez 
peut-etre plus que nous ne voudrions. C'etait 
promettrc ['impossible; mais tenez au moins une 
partiede votrc parole, nous vous en prions tous.] 
Aulu-Gelle, r, 22. 

Lelius [Que nos jeunes gens se gardent 

bien d ecouter Carneade, S'il pense cc qu'il dit! 
e'est un homme infdrae; s'il ne Ic pense pas, ce 
que j'aime mieux croire, son discours if en est 
pas moins horrible.] Nonius, iv, 23G, 240. 

XXII. [11 est une loi veritable, la droite rai- 
son con forme a la nature, immuable, eternelle, 
quiappelle Thomme au bien par ses commande- 
ments, et le detourne du mal par ses menaces; 
mais, soit qifelle ordonne ou qu'elledefende,elle 
ne s'adressepas vainementaux gens de bien, et 
elle n*a pas le credit (Vebranler les mediants. On 
ne peut ni rinfirmer par d'autres lois, ni dero- 
ger a quelqiTun de ses preceptes, ni fabroger 

alteram civilem esse dicens, alteram natnralem ; utram- 
que subvertit; quod ilia civilis sapicntia sit quidem, sed 
justifia non sit ; naturalis autem ilia , jnstitia sit quidem , 
sed non sit sapienlia. Arguta boec plane ac venenata sunt, 
et quse M. Tullins non potnit refellere. Nam qnnm facial 
LaMium Furio respondentein, pro justitiaque dicentem, 
irrefutata luec, tanqnam foveam, preetcrgressus est. (La- 
ctant. Inst. 1. v, e. 16.) 

XXI Non gravarer, La?li , nisi et bos velle pntarem , 

etipsc enperem te quoquc aliquam partem bujus nostri 
sermonis attingerc : prresertim qnnm heri ipse dixeris, te 
nobis etiam superfntnrnm. Verum id qnidem fieri non 
potest; ne desis, omnes te rogamus. (e t. de Rep. n, ut 
ait Gellius X. A. 1. i , c. 22.; immo c I. de Hep. in, tit 
vult Mains , ob hesternum , quern Cicero hie mcmorat, 
sennonem k e. diet primi libris i et n exposition.) 

Sed juventuti nostra minime andiendns : quippe si ita 
sensit, ut loquitur, est homo impurus; sin aliter, quod 
malo , oratioest tamen immanis. (Nonius v. Impurus p. 
324. humane p. 323 , e Cic. 1. in , de Hep.) 

XXII. Est quidem vera lex recta ratio, naturre eon- 
gruen.s, diffusa in omnes, eonstans , sempiterna; qnee 
vocet ad officium jubendo, vetando a fraude deterreat; 
qua; tamen neque probos frustra jnbet aut vetat , nee inv 
f robos jubendo aut vetando mo vet. Huic legi nec obro- 



tout entierepn lesenatni le pcuple ne pcuvent 
nous degagerde son empire; elle n'a pasbesoin 
d'interprcte qui Fexpliquc; il n'y en aura pas 
une a Rome, une autre a Athencs, une aujour- 
dluii, une autre dans un siecle; mais une seule 
et meme loi eternelle et inalterable regit a la 
fois tous les peuples, dans tous les temps; rum- 
vers entier est soumis a un seul maitre, a un seul 
roi supreme , au Dieu tout-puissant , qui a eoncu , 
medite, sanetionne eette loi : la meconnaltre, 
e'est se fuir soi-meme, renier sa nature, et par 
la seul subir les plus cruels chatiments, lors 
meme qu'on echapperait aux supplices infliges 
paries hommes.] Lactance, Instit.> vi,8. 

XXII I. [Dans le troisieme livre de la Republi- 
que, on soutient, si je ne me trompe, qu'une 
sage republique ne fait jamais la guerre que par 
fidelite a sa parole, ou pour son salut. Ailleurs 
Ciceron explique ce qu'il faut entendre par sa* 
hit de PEtat : Ces peines dont les hommes les 
plus grossiers, nous dit-il , sentent Pamertume, 
la pauvrete, Pexil, lesfers, les tortures, tout 
citoye]) peut s'en affranchir en un instant par la 
mort;mais lamort, qui termineaussi lesmalheurs 
des particuliers, est clle-meme le plus grand mal- 
heur pour un Etat. Car un Etat doit etre consti- 
tue de fa§on a vivre etemellement. Les republi- 
ques ne sont done pas destinees a perir comme 
les hommes, pour qui la mort est non-seulement 
neccssaire, mais sou vent meme desirable. Lors- 
quun Etat disparait, s'abime, est aneanti, e'est 
en quelque sorte , pour comparer les petitcs Glio- 
ses aux grandes, comme si le monde entier peris- 
saitets'ecroulait.]S.Augustin,^ Civ. D. xxikg. 
Ciceron dit clans letraite de la Republique : 

gari fas est, neque derogari e\ bac aliquid licet, neque 
tota abrogari potest : nec \oro aut per senatum, aut per 
populum solvi lnic lege possumus : neque est qua-rendus 
explanator aut intcrpres ejus alius : nec crit alia lex Ro* 
mce, alia Albenis, alia mine, alia postbae; sed et omnes 
gentes, et omni tempore, una lex et sempiterna ctimmii- 
labilis eontiuebit , unusque erit communis quasi magister 
et imperator omnium dens; ille l^gis hnjus inventor, dis- 
ceptator, kifor, cui qui non parebit, ipse se fngiet , ac, 
naiuram bominis aspernatus, bocipso luet maximas pre- 
nas, etiam si cetera supplicia, quae pufantur, effugerit. 
(Lactant. Inst. 1. vi , c. 8 , e Cic. 1. de Ilep. m.) 

XXlil. Scio in libro Ciceronis tertio, nisi fallor, de Re* 
publica, disjuitari : nullum bellum suscipi a eivitatc op- 
tima, nisi aut pro fide ant [>ro salute. Quid autem dicat 
pro salute, vel intelligi quam sa In tern velit, alio loco, de- 
monstrans : Sed bis pepnis, inquit, quas etiam stnKiSsimi 
sentiunt, egestate, exsilio , vinculis, verberibus, elabnn- 
tur s t Tpe privati , oblata mortis celeritate; civilatibus au- 
tem mors ipsa ]Krna est, qune videtur a poena singulos 
tindicare. Delict enim constituta sic esse civitas , ut a>terna 
sit. Jtaque nullus interilus est reipublicse naturalis, ut 
liominis;in quo mors non inodo necessaria est, ^erum 
^etiam optanda ]jers<epe. Civitas autem qunm tollitur, de- 
letur, exstinguitur : simile est quodam modo, ut magms 
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On doit considerer comme injuste toute guerre 
en Ire |) rise sans motifs. Qiielqucs lignes apres, il 
njoute : line guerre ne pout etre juste, si elle 
n'est annonceeet publiquement declaree, si on 
ne Ta fait preeeder dune demande en repara- 
tion [Isidore, Grig. , xvnr, 1. [C'est en defen- 
dant ses allies que le peuple romain a eonquis 
Tempirc du monde.] Nonius, i\,G. 

XXIV. [Dans ces memos livres de la Republi- 
que, la cause de la justice eontre Tin justice @st sou- 
tenue avee beau coup de force et de clialeur. En 
plaidant la cause opposee, et en voulant demon- 
trer qu'il nV a d'existenee et de prosperite pour 
les Etatsque par l'injustiee, Philusavait propose, 
comme le plus solide fondement de sa doctrine, 
eet argument : II est in juste que ieshommes soient 
soumis a leurs semblables et les scrvent; et ee- 
pendant si un Etat puissant, dont (empire s'etend 
au loin, ne eommet eette injustice, il lui sera im- 
possible de tenir ses provinces sous sa loi. On lui 
repond, au nom de Injustice, que la domination 
dout il parle est juste, paree que la sujetion est un 
bicn pour les peuples soumis, pareeque 1'autorite 
d'unmaitre leur est utile lorsqu elle s'exerceavec 
equite et n'est pas confiec a des mains impures 
et tyranniques, parce quenfin la soumission doit 
<}tre salutaire a des nations qui perissaient dans 
leur triste independance. Pour rendre plus mani- 
feste la verite de ce sentiment, Lclius montrait 
que e'etait la une loi universelle, foiulee sur la na- 
ture meme, etdisait : Pourquoi done Dieu com- 
mande-t-il a rhomme, I'ameau corps, la raison 
aux passions et a toutes les parties raauvaises de 

parva conferamus, ac si omnis hie mmidus intereat ct 
concidal. (Augusliuus de Civil. Dei. xxji, G, toiu. v, p. 
133G. sq.) 

In Republica dicit Cicero : Ilia injusla bella sunt, quae 
sunt sine causa suscepla. Idem Tnllius , pancis inlei jectis , 
sub[di]dil : Nullum bellum justum liabctur, nisi denuntia- 
tum, ntei indicium, nisi [de] repelitis rebus. (Isidorus, 
Grig, win , 1 .) 

Nosier autem populus sociis defendendis lerrarnm jam 
omnium polilu* est. (Nonius, cap. ix, de num. el cas. p. 
498. e Cic. 1. in, de Rep.) 

XXIV. Di^p'Ulalur eerie acerrime aUpie fortissime in 
oisdem ipsis de Republica libris adversus iujuslitiam pro 
juslilia. Et quoniam, quum prius agcrctur pro injusfiliae 
parlibus contra justitium, el dicerelur, nisi per injustitiam 
rempublicam stare augerique non po§M3, hoc veluli vali- 
dissimnm positnm eral, injuslum esse, ut homines lioini- 
nibus dominanlibus serviant ; quam tanien injustitiam nisi 
sequatur imperiosa civilas, cujus est magna respublica, 
non earn posse provinces imperare : responsum est a 
parle juttiliae , ideo juslum es;>e, quod talibus boniinibus 
fit iitilis servitus, ct pro ntilitaleeorum fieri , quum recto 
sit, id est, quum improbis auferlur injuriarum licentia; 
el domili se melius babebunt, quia indornili delerius se 
habuerunt : subdilunvpic est, ul ista ratio firinaretur, vc- 



notre nature?] Saint Augustin , de Civil. Dei, 

NIX, 21. 

XXV. [Keoutez ce que dit Tullius avee tant d« 
raison dans son troisieme livrede la Republique; 
il vent montrer que riiommc pent legitimcment 
commander a son semblable : Ne voyons-nous 
pas, dit-il, queparloutla nature a etabli Pempire 
de ee qui est excellent sur ce qui est de condi- 
tion intcrieure, et que ricn n'est plus salutaire 
que cct empire? Pourquoi Dieu commande-t-il a 
rhomme, Tame au corps, la raison aux passions, 
a la eolere et a toutes les mauvaises parties de no- 
trc ame? — Un pen apres, Tullius ajoute : II y 
a diflerentes sortes decommandemenls et dobeis- 
sancesqu'il fautsavoirdistiniruer. OnditquelYime 
commande au corps, et qu elle eommande aux 
passions; mais elle commande an corps comme 
un roi a ses concitoyens, un pcre a ses enfnnts; 
aux passions, comme un maitre a ses esclaves, 
pareequ'ellelesreprimeviolemmentetlesdompte. 
Les rois, les gencraux, les magistrats , les peres, 
les peuples gouvernent leurs concitoyens et leurs 
allies comme Tame gou verne le corps ; tandis que 
la dure autorite desmaitres, tenant leurs esclaves 
sous le joug, ressemble a celle de la meilleure par- 
tie de Tame, je veux dire la raison, bridant les 
parties faibles ou vieieuses de eette meme Time, 
telles que la eolere, I'amour desordonne et les au- 
tres passions.] Saint Augustin, contra Julien, 
IV, 12. 

[La sujetion del'homme qui pourrait se com- 
mander a lui-meme est injuste; maisje netrouve 
aucune injustice a ce que ceux qui ne savent pas 

lnli a natura sumplum nobile cxemplum, atque dictum 
est : Cur igitur Dens liomini , animus impcrat corpori, 
ratio libidini celerisque viliosis animi parlibus? (Augusli- 
nus, C. Z). xix, 24, torn, v, p. 1178.) 

XXV. Audi manifesliora qua) dieal (Tullius) in Jibro 
de Republica tertio, qunmageret de causa imperandi ; An 
non, inquil, cernimus, optimo cuique dominalum ab 
ipsa natura cum summa utililale infirmorum datum? Cur 
igitur Dens bomini , animus imperat corpori, ratio libidini 
iracundia.'que el releris viliosis ejnsdem animi parlibus? 
Adbuc audi : paullo post enim : Sed el imperandi el ser- 
viendi, inquil, sunt dissimilitudines cognosceinbne. Nam 
ul animus corpori dicilur imperare , dicitur etiam libidini ; 
sed corpori, ul rev civibus snis, an I parens liberis; libi- 
dini autem, ut sei vis dominus, quod earn coercet el fran- 
gil. Sic rcguin , sic imporatorum , sic inagislraluum , sic 
palmm , sic populorumimperia civibus sociisque pra:sunt, 
ul corporibus animus; domiui autem servos ita faligant, 
ut optima pars animi, id est, sapientia, ojusdem animi 
viliosas imbccillas(|ije pai les, ul libidines, ut iiacmnii;is t 
ul perturbationes ceteras. (Au^nstinus, contra Juitaninu 
Pclarj. iv, c. 12, torn, vn, p. 1 ^ 8.) 

I'M enim genus injusUe servilntis, quum bi suntalte- 
rius,qui sui ])0ssunl esse ; quum aulum bi fainulantur, 
qui sibi moderari acquaint, nulla injuria est. (Nonius 
v. Famulantur p. 1 09, e Cic. 1. m, dp lirp.) 
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segouvernersoienttenusd'obeir. Nonius, n, 313. 

XXVI Si vous savez, dit Carneade, qui I y 
ait uu serpent cache cn quelque cndroit ou va 
s'asseoir, sans y.prendre garde, un homme a la 
mort duquel vous gagnericz, yousagirez en mal- 
bonn&e bom me si vous ne Favertissez pas du 
danger qn'il court; toulefois c'est impunement 
que vous garderiez le silence, car qui pourrait 
yous eonvaincre d avoir connu le danger? Mais 
nous en avons assez dit pour montrer evidem- 
ment que si requite, la bonne foi, la justice ne 
vicnnent pas d'une impulsion naturelle et ne sont 
inspirees que par l'ego'isme, il n'est pas dans le 
inonde un seul homme de bien. C'est d'ailleurs 
un sujet que nous avons fait traitcr longuement 
par Lelius dans nos livres de la Republique. Ci- 
ceron, de Fin. ir , is. 

Si, comme vous le remarquez vous-meme, 
nous avons eu raison de dire dans ces livres que 
rien n'est bien que ee qui est honnete, rien n'est 
mal que ce qui est bonteux.... Giceron, a Alt., 
x,4. 

XXVII. Je vois avec grand plaisir que vous re- 
gardiczTamourd'un pere pour ses enfants comme 
inspire par la nature. II faut avouer que, si cet 
amour n'existait pas, les bommes seraient tous 
etrangers les uns aux autres; et sMI n'y a plus de 
liens entre les bommes, que devient la societe? 
Mes enfants, dira Carneade, je leursoubaite bonne 
fortune! Carneade, etes-vous done un homme? 
Cependant j'aime encore mieux votre langage 
que celui de Lucius et de Patron qui rapportent 
tout a eux-memes, et deelarent qu'ils ne remue- 
raicut pas le bout du doigt pour le service d'un 
autre : honnetes gens qui se tigurent qu'on est 
homme de bien quand on evite tous les maux, et 
non pas quand on fait ce qui de sa nature est 

XXVI. Si scieris, inquit Carneades, aspidem occulte 
latere uspiam , ct vellc aliquem imprudentem super earn 
assidere, en jus mors libi emolumcnlum faclura sit; im- 
probe feccris, nisi monueris, ne assideat; sed inipime 
tamen; scisse enim te quis coargucre possit? Sed minis 
mnltti. Perspicuum est enim, nisi spcjnilas, fides, justitia 
proliciscanlur a natura; et si omnia luce ad ulilitalein re- 
ferantur, virnm honum non posse repenri. Deque his re- 
bus satis niul la in nostris de repubiica libn's sunt dicta a 
Lrelio. (Cicero de Fin. I. n. c. 18. § 59.) ? 

Si , ut nos a te admonemur, recte in illis libris diximus, 
nibil esse bonum, nisi quod houcslum; nihil malum, nisi 
quod turpe sit - (Cic. ad Alt. x , 4.) 

XXVII. LiTlor p.robari tibi , yjGiv.fy esse t^v 7rpo;Ta 
Axva. Etenim si Iirec non est, nulla potest bomini esse ad 
bominem natura adjunctio; qua sublata, vitae societas 
lollitur. itene eveniat! inquil Carneades. Spurce; sed la- 
men prudentius, quam Lucius nosteret Patro : qui quum 
omnia ad se referant, nec quidquam alterius causa tieri 
puient , et quum ea re bonum virum oportere esse dicant, 
no malum habeal, non quo id nalura rectum sit, non ia- 
leHigunt, se de callido liominc loqui, non de bono viro. 



droit, et qui ne veulent pas comprendre que c'est 
de I'homme habile qu'ils nous parlent, et non de 
I'homme de bien! Mais je erois avoir explique 
tout ceci dans mes livres de la Rcpublique: il est 
vrai, mon ami, qu'en les louant vous avez dou- 
ble mon courage. Giceron, ad Atl. y vn, 2. 

Je suis de leur avis ; une justice agitee et pleine 
de peril n'est pas celle du sage.) Priscien, vin, 
p. SOl. 

XXVIII. Ciceron fait dire aussi a Lelius , qui 
defend la justice : La vertu veut etre honorec; 
c'est la seule recompense qui lui convienne, en- 
core la recoit-elle sans exigence, et lademande- 
t-elle sans avidite. — Et dans un autre endroit : 
Quels tresors offrirez-vous a rhommede bien? 
quelles dignites? quel royaume? Tous ces biens 
il les regarde comme perissables, et ceux qu'il 
possede comme divins. Si Tingratitude d'un peu- 
ple, les menees d'une cabale ou la puissance de 
quelques ennemis peut depouiller la vertu de ses 
recompenses, elle trouve en elle-meme mille con- 
solations delicieuses, elle est toujours assez ornee 
de sapropre beaute. Lactancc, Instil, v, is, 22. 

Hercule que sa vail lance a rendu fameux pres- 
que a Tegal de TAfricain et eleve au rang des 
Dieux. Lactance, Instil., 9. 

Dans le troisieme livre de la Republique, Cice- 
ron assure qif Hercule et Romulus ont depouille 
la nature humaine pour prendre place parmi les 
? Dieux; non, dit-il , que leur corps ait ete trans- 
ports dans lescieux ; car la nature ne permet pas 
que ee qui sort de la terre puisse se reposer ail- 
leurs que dans la terre elle-meme. Saint Au- 
gustin, de Civil. D. , xxn, 4. 

Les bommes de coeur ont toujours recueilli les 
fruits de leur courage et de leur infatigablc per- 
' severance. Nonius, it, 4?,4. 

Sed bnec, opinor, sunt in iis libris, quostu laudando am- 
inos mild addidisli. (Cic. ad Alt. vn, 2.) 

In quibus assenlior, sollicitam el periciiIosanijuslili.ini 
non esse sapicnlis. (Priscian. I. vni, p. 301. c. fi. § 
32.) 

XXVIII. Apud Ciceronem idem ille juslilia; defensor 
Lselius, Vnlt 3 inquit, plane virtus henorem; nec est vir- 
tues ullaalia merccs; quam tamen ilia, inquit, accinit fa- 
cile, exigit non acerbe. Et alio loco idem Ladius : Iluic tu 
viro quas divilias objicies? quae imperia? qure rcgna? qui 
ista pulal liumaua, sua bona divina judical. Sed si ant in* 
grati universi, aulinvidi multi, aul inimici potenles, suis 
virtutem proemiis spoliant : n,x ilia se mullis solaliis ob- 
leclat, maximcque suodecoicse ipsa sustenlat. (Lactan- 
tius, Inst, v, 18 et22.) 

« Hercules, qui ob virtutem clarissimus, ct quasi Africa- 
nus inter Deos babelur. » (Idem, ibid, lib i, c. 9.) 

Interlio de Repubiica libro Cicero, quum Hcrculcm et 
nomulum ex bominibus Deos esse factos asseveraret , 
Quorum non corpora, inquit, sunt in caelum elata ; neqim 
enim natura paleretur, nt id, quod esset e terra, nisi in 
Icrra, maneret. (Augustimis C. D. xxn, 4. torn. v. p.. 
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[Etait-ccune folie a Cui'ius que de dcdaigner 
les largesses de Pvrrhus , et de refuser Tor des 
Saranites?] Nonius, n, *iSS. 

[Caton nous disait qu'il ne manquait pas, en 
arrivant dans sesterres de la Sabine, (Taller vi- 
siter le foyer pres duquel etait assisCurius, lors- 
que les Samnites, naguereses ennemis, alorsses 
clients, vinrentlui offrir des presents qu'il rejeta.] 
Nonius, 11 , xn , 19. 

XXIX Gracchus respecta les droits 

de ses concitoyens; mais il meeonnut ceux des 
allies et des Latins, et foula aux pieds les traites. 
Si cescntreprises se renouvellent, si cette licence 
seteud plus loin et mine nos droits pour y 
faire succeder ia violence; si un jour ceux qui 
nous obeissent encore par affection ne sont plus 
eontenus que par la terreur, je tremble, non pas 
pour nous qui a notre age iTavons plus guere 
de jours a offrir a notre pays, mais pour nos fils 
et pour I'immortalite de notre empire , immorta- 
lite qui nous etait acquise avec les institutions 
et les mccurs denos aucetres. 

XXX. Quand Lelius eut acheve de parler, 
tons ceux qui etaient presents lui temoignercnt 
Textreme plaisir que leur avaitfait son discours. 
Mais Scipion , plus charme encore que les autres, 
et comme trausporte de joie, lui dit : Lelius! 
vous avez defendu bien des causes avectantd'elo- 
quence, que je n'aurais ose vous comparer ni 
Ser \ ius Galba notre col legue, que vous regardicz de 
son vivant comme le premier de nos orateurs, 
ni raemc aucun de ccs grands maitres d'Athe- 
ncs 

Nunqnam viri forlissimi fortiludinis , impigritatis, pa- 
\kn\unfructu carucrunt. (Nonius v. Impigritas p. 125. 
e Cic. ). m de Hep.) 

Pyrrlii ridelur largitas a consule, ant Samnitium copiac 
Curio defuerunt. (Idem v. Largitas p. 132, indidcm.) 

Cujus ctiam focum Cato ille noster, quum vcnerat ad 
s c in Sabinos , ut ex ipso audiebamus , visere solebat ; apud 
quern ille sedens Samnitium , quondam hostium , turn jam 
clientiuin suorum, dona relegareral. (Idem v. Apud p. 
522, indidem.) 

XXIX. ... Asia Ti. Gracchus : pcrseveravit in civihus , 
sociomm nominisque Latini jura neglexit ac ftp d era. Qure 
si consuetudo ac licenlia manare ca'perit latins, impe* 
riumque nostrum ad vim a jure traduxeril, ut, qui ad- 
hue vohintate nobis obediunt, terrore teneantnr ; ctsi no- 
bis, qui id Fetalis sumus, evigilalum fere est; tamen de 
posteris nostris et de ilia immortalitate reipublic?e sollici- 
tor : qiicfi polerat esse perpetua , si patiiis vheretur insli- 
t tit i ^ et moribus. 

XXX. Qurcquum dixisset Lx'lius, etsiomnes, qui ade- 
rant , sianificabaii t ab eo se esse admodum dHectatos; 
tainen pr&rter celeros Scipio , quasi quodam gaudio elatus, 
Multastu quidem, inquit, Laeli, srrpe causas iUi defen- 
disti , ut ego non modo tecum Serviuiu Galbarn collegain 
nostrum, quern tu , quoad vixit, omnibus anteponebas, 
verum ne Atlicorum quidem oratoium quemquarn aut 
wwilatc... 



[II manque douse pages au ?na?mseriL) 

[Deux choses lui avaient manque pour 

parler en public, ('assurance et la voix] .... 
Nonius, iv , 71. 

• . . [les gemissements des mallieureux renfer- 
mes dans ses flanes faisaient mugir ee taureau. j 
Seoliaste de Juvenal, p. 215. 

XXXi Peut-on rcconnaitre une 

republique, e'est-a-dire, la eliose du peuple, 
dans une cite ou tons les citoyeus etaient oppri- 
mes par la cruaute d'unseul, ou il n y avait plus 
de droits, de concours, de societe, ou etait aneanti 
tout cc qui fait un peuple? Tel fut egalement le 
destin de Syracuse. Cette ville admirable, que 
Timee appelle la plus grande de toutes les villes 
grecques et la plus belle du monde, cette cita- 
delle incomparable, ee double port qui penetre 
jusqu'au sein de la eite, ces quaisetendus baignes 
par les eaux, ces larges rues, ces portiques, ecs 
temples, ees murailles, toutes ces merveilles 
rassemblees ne faisaient pas que, sous la verge de 
Denys, Syracuse fut une republique; car aucune 
d'elles n'appartenait au peuple, et le peuple lui- 
meme appartcnait a un seul bomme. Ainsi done 
la ou domine un tyran, il faut con dure, non pas 
comme nous disions hier, que la societe est mal 
gouvernee, mais, comme la raison nous y con- 
tract, qu'il ny a plus de societe. 

XXXII. Lelius. C'est parfaitement dit; et je 
vois deja ou tend cc discours. — Sciriox. Vous 
voyez done que sous Pempire absolu (Tune fac- 
tion on ne peut pas dire non plus qu'il y ait de 
societe.— Lelius. C'est mon sentiment.— Scipion. 

(Dcsiderantnr paglnce duodecim.) 

.... duas sibi res, quominns in vulgus et in foro diceret, 
confidential!! et voccm,defuissc — (Nonius v. Conjiden- 
lia p. 2G2. c Cic. 1. in de Rep.) 

.... inclusorum bominum gemilu reugicbat taurus. 
(Sebol. Jinenal. ed. Cramer i p. 245.) 

XXXJ reportare. Ergo illam rem populi , id est, rcm- 

publieam, quis diceret turn, quum crudelitale unius op- 
press! esscnt universi, nequc esset unnm vinculum juris, 
ncc consensus ac societas cactus, quod est populus? At- 
que hoc idem SyracuMS. Urbs ilia praclara, quamail Ti- 
ma?us Grajearum maxiinam, omnium autemessc pulcher- 
rimam, arx visenda, porlus usque in sinus oppidisct ad 
in his crepidines infusi , vine latnc , porticus , templa . min i , 
nihilo magis efliciebant, Dionysio tenentc, ut esset ilia 
respublica : nihil enim populi, et unius erat populus ipse. 
Ergo ubi tyrannus est , ibi non vitiosam, ut bcri diccbam , 
sed , ut nunc ratio cogit, dicendum est, plane nullanjj esse 
rempuhlicam. 

XXXII. 1'raocJarc quidem dicis, Lmlins; elenim video 
jam, quo pcrgat oratio. s. Vides igitur, ne illam quidem, 
qu^ tola sit in factionis polcslale , posse vere dici mnpu- 
bliram. l. Sic plane jndico. s. Et rectissime quidem judi- 
cas : qua.* enim fuit lum Atheniensium n\s, quum post 
magnum illud Peloponnesiacum helium trigintn \m WW 
urbi injustissime [trajfuerunt? num aut vetus gloria citi- 
lalis. aut species pwlaia opj?idi, aut llieatruin , gjinna- 
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Et 11 ne peuty en avoir de plus juste. Qu'etait de- 
venue la republique d'Athenes, je vous le de- 
mande, lorsqu'apres cette grande guerre du 
Peloponnese, elle fut soumise au pouvoir odieux 
des trente tyrans? XAaneienne gloirede la cite, 
les rares beautes de la ville, le theatre , les gym- 
nases, les portiques, les propylees si fameux, 
lacitadelle, les admirables ceuvres de Phidias , 
le port magnifique du Pirce, composaient-ilsune 
republique? — Nullement, dit Lelius, puisque le 
peuple etait asservi , et n'avait de droits sur rien. 
— ScipiON.Etquandnos decemvirs nommes sans 
appel, conserverent le pouvoir pendant cette troi- 
sieme annee oil la liberte perdit jusqifa son der- 
nier privilege? _ Lelius. II n y avait plus de 
republique, et le peuple alors s'armapour recon- 
querir ses titres. 

XXXllL Je viens maintenant a cette troisieme 
forme degouvernement ou nous trouverons peut- 
etre quelques difficultes. Lorsque le peuple est 
le maitre et dispose de tout en souverain , lors- 
que la multitude envoie a la mort qui elle veut, 
lorsqu'elle poursuit, depouille, amasse, dissipe 
a son gre, pourriez-vous nier, Lelius, que ce ne 
soil la une republique, puisque tout appartient 
au peuple, et que la republique est, selon nous, 
la chose du peuple? — Leltus. II n'est pas d'Etat 
a qui je refuse plus peremptoirement le nom de 
republique , qiwi eelui ou la multitude est la sou- 
veraine maitresse. Si nous avons pu declarer 
qu'il n'y avait pas de republique a Syracuse, a 
Agrigente, a Athenes, sous la domination des 
tyrans, et a Rome sous celle des decemvirs , je ne 
vois pas comment il serait permis d'en reconnai- 
tre sous le despotisme de la multitude. 

Dabord, Seipion, je n'appelle peuple, sui- 
vant votre excellente definition, qu'une societe 
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dont tous les membres participent a des droits 
communs; mais l'empire de la foule n'est pas 
moins tyrannique que celui d'un seul homme; 
et cette tyrannie est d autant plus eruelle qu'il 
n'est pas de monstre plus terrible que cette bete 
feroce qui prend Tapparence et le nom du peu- 
ple. Or, il ne convient pas, lorsque les lois inter- 

disent les furieux 

(// manque huit pages au manuscriL) 

XXXIV On peut appliquer a Faristocra- 

tie ce que nous venons de dire de la royaute , et 
prouver qu'elle aussi peut etre une veritable re- 
publique et la chose du peuple. — Elle le sera h 
plus forte raison, dit Mummius; car un roi, par 
cela meme qu'il commande seul, ressemble plut6t 
a un maitre; mais rienne peut etre plus heureux 
queTEtatgouverneparune vertueusearistocratie, 
Cependantj'aime mieux la royaute que 1'entiere 
independance du people, cette troisieme forme de 
gouvernement, la plus vieieuse de toutes, et 
dont il vous reste encore a nous entretenir. 

XXXV. Scipion. Je reconnais bien la, Mum- 
mius , votre aversion pour le gouvernement po- 
pulate. Et quoiqu'on puisse le traiter avec moins 
de severite que vous ne faites d ordinaire, je vous 
accorderai volontiers que des trois e'est le moins 
digne d'eloges. Mais ee que je ne puis vousaccor- 
der, e'est que Taristocratie vaille mieux que la 
royaute. Si unEtatest sagementgouverne, qu'im- 
porte que cette sagesse soit dans un seul ou dans 
plusieurs? Mais ici les mots nous font illusion; 
lorsqu'on parled aristocratic, il semble qu'il n'y 
ait rien demeilleur. En effet, que peut-on ima- 
giner de meilleur que ce qui est excellent? Lors- 
qu'on parle de roi , les rois injustes se presen- 
ted a la pensee comme les autres; mais en ce 
moment il n'est nullement question des rois in- 



sia , portions , ant propyhnea nobilia , aut arx , aut admiranda 
opera Phidire, aut Piraeus ille magnificus rempublicam 
etticiebat? IMinime vero, inquit Lrclius; quoniam quidem 
populi res non erat. s. Quid ? quum decemviri Rom?e sine 
provocatione fuenint, tertio illo anno, quum vindicias 
amisisset ipsa libertas? l. Populi nulla res erat; iino 
vero id populus egit, ut rem suam recuperaret. 

XXXIf t. Yenio nunc ad tertium genus illud , in quo esse 
videbuntur fortasse angustioe. Quum per populum agi di- 
cuntur et esse in populi potestate omnia; quum , de quo- 
cunque vult, supplicinm sumit multitudo, quum agunt, 
rapiunt, tenent, dissipant, qua3 volunt; potesne turn, 
Lceli, negare rem esse illam publicam , quum populi sint 
omnia , qnoniam quidem populi esse rem volumus rempu- 
blicamPTum Lselius : Ac nullam quidem eitius uegiwerim 
esse rempublicam? qaamquce tota sit in multltudinis 
potestate : plane ut nobis non plaeebat Syracusis fuisse 
rempublicam; neque Agrigenti, neque Athenis, quum es- 
sent tyranni, nec hie, qaum decemviri : nee video, qui 
magis in mnltitudinis dominatu reipublicae nomen appareat : 
quia pnmnm mihi populus non est , tn ut oplime definisti , 
Scipio nisi qui consensu juris eontinetur; sed est tarn ty- 



rannnsiste conventus, quam si esset unus; hoc etiam te« 
trior, quia nihil ista, qu?e populi speciem et nomen imitatnr, 
immanius bellua est. Nec vero convenit , quum furiosorum 
bona legibus in agnatorum potestate sint, quod eorum 
jam... 

(Desideranfur pagince octo.) 

XXXIV. ... dici possint, cur ilia sit respublica resque 
populi, qua? sunt dicta de regno- Et multo etiam magis, im 
quit Mummius : nam in regem potius cadit domini simi- 
litudo , quod est unus : plures vero boni in qua republica 
rerum potientur, nihil potent esse ilia beatius. Sed tamen 
vel reguum malo, quam liberum populum; id enim tibi 
restat genus vitiosissimse reipublicae terlium. 

XXXV. Hie Scipio, Agnosco, inquit, tuum morem ishim, 
Spuri, aversum a ratione populari. Sed quanquam potest 
id lenius fen'i, quam tu soles ferre, tamen assentior, mil* 
lum esse de tribus his geueribus, quod sit probandum 
minus. Illud tamen non assentior tibi, praestare regi opti- 
mates : si enim sapientia est , quae gubcrnet rempublicam , 
quid tandem interest, haec in unone sit, an in plunbus? 
Sed errore quodam fallimur ita disputando : quum enim 
optimatesappellantur,nihil potest videripraestabilius. Quid 
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justes, puisque nous recherchons quelle est la 
veritable nature du gouvcruement royal. Pcnsez 
un peu a Romulus,"* Numa , a Tullus, et pcut- 
etre la royautfi vous paraitra-t-clle sous un jour 
moins sombre. — Mummius. Quelle cslime fai- 
tes-vous done du gouverncmuat populaire? — 
SciPio«.Dites-moi, W Spurius, eette villede Rho- 
des, oil nous nous trouvames naguere ensemble, 
vous offrait-elle 1'image dun veritable corps 
politique? — Mummius. Oui , sans donte 5 et d'un 
corps politique assez bien organise. — Scumon. 
Vous avez raison; mais si vous vous en souve- 
iwz, tons les citoyens y etaicnt tour a tour peu- 
ple et sSnateurs; ils remplissaient alternative- 
ment pendant quelques mois les fonctions popti- 
laires, et pendant cTautres mois les fonctions 
senatorial; ils recevaient des deux cotes un 
droit de seance; les memeshommes jugeaient au 
theatre et dans le senat les causes capitales ct 
toutes les autres; enfin le senat avait absolu- 
ment le mfime pouvoir et la meme autorit6 que 

le peuple 

[Lacune considerable^ 



II. Soit qu'ils eprouvent leur ame, soit quMIs 
deliberent a quel parti ils se porteront. Nonius, 



FRAGMENTS 

DU LIVRE TROISIEME 
DONT LA PLACE EST LSCERTAESE. 

I. II y a dans tout homme un principe desor- 
donne que le plaisir exalte, que la douleur abat. 
IVonius, iv, 1 78. 

cnim optimo melius cogitari potest Quum autem regis est 
facta mentio, occurrit aniinis rex etiam injustus : nos au- 
tem de injusto rege niliil loquimur nunc, quum de ipsa regali 
republica qua?rimus. Quare cogitato Romulum ant Pom- 
pilium aut Tullum regem , forsan non tarn illius te reipu- 
blioe poi^nitcbit. m. Quam igitur rclinquis popular! rei- 
publicee laudem? Turn ille : Quid tibi tandem, Spuri, 
Khodiorum , apnd quos nuper fuimus una, nullane videtur 
esse respublica? m. Mihi vero videtur; el minimequidem 
vituperanda. s. Recte dicis : sed, si meministi , onirics erant 
iidem turn de plebe, turn senatores, vicissitudinesque 
habebant, quibus meusibus populari munere fungerentur, 
quibus senatorio : utrobique autem conventitium accipie- 
bant ; et in theatro et iD curia res capitales et reliquas omnes 
iudicabant iidem : tantum potcrat tantique erat, quanli 
mullitudo, Senatus... 

(Multa desiderantar.) 



LIB. III. DE REPUBLICA 

FRAGME>*TA ISCfcRT.E SEDTS E DTVERSIS REPERTA 
SCRtPTORIBUS. 

Est igitur qniddam turbulentum in bominibus singulis, 
quod vel exsultat voluptate, vel inolestia frangitur. (No- 
nius v. Exsultare, p. 301.) 

Sed ut ipsi seu animnm periclitantur, seu vident, quid 
fie potent esse facturos. (Idem v. Pericidum, p. 364. e. 
Cic. de Rep. in.) 



iv, 35 t. 

lil. Les Phcniciens les premiers, avec leur com- 
merce et lenrs marcbandises, ontimporte dans la 
Greee Tavarice, le luxe et une foule de besoins 
insatiables. Id. y v, 35. 

IV. L'Assyrien Sardanapale, ce roi debaucbe, 
dont Tullius ccrit dans son troisicme livre de la 
Hepubiique : Sardanapale , plus infame cneore 
par ses vices que par son nom. Le Scoliaste de 
Juvenal, x, 36l\ 

V. Que signifie done cette absurde exception, 
a moins qu'on ne veuille faire un monument 
d'arcbitecture de l'Athos tout entier? Quel A- 
tbos, quel Olympe est aussi grand? Priscien, 
vi, p. 710. 

Passages extraits de Saint Auguslin, et dans 
lesquels rauleur analyse la derniere partie 
du 3 me livre de la lUpiibliqne y le plus sou- 
venl aveeles propres expressions de Ciceron* 

L Je m'efforcerai en son lieu de prouver, sui- 
vant les definitions raeraes de la republiqueetdu 
peuple que Ciceron met dans la bouche de Sci- 
pion, et en m'autorisant des sentiments expri- 
mes en mille endroits de la Republique ou par 
Tauteurou par Iespersonnages de ses dialogues, 
que jamais Rome n'a forme une veritable soeiete , 
parce que jamais elle n'a connu la vraie justice. 
Mais, selon des definitions plus vraisemblables , 
on peut accorder qu'il y cut a Rome une certaine 
sociele selon les idees romaines, et pretendre 

Phonnices primi mercaturis et mercibns suis avaritiam et 
magnilicentiam et inexpiebiles cupiditates omnium rernrm 
exportaverunt in Graeciam. (Idem v. Merx, p. 431, indi- 
dem.) 

Sardanapalus, rex Assyriornm luxnriosus, de quo TnU 
lius in tertio de Republica sic ait : Sardanapalus ille vitiis 
mnlto quam nomine ipso deformior.(ScboIiastes Juvenalis, 
ad Sat. x , v. 3G2.) 

Quid ergo ilia sibivnlt absurda exceptio, nisiquis Atbo- 
nem promonnmento Vnlt funditus efficere? Quisenim est 
Athos aut Olympus tantus? (Priscianus, j». 710, 1. vi , c. 
13. § 70. e Cic. 1. m de Rep.) 

(Locis subjectis Aiigusthnis verbis magnam partem 
Tultianis libri de Rep. in ftnem narrat :) 
Enitar suo loco, ut ostendam secundum definitiones ip- 
sins Ciceronis, quibus quid sit respublica et quid sit po- 
pulus, loqneute Scipione, breviter posuit : attestantibns 
etiam mullis, sive ipsius, sive eorum, quos loqui fecit in 
eadem dispulatione, sententiis ; nunquam illam fuisse rem- 
publicam, quia nunquam in ea fuit vera justitia. Secun- 
dum probabiliores autem definitiones pro suo more qua> 
dam respublica fnif p et melius ab antiquioribns Romanis 
quamaposterioribus administrata est. (Angustinus, C D. 
1. n, c. 21.) 

iNunc est loens, ut quam potero breviter ac dilncide 
expediam quod in secundo bujns open's libro me demon- 
straturum esse promisi, secundum definitiones, quibus 
apud Ciceronem utitur Scipio in libris de Republica, nun- 
quam rempublicam fuisse Romanara. Breviter cnim rem- 
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qu'elle a ete mieux gouverneepar les anciensRo- 
mains que par les nouveaux.] De Civil. Dei, n, 
*> f 

IL [Voicile moment dedemontrer leplushrie- 
vement et le plus clairement possible 5 com me 
j'ai pris Fengagement de le faire an second livre 
de cetouvrage, que, suivant les definitions pro- 
posees par Scipion dans la Republique, il n'y a 
jamais eu de soeiete politique a Rome. II definit 
en quelques mots la republique la cbose du peu- 
ple, et le peuple une soeiete formee sous la ga- 
rantie des droits et dans un but d'utilite com- 
mune. II explique ce qu'on doit entendre par ga- 
rantie du droit, en montrant qu'un gouverne- 
ment ne peut donner eette garantie a un Etat 
sans la justice. Oil la vraie justice ne regne pas, 
il n'y a douc pas de droit. Ajoutons encore que 
ce qui est conforme au droit se fait justement , 
et ce quise fait injustement est contraire au droit. 
On ne doit pas regarder comme des droits les 
iniques conventions deshommes; car IesRo- 
mains eux-m£mes disent qu'il n'y a de droit que 
celui qui decoule de la justice comme de sa 
source, et qu'il est tres-faux de soutenir, avec 
certains esprits mal faits, que le droit, e'est 
tout ce qui convient au plus fort. Ainsi done, 
dans un Etat oil la vraie justice ne regne pas, il 
n'y a point de soeiete etablie sous la garantie du 
droit; par consequent il n'y a point de peuple 
tel que Scipion et Cieeron le definissent; et s'il 
n'y a point de peuple , il n'y a point de chose du 
peuple; TEtat devient la chose deje ne sais quelle 
multitude, indigne du nom de peuple. Nous 
voyons en fin que si la republique est la chose du 
peuple, le peuple une soeiete formee sous la ga- 
rantie du droit , et que si le droit disparait avec 
la justice , il faut en conclure necessairement 



que la ou la justice ne regne pas, il n'y a point 
de republique. Quant a la justice, e'est cette 
vertu qui rend a chacuncequi lui appartient.] De 
Civil. Dei, xix, 21. 



TJVRE QUATRIESIE. 

L [Je vais essayer, puisque j'ai parle du corps 
et de Tame, d'expliquer, autant que Tinsuffi- 
sanee de mon esprit le permettra, en quoi Tun 
et Fautre consistent. C est une tache que je crois 
d autant plus necessaire d'entreprendre, que 
Cieeron, ce grand genie, l'a abordee lui-meme 
dans le quatrieme livre de la Republique, et a 
reduit aux plus etroites proportions un sujet si 
vaste, dont il effleure a peine les sommites. Et 
qu'on ne eroie pas qu'il a laisse volontairement 
son ouvrage imparfait; il atteste lui-meme qu'il 
y a apporte tout le soin possible. Dans le premier 
livre des Lois, oil la matiere est encore superfi- 
eiellement touehee, il dit : C'est la un sujet qui 
a ete, ee me semble, assez complement traite 
par Scipion dans les livres que vous avez lus.] 
Lactance, de Opif. div., r. 

[Et 1'intelligence elle-meme qui prevoit IV 
venir se souvientdu passe.] Nonius, ix, 8. 

Voiei une belle pensee de Cieeron : S'il n'est 
pas un homme, dit-il , qui n aimat mieux mourir 
que de revetir la figure d'un animal , tout en 
conservant une ame humaine, quel plus grand 
malheur n'est-ce pas que de cacher sous la figure 
d un homme Tame d'une bete feroce? Autant 
l'ame 1'emporte sur le corps, autant , a mon avis, 
ee second destin est plus cruel que le premier.] 
Lactance, v, 11. 

[Cieeron dit quelque part qu'il ne croft pas 
que le souverain bien soit le meme pour un be- 



publicam definit esse rem populi, etc., populum esse cae- 
lum mullitudinis, juris consensu et utilitatis communione 
sociatnm. Quid autem dicat juris consensnm, disputando 
explicat, per hoc oslendens geri sine jnstitia non posse 
rempublicam : ubi ergo juslilia vera non est, nec jus po- 
test esse. Quod enim jure fit, profecto juste fit; quod autem 
fit injuste, nec jure fieri potest. Non enim jura dicenda 
sunt vel putanda iniqua hominum constituta : qunm illud 
etiam ipsi jus esse dicant, quod de justitioe fonte mana- 
verit; falsumque esse, quod a quibusdam non recte sen- 
tientibus dici solet , id esse jus , quod ei , qui plus potest , 
utile est. Quocirca, ubi non est vera justitia, juris con- 
sensu sociatus coetus hominum non potest esse; et ideo 
populus, juxta illam Scipionis vel Ciceronis definitionem : 
et si non populus , nec res populi ; sed qualiscunque mul- 
titudes , qute populi nomine digna non est. Ac per hoc, 
si respublica res populi est, et populus non est, qui con- 
sensu non sociatus est juris, non est autem jus, ubi nulla 
justitia est : procul dubio colligitur, ubi justitia non est, 
non esse rempublicam. Justitia porro ea virtus est, qua; 
sua cuique distribuit. (Augustinus, C. D. I. xix, c. 21.) 



LIBER QUARTUS. 

LTentabo, quoniam corporis et animi facta mentio 
est, utriusque rationem, quantum pusillitas intelligent^ 
meaepervidet, explicare. Quod officium hac de causa ma- 
xime suscipiendum puto, quod M. Tullius, vir ingerdi 
singularis, in quarto de Republica libro, quum id facere 
tentasset, materiam late patentem anguslis finibus termi- 
navit, leviter summa quaeque decerpens. Ac ne ulla esset 
excusatio, cur eum locum non fuerit exsecutus, ipse tes- 
talnsest, nec voluntatem sibi defuisse nec curam. In libro 
enim de Legihns primo (c. 9.), quura hoc idem summatim 
stringeret, sic ait : Hunc locum satis , ut mihi videtur, in 
iislibris, quos legistis, expressit Scipio. (Lactant. de Opifi- 
clo divhw, cap. t.) 

Atque ipsa mens, qua fulura videt , praeterita meminii. 
(Nonius de man. et cas., p. 500. e Cic. 1. de Rep. r„) 

Praclare M. Tullius : Etenim si nemo est, inquit, quia 
emori malit, quam converti in aliquam figuram bestir, 
quamvis hominis mentem sit babiturus; quanto est mise- 
rius, in hominis figura, animo esse efTerato? Mild quidem 
tanto videtur, quanto praestabilior est animus corpore. 
(Lactant. Inst. I. v, c. n.) 
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lierct pourSeipion TAfricain. S. Augustin, con- 
tra Julian., iv, t2. 

Kilo produit par son interposition lombre et 
la mitt, et nous permet ainsi de compter les jours 
et de nous reposer de nos travaux. Nonius, 

En automne la nature dispose la terre a reee- 
volr la semenee, en hiver elle la laisse reposer 
pour que lesgraines puissent germer, en etc elle 
murit les fruits, adoueit lesuns, cuit les autres. 
Nonius, n\ 293. 

Quawl ils emploient les bergers a la garde des 
troupeaux. Nonius, 11 , 691. 

Cieeron, dans le quatrieme livre de la Repu- 
bliquc, dit que bouvier vient de boeuf (armc?i- 
tum , ct ab eo armcntarius.) Priscien. 

II. ... Quelle sagesse dans cette division des ci- 
t ovens par ordres, par 3ges, par classes; dans 
ect ctablisscment des chevaliers, qui peuvent de- 
cider la majorite des suffrages ; dans cette cons- 
titution du senat! Trop de gens veulent aujour- 
d'hui renverser fol lenient ces utiles barrieres. 
Que dirons-nous de ces promoteurs d'un plebis- 
cite qui ordonnerait de rendre les chevaux a 
KEtat? N'est-ce pas une nouvelle occasion de pro- 
digalites qu'ils recherchent? 

III. Considerez maintenant combien tout le 
restc est sagement dispose pour assurer aux ci- 
toyens ce bonheur public eta TEtat cette prati- 
que des vertus civiles, double but de toute so- 
ciete , et qu'une republique doit perpctuellement 
s'efforcer (Vatteindre par le seeours des institu- 
tions et des lois. Examinons en premier lieu Te- 
ducation de nos fils, c est la un point sur lequcl 
les Grecs ont essaye bien des tcntatives impuis- 

Ait quodam loco Tullius, se non putarc, idem esse 
arictis el P. Africani bonum. (Augustin. contra Julian. 
Petag. 1. iv, c. 12.) 

Eademqueobjectu suoumbramnoetcmquecfTiciat, quum 
ad numeruni dicrum aptam, turn ad laborum quictem. 
(Nonius v. Aptam, p. 234. e Cic. I. iv de Rep.) 

Quumque aiictumno terras ad concipiendas fruges pa- 
tefecerit ; hieme ad conficiendas relaxant, :estiva maturi- 
tate alia mitigaverit, alia torruerit. (Nonius v. Mitts, p. 
343. e. Cic. 1. iv de Rep.) 

Quum adhibent in pecudapastores... (Nonius v. Peeuda, 
p. 159. eCic. 1. iv de Rep.) 

Cicero in quarto de Rcpnblica. Armentum et ab eo armon- 
larius (Priscian. super xn, ver. Ylrg. c, 2, § 14. vid. 
Fragm. lmjus de Rep. Iibri ultimum.) 

II.... gratiam. Quam commodeordinesdescripti, stales, 
classes, equitatus, in quo suflfragia sunt, etiarn senatus : 
nirnis nmltis jam .stullc banc ulilitatem t oil i cupientibus, 
qui novam largitionern queerunt aliquo plebiscite rerlden- 
dorurn equonnn. 

JJI. Considerate nunc, cetera quam sint provisa sapien- 
ter ad illam avium beate et honeste vivendi societatem : 
c-a est enim prima causa coeundi , ct id hominibus efTici ex 
r^publica debet, partiin inslitutis, alia legibus. Principio 
i*i-> iplinam pucrilcm ingenuis, (de qua Gr«'cci multum 



santcs, et le scul A propos duquel Polybe notrc 
bote accuse la negligence de nos institutions. Nos 
lois n'ont rien decide a eet cgard ; Teducation 
cbez nous n'est ui publique , ni commune : nos 
ancetres Tout ainsi voulu 

(// manque ait moms quatre pages an ma~ 
mtscril) 

CiceroTt nousapprend que les jeuncs gens qui 
vont a la guerre sont mis sous la garde d'un 
surveillant qui les dirige pendant la premiere 
anncc. Scrvius, ad Jtnehl, v, 5^G. 

IV II el ait interdit au jeune bomme de se 

montrer nu en public, tant on etait jaloux de 
sauver la pudeur et de ne pas lui porter la 
moindre alteinte! Cbez les Grecs, au contraire, 
quelle inconvenance dans les exercices du gym- 
nase ! que de coupables legeretes dans ces troupes 
de jeunes gens! que de rapports liceneieux ! que 
de liberte dans les amours ! Je passe sous silence 
Elis et Thebes, ou les plus incroyablcs debauches 
sont publiqucment autorisccs. Lacedemone, qui, 
a cet egard , donne toutcs licences aux jeunes 
aens, sauf la dcrniere, eleveun bien faible rem- 
part entre ce qu'elle permet et ee qu'elle defend 5 
autant vaudrait mettre un voile entre taureaux 
etgenisses. — Leu us. Jevois, Scipion, que, dans 
cetle censure des moeurs greeques, vous aimez 
mieux vous attaqucr aux cites les plus celebres 
qiui votrc chcr Platon ; vous le respectcz reli- 
gieuscment 

V. A tel point que Ciceron dit dans sa Repu- 
blique que e'etait un opprobre pour un jeune 

bomme de n'avoir point d'amant Servius , 

ad jEn.y x , 325. 

frustra laborarunt, et in qua una Polybius noster liospes 
nostronim institutorum negligentiani accusat) nullam 
certain aut destinatam logibns , ant publico cxpo&itam , aut 
unam omnium esse volucrunt. Nam... 

(Desiderantur minimum quatuor paginal.) 

Secundum Tullium , qui dicit , ad mililiam euntibus dari 
I solitos esse custodes, a quibus primo anno rcgantur. (Ser- 
vius, sEn. 1. v, v. 546, p. 384.) 

IV. .. ri, nudari pubcrem. Ita sunt alle rcpetita quasi fun* 
damcnlaqucTdam vereenndinc. Juvcntutis vero exercitatio, 
quam absurda in gymnasiis! quam levis epbeborum ilia 
mililia! quam contrectationes ct amorcs soluli ct libcril 
Mitto apud Klcos ct Tliebanos, apud quos in amorc ingc- 
nnorum libido etiam [lcrmissam babct et solu Lain licen- 
liam. Lacedcemonii ipsi quum omnia eonccdunt in amore 
juvenum, prater stuprum, tenui sane muro dissnepiunt 
id , quotl excipiunt : complexus cnim eoncubitusque per* 
inittunt : pallas inter pecus. Hie Lnelius, l^r.xclare intelli- 
go,Seipio, tc in bis Gratia; disciplinis, quas reprebendis , 
cum populis nobilissimis malic, quam cum tuo Plafonc 
luclari, quern ne attingis quidem; prscscrtim quum... 

V. Adeo, ut Cicero dical in libris de Kepublica, oppro- 
brio fuissc adolescentibus, si amatores non habereul. (Ser- 
>iu^ .f-n. x, v. 325, p. 591 .) 
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Non-seulement comme a Sparte, oulesenfants 
apprennenta voler et derober. Nonius, r, 72. 

Notre Platon va plus loin encore que Lycur- 
gue ; il vent que tout soit en commun sans excep- 
tion, et qu'un eitoyen nc puisse dire absolument 
d'aucune chose qu'ellc est sienne et lui appar- 
tient. id., iv, 346. 

Pour moi, de la meme maniere que Platon 
renvoie de sa ville idcale Homcre eouronne de 

fleurs et convert de parfums hi, iv, 

201. 

VI. Le jugement du censeur n'inflige guere a 
celui qu'ilfrappe d'autrechatiment que lalionte. 
C'est pourquoi, comme il n'en resulte qu'une ta- 
ehe pour le nom , on dit que c'est line ignominie. 
hi, I, 93. 

Leur severite inspira d'abord une sorte d'e- 
pouvante a la republique. hi v, 7. 

Qu'il n y ait point, eomme ehez les Grees, 
d'offieier propose a la surveillance des femmes, 
mais que le censeur apprenne aux hommes a les 
gouverner. hi, ix, 7. 

Tant cette sage et puissante discipline 

donne de retenue; toutes les femmes s'abstien- 
ncnt de vin. hi, i , 14. 

Si quelque lemme avait une mauvaise repu- 
tation, ses parents lui refusaient toute marque 
de tendresse. hi, iv, 1 93* 

Du tnot petere on a forme petulantia, et de 
procure, c'est-a-dire poscere , procacitas. hi, 

V5I. Je ne veux pas que le meme peuple soit 
le maitre et le courtier du monde. Je crois que 

Non modo ut Sparfce, rapere ubi pneri et clepere discunt. 
(Nonius v. Clepere, p. 20. c Cic. I. iv de Rep.) 

Et noster Plato magis ctiam, quam Lycurgus, omnia 
qui prorsus jubet esse communia, ne quis civis propriam 
ant suam rem ullam queat dicere. (Nonius v. Proprhim, p. 
362, indidem.) 

Ego vero eodem, quo ille Homerum redimitum coronis 
et delibutum ungnentis emittitex caurbe, qiiam sibiipse 
fmgil. (Idem v. Fingcre, p. 308, sq. indidem.) 

Yl. Censoris judicium nihil fere damnalo, nisi rubo- 
rcm affert. Itaque, ut omnis ea judicalio versatur tantum- 
modoin nomine, animadversio ilia ignominia dicta est. 
(Idem v. Ignominia, p. 24, indidem.) 

llorum enim severilatem dicitur inborruisse primum 
dvitas. (Idem v. Horrencluniet Ilorridum, p. 423, indi- 
dem.) 

Nec vero mulieribus prsefectus praponatur, qui apud 
Gracos creari solet; sed sit censor, qui vires doceat mo- 
derari uxoribus. (Idem denum. etcas. p. 499, indidem.) 

lla magnam babet vim disciplina verccundiaj : carenl 
lemeto omnes mulieres. (Idem v. Temulenta. p. 5, indi- 
dem.) 

Atque etiam si qua erat famosa , ei cognati osculum non 
ferebant. (Idem v. Fama, p. 300, indidem.) 

Itaque a petendo petulentia; a procando, id est, pos- 
cendo, procacitas nominata est. (Idem v. Petulaniia, 
p. 53. v. Procacitas, p. 24.) 

VII. Nolo enim eumdem populum imperatorem et por- 

*1CKK0N. — TOUK IV. 
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le nieilleur revenu pour les families et pour les 
Etats, c'est I'ceonomie. hi, i, i(>5. 

II me semble que la bonne foi [fides) est 
ainsi nominee de ee que par elle Ton fait {quuvt 
jit) ce qu'on a dit. id., i, 04. 

Dans un eitoyen d'un rang eleve et de grande 
naissanee, la Uatterie, le faste , fambition , 
sont des marques d'un pauvre earaetcrc. hi, 
in, 27. 

Voyez dans les livres de la Republique com- 
ment nn bon eitoyen doit se devouer sans bornes 
a son pays ; voyez quels grands eloges Ciceron 
y donne a la frugalite et a la temperance , a la 
cbastete, a Fhonnetete, a la purete de mceurs. 
Saint- Angnstin , Ep. xci, 3. 

VIII. J 'admire non-sen leraent la sagesse de 
ces dispositions, mais riieureux cboix des ter- 
mes. S'ils ont un differend, dit la loi. Un diffe- 
rend n'est pas une querelle d'ennemis, mais un 
leger nuage entre amis. La loi pense done qu'il 
pent y avoir entre des voisins quelque differend, 
mais jamais de querelle. Nonius, v, 34. 

lis ne pensaient pas que la vie de l'bomme 
se terminal; avec ses soins terrestres; de la, dans 
le droit des pontiles, la saintete de la sepulture. 
Id., ii, SOS. 

Les Athenians envoy event au suppliee leurs 
generaux innocents, parce qu'ils n'avaient point 
donne la sepulture a ceux que la violence de la 
tempete les avait empeches de retirer des Hots. 
Id., iv, 15S. 

Dans cettelutte fameuse, je n'ai point embrasse 

tilorem esse terrarum. Optimum autem et in privatis fa- 
miliis et in republica vcctigal duco esse parcimoniam. 
(Idem v. Porfitores, p. 24. el. Ck.de Rep. iv.) 

Fides enim nomcn ipsum milii videtnr habere, quuni 
fit, quod dicitur. (Nonius v. Fidel, p. 24. e Cic. I. iv de 
Hep.) 

Jn cive excelso atque liomine nohili blanditiam, osteu- 
tntionem, ambilionem notam esse levitalis. (Idem v. 
Blandlmentum, p. 194, indidem.) 

Inluere paullulum ipsos de Republica libros, quod nnl- 
lns siL [)atriae consulendi modus aut finis bonis. Cernc, 
quanlis ibi laudibus frugalitas ct continenlia prnedicetiir, 
ct erga conjugale vinculum fides, castique, bonesti ac 
probi mores. (Augustin. Epist. ecu , torn, n, p. 824. Ep. 
xcr, 3. Bened.) 

VIII. Admiror, nec rerum solum, sed verbomm etiam 
elegantiam. SI JURGANT, inquit. Bencvolorum concer- 
tatio , non lis inimicorum, jurgium dicitur. Et in sequenli : 
Juigare igitur lex putat inter se vicinos, non Iitigare. 
(Non. v. Jurgium, p. 430, sq. e Cic. 1. iv de Rep.) 

Eosdem tcrminos bominum curoe atque vitse, sic pon- 
tificio jure sanclitudo scpullurae. (Idem v. Sanctitudo, 
p. 174, indidem.) 

Quod insepulfos reliquissent eos, quos e mari propter 
vim tempestatis excipere non potuissent, innocentes ne- 
caverint. (Idem v. Excipere, p. 293, indidem.) 

Nec in hac dissensione suscepi populi causam , sed bono 



I;i cause du pen pic, mais colle dos £ens dc bicn. 
Nil, -J. 

On ne resiste pas laeilement a un pimple puis- 
?nrt, soit qu'on no lui aceorde aueun droit, soit 
qu'on lui en donne trop peu. Priseien, w, I, 
L'O. 

Fasrent les Dieux * pour son bonbeur, que ma 
prediction soit vraie! Nonius, vu , 7. 

IX. CVst en vain que Ciceron s'ecriait en par- 
lant des poetes : Quand ils sont converts dap- 
niaudissemcnts et excitent l'entbousiasme du 
J euple, que leur vanite regarde comme un si 
crand raaitre et un jugc si eelaire, quelles tene- 
bres ils rcpandent sur les esprits! quelles terreurs 

font nr.itrc! que de passions ils enflammcnt! 
Saint Augustin. d<* (licit. Dei, II, 11. 

Ciceron dit qu'alors .meme quMi vivrait deux 
inis Fage d'un bomme, il n'aurait pas un mo- 
nionl pour lire les poetes lyriqucs. Senequc, Kp. 

X. Scipion dit dans lctrait6 de la Republiquc : 
Comme nos ancetres attachaient uncidee desbo- 
norante a la profession de corned ien et a la vie 
i\\m bomme de theatre, ils voulurent que ces 
sortes de gens fussent prives des bonneurs du ci- 
toyen romain ; et plus encore, que le eenseur les 
chassat ignominieuscment de leur tribu. Saint 
Auciistin, de Civil. Dei, n, 13. 

Ciceron nous fait connaftre 1c sentiment des 
ancieus Romasns sur le theatre dans scs livres dc 
b Republiquc, ou Scipion s exprimc ainsi : « Ja- 
mais la comedie, si les moeurs ne lavaient an tori - 
sec, n'aurait pu faire applaudir sur le theatre ses 
inffimes licences. Lesanciens Grecs afflcbaient au 
rnoins ouvertement leur gout deprave; chcz eux 

rum. (ffl^ni de doct. hidag. p. i>19. e Cic. 1. iv de Rep.) 

Non enim facile valenli populo resKIitnr, si ant nihil 
impcrths juris, aut parum. (Priscian., 1. xv, c. h,§ 20. 
c Cic. 1. iv. dc Rrp.) 

Cui quidem utinam vcre fideliter abunde ante augura- 
\erim. 'Nonius v. Augitro, p. 409. c Cic. I. iv dc Rep.) 

IX. Trustra hoc exclamantc Cicerone, qui quunide poet is 
agpret, Ad quos quum acccssit, inquit, clamor et appro- 
1 alio populi quasi magni cujusdam et sapientis magislri , 
qui* illi oMutunt lenebras! quos invchunt metns I qnas 
uiilan.mant ujpiditate* ! (Augustin in. C. I). I. n. r. 14.) 

Nfe&at Cicero, si duplicKur sibi a-Ias, habiturum se 
teinpus, quo legat lyricos. (Senera, op. \u\.j 

X. Sicut apud Ciceronem Scipio loquitur : Quum arlem 
ludirram scenamquc lotam probro dur.ercnt, genus id ho- 
rninuru non modo honorc ctvium reliquoruui rarere, sed 
^tiam tribu moveri notatione cen*oria \olucrunt. (Angus- 
Un. C. Z). I. ii, c. 13. 

Quidantem bin", senserint Romani vcleres, Cicero les- 
tatur inlibris, quos de Ik'publira scripsit, uhi Scipio dis- 
putants ait : rfunquam corrifpdia; , nisi consuetude *ila.* pa- 
U>t*U\y, probare sua thealris llaqitia poluUscnt. Et Gr.'pri 
qu: itiii antiqnion-s ^iliV.r sut opinionis quamdarn con- 



1 unc loi permettait a !a comedie de tout dire et de 
i nommcr tout lemonde. » Aussi TAfricain ajoute- 
t-il : « Quel bomme n'a-t-elle pas atteint? sur qui 
n'a-t-elle pas frapp?? qui a-t-elle epargne? Kile 
sVst attaquec, medirat-on, a d'indigncS flatten rs 
du peuple, a des mediants, a des eitoyens sedi- 
tieux;elle a dcebireun Cleon,un Cleopbonte, un 
Hyperbolus. On ne. pent lui en savoir mauvais 
gre; quoiquMl cut mieux valu que de telsbommes 
fussent notes par un eenseur que par un poete. 
Mais que Pericles, un si grand eapitnine, un si fa- 
meux politique, Tame et la gloire desa patriede- 
| puis tant d'annees, ait etc outrage dans des vers 
et ces vers recites sur la scene, cela n est-il pas 
aussi revoltant que si Publius et Cneius Scipion 
' eussent etc publiquement ealomnies par Plaute 
; ou Ncvius, et Caton par Cecilius? » Kt quclques 
I lignesapres : « Nos lois des douze Tables, au con- 
, traire,qui prononcenten si peu de cas la peine ca- 
pitate, out voulu que le dernier supplicc fut inflige 
acelui qui reciterait publiquement ou eomposerait 
des vers injurieux et diffamatoires. Rien de plus 
sage; car notre vie doit etresoumise au jugement 
des magistrats, a leurs sentences legitimes, et 
I non aux fantaisies des poetes; et s'il est permis 
de nous attaquer, e'est a la condition que nous 
puissions repondre et nous defend rc (levant un 
tribunal. » J'ai pense que je devais reprodtiire 
ici cc passage du quatrieme livrc de la Republi- 
quc, en supprimant toutefois quclques details et 
en donnant un autre tour a (|uelques idees, pour 
en rendre rintclligcncc plus facile. Ciceron a joute 
encore de nouveaux dcveloppements, cttermine 
en montrant que les anciens Romains ne vou- 
laient qu'aucun bomme vivant fut loue ou blame 

venicnliam servarunt, apud quos fuil etiam lege conces- 
I sum, ut quod vellet counndia, de quo vellet, nominatiil 
diceret. Itaquc sicut in cisdem lihris loquitur Africanus : 
Queiuilla non attigit? vel potius rpiem non vcxavitPcJ 
pepercit? Ksto : populares liomincs improbos, inrepublica 
sediliosos, Cleonem, Clcopliontem , Uyperbolum Inesit. 
I^liainur, inquit ; etsi ejusniodi cives a censorc melius es! , 
quam a potila notari : sed Pcriclem , quum jam suae ci vi- 
tal i maxima auctorilate plurimos annos domi et belli pra i - 
fuisset, violari versihus et cos agi in scena, non plus dJ 
ciiit, qnnm si Plautus, inquit, noster voluisset, aut lVrvius 
Publio et Cna-jo Scipioni , aut Ca?r.ilins Marco Caloni ma- 
ledicerc. Deindc paullo post, Nostrno, inquit, coulra 
duodeeim TabuhT, quum perp;iuc;is res capitc sauxisscnt, 
in his banc quoque sanciendam putavenmt, si Quis occi^f- 
Twissi-rr, sivc carmen condidissct, quod infamiam facerel 
llagitiumvc alteri. Prneclare; judidis eniin, ac mngistra- 
tuum disceptationibus legitimispropositam vitam, non poe- 
tarum ingeniis, habere debemus; nec probrmn audirej 
nisi ea lege, ut rcspondcrc liccat, et judicio defendere. 
Il.'fc cx Ciceronis quarto dc Republica lihro ad verbuni 
excerpenda arbitratus sum, nonnullis propter Inciliureuj 
inleileetuin vel prretcrmissis vel paullulum eommutatis. 
Dini deindc alia , et sic concludit hunc locum, ut osten- 
dat , voter ibus displicuisse I'.om.inis vel laudari quemquam 
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sur la scene. Saint Augnstin, de CiviL Dei, n, 
9. 

XL Ciceron (lit que la comedic est limitation 
do la vie, le rairoir des moeurs, Tiniage de la ve- 
rite. Donat, de com. et trag. 

Dans le meme livre de la Republique, on rap- 
porte que clicz les Atheniens, Kschinc, un de leurs 
orateurs, aprcs avoir joue des tragedies pendant 
sajeunesse, prit part au gouverncment de la re- 
publique; et qifun autre acteur tragique, Aris- 
todeme, fut envoye souvent prcs de Philippe, 
pour traiter avec lui, au nom d'Athenes, les 
importantcs questions de paix et de guerre. Saint 
Augustin, de Quit Dei, n, 10. 



LIVRE CINQUIEME. 

L Cene seraitpas assezdedire qu'a cette epo- 
que la societe romaine etait pleine de desordres 
et de corruption, il faut convenir qu'il n'y avail 
plus de societe a Rome. Cest ee que prouvent 
les principes etablis alors dans un entretien 
sur !a republique, et soutenus paries plus grands 
citoyensdece temps; e'est ce dont Tullius lui- 
meme fait l'aveu au commencement du cinquieme 
livre de son ouvrage, parlant en son proprc nom, 
et sans recourirau manteau de Seipion ou d'un 
autre. II cite d'abord ce vers du poete Ennius : 
«• Ce sont les anciennes moeurs et les hcros qui 
font la grandeur de Rome. » Ce vers, dit-il, parsa 
brievete et son etonnante justesse, me semble 
eomme un oracle des Dieux. Car nos grands 
hommes sans les moeurs antiques, etnos moeurs 
sans de tcls hommes, n'auraient pu fonder et 

in scena vivum hominem vel vitnperari. (Angustin. C. D., 
1. ii, c. 0.) 

XI. Comrrdiam esse Cicero ait imitationem vit.ne, specu- 
lum consuetudinis, imaginem veritatis. (Donat. de com. et 
trag. p. lyii. Tercnt. ed. Westcrh.) 

Si quidem quod in co quoque (i. e. iv) de Republic;! lihro 
commemoratur, [et] /Eschines Albeniensis , vir eloquentis- 
simus, qunm adolescens Iragaidias aetitavisset, rcmpnbli- 
cam capessivit; ct Aristodemum , tragicuin Hem aclorem , 
maximis de rebus pacis et belli Iegatum ad Pbilippnm 
Allienienses ssepe miserunt. (August. C. D. 1. n. c. 10.) 



LIBER QUIETUS. 

1. Quando respnblica Romana non jam pessima ac flagi- i 
tiosissima, sed omnino nulla erat, secundum istam ratio- 
hem, quam dispulalio dc republics inter niagnosejus tuni 
])rincipes liabita patefecit : sicut etiam ipse Tullius non J 
Scipionis nec cujusquam alterius , sed suo sermone loquens 
in principio quinti libri, commemoralo prius Ennii poetae 
versn, quo dixerat, 

Moribus antiquis res stat Romana virisque : 
quern quidem ille versum, inquit, vel brevitate vel veri- 
tafe tanquam ex oraculo mihi quodam esse effatus vide- 



maintenir si longtemps avec tant de gloire et de 
justice un si prodigieux empire. Aussi, avant no- 
tre age, voyait-on les sages traditions de nos percs 
former les hommes excelienls, ct ces grands 
hommes, a leur tour, consolider les anciennes 
moeurs et les institutions desaTeux, Notre siecle, 
au contraire, aprcs avoir rccu la republique 
comme un tableau admirable, maisa demi efface 
par Tinjurc des temps, non-seulcment a neglige 
delui rendreson premiereclat, maisn'a pas meme 
pris le soin d'en conserver les lignes qui parais- 
saient encore, et d'en sauver les derniers vest tecs. 
Que reste-t-il de ces anciennes moeurs qui fai- 
saient, suivant Ennius, la grandeur deRome? 
Elles sont tellement plongees dans loubli, que, 
bien loin de les pratiqner, personnc ne les con- 
nait plus parmi nous. Que dirai-je des hommes? 
Mais si les moeurs ont peri, e'est que les hommes 
leur ont manque. Nous assistons a une grande 
mine, et cen'est pas assez d'en montrer les cau- 
ses, la patrie nous en demande eompte a nous- 
memes, et nous devons repondre devant elle a 
eette accusation capitale. Ce sont nos fautes et 
non pas nos malheurs qui out aneanti cette re- 
publique dont le nom scul subsiste encore. » 
Vbila Faveu qui echappea Ciceron, longtemps, il 
est vrai, apres la mort de PAfricain, dont il fait le 
principal pcrsonnage de ses dialogues sur la Re- 
publique. Saint Augnstin, de Civil. /)., n, 21. 

II Rien de plus royal que d'expliquer la 

justice aux hommes, que de leurdonner Pinter- 
pretation de leurs droits; aussi les particuliers 
venaient-ils toujours se soumettre au jugement 
des rois. Cest pour cette raison que Ton reser- 
vait au milieu de 1'Etat des champs, des bois,des 

tur. Xam neque viri, nisi ito morata civitas fuisset, neqne 
mores, nisi bi viri praefuissent, aut funitare aut tamdiu 
teuere potnissent tanLam et tam juste lateque impcrantern 
rempnblicam. Itaqne ante nostram memoriam , et mos 
ipse patrius pmcstantes viros adliibebat , et veterem morein 
ac majorem instituta retinebant excellentes viri. Nostra 
vero aetas, quum rempublicam sicut picturam acoepiss^t 
egregiam, sed jam evanescentem vetnstate, non modo 
earn coloribus iisdem, quibus fuerat, renovare neglexit, 
sed ne id quidem curavit, ut formam saltern ejus etextreina 
tanquam Iineamen(a servareL Quid eniui manct ex anliquis 
rnorihus, quibus ille dixit rem stare Romanam? quos ita 
oblivione obsoletos videmus, ut non modo non colantur, 
sed etiam ignorentur. Nam de viris quid dicam? Mores 
enim ipsi interierunt virorum penuria; cujus lanti mali non 
motlo reddenda ratio nobis, sed etiam tanquam reis 
capilis quodam modo dicenda causa est. Nostris enim 
vi(iis, non casu aliquo, rempul)licam verbo retinemus, rc 
i ipsa vero jam pn'dem arnisimus. fla-c Cicero falebalur 
longe quidem post mortem Africani, quern in snis libri?; 
fecit de Republica disputare. (Augnstin. C. I). y 1. n, c. 21, 
25.) 

II. Nihil esse tam regale quam explanationem requi- 
tatis, in qua juris erat interpretatio , quod jus privati pr- 
tere solebant a regibus : ob easque causas a^ri , arvi et 



paturages etendus et fcrlilcs qui eomposaient un 
domaine royal, et ciui elaient eultives aux frais 
do la nation, pour que les rois no fussenl dis- 
trait^ par aucun interet privo dos soins qu ilsde- 
vaicnt a leurs peuplos. Nul parlioulier nY'tait 
iu;ic ni arbitre dos contestations ; tout so deeidait 
par lo jugenient dos rois. Kuma surtout me pa- 
rait aM)ir observe eat aneien usage des rois do la 
GiViv;lesautros,toutens*arquitta]]tcIeoette fone- 
thm royale. etaicnt lo plussouvent oecupes a coni- 
Inttre. et s'interessaient tVabord au droit do la 
£ru<?nv. Cotto tongue paix de Numa fut pour 
Homo la mere de la justice et de la religion; cc 
roi fut aussi un legislatcur, et vous savcz que ses 
lois existent encore. Co genie du legislatcur doit 
distinguor surtout lc grand citoycn dont nous 
\ onions tracer iei lc modele 

III. Un bon pore de famille ne doit pas etrc 
otrangor a l'agrieulture , a Tart de batir, au cal- 
eul; il faudra qtfil metle la main a rccuvre.... 
Nonius, tx, 5. 

Scipiox. Trouveriez-vous mauvais qu'un 

fermier connut la nature des plantes et des se- 
menees? M.vmlius. Nullement, pourvuqucson 
ouvragen en souffrit point. — Scirrox. Maispen- 
sez-vous que ce soit la Poccupation nature! led'un 
fermier? — Mantlius. II s'en faut de beaucoup; 
car la culture des terres pourrait fort souvent 
lansruir. — Sccpiox. Eh bien! de meme que le 
fermier eludie le sol et ses proprietes, de meme 
qu'un intendant est verse dans leslettrcs, et que 
Tun et ("autre descendentdes douces speculations 
de la science aux travaux effectifsde la pratique, 
ainsi notre grand politique connaitra le droit et 
la loi ecrite; il remontera aux sources de Tun et 
de lautre; mais il ne s'embarrassera point dans 

arbusti etpascui lati atqnc ubcrcs definicbantur. qui es- 
oent rcgii, qui rolcrcnturque sine rcguin opera et laborc, 
ut cos nulla privali nei^otii cura a populorum relms abdu- 
ceret. 2s>c vero quisqnam privatus crat disccptator, an t 
arbiter litis: sod omnia couficiebantnr judieiis rogiis. Et 
miln qnidom \i<Hiir Numa noster maximc tennissc lame 
morvm veteran Gnechr: regain. Nam ccteri , etsi hoc quo- 
que murine lun^cbantur, magnam lamen partem bella 
p^sorunt, et eornm jura colucrunt. Ilia autem diuturna 
Nuime mab-r huic urbi juris et reli^ionis fuit : qui 
h-nm Pliam scriptor fuis^et, quas scitis exstare : quod 
q'jidem huj'is ci\is proprium, de quo animus ... 

HI. Sod lanvn ut bono patrifnmilias < olfiali , rcditicandi , 
ratiocirwndi qui lam usus opti5 est. (Nonius du num. cl cas. 
p. 407. e Cic. I. v. de Hop.) 

. .. s. [ra] dicum seminumqne eo^noscere, ruun te of- 
fendet? m. Nihil , si modo opus exstabit. s. Num id studium 
renses esse villici? a. Minimc : quippe quum a?ri cultu- 
rara sa?pi>simc opera deficiat. s. Ergo, ut ^ Miens naturam 
agri novit, dispen^ator literas scit, uterquc autem a scien- 
ce drtectatione ad efficiendi ulilitatem i crert : sic noster 
hie rector studnerit sane juri et Icgibus cognoscendis, 
fontes quidem earum utiquc perspexcrit, sed sc rc^ponsi- 
l .udo et lectitando et scriplitando ne irnpediat, ut quasi 



RON. 

imlahyrinthede eonsullalions,dc lectures, deme- 
moires, qui Tenleveraient a ladnunistration de 
la republiquc et rempficheraient d'en etre en 
quelque sorte le fermier. II approfondira ce droit 
supreme et naturcl , bors duquel il n\v a plus de 
justice; il abordera la science du droit civil , mais 
eomme lc pilotc abordc Tastronomie et le mede- 
ein la physique : cbacun d'eux emprunle a la 
science des lumicres pour son art, maisil subor- 
donnc tout ;\ la pratique. Le politique prendra 
garde 

IV. Dans cos Etats, les eitoyens reebcrcbent 
Testime et la gloire, ils fuient la bontc et lop- 
probre, Lacraintedcs cbatimcnts, les menaces de 

i la loi ont moins d'empire sur eux que cc senti- 
ment (Vhonncur grave par la nature dans le coeur 
de rbommc, et qui lui fait redouter tout blame 
legitime. Le grand politique eherebe a fortifier 
ce sentiment par Topinion publique, a le rendro 
parfait par le sccours des institutions et des 
mocurs; dans PEtatquMl fonde Tbonneur doit etro 
un frein plus puissant que la crainte. Tout ce 
que nous disons iei se rapporte a la gloirc, et e'est 
un sujet fort viche que nous sommes loin d'avoir 
epuise. 

V. Quant a la vie privee et au bonbeur do- 
mestique, toutes les institutions, manages, fa- 
milies, culte des Lares ct Penates, sont reglees 
de telle sorte dans cette cite que ehaeun parti- 

t cipe aux avantages publics et jouit de ses pro- 
prcs biens, ctqifil est evident que le vrai bon- 
beur ne se rencontre que dans un Etat social 
parfaitcment etahli, etque rien n'est compara- 
ble a la felicitc d'une republiquc bien constitute. 
Je ncpuis done trop m'etonner 

VI. Je medite continuellement sur le earaeterc 

dispensarc rcnipublieam el. in ea quoda/n modo villicarcj 
])ossii; summi juris peritissinins, sine qno juste esse nemo 
polrjst, civilisnon imperitus, sed ita, ut astromm guberj 
nator, pliysiconnn mediens; uterquc cnini illis ad arleni 
suani ulilur, sed sea suo innncre non impedit. Illud au*eni 
videbit hie ^ ir. . . . 

TV. . . . [civitalibus,] in (piibns expclnnt landcm opliini 
etdeeus, ignominiain fugiunt ae dedecus. Nccvero tain 
inetu p(pnaquc terrcntur, qureest conslituta Icgibus, quain 
verceundia; quani natura homini dedit quasi qucnidam 
vilnperationis non iujusb'e tiinorom. llanc illc rector re« 
l uinpublicarum an\it opinionibus perfecilquc institutiset 
disciplines, ut pndor eives non minus a dolicl.is arceret, 
quain nidus. Atqnc ha;c quidem ad landem ])erlincnt, 
qnajdici latins nberiusquc potuerunt. 

V. Ad vi lam autem usumquevivcndicadcscripla ratio est 
juslis nuptiis, legil.imis liberie, Sanctis I'enatium Deornin 
Larumque lamiliarium scdibus, ut omncs et communibul 
commodis et sui.s iilcrcntur, nec l)ene vi vi sine liona re- 
pubiica posset, ncc essequidquam civiiate bene constituia 
i)eatitis. Quocirca pcrmirnin rniiii vidcri sold, qua: sit 
tanta doc . . 

VI. Consumo igitur omne tempus, considerans quanta 
\is sit illius viri, quern uostris libris satis diligenter, ut 
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da grand homme cTEtat dontj'ai trace dans la 
Republique un portrait assez lidelc, scion votre 
temoignage. Voyez-vous bien quel doit etre 1'ob- 
jet constant de ses pensees ct de ses soins? Vous 
savoz ce que dit Scipion dans le einquieme livre : 
Comme le pilote se propose d'arrivcr an port, 
]e medcein derendre la sante, le general de 
vaincre fennemi, ainsi le politique travaille sans 
ccsse au bonheur de ses eoncitoyens; II aspire 
nfixcrparmieux laricliesse,lapuissance,!agloire, 
la vertu. C'est la le plus noble et le plus magnifi- 
que emploi du genie de Thomme, etee doit etre 
sonouvrage. Ciceron, ad Attic, vui, if. 

Et s'il en est ainsi, a quoi bon cet eloge accord c 
par vosphilosophes au grand politique, qui con- 
sulted les entendre, beaucoup plutot les inte- 
retsdu peuple que ses caprices? Saint Angustin, 
Ep. 104. 

YIT. Tullius ne l'a point cache dans son traite 
de la Republique : en paiiant du grand citoyen , 
il dit qu'on doit le nourrir de gloire ; et dans eet 
esprit, ilrappelle que les anciensRomains out fait 
biendes merveilles par amour de la gloire. Id., 
De Civ. D., v, 13. 

Tullius dit dans sa Republique que le grand 
citoyen doit etre nourri de gloire, et que la re- 
publique est florissante tantqinlest honore de 
tous. Pierre de Poitiers, Epist.ad Calum. 

La vertu, le travail, la vie active, donncnt a 
Tame du grand homme toute sa perfection; a 
moins qivnne hnmenr trop vive , un caractere 
bouillant et intraitable ne l'emportent.... Nonius, 
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CVst cettc vertu quon appellela force; elle 
comprend la grandeur dame, et le mepris de la 
donlenr et de la mort. Id., in, 70. 

VI! I. Marcellus etait ardent et fougueux; Fa- 
bins, retenuet refleehi. Id., iv, 261. 

Celui qui a connu sa %io!ence et ses emn.rie- 
ments terribles... Id., iv, 55. 

Ce qui arrive souvent non-seulement aux in- 
dividus, mais aux nations les plus puissantes.... 
Id., iv, co, 

.... S'ctendant jusqu'aux limites du monde. 
Gharisius, i, p. 112. 

... parce qiul pourrait communiquer a vos famil- 
ies les chagrins de sa vieillessc. Nonius , i, 1 1 70. 

IX. Ciceron dans la Republique : Le Laeede- 
monicn Menelas avait une clouce et seduisante 
eloquence. Etdans un autre endroit: Qifil eher- 
ehe la brievete dans le diseours. Scnequc dans 
Aulu-Gelle, xn,-2. 

11 ne faut pas, comme Ciceron le dit si bien , 
qu'une perfide eloquence puisse surprendre la re- 
ligion des juges. Nous citons ici ses propros paro- 
les : Puisqifil if est rien dans un Etatqui doive 
! etre phis a Tabri de la corruption que les suffrages 
| et les arrets de la justice, je ne eomprends pas 
I pourquoi Ton chatie ccux qui les eorrompent a 
prix d'argent, et Ton tient en graude estime eeux 
qui les eorrompent par Teloquence. Pour moi, je 
I trouve les derniers corrupteurs plus dangereux 
' et plus conpables que les premiers, parce que 
1'argent n'a ancune prise sur un juge integre, 
tandis que ['eloquence pent le scduire. Ammien, 
Marcellin , xxx, 4. 



tibi quidem videmur, expressimus. Tencsne igitur, mode- 
ralorein ilium roipiiblicaj quo referre velimus omnia? Nam 
sic quinlo, ut opinor, in libro loquitur Seipio : Ut euim 
gubernalori cursus secundus, medico salus, imperatori 
victoria, sic buic moderatori reipublicae beata civium vifa 
proposita est; ut opibus firma, copiis locnplcs, gloria 
ampla, virlute honesta sil : hujus enim operis maximi in- 
ter liominesatqueoptimi ilium esse perfeclorein volo. (Cic. 
ad Alt. vni, 1 1.) 

Et ubi est, quod et vesicae litem ilium laudanl palriir. 
rectorem, qui populi utilitati magis consulal, quam vo- 
luntali? (Augustinus in Epistola ad Nectar/um civ. i:d. 
Benedict t.) 

VII. Tullius dissimulare non potuit in iisdem libris, 
quos de Republica scripsit , ubi loquitur de instilnendo 
prineipe civilatis, quern dicit alendum esse gloria ; ct eon- 
scquenter commemorat majores suos mulla mira atque 
pwclaraglorisecupidilate feeisse. (Auguslin, C D. v, c. 13.) 

Tullius in libris de Republica scripsit : Seilicetprincipem 
rivitatis gloria esse alendum , et tamdiu stare rempnbli- 
cam , quamdiu ab omnibus honor principi exbiberentur. 
(Pefrus Piclaviensis, Epist. ad column. Bibl. P P. Lugd. 
t. xxn, pag. 824.) 

Turn virtute, labore, industria qurereretur . . summi 
viri indolem; nisi nimis animose ferox natura ilium nescio 
quo... (Nonius v. Ani)na, p. 233. e Cic. I. v de Rep.) 

Qua; virtus forlitudo vocalur, in qua est magniludo 



animi , mortis dolorisque magna contemplio. (Idem \. 
Contempt as, p. 201, indidem.) 

Yin. Marcellus ut accr et pugnax ; Maximus ut consi- 
deratus et leulus. (Idem v. Lentum, p. 337. e Cic. I. v 
de /{ep.) 

Qui comperit ejus vim et elTrenatam illam forociam. 
(Idem v. Ferocia, p. 492. e 1. Cic. de Rep. v.) 

Quod non modo singulis Iiominibus , sod potentissimis 
populis sa^pe contingit. (Idem v. Contingent , p. 2CS. e 
Cic. 1. v. de Rep.) 

Orbi terrarum comprebeusos. (CharUius HO. i, p. 112. 
c Cic. libr. v. de Rep.) 

Quod mole^lias senectulis sure vestris familiis iinpertire 
posset. (Nonius v, Impertire, p. 37. a Cic. L v de Rep.) 

iX. Cicero in libris de Republica : Ut Menelao Lacnn: 
quredam fuit suaviloquens jucuuditas. Kl alio loco : T>\v 
viloquenliam in dicendo solal. (Seneca apud Gellinm, I. 
xn, e. 2.) 

Quarum arlinm screvilatc, ut Tullius asseverat, nefas 
est religionem deeipi judicantis. Ait enim : Quumque nihil 
(am incorruptum esse debeat in republica, quam su(Tra- 
gium, quam senteutia; non inlelligo, cur, qui ea peeunia 
corrupenl , po»na digitus sil ; qui elofjucutia , laudem eliam 
Terat. Milii quidem hoc plus mali faeere vidctur, qui ora- 
lione, quam qui pretio judicem cornimpit : quod peeunia 
corruinpere pi udenlem nemo potest dicendo potest. (Auk 
mianus Marcellinus, 1. xxx ; c. 4.) 
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Quand Scipion cut ex prime ee sentiment, 
Mummius lapprouva fort ; car il poussait peut- 
etre a Kcxces Tavcrsion pour Ics rheleurs. No- 
nius ? Xll, 13. 



LIVUE SIXlEMli. 

I. Vous voulezqueje vous fasse connaitretoute 
!a prudence de cc chef dc PEtat ; vous savez da- ! 
bord que le nom meme de prudence vient de pre- | 
voir f ex provide ndo) Nonius, t, 198. 

II faut qu % un grand citoyen se tienne toujours 
pret a combattre tout ce qui pourrait mettre le 
trouble dans I'Etat. iv, 164. 

Quand lescitoyenssedivisent, et que la nation 
est deehiree en plusieurs partis, il y a sedition, 
i , yn. 

Dans une dissension civile, lorsque les gens 
de bien femportent sur la multitude, je crois 
qu'il faut peser et non compter les voix. mi , 4. 

Les passions, ces dures mattresses de Tame, 
nous commandent et nous arraehent des fautes 
sans nombre : comme elles ne peuvent jamais 
etrc assouvies, elles entrainent a tons les crimes 
ceux qu elles ontenflammesde leurs seductions, 
v, i3. 

II. (Test un trait d'autant plus digne d eloges 
que Ics deux co-legues, etant sous le coup dune 
accusation pareilie, trouvaient dans le pcuple un 
juire differemmcnt privenu pour chaeun d'eux; 
aussi Gracchus semblait-H faire de sa favour une 
sauvegardc a Timpopularite de Claudius. Aulu- . 
Gelle, vi, 10. 

Qucc qnum Scipio dixisset, admudnm probans Mmn- 
niius;crat enim nimis oilio quodam rlietonim imbutus. 
(tfonhis v. Imbxicrc, p. 521. e Cic. I. v dc Rep.) 

LIBER SKXTUS. 

I. Totamigitnrexspectasprudentiambnjus rectoris, quae 
ipsum nomen boc nacta est ex providendo. (Nonius r. Pru- 
dentin , i». 42. c Cic. ). vi de Flep.) 

Quarnobrcm se comparet liic civis ita necessc est, ut 
sit contra brec , quae statum ci % ilalis permownl, semper 
annitus. (Nonius v. Compararc, p. 25G, indidem.) 

Knque dissensio emum, quod seorsum emit alii ad 
.dios seditio dicitnr. (Idem v. Seditionis, p. 25, indidem. 
Cf. Senilis ad .En, I. v, 140, p. 179.) 

Kl \ero in dissensione chili , qnurn boni plus, quam 
mulli, talenl, expendendos cives, non rmmerandos puto. 
(.Nonius de doct. indag. p. 5(0. e Cic. 1. vi dt flop.) 

Graves enim dominie cogitationnm libidines infinite 
qna»dam eogunt atque irnperant; qua? quia nec expleri, 
nee >oliari ullo modo possnnt, ad omnefacinus impclluut 
eos, quos illecebris suis incendcrunt. (Idem v. Expler't , 
p. 42 i, indidem.) 

II. Quod quidem eo fuit raajus, quia, qnum cau^apmi 
colle^re essent, non modoirnidia pari non erant,j>ed etiam 
Claudii invidiam Graccbi caritas deprecabatur. (Gcllius, I. * 



Ce representant illustrc des premiers ordres 
de I'Ktat prononea ccs tristes et nobles paroles , 
(|iie la posterile conserve comme un monument 
de son grand caraetero. Nonius, iv , 455. 

Que tons les jours, comme il le dit lui- 

meme, mille citoyens descendissent au forum, 
converts de manlcaux de pourpre. ix, 16. 

Vous vous souvenez comment toutes les classes 
pauvres se rcunirent, et de leurs deniers rassem- 
blerent subitement de quoi lui faire de belles fu- 
nerai les. \\ \ , 1 . 

Nos aneetres ont voulu que le lien du manage 
flit solidement elabli. xi , 24. 

li reste un discours de Lelius que nons avons 
tons dans les mains, et ou il montre combien les 
vases des pontiles et les urnes de Samos sont 
agreables aux Immortcls. iv, 434. 

HI. Voici dans (juelle circonstanee Scipion fut 
amend a racontcr un songe sur lequel ( c est lui 
qui le declare) il avait longtemps garde lesilence 
le plus absolu. Lelius exprimait le regret de ne 
pas voir des statues elevces publiquement a Na- 
sica, dontlc courage avait delivre Rome d'un ty- 
ran. Scipion lui repondit, aprcs quelques autres 
reflexions : Quoique les hommes de bien trou- 
vent dans la conscience de leurs belles actions 
la plus parfaite recompense de leur vertu; ce- 
pendant cctte divine vertu aspire a des honneurs 
plus durables, et a un prix mieux defendu contre 
les injures du temps, que ces statues attaehees 
par un plomb vil a leur base, et ces triomphes 
dont les lauriers se fancnt si vite. — De quel 
prix parlez- vous done? demanda Lelius. — Sci- 

vi, c. 1C. Nonius v. Deprecor, p. 200. e Cic. 1. vi. de 
Hep.) 

Qui numero optimalum et principum obfulit bis voei- 
bus; et gravitatis sure liquit ilium tristem et plenum di- 
gnitatis solium. (Nonius v, Trisfe, p. 400, indidem.) 

Ut, queniadmndum scribit illc, quolidiano in forum 
mille liominum cum palliis concbj lio linclis desccndcreiit. 
(Idem de num. el ens. p. 501, indidem.) 

In his , ut meminibtis, coiieursn levissimre multiludinis 
et .Tiecongesto funus dc subito csset ornalum. (Idem v. 
Desubito, p. 517, indidem.) 

Fii miler enim majores nostri slabilita matrimonia esse 
volucrunt. (Idem v. Firmifcr, p. 512. ct Priscianus, lib. 
xv, c. ;5, § 13. eCic. 1. vi dc Rep.) 

Oratio exstat La-lii , qunm omues habemus in manibus, 
quam simpuvia pontifieum diis immorlalibus grata sint 
Sainiifquc, ut ibi scribit , capedincs. (.Nonius v. Samium, 
1>. :/J8. e Cic. I. vi de Hep.) 

II!. Scipionem ipsnm brec oecasio ad narrandum soin- 
nium provocavil , quod longo tempore se Icstalus est silen- 
Lio eondidissc. Qnum enim Lnrdius qucrcrelnr, nnlias rs'a- 
sic<x siatnasin publico in inlcrfectityranni reinnnoralionem 
loeatas; respondit Scipio post alia in boec verba : Sed (pum- 
quam sapicnlibns eonseicntia ipsa lactorum egregiorum 
amplissimum virlutisest pnemium; lamcn illadivina vir- 
t(.^ non staluas plumbo inb;erenles, nec trinmpbos ares- 
ceiitibns laureis, scd stabiliora quiedam ct viiidiora (n;e- 
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mon. Permettez-moi , puisque nous avons encore 
du loisir pendant ee troisieme jour de fete , de 

vous faire un recit Voila comment est amende 

la narration du songe de Scipion. 11 va montrer 
que les honneurs durables et les couronnes im- 
mortelles dont il parle , sont les recompenses pre- 
pares dans Ie ciel aux grands citoyens, et qu'il a 
vues en esprit. Macrobe , i , 4. 

IV. Lorsque j'arrivai pour la premiere fois en 
Afrique , ou j'etais , eomme a ous le savez , tribun 
des soldats dans la quatrieme legion, sous le con- 
sul M\ Manilius, je n'eus rien de plus empresse 
quedeme rendre presduroiMasinissa, lieanotre 
famille par une etroite et bien legitime amitic. 
Des qu'il me vit, le vieux roi vint m'embrasser en 
p leu rant, puis il leva les yeux an ciel, et s'e- 
cria : « Jete rends grace, Soleil, roi dela nature, et 
vous tous, Dieux immortels , de ce qu'il me soit 
donne, avant de quitter eette vie, de voir dans 
mon royaume et anion foyer P. Cornelius Scipion, 
dont le nom seul rani me mes vieux ans ! Jamais, 
je vous en atteste , le souvenir de rexccllent ami , 
de Hnvineibleherosqui a il lustre le nom des Sci- 
pions ne quiite un instant mon esprit. » Jem'in- 
formai ensuite de son royaume; il me paria de 
notre republique, et la journee entiere s'ecoula 
dans un entretien sans cesse renaissant. 

V. Apres un repas d'une magnificence royale, 
nous conversames encore jusque fort avant dans 
la nuit; le vieux roi ne parlait que de Scipion 
TAfricain , dont il rappelait toutes les actions et 
meme les paroles. Nous nous retirames en fin 
pour prendre du repos. Aecable par la fatigue 
de la route et par la longueur de eette veille , je 
tombai bientot dans un sommeil plus profond 

rniorum genera desiderat. Quae tandem ista sunt? inquit 
Latins. Turn Seipio , Patimini me, in(]iiit, quoniain ter- 
tium diem jam feriali sumus, el cetera , quibus ad narra- 
tionemsomnii venit, docens ilia esse slabiliora et viridiora 
pra?miorum genera, qua; ipse vidissel in ccelo bonis rerum- 
publiearum servatarectoribus. (Idem 1. 1, c. 4.) 

IV. (f.) Quum in Africam venissem M\ Manilio con- 
suli ad quartam legionem tribunus, ulscilis, mililum; 
nibil mibi potius fnil, quam ut Masinissam convenirem, 
regem familioe nostrae justis de causis amicissimum. Ad 
quern ut veni , complexus me senex coilacrimavit, ali- 
quantcque postsuspexit in caelum, et, Grates, inquit, tibi 
ago, summe Sol, vobisque reliqui Cnelites, quod ante, 
quam ex hac vita migro, conspicio in meo regno et his 
tectisP. Cornelium Scipionem, cujus ego nomine ipso re- 
creor : ita nunquam ex animo meo discedit illius optimi 
atquc imictissimi viri memoria. Deinde ego ilium de suo 
regno, ille me de nostra republica percontatus est : mnl- 
tisque verbis ultro citroque habitis , ille nobis consumptus 
est dies. 

V. Post antem regio apparatu accepli sermonem in 
multarn noctem produximus, qnum senex nihil nisi de 
Africano loqueretur, omniaque ejus non facta solum, sed 
etiam dicta meminisset. Deinde, ul cubitum discessimus, 



que de eoutume. Tout a eoup une apparition s'of- 
frit a mon esprit, tout plein encore de Tobjet do 
nos entretiens ; e'est la vertu de nos pensees et de 
nos diseours d'amener pendant le sommeil des 
illusions semblables a celles dont parle Ennius. 11 
vit Horaere en songe, sans doute paree qu'il 
etait sans eesse pendant le jour oeeupe de ce 
grand poete. Quoi qu'il en soit, P Africam m'ap- 
parut sous ces traits, que jeeonnaissais moinspour 
l'avoir vu lui-meme (pie pour avoir contemple 
ses images. Je le reconuus aussitot, et je fus saisi 
d'un fremissement subit; mais lui : Rassure-toi, 
Seipion , me dit-il ; bannis la erainte , et grave ce 
que je vais te dire dans ta memoire. 

VI. Vois-tu eette ville qui, forcee par mes ar- 
mes dose soumettre au peuple romain, renou- 
velle nos anciennes guerres et ne peut souffrir 
le repos? (Et il me montrait Carthage d'un lieu 
eleve, tout brillant d'etoiles et respiendissant de 
clarte.) Tu viens aujourd'hui 1'assicger, prcs- 
queconfondu dans les rangs des soldats; dans 
deux ans, elevea ladignite dc consul, tuladetrui- 
rasjusqu'auxderniersibndements,et tumeritera^ 
par ta valeur ce titre d'Afrieain que tu as recu 
de nous par heritage. Apres avoir rcnverse Car- 
thage, tu seras appele aux honneurs du triom- 
pbe 5 cree censeur ; tu visiteras, eomme ambassa- 
deur du peuple romain, TEgypte, la Syrie, TAsie, 
la Greee; tu seras nomme, pendant ton ab- 
sence, consul pour la seeonde fois; tu mettras fin 
a une guerre des plus importantes, tu rnineraa 
Numance. Mais apres avoir monte en triompha- 
teurau Capito!e,tu trouveras la republique tout 
agitee par les menees de mon petit-Ills. 

VII. Alors, Seipion, ta prudence, ton genie, tu 

me et de via, et qui ad mullanyioctem vigilassem , arcliur 
quam solebat, somnus complexus est. Ific milii (credo 
equidcm eramus Iocuti : fit enim fere , ut cogitationes ser- 
monesque nostri parianl aliquid in somno tale, quale de 
Homero scribil Ennius, de quo videlicet ScTpissime vigi- 
lans solebat cogitare et loqui) Africanus se oslendil ea 
forma, quae milii ex Imagine ejus, quam ex ipso, erat no- 
tior; quern utagnovi, equidcm cohorrui : seel ille, Ades, 
inquit, animo, et omilte timorem , Scipio, etquae dicam, 
trade memoria 1 . 

VI. (It.) Yidcsne illam urbem, qune, parere populo 
Homano coacta per nic, renovat pristina beila, nec potest 
quiescere? (ostendebat autem Carlliaginem de excelso et 
pleno stellarum illuslri et elaro quodam loco,) ad quam tu 
oppugnandam nunc venis prene miles ? Hanc hoc biennio 
consul evertes, eritque cognomen id tibi perteparlum , 
quod babes adhnc a nobis Iicredilarium. Quum autem 
Carlbaginem deleveris, triumphuni egeris, censorquefue- 
ris, et obieris legatus/Egvptum, Syriam, Asiam , Grceciam, 
deligere ilerum absens consul , beJlumque maximum con- 
ficieSjNnmantiam excindes. Sed quum eris currn in Capi- 
tolium invectns, offendes rempublicam perturbalam cou- 
siliis nepotis mei. 

VII. Hie *u, Africane, ostendas oportebit patricolurr^ 
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•..ramie ame devrout celairer et soulenir la pa- 
trio. Mais je vois, danseestemps, unedouhle route 
s/ou\rir et It* ileNtiu hesiter. Lorsque, depuis ta 
naissance, huit Ibis sop! revolutions riu soleil se 
svront accomplice et que ces deux nombres, 
tons deux parfaits, maisehacnn pourdes raisons 
differentes, auront. par leureours et lour reneon- 
tre naturelk\ complete pourtoi nno somme latale, 
la republiijue tout entiere se tournera vers toi, 
et invoquera le nom de Seipion; e'est sur toi que 
se porteront les regards du scnat, des liens de 
hieiu des allies, des Latins; sur toi soul repo- 
sera lesalut de I'Ktat ; cniin , dictatenr, tu rc»e- 
nereras la republiqua, si tu peux echapper aux 
mains impies de tes proches. — A ees mots Lelius 
sVcria: im douloureux aemissement s'eleva de 
tons cotes; mais Seipion, a\ec on doux sourire : 
Je \ous en prie, dit-il , nr me reveilloz pas; ne 
trouble/ pas ma vision ; ecoutez Icrestc. 

VIII. Mais, eontinua mon pcre, pour que tu 
scntcs redoubler ton ardour a defendre l*Etat, sa- 
ehe que tons ceux qui ontsauve, sccouru, agrandi 
lour palrie, ont dans le oiel un lieu prepare d\a- 
\ance, ou ils jouirout d'une felieite sans terme. 
Oar le Dieu supreme qui jsouverne l immense 
uni\er$ ne trouve rien sur ia terre qui soit plus 
agreablc a ses yeux que ces reunions d'hommes 
assembles sous la garantie des lois, et que Ton 
nomme des cites. Cost du eiel que descendent 
ocux qui eonduiscnt et c[ui conscrvent les nations, 
e'est au eiel qirils retournent. 

IX. Cediseours de PAfrieain avait jete Ia ter- 
reur en mon lime; ee que je redoutais, ee n'etait 
pas tant la mort que la trabison des miens; jeus 
eependant la force dc lui demander s'il vivait cn- 

animi, in^nii consiiiiquc tui- Sed ejus temporis anripitem 
\ideo quati falornm >iam. Nnin q mini ratas lua s?plems 
orties solis anfractus rcditusquo e.onvertml, rhiorguo hi 
nuineri, rjnoriun ulerqiio plenus, alter altera dc causa, 
bdictur, chcnilu naturaii Mimin;iin libi fatalcrn coufece- 
lint : in lc imum atque in tuum nomen se lota convcrlet 
<i\itas : le sennlus, tc onim-s boni , s<>< ii , lc Lalini in- 
luebuntur : tu eris urms , in quo nitatnr civitatis salus; ac, 
iir^ rnulta, dielator rpmpublicam eonslituas oportet, si im- 
[•ias propinquorum maims effu;:eri>. itisqumn eAdama.v 
s»t La bus in&emui^'iilqiie reteri \ebementius; leniler 
airidens S< ipio, Qua-so, iuquit, ne me e somriu exeitetis, 
ct rnmpalU \ i^rni ; audil** e«-b*ra. 

Y11I. IIiL)Sed quo sis, Africauc, alacrbr ;ul tutandam 
rempublieam , sic babelo : omnibus , qui pahiam eonvr- 
\arint, adjuverint, auxeriul, certurn c.v>e in carlo il**- 
tuiiturn locum, ubi beati atvo sempittti no fruanlur : mini 
est enini illi principi Df*o, qui otniiem bunc munduui n> 
pi, quod qmdern in lerria liat, accepting, quam concilia 
creluvpie bominurn jure sociali, qua? c jvitate^ appellantnr; 
1 ;.rnm rectorcs c;t conscnatorca bine prolecti hue rever- 
t-jntur. 

IX Uicc^o, eXfj cram pci territus non tam mdu mortis 
insuJiriruin a int is , qu^oisi taiuen, \i\cirln^ 



RON 

eore , lui el PauI-ICmile mon pere, et tons ecu* 
(pie nous regard ions com me eteints. — La veri- 
table vie, me. ropundit-il , eommenee pour ceux 
qui sVebappent des lions du corps on ils etaient 
oaptils; mais ee epie vous appelez la vie est reel- 
lenient la mort. Uegarde; voiei ion pore qui vicnt 
vers toi. — .le ^ is mon pore , et je fondis en lar- 
111 es ; mais lui, nTembrassant et nu» prodiguant 
ses caresses, me dei'endait. de pleurcr. 

X. Des (pie je pus retenir mes sanglots, je lui 
dis : mon pore, modele dc vertu et de saintete, 
puisquc Ia vie est pros de vous , com me me Tap- 
proud PAiVicain, pourcpioi resterais-je plus loni^- 
tenips sur la terre? Pourquoi ne pas me bater de 
^enir dans voire soeiete celeste? — Non pas 
ainsi , mon Ills, me repondit-il. Tant que Dieu, 
dont tout eeque tu vois est le temple, net'aura 
point delivre deta prison eorporelle , tu nepeux 
avoir aeees dans ces demeurcs. La destination 
des bommes est de garder cc ^lobe (pie tu vois 
situe au milieu du temple de Dieu , et qui s'ap- 
pelle la Terre: ils ont recu unc ame tiree de ces 
feux eternels que vous nommez les etoilcs et les 
astres, et qui, reduitsen globes el en spheres, ani- 
mes pardes intelligencesdi vines, iburnissentavee 
une incroyable nipidite leur course circulaire. 
Cost pourquoi , mon Ills ^ toi et tons les bommes 
religieux , vous devcz retenir votre ame dans les 
liens du corps 5 aueun de vous, sans le comman- 
dement de eelui qui vous Ta donncc, nepeut sor- 
tir de eotte vie mortelle; en Ia fuyant, vous pa- 
raitriez abandonner le poste ou Dieu vousa places. 
xMais plutot, Seipion, eommeton aieul qui nous 
eeoute, comme moi qui t'ai donne le jour, pense a 
vivrc avee justice ct picte, pense au culte que 

et Paullus pabirel alii, quos 110s cxslindos arbitraremiu*. 
Tmo vero, inquit, ii vivunt, qui ex corpoimn vinculis 
tanqiiani e carct'ni cvolavorunt : vesica vero, qiuif! dicilur, 
vita mors est. Quin tu adspicias ad te veniunlcm Paiillmn 
pali (mii? Quern nt vidi, cqnidem vim laciimarum profudi : 
ille aulem mo eoinplcMisatquc osrulans lloic probibebat. 

X. Atque i^o ulprimum, flcln reprcssn, loqui poss«; 
cff'pi , Qu;e>o, inquam, paler sancliShimc atrpie optime, 
quoniam ba*c t^t \ita, ut A!ricanum audio rlicerc , quid 
moror in ten is.' quia hue ad vos venire propero? Non est 
ita , inquit ille. Nisi cnim Dens is, eujus boc templum esL 
omrie, rpiod rorispicis, islis te corporis cuslodiis liberave- 
iit, buctibi adilus paleienon potest. Homines enim .sunt 
liac le^e ^enerali , qui tuerentur ilium ^lobum , quern in 
boc templo medium vides, qiKe terra didtur : bisrpic ani- 
mus <!atus est ex illis seirrpitei nis i^nibns , quai sidera et 
^b•llas soealis; (jure j"lobosa» et rotunda;, diviuis animatai 
mcntibns , circos suos orbesque eonlidunl celeritale mira- 
bili. Quare el libi, l'ubli, ct piis omnibus relinendus est 
animus in eustodia corporis : nee injussu ejus, a quo ille 
est vobis flatus , cx bomiiiiim vita irii^randum est , no niu- 
mis immanum assi^ualum a Ueo deiu^isse \ iriearnini. Sed 
s-ie , Snpio , ul avus bie liius,ul ei;o, quite ^Miui , jush- 
tinm ( <>le<*t pi'-talem : (jua: qmuu sit magna in parenlibua 
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tu dois a tcs parents et a les proches , que tu 
(lois surtout a la patrie. Unc telle vie est la route 
qui te eonduira au eiel et dans rassemblec (le 
mix qui ontveeu, et qui maintenant, delivres 
du corps, habitant le lieu que tu vois. 

XL Mon pere mo montrait ce eerele qui brille 
par son eelatante blaneheur au milieu de tous les 
fcux celestes, et que vous appelez, d'une expres- 
sion empruntee aux Grecs, la Yoie lactee. Du 
liaut de ect orhe lumineux 3 je contemplai Puni- 
vei'S, et je le vis tout plein de magnificence et 
demervcillcs. Des etoiles que Pon n'apereoit point 
d'iei-bas parurent a mes regards, et la grandeur 
des corps celestes se devoila a mes yeux; elle de- 
passe tout ce que l'homme a jamais pu soupeon- 
ner. De tous ces corps, le plus petit, qui est situe 
aux derniers confms du eiel, et ie plus pres de la 
terrc, brillait (Vune lumiere empruntee; les glo- 
bes etoiles Pemportaient de beaueoup sur la terre 
en grandeur. La terre elle-m£me me parut si 
petite , que noire empire , qui n'en touehe qu'un 
point, me lit honte. 

XII. Commeje la regardais attentivement : Eh 
bien ! mon fi!s , medit-il, ton esprit sera-t-il done 
toujours attache a la terre? Ne vois-tu pas dans 
quel temple tu es venu? Ne vois-tu pas !e monde 
enticr renferme dans neuf eereles ou plut6t dans 
neuf spheres qui se touchent? La premiere et la 
plus elevee, celle qui embrasse toutes les autres , 
est le eiel lui-meme,le Dieu supreme, qui mo- 
derc et contient tout. Au eiel sont fixees toutes 
les etoiles qu'il emporte eternellement dans son 
cours. Plus has roulent sept globes, entraines par 
un mouvement eontraire a celui du eiel. A la pre- 
miere de ees spheres est attachee Petoile de Sa- 

et propinquis , turn in palria maxima est : ea vita via est in 
ro'lum, et in liunc eu-lum cornm, qui jam vixerunt, et 
corpore laxali ilium incolunl locum, quem fides. 

XI. Erat autem is splendidissimo candore inter flammas 
rluccns circus, qnem vos, nt a Graiisaccepistis, orbem la- 
r teum nuncupalis : ex quo omnia mild conlemplanti pra:- 
dara cetera et mirabilia videbantur. Erant autem eai Stella?, 
quas nuuquam ex hoc loco vidimus, et ea; maguitudines 
omnium, quas esse nuuquam suspicati sumus : ex quilins 
erat ea minima, qnii* ullima ccelo, cilima terris, luce lu- 
ccbat aliena. Stellarum aulem globi terras magnitudinem 
facile vincebant. Jam ipsa terra itamihi parva visa est, ut 
me imperii nostri, quo quasi punctnm ejus atlingimus, pu> 
nitcrct. 

XII. (IV.) Qnam quum magis intuerer, Qiktso, inquit 
AtVicanus, qnousque bumi delixa lua mens erit? Nonue 
adspicis, quae in templa veneris? Novem tibi orbibus vei 
pntius globis connexa sunt omnia : quorum unus est C(fi- 
leslis, extimus, qui reliquos omnes eomplectilur, summus 
ipse Deus , arce^s et contineusceteros : in quo infixi sunt 
illi, qui volvunlur, stellarum cursus sempitcrni : cui sub- 
jecti sunt septem , qui versantur retro contrario motu at- 
que caelum; e quibus nnum globum possidel ilia, quam 
in terris Saturniam Dominant; deindc est bominum geueri 



turne; au-dessous brille cetastre propieeau genre 
humain, et que nous nommons Jupiter; puis !'on 
rencontre Mars a la lueur sanglante, et que la 
terre redoute; ensuite, vers la moyenne region, ie 
soleil, chef, roi, moderateur des autres astres, 
nine du monde, regulateur des temps, et dont le 
glohe, (Vune grandeur prodigieuse, penetre et 
remplit Pimmensite de sa lumicre. II est suivi 
des deux spheres de Venus et de Mereure, qui 
semblent lui faire escorte; enfin Porbe inferieur 
est eelui de la lune, qui roule endammee aux 
rayons du soleil. Au-dessous d'elle il irest plus 
rien que de mortel et de corruptible, a Pexeeption 
des ames donnees a la race des homines par un 
bienfait divin. Au-dessus de la lune, tout ee que 
tu vois est eterneh Le neuvieme globe est eelui 
de la terre, plaeee au centre du monde et le plus 
loin du eiel ; elle demeure immobile , et tous les 
corps graves sont entraines vers elle par leur 
propre poids. 

XIH.Jccontcmplais toutes eesmerveilles,perdu 
dans mon admiration. Lorsquejepus me recueil- 
lir : Quelle est done, demandai-je a mon pere, 
quelle estcette harmonic si puissante et si douce, 
au milieu de laquelle il semble que nous soyons 
plonges ? — C'est Pharmonie , me dit-il , qui, for- 
mee d'intervalles inegaux, mais combines avec 
une rare proportion , resulte de Pimpulsion et du 
mouvement des spheres, et qui, fondant les tons 
graves et aigus dans un commun accord , fait de 
toutes ces notes si variees un mclodieux concert. 
Desi grands mouvements nepeuvents'aecomplir 
en silence; et la nature a voulu qu'aux deux ex- 
tremites de Pechelle d'harmonie retenttt d'un 
cote un son grave, et de Pautre une note aigue, 

i prospcrusct salularis ille fulgor, qui dicilur Jovis : turn 
rulilus horribilisque terris, quern Martium dicitis : deindc 
subter mediam fere regionem sol obtincl, dux et princcps 
cl moderator luminnm reliquorum, mens nmndi et lempe- 
ratio, tanta magnitudine , ul cuueta sua luce luslret el 
complcat. Ilunc ut comilcs consequnnLur Veneris alter, 
alter Mercurii cursus : iiifimoquc orbe luna, radiis solis 
accensa, convertitur. Infra autem jam nihil est, nisi mor- 
taleet caducum, prajlcr animosmuneredeorum bominum 
generidatos : supra lunam sunt reterna omnia : nam ea, 
qu;c est media cl nona , tellus , neque movetur, etinfima 
e&t, et in earn ferunlur omnia nutn suo pondera. 

XIII. (V.) Qiue quum intuerer stupens, ut me recepi , 
Quis ii ic , inquam , quis est . qui complet aures meas, tan- 
tus et tarn dulcis sonns? Ilic est, inquit ille, qui inter- 
vallis conjuiietusimparibus, sed tamen pro rata parte ra- 
tione di.4inclis, impulsu et motu ipsorum orbiuin confici- 
lur, et acuta cum gravibns tempcrans, varios .xquabiliter 
concentus eflkil : nee enim silentio tanti motus incitaii 
possunt, el natura fert, ut extrema ex altera parte gravi- 
ng ex altera autem acute sonenl. Quamob causam summus 
ille ca'Ii stellifer cursus, cujus conversio est concitatior, 
acuto et excilato jnovctur sono : gravissimo autem hie Ju* 
naiisatque infimus : nam terra nona immobilis manciw, 
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Ainsi la plus elevee des spheres, ecllc du firma- 
ment etoile, dont la course est la plus rapicle de 
touted fait entendre un son eclatant et aigu , tnn- 
dis que Torbc inferieur de la kmc murmuro un 
son grave et sourd : pour la terre, clle demeure 
immobile an centre du monde, invariablement 
fixecdaus ee profond abime. Les huit globes intcr- 
mediaires, parmi lesquels Mercure et Venus out 
la meme vitesse, produisent sept tons sur des 
modes different*, et ee nombre qui les regie est 
Ic uceud de presque toutes choses. Les homines 
c{ui ont su imiter eette harmonic par les sons de la 
Ivre et les accords de la voix se sont ouvert la 
route vers ees regions celestes , leur anciennc pa- 
trie, aussi bien que tousles nobles genies qui ont 
fait luirc an milieu des tenebresde la vichumainc 
quelque rayon de la lumierc divine. Mais les 
oreilles des hommcs remplies de cette harmonie, 
nesavent plus Tentendrc, et veritablement vous 
n avez pas de sens plus imparfait que celui-la, 
vous autrcs mortels. C'est ainsi qifaux licux ou 
le Nil se precipite des plus hautes montagnes, 
pres de cescataractes, commeon icsnomme, des 
peupladesentieresassourdies paree fracas terrible 
ont perdu lepouroird entendre. L'eclatantconcert 
du monde entier est si prodigicux, que vos oreil- 
les se ferment a cette harmonie, comrae vos re- 
gards s'abaissent devant les feux du solei! , dont 
la lumierc percantc vous eblouit et vous aveugle. 
— Dans lc ravissern^nt ou me jctait ce langage, 
je reportais cependant quelquefois mes regards 
sur la tcrre. 

XIV. Je le voiS; dit KAfricain, tu contemples 
encore la demeure et le sejour des hommcs. 
Mais si la tcrre te scmble petite, comme elle Test 
en effet, rcle\e tes yeux vers ces regions celes- 
tes; meprisc toutes les choses humaincs. Quelle 

ima sede semper hrrret , complexa medium mundi locum. 
Mi autem oclo cursus, in quibus eadem vis est duorum, 
seplem efficinnl distinclos intervallis sonos : qui nnmcrns 
rerum omnium fere nodus est : quod docti homines nervis 
imitaii alque cantibus, aperuerunt sibi reditum in Iiunc 
locum, sicut alii, qui pr^stantibus ingeniis in vita hu- 
rnana divina studia coluerunl. Hoc sonilii oppletar*. aures 
liorninum obsurduerunt : nccest nlhis hebelior sensus in 
vobis : sicut ubi >'ilus ad ilia, ijn.'e Catadupa nominantur, 
prrccipitat ex alti^simis montibns , ea gens, qmu ilium Io- 
rum accolit, propter magnitudinem sonitus, sensu andiendi 
<:aret. Ilic vero tantus est totius mundi hieilatissima con- 
versione sonilus, ul eum aures liorninum capere non pos- 
sint, bicut intucri solem adversum nequilis, rjusque radiis 
acics veslrasensn>(]iie vincitur. tlroo ego admirals, referc- 
bam tamen oculos ad terrain idenlidem. 

XIV. (VI.) Turn Alricanus, Seulio, iuquit, te sedpm 
etiam nunc liorninum ac domum conlemplari : quai si libi 
parva, ut est, ila >idetur, brec co*!estia sempnr spectalo; 
illahnmana conlernnito. Tu enim quam celebritatem scr- 
rnonis hominum, aut quam expetendarn gloriam consequi 
poles? Vides lnbitari in terra rariscl angustis locis, et in 



rcnommec, quelle gloire digue dc tes vocux, 
pcux-tu ncquerir parmi les bommes? Tu vois 
quelles rares et etroitcs contrccs ils occupent sur 
le globe terrestrc, et quelles vastes solitudes se- 
parcntcesquelques inches que Ibrment les points 
babites. Les bommes, disperses sur la tcrre, 
sont tellemcnt isoles les uns des autres, qifcntre 
les divers peuplcs il n'est point de communica- 
tion possible. Tu les vois semes sur toutes 
les parties dc cette sphere, perdus aux distances 
les plus lontaincs, sur les plans les phis opposes : 
quelle gloire esperer de eeux pour qui Ion n'est 
pas? 

XV. Tu vois ccs zones qui paraissent enve- 
lopper et ceindre la tcrre; les deux (Ventre elles 
qui sont aux cxtrcmites du globe, et qui de 
part et d' autre s'appuient sur les poles du ciel , 
tu les vois couvertes de frimas; la plus grande 
dc toutes , celle qui est an milieu , est brulee par 
les ardeurs du soleil. Deux seulcment sont babi- 
tables : la zone australc ou se trouvent les pcu- 
ples vos antipodes, et qui est tout cntiere un 
monde ctranger au v6tre; et celle ou souffle l'a- 
quilon, et dont vous nc couvrez encore qu'unc 
si laible partic. Toute cette region que vous ba- 
bitez, scmblable a une bande ctendue, mais 
etroRe, forme une petite lie, baignee par cette 
mer que vous appelez TAtlantique, la grande 
Mer, rOcean; et, malgre tous ccs grands noms, 
tu vois que c'est a peine un lac mediocre. Mais 
au milieu meme de ces terres counties etfrequen- 
tccs par les hommcs , dis-moi si ton nom ou 
celui de quclqu'un de nous a jamais pu volcr 
au dela du Caucase , ou franchir les Hots du 
Gange? Aux cxtrcmites de I'orient et du cou- 
chant, aux derniers confmsdu septentrion ctdu 
midi,quel hommc entendra jamais prononcer 

ipsis quasi mnculis , ubi habitatur, vastas soliludines in- 
terjcclas : cosque, qui incolunt terrain, non modo infer- 
ruptos itacssc, ut nihil inter ipsos ah aliisad alios manure 
possil, sed partim obliquos, partiiu transversos, partiin 
eliam adversos stare vobis : a quibus exspectare gloriam 
eerie nullam potcstis. 

XV. Cernisaulein eamdem terram quasi quibusdam re- 
dimilam el rireumdatam ciugulis; c quibus duos maxima 
inter sc diversos, et co>!i verlidbus ipsis ex ntraque parte 
sul)iiixos, obriguisse prnina vides; inedium aulcm illuui 
et maximum solis ardore toneri : duos babiiabiles, (pio- 
rum anstralis ille, in quo qui insistunt, ad^crsa voiiis in- 
dent vestigia , nibil ad vrsf mm genus : bic autem alter sub- 
jectus aquiloni, quern incolitis, cernc quam tenui vos 
jiarte fontingat : omnis enim terra, quae colilur a vobis, 
angusta verticibus, laleribns laliur, parva quifdam insula 
L'St,eircuuifusa illo inari, quod Allanticum, (piod Magnum, 
qurrn Occanum appellatis in terris : qui tamen tanlo no- 
mine quam sit parvus, vides. J-a bis ipsis cnltis nolisque 
terris , num aui luum aut cujusipjam nostrum nomen vel 
Caucasum liunc, quern cernis, transcendere potiiit, vol il- 
ium Gangem tranare? Quisin rcliquisorientis aut obeunlis 
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le uom de Scipion? Retranche toutes les eontrees 
ou votre gloire ne penetrera pas, et vois dans 
quel les etroites limites est renferme pour elle cet 
uaivers qu'elle croit remplir. Ceux memes qui 
parlent de vous en paiieront-ils longtemps? 

XVI, Quand meme les races futures r6pete- 
raient a Tenvi les louanges de chacun de nous , 
quand meme notre nomse transmettrait dans 
tout son eclat de generation en generation , les 
deluges et les embrasements qui doivent changer 
la face de la terre a des epoques immuablement 
determinecs, oteraient toujours a notre gloire 
d'etre, je ne dis pas eternelle, mais durable. Et 
que t'importe d'ailleurs d'etre eelebre dans les 
sieeles a venir, lorsque tu ne l'as pas ete dans les 
temps ecoules, et par ces hommes tout aussi 
nombreux et incomparablement meilleurs? 

XVII. Apprends enfin que', parmi ceux qui peu- 
vent etre informes de notre gloire, il n'en est pas 
un dont Tesprit soit capable d'embrasser les sou- 
venirs d'une annee. Les hommes mesurentvulgai- 
rement l'annee par la revolution du soleil , e'est- 
a-dire cVun seul astre. Mais lorsque tous les 
astres reviendront en concours au point d'ouils 
etaient partis, et rameneront apres de longs in- 
terval les la meme disposition de toutes les par- 
ties du ciel, alors sera veritablement accomplie 
une annee du monde; et j'ose a peine dire com- 
bien cette annee renferme de vos sieeles. Le 
sOleil disparut jadis aux yeux des hommes et 
sembla s'eteindre, lorsque Tame de Romulus 
penetra dans nos temples celestes. Eh bien! 
lorsque le soleil s'eclipsera de nouveau au meme 
point du ciel et dans les memes conjonctures, 
toutes les planetes et toutes les etoiles setrouvant 



rappelees dans la meme position, une annee 
sera complement resolue. Mais sache que hi 
vingtieme partie de cette annee veritable n'est 
pas encore ecoulee. 

XVIII. (Test pourquoi, si tu desesperes dc 
revenir dans ce sejour, ou se trouvent tous 
les biens des grandes ames, poursuis cette om- 
bre qiron appelle la gloire humaine, et qui peut 
a peine durer quelques jours d'une seule annee. 
Mais si tu veux porter tes regards en haut et 
les fixer sur ton sejour nature! et ton eternelie 
patrie, ne donneaueun empire sur toi aux dis- 
eours du vulgaire; eleve tes voeux au-dessus des 
recompenses humaines; que la vertu te montre 
le ehemin de la veritable gloire, et t'y attire 
par ses charmes. C'est aux autres a savoir ee 
quils devront dire de toi : ils en parleront sans 
doute; mais la plus belle renomraee est tenue 
captive dans ces bornes etroites ou votre monde 
est reduit; elle n'a pas le don de l'immortalite, 
elle peritavec les hommes et s'eteint dans Fou- 
bli de la posterite. 

XIX. Lorsqu'il eut ainsi parte, Scipion, 
lui dis-je, s'il est vrai que les services rendus 
a la patrie nous ouvrent les portes du ciel , votre 
fils, qui depuis son enfance a marche sur vos 
traces et sur celles de Paul-Emile, et n'a peut- 
etre pas manque a ce difficile heritage de gloire, 
veut aujourd'hui redoubler d'efforts, a la vue 
de ee prix admirable. — Courage! me dit-il, et 
souviens-toi que si ton corps doit perir, toi, tu n'es 
pasmortel; cette forme sensible, cen'est pas toi; ce 
qui fait rhomme, c'est Tame, et non cette figure 
que Ton peut montrer du doigt. Sache done quetu 
es dieu ; car c'est etre dieu que d'avoir la vigueur, 



solis ultimis, ant aquilonis anstrive partibus luum nomcn 
audiet? Qnihiis amputatis, cernis profecto, quantis inan- 
gnsliis vestra se gloria dilatari velil. Ipsi aulem, qui de 
vobis loquuntur, quani diu loquentur? 

XYI. (VII.) Quin etiam si cupiat proles ilia futurorum 
bominum deinceps laudes uniuscujusque nostrum a pa- 
tribnsacceptas posteri^ prodere, tamcn propter elnviones 
exustionesque tcrrarnm, quasaccidere tempore certo ne- 
cesse est , non modo aetemam , sed ne dintnrnam qnidem 
gloriam assequi possnmus. Quid autem interest, ab iis, 
qui postea nascenlur, sermonem fore de te, qunm ab iis 
nullus fnerit , qui ante nati sunt? qui nec pauciores, et 
eerte meliores fucrunt viri. 

XVII. Quum pnxsertim apud eos ipsos, aquibus audiri 
nomen nostrum potest, nemo unius anni memoriam con- 
,<equi possil. Homines enim populariter annum tantnm- 
modo solis, id est, unius astri , reditu metiunlur : <]uum 
autem ad idem , unde semel profecla sunt , cuncta astra re- 
dierint, eamdemque totiuscceli descriptionem longis inter- 
vals retulerint, turn illevere vertens annus appcllari potest, 
in quo vix diccreaudeo, qnam mnlta hominum secnla 
teneantur. Namque utolim deficere sol Iiominibusexslin- 
guique visus est, quum Romuli animus hoec ipsa in templa 
penetravit; ita quandoque eadem parte sol eodenique tem- 



pore iterum defecerit, turn signis omnibus ad idem prin- 
cipium stellisque revocatis, cxpletum annum babeto : 
bujus quidem anni nondum vigesimam partem scilo esse 
conversam. 

XVIII. Quocirea si reditum in bunc locum desperaveris, 
in quo omnia sunt magnis et prrestantibus viris; qnanti 
tandem est isla bominum gloria, quae pertinere vix ad 
unius anni partem exiguam potest? Igilur alte spectare si 
voles, atque banc sedom elttternam domum contueri ; 
ncque te sermonibns vulgi dederis, nec in prneiniis buma- 
nis spem posueris rerum tuarum : suis te oportet illece- 
bris ipsa virtus trabat ad venim decus : quid de te alii lo- 
quantur, ipsi videant; sed loquentur tamen. Sermoantem 
omnis ille et angustiis cingitnr iis regionum, quas vides; 
nec unquam de ullo perenuis fuit, et obruitnr bominum 
interitu, et oblivione posterilatis exstinguitnr. 

XIX. (VIII.) Qnre quum dixisset, Ego vero, inquam, 
o AlYicane, si qnidem bene meritis de patria quasi limes 
ad cteli adituni palct, quanqnam, a pueritia vesligiis in- 
gressus patriis et tuis, decori vestro non defui : nunc ta- 
men, tanto picemio proposito , enitar multo vigilantius. 
Et ille , Tu vero enilere , et sic babeto , non esse te morta- 
lem, sed corpus boc : nec enim tu es 5 quern forma ista 
declarat, sed menscujusque is est quisque, non ea fignra, 
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*-iS CICU 

de sentir, de sc souvenir, de prevoir, do 
gouvcrner, de regir ct de mouvoir lo corps qui 
nous est attache, eommc lo Dieu supreme gou- 
vmic le monde. Semblable a ce Dieu eternelqui 
meut le monde, en partie corruptible, lYune im- 
mortelle ineut Je corps perissable. 

XX. Ce qui se meut toujours est eternel; cc 
qui no communique le mouvement qtfapres fa- 
voir recti , des qu"il cesse de se mouvoir, doit in- 
failliblement cesser de vivre. L'etrc qui se meut 
lui-meme est done le seul qui ne cesse jamais de 
se mouvoir, puisqifil nes abandonne jamais lui- 
meine. De plus, il est pour les autres etres la 
source et le principe du mouvement. Or, un prin- 
cipe if a pas (forigine 5 ear e'est du principe que 
tout vient, et lui-meme nc pent venir de rien 
autre; car s'il etait produit, il ne serait pas prin- 
cipe; sMI n a point d'originc, il nc doit pas avoir 
de fin ; car un principe detruit ne pourrait etre 
reproduit par un autre, ni faire sortir de lui- 
meme un autre principe; car il faut que le prin- 
cipe preexiste a tout ce qui est produit, Ainsi le 
principe du mouvement est dans fetre qui sc 
meut lui-meme ; or, un tel etre ne peut avoir d'o- 
rigine, ni de fin; car sMI perissait jamais, le ciel 
s'eeroulerait, la nature entierc s'arreterait, sans 
pouvoir retrouver une force qui lui rendit sa pre- 
miere impulsion. 

XXI. II est done evident que fetre qui sc 
meut lui-meme est kernel; et maintenant com- 
ment pourrait-on nier que cette faculte de se inou- 
\ oir soi-meme ne soit un attribut de Y&mc ? L'etre 
qui recoit f impulsion du dehors est inanimc; 
mais fetre anime semeut par sa vertu propre,et 

quredigilo demonslrari potest. Deum te igitur scito esse : 
si quidem deus esl, qui viget, qui senlil, qui meininit , qui 
provide!, qui tarn regit et moderatur et movelid corpus, cui 
propositus esl, quain liunc mundum i lie priuceps Deus : 
el ut mundum exquadam parte mortalem ipse Deus rcler- 
nus, sic fragile corpus animus scmpiternus move!. 

XX. Xam quod sempermovelur,a;lernum est; quodan- 
U rn molum afferl alicui, quodque ipsnni agitalur aliunde, 
quando finem liabel motus, vivendi linem babeat neccssc 
e>t. Solum igilur quod sese inovet, quia nunquam deseri- 
Inr a se, nunquam lie inoveri quidem desinil. Qnin etiam 
ceteris, qua; movenlur, Iiic fons, hoc principinm est mo- | 
\endi. Principio autein nulla est origo : nam ex priucipio 
oriuntnr omnia : ipsuni autcm nulla e\ re alia nasci potest: 
ut cnim essct id principinm, quod ^ignerelur aliunde : 
quod si nunquam oritur, ne occidil quidem unquam. Nam 
principinm exstincluin , ncc ipsuni ah alio renaicetur, nec 
ex sealiud treabit : si quidem necesseest a principio oriri 
omnia. Ita lit, ut mains prineipium ex eo sit, quod ipsum 

a sc mo\etur : id aulern nec nasci polcsl, nec mori : vel 
concidal ortmc cadum, omnisque nalura consislal necesse 
est,npc vim ullain nanciscatur, qua a primo impulsa rno- 
veatur. 

XXI. (IX.) Qunrn pateat igilur, ;eternum id esse, quod 
a s*». ipso inoveatur, quis est, qui banc naluram animisessc 
IribuUm negK? In auimnrn ebl enim omne, quod pul&u 



par un principe interieur qui appartient essentiel* 
lenient a fame. Si done, parmi tons les etres, lYime 
scule portc en elle le principe do son mouvement , 
il est certain quelle if a point eu (forigine, et 
qifelle est eternelle. 

Excrce-la cette ame, anx fonctions les plus 
cxcellentes. II if en est pas de plus elevees qucde 
veilleran salut de la patrie. LYime accoutumeca 
ce nohle exereice s'envolc plus facilement vers sa 
demcurc celeste; clle y est portee (fautant plus 
rapidemcnt qifelle se sera hahituec, dans la pri- 
son dn corps, a prendre son elan, a contempler 
les ohjets sublimes, a saffranchir de ses liens 
terrestres. Mais lorsquc la mort vient afrapper ces 
hommes vendus aux plaisirs, qui se sont faits les 
csclavcs iniames de leurs passions, et, pousses 
aveuglement parelles, out violc toutcs les lois 
divines et humaines, leurs &mcs, degagees du 
corps, errentmiserablement autour de laterre, et 
ne reviennentdans ce sejour qifapres une expia- 
tion de plusieurs siecles, 

A ces mots il disparut, et je nfeveillai. 
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agitalur externo : quod autem animal est, id molu cietur 
inleriorc elsno:nain haccest propria nalura animi atque 
vis. Qu<x si esl una ex omnibus, quae sese moveal, neque 
nala eerie esl, ela;lerna est. Hanc tu exerce optimis in re- 
bus : sunt aulern oplimac, curae de salute patria; : quibns 
agilalus ct exercilatus animus velocins in banc scdein ct 
domum suam pervolahil. Idqnc ocius faciei, si jam turn, 
qunrn eril inclusus in corpore, cminehit foras, cl ea, quae 
ex Ira erunt , ':ontemplans , qnam maxime se a corpore 
abslraliel. Xamque eorum animi , qui se corporis vulnpla- 
tibus dediderunt, earuinqne so quasi ministros pradwe- 
l unl, iinpulsuque libidinum voluptalihus obedienlium, 
deorum el liominum jura violaverunl, corporibus elapsi 
circum lorram ijisani volutantur ; nec bunc in locum, ni*i 
mullis exagitati seculis, reverluntur. llle discessit; ego 
somno solulussum. 
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INCKRTORUM FRAG.M KiXTA. 

I. j:t quanqnam oiilalissimnm est, perpcluo forlunam 
quain norcntissimam pcrmanere; ilia lamcu icquabilitas 
\ilre non tanlum habel sensum, quantum quum e\ s;cvis 
el f>erdilis rebus ad ineliorem slaluni (orluna rcvocatur. 
(Ainniianus Marc, I. xv, c. 5.) 



DOXT LA PLACE EST lKCERTALXE DANS L'OU- 
VRAGE. 

1. Quoique fetat le plus desirable soit de 
conserver perpctuellement la fortune la plus llo- 
rissante, ecpendant un bonlieur uniforme ne se 
fait pas aussi bien sentir que le retour a un etat 
prospcre aprcs , de dures infortunes et les angois- 
ses du desespoir. Ammien Mareellin ; xv, 5. 
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IT. Une cite n'est pas autre chose qu'une mul- 
titude d'hommes reunis par la concorde. Saint 
Augustin, de Civit. Dei, i, 15. 

] f 1 . Ciceron dans ses dialogues nomme les Afri- 
cains infraeteurs des traites. Scoliaste d'liorace, 
OcL , tv y 8, 17. 

IV. II est difficile, Fannius , de louer un enfant * 
car ce irest pas lui qui I faut loner, e'est Pavenir 
qu'il promet. Servius, adJEn. it, 877. 

V. Ciceron dit : L'interpellation de Philusnous 
oblige a tout reprendre depuis le premier mot (a 
calce) de notre discours. — Les aneiens appe- 
laient calcem ce que nous nommons mainte- 
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nant cretam (homes) dans 1c Cirque. Seneque. 
Ep. 108. 

VI. II cite ensuite plusieurs vers (VEnnius, et 
en premier lieu les deux suivantssur Scipion PA- 
fricain : « Scipion, a qui jamais citoyen ou enncmi 
ne put rendre tout le bien ou tout le mal qu'il en 
avait recu. » Id. y ibid. 

VII. On trouve dans les livres de la Repu- 
blique cette epigramme : « S'il est permis a un 
mortel de penetrer dans la demeure des Dieux , a 
moi seul est ouverte la porte de I'empyree. « Id , 
ibid. 



IT. Aliud civitas non est, quam coneors hominum mul- 
titudo. (Augustin. C. D. , 1. i , c. 15.) 

HI. Cicero in dialogis nominavit fecdifragos Afros. (In- 
iorprcsCruquianos,ad Horaliitmod. iv, 8, 17, p. 232. 1). 
cf. Cic. Off. 1. i, c. 12.) 

IV. Fanni , causa diflicilis laudarc puerum : non enim 
res laudanda, sedspescst. (Servius, ad sEn. 1. vi, v. 877. c 
Cieeronis dialogn, p. 447. cd. Paris.) 

V (quod ait Cicero : Quoniam sumus ah ipsa calce 

ejus interpellafione revocati ( hanc quam nunc in Circo 
cretam vocamus, calcem antiqui dicebanl.) (Seneca, Ep. 
103. cf. Cic. Cat. c. 23.) 



VI. Deinde Ennianos colligit versus, et in primis illos de 
Africano scriptos : 

cui nemo civF ncque hostis 

Quivit pro factis reddere op'rae pretium. 
(Idemibkl.) 

VII. Est enim apud Ciccronem in his ipsis de Republica 
hoc epigramma : 

Si fas endoplagas coelestum adscendcre cuiquam : 
Mi soli coeli maxima porta i>atct. 
(Idem ibid, cf. Laetant. InsLA. v. c. t9.) 
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LTVRE PREMIER. 

I. Impetn Uberavissmt. Angelo Mai pense que Ciceron 
parlaitici de Finvaskm des Gaulois ou de cellede Pyrrhus, 
Les trente-quatre premieres pages du manuscrit sont per- 
dues. 

Homini ignoto et novo. L'&Hteur de Rome rappelle ce 
passage de Valerius chap, m, 4, G. « Cato nomen suum 
Tuscuii ignobile, Romas nobilissimum reddidit. » 

Satubri et propinqiio loco. Yoyez Seneque, deBenef. 
iv, 12 : « Tusculanum aut Tiburtinum paraturus, salubri- 
talis causa et cestivi sccessus. » 

Vi istl putant. Les tfpicuriens, dont on connait la 
maxime : Sapiens ne accedat ad rcmpublicam. 

Et qui sunt haiul procnl ab cetatis hujus. Cette lecon 
proposdepar M. Angelo Mai , et adoptee par MM. Villemain 
et Le Clerc , nous parait la seule raisonnabte, et nous nous 
y sommes conformds dans la traduction, 

II. Respondisse nt Id sua sponte facerent. Mot citd 
par Servius, ad sEn., vu, 204 , et par Lactanee, vi , 9. 
Voyez snr Xcnoerate, Diog&ie de Laeree, iv, 2. 

III. Nondum sanatis vulncribns lis. M. Villemain 
fail en cet endroit la mnarque suivanie : 



« II ne s'agit point ici de Marathon. Ce n'est pas dans 
cette journee, niais au sidge de Paros, que Miltiadc rc^it 
les blessures dont il mourut en effet dans Ja prison d'A- 
thdnes. » 

Vet exilium Camilli, vel offensio commemoratur 
Ahalce. Angelo Mai rapproche de cette indication le pas- 
sage suivant : « M. Furius Camillus et M. Servilius Ahala, 
quum essent optime de rep. merit i , tamen populi incitati 
vim iracundiamque subierunt, damnalique comitiis cen- 

turiatis, quum in exilium profugissent, » Cicdron, 

pro Domo, 32. — Vel invidia Nasiece. Pour eoustraire 
Nasiea h la haine du peuple , on le relcgua en Asie sous le 
mantcan d'une ambassade. » Anrel. Victor, c. G4. Voycz 
aussi Voter. Max. v, 3. 

IV. Abicns in condone, popiilo Romano idemjur an tc. 
Voyez le discours de Ciceron contre Pison, c. 3 ; les Lettres 
diverses, v, 2. Le consular de Ciceron avait prdcdde de 
dix ans la composition de la Repnblique. 

Sed 7 si aliter > nt dixi. Le passage auqucl l'auleur fait 
allusion dtait vraisemblablement dans les premieres pages 
de ce livre, que le manuscrit ne nous a pas rendues. 

Pvoprns periculis parere. On connait sur Ciedron le 
tdmoignagedeCapiton : « Romulus horum moenium condi- 
tor, et sacralus ccelo parens, non tantam urbem facit, quai> 
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NOTES 



fam Cicero servnvit. y (Capita a pud Scneeam , Controv., 
in , 177 ; et eolui Jo Jmenal , mm , U * * : 

lloma }Mitivm pitrix Ciccronem libera dixit. 

V. Proindc quasi bonis et/ortibus. ct magna animo 
prtvditis. II o>W urienx Jo rapprocher J«* (onto relic pre- 
miere partio co quo Jil Ciceron Jan* Io traile Jos Don oirs : 
n II landrail peut-<Mre aeeorder la libeito Je s'eloignor Jos 
affaires publi pie*, el aceux qui, Jones J'nn grand genie, 
so soul entiereuient adonnes mix Mmlos spdeulalives, eta 
i'Oux qui . par la faiblrsse Je lour *nnir , on par totilo autre 
rau>c rai>oim;.hle. <ml renonce a Padministration JePRtat, 
et cnonl lai.wa Jaulies Pautorile, ot la gloiro. Quant aux 
homines qui n\>nt aunin Je cos motifs ot qui prtMondonl 
dodaunor ce qui on obkniil lant d'aulres, les commando- 
ment>et Ios magistialures , i Is me paraisirnt plntot digues 
Jo blame quo Jq l iunngf Ceux qui out leni Je la na- 
ture un esprit propre aux alTairos Joivent, sans hdMtcr, 
se presenter pour les mngistraturcs ot PaJminUlralion Je 
la rdpubliquo. » De Ofjh\ i , 21- 

VII. Funcfos isse uliquo reipubliecv muncrc. Ciccron 
Jil encore Jans one lot I re a Varron (Fam. i, 9) : « O 
si minus in cnri.i atque in foro, at in Uteris ot libris, ut 
JortHsimi veteres feeorunt , juvarc rempnblicam, et Jc 
inoribus ac legibns quawe. » Voyez encore lo traits Jc la 
Divination , n , 2,et Sdnrjquelc philosophe , de Tranquil- 
Fit, c. 3. 

VIII. Quae mihi tibique quondam. L'ouvrage dtait 
adrcsse a Atticus on a Quintus Ciceron. L'un et Faulre 
avaient pu se trouver a Smyrne avee Fautojir, en G75. 
Voycz le Brutus, c. 22. 

A P. Pulilio Rufo. M. Villcmain fait sur Rutilius la 
remarque suivan'o : « Ce Rutilius, dleve Jn philosophe 
Pandtius, et sectaleur Jc la philosophic stoidenne, fut 
Tun Jes honimes los plus vertueux Je Pancicnne Rome. 
II avait etr fami Jc Scipion, et son companion (Parmes 
au siege Jc Kumanre. II composa une vie Jc eo grand 
homme, pi i:ne bistoire de la rdpubliquo, en grec. II derivii 
element sa propre mc, cc qui de sa part, Jit 'facile, 
< tail plnlot la confiance Jc la vertti que 1c fa^e Jc Pamour- 
propre. Ranni par une intrigue Jcs chevaliers romains, clout 
il avait rdprimd les conclusions, il \dnil en exil a Smyrne 
el Jevinl citoyen Je celte villc. On voit assez avee quelle 
vrai>emblance et quel pout Ciccron a pu snpposcr leuir 
d'un lei audilcnr Pentrctien qif il va rapporler. Cettc sortc 
Jc tradition orale , imilde de Platon , est ici bicn henreusc- 
inont amende. Cost Pami de Scipion , e'est un sa^c aussi 
incorruptible qifddaird, qui, Jans un exil mdrite ]iar sa 
^ r-rtu , a raconte a Cicdron , tout jenne encore , cc qu'avail 
Jit Scipion. Rcllect simple ficlion! Fntrc le grand liommc 
Jont les paroles sont transmise*, et Ciceron qui les dcrit, 
il n'y a que le tdmoignaire Ju phis vertueux Jes Romains. » 

IX. Fcriis Ijitinis. Les dialogues snr la Nature Jes Dieux 
sont plar&s aussi [>ar Cicdron a i^poque des Fdrics Latines. 
Voyez dc Xat. I). y i , 0. 

X. Sc duo soles vidisse dicant.* Lnfin deux soleils, 
comme j'ai cntendu dire a inon pdrequll en parnt sous le 
consulatde Tuditanus ct d'Aqnilius , la raemeannde que 
sVteignil nn autre soleil , j'entends Scipion PAfricain; tout 
( ela, dis-jp, a ^pouvanld les hommes. » Cicdron, de Xatura 
Dear, n , 5. Voypz encore le de Divinat. i, 43; et sur les 
parhelies, AriMole,. Meteor, in, 2,6; Pline, Mist. Sat. 
n , 31 ; Scneque , Quccsl. Satur. i , 1 1 . 

Quam vcllem PanrrJium nostrum. Pandtius avail did 
Phdle et le compapnon de Scipion. Il avait comple paimi 
ses disciples qnalre des interlocntcurs dc la Rdpuldiquc, 
Scipion, Lelius, Rutilius et Fannius. 

Pylhagorcc more conjungere. Voyez la Repttblique de 
Platon, mi, p. 322; les Lois, v, p. 737; et PLpinoiuis. 



X. PliiMaicommenlarios esse naelum. Platon acheta 
au prix decent mines trois livros Ju pytlin^oi iricn Philo- 
Inns, qui avail dto lo Jisriple (PArchitas. Voyez Diogine 
Laercc, m , 11; Anhi-Gelle, in, 17. 

XT. PiUtilius quidem nosier etiam sub ipsis Numan- 
tiwmornibus. Voyoz Appicn, llispan., 88, Jont 1c tdinoi- 
gnage est conforme a eclui Je Cicdron. Rutilius dcrivit 
Phistoire de la guerre JeNumancc. 

XI I. Venire ad cum Urliunu « Presque tons les per- 
sonnages placds ici par Ciceron figurcntddja dans son traitd 
deFAmiti<f. 11 est inutile Jeeiter Ldlius, aussi connn (pic Sci- 
pion Iui-monie;carPamitid J'nn gran J hommc est presque 
un pari ago desa gloire. Faimius avait compose Jes annalcs 
queCicdron a londes ail lours , et Jont Rrntus n'avait pas 
JdJaignd Je faire nnahrdgd. Quintus Scdvola est le mdme 
qui, Jans sa viclllcsse, fut pour Cicdron Pobjet d'unc gran- 
Je vdneration ct J'nnc rnricusc assiJuitd. Sp. iMummins 
db'iit frero. ile Mummius qui prit Corintbe. Il conuaissait 
inioux (pie lui les arts Je la Grt;cc, avait dtudid la philoso- 
phic sto'iquc cl dcrit beautonp Je harangues politiqucs. » 
(Xolc emprnntde h M. Villcmain). 

Calceis el vestimenlis sumptis. Les Romains avaient 
comme nous deux ospeces tic chanssnre, les solcce et los 
calcei ; les uncs sc conservaient dans la chambre, les au- 
trcs se metlaient pour sorlir. Dans des Icttrcs dc Marc- 
Aurelc a Fronton, iv, a, letronvees par Angclo 3Ma'i , on 
lit : « A seennda in tcrliam horam solcatus Jibcntissime 
inambnlavi ante cubiculum meum. Deinde calceatus, sa- 
gulo snmpto... i» 

Jam cvtute qucestorios. On ponvait 6tre nomme qucs- 
feur a vingt-sept ans. 

Quod relate antecedebat. Voycz le dialogue de FA- 
milid, c. 4. 

XIII. Vt ita ecclum possideant, ut uterque possederit. 
Cicdron plaisantc ici sur une formule dn droit romain, quMI 
allere un pen pour rendresa pensde. Gains nous a conswvd 
celtp formule, par Iaqucllelc prdtenr mctlait certains hiens 
on interdit : « Ftsi nunc possidetis, quomiuus ita possi- 
Jeatis, vim fieri veto. » Gams, Instil. Comment, iv, 
160. 

Sine qua scire nemo potest. Ciccron dit Ini-m6mc, . 
Jans son disconrs pour Cccina, c. 25 : « Jure civili snbla- 
lo, nihil quare exploratum cuiquam possit esse, quid 
suum ant (juid alienum sit. » 

XIV. C Sulpicium Galium doctissimum. Cicdron 
parle souvont de cc Callus et Jc sa granJc science astro- 
nomiquc. Voyez entrc an Ires le traite de Scncct., c. 16. 
Pline nous rapporte que cc Callus paitagcait Popinion do 
Pvthagore, qui meltait la lunc a cent vingt-six mille sta- 
Jes Je la terrc , et 1c solcil a nnc distance double. 

Quum idem hoc visum cticeretur. Julius Obseqncnsdit 
(c. 1 2) (pie sous Ieconsnlat dc Gracchus clJuventins, trenle- 
qualre ans avant la morl de Scipion l : :milien, on vitaFormies 
denx soleils a la fois. C'cst pent<Hrc dc ce parhdlic que 
veul ici parler Cicdron. Angclo Mai. 

Cujus ego spheres, quum perscepc. On connait Pdpi- 
gramme de Claudien sur la sphere d'Archirnede : 

Jupiter in parvo quum cerncret, <cthcra W/ro, 

llisit f ctart Superos talia dicta dedit : 
llitccinc mortulis progrcssa poteutia curccl 

Jam mcus in frugili luditur orbc labor, etc. 

Eudoro Cnidio discipulo Plalonis. « Fudoxc dcCni- 
dc, disciple de IMalon , Pun des plus grands astronomcs, au 
jugemf-nt de tons les homines doclcs. » De DivinaL :i, 
k'l. Ludoxe avail passe treizc ans en £gypte avec Platou, 
si Pon en croit Strabon , xvn , p. II 59. 

In dla sphttra solidanon potuisse fieri. La cdRhre 
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«phi s ro d\Vrchimede, dont Gallus* faisait la description, 
elait done une sphere ere use. 

XV. Me admodum adolcscentulo. Scipion avait dix- 
seot ans lorsqu'il accompagna son p6re en Macedoiue. 
Voyez Tite-Live, \uv, 44. 

Nullum esse prodigium. Pline appelle les eclipses de 
scJeil et de June : « rem in tola contemplalione natura: 
maxime miram et ostento similem. » Hist. Nal. n, 10. 
Voyez aussi Tite-Live, xliv, 37. 

XVI. Popttlum liberavlt melu. Plutarque nous rap- 
porte qu'une &*lipse de soleil ayant plonge dans la tcrreur 
tonte la Jlotlc ties Atheniens, Pericles ctendit son man- 
tean devant les yeux d*un pilote, et Jui denianda si fobs- 
eurite oil il etait lui semhkit nn prodige. Le pilote repon- 
dit que non. Eh bien ! dit Pericles, tonte la difference t\\\ '\\ 
y a entre vous et la terre dans ce moment, e'est que le 
corps qui lui cache la lumiere du soleil est plus grand que 
monmanteau. Plutarque, Vie de Pericl., 35. 

In maximis annallbus. Les Grandes Annales etaient 
ainsi nominees parce que le grand pontife les consacrait. 
Voyez sur cesAunales, Cicdron, de Or. n, 12, et Ser- 
vlus, ad .-En. i, 373. 

XVII. Seu guis dixit alius. Yitruve, dans la preface 
de son sixteme livre, et Galien, Protreptic, c. 5, attri- 
bueut ce mot au pbilosoplie Aristippe. « Aristippe, dit 
celui ci , jetd pres de Syracuse par nn naufrage , se sentit 
emu dejoie et d'esperauceen voyant snr le sable une figure 
de geometric ; il jugea qu'il n'arrivait pas chez des barba- 
res, mais chez des Grecs, chez un peuple eclaire. » Yi- 
trnve se rapproche davantage de Ciceron ; il fait dire au 
philosophe : Bene speremus ; hominum enim vestigia 
video. Montesquieu , Esprit des Lois, xvu , 15, cite le 
mthne exemple, et il Tappliquea la monnaie, preuve non 
moins certaine d'tine nation policee. (Xute de II. Le Clerc.) 

XVIII. Egregiecordatus homo. Vers tire deladixieme 
annale d'Ennius , et cit£ encore par Ciceron dans les Tus- 
culanes, i, 9, etle traits de Oral, i, 45. Yo>ez,sur Elius 
Sextus, ce dernier traits, in, 33; les lettres ad divers. 
vn, 22, et Yalere-Maxime, iv, 3, 7. — Catus ^-Eliu 
Sextus. Sur le mot Catus, Varron dit, dans son traite de 
Ling. lat. vi , 3 : « Cata acuta ; hoc enim verbo Sabini di- 
cunt; qnare Catus .Elius Sextus non, aiunt, sapiens, sed 
acutus. m 

Ilia de Iphigenia Achillis. Deux poetes, Ennius et 
NtSvius, avaient ecrit unetragedie de ce nom. II est tres- 
probable que les vers cites sont empruntes a la tragedie 
d'Ennius. 

XIX. Initlis factis a P. Crasso. M. Villemain fait sur 
cet endroit la remarqne suivante : « Ciceron, qui, dans 
sesouvrages, atantut loue, tantot blame Teutreprise des 
Gracques, pzvle ailleurs de ce P. Crassus com me ayant 
6te, avec son fr£re Mucius Scevola, le conseiller de Tibe- 
rius Gracchus, et Tinspirateur des lois agraires; et il lui 
donne, en cet endroit meme, le titre d'homme tres-sage 
el tres-illustre. Acad, iv, 5. 

XXII. Patris diligentia non illiberal* ter. « Apresla 
defaite de Fersee, Paul-Emile ayant demande aux Athe- 
niens de lui envoyer leur philosophe le plus estirae pour 
faire Veducation de ses enfants, et en meme temps 
leur meilleur peintrepour representer son triomphe, Jes 
Atheniens cluvsirent Metrodore, declarant a Paul-Emile que 
Vbomme qu'ils lui envoyaient repondrait parfaitement a 
son double vceu ; et Paul-Emile en jugea de meme. » Pline, 
Wst. Sat.xxw , it. 

XXIV. A progenie rt cognatlone ordiar. Ciceron vout 



plus parliculitjremenl designer Arisiole, Rcip., t , 2; vn , 
10; et Polybe, vi, G. 

XXVI. Aut unl tribuendum est, ant dekctis... aut... 
multltudinl. Sur cette division famense des formes po- 
litiques, voyez Platon, Rtpub. mm, 1a)(S, hi, p. GS0-GS1 ; 
Aristote, Rdpub. in, 7, sqq.; Tacite, Annul, iv, 33. 

XXV1T. Massilicnses noslri clientes. .Marseille avait 
toujours c\i nvec Rome dans des rapports de grande ami- 
tie. Val£re-Maxime dit des Marseillais : « charitate populi 
roniani pracipue conspicui. » Vat. M. y n, 6, 7. Snr l'a- 
ristocralie de Marseille, voyez Aristote, Rep. v, 6; vi, 7; 
et Slrabon , iv, p. 2~i. 

XXVIIL Massiliensum paueorum et principum. Les 
chefs de .Marseille Etaient au nombre de quinze. Voyez 
Cesar, (Bel. C. i , 35) qui fut nommS patron des Mar- 
seillais avecPompee. Aug. Mai. 

XXXIII. Cur enim regem appelleni Jovis optimi no- 
mine. Les poetes ajoulent ordinairement au nom de Jupi- 
ter 1'epithete de Roi. Virgile dit (JZneid. x, 25 ) : 

Conciliumque vocat Divum Pater alque hominum Rex. 
On en tronverait de nombreux exemples dans Hom6re. 

XXXV. Sed si xinum ac simplex probandum. Voici 
comment Anselo Ma'i restitue ce passage et le suivant, 
qui pr6sentent taut de lacunesdans le manuserit : « Sit re- 
gium probem, atque in primis laudem. In primo autem, 
quod hoc loco..» — « et cos conservantis >tudiosius, qiiam 
redigentis in servitutein : ut sane utilius sit facuitatibus et 
mente exiguos....« 

XXXVI. Ab Jove ineipiendum. Aratus commence ainsi 
son poemc des Phenomenes : « n Ev. Aio; ap/6;x:5a. « 
Sutu, nt ait Homerus. liiade : pisav 6' ili\\\v* o/:j;jl-ov. 

XXXVIII. Nisi trains essem. Ciceron rapporle encore 
le meme trait dans lesTusculanes, iv, 36. Valere-Maximo, 
Lactance, Plutarque et d'autres auteurs le rapportent 
comme lui. On en fait aussi honneur a Platon, au roi 
Charillus, a Clinias et a Socrate. Angel. Max. 

XL. Dictator... quia dicitur. On lit dans Longns, p. 
2234 : « Oriens consul magistrum populi dicat. » Plutar- 
que, Varron et Suetone s'accordent a donner la m^me 
etymologie du mot dictator. Angel. Mai. 

XLVII. Duobus hujus urbis terror t bus depulsis. 
Carlliage et Xumance. Voyez encore pro Mur. 2S; de 
A7nic, 3; Vclldius., 2, 4. 



LIVRE SECOND. 

I. VI onuies igitur vidit Incensos. Les premiers niofs 
du texte sont supplies par M. Angelo Mai. 

Summum vel discendi stud/urn, vel docendl. Caton 
avait compose desonvrages sur la rhetcrique, la medecine, 
lesmtpurs, Teducation, Tart militaire, ragriculture. Pline 
dit qu'il avait ecrit a pen pres sur tons les sujets. 

Non unl us essct ingenio, sed nxultomm. « Une des 
causes de la prosperity de Rome, dit Montesquieu, e'est 
que ses rois furent toii^ de grands personnages. On ne 
trouve point aiileurs, dans les Iiistoriens, une suite non 
interrompue de tels hommes d'Etat et de tels capitaines. » 

II. Quo in loco quum esset silvestrls belluce susten- 
tatus itberi. M. Villemain fait ici cette remarque : Cice- 
ron, dans le traild des Lois, se moque de cette tradition 
snr la nai->ance merveilleu?e du fondatenr de Rome , et ici 



352 



NOTES 



memo il la trailo de fable, 11 no fait dYdlcurs aucune re- 
t hercbe critique sur cos premieres antiqnile\s tic Home que 
lesmodernes out cm ponvoir eelaireir. Tite-Live so borne 
a dire, avec une fierte de style tres-uKijestueuse, mais pen 
conehianle pour la ildoJite' historique : « S doit <Mre per- 
mis a quelque peuple do s'allribuer une online sarnie, el 
do faire remonter sa naissanre jusqifaux dienx, telle esl 
la gloire dii peuple romaiu dans la guerre, que, lorsqn'il 
proelanie do prtKe>enee le dieu Mais pour son pfcre, pour 
le pere do son fondateur, les nations doivent le souffrir 
avec lamOme resignation qu'elles sonlYrent noire empire. » 

III. fncredibili opportuni take delegit. Propcrcc dii 
aussi, en parlant de la position de Rome : 

datura hie posuit quidquid ubiqtte fttit. 

IV. Satant pcrne ipswsimul... Bossuct, dans rOraison 
fimthre de llenrietle de France : « L'Angleterre a tanl 
dian^S quelle nc sail plus elle-meme a quoi s'en tenir; 
et , plus agil*5c en sa lerre et dans ses ports monies que TO- 
cean qui femironne, elle sc voit iuondlc par Peffroyablc 
debordement dc mille scctcs bizarres. » 

V. Positaurbs tenere potuisset. TiloLivo a imit6 ee 
passage (livre v, 54), dans le disconrs de Camillc : « ?fon 
sine causa dii bominesquc buncurbi condendie locum ele- 
gerunt » 

VI. Fossa cingerclur vastissima. Le foss6 avail, selon 
Denys d'Halicarnasse , cent pieds de large et trente dc pro- 
fondcur. Dionys., ix, 6S. 

VII. Sabinos in civitalem adscivit. Selon Senilis, les 
Sahins, d'aprts le traile fait avec Tatius, avaient tons les 
droits des ciloyens romains, except^ le droit de suffrage, 
rar ils ne pouvaient partieipcr a rejection des magistrate. 
Sew. ad Ain. vin , 700. 

VIII. Tatii nomine et Lucumonis. Ceux qui compo- 
nent ccs trois tribus furcnt appelds Rhamnenscs, Titien- 
ses et Luccres. Ce sont ces noms que voulait changer An- 
cus Martins. — On se rappelle le vers d'llorace : 

Celsi pratereunt austera poem a la Ilhamnes. 

IX. Singulos cooptanl augures. Tite-Live eYrit dans 
son livre x, c. G : « Inter augures constat, imparom nn- 
merum debere esse, ut tres anliquae tribus suum qmequc 
augurem babeaut. » 

X. Quam quidam nominis errore. Erreur commisc 
par Aristote lui-m&mc, scion Plularqnc, Vie de Lyeurguc, 
c. I. 

Quod fieri non potest, rcspuit. M. Nicbuhr essaie dc 
restilucr ainsi le passage mntil6 : « Kodcni nomine alius, 
neposejns, nt dixerunt quidam, ex (ilia, quoniam ille 
mortnus eodem est anno, nalus Simonides olympiadc 
sexta et quinquagesima; quo facilius iutelligi possit, turn 
de Romnni iminortalitate. » 

De Pomulo Proculo Julio homini agresti crederetur. 
Nous empruntons a M. Villemain la note suivnnfe : « Ci- 
ccron, dans le iraitd des Lois , raillc beaucoup colte pre- 
•.endue apparition dc Romulus, et la range sur la memc 
lijrne que la fable de Borde et d'Orithyie. Mais cc qui est 
rrmanruable ici , c'esl I'induction qnil tire dc celte mfimc 
fablrt, et Kopinion qu'il exprime touclianl la civilisation 
des peuples d'ltalie. Les Romains, hdriliers dc la chilisa- 
lion (Hrusque, ou de toulc autre, 6taient-ils en effet nn 
peuple Claire des son originc? Cela conlredil les notions 
ordinaircs ; mais cela s'accorderait mieux avec ces grands 
travaux aclievfe incontcstablemcnt avant la repnbliquc, et 
qui semblent n'avoir pu appartenir qu'* une <5poque de 
puissance et d'industrie. » 

XIV. Flaminn, Salios. II ) avail trois flamincs, Hom- 



ines dialis, martialis el quirinaiis. St. Auguslin, 
Civit. D. ii, 15. Les prMres saliens dc Mars etaient an 
noinbre dc dou/.e. 

XV. Sequamur cnim potissimum Poltjbium nostrum. 
Cel endroitde Polyben'existe plus. Mais saint Auguslin, dc 
Ciuit. D. in, 9, d'apres Pohhe ou Cictfron, faitanssi ni- 
gner Niima trenle neuf ans, et non (piarante trois; commc 
nous le voyons dans Tite-Live, i, 21 ; Denvs d'Halicar- 
nasse, i, 75; Kulrope, i, 2. (Note de M. Le Clerc.) 

XVI. Intelligcsquc nonfortuito poputum P.omamtm. 
De tons les peoples du mondc le plus tier et le plus ( 
bardi, mais tout ensemble le plus r<5gl6 dans ses conseils, 
le plus constant dans ses maximes, le plus avis($,lc ]>1hs 
laborieux, et enfln le plus patient, a vl6 le peuple ro- 
maiu. Dc tout cela s 5 esl formee la meillcme nilice et la 
politique la plus pnSvoyante, la plus ferine el la plus 
suivic qui fut jamais. » Bossuet, Discours sur Uhistoive 
luuuersclle. 

XVII. Fecitque idem comitium.... et curiam, (rest 
ce palais du senat, qui fut appel<5 dans la suite Curia 
Flos tilt a. 

XIX. Dominationem Cypseli confirmarL Cypsclus 
r6gna trente ans h Corinl.be, selon Aristole, Pep. v, 12 ; 
et vingt-buit ans d'apr^s Eusebe, Chron. lib. 11. 

XX. Facile in civitafem reccplus essei. Cicdron parle 
ici dc Tun des tils de Demarale. 

A se adscilos minorum. C'est la un fait bistorique 
tris-coutrovers6. Tacile dit que les p6res majorum gen- 
tium fn rent credspar Romulus, el ceux des nou voiles famil- 
ies, minorum gentium, par Brutus (Ann. xi, 25). 1\ 
Victor attribuc la creation des dernicrs patrieiens h Tub 
bis tlostilius, et Servius (ad Ain. r, 420) h Servius Tul 
bis : mais plusienrs autenrs sont (Paccord avec Ciceron, 
et notammentDenysd'Ualicarnasse, Tite-Live et Aurelitis 
Victor. Ang. Men. 

XXI. Fx quo cum... M. Angelo Mai pense que Ton 
peut supplier ce qui manque ici par le passage suivant de 
Denys d'Halicarnasse : « Apr6s avoir conquis un territoire 
6lendu sur les babitanls de C(5rites, dc Tarquinies et de 
Veies, it le partagca entrcles citoyens nouvellcment re?us 
dans Rome. » Denys dllal iv, 27. 

XXII. Utequitum ccntuHai cum sex suffrages. D'a- 
pr£s j\I. Niebulir, les chevaliers et la premiere classe tor- 
maient 99 centuries, el le reste du peuple 9G seulement : 
il y avait alors dans Rome t95 centuries d non 193, com- 
ine Timpliqiic notre lexte. — Montesquieu dit de cetle 
division des ordrcs : « Servius Tullius suivit dans la com- 
position de ses classes Tesprit de Taristocratie. Nous voyons 
dans Tite-Live et dans Denys d'Halicarnasse comment 
il miL le droit de suflrage enlre les mains des ])rincipaux 
citoyens. 11 avait divise le peuplede Rome en cent quatre- 
vingl trei/e centuries, qui formaient six classes; et meltant 
les 1 iciies, ifiaisen plus petit nombre, dans les premieres cen- 
turies, les moins riches, mais en plus grand nombre, dans 
les snivanles, il jcla toute la foule des indigents dans la 
dprui^rs; el chaque centurie n'ayanl qu'une voix , cV- 
taieut les moyens et les ricbesscs qui donnaient le suffrage 
plulot que les personncs. » 

Quin etiamaccensis... proletaries, Paulus, dansAulu* 
Gelle,xvi, 10, nous rapjiorte : « Qui injdebe Romananou 
amplius quam mille quingentum airis in censum defere- 
bant, proletarii appcllali sunt; qui nullo, ant pcrqnam 
parvo rere censebanlur, capile censi vocabantur. Prolela- 
riorum ordo honestior aliquanlo et re et nomine quam 
<;q»ite rriisoriiin fuit. » 



SUtt LE TRAITfi DE U 

XXIV. !IU (njusfo domino. Citron cn est venu h Tar- 
qutn le Superbe. 

XXX. Civitatemquc...quam minimum posuit. Plalon, 
dans sa Republique, iv, 2, n'admet que mille guerriers , 
et cinq mille dans Ie traits ties Lois. 

XXXI. .. Lex ilia iota sublata est. II s'agit peut-fttre de 
la loi de Toslracisme chez les Athdniens. Ang. Mai. 

Nostri augurales. Scipion faisait parlie dti college des 
auguies. 

XXXIII. Id quod fieri natura reram. « La situation 
desciioses, dit Montesquieu , demandait que Rome fut 
une ddmocratie, et cependant elle ne Fdtait pas ; il fallnt 
tempdrer le pouvoir des principaux, et que les lois incli- 
ijassent vers la ddmocralie. » 

Quodilli ephoros..q7iicosmoL Voyez sur les dphores 
et les cosmes, Aristote, Rep. n , 9, 10; Strabon, Jiv. x ? 
p. 72S. 

XLI. Concentus est quidam lenendus ex dislinc- 
tis sonis. Celte comparaison nous avait 616 conserve 
par saint Augustin. Montesquieu la reproduit : « CequeTon 
appelle union dans un corps politique , dit-il, est une 
< hose fort equivoque. La vraie est une notion d'harmonie 
qui fait que toutes les parties , quelquc opposees qu'eiles 
nous paraissent, eoncourent au bien general , com me des 
dissonances dans la musique, qui eoncourent a 1'accord 
total. » Grandeur et Ddcadcncc des Romains , c. to. 



L1VRE TROISIEAIE. 

III. Quid P.Scipionc, quid C. Lcelio y quid I. Philo 
perfectiusP Ciceron dit encore dans le traitd de I'Orateur, 
n , 37 : « Rome n'a jamais portd de ciloyens plus eeI6bres, 
de pcrsonnages plus graves, d'esprits plus cullivgs, que 
P. Scipion , C. Lelius et L. Furius. » Voyez encore !e 
pro Archia, c. 7. 

Quern nemo f err o potuit. C'est sans doute un vers 
d'Ennius. Claudien fa visiblement imite, BeL get. 131 : 
Pectoni Fabrici'i donis invicta vel armis. 

V. Quum justitiam qureramus, rem mullo omni 
auro cariorcm. C'est un passage imildde Platon , Re- 
publ. l, p. 330 : El fj.sv /puatov s^toOu.ev... oixaio(juvr 1 v ok 
^xoOvxa; , Trpay^a ttoXawv /puattov TqiitoTspov. 

IX. lllo Pacuviano invchens ali linn unguium cur* 
ru. Ost dans sa trag&lie de Mcdde probablement que 
Pacuvius parlait d'un char traine par des dragons. Les 
propres expressions du poete sont rapportees par Cice- 
ron, de Invent., i, 19 : 

Aug lies ingentes alites juncti jugo. 

Deos inclusos parielibus contineri nefas esse duce- 
ret. Voyez a ce sujet les Lois, c. tO; Arnobe, vi ; Lac- 
tance,Inst. n; Varron et Sen6que, citfe par St. Augustin, 
de Civil. D. iv, 9; Plularque, in lYum., vni. 

Document inn Pcrsarumscelerissempiternum. Voici, 
d'apres I'orateur Lycurgne conlre Leocrale, le sermcnt 
que firent les Grecs avant de combattre les Perses : « Je 
ne prdfererai pas la vie ct la liberty ; je n'abandonnerai 
mes chefs ni vivants ni morls; j'ensevelirai tons ceux des 
allies qui auront peri les armes fi la main. Vainquenr 
des barbares, je ne d^vasterai aucune des villes qui auront 
combattu pour laGrece; mais celles qui auront pris le 
parti de 1'ennemi , je les d&imerai touted. Je ne reteverai 
jamais aucundes temples brutes ou renversds par les bar- 
bares; mais je laisserai k la posterity ce monument de 
leurs sacrileges. » Voyez aussi Diodore, xi , 29; Hd- 
'■odote, hi, 132; Mnret, Var. hot, in, 10... (Note de M. 
Le Clerc.) 

CICERON. — TOME IV. 
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IX. Cretes et /Elolilatrocinari. Voyez Polybc,xv;i,/j- 
iv, 3; vi, 46. — Quosspiculopossent. Phitarque rapporte 
ce dicton lacdddmonien dans ses Apophth lac vi 
819. ' 

Suam esse terram, quce oleam frugesve. Lesdph^bes 
jnraient enlre autres choses : "Opot; xpr^aceat ir^ 'Atti- 
y-vfc , TivpoT; , xpiOaT; , ap^ci;, eXatat;. Plularque, Alcib. 
xv. 

X. Nondum Voconia lege lata. La loi Voconia fut 
portee Tan de Rome 585, e'est-a-dire quarante ans avant 
IVpoqiie de ce dialogue. Voyez sur cette loi la premiere 
Verrine. — Les difficult^ que prdsente la loi Voconia ont 
donne lieu h de nombreuses discussions... M. Savigny pense 
qu'elle avait deux principaux objets : d'abord d'empteher 
les femmes de succeder par testament a un bomme ins- 
critsur les registres des cens pour une fortune de cent mille 
sesterces, h moins qu'elles ne Iui dussent succeder mSme 
ab inlestal; ensnite, de defend re qu'on laissdt au l^ga- 
taireplus que ne devait avoir Thdritier... (Note de M. Le 
Clerc.) 

Cur virgin! vestall sit heres. Numa leur fondateur 
avail permis aux vestalcs d'instituer hdrilier, mcme du 
vivantde leur perc. Voyez Plularque, Vie de Xuma, 
c. 10. 

Xill. Unde enhn posset Alexander. Les mots qui 
manquent a cetle phrase, qui sont imprimes en italique, 
onl ete supples par M. Angelo Mai. 

XVJ. Qui hi hac causa co plus auctori talis habent. 
Ciceron vent parlcrici des pbilusopbes tfpicuriens. 

Quern apertum et simplicem volumus esse. Platon, 
dans la Repnilique, n , j>. 361 , appelle le sage dvopa 
«tcXoOv xaiyfivvatov. Voyez aussi, sur ces caractferes de 
riiomme de bien, Laclance, vi, 12. 

XVIU. Alter, vir optimus , etiam suasit rogationcm. 
La proposition de Pbilus avait pour objet de fivrer Man- 
cinns aux ennemis, et deddgager Rome de h Ibidu trai- 
ts. — Le Pompee <lont il est parle ici fut le premier consul 
dc cette famille; apr£s avoir M defailpar les Numantins, 
contre lesquels il avait ete envoyd, il fit avec eux une 
paix boritcnse, dans laquelie il avait en Tadresse de se ser 
vir de termes ambigus, et qui fut bl&m6e par la r^pu- 
blique. Regnier Desmarais. C'est dece trait^de Xumance 
qn'il est question dans ce passage de la Rdpnblique; 
Ciceron en parle encore dans le troisteme livre de Qffic., 
c. 30, et dans le second livre de Finibus, c. 17, 

XXII. Huic legi necobrogari fascst... Obrogare y tau6 
une nonvelle Joi directement contraire i quelque autre 
(\f]k revue. Derogare, n'avoir point d'egard a une loi dans 
quelqu'un de ses chefs, en abolirune parlie. Abrogare, 
casser, annuler une loi dans tous ses chefs. D y Olivet. 

XXXI. Alque hoc idem Syracusis. lUonlesquieu dit 
des revolutions de cette ville : « Syracuse, < | n i se trouva 
plac^e au milieu d'un grand nombre de pelites oligarchies 
chang^esen tyrannies; Syracuse, qui avail un senat, dont 
il n'estpresqne jamais fait mention dans Thistoire, essuya 
des malheurs que la corruption ordinaire ne donne pas. 
Cette ville, ton jours dans la licence on dans r oppression, 
dgalement travaillee par sa liberty et par sa servitude, 
recevantloujours Tune etraulrecomme une tempete, et, 
malgre sa puissance au dehors, toujoursd^terminde h. une 
revolution par la plus petite force 6trang6re, avait dans 
son sein un peuj)Ie immense qui n'eut janfaisd'autre alter- 
native que de se donner un tyran ou de 1'fitre lui-m^me. » 

XXXJI. Porlicus* ant propylcea nobilia, aut arx. 
Voyez sur les monuments d'Athenes, PausaniaS, i , 8j 14 t 
22; Phitarque, Vie de P£ricl£s; Dion Chrysos., orat. mfi 
Typawtoo;; et le Voyage d'Anacharsh. 
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NOTES 
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Quum Juriosovum bona I eg i bus. Voici Ic lexle dc la 
loi des douze Tables sur interdiction des turienx : « Si 
furiosus cscit , agnalonun gentiliumque in eo pecuniaqnc 
ejus potestas os(o. w Vojoz Rhetor ad Horn., i, K* ; rfc 
Invcntione, u , 50. 



LIVRE QUATRIKMJ5. 

It, Omah? commodo per ovdines. Romulus avail divisd 
le pouple romain en \ieillards el en jeunes sens. Servius 
Tullms etablil dans la suite cinq divisions dans la elasse 
des jeunes gens. Aulu-Gelle, \, 2S. 

Plebiscite reddendorum cq novum. Par un ddcret de 
Senilis, ehaque chevalier recevait du tresor public un 
che\al , et deux mille as ehaque annde pour le nourrir. II 
parait que du temps tie Gracchus le noinbre des chevaliers 
s'tftait demesurement accru. 

III. De qua Grarci milium frustra laborarunt. 
M. Villemain fait a ee propos la remarque suivante : « Dans 
cette juste et vive censure, Ciceron s'est abslenu de rap- 
peler la republique de Platon. Pohbe, en eoinparant les 
institutions des divers lttats, ne parle pas non plus des 
institutions ideales proposees par Platon. II donne line 
raison ingenieuse de ee silence : Jc nc puis, dit-il, ad- 
meUre cette constitution toute cliimtfriquc a enlrer en 
concurrence avec les republiqucs rdelles el effectives; de 
m£mc que Ton ne permet pas l'entvde de la lice a ceux qui 
ivont pas fait les exercices ordonnes, et qui ne sont pas 
inscrils sur le role des athletes. » 

IV. Ainores solutl et liber i. On pent voir surce sujet 
Athenee, liv. xn , sin ; Plutarque, in Lye. et Apoph. lac.; 
Xenophon , de Rep. Lac. ; Properce m , 14. 

V. Eodem, quo ille Homervm. Platon, Repub., m, 
9 : « El si jamais un homnie, habile a se metamorphoser 
lui-m£me pour imiter lontes choscs, venaildans notre re- 
publique, et voulait nous faire entendre ses poemes, nous 
rendrions bommage a son g<5nie sacre, admirable, enchan- 
teur; niais notre ville, lui dirions-nous , ne produit pas de 
si grands hommes, et nos lois les en exclucnt : parte/, 
d'autres peuples vous attendent. Alois nous repandi ions 
des parfums snr sa ICte, et il s'en irail avec sa couronne. 
.Mais nous garderions le poete austere et grave qui, pins 
utile pour les incurs, n'imilerait quele langagc de la vertu, 
♦■I , dans les exemples qu'il oflrirait aux jeunes guerriers , 
ne conlredirait pas ses inslilntions et nos lois. » Lucien , au 
livre n de VHistoivc veritable, ne venge lc poete qn'en 
exilant a son tour le philosophe dc Pile des nienhenreux : 
'i II habile, dit-il, sa republique, oil il vit suivant ses lois. » 
Note empruntee a M. V. Le Clcrc. 

VIII. Quod insepultos rcliquissent eos. Apres le com- 
bal des Arginuses, les generaux alheuiens n'avaient pu 
recneillir le> cadavres submerges deleurssoldats. lis furent 
punis dc moil. Voyez Xenophon, Hist L i. 

X- Nostrce contra duodecim Tabuhe. « La loi des 
douze Tables est pleine de dispositions tres-cruelles. Celle 
qui ddcouvre le mieux le deftein des decemv irs est la peine 
capilaleprononc(5e contre les ma'iirs des anions de libelles 
et les poctes. Celaif est gn£re du genie de la r epublique, on le 
peuple aime a voir les grands huinilies. Mais des g^ns qui 
\oulaient renverser la liberie craignaient des ccrits qui 
[K)nvaient rappeler Pesprit de la liberty. » Esprit des lois, 
vi, 15. 

Aristide Quintilien , p. G9-7 i , nous apprend (jue dans ce 
quatrierne livre Ciccron blamait les abus de la musique, 
a Texemple de Platon. Mais Aristide ajoute qu'il ne pent 
Lmputer cUle opinion a Ciccron lui-m£me, admiraleur du 



com&licnRoscins, elsipassionndpourtout ccqui tenait an 
rhytlnne oraloire. 



LIVRE CINQUIEME. 

I. Mos istc patrius prcestanles vivos adhibebat. Mon- 
tesquieu, dil M. Villemain , avail et<5 frapp6 de cetle belle 
jiensee, et il Pa reproduite, en la gentfralisanl, au commen- 
cement delii grandeur et dc la decadence des Remains: 
a Dans la naissance des soci<5les, dit-il, ce sont les chefs 
des r^publiquesqui Pont Pinslilution ; et e'est ensuite Pins- 
titutionqui forme les chefs des rdpnbliques. » 

II. Ovinia conficicbantur judici is vcgiis.Avznt Servius 
Tullius les rois jugeaient cux-mfcmes; mais ce grand ldgis- 
lateur, se rdservant de prononccr sur les crimes de lese- 
inajesld, cominil le soin de rendre la justice a des tribu- 
naux inlerieuis. 

Ill- Et in ea quodammodo villicare possit. Ciccron 
avail dit dans le plaidoyer pro Plancio: « Populus roma- 
nus deligit magistratus quasi rclpublicw vlllicos. » 

IX. Ut Menelao Laconi quwdam fuit suaviloquens. 
Ciceron parle encore de Peloquence de Menelas dans lc 
Brutus, c. 13. Homere avail dit de Mendlas : 

TlaOpot [j.sv, aXXa [i&Xol Xtyew;- iizzl oO tioXu^jOo; , 
O05' d^a^apTosTr-o;. (Iliade, in, 213.) 



LIVRE SIXIEME. 

IL Quum causa pari collegce csscnt. L'antenr parlait 
ici de Tib. Sempronius Gracchus, p^re desGracques, el 
de C. Claudius Puleher, eensenr en 584. II semble rap- 
peler le mflme fait, dc Invent, i, 30. Les deux censenrs, 
qui avaienldeplu par leur extreme s6v(5rit6 , furent accuses 
devant le peuple, ii rite surtout contre Claudius. Mais ils 
furent tons deux absous , Gracchus , dont le nom <Stait deja 
populaire, n'ayanl point voulu separer sa destin<5e de celle 
de son collogue. Voici les propres paroles de Tile-Live, xun, 
1C7, prcsquc lonjours d'accord avec Ciceron : « Maxime 
tamen sententiam verlisse dicitnr Tib. Gracchus, quod 
quum clamor nndique plebis esset , periculum Graccho non 
esse, conccptis verbis juravit , si collega damnatus essel , 
non exspectato de se judicio, comitem exsilii ejus futu- 
rum. »Nole empruntee a i^L V. Le Clerc. 

Oralioexslat Lcelii. Le disconrs dcL61ins est souvent 
cit6 avec eloge par Ciceron. Brutus, c. 21 ; dc ISatur. 
Dcor.y in, 2, 17; de Amicit., 25. 

IV. Regem families nostrcejustis de causis amicis- 
simum. C'est Scipion qui parle. Masinissa, roi de Xnmi- 
die, au commencement dela seeonde guerre punique, avail 
sul vi leparlirtc Carthage; mais un de ses nevenx ayant ete 
fail prisoimier, et renvoyc sans rancon par le premier Sri- 
pion, Masinissa, touclie de cette geuerosite, se dcclara en- 
tierement jiour les Romains. II ne leur fut pas inutile , et 
pour recompense de ses services, non-seulement ils Paf- 
fermirenl sur son trone, mais ils lui donu^rent quelques 
unes des terres qu'ils avaient prises aux Cartbaginois. 
I) 9 Olivet. 

V. Quale dc Ifomero scribit Ennius. Voyez sur le 
songe iPl'jinius les Acad^miques, n , 10, 27 ; Lucrtce, i , 
125; Horace, P.p., n, 1 , 50; Perse, vi, 10. 

VIL Quum cetas lua seplenos octics. Scipion Emilicn 
monrut acincpianlc-six ans. — Le noinbre hiiil^tait repute 
parfailcommc noinbre pair, Ic nombre sepli cause d'une 
ceilaine vfrtu suruaturelle el mystique qti'on Ini nllribnail. 
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VII. SI impias propinqnomnn manus cffugcris. On 
(roit que Scipion fu t cmpoisonne parsa femme, sceurde Ti- 
berius Gracchus. Voyez a ce sujet une note sur leneuviime 
chapilrc du livre de Fa to. 

XI. El ccemagnitudines omnium. On ne sanrait dire 
prdcisdment quelle grandeur est une eloile. Pour cn j ti- 
ger par les regies de l'opliquc , il faudrait savoir juste a 
quelle distance est de la terre l'dtoile que Ion vent mesu- 
rer. Huygens dans son Cosmot/idoros, pretend qu'tm bou- 
let dc canon emploierait pres de 70,000 ans pour parvonir 
jusqu'aux etoiles fixes; et il suppose que ce boulet, allant 
toujours de la m&ne vilesse, parcourt environ cent toises 
en uneseconde. Aiusi c'est trois cent soixante raille toises 
par heure. L'imaginalion se perd dansle calcul. 

XIII. Quam ob causam summits illc cccli slcllifer 
ctirsus. Ciceron , d'apres le sy slime dc Pythagore , com- 
pare ici les monvements des planetes et de 1'orbe des etoi- 
les fixes , aux vibrations ou ebranlements des buit cordes 
qui composaient 1'ancien instrument appele oclacordc, 
forme de deux Ulracovdcs disjoints, ou de huit cordes en 
tout , qui , dans le genre diatonique , rendaient ces buit sons 
de notre musique, ml, la, sol, ta, si, ut , re, mi : en 
sorle que la lunc, la plus basse des planetes, repond an mi, 
le plus grave des buit sons; Mercure au fa; Venus au sol; 
leSoleil, auta;Marsau si; Jupiter a Unt; Saturne au 
re; et Forbe des etoiles , qui est le plus eieve de tous, au 
mi, le son le plus aign , et faisant l'octave avec le plus 
grave. Ces huit sons, com me Ton voit, sontseparesdebuit 
intervalles , suivant certaines proportions : de maniire que 
du mi au fa se trouve la distance d'un demi-ton; du mi 
au sol, celle d T une tierce mineure; du mi an ta, celle 
dunequarte; da mi au si, celle d'une quinle; du mi k 
Vul, celle d'une sixte mineure, etdu mi au re, celle d'une 
septiime mineure, lesquels, avec l'octave, font en tout 
sept accords. Burette. 

In quibus eadem vis est duorum. Ces deux mots, 
eadem vis, pourraient a la rigueur se prendre en deux 
sensdiftercnts : ou pour les involutions de deux astres si 
peu in^gales entre elles , qu'elles pussenl repondre aux vi- 
brations de deux cordes de Voctaeorde montces h Tunis- 
son, on pour les revolutions de deux astres , dont 1'une fut 
une fois plus rapide que l'autre, et qui, par la , rdpondis- 
sent aux vibrations des deux cordes extremes de Vocta- 
eorde, e'est-a-dire des deux mi qui sont a l'octave Tun 
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de l'autre. C'est dans ce dernier sens qu'on doit prendre 
eadem vis est duorum; alors tous les accord.* principalis 
se trouvent employes dans la comparison. Si Ton ajoulr; 
Mereurii et Veneris, commel'ontfaitquelquesdditeurs il 
faudra y donner le premier sens, et faire disparaitre l'oc- 
tave poury snbslitucr Tunisson , quin'est point nn accord. 
En effet, 1'orbe des etoiles ne sera plus alors a l'octave do 
la lime; iln'en sera qu a la septieme, puisqne Mercure et 
Venus ctant presqne a Tunisson , ilsne seront Tun l'autre 
qu'environ a un demi-ton de la bine; et par consequent le 
syslime des astres rdpondra , nona Voctaeorde, maisseu- 
lement a Vheptacorde, compose de six accords ou inter- 
valles, et destitue totalement de l'octave, qui est pourtant 
une des consonnanccs principales , et comme le complement 
du systime harmonique. C'est cequi porte a croire que ces 
mots de qnelques manuscrits, Mereurii et Veneris, pour- 
raient bien n'etre qu'une glose qui aura passe de la marge 
dans letexte. Burette. 

XV. Omnisenim lerraqucecolilur at'o^'s.Lalargeur, 
qui se prend de la zone toiride a 1'une des glaciales , rela- 
tivement aux poles, verticibus, n'est que de 43 degrds; 
au lieu que sa longueur, quise prend d'occident en orient, 
estde 180. D* Olivet. 

XVII. Hujus quidem anni nondum vigesimam par- 
tem. Cette grande annde renferme quinze mille anndes 
vulgaires, selon le calcul des astronomes, rapports par 
Macrobe, 11, 1 1. Depuis la mort de Romulus jusqu'a l'epo- 
que du songe de Scipion, il y avait 573 ans d^coulds; par 
consequent la vingtiimepartie de Tannee du monde n'etait 
pas encore accomplie. Ang. Mai. — Platon dit dans le 
Timie : « Les autres globes, leursnoms, lenrs Elements, sont 
connus de quelques mortels; mais la plupart ne sonp^on- 
nent pas que le temps se mesure aussi sur la carriire de 
ces astres , dont nons ne saurons jamais ni 1c nombre ni les 
merveilles. Seulcment on peut croire que la' succession 
complete des ages raminera la grande annde pdriodique , 
lorsqne toutes les spheres, apris les innombrables combi- 
naisons de leur double mouvement, par la force de l'&me 
divine seront revenues au point ou leur course errante a 
commence. » 

XX. Nam quod semper movetur. Cette demonstration 
de IMmmortalitide l'&me est litt4ralement reproduce dims 
lesTusculanes. Cicdron la traduit du Pbidre de Platon. 



TRAITE 

DES LOIS. 



PREFACE. 

Lorsque Platon eut trace le plan d'une cite par- 
firitc, dans ee Traite de morale qifil nomma la 
licpublique , il eomposa les douze Livrcs des Lois, 
oavraize moins brillant ct peut-etre plus solide, ou 
so fait sentir deja la main de la vieillesse, qui re- 
froidit le poete et murit le philosophe. Cieeron, 
son disciple et son imitateur, apres avoir eerit six 
Livrcs sur la licpublique, vonlut aussi , dans un 
Traite particulier, donner la legislation positive du 
gouvernement dont il avait expose la theorie. Dans 
la Republique de Platon, Y\ imagination semble avoir 
diete presque autant de lignes que la reflexion; et 
lc sage Athenien, etranger aux affaires politiques, 
a peut-etre eherche dans la liberte de la speculation 
une perfection imaginaire. Ses Lois ne sont point 
relies de sa Republique. En observant les diverses 
constitutions des fctats de la Grece, particuliere- 
ment celles de Crete et de Laccdemone, Platon s'est 
propose de reehereher le but de la legislation, et 
les moyens d'atteindre ee but; et son ouvrage 
n'est qu'un recueil de considerations generates et 
de vues pratiques sur Teeononiie de la soeiete. Le 
consul romain n'avait pas forme le plan de sa Re- 
publique dune maniere aussi independante, aussi 
abstraite que le philosophe des idees; il ne Pa pas 
suivi davantage dans ses Lois. Dans le premier 
Traite, Scipion, apres avoir diseute les principes 
de la politique, en presentait, comme Implication 
la plus lidele, l'antique constitution de Rome. Lie 
par eet engagement, lorsque Ciceron voulut faire 
un svsteme de lois, il neut qua developper 1'es- 
prit des lois romaines , dont son ouvrage, exeepte 
le premier Livre, n'est, a peu de chose pres , qu'un 
commentaire. 

Un jour d'ete, Platon, en parconrant le chemin 
ombrage de platanes qui conduit de Gnosse a la 
protte ou fut nourri Jupiter, s'entretient sur la legis- 
lation avee un Cretois et un Spartiate qui suivent 
la meme route, et cet entretien est le Traite des 
Lois. Ciceron. le matin aussi d'un jour d'ete, se 
promenedans les environs de sa maison de cam- 
pagne d'Arpinum. avec Quintus Cieeron son frere, 
et son ami T. Pomponius Atticus. La, pres du 
Fibrene , obscur ruisseau qu'il a rendu celebre,^ ils 
rencontrent un chene qu'Atticus croit reconnaitre 
j.our ceiui sur lequel Marius avait vu un etonnant 
presage; ainsi du moins le racontait le poeme que 
Cieeron avaitconsacrea sagloire. Cettecireonstance 
amene la conversation sur la difference de la vera- 
cite du poete et de celle de Thistorien; et Attieus en 



prend occasion d'exhorter son ami adonnerhleur 
patrie ee qif elle n'avait point , une histoire digne 
d'elle. Ciceron repond qu'il reserve ce travail pour 
Page on, renoncant a la plaidoirie, il se bornera 
aux fonctions de juriseonsulte. Mais pourquoi, lui 
dit Attieus, n'ecririez-vous pas des aujourd'hui sur 
la jurisprudence, et ne puhlieriez-vous pas les re- 
sultats devotre experience des affaires et de vos me- 
ditations sur le droit? Cieeron fait sur-le-champ 
ee qu'Atticus lui propose; et le fruit de cette pro- 
menade d'une journee sur les bords du Liris et du 
Fibrene, est le Traite des Lois. 

Le premier Livre est purement philosophique. 
Apres le preambule, remarquable par I'eleganee et 
le charme du style, Cieeron se propose, le premier 
sans doute des jurisconsultes romains, la grande 
question morale de 1'origine du droit. C'est deja un 
merite que d'avoir eom[)ris qu'une solution quel- 
conque de cette question etait un prealable neces- 
saire a toute etude du droit ecrit, puisque en effet, 
selon cette solution , la legislation devient une com- 
binaisou changeante comme les eireonstances, ou 
une science immuahle eomme la verite. 

C'cst ce que beaucoup de jurisconsultes et de 
publicistes out paru ignorer oudu moins oublier, 
meme parmi les modernes. II a fallu presque tou- 
jours qifa leur defaut les philosophes se ehargeas- 
sent d'asseoir la jurisprudence sur une base solide; 
il a fallu que les metaphysieiens Felevassent an 
rang des sciences rationnelles, en lui imprimant 
le seeau de la consequence et de la certitude. 

Au temps et dans le pays de Cieeron , e'etait une 
innovation, e'etait une veritable decouverte que 
d'etablir, que de soupconner seulement une rela- 
tion intime, une dependanee nceessaire entre le 
droit positif et la question de la nature meme du 
droit. 

Cette question est celle de 1'origine ou des fonde- 
ments de la justice, de la realite des distinctions mo- 
rales, des hmites du bien et du mal, de la raison 
du devoir, de rimmutabilite de la vertu : tous ces 
noms reviennent au meme. 

Sous des noms divers anssi, les philosophes 
grees Tavaient ngitee longtemps avant Cieeron, et 
presque toutes les opinions soutenues depuis par 
les modernes avaient ete developpees ou du moins 
commencees par eux. Adam Smith les ramene i\ 
trois prineipales, dans un examen critique place a 
la Jin du livre ou il a expose la sienne, qui assurc- 
ment n'en forme pas une quatrieme. Selon lui, les 
philosophes ont donne a la vertu Tun de ces trois 
principes : 1'interet ou I'amour de soi, la raisou 
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ou le droit, le sentiment on le sens moral. La 
sympnthie, qu'il croit avoir decouverte comme uu 
principe nouveau, se confond evidemment avec le 
dernier, et ce dernier lui-meme se confond avec 
Tun des deux premiers; car si Ton dit que la pra- 
tique de la vcrtu a pour cause unique le desir de 
satisfaire ce penchant naturel qu'on appdle senti- 
ment, on revient au principe de Famour de soi. 
Si Ton dit que ce penchant naturel est constant, 
qu'ilestunepredisposition de notre nature, ondonne 
pour base a la morale la verite, et a la vertu la rai- 
son : e'est adopter un principe de droit. On peut 
done simplilier plus que Smith ne Fa fait, et ne 
reconnaitre que deux doctrines, que j'appellerai 
la doctrine du droit et la doctrine de Finteret. 

En effet , toute doctrine qui fonde la morale , et 
par suite la legislation et la politique, soit sur Fu- 
tilite individuelle ou commune, soit sur la erainte 
du chatiment actuel ou meme a venir, soit enlin 
sur Famour duplaisir, s'appuie (Fun principe d'in- 
teret : car e'est un interet meme qu'un plaisir. Toute 
doctrine qui faitreposer la justice sur Fessenee de 
la raison humaine, sur sa ressemhlance, sa con- 
formite avec la raison divine, sur la nature meme 
des choses, enlin sur tout rapport fixe et ahsolu, 
recoimait mi principe de droit. Par consequent, Tune 
est arbitraire, Fautre invariable. 

Aussi , chez les Grecs, tons ceux qui soutenaient 
!a premiere, comme les eyrenaTques et les epicu- 
riens, etaient ou devaient etre forces d'admettre 
que la morale etant arbitraire, les !ois Fetaient 
aussi; qifelles deeidaient du juste et de Finjuste 
selon les lieux et les temps; que le bon et Fhon- 
nete dependaient de Fopinion, de la convention, 
du caprice. Dans ce systeme, l'homme n'est oblige 
au devoir moral qu'a raison des inconvenients qui 
en suivent la violation; il n'est astreint aux lois 
civiles que par le chatiment; le lien de la societe 
c est la erainte , et la vertu publique ou privee n'est 
plusqu'un calcul. 

Dans le systeme oppose, dans celui des trois gran- 
d.es sectes qui modifierent, sans la denaturer, la 
tradition deSocrate, FAcademie,le Lycee,Ie Por- 
tique, l'homme n'est oblige aux devoirs de tous 
genres que par la verite qui est dans chacun de ces 
devoirs, et par sa raison qui la lui fait connaitre. 
Cette sympathie naturelle, qui existe entre le hien 
et nous, est la source unique de Fobligation morale. 

Nulle part la difference des deux doctrines ne 
so niontre mieux que dans la fameuse discussion 
sur le souverain bien. QiFest-ee que le souverain 
bien? en d'autres tennes, qu'est-ce que l'homme 
doit rechercher avant toutes choses ? quel est le mo- 
bile de ses determinations morales, ou bien enfin 
quelle est sa loi? — La volupte, disaient Aristippe 
et Epicure; — Fabsence de la douleur, d'apres 
Hieronyme de Rhodes ; — la jouissance des choses 
naturelles, selon Carneade; — la ressemhlance avec 
Dieu(ou.o(wat; ?o> Osw), suivant l'expression de Pla- 
ton ; — la jouissance de la vie sous le gouvernement 
de la vertu , s'il faut en croire Aristote ;-— Fhonnete , 
repondaient Zenon et Chrysippe.— II y avait aussi , 
comme il arrive presque toujours, des philosophes 



qui s'efforcaientde concilier sans sucees les deux 
opinions. Ainsi Calliphon placaitle souverain hien 
dans la reunion de la vertu el do la volupte; Diodore, 
dans la vertu jointea Fabsence de la douleur. Mais 
ces opinions moyennes inclinaient , au gre du phi- 
losophe, vers rune ou vers Fautre desopinions ex- 
tremes, selon qu'clles donnaient la preeminence au 
droit ou a Finteret. Carneade, par exemple, quoi- 
qifiliFait pas prononee les mots d'interetnide volup- 
te, doit etre compte, a cause desdoutes qu'il a eleves 
sur larealite de la morale, du cote des epicuriens; 
tandis qu'il serait injustede placer dans les memes 
rangs les peripateticiens, quoique leur definition 
du souverain bien se rapproche de la sienne. lis 
disaient (et la-dessus Polemon et les Platoniciens 
s'ecartaient pen de. leur opinion) que lebonheurdu 
sage, le souverain bien, etait de vivre selon la nature, 
et de jouir de ses dons suivant la vertu. Les StoV- 
ciens affirmaient que le souverain bien consistait a 
se conformerala nature. Or, Giceronobserveavec 
raison qiFau fond la difference est faible , et reside 
entierement dans les termes. .Mais ce qu'il n'a pas 
vu, ce qu'il n'a pas fait voir du moins, e'est que 
l'equivoque est tout entiere dans le mot nature. 
Suivant Aristote, il faut vivre selon la nature , 
e'est-a-dire obeir aux penchants naturels, en les 
soumettant neanmoins a une loi , qui est la vertu, 
Selon les StoTciens, il faut.ve conformer a la nature, 
e'est-a-dire a la vertu : car la nature d'un etre est 
sa loi; or, la loi de l'homme, cest la raison, la 
droite raison ; et Fapplication de la raison alacon- 
duite, e'est indifferemment la sagesse ou la vertu, 
en observant que la sagesse est plutot une science, 
et la vertu une pratique. Ainsi, les deux systemes 
reconnaissent egalementuneloi independante, pre- 
existante, absolue : en ce point, ils seconfondent. 

II suit de la que soutenir que le juste existe par 
lui-meme, qu'il est dans la nature, qu'il y a un 
droit nature! , que Fhonnete est louable et desirable 
en lui-meme, que la vertu n'est que la nature par- 
faite, que la nature est une loi, que la loi est la 
raison; e'est soutenir une seule et meme opinion, 
e'est traduire diversement une seule et meme pea- 
see. 

Telle est la penseefoudamentalede tout le premier 
Livre des Lois de Ciceron; et pour la developper, 
il a emprunte ses preuvesetson argumentation aux 
StoTciens, qu'il combat et qu'il raille souvent dans 
ses ecrits , mais auxquels il est bien force de recou- 
rir toutes les fois qu'il veut clever et affermir la 
morale : temoin le Traite des Devoirs. Les StoT- 
ciens sont, en effet, les philosophes de Fantiquite 
qui out le mieux devoile le principe meme du de- 
voir. 11 y a un rapport essentiel , ont-ils dit, entre 
la raison, loide Fhomme, et la raison supreme ou 
la verite , loi de la raison : Tune est l'image de Fau- 
tre. Car, bien qu'ils aientnieles idees innees, ils 
n'ont point meconnu ces notions elementaires, ces 
faits primitifs de Fentendement, que Ciceron ap- 
.pelle des intelligences commencees , et qui commit 
niquent aux verites qu'elles revelent immediate- 
ment, la certitude qui s'attache au sentiment de> 
Fexistence meme. Or, la raison supreme la ve- 
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rik ; , irest pas distillate de la volonte divine; e'est 
Dieu meme. selon le sons de ces belles paroles at- 
tributes a Orphee : « II est un Dion , ot In verite est 
eoeternelle a Diru. II suit de la qu'il y a res- 
semblance de Phommcavee Dieu, puisquela raison 
est essentielleinent la meme en Dieu et dans Phom- 
ine; or, si la raisonest la menu*, la loi est la meme ; 
la vertu. qui n'est quo I'ohservatiou de eette loi, 
est aussi la meme. Ht eomme la loi (run etrc est 
sa nature, et que la raison est la loi de Phommc, 
il suit que la vertu ifc&t que la eonformite des ac- 
tions a la nature, n'est que la nature perfectionnee 
en soi , c'est-a-dire la nature ramenee a elle-memc. 
Si done il y a entire Dieu et riiomme eommunaute 
de raison. de loi, de vertu, de nature, il y a aussi, 
non-sculement ressemblanee , mais liaison , mais 
parente, mais amitie; et mdmc, an dire de Seuo- 
que : « Lliomme de bien ne differo de Dieu que 
par la duree. » Ainsi du moins la perfeelibilitc 
humaine a pour type la perfection divine, et e'est 
en ce sens que Ton a pn dire que le sage est Dieu. 

Le sage est Dieu; la raison ou la loi est la reine 
des cboses creees et increees; la vertu eonsiste a 
se conformcra la nature : tellessont plusieurs des 
principalcsmaximes que Pignoraneeou la mauvaise 
loi out si souvent defigurecs, et qui iPen font pas 
moins la gloire du Portiquc. Pour qui les entend 
dans leur vrai sens , elles ne recelent point (Pim- 
piete ni tPimmoralite ; elles ne cachent que des ve- 
rites que le cbristianisme a prechees depuis par 
toute la terre. Elles n'ont point echappe a Ciceron ; 
et s'il n en a pas saisi toute la portee, s'il n'a pu , 
dans eet ouvrage, leur donner toute la demonstra- 
tion a laquelle elles ont droit, s'il s'est contente 
quelquefois d'affirmer au lieu de deduire, il faut 
se rappelerque eette partie de la philosophic mo- 
rale n'etail pas Pobjet direct du Traite, qu'elle n y 
etait discutee que par circonstance et pour une ap- 
plication particuliere, et qu'enfin il Pa plus serieu- 
sement approfondic dans uu ouvragefort superieur, 
le Traite de Finibus , ou peut-etre, en donnant a 
la doctrine academique la preference sur celle des 
StuTc-iens , il a ete moins heurensement inspire. 

On trouvera du moins (jue Ciceron , dans le pre- 
mier Livre des Lois, etablit d'une maniere suffi- 
sante pour les besoms du sujet ce principe de droit, 
que ses adversaires ont appele, avec quelque deri- 
sion, principe de I'ascetisme, et sans lequel ec- 
jipndant la morale et la politique tombent sans 
force et sans appui. « II V a done une raison pri- 
mitive. » dit Montesquieu, au commencement de 
son livre. Cette raison primitive est la loi des I o i s ; 
et la raison bumaine en est la perpetuelle revela- 
tion: elle la reronnaiteu elle, et elle sV conforme; 
selon Pexpre^sion de saint Paul, « elle se sert a 
elle-meme de loi. » Cette verite, qui semble si 
simple, nesaurait etre troprepetee : les publicises 
Pont si souvent attaquee ou ohscurcie! Grotius 
lui-meme, qui Pavait entrevue , n a pas su toujours 
la prouver ni la suivre. Puffendorf etson commcn- 
tateur liarbcyrac Pont presque niee, substituant 
au droit PintereL et a la verite la convention. D'au- 
tres ennemis lei sceptiques , parmi lesquels on 



regrette detrouver Paseal , ont attaqu6 a leur tour 
ee dogmatisme tutelaire, alliance admirable de !a 
raison et de la foi. Us ont cle jusqiPa se liguar 
avec. Puffendorf, avec llobbes lui-meme, pour 
ebranler Pimmutabilite du droit. II y a deja long- 
temps que Leibnitz avait r<*.pondu au\ uns et aux 
an t res, en remontrant a ce meme Puffendorf la 
vanite des prineipes de sa science : <; La science 
du droit nature!, avait-il dit, expliquee selon les 
prineipes du cbristianisme, etmeme selon les prin- 
eipes des vrais philosophes, est trop sublime et 
trop parfaite pour mesurer tout aux avantages de 

cette vie presente Dans la science du droit, si 

Ton vent donner unc idee pleine de la justice bu- 
maine, il faut la tirer de la justice divine comme 
de sa source. L'idee du juste, aussi bien que cello 
du vrai et du bon , convient certainement a Dion , et 
In i convient meme plus qifaux homines, puisqifil 
est la regie de tout ce qui est juste, vrai et bon. 
La justice divine et la justice humaine ont des re- 
gies communes, qui peuvent sansdoutectre reduites 
en syslcme; et elles doivent Otre enseignees dans la 
jurisprudence universale, dont les preceptes entrc- 
ront aussi dans la theologie nalurelle. » Cc que 
])reserit iei cc grand pbilosophc, plus de seize 
siecles auparavant Ciceron Pavait fait, ou du moins 
Pavait tente; et quclqucs-uns des arguments qifil 
a fait valoir sont encore au nombre des mcilleurs 
qu'on puisse opposerau principe de Putilite, meme 
depuis que David Hume et Jcremie Bentham Pont 
arme de forces nouvelles. Si ses demonstrations 
ne sont ni completes ni percmptoires, il fautse 
rappelerque les StoTeiens, qifil a suivis, lPavaienf 
point trouvc la metaphysique de leur morale; il 
etait reserve a notre sieelc de la decouvrir. JVail- 
leurs, la doctrine eontraire etait moins habilement 
defenduc; et la discussion , moins difficile, etait 
aussi moins fecondc. Il a fallu que llobbes plaiddt 
d'une maniere nouvelle et puissante la cause de 
Pinstabilitc de la morale et la theorie de la con- 
vention , pour que P^odolpbe Cudworth , en le rcfu- 
tant, vetablit Pimmutabilitedu juste et de Pinjuste, 
la preexistence du droit primitif, et preparat les 
voies a la verite, telle que Richard Price Pa recon- 
nue, telle que Kant Pa demontree. 

Cet expose trcs-sommaire de Pctat des questions 
morales entre les diffcrentes sectcs de Panliquito 
nVst nullement supcrflu. On verra qifil etait ne- 
cessaire pour que Pon compnt bien ce que Ciceron 
avait a faire , ce qu'il a fait , ce qu'il a laissc a fairo 
apres lui. 

Le droit naturel unefois ctabli, la suite des idees 
nous conduit avec lui au droit positif. Ici nous le 
verrons changer dcrole; le philosophe devieudra 
publiciste; les prineipes se convcrtiront en lois, et 
la theorie sera decretee. II nous semble qu'il a moins 
bien n : ussi danscc nouveau travail, et le politique 
nous fait regrettcr le moralistc. Apres avoir fait 
preuve, dans la speculation, d'independanee e^ 
d'esprit philosopbiquc, il rentre, en jiarlant des 
lois ecrites, sous Pempire des prejuges, et peut- 
etre des interns. Le disciple de Platon etde Chrv- 
sippe disparait, ct le scnateur romain le consu- 
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laire, Faugure meme, prennentsa place. Apres avoir 
trouvc les vrais principes de la legislation, il n'ose 
en faire Fapplication librement, et sans recevoir 
d 'autre jougquecelui de leurs consequences. Apres 
avoir appuye les Iois sur leurs fondements natu- 
rels, il n'imagine rien au-dessus do la legislation 
de Home, non pas meme considerce d'une ma- 
niere generate, mais litteralemenl transcrite, avec 
toutes ses incoherences, avec toutes ses complica- 
tions, toutes ses puerilitcs; anno de ce scul rai- 
sonnement que, puisqne, dans la Republique, le 
gouvernemcnt dc Home a etc reconnu comme 
le meilleur des gouvernements , sa legislation 
doit etre aussi la meilleu re de toutes. II semble 
qu'il devrait an moins en donner les prcuves, la 
rapporter aux principes enonees dans le premier 
Livre, et montrer qifelle en est une deduction 
exacte et naturelle; mais il ne se demande meme 
pas s'il n*y aurait point un meilleur moven de tra- 
duire en Iois cette justice fondamentale dont il a 
precedemment etabli Fexistence, de constituer la 
societe sur ces rapports d'egalite et de bienveillance 
qifil a reconnus, de conformer la loi a la morale, 
d'affranchir enfin la religion de toute crainte et 
de toute superstition, le devoir de tout calcul et 
de tout prejuge. II lui suffit d'afiirmer que les 
Iois romaines sont les meilleures; et il les expose 
ensuite textuellement, a quelqucs modifications 
pres, non dans Fordre logique qui doit toujours 
guider le philosopbe , mais selon une methode ar- 
bitrage de classification qui suffit au juriscon- 
sults 

Quand le Traite des Lois fut compose, Rome 
n'etait point tranquille, ni surtout assuree; le sou- 
venir des seditions des Gracques, des divisions 
sanglantes de Marius et de Sylla, des tentatives de 
Drusus, de Cinna, de Catilina, les rivalries deja 
menaeantes de Cesar et de Pompee, faisaient re- 
douter et prevoir aux eitoyens eclaires, a ceux sur- 
tout qui s'attribuaient par privilege letitre de bons 
eitoyens, enfin aux partisans du senat et de la no- 
blesse, des dechirements nouveaux et de nouvelles 
guerres ch iles , la mine meme de la republique, 
par les exces de la democratic et Fusurpation mili- 
taire. Aussi les eitoyens de cette opinion s'atta- 
cbaient-ils religieusement aux restes de la constitu- 
tion ebranlee. Point de nouveaute si necessaire et 
si legitime qifils ne crussent de leur devoir de re- 
pousser; point d'usage recn, ])oint d'abus meme, 
pourvu qifil fut ancien , qu'on ne les vit s'efforcer 
a tout prix de conserver ou de restaurer. Canti- 
quite, la sagesse de leurs peres y etaient pour eux 
la regie infaillible. lis ne negligeaient auctme occa- 
sion d'assurer le moindre droit, le moindre privi- 
lege a Fordre senatorial et au corps des patriciens, 
comme aux defenseurs des moeurs et des Iois du 
passe. Le maintien ou le retablissement du gouver- 
nementaristocratique, le retour a cequ'ils regar- 
daient comme Fancien regime, etait leur seul effort 
et leur unique doctrine. EI!e aurait pu se reduire 
a ces deux mots : les douze Tables et les honnetes 
gens. 

Sous Finfluenee de ces eirconstances et de ces 



opinions, Cieeron composa et sa Ropubliquc ot ses 
Lois. Saviepassee, ses liaisons, ses amities, ses 
ressentiments, Pompee et Catilina, Caton et Clo- 
dius, tout Fattachait a la cause du senat : ellc etait 
devenue pour lui une cause personnelle. L'idee de 
ses propres perils s'unissait dans son esprit a celle 
des dangers de la patrie. T/opinion democratiquc 
etait ])our lui synonyme de conliscation et de ban- 
nissement. II n'est pas etrauge que , dans sa retraite 
d'Arpinum,dans ses conversations familieres, dans 
le silence de Fetude, il n'ait point abaudonnu les 
doctrines qu'il avait professces dans le senat etdans 
les cornices, eelles qui avaient illustreson exil etson 
consulat. Sa position liait, pour ainsidire, sa rai- 
son ; et peut-etre que les devoirs du citoyen ne lais- 
saient point au philosopbe la liberte du choix des 
theories politiques. II aurait cru trahir sa cause; 
une idee nouvelleeut etc une desertion. C'est pour- 
quoi il embrasse si etroitement les Iois de la repu- 
blique des anciens Romains, ou plutot de celle qu'il 
leur attribue; car jamais, dans Fancicnne Rome, 
la legislation ne fut aussi systematique , la liberte 
aussi paisible, le gouvernement aussi regie. Ci- 
eeron suppose souvent le passe, en croyant le de- 
crire; il invente ce qu'il revendique; et il y a de 
Fimagination jusque dans ses prcjuges. 

Le second Livre des Lois a aussi un preambule, 
ecrit avec beaucoup de soin comme celui du pre- 
mier. La beaute du lieu ou se passe Fentretien , le 
charme dela campagne, de la patrie, deFamitie* 
occupent les premieres pages, qui sont pleines de 
sentiment et de grace. Puis, apres avoir conduit 
ses auditeurs dans une tie du Fibrene, Cieeron re- 
prend le lil de son discours par un resume assez 
remarquable de la doctrine du premier Livre; et, 
passant ensuite, non a la composition des Iois, 
mais aux Iois memes, il donne la constitution re- 
ligieuse de la societe. C'est un recueil d'articles 
choisis parmi les rcglements des Romains sur le 
culte. Cieeron se flatte d'avoir supprime beaucoup 
de choses pueriles ou superstitienses; on trouvera 
sans doute encore que la superstition ne manque 
point a ses Iois , ni la puerilite a ses raisonnemcnts. 
Le Livre est curieux comme un expose assez com- 
plet de la religion des Romains, et par de nombreux 
details sur les fetes, les ceremonies, Fart augural, 
le droit des pontiles, sur quelques-unes des plus im- 
portantes questions de leur juridiction; enfin sur 
les funerailles et les sepultures. Mais, du reste, le 
defaut d'ensemble et Faridite de ces renseigne- 
ments, prccieux seulement pour Perudit et Fanti- 
quaire, rendent la lecture du Livre aussi penible 
que la traduction en est difficile. II est triste de 
voir Cieeron iusister avec tant de soin sur les re- 
gies de discipline d'une religion qifon sent bien 
qu'il ne eroit pas. En effet, il ne la respecteqtfa ti- 
tre de coutume, il ne la conserve qu'a titre d'ins- 
titution. Et comment celui qui voulait une reli- 
gion pure aurait-il cru a celle de Liber et de 
Venus ? II soumet non-seulement les rites , mais les 
dogmes meme, a Ja puissance du senat et du peu- 
ple : lui qui, dans le premier Livre, avait juste- 
ment conleste au pouvoir politique le droit de la- 
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primer finjustiee, il Ini arroge, dans lo second, 
le droit de decreter des dicux. 

Le troisieme Livre . ml is** malhcureusement dans 
la inline forme, et deliirure par de grandes Incli- 
nes , offre copendant beaucoup plus d'interet. II est 
tout politique. Sans preparation , sans preambule, 
1'autcur developpe f organisation du pouvoir, c'cst- 
a-dire la distribution des mani&traturcs, lours frac- 
tions et lours droits respect ifs, lours relations; enlin, 
toutes les choses dont f habile management const itue, 
selon lui . la nature du gouvernement. Ses vuos a cet 
e^ard, quoique incompletes, sont remarquables.il 
avait compris que cost la nature memo du pouvoir 
qui fait la liberte, ct que la sOrete de la socieie est 
moins dans les droits individuels que dans la forme 
du gomernement. II avait concu la necessite de la 
balance des pouvoirs, systcme qui, sans ctre la 
verite, est un acbeminement a la a crite. Enfin, il 
est impossible de meconnaitre fintention de justice 
qui preside a rordonnance ot a la combinaison de 
pouvoirs qifil propose comme modele, etqui if est, 
au reste , que la copie du gouvernement de Home. 
Quoique ses lois et le commentaire qui les accom- 
pagne soient entierement dans I'interet de f autorite 
des grands, il affectc cependantde nc point pousser 
a I'extreme les opinions aristocratiques ; ct soit par 
la moderation naturellea son esprit, plus fait pour 
les lettres que pour la politique, soit par ce desir 
de popularite qui le domina toujours, et rendit 
quelquefois sa position si fausse et ses discours si 
subtils, il tacbe de tenir un milieu entre les deux 
partis, et defend de temps en temps les droits et 
les institutions democratiques contre son frere 
Quintus, qifil represents ainsi qu'il f etait en cf- 
fet, comme un partisan ardent et exclusif des maxi- 
mes patriciennes. On reconnait dans cet effort d'im- 
partialite celui qui fut toute sa vie Kami de Pompee , 
sans negliger la moindre occasion de faire feloge 
de Cesar. 

Trois Livres, dont aucun n'est sans lacune, et 
quelques fragments tres-courts, sont tout ce qui 
reste du Traite des Lois. II en contenait au moins 
cinq;cela seprouvepar f etendue du sujet, et par les 
passages que Lactance, saint Augustin et Macrobe 
nous ont conserves. Le dernier cite quelques mots 
comme faisant partie du cinquieme Livre; et rien 
rfempecbe de Ten croire. Un des interlocuteurs, 
Atticus sans doute , fait remarquer que Tombre des 
jeunes arbres qui les couvrent les defend mal con- 
tre les rayons du soleil deja incline au-dessous du 
point de midi, et il exhorte ses amis a descendre 
jusqu'au Liris , pour y continuer leur cntrctien sous 
des feuillages plus epais. La proposition ct le tour 
meme de la phrase rappellent le commencement du 
second Livre, et e'etait apparemment le debut du 
cinquieme. L'existence de ce Livre est scule cons- 
tatee; rnais on peut conjecturer qu'il n'ctait pas le 
dernier; et je crois, avee un commentateur d'une 
grande autorite, que l'ouvrage etait divise en 
six Livres , dont le premier traitait du droit natu- 
ral ; le second, du droit de la religion et des pon- 
tifes; le troisieme, de la distribution du pouvoir; 
Je quatrieme . du droit politique ; le cinnuicmc , du 



droit criminel et des jugemcnts; le sixieme enfin, 
du droit civil. Tons ces objets sont annonees a la 
fin du troisieme Livre, cb. 20. Ciccron rappelle, 
ou se fait rappeler par Atticus, les points qifil if a 
pas tmites, et il les ramcne a trois : le droit des ma- 
gistrals, c*est-a-dire, sans doute, les lois qui cons- 
tituent lour juridietion; lesjugemcnts, cest-a-dire, 
apparomment, les lois pennies et la procedure, en 
un mot, tout le droit criminel on public; enlin, Ic 
droit civil ou prive, celui qui a donne, naissancc a 
toute la discussion, ct sur lequel, en toute occasion, 
Atticus rappelle a Ciccron qifil a promis dc s'expli- 
quer. On nc peut trop regretter ces trois parties, 
que nul autre de ses ouvrages ne saurait suppleer. 

Les savants s'accordent assez sur I'opoque des 
Lois, quoique aucun renseignement nc la donne 
avee precision. Mais fouvrageest evidemment pos- 
tericur au consulat dc Ciccron, an de Home GOO; 
a son cxil et a son retour , G9f> ct G9G; au plaidoyer 
pourRalbus,G97;a la composition duTraittk/e/a/ie- 
publique, G ( J9 ; a la mortde Clodius, moisde fevrier, 
70 1 : ear il y cstquestiondetouseesfaits. D'une autre 
part,PompeeetCaton,morts,runcii 705, fautre en 
707, y sont nommcs comme encore vivants; ct Ic 
traite de Finibits y est annonce comme un pro jet. 
Or, on prouve que ce projet ne put etrc accompli 
qu'apres la mortde Caton. C/est done entre fan 70 1 
et fannee 707 qu'il faut placer la composition du 
Traite des Lois. L'an de Rome 702, Ciccron fut 
oblige d'allcr dans son gouvernement de Cilicic; il 
if en partitqifa la (in de fannee suivante. En 704, 
Cesar avait passe Ic Rubicon, la guerre civile etait 
commencee, et Ciccron, qui essaya d\v prendre part, 
avait un coininandement. L'annce d'apres, celle de 
la bataillcde Pharsale, il etait en Grece, auprcs dc 
Pompee; il cmploya presque toute fannee 70G a 
faire sa paix avee Cesar : ce ifestqtfau mois deno- 
vembre qu'il revint aRome,et qu'il se remit a fetu- 
de, ou, comme il fecrit lui-mcme a Varron, qu'il sc 
rcconcilia avee les livres. On connait quels fur cut 
les ouvrages qifil fit fannee suivante : ce sont 
les Partitions oratoires y feloge de Caton, et le 
Brutus. Par toutes ces raisons, qui sont des faits, 
Turnebe conjecture que les Lois furent ccrites dan?, 
fespaee de temps qui separa la mort de Clodius du 
commencement des guerres civilcs, et M. Scbiit?, 
n'besite pas a en fixer la date a fannee 701 , ati 
coinmencementdc laquelle Clodius avait peri : e'est, 
en effet , dans tout cet intervalle, la seule ou Cicc- 
ron dut avoir quelque loisir. Et cela explique en 
meme temps pourquoi il if est point question des 
Ao/sdaus les Lettres aJtticus : car nous n'cu avons 
aucuncdes annees7O0 et 701. Telle est aussi I' opi- 
nion de Wagner, un des meilleurs cditeurs, et de 
Cbapman, savant anglais , qui a compose une dis- 
sertation speciale sur la date du Traite des Lois. 

La seule diflicultc , e'est que les Lois ne figurent 
point dans le denombrement que I'auteur donne de 
ses ouvrages au commencement du second Livre 
de la Divination, qui ccpendant est posterieur ; car 
il y est parle des augures Marcellus et Appius com- 
me s'ils etaient inorts, ct ils sont represents com- 
me \ivnnts dans les Lois. Mais ccttc circonstance 
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no doit faire naitrc aucun doute ni sur ('extreme 
probability de cette date, ni sur l'authenticite de 
Pouvrage. Celle-ci, d'abord, est prouvee par lestyle, 
par mille passages ou se retronvent les opinions ha- 
bituelles de Ciceron; enfin, j>ar les temoignages 
desanciens, et nommement de Lactance. C'est, 
d'ailleurs, Tavis des plus doctes interpretcs, que 
Pouvrage nc fut jamais aclieve. L/insuflisance de 
certaines parties , qui ne sont qifindiquees , la fai- 
blessede quelques deductions, la negligence du style 
en plusieurs endroits, annoncent asscz une simple 
ebaucbe a iaquelle Ciceron ne mit point la derniere 
main, et dont peut-etre il ne remplit jamais le plan 
danssoncntier. On observede plus que Pouvrage n'a 
point cie preface, quoiqu'il se fit une loi d'en mettre 
uneacbacun deses ecrits philosophiques. On pour- 
rait ajouter que la difference si marquee du style des 
preambules des deux premiers livres et de celui de 
la discussion, montre assez que Tune est restee im- 
parfaite , tandis que les autres , extraits de ce recueil 
de prologues et d'exordes toutfaits, qu'il avait com- 
poses al'exempledesGrccs, sont des morceaux finis, 
et meme avec beaucoup d'arL L'ouvrage fut proba- 
blement public apres sa mort par queiqifun de ses 
amis ou de ses affranchis, qui peut-ctre, oblige de 
mettre en ordre des fragments epars , se crut en 
droit de supplcer des lacunes, et de hasarder des 
additions ou des suppressions; ce qui expliquerait 
les obseurites, les \ides, les fautes meme que les 
commentateurs ontcru apercevoir, et qu'ils onteu 
la bardiesse de relcver. 

II y a, en effet, peu d'ecrits de Ciceron dont le 
texte offre plus de diflicultes et d'altcrations ; et les 
efforts inventifs des intcrpretes ne Pont pas toujours 
rendu plus clair. Le choix entre lesdiverses lecons, 
tant des manuscrits que des editions, est souvent 
douteux; Pobscurite des matieres se joint souvent a 
celle de Pexpression. Ciceron fait continuellement 
allusion a des usages dont quelques-uns sont peu 
connus, et sur lesquels les erudits ne s'accordent 
pas. La taebe du traducteur en est plus penible, et 
cependant la recompense desontravail en est moins 
assuree. Quel gre les lecteurs peuvent-ils lui sa- 
voir d'avoir compris et rendu ce qu'ils ne trouvent 
aucun plaisir a connaitre? En ecrivant la nouvelle 
traduction, on n'a meme pas eu le merite si faible 
aux yeux du public de p^netrer les mysteres d'un 
texte encore peu critique. On doit reconnaitre que 
plusieurs des principales difficultes out ete en par- 
tie aplanies par d'excellents commentateurs; et 
sans compter Scbiitz et Gorenz, on a trouve un 
guide sur dans Frederic "Wagner, dont le travail 
sur le Traite des Lois est a la fois savant et pbilo- 
sophique. 

Avec de tels secours , Pintelligence du texte de- 
venait facile, et il ne nous restait qu\a Iraduire. 
Nous avions peu de modcles a suivre. Depuis Jean 
Collin , en 1541 , les Lois n'ont pas eu d'autre tra- 
ducteur fran^ais que Morabin, en 1719. Tout en ; 
reconnaissant ce que nous devons a ce savant bom- 
me , il est inutile (Pexposer ici les raisons qui nous 
engagent a donner une traduction enticrenient nou- 



velle. M. Bernard! a fait aussi entrer dans sa Rip i- 
bliquede Ciceron une grande partiedu Traite des 
Lois; mais ce n'est le plus souvent qu'unc imita- 
tion. 
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L Attic us. Yoila, sans doute, le bois , et voi- 
ci le chene d'Arpinum ; jo los reconnais, tels que 
je Ics ai lussonveut dans le Marias. Si le chene 
vit encore, ee ne pent etre que celui-ci; ear il 
est bien moux. — Qtiktus. S'il vit encore, eber 
Atticus! il vivra toujours; eare'est le genie qui 
i'a plante, et jamais plant aussi durable pu 
etre sonic par le travail du cult i vat enr que par 
le vers du puele. — Att. Comment cola, Quin- 
tus? et qu"eat-cc done que plantent les poetes? 
Vousm'avez lair, en louant votre frcre, de vous 
donner votre voi\, — Ql"k\t. Soit; mais tant que 
les lett res parleront notre langue , on ne manquera 
pas de trouver ici uncinhie qui s'appelle le chene 
de Marius; et ce chene, eomme la dit Scevola 
du Marias mime de mon frere, 
Vicillira dessi&clcs sansnombre. 

Est-ee que par basard votre Athcnes aurait pu 
eonserver dans sa eitadelle un eternel Olivier? 
on montrerait-on encore aujourd'bui a Delos ee 
mime palmier que TUIysse d'Homere y vit si 
grand et si flexible, etbien d'autres eboses qui, 
en bien des lieux, vivent plus longtemps dans la 
tradition qu'elles n'ont pu subsister dans la natu- 
re? Ainsi, que ce chene charge de glands, d'oii 
s'envola jadis 

L'orgueilleux messager du monarquc des cieux, 
soit celui-ci, j'y consens ; mais, croyez-moi, quand 
les saisons et rage 1'auront detruit, il y aura en- 
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LIBER PRIMUS. 

I. Atticcs. Lucus quidem ille , ct lu r ec Arpinalium quer- 
cus agnoscitnr, sai'pe a me lectus in Mario. Si manet ilia 
fpiercu.s , lirec est profecto : etcnim est sane vetus. — 
Qci.ntus. Manet vero, AUicc nobler, ct semper mancbit : 
sati est cnim inqenio; nullius autem agricohc cultn stirps 
tam dinturna, qnam poeta* versn seminari potest. — Att. 
Quo tandem rnodo, Quinte? aut quale est istuc, quod 
pnetaj scrunt? Mihi enim \iderte, fratrem laudando, suf- 
fragan libi. — Quint. Sit ita sane. Veruintamen , dmn la- 
tine loqnentur litteKe, quercus linic loco non deerit, qu;e 
Mariana dieatur; eaque, ut ait Scttvola de fratris mei 
Mario, 

Canesctt f^clis innumerabilibus. 

Nisi forte Athena? lure sempiternam in arce oleam tenerc 
potummt, aut, quod Jlommeus lljsses Deli se proce- 
el teiK*ram palmam vidkse dixit , hodie monMrant 
earndem; mullaque alia mullis loch diutins comrncmora- 
tionemanent^quam uatura stare potuerunt. Quare *< glan- 
difera ilia qtiercns, - ex qua olim evolavit 

Nunlia futva Jovis, miranda visa ligura 



core dans ce lieu le client de Marias* — Att. Jg 
if en doute pas nssurement; maisje demanderai 
maintenant, Quintus, non plus a vous, mais au 
poete lui-nieme, si ses vers seuls out plante le 
chene, ou si ce qu'il a raeonte de Marius est 
\rai. — Maugus. .le vous repondrai, Attieus; 
mais vous, d'abord , repoudez-moi : IVest-ee pas 
non loin de votre maison qu'apres son depart 
de la tcrre, Romulus se promenait, lorsqu'il dit 
a Julius Proeulus qu'il etaitdieu, qu'il s'appclnit 
Quirinus, et qu'il ordonna qu'nn temple lui fut 
dediednnsce lieu meme? et a Alhenes , n'est-ee 
pas aussi non loin de votre antique demeure 
qirOrithyie fut enlevee par Borce? car telle est 
la tradition. — Att, Que voulez-vous dire? et 
pourquoi ces questions? _ Mahc. Mien, sinon 
qu'il nefaut pas trop diligemment vous enquerir 
des recits de ce sjenrc. — Att. Toiitefois il y en a 
beaucoup dans le Marias, dont on demande 
s'ils sont faux ou vrais; et ecrtaines gens exi- 
gent presquc de la rigueur dans un poeme sur 
un sujet si recent, et dans un poete du pays 
(VArpinum. — Marc. Eh mais! assurement, je 
desire ne point passer pour menteur. Cependant 
ceux dont vous parlez, Titus, I'entendent mal 
de vouloir dans cet essai la verite, non pas 
dun poete, maisd'untemoin. Je ne doute pas que 
lesmemes gens nesoient convaincus que Numa 
s'entretenait avec Egerie, et qu'un aigle mit un 
bonnet pointu sur la tete de Tarquin. — Quint. 
Je vous comprends, mon frcre; aut res sont a 
votre avis les lois de l'histoire, autrescelles de la 
poesie. — Marc, Oui , puisque tout dans Tune se 
rapporte a la verite, et presque tout dans I'autre 

nunc sit ha3C : sed qnnm earn tempestas vetustasve enn- 
snmserit, tanicn eritliisin locis quercus, quam Marinnam 
quercum voccnt. — Att. IN*on dubito id quidem; sed Ijoc 
jam non ex (e, Quinte, qmcro , verum ex ipso poefa, tuine 
versus lianc quercum scvorint,an i(a factum de Mario, 
ut scribis, accepcrK — Makccs. Hespondebo tibi equidefh, 
sed non ante , qnain mibi tu ipse rcsponderis, All ire : cer- 
lene non lon^e a tu is rodibus inambnlans, [>ost excessuru 
suum, Homulus IVoculo Julio dixerit,se deuin esse, 
et Quirinmn rocaii, templumque sibi dedicari in eo 
loco jusserit; ct Atlienis, non longc item a tua ilia an- 
tiqua domo , Orithviam Aquilo sustnlci it : sic enim est tra- 
ditnni. — Ait. Qiiorsnm tandem, aut cur ista qu.Tris? 
— Maiic. Nihil sane, ni^i nti niniis diligenter inquiras in 
ea, qure isto inodo moniorire sint prodila. — Att. Atqui 
inulla qiirenmtnr in Mario, tictanc , an vera sinl ; el a non- 
nullis, quod etin recenli ineinoria,ct in Arjiinati boinine, 
vd scveritas a le po.^tnlatur. — M \nc. Hi lneberciile, e^o 
rue enpio non mendncein putai i : sed Uunen nonnulli i.^ti , 
Tite, faeinnt iinperite , qui in isto periculo non uta poefa, 
sed ut a teste, veritatem exiaant. Ncc dubito, quin iidem, 
et cum Kgeria collocutuin >'urnam, et abnquila Tarquinio 
apiceni impositum puteni. — Quint, fntelligu, te, frater, 
alias in hisloria le*;e.s observandas [>utare, alias in pne- 
mate. — M\r.c. Qnippe rpjiini in ilia ad \eritatem fpi.-cque 
referantur, in hoc ad delectationem plciaquc. Quanquam 
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h Parausement. Ce n est pas que dans Herodotc, 
le pere de Phistoire, et dans Theoponipe, il n'y 
ait dMnnombrables fables. 

IL Att. Je trouve enfin une occasion que je 
desirais, et je ne la negligerai pas. — Marc, La- 
quelle done, Titus? — Att. Depuis longtemps on 
vous demande, eton vousdemande avec instance 
une histoire : on pense en effet que si vous trai- 
tiez ce genre, la Grece n'aurait plus rien a nous 
disputer. Et pour vous en dire mon avis, il me 
semble que e'estun present que vous devez non 
Beulement aux desirs de ceux qui airaent les let- 
tres , mais encore a votre patrie , qui serait il- 
lustree ainsi par celui qui Pa sauvee. L'bistoire 
manque en effet a notre litterature; je le trouve 
moi-meme', et je vous Pentends dire souvent. 
Or, vous pouvez assurement satisfaire a ce be- 
soin, puisque, de votre propre aveu, e'est im 
genre d'ecrit eminemment oratoire. Commencez 
done, je vous prie, et prenez du temps pour un 
travail jusqif a present ignore ou neglige de nos 
auteurs; car apres les annates des grands pon- 
tifes, composition, sans contredit, des plus 
agreables, si nous passons a Fabius, oua celui 
dont vous avez sans cesse le nom a la boucbe, 
a votre Caton, ou bien encore a Pison, aFan- 
nius, a Vennonius, en admettant que parmi 
eux Tun soit plus fort que Pautre, quoi de plus 
mince cependant que le tout ensemble? Le con- 
temporain de Fannius, Celius Antipater eleva 
bienun pen leton ; ilmontrauuecertainevigueur 
rude et inculte, sans eclat , sans art , et du moins 
pouvait-il avertir les autres d'ecrire avee plus de 
soin; mais voila qu'il eut pour successeurs des 

etapud Hcrodotum, patrem historiae, et apud Theopom- 
pum sunt innumerabiles fabulae. 

II. Att. Teneo, quam optabam, occasionem, neque 
omittam. — Marc. Quam tandem , Tite? — Att. Postnla- 
tur ate jam diu, vel flagitatur potius historia. Sic enim 
putant, te illam tractanle , effici posse, ut in hoc etiam 
genere Graecia^ nihil cedamus, Atque, ut audias, quid ego 
ipse scntiam , non solum milii videris eorum studiis, qui 
litteris delectantur, sed etiam patriae deberc boc mnnus; 
ut ea, quae salva per te est, per te cumdem sit omata. 
Abest enim historia litteris nostris, ut et ipse intelligo, et 
ex te persaepe audio. Potcs autcm tn profecto satisfaccre 
in ea,quippe quum sit opus, uttibi quidem vidcri solet, 
umim hoc oratorium maxiine. Quainobrem aggrcdere, 
quaesumus, et sume ad banc rem tempus, qure est a nos- 
tris bominibus adhuc out ignorata, aut relirta. Nam post 
annalcs pontificum maximorum , qnibus nihil potest esse 
jueurrdius , si aut ad Fabium , aut ad eum , qui tibi semper 
in ore est, Catonem, aut ad Pisonem, aut ad Fannium, 
aut ad Ycnnonium venias ; quanquam ex his alius alio plus 
habet virium, tamen quid tain exile, quam isli omues? 
Fannii autem retate conjunctus Antipaler panllo inflavit 
vehemenLius, habuitque vires agrestcs ille quidcin atque 
horridas , sine nitore ac palaestra , sed tamen admonere re- 
liquos potuit, ut accuratius scribercnt. Ecee autem suc- 
cessere huic Gellii , Clodius , Asellio , nihil ad Curium , sed 



Gellius, un Clodius, un Asellion , qui se r6gle- 
rent moins sur son exeinple que sur la* platitude 
et l'ignorance des anciens. Compterai-je Macer, 
dont le bavardage a bien quelques pensees, mais 
de celles qu'on trouve, non dans les savants 
tresors des Grecs , mais daus nos chetifs recueils 
latins? Dans ses discours, une prolixite, une in 
convenance qui va jusqu'a l'extreme impertinen- 
ce. Sisenna, son ami , a sans doute surpasse tous 
nos historiens, ceux du moins qui ont public 
leurs ecrits; car nous nc pouvons juger des au- 
tres. Jamais cependant, comine orateur, on ne 
l'a compte parmi vous; et dans Phistoire, il 
laisse bien voir, a sa petite maniere, qu'il n'a pas 
lu d'autre Grec que Glitarque , et que e'est Ini 
seul qifil veut imiter; ct toutefois, Peut-il ega- 
le, il serait encore loin d'etre parfait. Vous le 
voyez, Ciceron , cest votre affaire; on 1 attend 
de vous : Quintus penserait-il autrement? 

III. Quint. Moi? point du tout, et nous en 
avons parle souvent ensemble; mais il y a entre 
nous un petit debat. — Att. Qu'est-ce done? — 
QuiXT.Dequelleepoquedoit-ild'abords'occuper? 
Selou moi, des temps les plus recules; car les bis- 
toires que nous en avons sont telles, qu'on ne les 
lit settlement pas: mais lui, il se declare pour une 
histoire contemporaine , qui puisse embrasser 
tous les faits auxquels il a pris part. — Att. Pour 
moi , je serais plutot de cet avis; car il y a de 
graudes cboses dans les fastes de notre temps. II 
y pourra d'ailleurs celebrer un homme qui nous 
est bien cber, Cm Pompee; il y rencontrera aussi 
son annee, sa memorable annee; et j'aime mieux 
qu'il nous raconte de telles cboses, que tous les 

' potius ad antiquorum languorem atque inscitiam. Nam quid 
Macrum mimcrem? cujus ioquacilas habet aliquid argu- 
tiarum ; nee id tamen ex ilia erudita Grsecorum copia, sed 
ex: librariolis Latinis; in orationibus autem multus et ine- 
ptus, ad summam impudcntiani. Sisenna, ejus amicus, 
omnes adhuc nostros scriplorcs , nisi qui forte nondum 
cdiderunt, de qnibus existimare non possumus, facile su* 
peravit. Is tamen neque orator in nnmero vestro unquam 
est habitus, et in historia puerile quiddam consectatur : 
ut unum Clitarchum , ne neque praterea quemquam, de 
Grsecis legisse videatur; eum tamen vcllc duntaxat imitari, 
quern si assequi posset, aliquantum aboptimo tamen abes- 
set. Quarc tuum est munus; hoc a te exspectatur : nisi 
quid Quinto videtur seens. 

III. Quint. Alibi vero nihil; et saepe de isto collocuti 
sumns. Sed est quoedam inter nos parva dissensio. — Att. 
Qiue tandem? — Quint. A qnibus temporibus scribendi 
capiat exordium. Ego enim ab ultimis censeo, quoniam 
ilia sic scripta sunt, ut nc legantnr quidern; ipse autem 
sequalem a3tatis suai memoriam deposcit, ut eacomplecta- 
tur, qnibus ipse interfuit. — Att. Ego vero huic potius 
asscntior. Sunt enim maxima; res in hac memoria, atque 
retate nostra. Turn autcm hominis amicissimi, Cn. Pom- 
peii, laudcsillustrabit; incurret etiam in illummet memo- 
rabilcm annum suum ; quae abisto malo pnedicari , quam 
ut aiunt de Remo et Romulo. — Marc, Intelligo equidem 
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<!it-on de Remus et Romulus. - Mauc. Je sens 
bien quo cVst la depuis longtemps le travail qu on 
medcmaiulc, Attieus, ct jo no my rcfuserais pas, 
s'il mYtait aceorde quelque temps do loisir ot do. 
liberie ; ear eo n est point par un esprit surcharge 
do travail . preoeeupe do soins, qu'un si grand 
ouvrage pout etre entrepris. II y faut deux cbo- 
scs, point dc soueis el point d'affaires. — Att. 
Mais nous avez eerit plus qtfaucun Romain, et 
pour laut d'ouvrages, quand done vousa-t-il etc 
donne plus dc loisir? — Mauc. On pent derober 
quelques instants, et jo los saisis. Parcxemple, 
>i je puis tragner quelques jours pour aller a la 
eampaizne, jc mcsurc sur lour nombre ce que je 
noux ivrire. Mais Pbistoire ne pent s'entrepren- 
dre sans loisir assure, ni s'achever en pen de 
temps; ajoutez que mon esprit est. sujet a se de- 
eonccrter, lorsqu'ayant une fois commence line 
chose, il en est detourne pour une autre ; et il ne 
nVest pas aussi facile de reprendre ce que j'ai in- 
terrompu, que de terminer cc que j'ai entrepris. 
— Att. C'est-a-dire qtf unc telle composition ne 
demandc rien moins qu'une legation, ou quelque 
autre temps de retraite libre et oisivc. — Marc. 
Non, je eomptais pluiot sur le privilege de vetc- 
rance, (Pautant que je ne me refusals point a 
imitcr un jour Pusagc de nos peres, a repondre, 
assissur mon siege, a qui viendrait me consulter, 
taehe honoral)le et douce d'une vieillcsse qui ne 
sc relache point. Yoila comme il nie serait per- 
mis de donner tout le soin qu'il me plairait , et a 
Pceuvre que vous desirez, et a bcaucoup d'autres 
encore plus grandes et plus etendues. 

IV. Att. Je crams fort que personne n'entende 
cette raison, et que vous ne soyez destine a tou- 
jours parler en public, surtout depuis que vous 

a me istum laborem jamdiu postulari, Attice : quern non 
rccusarem, si mibi ullum tribuerelur vacuum tempuset 
Kberam. Ncqne cnim ocenpata opera , neque impedito ani- 
ino, ics tanta suseipi potest. Ulrumque opus est, et cura 
vararc, et negotio. — Att. Quid? ad cetera (qua) scrip- 
MSli plura,quam quisquam e nostris) quod libi tandem 
tempus vacuum fail conccssum? — Marc. Subseciva qna^- 
dam tempora incurrunt, qure ego perire non patior : ul 
.si qu'i dies ad ruslicanduui dati sinl, ad eorum numerum ac- 
commodentur, qure scribinms. Historia vrro u^c institui 
pote-t, nisi pra^parato otio , nee exiguo tempore abiolvi : 
et *t'2o animi peuderc soleo, qnum kernel quidorsus, tra- 
ducor alio; neque lam ladle interrnpta contexo, quam 
absoho institute. — Att. Legationem aliquam nimirum 
oratio ista postulat, autejnsmodi quarnpiain cessionem li- 
beram alque otiosam. — Mauc. Ego vero abatis potius 
\acationi confidebam, quum prrcserlim non reeusarcm , 
quo minus, more patrio sedens in solio, oonbulentibus 
re-ponderem , scneclutisquc non inerlis grato atque bo- 
ncsto funaerer rnunere. Sic cnim rnilii lifx^ret ct i.sli rei , 
quam desidcras , et inultis uberioribus atque majoiibus, 
opera, quantum vellem , dare. 

IV. Att. Alqui vcreor. ne islam causam nemo noscat ; 
tiinque semper dicendum sit, el eo rnagis, quod tc iptc 



vous etcs change vous-mcme, et que vous avez 
]>ris une autre maniere. A rexcmplc de Roseius 
i{ue vous aimiez,et qui dans sa vieillcsse, ayant 
baisse la cadence et le ton de sa voix, faisait ra- 
lenlir faceompagnement des (lutes, vous rabat- 
tez tons les jours quelque ebose de ees efforls ex- 
tremes auxquelsvousetiezaccoutume. Dejameme 
votre discours ne d if fere pas beaucoup de la dou- 
eeurdu langagepbilosophiquc : et comme la vieil- 
lcsse la plus avancee pent soutenir ce ton , je ne 
vois pas qu'i I puisse y avoir vacances au barreau 
pour vous. — Quint. Et moi je pensaisque le 
peuple ne vous desapprouverait pas, si vous vous 
livriez entierement aux functions de consultant. 
Jc vous engage done a Peprouvcr, des que vous 
en aurez envie. — Mai\c. Oui , Quintus, s'il n'y 
avait dans cette epreuve aueun danger; mais j'ai 
pcur d'augmenter mon travail , en le voulantdi- 
minuer , et d'ajouter encore a Pctude des causes , 
dont je n'entrcprends jamais la plaidoirie sans re- 
flexion ni preparation, toute cette interpretation 
du droit, moins faebeuse encore par la peine 
qu'elle me donnerait, que paree qu'elle oterait a 
mes discours cette meditation sans laquelle je ji'ai 
jamais oseentreprendre aucunccause importante. 
— Att. Kb bien ! que ne faitcs-vous aujourd'bui 
ees reeberehes dansces moments libres dont vous 
parliez , et que lVecrivez-vous sur le droit un pen 
plus spirituellcment qu'on ne Pa fait? ear depuis 
vos premieres annces je me souviens que vous 
etudiez le droit, dans le temps que je venais sou- 
vent aussi chez Scevola; et je ne vous ai jamais 
vu vous devouer a la parole, au point de ncgli- 
ger la jurisprudence. — Mai\c. Vous m'engagez, 
Atticus, dans une longue discussion, que j'ac- 
cepte cependant (a moins que Quintus n'aime 

mutasti, etaliud dicendi instituisli genus : iitquemadmo- 
dum Roseius, fainiliaris tuus, in senectute numeros in 
cantu ceciderat, ipsasque tardiores fecerat tibias; sic tn a 
contentionibns, quibus summis uti solebas, quotidie re- 
laxes aliquid , ul jam oratiotua non muKum a pbilosopbo- 
rum lenitatc absit. Quod sustinerc quum vel summa se- 
ncctns posse >idealur, nullum tibi a causis vacationem 
video dari. — Quint. At niebercide ego arbitrabar jiossc 
i<l populo nostro probari , si te ad jus respondendum dedis- 
ses. Qnaino!)rem, quum placebit, experiendum tibi cen- 
seo. — Mauc. Id , si quidem , Quinte, nullum esset in ex- 
periendo pcriculum. Sed vereor, ne, dum minuere velim 
laborem, augeain, atque ad illain causarum opcram , ad 
quam ego nnnquam, nisi paratus et mcditatus, accedo, 
adjungatur h;vc juris interprelatio, qiic'enon lam mi hi mo- 
lesla sit propter laborem , quam quod dicendi cogitalio- 
jjem auferat , sine (pia ad nullain majorein unquam causam 
sum ausus acccdore. — Att. Quin igitur ista ipsii expli- 
eas nobis bis snbsecivis, ul ais, lemporibus, et conscri- 
bis de jure chili snbtib'us, quam cetcri? Nam a primo 
tempore sclatis juri sludere te mcmini , quum ipse ctiam 
ad Sravolam ventitarem; neque unquam milii visns esita 
te ad dicendum dedisse, ul jus civile conlemneres. — 
>Ivr.c. In tongum sermonoiii me vociis, Attice : qucm ta- 



DISS LOIS 

mieux que nous fassions autre chose) ; et puis- i 
que nous sommes de loisir, jeparlcrai. — Quint. 
J eeouterai voloutiers. Que ferais-je de preferen- 
ce? et a quoi pourrais-je mieux employer ee jour? 

— Marc. Tlendons-nous done a nos promenades 
eta nos sieges accoutumes. La, quand nous au- 
rons assez marche, nous pourrons nous reposer; 
et je vous promets que Kinteret ne nous manquera 
pas ; les questions rout naitre Ics unes des autres. 

- Att. Allons; prenons, croyez-moi, par le 

bord de Peau, et marchons a 1 ombre Mais 

commeucez des a present , je vous pric, et dites- 
nous ce que vous pensez du droit. — Marc. Moi? 
je pense qu'il y a eu, parmi nos citoyens, des 
hommes superieurs qui out fait profession d'ex- 
pliquer le droit au public, et de repondre aux 
consultations; mais queces hommes, apres avoir 
promis de grandes choses, se sont employes a 
de tres-petites. Quoi de si grand, en effet, que 
le droit dans un etat? et quoi de si mince que la 
function de consultant, toute necessaire qu'elle 
est an public? non que je pense que tous les chefs 
de cette profession fussent absolument etrangers 
au droit universel; mais ils n'ont professe ce qu ils 
appelaient le droit civil, quautant qu'ils pou- 
vaient ainsi etre utiles au peuple. Or, I 'autre droit, 
plus inconnu, est, dans la pratique, moins ne- 
cessaire. Ou m'engagez-vous done, et que me 
conseillez-vous? de faire de petits livres sur le 
droit des gouttieres ou des murailles , ou bien de 
composer des formules de stipulation ou d'arrfit? 
toutes chosesqui d'abord ont ete soigneusement 
traitees par beaucoup d'autres, etqui dailleurs 
3ont au-dessous, ^imagine, de ce que vous at- 
tendez de moi. 

V. Att. Mais si vous le demandez, voici ce 



que j'attends : vous avez ecrit sur la meilleuro 
forme de rcpublique ; il me semble que e'est une 
consequence que vous en cenviez autant sur les 
lois; etjevois que cest ainsi qua fait Platon, 
voire Platon, que vous admirez, que vous met- 
tez avant tous les autres , que vous aimez de pre 
dilection. — Marc, Youlez-vous alors que, 
comme lui , lorsque, avec Clinias de Crete et le 
Laccdemonien Megillus, un jour d ete, ainsi qu'il 
le raconte, tantot marehant, tantot se reposant 
dans ces allees champetres qu'ombragent les cy- 
pres de Gnosse, il disserte sur les institutions 
des republiques et les meilleures lois ; nous, entre 
ces hauts peupliers, sur cette rive pleine de ver- 
dure etde fraicheur, maitresa notre gre de nous 
promener ou de nous asseoir, nous recherchions 
ensemble sur ce sujet quelque chose d'un pen 
plus profond que ne le demandent les besoins du 
barreau? — Att. Pour moi, je suis impatient 
de vous entendre. — Marc. Que dit Quintus? 
— Qutnt. Rien ne me plaira davantage. — Makc. 
Et vous avez raison; car soyez surs qu'aucunc 
question ne decouvreavec plusd'eclatee qui a ete 
doune par la nature a Thomme, quelle infinite 
cVexcellentes choses renferme Tame humaine, 
pour quelle mission et pour quelle oeuvre nous 
sommes ues et venus a la lumiere, quelle est la 
liaison des hommes et quelle societe naturelle est 
entre eux : e'est la, en effet, ce qu'il faut ex- 
pliquer pour trouver la source des lois et du 
droit. — Att. Ce n'est done pas dans Tedit du 
preteur, comme tout le monde aujourd'hui, ni 
dans les douze Tables, comme nos anciens, mais 
au sein meme de la philosophie, que vous allez 
puiser la science du droit? — Marc. Non, nous 
ne rechercheronspas ici, Pomponius, les moyens 



men , nisi Quintus aliud quid nos agere mavull, suseipiam ; 
et, quoniam vaeui sumus, dicam. — Quint. Ego veroli- 
benter audierim. Quid enim again polius? aut in quo me- 
lius hunc consumam diem? — Marc. Quin igitur ad ilia 
spalia nostra sedesque pergimus? ubi, quum satis erit am- 
bulatum, requiescemns. Nee profecto nobis deleetatio dee- 
n't, aliud ex alio quaerenlibns. — Att. Nos vero : et hae 

quidem adire sic placet, per ripam etumbram Sed 

jam ordireexplicare , qn?eso, de. jure civili quid sentias. — 
Marc. Egone? summos fuisse in civilale nostra vims, qui 
id interpretari popnlo, et responsitare soliti sint; sed eos 
magna professos, in parvis esse versalos. Quid enim est 
tantum, quantum jus civitalis? quid autem tarn exigunm, 
quam est munus hoe eorum , qui consuluntur, quanquam 
est populo necessarium ? Nec vero eos , qui ei muneri pne- 
fuerunt, universi juris experles fuisse existimo; sed hoc 
civile quod vocant ? eatenus exercuerunt , quoad populum 
praestare voluerunt. Id autem ineognitum est, minusque 
in usu necessarium. Quamobrem quo me vocas? aut quid 
hortaris? ut Jibellos conficiam de stillicidiorum aede pa- 
rietum jure? ant ut slipulationum et judiciorum formulas 
componam ? qua* et seripta sunt a multis diligenter, et sunt 
Immiliora, quam ilia, qu*ne a vobis exspectari puto. 
Y. Att. Alqui, si qureres, ego quid exspectom : quoniam 



seriplum est a te de optimo rcipublieae statu , consequens 
esse videtur, utscribas tu idem de legibus. Sic enim fe- 
cisse video Platonem ilium tuum, quern tu admiraris, 
quern omnibus anteponis, quern maxime diligis. — Marc. 
Visne igitur, ut ille Crele cum Clinia et cum Lacedrcmo- 
nio Megillo, sestivo , quemadmodum describit, die, in 
eupressetis Cnossiorum , et spaliis silveslribus, crebro in- 
sistens, interdum acquiescens, de inslitu lis rerumpubli- 
carum ac de optimis legibus disputat : sic nos inter has 
procerissimos populos, in viridi opacaque ripa inambu- 
lantes, turn autem residentes, qiuneramus iisdem de rebus 
aliquid uberius, quam forensis usus desiderat? — Att. 
Ego vero ista andire cupio. — Marc. Quid ait Quintus? — 
Quint. Nulla dere magis. — Marc. Et recte quidem. Nam 
sichabetote, nullo in genere disputandi magis lionesle 
patefieri, quid sit homini tribulum natura; quantam vim 
rerum opliinarum mens humana contineat; cujus muneris 
colendi efficiendiqne causa nati, et in lucem editi simns; 
quae sit conjunetio liominum,quse naturalis societas inter 
ipsos. His enim explicatis, fonslegum et juris inveniri 
potest. — Att. Non ergo a prsetoris edicto, ut plerique 
nunc, neque a xn Tahulis, ut superiores, sed penitus ex 
intima philosophia hauriendam juris disciplinam pulas. — 
31arc. Non enim id quajiimns hoc sermone, Pomponi, 



denous defendre en droit, ni Ics rcponscs cVun 
consultant snr Unites los espcccs qui lui sunt 
soumises. Quoec soit chose impurtantcj'en con- 
\iens % (] no cet office, qui, rcinpli autrefois par 
taut d'illustrespcrsonuaaes, IVsl nujourdMuii par 
un sen! , avee unc science et uue autorite si gran- 
des. Mais noire discussion , a nous, doit ombras- 
ser tout le droit dans sun universalite; de sortc 
que cc droit particulier que nous appelons civil 
nc soit lui-meme qu'unc partie cHin tout, et ne 
tienne qu'une petite place du droit dc la nature; 
car e'est la nature meme du droit qiul nous faut 
expliquer. et e'est dans la nature dc l'hommc que 
nous devons Taller prendre; nous avons ensuile 
a considerer quelles lois doivent regir les cites; 
puis a traitor de ces regies ccrites ct composees , 
ou des droits et des decrets des peoples, qui for- 
went les divers droits civils; ct c est icique nos 
Romains ne seront pas oublies, 

VI.Qcint, Ccstvraiment remontcralasource, 
et, comme il convicnt , prendre la question a son 
sommet ; et ceux qui enseignent autremcnt le 
droit , enseignent moins les voies de la justice que 
celles de la chicane. — Marc. Non pas , Quintus , 
e'est plutot I'ignorancc que la science du droit 
qui fait la chicane; mais ceci viendrn plus tard. 
Yoyons maintenant les principes du droit. 

11 a phi a dc tres-savants bommes de partir 
de la loi, .le ne sais s'ils n'ont pas bien fait, sur- 
tout si , comme ils ladefinissent, la loi est larai- 
son supreme conimuniquee a notre nature, et 
qui ordonne ou qui defend. Cctte raison , une 
fois qu'elles'cstaffermie et dcveloppee dans 1'es- 
prit de Thomme, est la loi. En consequence, ils 
cstiment que la prudence est une loi dont la 
vertu est de nous ordonner de bien faire, etdc 
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nous defendre de faire mal. Suivant eux, e'est 
de rcxprcssion grccquc qui revicnta eelle dc de- 
parlir a chacun cc qui lui apparticvt, quo la loi 
a pris son noni dans cctte langue. Moi , je crois 
que notre mot vientde eclui qui signifie choisir 
Ainsi , pour cux le caractcre dc la loi serait re- 
quite, ct pour nous lc choix ; el dans le fait, Tun 
ct rau I re caractcre appartiennent a la loi. Si tout 
ccla est vrai , comme j'en suisasscz d'avis , e'esta 
la loi que le droit commence; elle est la force de 
la nature, Tespritot la raison du sage, la regie du 
juste ct dc l'in juste. Mais comme notre discours 
roule sur un sujet d'un interet populaire, nous 
serous obliges de temps en temps de parle.r comme 
le people, et dappeler loi cello qui fixe par cent 
sa volontc , soit qu'cllc ordonne, soit qu'elle de- 
fende. Quant an droit fundamental, derivons-lc 
d'abord de cctte loi supreme, nee pour tous lea 
siecles, avant qu'aucune loi cut etc ecritc, avant 
qu aucune cite cut ete fondec. — Quint. L'ordre 
que vous proposez me semblc plus methodique 
et plus sage. 

Makg. Eh bien ! voulez-vous que je rcprenne 
foriginc du droit a sa source? une fois qu'elle 
sera trouvee, plus de doute, nous saurons ou 
rapporter ce que nous chcrchons. — Qutnt. Oui , 
je crois que e'est ainsi qifil faut procedcr. — 
Att. .Py donneaussi ma voix. — Marc. Puis done 
que nous devons tenir etgarder cette forme de 
Jiepublir/ue dont Scipion, dans les six Livres 
qui portent cc titre,nousa enseigne f excellence, 
etque toutes les lois doivent etreappropriees a cc 
genre de cite; qifil faut jeter les somences des 
moeurs, et que tout nc peut pas se regler par 
ecrit : je chercherai Ics sources du droit dans 
la nature; il faut la prendre pour guide dans 



quemadmodum caveamus in jure, aut quid dc quaqnc 
consullatione respondeamus. Sit ista res rna:ma, sicut est ; 
qu» quondam a roullis Claris viris, nunc ab nno summa 
auctoritate, ct scientiasustinetnr : sed nobis ila complec- 
tanda in bac dispntalione tota causa universi juris est 
nc lepum , ut boc, civile quod dicimns, in parvum quem- 
dam , etangnstum locum conclndaturnahmc. Natnraenim 
juris cxplicanda est nobis, eaque ab bominis repetenda 
natura ;rmi$ideranda} leges, quibus civitatesregidebeant ; 
lum b.TC traclanda, qua* composita sunt et descripla , 
jnraetjnssa populorum , in quibus ne nostri quidem po- 
puli latebnnt, qua3 vocantur, jura civilia. 

VI. Qli>t. Alte vero , et , ut oportct , a capitc , fraler , 
ropetis quod quajrimus; et qui abler jus civile tradunt, 
non tarn justitue , quam litigandi tradunt vias. — Makc. 
Non estita, Quinte, acpotius ignoratio juris litigiosa est, 
quam scientia. Sed ha?c postcrius : nunc juris principia 
videamus. 

Igitur doctissimis ^iris proficisci placuit a lege : baud 
fccio an rerte , ?i modo, ut iidem definiunt, lex est ratio 
summa , insila in natura, qur#» jubet ea, qnre facienda 
sunt, probib<'tqupcontraria. Eadrru ratio quumest in lio- 
rninis rn^nte conlirmala et con fee ta, lex est. ftnque arbi- 
tranlnr, prudentia:a esse legfm, cujus ea vis sit, ut recle 



faccic jnbeat, vetel dclinquere : e;imquc rem illi Gra^co 
pubint nomine, a suum cuique tribuendo, appellatam ; 
ego nostro,a legeudo. Nam ut illi rcquilatis, sic nosdcJec- 
tus vim in lege ponimns; ot proprium tamen utrumque 
legisest. Quod si ila rede dicitnr , utmibi quidem plerum- 
qne videii so!et,a lege ducendum est juris exordium. Ka 
est enim naturre vis; ea mens, ratioquc ]>rudentis; ea ju- 
ris atquc injuria? regula. Sed quoniam in populnri rationo 
omnis nostra versatur o ratio, popular! I er in ten] urn loqui 
ner.osse erit, et cam legem, qmcscripto sancitquod vult, 
autjubendo,autvetando, ut \ ulgus, appclarc. Constituendi 
vero juris ab ilia summa lege capiamus exordium, quae 
sffculis omnibus antenata est, fjuam scripla lex nlla , ant 
quam omnino ci vitas constituta. — Qli.nt. Commodius 
vein , et ad rationem instituti scrmonis sapicntins. 

M\r,c. Visne ergo , ipsius juris ortum a funic repelamns? 
quoinvento, non crit dubinm , quo sint Ii.tc referenda, 
qua* qurerimus. — Quint. Ego vero ila faciendum csso 
censeo-. — Att. Me quoque adscribito fralris sentcnti.'c 
— Maisc. Quoniam igitur ejus reipublicc, quam oplimam 
eswi floruit in illis sex libris Scipio , tenendus est nobis et 
Sfrvandus status, omnesquc leges accommodandaiad ill ud 
civitatis genus; serendi etiam mores, nec scriptis omnia 
sanfienda : repetam fctirpcm jnr/s a nalura, qua dnce est 
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Pcjcamen de toutc cette question. — Att. Fort 
hien; avec ce guide, aucune erreur n'est pos- 
sible. 

VII. Marc. jU'accordez-vous, Pomponius, 
carjeconnais le sentiment de Quintus, que la 
force des dieux immortels, leur nature, leur rai- 
son, leur puissance, leur esprit, leur divinite, 
ou quoi que ce soit qui rende plus clairement 
ma pensee, regit toute la nature? car si vous ne 
Tadmettez pas, il faudra commencer par la. — 
Att. Allons, je Taccorde, si vous ledemandez; 
car, grace aces oiseaux qui chantent, et an mur- 
mure de ces ruisseaux, je n'ai pas peur que quel- 
qu un de mes condisciples nVentende. — Marc. 
Eh mais! prenez-y garde; car, avec leur bonte, 
ilssont sujets a se mettre fort en colere, et ils ne 
vous entendraient point patiemment trahir Ie 
premier chapitre de Texcellent livre ou le maitre 
a eerit « que Dieu ne se soucie de rien , ni pour 
soi, ni pour autrui. » — Att. Poursuivez, je 
vous prie, je desire savoir on tend la concession 
que jc vous ai faite. — Marc. Jene tarderai pas 
plus longtemps; le voici. 

Cet animal si prevoyant, si penetrant, si com- 
pose, doue de sagacite, de memoire, de raison, 
de conseil, et que Ton appelle Thomme, a ete 
engendre par le Dieu supreme avec une noble des- 
tinee : seul de tant d'especes et denatures d'ani- 
maux, il est participant de la raison etde la pen- 
see, tandis que les autres en sonttous depour- 
vus. Or, quy a-t-il , je ne dis pas dansThomme, 
mais dans tout le ciel et la terre, de plus divin 
que la raison? la raison, qui , lorsqu'elle a pris sa 
croissance et son perfectionnement, senomme 



307 

proprement la sagesse. II y a done, puisque rien 
n est meilleur que la raison, et que la raison est 
dans Dieu et dans Thomme, il y a une premiere 
societe de raison de I'hommc avec Dieu. Or, la 
ou la raison est commune, la droite raison Test 
aussi ; et comme celle-ei est la loi, nous devons, 
par la loi, nous regarder, nous autres homines, 
comme en societe avec les dieux. Certainement, 
la ou il y a eommunaute de loi, il y a commu- 
naute de droit, et eeux que lie une telle eommu- 
naute doivent etre rcgardes comme de la meme 
cite; hien plus encore, s'ilsobeissent auxmemes 
volontes et aux memes puissances. Or, ils obeis- 
sent a cette celeste ordonnancc, au divin esprit, 
au Dieu tout-puissant; de sorte que tout eet uni- 
vers doit etre considere comme une societe com- 
mune aux dieux et aux hommes : et tandis que 
dans nos cites, pour une raison dontil sera parle 
en son lieu, il y a des distinctions d'etat entre les 
families d'une meme race, dans la nature un or- 
dre plus releve et plus beau lie les hommes aux 
dieux et par la race et par la famille. 

VIII. Lorsqu'on s'occupede la nature univer- 
selle, on a coutume d'etablir,eton etabliten effet 
avec verite, qu'apres deperpetuelles revolutions 
et une suite de conversions celestes, ce fut enfin 
le vrai moment, la saison de semer le genre hu- 
main , qui , repandu snr la terre , y germa bien- 
t6t , fut enrichi du divin present de Tame ; et tan- 
dis que les hommes ontpris de leur mortelle ori- 
gine.tout le fragile et le perissable auquel ils 
demeurent attaches, Y&me leur a ete donnee de 
Dieu,et e'est pour cela quon pent nous appeler 
la famille, la race, ou la lignee des etres celestes. 



nobis omnis dispntatio cxplicanda. — Att. Heetissime : 
ct quidem ista dncc errari nullopacto potest. 

Vlf. IUakc. Dasne igitur hoc nobis, Pomponi (nam 
Qninti novi sententiam) ^deorum immortalium vi , natura, 
ratione, potest^, mcntc, nnmine, sivc quod est aliud 
vcrbum qno planins signifiecm quod volo, naturam 
omnem regi? nam si hoc non probas, ah eo nobis causa 
ordienda est potissimum. — Arr. Do sane, si postulas : 
ctcnim propter liunc concenluin avium, strcpitumque flu- 
minnm, non vercor condiscipulornm ne quis cxaudiat. — 
Marc. Atqui eavendum est : solcnt enim, id quod virorum 
bonorum est, adinodnm irasci; ncc verofercnt, si audie- 
rinl, teprimum caput lihri optimi prodidisse, in quo scrip- 
sit, « Nihil curare denm, nec sni, nec alicni. » — Att. 
Pcrgc, quaeso ; nam id , quod lifai concessi, qnorsum per- 
ineal, exspecto. — Marc. Non faeiam longius; hue enim 
pcrtinet. 

Animal lioc providum, sagax, multiplex, aeutum, me- 
mor, plenum rationis et consilii, quern vocamushominem, 
praeclara quadam eonditione generalnm esse a supremo 
Deo. Solum est enim ex tot animantinm generibus atquc 
naturis particcps rationis et cogitationis, quum cetera sint 
omnia expertia. Quid est aulem, non dicam in homine, 
sed in omni coelo atque terra, ratione fc divinius? quae quum 
adolcvit atque pcrfecta est, nominatur rite sapientia. Est 
igitur, quoniam nihil est ratione melius, eaque et in ho- 



mine, el in deo, prima homini cum deo rationis socictas. 
Inter qtios antcm ratio, inter cosdem etiam recta ratio 
communis est. Quae quum sit lex, lege quoque consoeiati 
homines cum diis putandi sumus. Inter quos porro est 
communio legis, inter eos eommunio juris est. Quibus 
autem haec sunt inter cos communia , ct civifalis ejusdem 
liabendi sunt. Si vero iisdem impcriis et potcslatibus pa- 
rent, mullo etiam magis. Parent autem hniecn-lcsti de- 
scriptioni , mentique divinae, ct praepotenti deo : 1 1 1 jam 
universus hie mundus, una civilas communis dcorum 
atque hominum cxistimauda; et quod in civilatihus ra- 
tione quadam, de qua dicctur idonco loco, agnationibus 
familiarum distingnuntur status, id in rernm natura taulo 
est magnificentius,tantoque praeclarius, nt homines dco- 
rum agnatione etgente tcneantur. 

VIII. Nam quum de natura omni quaeritnr, dispntari 
solct (et nimirum ita sunt, nt dispulanlur), perpetuis 
enrsibus, conversionibus eadestibus exslitisse quamdam 
maturilatcm serendi generis humani : quod sparsum in 
terras atque satum, diviuo auctum sitanimorum munere. 
Quumque alia, quibus cohaerent homines, c mortali ge- 
nere sumserint, quae fragilia csscnt el caduca; animum 
tamen esse ingencratum a Deo : ex quo vere vel agnatio 
nobis cum cceleslibns, vel genus , vel stirps appellari po- 
test. Itaque ex tot generibus nullum est animal, praeter 
hominem? quod babeat notitiam aliquam Dei; ipsisque in 
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Aussi de tant (Vespom, il nYst aucun animal, 
hormi* rhomme, qui ait quelque aonnaissanee 
de Dieu; et parmi les hnmmes mcines, il n'cst 
point de roition si ftroro ct si sauvagc qui, si 
elle ignore quel Dieu il fnut avoir, no sache du 
moins quMI on fnut avoir un. Dnu il if suite que., 
pour rhomme, rceonnaitre Dieu, e'est reeonnai- 
tre et se rappeler, en quelque sorte, d*ou il est 
\enu. La vertu est la memo dans rhomme et 
dans Dion, et elle nest dans aucun autre es- 
prit. Or, la vertu n'est pas autre chose que la 
nature perfectionnee en clle-meme, et conduite. 
a son dernier terme. II y a done line vessem- 
blnnee de rhomme avee Dieu ; et sMI en est ainsi , 
quelle parente plus etroite et plus eertaine? Voi- 
la pourquoi la nature a repandu line si grande 
aboudnnce do choses a rusnjrc ct a la commodite 
des homines, que toutes les productions parais- 
sent nous avoir etc donneesa dessein plutot qu'e- 
tre nces par hasard , et non-seulement cclles que 
livrc le sein do la terrc en vegetaux on en fruits, 
mais encore les animaux, crees evidemment 
l>our fournir a I'homme et leur service, ct leur 
depouille, f et des aliments. Puis , des arts innom- 
brablcs ont etc t routes a la voix de la nature; et 
la raison , en I'imitant , a ohtcnu par Industrie les 
choses nceessaires a Pexistence. 

IX. Quant a I'homme lui-memc, non-seulement 
la nature Pa doucde I'activite defame, mais en- 
core elle lui a attributes sens, gardesetmessagers 
fidclcs , et elle a place en lui les intelligences ne- 
cessaires d une foule de choses obscures, et qui 
semblcnt les fondements de la science; ensuite, 
elle lui a donnc un corps d'une forme commode 
et convenable a Tesprit cjui Famine : car tandis 

hominibns nulla gens est ncque tam immansneta , nequc 
lam fera, qurc non, etiam si ignorcl, qualem habere deinn 
ileceat , lamcn habendum sciat. llx quo elliritur ilhid , ut 
iNagnoscat Denm,qui, unde orlus sil , qua^i rccordelnr, 
ac no>cal. Jain vcru villus cadem in homlne, ac Deo est, 
neque ullo alio ingenio pra*terea. YM aulem virlus nihil 
aliud, quam in se perfeHa et ad snmmum peiducla na- 
lura. E&l igilur homini cum Deo yinilitudo. Quod qunm 
ila sit, qurc tandem potest e.%e propior cerliorve cogna- 
lio? Ilaque ad hominum commoditates et nsns tanlam le- 
rum uhertalern nalura largita ost , utca, qnin gignuntnr, 
dor.ala coiimiUo nobis, non forluito nala videaulur; upc 
vJiim ea, quar; frnjzibns alque bams iorrrc fu.*tu profun- 
d intur, S'-d fliani pecudes : quod j,er>picunm sit, parlim 
I'^-e ad u>um liominuni, parlim ad f'ructum , parlim ad 
\cscendum procrealas. Aries vero innumerabiles ropeiUe 
Hint , dorente natura : quam iniilaLa ratio, res ad \ilam 
necessarias soWler con seen la est. 

IX. Ipsnm autem hominem cadem natura non solum 
edentate mentis ornavit, scd eliain sensus, lanquam sa- 
tellites, allribuit, ac nnnlio*; H reruin phirimarurn ohs- 
curarum net-em i ias inlelligentias euodavil, quasi funda- 
menla qmcdam sdentke; figuranwpic corporis habilem , 
el aplarn ingeiiio liumano dedil. Nam qnum cfteras ani- 
mrstrfrrs abjf issw ad paslum, solum hominem '*re\il , ad 



quVlle avail eourbe les autres animaux vers leur 
pat ure, el!c a mis rhomme scul debout; elle !'a 
comme excite a reorder le ciel , sa premiere fa- 
mille ct son ancien domicile : enfln, elle a dispose 
les traits de sa face pour representor les senti- 
ments caches an fond du eceur. 15n efiel , quelque 
affection que nous eprouvions, nos yeux trop 
exprcssifs la disent ; ct ce qu'on appelle le visage , 
et qui ne pent se trouver dans aucun autre ani- 
mal que rhomme, decele nos mocurs : e'estuno 
propricte que lui ont Men reconnue les Grecs, 
quoiquMIs ne lui aient point trouve de nom. J'o- 
mets toutes les qualites, toutes les dispositions 
adroitesdu restedu corps, cette souplesse de la 
voix , cette force de la parole , de cct organe, me- 
diateur principal de la socielc humaine; car tout 
ne doit pascntrcr dans notre discussion craujour- 
d'hui, et cVst, je crois, un point sur lequcl Sci- 
pion cnaditassczdansccs Uvresque vonsavezhis. 

Maintenant, puisque Dieu a engendre ct orne 
rhomme dontil a voulufaire le principe de tout 
le rcstc, posous comme evident, et pour ne pas 
tout demontrer, que la nature est par elle-meme 
progressive, et que sans autre maitre qn'elle- 
nieme, eupartant de ces connaissanccsgenerales 
qu'cllc doit a line intelligence primitive etcom- 
mencee, elle fortifie et accomplit la raison. 

X. Att. Dieux immortels, (pie vous reprenez 
deloin les principes du droit ! Ce n'est pas cepen- 
dant que je sois pressc de ee que je vous deman- 
daistouebant le droit civil. Je. vous laisseraistrcs- 
facilemcnt employer ee jour, ct ce jour tout en- 
tier, a de scmblables discours. Ce que vous venez 
de traiter par occasion est peut-etre au-dessus 
du sujet memo auquel est destine ce prcambule. 

ctfdique, quasi co^nalionis domiciliiquc prislini ,conspeo- 
lum excilavit : turn speciein ila forniavit oris, ut in ea 
pniilus reconditos mores erfingeret. A'am el oculi nimis 
arguti , queinadmodum aniino alTer.li simus , loquunlur ; et 
is , qui appcllalnr vultus , qui nullo in animante esse, pr?e- 
Icr hominem, potest , iiulicat mores : ciijns vim Gnrci 
norunt, nomeu omnino non hahenl. Omilto opporlunita- 
'cs, hahililalesque reliqui corporis, moderationem vocis , 
oralionis vim , qim couciliatrix est humanre maxime so- 
cielalis.Neipiecnim omnia sunt hujus disputationis aelem- 
poris; et liunc locum satis, ul mihi videtnr, in iis lihris , 
cpios legistis, expressit Scipio. 

Nuncqnoniam hominem, quod principium reliquarimi 
rerum esse voluit, generavil eL ornavit Dens, perspicmmi 
sit iilud (ne omnia disserantur) , ipsam per se naluram 
longius progredi : qu.x etiam nullo docentc profeclaah iis, 
quorum , ex prima et inehoala intelligentia , genera cogno- 
\it,'confirmat ipsa per se ralionem, et perficit. 

X. Arr. Dii immoi tales, quam tu longc juris principia 
repclis ! atqne ita, utcgo non rnodo ad ilia non propercm, 
fi'j;e exspeclahan) a le de jure civili , sed facile paliar te 
hnncdiem vH lotum in isto sermoneconsumei e. Sunt enim 
hacmajora, rpirc aliorum causa forlasse complecteris, 
q'iam ipsa ilia, quorum h;*r. causa pra'parantur. 
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Makc. Sans doute ce sont de grandes questions 
(j le je touclie ici en passant; mais de toutes cel- 
les qui sont iivrees a la discussion dcs sages, il 
n'en est assurfimcnt aucune de superieure a cctte 
verite bien comprise, que nous sommes nes pour 
la justice, et que le droit n'a point etc etabli par 
I'opinion , mais par la nature. Cctte verite pa- 
raitra a deeouvert, si vous considerez la soclete 
et la liaison dcs hommes entre eux. Uien en cf- 
fet n'est si reciproquement semblable, rien n'est 
si pareil que nous le sommes tous les uns aux 
autres. Si la depravation des coutumes, !a diver- 
site dcs opinions, ne flechissait pas, netournait 
pas lafaiblessede nos esprits au gre d'un premier 
mouvement, personne ne serait aussi semblable 
a lui-meme que tous le sont a tous. Aussi , quel- 
que definition qu'on donne de I'homme, elle 
vaut pour tous les hommes ; ee qui promeassez 
qu'il n'y a point de dissemblance dans Tespece ; ear 
s'il yen avait, la meme definition ne renfermerait 
pas tous les individus. La raison en effet, par qui 
seule nous Temportons sur les betes, la raison 
par qui nous savons induire, argumenter, refu- 
ter, etablir, prouver , eonclure, est assurement 
commune a tous, difrerente en tant que science, 
pareille comme faculte d'apprendre. De plus, nous 
saisissous tous les memes choses par los sens , et 
de ce qui frappe les sens de Tun les sens de tous 
les autres sont frappes; ces intelligences ebau- 
ehees dont j'ai parle , et qui sont imprimees dans 
lesames,le sont cgalement dans toutes; la pa- 
role est pour Tesprit un interprete qui, s'il dif- 
fere dans les mots, s'accorde dans les pensees : 
enfin , il n\y a point d'homme d'une nation quel- 
conque qui , ayant une fois pris la nature pour 
guide , ne puisse parvenir a la vertu. 



XL Etnon-seulement dans les penchantsdroits, 
mais dans les main ais penchants, fair de famille 
de I'espece humaine est remarquable. Tous, par 
cxemplo, sont sensibles au plaisir, qui, bien qu'il 
soit Fattrait du vice , conticnt cependant quekjue 
chose de semblable a un bien naturel : comme il 
plait par sa douceur et son eharme , il ne gagne 
notreanie qifen latrompant, qifen semontrant 
comme quelque chose de salulaire. Qued'errcurs 
semblables ! on fuit lamort comme la dissolution 
de la nature ; on aime la vie , parce qif elle nous 
maintient dans Fetat oil nous sommes nes ; on 
met la douleur an rang des plus grands maux , 
parce que, sans compter ce qifellc a de penible, la 
destruction de la nature parait la suivre; enfin , 
eest la rcssemblancede lagloireet de rhonnetete 
qui fait paraitre heureux ceux qui sont honores , 
et maiheureux ceux qui n'ont pas de gloire. Le^ 
chagrins, les joies, lesdesirs, Icj eraintes, par- 
courent egalement tous les occurs 5 et bien que let* 
opinions varient des uns aux autres, le meme 
sentiment superstitieux n'en affligc pas moins 
et ceux qui adorent le chat ou !e chien comme 
desdieu.\,et Ierestedes nations. Quel pcuple enlin 
necherit point la douceur, la bonte, !c devoue- 
ment, le souvenir des bienfaits? quel peupSe est 
sans haine on sans mepris pour les superbes , les 
mediants, lescruels, les ingrats? Si done You 
comprend que ces idees primitives forment la 
soeiete des hommes entre eux , la consequence 
derniere en est que la raison , appliquee a la eon- 
duite de la vie, rend les hommes meilleurs. Si 
vous Taccordez , je passerai an reste; mais si vous 
avez quelque question a proposer, eclaircissons-ia 
d'abord. — Att.Nous? aucune, siriu moins je 
puis repondre pour tous deux. 



Mxnc. Sunt ha*c quidem magna ,qure nunc brcM'tcr al- 
tinguntur ; set! omnium, qua; in hominum doctornm dis- 
putatione versantur, niliil est profecto pnestabilius, quam 
plane inlelligi , nos ad jusliiiam esse natos, aequo opi- 
nione,sed natura constitutnm esse jus. ]d jam patcbit, 
si bominum inter ipsos societatem conjunctiunemque pcr- 
3pexeris. Nihil est enim unum uni tarn simile, tam par, 
quam onincs inter nosmel ipsos sumus. Quotl si deprava- 
tio consueludinum, si opinionum varietas non imbccillita- 
tem animorum torqueretetflectcret,quocumque co?pisset ; 
sui nemo ipse tam similis esset, quam omnes snnt om- 
nium. Itaque quaecumque est bominis dclinilio , una in 
omnes valet. Quod argumenli satis est , nullam dissimili- 
ludinem esse in genere : qua; si esset, aon una omnes 
definitio contineret. Elenim ratio , qua una pra'stamus 
belluis,per quam conjectnra valemus, argumentamur, 
refellimus , disserimus , conlicimus aliquid , concludimu^ , 
certe est communis, doctrina differens , discendi quidem 
faculta(e par. Nam et sensibus eadem omnia comprehen- 
duntur; etea, quae movent sensus, ilidem movent om- 
nium; qucTque in animis imprimuntur, de quibus ante 
dixi JnchoaUe intelligent, similiter in omnibus impri- 
muntur; interpresque est mentis oralio, vcibis discrepans, 
cici;nc>'. — tome iv. 



seulentiis congruens. Nee est quisquam gentis ullius , qui 
duccm aaturam nactus,ad virlulem pervenire aon possit. 

XL Nee solum in recti's, sed ethm in pravitatibus, in- 
signis est humani generis ssimilitudo. Nam el voluplalc r:\- 
piuutur omnes; « jiiiu e(si illecebra turpiludinis, lamon 
babel quiddam simile naturalis boni : lenilate enim et 
suavitate delectans, sic ab errore mentis , tanquam salu- 
tare aliquid , adsciscitur. Similitpie inscitia mors fugitur, 
quasi dissolulio natura; vita e\pelitnr, quia nos, in quo 
nati sumus, ronlinct; dolor in maximis malis ducilur, 
turn sua asperitatc, turn <piod natura? interitus \idetur 
sequi. I^roptcrque bonestatis et glorire similitudinem , 
beali, qui honorali sunt, \idenhir; miseri autem ? qui 
ingloriL MolebtiajJirtititC, cnpidilates , timores , similitei 
omnium mentes^pervaganlur ; nee, si opiniones ali;c sunt 
apud alios, idcirco , qui cauem et (clem , ut deus, colunt , 
non eadem superstilione, qua {cetera; genles, conllictan- 
lur. Qua; autem nalio non comitatem , non beiiigniLatcm, 
non gralum animum el beneticii memorem diligit? qiuu 
snperbos, quo? malelicos , qiune crudelcs, quae ingrato^ , 
non aspernatur , non odit? Qnibns ex rebus quum omne 
genus hominum sociatuin inter se esse intelligatur, illnd 
exlreinnm est , quod recte vivendi ratio meliores cftidt. 
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\ 11. Marc. II suit done que cost pourlepartage 
et (association commune quo la nature nous a 
fails juslcs v et e est dans oo sens quo je umix etre 
iiitcndu Unites los fois quo dans colic discussion 
jo nommorai la nature) ; mais telle est la corrup- 
tion dos mamaises habitudes, qifclle eloulTo 
cos itinccllcs donncos par In nature, et quelle 
dcNcloppe ot fortitie en nous les vices opposes. 
Que >i, conformant lours jugements a la nature 
memo, Irs bommes poumicnt, oomme dit un 
poete, que ricn (Vhumain tie leu rest ctranr/er, 
le droit sorait egalcment respeetc par tons; car a 
tons cent a qui la nature a donne la raison , la 
droito raison a etc donnee, et par consequent la 
lni : qui n'est que la droitc raison , en tant quelle 
commando on qifellc intcrdit, et si la loi , le 
droit : or, tous ont la raison; done le droit a 
etc donne a tous. Et e'est a juste tit re que So- 
crate maudissait le premier qui avait separe I'u- 
tilitedc la nature : il deplorait cette separation 
commc la source dc tous les desordres. De la 
aussi cetle parole dc Pythagorc, qxCentrc amis 
tout est commun , ctquamitie est cgaUtc. Cos 
mots font voir que lorsquc le sage a rasscmble 
sur un bomme done dune egalc vertu cette vastc 
bionveillanee cparse et repandue ca et Ia : il ar- 
rive ce qui , pour paraitre incroyable a quclqucs- 
uns. n'en est pas moias neeessaire ,quMI nes'ai- 
me en ricn plus que son ami; ear on serait la 
difference, quand loutescboses sontegales entre 
eux? s'il en existait la moindre, jusqu au nom do 
lamitie disparaitrait ; car telle est la vertu de 
I'amitic, que du moment ou Tun des deux a 
micux aime une chose poursoi que pour Tautre, 
elle s'aneantit. 

Qure *i a; prohatis , pertain ad reliqua;sin quid reqniritis, 
id expliremu* priiis. — Att. Nos vcro nihil : ut pro utro- 
que respondeam. 

XJf . JUnc. Sequilur igitur, ad participandum aliumab 
alio , communicandumque inter onirics , justos natura nos 
es=e fartos atque bor in omni bar. disputations sic iutclligi 
aoIo, quodditatn naluram esse;; Umtam autem esfcc cor- 
ruph-hm niahc ronsuetudinis, ut ab ca tanquam igniculi 
ex-tirifuanlur a natura dati, exorianturqne ot confirmenlur 
viti i contraria. Quod si , quo rnodo <-*l natura, sic judicio 
thymines, « bnmani , ul ait poeta, nihil a *ealienuin puta- 
lent, » tolwtur ju* zpqucnb omnibus. Quibus enim ratio 
analura data c*t, iiftdem ctiarn recla ratio data est; orgoct 
lex, qwacfM recta ratio in jubendo et vtdando;.si lex, jus 
quoque : at omnibus ratio; jus igitur datum est omnibus. 
Itecteqne SorrsUs* exsecrari euin soiebal , qui primus ulili- 
aiem a intura sejunxi->ct : id enim querebatur caput esse 
cxi'i rum omnium. Unde est ilia IMba^orea vox ,TA TQS 
cMAQN KOIMA,%z: f MAIAX I10TIITA- Lx quo pen* pi- 
f ilur, quum banc benholentiam lam latelon^equediffu>am 
^ir sapion> in ali- qur-m pari virlnlo pnrditum contulerit, 
tnm ilb.d cfrici,q*iod quibusdam inrrcdibile udeatur, sit 
£.nlern n^rc^arium , ut nibilo sese plus, quam altenirn dili- 
gVi. Qui !n.imc-t , quod differat , quum sint cuncta paria? 
q »ji <i ; r/ rt r^sc quippiam tanlulnmmodo potucril , jam 



Tout ceci n'est que pour vous preparer ;\ h 
suite de not re discussion , et pour vous faire plus 
aisement coin prendre (|ue le droit est dans la 
nature. .I'en dirai (juoltjucs mots, et j'arriverai 
ensuite au droit civil, d ou est venue toutc cette 
dissertation. 

XIII. Qui ,nt. Quelqucs mots toutau plus; car 
d'apres ce epic vous avcz dejadit, Atticus voit 
l)ien , je vois du moins que le droit est issu dc la 
nature. — Att. Comment pourrai-je m'en de- 
fendre, maintenant que vous avcz etabli d'abord 
que nous sommcs, en quclquc sorte , munis et 
pares des presents des dieux; en second lieu, ' 
(|u"il y a entrc les hommes une regie dc vie pa- 
reille et commune; enfin, que tous sont imis 
entre eux, lant par un lien d'iiuliilgcncc et de 
bicnvcillance naturelle, que par la soeiete du 
droit? Apres vous avoir accorde avee raison, 
scion moi, que tout ccla est vrai, comment se- 
rions-nous Hbrcs de separer les lois et le droit de 
la nature? — Marc. Oui , sans doute; mais selon 
Fusngc des pbilosopbcs, non pas de nos anciens , 
mais dc ceux qui, pour ainsi dire, out on vert 
des ateliers de sagesse , tout ee qu'on discutait 
autrefois en masse et librcmcnt, sc dit aujour- 
(Vluii distinctement et par article. Ainsi ils ne 
croicnt pas avoir asscz fait pour la question que 
nous tenons en ce moment, s'ils n'ont etabli se- 
parement que le droit existe dans la nature. — 
Att. Avcz- vous done perdu votrc libcrte de dis- 
cussion , ou etes-vous hommc a nc point suivre, 
en disscrtant, votrc jugement , et a vous sou- 
mcttre a Tautorite des autres? — Marc. Pastou- 
jours, Titus; mais vous voyez quelle est la mar- 
cbe de ce discours : e'est a consolidcr les repu- 

anjicitiie nomcn occiderit : cujus esteavis, ut, simul atuqe 
sibi ali quin, quam alter! , maluerit, nulla sit. 

Qu<x i prrenmniuntur omnia rcliquo scrmoni , disputatio- 
nique nostras, quo facilius, jus in natura esse positum, 
intclligi possit. De quo quum perpaucadixero, turn ad jus 
civile veniam, ex quo brecomnis nata estoratio. 

XIII. Quint. Tu vero jam perpauca scilicet : cx iis enim, 
qure dixisti, Aitico videtur, inibi quidemccrte, ex nalura 
orlum esse jus. — Att. An mihi aliter videri possit, quum 
luce jam pcrfeeta sint : primnin , (piasi muncribus deoriun 
nos esse instruclos et ornatos; secundoautein, unam esse 
bominum inter ipsos vivendi parem comiuunemque ra- 
lioncm; doin<le nmnes inter se natural! (juadam indulgen* 
tia et benivolentia, turn etiam societatc juris contineri? 
Qnre quum vera e.^se, recte, ut arbitror, concesserimus, 
qui jam licet nobis a natura leges ct jura sejungere? 
M\nc. I'»ccte dicis; et res sic se babct. Yerum pbilosopbo- 
rurn more, non vetcrum quidem illorum, scdeorum, qui 
quasi ollicinas instruxcrunt saj)ientfe, <|u;e fuse olim dis- 
putabaniur ac libere, ca nunc arliculatim distincteque di- 
enntur. Nec cnim saiisficii censent buic loco, qui nunc est 
in manibns, nisi se]>aratim hoc ipsum, nature e^se jus, 
diVpularint. — Att. Et scilicet Inn liber las disserendi 
arnica esl ; ant tu is cs, qui in disputaudo non tuum ju- 
dicium sKpiaiv,sed auctoritati aliornm pareas? — Makc- 
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bliques, a raffermir leurs forces, a guerir Ics 
peuples, que tend tout cc developpement ; je ivai 
done garde de poser des principcs qui lfaicnt etc 
ni bien premedites, ni soigneusement examines : 
non que je pretendc quMIs toucbent tout le monde 
( car e'est chose impossible ) ; je m'adresse a ceux 
qui pensent que toutes les cboses jnstes et bonne- 
les sont desirables pour elles-memcs et que 
rien nedoiletrc comptc parmi les biens que ce qui 
est esscntiellemcnt louahle, ou du moins, qifil 
n'est de grand bien que ce qui meritc d'etre loue 
par sa propre nature. Ceux-la , quMIs soient res- 
tes dans l'aneienne academic avec Speusippe, 
Xenocrate, Polemon , ou qu'en saccordant avec 
eux sur le fond, mais en differant un peu sur 
la forme de la demonstration y ils aicnt suivi 
Aristote et Theophraste; soit que, comme Pa 
voulu Zenon , sans rien changer aux cboses , ils 
aicnt change les expressions; soit racme qifils 
aicnt embrasse la sccte d'Ariston , et cette doc- 
trine ardue et difficile, mais deja dissipce et 
vaincue , que les vertus et les vices exceptes , 
tout le reste est parfaitement 6gal; ccux-la, 
dis-je, reconnaisscnt tout ce quej'ai dit. Quant 
aces flatteurs d'eux-memes, a ces esclaves de 
leurs sens, qui pescnt au poids du plaisir ou de 
la douleur ce qu'ils doivent cbercber ou fuir dans 
cette vie; quand meme ils diraient vrai, je ne 
veux point ici chicaner avec eux; renvoyons-Ies 
disserter dans leurs elegants jardins; qu'ils re- 
noncent a toute intervention dans la chose pu- 
bliquc, dont ils ne connaissent, dont lis n'ont 
voulu jamais connaitre la moindre partie , et 
qu'ils restent un moment a Pecart Pour cette 



nouvelle academic d'Arcesiias et do Carneade , 
perturbatricede toute cette philosophic , prions-la 
de garder le silence. Si ellc faisait irruption sur 
notre terrain, ou tout nous semble eonstruit et 
arrange avec assez dart, elle y ferait trop de ra- 
vages. Je iPaspire qu'a la fleehir 5 mais la renous- 
ser, je iPose 

Lacune. 

XIV. On petit ex pier detellesfautes sans avoir 
recours a ses sacrifices ; mais pour les attentats 
sur les bommes et pour les impietes, il n'y a 
point d'expiation. Ces crimes sont punis, moins 
par les jugements ( puisque autrefois il lfy en 
avait nulle part; qu'en beaucoup de eirconslan- 
ces il n'y en a point aujourd'lmi; et lorsqu'il y 
en a , bien souvent ils sont faux) , que par les fu- 
ries qui les poursuivent et les obsedent, nrmees, 
non- de torches ardentes comme dans la fable, 
mais des angoisses de la conscience et des tour- 
mcnts du crime. Que si e'etait la peine , et non la 
nature, qui dut eloigner les bommes dc Pinjus- 
ticc, quelle inquietude, lorsqu'ils nauraient 
pas de supplices a craindre, agitcrait done Ics 
coupables? lit cependant jamais il ne s'en est 
trouvc d'assez effrontc pour ne pas nier qiPii cut 
commisle crime, ou pour ne pas feindre quelque 
excuse, comme un legitime ressentiment , et ne 
pas chercher quelque justification dc son forfait 
dans le droit naturel. Quand les impies osent s'en 
reclamer, quel doit etre Pcmpressement des bons 
a s ? y attacher! Si !a peine, la crainte du ebati- 
ment, et non la laideur du vice, detourne d'une 
vie injuste et eriminelle, personne iPest in juste; 



Non semper, Tite ; sod iler hnjus sermonis quod sit, vitlcs : 
ad respublicas firmandas, ct ad stabiliendas vires, sanan- 
dos popnlos, omnis nostra pergit oratio. Qnocirca vereor 
commit tere, ut non bene provisa et diligenter explorala 
principia ponantnr : ncclamen tit omnibus probentur (nam 
id fieri non poles!), sed ut iis, qui omnia recta atquc lio- 
nesta per se expetenda duxenmt. et aut niliil omnino in 
bonis numerandum, nisi quod per se ipsnm laudabile 
t i sset, antcertc nullum babendum magnum bonum, nisi 
quod vere laiulari sua sponte posset. His omnibus (sive in 
aeademia velerc cum Speusippo, Xenocrate, Polemone 
manserunt; sive Arislotelem et Theophrastum , cum illis 
re congruentes, genere doeendi panlhim dil'ferentes, seeuti 
sunt; sive, ut Zenoni visum est, rebus non commutalis, 
iinmntaverunt vocabula ; sive eliam Aristmris difficilem 
atquearduam , scd jam lamen fraclam el convielam sectam 
secuti sunt, ut, virtutibus exceptis atque vitiis, cetera in 
summa reqnalitate ponerenl ), his omnibus luxe, quae dixi , 
probantur. Sibi autem indulgentes, et rorpori deservien- 
tes, atque omnia, quae scquantur in vita, qureque fngiant, 
voluptatibus et doloribus ponderantes, etiam si vera di- 
cunt (nihil enim opus est hoc loco lilibus), in hortulis suis 
jubeamns dicere, atque etiam ab omni societate reipnbli- 
cre, enjus partem nec norunt nllam, nec unqnam nosse 
voluerunt, paullisper facessant, rogemns. Pertnrbatricem 
antem harum omnium rem in aeademiam, banc ab Areesila 



ct Carneade rccentem, exorcmus, nt silcat. IS'am si inva- 
serit in Iktc, qua? satis scite nobis instrncfa et composita 
videntur, nimias cdet ruinas. Quam quidem ego placaro 
cupio, submovere nonandco, 

Desunt hie nonnulla. 

XIV. Nam et in iis sineillius snffimentis cxpiati sumus. 
At vero scelcrum in homines atque impictatum nulla ex- 
piatio est. Itaque peenas luunt, non Lam judiciis (quie 
quondam nusquam erant , liodie mnllifariam nulla sunt; 
uhi sunt tamen, pcrsnepe falsa sunt) , quam ut cos agilent 
insectenturque furine, non ardenlibus tccdis, sicut in fa- 
bulis, sed angore conseienlia? fraudisque crucialu. Quod 
si homines ab injuria poena, non natura, arcere deberet , 
quiftuam soliicitudo vcxaret impios, sublalo suppliciorum 
metu? quorum tamen nemo tarn amlax unquam luit, 
quin aut abnueret a se commissum esse facinus, aut justi 
sui doloris causam aliquam fingeret, defensionemque taci- 
noris a natura jure alicjuo qurereret. Quae si appellare 
audenl imjiii , quo tar.dom studio colentur a l>onis? Quod 
si poena, si metus supplicii, non i])sa turpiludo, de- 
terrct ab injnriosa facinorosaque \ i ta , nemo est injus* 
Ins; at incauti potius habendi sunt improbi. Turn autem 
qui non ipso honeslo movemnr, nt boni viri sumus, sed 
ntiiitale aliqua atque fructu, callidi sumus, non boni. 
Kam quid faeiet is Iiomo in tenebris, qui nihil timet, nisi 

24. 
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seulemcnt les meebants ealeulent mal. Kt nous, 
a'<>rs, nous que p>>iissc ii la xorlu, non rimmielele 
memo, mais quelque utilito^ mais jo ne saisquel 
p".v.[!t, nous Soman* a\ises ot non p;is lions. Que 
iVra-I-il dans los ienebro^ oot bomme qui ne 
craint rien que h Umoin it le juge? que fera- 
1-iL sM rencontre dans un lieu desert un bomme 
a qui il puisse prendre beaueoupcror,, s'il Ic trouvc 
faible ot soul? ESutru honnete bomme a nous, 
jii>te par nature, s'entretiondra avoo lui, Ic se- 
itiurrn, lo remettra dans son ebemin ; mais cc- 
lui qui no fait rien pour Pamowr d'autrui , ot 
qui mcsure tout sur sos interots, vous voyez, je 
|xn^o , comme il ^a so oonduiro. S'il pretend 
qtfi! no lui uiora ni h xie, ni son or, jamais il 
nVn donnora pour motif ('opinion quo ootto ao- 
tion ostnaturelloment d^'nonnote. mais la erainte 
quo la chose nose repande, e'est-a-diro qu'il n'en 
<oit puni. Raisonnomont qui dovrait faire rougir 
lo dernier des homiv.es : que dirai-jc done d'nn 
philosophe? 

XV. Encore une autre absurditcet la plus forte, 
cost de tenir pour juste tout cc qui est regie par 
los institutions ou les lois des peoples. Quoi! 
niemele* lois des tyrans? Si les trente tyrans d'A- 
thenes eussent voulu !ui imposcr des lois, si memo 
tons les Athenians aimaient ees lois tyranniques, 
seraient-elles des lois justes? Pas plus, je pense, 
que la loi rendue par notre interroi : < Quelcdie- 
taleur pourrait tucr impunemcntle eitoxen qu'il 
lui plairait, sans lui faire son proces. » Xon, il 
n'existequ'un seul droit, dont la soeiete bumaine 
fut enehaince, ot qu'une loi unique institua : 
cette loi e>t la droite raison, en tant qifelle pro- 
hFbe ou quelle commande; et oettc loi, eeritcou 
non, quiconque I'ignore est injuste. Si la jus- 

: *-! t.i nt juiliccm ? quid , in doscrlo lo'o nartus, quom 
i • Uo anro >p- liaic posMt. imbfM-iilum alqiif" solum ? Nos- 
ier fin d *m hir nalura juMns \ir ac bonus, i tiam collo- 
S'l^t-.r, jtnabit. in ^iam doducH; is mto , qui nihil alte- 
n<:- tatwi fan';, et mHilm* suil connnoilis on »ia, viddlis, 
i r **i > , quid sit acLiiMis. Quod h nt 2'i\>il , so illi \itam 
**rq.tuj urn , ct aurum ablatunim; uunqnam oh cam rau- 
t- »m np^bit , quod id nalura turpi* judirci , mt! quod me- 
lu.t, ne f-mancl , id est, no malum habi*;d. O rnn dig* 
i , in qua non inodo docti, wrum cliain agnates eru- 

XV. Jain vrro iilud slu!Liv>i uum , rxi-Jiinarr omnia 
j i -la r$**i, qua; s^ila sinl in p>pul<iuni insSilulis aul Ic- 
{ ibns. Eliarnnc, si qua* legos .sin t tvrannoruni.'^i Inginla 
i!li Albums ltges imponire voluiwnt , ant , si omncs Athe- 
r:i>n<es dclK-larentur lyrannicis Irgilms, num idoino lire 
hges juM?e haberontur? Nihilo, rredo , mad^ ilia , quaru 
hlerrex n^ltr tulit , nt dictator, quern \ v\U I avium , in- 
dicia r-au-a, irnpune f»osset orciderc- llzi cnim nnurn jus 
q 30 dexincta est horninum socielas, et quod lex consliluil 
\ na : qu;c e*l recla ratio impr-randi atqno probibendi; 
n'jam qui immoral, is injn^lus , H\e csl ilia . c cri]»!a 
iim, m\h nu^quam. Quod si justitia eM oblcrnporalio 
&crij»ti-> 1'*^ bus , instiluli^qnc p*>pulorum ,^1^1, u! i: h*m 



tieo est V observation des lois oeritos ot des insti- 
tutions nationales , ot si , comme los memos gens 

10 snutionnont, tout doit so mesurer sur Tutilite; 

11 negligora los lois, il leshrisera, sMI Ic pent, 
eolui (jui oroira quo la chose lui sera profitable. 
]>a justice est done absolument nolle si elle n est 
pas dans la nature : Ibiulee sur un inioret, un 
autre interel la dotruit. Hion plus, si la nalure 
ne doit pas oonlirmer le droit , c est, fait de toutos 
lesvertus. Que devionnont la liboralile, Tamour 
de la patrie , la pioto, le noble dosir de servir an- 
trni ou de reoonnaitre un bieniait? ear tontesees 
vertus naissent de noire penchant nalurel a aimer 
los hommcs, leqnel est le fondemcnt du droit. Et 
non-souloment los obligations envoi's les homines 
disparaissent, maisavoc olios les ceremonies du 
culle des dieux, et les religions, qui doivent etre 
eonservecs, a mon avis, non par la erainte, mais 
a cause de ce lien qui unit Thorninc avee Dicu. 

XVI. Que si les volontcs des peuples, les deerels 
des chefs de PEtat, les sentences des juges fon- 
daiont le droit, le vol serait de droit; ladultere, 
ics i'uux testaments seraient de droit , des qu'on 
aurait Tappui des suffrages ou des votes de la 
multitude. S'il y a dans los jugements et les vo- 
lontes des ignorants une telle autoritc que leurs 
suffrages subvertissent la nature des eboses, 
pourquoi nedeeretent-ils pas que ce qui est man- 
vaiset pernicieux soit a Tavenir tenu pour bon 
et saiutaire? et pourquoi la loi qui de Unjusto 
pout faire le juste, d'nn mal ne pourrait-elle pas 
faire un bien? G'est (jue nous avons, pour distin- 
guer une bonne loid'une mauvaise,une regie, une 
seulcregle, la nature. Et non-seuloment le droit sc 
distingue d'apres la nature, maiscneore Tbonnete 
et le lionteux en general ; car e'estunc notion que 

diennt, ulilitate omnia metienda sunt; nogligel ioges cas- 
que pennmpet, si poterit, is, qui sihi earn rem IVurtno- 
sam pulal)it lore, lta (it, nt nulla sit omnino justitia, si 
npque natura est, cl oa, propter nlililatcni consliluilin-, 
utilitate alia convellilur. Af qui si nalura eonfirmalum jus 
non nil , viitnlcs omncs tollentur. Ubi enim libcralitas, 
nbi patiiai carilas, ubi pietas, nbi ant bene morendi de 
allrro, aul iefci'ond;e gratia; voluntas poterit exsisterc? 
nam lia-c nas^'untnr ex co, quod nalura propensi sumus ad 
dilig* ndos homines; quod l'undarnenluin juris est. Acquc 
solum in homines ohscquia, sed ( k tiam in deos ca i i imonia3 
i clii^iouesqiie tollentur: quas non melu , sed ca conjun- 
ction'*, qme esthomiui cum Deo, conservandas pnlo. 

XVI. Quod si popnlorum jussis, si principum decrotis, 
f^i .wnlcutiis judicurn , jura constitneirntur, jus esset la- 
troeinari ; jus, adulterare; jus, lestamcnta falsa suj>po* 
nere, si h;ec sulTiagiis aul srilis rnultiludinis probarcn- 
tur. Qujo si lanta fiolcstas est slnltorum scnlentiis alqne 
jussis, uleorum suilVagiis rcruin natura verlatur; cur non 
sanriunl, ut,qure mala perniciosaquc sunt, bahcantur 
pro bonis ac salnlaribus? aul cur, quurn jus ex injuria 
lex facerapossiL,bonurn eadem facerc non possitcx mnlo? 
Alqni nos If^cm l)onan» a mala, nulla alia, nisi nnlurrc 
norma, dhidvio possurnus. Ncc solum jus el injuria a na- 
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le sens commun nous donne, et dont il a ebauehe 
les elements dans nos esprils, que eellc qui plaee 
Fhonnetete dans la vertu , etla honte dans les 
vices. Or, eette notion, la faire dependre de Vo- 
pinion, an lieu de la placer dans la nature, e'est 
une demence. La Oontc mCtme d'un arbru on d'un 
cheval, comme nous le disons par alms de mot, 
ne reside point dans 1'opinion, mais dans la na- 
ture : sll en est ainsi, la distinction de ee qui 
est honnete et de ee qui ne Test pas est aussi 
natu relic. 

Si la vertu , en general, sappuyait sur I'opi- 
nion , il en serai t de rneme des vertus particulie- 
res. Qui done jugera qinin homme est prudent, 
aviso, non pas sur sa conduitc meme, mais sur 
quelque apparence etrangere? La vertu n'est que 
la raison perfectionnec, et la raisoncst eertaine- 
ment dans la nature : Lhonnetete, en general , 
s'y trouve clone aussi. 

XV1L De meme (]ue le vrai et le faux , la con- 
sequence et la contradiction sc jugent sur ce quel- 
les sont , et non sur une preuve exterieure; ainsi 
la Constance de la raison dans la direction detoute 
la vie, ce qui est la vertu, et Tineonstanee oppo- 
see, cequi est le vice, out leur fondement dans 
leur nature meme. Ne jugeons-nous pas ainsi le 
caractdre desjeuues gens?et quand nous le ju- 
geons d'apres la nature, suivrons-nous une autre 
regie pour les vertus et les vices qui uaissent du 
earaetere? ou si nous gardons iei la meme, en 
ehangerons-nous pour Thonnete et le houteux? 
Ce qui est louable est bien, et a necessairement 
en soi ee qui le fait louer ; ear le bien lui-meme 
n'est pas dans l'opinion, mais dans la nature : 
autrement Topinion ferait aussi le bonheur; et 
que peut-on dire de plus absurde? Si done la dis- 
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tinctiondu l)icn etdu mal est naturellc, si eesont 
des principes de la nature, eertainement rhon- 
nctc et le honteux doivent etre distingues de 
meme, et rapportes a la nature. Mais la diversilc 
des opinions , Ics dissentiments des homines nous 
dceoncertent; et parce que Irs sens ne sont pas 
stijets aux memes contradictions, nousregardons 
lessens comme naturellement certains; les no- 
tions, an contraire, qui varient scion les porson- 
nes, et qui pour la meme personne ne restent pas 
loujours les memes, nous Ics traitons de fictions. 
II en est tout autrement ; ear si nos sens ne sont 
pas depraves par des parents, une nourrice, un 
maitre, un poete , des spectacles , s iis ne sont pas 
detournes du vrai par leconscntement de la mul- 
titude, tons les pieges sont tendus a nosesprits, 
soit par ccux dont je viens de parler, qui , les sai- 
sissant encore bruts et ilexibles, les diligent et 
les plient a leur gre; soit par la volupte, qui, 
habile a imitcr le bien lorsqu'elle est la mere de 
tout mai, sMnsinue dans tous nos sens, et s'em- 
parc de nous-memes : eorrompus par ses flatte- 
ries, nous ne savons plus reeonnaitre Ics b;ens vr> 
ritables , parce quails n'ont pa's sa douceur et son 
fard trompeur. 

XVIII. I! suit, pourelore enfm toute celte ar- 
gumentation, ce qui doit etre visible apres tout 
ce que j ai dit, que le juste et en genera! Thonnete 
sont desirables par eux-memes. C'cst requite , le 
droit lui-meme que eberisscnt tous les gens de 
bien : et Terreur apparemment lfest point Ic par- 
tage de la vertu; elle n'aimerait pas ce qui ne 
serait point reellement aimable. Le droit est done 
pour lui-meme digne de recbercbe et de eulte; 
ee qui est vrai du juste , Test de la justice ; et par 
suite, toutes les autres vertus qui sont en cite 



turacUjndicantur. sed omnino omnia lionesta ac tnrpia. Aam 
ct communis intelUgentia nobis notas res cHicil, easqne in 
animis nostris inehoavil, nt lionesta in virtutc ponautur, 
in vitiis tnrpia. ll«*vcaulcm in opinion© existimare, non in 
nalura, posila, dementis est. Nam nec arbnris, neccqui 
virtus, quae dicitur ( in quo abulimnr nomine), in opi- 
niono sita est, sed in natura. Quod si itaest, lionesta quo- 
qneet tnrpia natura dijudieauda sunt. 

Nam si opiuione universa virtus, eadem ejus ctiam 
partes probarentur. Quis igitur prndentem et, ut ita di- 
eam, catum, non ex ipsius habit u, sed ex aliqna re ex- 
terna judieet? Est enim virtus , perfcrta ratio : quod ccrte 
in nalura est. Igitur omnis honestas eodem modu. 

XYtl. j\mn ut vera et falsa, nt conscquentia et eon- 
1 1 aria , sua sponte,non aliena, judicantur rsicconslans 
et perpetua ratio vit;e 7 qua) est virtus, ileinque iueons- 
tantia, quod est vilium , sua natura probatur. Nos inge- 
nia juvenum non item? At ingenia natura; virtntes et vi- 
tia, quas exsislunt ab ingeniis , alitor judicabnntur ? an ea 
non alitor? honesta , el. tnrpia, non ad naturam referri ne- 
cesse erit? Quod laudabile, bonum est; in se babe.it, 
quod laudetur, necesseest. tpsnm enim bonum non est 
opinionibus, sed natura : nam siitacssot, beati quoque 
opiuione csscut; quo quid dici po^si slultins? yuare 



quum et bonum, et malum natura jndieelnr, et ea sint 
principia natura); eerie boncsla quoque et tnrpia simili 
ratioue dijudieauda, et ad naturam referenda sunt. Sed 
perUubat nos opinionum varietas, bominnm dissensio; el 
quia non idem contingit in sensibus , bos natura certos pn- 
I tamus ; ilia , qua) aliis sic , aliis secus , nee iisdem semper 
nno modo videntur, ficta esse dueimus. Quod est longe 
abler. Nam sensus nostros non parens, non imtrix, non 
inagister, non poeta, non seen a depraval, non multitudi- 
nis consensus ahdncit a ^ero : animis omnes tenduntur 
insidia), ^el ab iis, quos modo ennmeravi, qui teneros 
et rudes quum aceeperunt, inficiunt et llecluut, ut vo- 
lunt ; \ el ab ea , qn;c penitus in omni sensu implieata insi 
dot , imitatrix boni , \ oluplas , maloruni autom mater our 
t nium : cujiis blauditiis corrupli, qure natura bona sunt, 
quia dulcedine bae et seabie careut, non cernimns satis. 

XYttt. Scqnilur (ut conclusa mibi jam luce sil omnis 
ratio) , id , quod anle oculos ex iis *»st , quaj dicta sunt , et 
jus, et oinnc Iionestnm, sua spor.te esse cxpetendnm. 
(Itenim omnes viri boni ipsam ncquilatem et jus ipsum 
I amant ; nec oat viri boni, errare , et diligere , quod per 
j se non sit diligendum. Per se igitur jus est expelendum, et 
I colendum. Quod si jus, etiam justitia : sic in ea reliquas 
1 quoque \irtutes per se colendaa sunt. Quid? liberalism 
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doivent el re culti\ees pour clles-memes. La li- 
berality par excmplo. est-elle iiratuite on mer- 
eenaire? Si elle rend serviee sans recompense, 
elle est graluite; si elle all end nn salaire, elle se 
\cnd. KnI donte que I'hnmmo diiine des noins de 
liberal et de bienlViisant ne suive le devoir, et 
non le profit. Ainsi. Injustice ne reeherelie auenn 
prix . aueun salaire ; elle i^t done reeberebec pour 
elle-meme. Tr!!es sonl Unites les verlus. 

Kt d ailleurs, si la vertu est reeberebec pour 
^es ai antatrfs et non par suitede sa propre nature, 
ee qui restera de la vertu ne sera vraimcnt que 
meehnneete. On est d'autant moins hommc de 
bun que Ton rapportft davantago ses actions a 
Pinteivt : la tertu n'est done que malice pour qui 
pes? le prix de la vertu. On trouver le bienfaisant, 
m jur>onne ne rend service pour I'amour cVau- 
trui? Qu'est-ce que le reeonnaissant , si la recon- 
naissance neeonsidere plus celui a qui cllcadresse 
scs actions de graces? Que de\icnt enfin cette 
sainte amitie, si nous n'aimons plus notre ami 
pour lui-meme de (out noire cccur, eomme on 
dit? il faudra done labandonncr, le rejeter, lors- 
(]u"on n>n esperera plus ni fruit ni avantage : que 
pcut-on direde plusmonstrueux ? Mais si Kamitie 
merite par elle-meme d'etre culiivee, la societe 
dx*s homines, fcgalite, la justice sontaussi essen- 
tiellcmcnt desirables. Que si le eontraireest vrai, 
la justice n est rien : car e'est fcxtreme injustice 
que d'attendre un prix de la justice. 

XI \. Que dire de la moderation, de la tem- 
perance, du deMnteressement , de la modest ic, 
ilc h pudeur, de la chastetc? Kst-ce par crainte 
de finfamie qucfon n % cst point deregle, ou bien 
des lois et des tribunaux? Quoi ! Ton n'est pur 
it reserve que pour avoir bonne reputation? et 

iratuilane est, an mcicenaria? Si sine pra-mio beni;ma 
f^t , gratuila ; si cum m<»rredf>, condiirla : nec est du- 
1 ium , rjiiin is, qui liberal^ beni:miH\e dinlur, offidum, 
T.on frurlum, sequatur. ICrgo item ju^tilia nihil cxpelit 
jr.vn.ii, niliil pielii. Per se initur rxpelitur. Ivadcmque 
omnium \irlutum rai^a atquc sentenlia fst. 

Alque elhm si emoliinvntis , non sua sponle >irlus ex- 
l^lilur, una ml virtue, qua; u.alilia rrctiswme dTrplur- 
l'\ enim qui^que maxhne ad *uum comuvjduni referl qua 1 - 
curnq-jf* agil, ita minimc oM y '\r bonus : nt, qui virtulcm 
pirtniio meliuntur, nullam virlutein , nisi inalitiam pn- 
iwl. L'bi enim benefiens, si nemo all**rius caiua tmn^m 
fa* 11 ? l'hi grains, m non enm ipsum rernunt grali, nti 
lefenmt £ratiam? t'bi ilia san'la amicitia, si non ipso 
*mirus r*r amatur loto pectore, ut didtui qui cliam 
<]<**»• read u* et ahjici^Jidu -> est, desperalis rmoiuiufnl** et 
frwlibus : quo quid potest did immaniu^? Quod si ami- 
rilia r>er secolfudacsl, sodetasquoque hominmii, ( t a qua- 
lity, el jnsliiia, per se expeienda. Quod ni ila^l, oui- 
nino justitia nulla est : id enim injustissimmn ipMim est, 
jiMiliec mereed'-m quavrere. 

XIX. Quid vero de rnode-lia, quid de temperantia , 
quid de fontinentia, quid de \erecundia, pudore, pudin- 
Paq-je dic^rn»;s? Jnfami-ene metu non esse petulante- , 



e'est afm de reeueillir Tapprobation yenerale, 
qu'un hommc pudique rougit meme dc parler de 
la pudeur?.... Kt moi je rougis de ees pbiloso- 
pbes qui veulent n'eviter aueun vice, sMI n'est 
lletri par le juge. Car enfin pouvons-nous ap- 
pear pudiques eeux qui s absliennent de I adul- 
tere par crainte de Tinfanne, lorscjue rinfamie 
elle-ineme n'est (prune suite de la turpitude es- 
sentielle de Taction? Si vous niez la nature de 
ee qui est louable et blftmable, (jue pouvez-vous 
blamer ou loner a bon droit? Quoi! les defauts 
corporels, s'ils sont tres-maapjants, aurontquel- 
que ebosequinous blesse, el nous neserons point 
blesses de la difformite de Tame, elle dont la 
laideur se montre si visiblement dans les vices? 
Kst-il rien de plus bideux que Tavarice, de plus 
horrible que la convoitise, de plus has que -la 
hiebele , de plus ignoble que la stupidite et la de- 
raison?Quoi done!eenx qui se distinguent par 
un ou plusieurs de ces vices,, serait-ce a cause 
des inconvenients, des dommages, ou de quel- 
que peine qui les accompagne, que nous les ap- 
pelons malbeureux? et n'est-ce pas a cause de 
Tessence et de la turpitude meme de ces vices? 
On en peut dire autant de la louange opposee 
qifobtient la vertu. 

Enfin , si la vertu est reeberebec par des rai- 
sons qui ne sont pas elle, il Taut qu'il y ait quel- 
(|ue ehose de nieilleur que la vertu. Kst^ce done 
rargcnt?est-ce la beaute, les bonneurs, la sante? 
toutes cboses (jui , lorsqu'on les possede, parais- 
sent bien petites > et dont la duree est si inter- 
table. Est-ce enbn, j'ai bonte de Ic dire, la vo- 
lupte? maise'est i\ la mepriscr, a la rejeter que 
se reeonnait la vertu. 

Voyez-vous la suite des cboses et des pensees, 

an legiim et jmlirionim? Innocentes or^o, et vercenndi 
sunt , uL bene audiant? et ut runiorem Ijonmn cnlligant, 
eru'iescunt pudiri oliani loqui de pudidtia? Ac nic nimis 
istonnu philnsophorum pudet, qui nullum \ ilium vitare, nisi 
judicio ipso imlatum, pulanl. Quid enim? possumuseos, 
rpii a slupro arceulur inl'amia? metu, pndicosdicere , quum 
ipsa infamia propter rci turjtiludineni consetpiatur ? rs T arn 
quid aut laudari rite, ant vitupcrari polest , si ab ejos 
nalura recf;sseris , quod aut laudandum, aut viLupe- 
randum pules? An corporis pravilales , si erunt pcrinsig- 
nes, liabelumt aliquid offensionis; animi deformitas non 
habebil ? cujus lurpitudo ex ipsis vitiis (aril I into pcrcipi 
polesl. Quid enim frrdius avarilia , rpjid immanins iibi- 
diue, quid conteinlius limiditate, quid uhjeclius Uirdit'atc 
o\ stullilia did potest? Quid ergo? eos, qui singulis vitiis 
excdlunt , aut eliam pluribus, pro|)ler damna, aut detri- 
ment) , nut crucialus aliquos, iniseros esse dirimus, an 
profiler vim lurpiludinemquc vitiorum? Quod item ad 
conlrariain laudem in ^ irtutc did polesL 

Poslremo, si propter alias res virtus expclilur , melius 
esse aliquid, quain virtulcm, necessc est. J^cuniamne 
i^'itur ? an honores? an fonnain ? an valiludinem ? qu?« < l , 
quum adsunt, perpana sunt; el, quain din adfulura sint , 
vj i t u iti sc.ii i nullo jnodo potest. An, quod turpissimum 
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et comme Tune sc rattaehe a Pautrc? J'etais en- 
traine bien plus loin, si je nc m'etais retcnu. 

XX. Quint. Ou done? Volontiers, mon frere, 
jc m\y laisserais entramer avcc vous. — Makc. 
Ou? a la fin dc la vertu , a Fob jet nuquel se rap- 
portent et vers lequel doivent tendre toutes nos 
actions : question fort debattue, et feeonde en 
contestations parmi Ics plus doctes, mais qiwl 
faudra bien juger quelque jour. — Att. Kb ! 
comment? L. Gcllius est mort. — Quint. Qifim- 
porte a la question? — Att. (Test que je me 
souviens d'avoir entendu dire a mon ami Phe- 
drus, etant a Atbenes, que lorsque Gcllius, No- 
tre ami, vint en Grece an sortir de sa prelum 
en qualite de proconsul, il eonvoqua tous les 
pbilosopbes qui setrouvaient alorsdans Athenes, 
et leur donna gravement Ic conscil de prendre 
jour pour mettrc un termc a leu rseont reverses, 
disant que s'ils n'etaient pas d'luimeur a riisputer 
jusqif a la mort , la chose pourrait s arranger ; et 
il ajouta qtfil leur promettait son entremise, au 
cas quMIs voulusscnt faire la paix. — Marc. Le 
fait est plaisant , Pomponius , et Fens'en est sou- 
vent amuse. Mais serieusement je voudrais ctrc 
elu pour arbitre cntrc Tancienne academic et Ze- 
non. — Att. Comment cela? — Makc. C'est 
qu'ils ne different qu'en un point, et qifils sac- 
cordent singulierement sur Ic rcste — Att. Que 
dites-vous ! la division n'est que sur un point? 

— Marc. Oui , sur un seul vraiment essentiel : 
nos anciens out decide que tout ee dont il etait 
naturel que nous jouissions dans cette vie etait ] 
bien; Zenon n'a voulu reconnaitre cVautre bien j 
que 1'honnete. — Att* Petite question , en effet, 

dictu est, volnptatem? at in ca quidem spernenda et 
repudianda virtus ^cI maximccernitnr. 

Videtisne, quanta series rcrum scntentianimqiie sit, 
atquc ut e\ alio alia ncctantur? Quin labebar longius , nisi 
nie retinuissem. 

XX. Qlint. Quo tandem? Libentcr cnim, frater, ad is- 
lam oralioncm tecum prolabcrcr. — M \nc. Ad iineni bo- 
norum, quo referuntur, ct cujus apiscendi causa sunt fa- 
cienda omnia : controvcrsam rem , etplcnam dissensionis 
inter doctissimos, sed aliquando tamen judicandam. — 
Att. Qui istuc fieri potest, L. Gcllio inortuo? — Makc. 
Quid landem id ad rem? — Att. Quia ine Atlicnis andire 
ex Phnedro meo mcmini,Gc]Iium, tamiliarcm tuum,quum 
pro consule ex pratura in Graciam venissct, Atlicnis 
pliilosopbos , qui tuin erant, in locum unum convoeasse, 
ipsisque magnopere auctorem fuisse, ut aliquando con- 
troversiarum aliquem facerent modum : quod si cssent co 
animo, ut nollcntretatem in litibus contcrerc; posse rem 
convenire : et simul operam suam illis esse pollieitum, si 
posset inter eos aliquid convenire. — Makc. Joculare istuc 
quidem, Pomponi, et a multissiepederisum. Sed ego plane 
vellem me arbitrun) inter antiquam academiam et Zenonem 
datum. — Att. Quo tandem istuc niodo? — Marc. Quia 
de re una solum dissident, de ceteris mirifice congrnunt. 

— Att. Ain' tandem, una de re est solum dissensio? — 
Makc. Quae quidem ad rem pertineat, una : qnippe quuin ' 



mais dont la solution ne traneherait pas tout. — 
Makc. Sans doule, s'ils differaient sur Ic fond, 
ct non pas seulement sur les termes. 

XXI. Att. Vous pensez done comme Antio- 
elms mon ami, je noserais dire mon mallre, 
avee qui j'ai veen pendant un temps, etqni rn'a 
prcsque entraine hors dc nos jardins pour me 
faire entrer de quelques pas dans f Academic? 

— Makc. Homme plein de sens et de sagacite, 
aeeompli dans son genre, et mon ami comme lc 
votre , vous le savez ; mais avec lequel eependant 
nous verrons line fois si nous nous accordons en 
tout. Ce que je dis, c'est qu'une paix generate est 
possible. — Att. Comment? — Marc. Si Zenon, 
comme Pa dit Ariston de Chio , avait dit que Pu- 
nique bien est Pbonnete, Punique mal ledeshon- 
nete; que toutes les autres ehoses sent parfaite- 
ment egalcs, et que la presence ou Fabsence en 
est absolument indiflerente, il s'ecarterait alors 
beaueoup de Xenoerate et d'Aristote, et dc tous 
ces pbilosopbes de la lamille de Platon; le dehat 
rouleraitcntreeux sur un point capital, ct duquel 
depend toiHe la conduite de la vie. Mais comme 
c'est le beau, appele par les anciens souverain 
bien , que Zenon appclle le bien unique, et que Ic 
eontrairedu beau, qui pour les premiers est le 
souverain mal, est selon lui le mal unique; en 
sortequ'il appclle les riehesses, Iasante, lesngre- 
ments extericurs, des eboses utiles, et non pas 
des ehoses bonnes : et la pauvrcte , Pinfirmite, la 
douleur, des choscs incommodes , et non pas des 

, ehoses mauvaises; il pense evidemment comme 
i Aristote et Xenoerate, quoiqiPil parte autrement. 
De cette dispute de mots , et non de fails , est nee 

antiqni omnes, quod secundum naturan) esset , quo jn- 
varcmur in vita , bonnm esse decrevcrint ; liic , nisi quod 
honcslnm csset, nihil putarit buniim. — Att. Perparvam 
vero controvcrsiam dicis , acnon earn , quaedirimat omnia. 

— Makc. Probe quidem sentis, si re, ac non verbis 
dissident. 

XXL Att. Ergo assent iris Antiocbo familiari mco(ma- 
gistro cnim nun audeo diccre), quocmn vixi, etqni me 
exnostris pnenc convcllit hoi tubs, deduxilque in Acade- 
miam pcrpaurulis passibus. — Marc. Mr fuit ille quidem 
pnulens el acutus, et in suo jjenere pei Pectus, mihi^pie, 
ut scis, tamiliaris : cui tamcn ego a^senliar in omnibus, 
ncene, mo\ videro; hoc <lico , controvcrsiam totam istam 
posse sedari.— Att. Qui istnetandem \ i*Ies ? — ^Iaiic. Quia 
si> ut Ciiius Aristo dixit, solum bonnm esse dicerel, 
quod honestum csset, malumquc, (juod turpe, eel eras res 
omncs plane pares, acne minimum quidem, ulrum ades- 
sent, an abessent, iutcrcssc; valde a Xenoerate, et Aris- 
totcle,et ab ilia IMatonis familia discreparel, cssctque 
inter cos de maxima, ct dc oinni vivendi ratione dissen- 
sio. Nunc vero quuin decus, <(uo<l auliqui summurn bo- 
nnm esse dixerunt, hie solum bonum dicat ; item d^decus, 
quodilli summurn malum, hie solum ; di\itias , T ,a!itudi- 
nem , pnlchritudinem , commodas res appellet , non bo- 
nas; paupcrtatcm , debilitatcm, dol<>rem ? incomniodas , 
1 non m;ilas : scntit idem , quod Xenocndes , quotl Ai islole- 



la discussion sur les fms, dans laquelle, forts de 
la loi dcs xu Tables, qui a donnc cinq picds de 
terrain imprescriptible, nous nc permcttrons pas 
a ee ruse philosophy d'usurper le vieux domaine 
de 1'Academic; et pour tracer les limitcs, nous 
scrons trois arbitres, scion Ics mi Tables, et 
non pas deux, scion la loi Mamilia. — Quint. 
Quelle sera done notre sentence? — Mahc. Or- 
donnons de rechcrcher Ics bornes que Socratc 
a^aitplantecs, et de s'y tenir. 

Qcint. A mcrveillc, mon frere ; vouscommen- 
eez a parler le langagc dcs lois et dc la jurispru- 
dence, sur lesqucllesj'attends toujours vos idees; 
ear pour eette autre question, je (iens de vous 
que e'est une iirande affaire a decider. De quoi 
s anit-il en effet? de savoir si le souverain bien 
t-st de vivre scion la nature, e'est-a-dire de jouir 
d*une existence niodestc et dune vertu reglee, 
ou bien de suivre la nature, et de vivre en la 
prenantpour loi; e'est-a-direde nc lui rien refuser 
dece qu'elledemande , a condition que la vertu le 
permette, la vertu, la vraie loi de la vie. Je ne 
sais si cela sera jamais decide , mais surementce 
ne peut etre dans cet entretien , du raoins si nous 
voulonsnous ressouvenir de notre premiere ques- 
tion. 

XXII. Att. Pour moi , je m'en laissais detour- 
ner sans regret. — Quint. Xous pourrons repren- 
dre l'autre; mais aujourdMuii rcvenons a la pre- 
miere, qui n'a pas besoin, (Vailleurs, de eette dis- 
cussion sur le mal et sur le bien. — Marc. Vous 
parlez tres-sagement , Quintus; car ce que jfai 
dit jusqulci.... 

Quint. Et je ne demande ni les lois de Lycur- 
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gue, ni celles de Solon, de Charondas, ou de 
Znleucus, non plus que nos xu Tables, ou nos 
plebiscites, Je pense seulement que, dans Ten- 
trctien d aujourd'hui , vous donnerez une loi de 
eonduite, un rcglemcnt de vie, tantaux peuples 
(]iraux individus. — Marc. Telle est, en effet, 
la portee de eette discussion , Quintus; et je vou- 
drais (pie ce ffit celle do mes forces. Mais enfin 
la vcriteest que, puisqifil faut qu'il existeuneloi 
pour corriger les vices et diriger les vertus, e'est 
d'elle (pie doit deriver toute la science de vivre. 
De la resulte la sagesse, mere de tout ce qui est 
bon , et dont Tamour a produit chez les Grecs le 
nom de la philosophic, present le plus riche, le 
plus eclataut, le meilleur enlin que les dieux im- 
mortels aient fait a la vie humaine. Seule en ef- 
fet, die nous a enseigne, sans compter tout le 
reste, ee qifil y a de plus diflicile au monde, a 
nous connaftre : precepte dont la puissance et la 
profondeur est telle, qu'on iTosait Tattribuer a 
un hom me , mais au dieu qu'on adore a Delphes. 
Cclui qui se connaitra lui-meme, sentira d'abord 
qu'il possede quelque chose de divin; cet esprit 
qui est en lui et qui est a lui , il le regardera 
comme une image sacree, comme le dieu du 
temple; toutes ses actions, toutes ses pensees se- 
ront dignes cVun si grand present des dieux; et 
lorsqu'il se sera examine, et pour ainsi direes- 
saye tout entier, il eomprendra comment il est 
venu a la vie, pare des mains de la nature, 'et 
comme predestine par elle a obtenir et a eonser- 
ver la sagesse ; lui qui , des Torigine, a recu dans 
son Ame, dans son ontendement, les premiers 
lineaments de toutes cboses, afin qifa leur Iu- 



les; loquitur alio niodo. Ex liac antem nonrerum, sed 
\erborumdKcordia, controversia nala est dc finibus : in 
qua quoniam usucapionem Tabulae intra quinque pe- 
des esse noluenml , depasci veteran possessionem Acade- 
mic ah hoc acuto homine non sinemus; ntc .Mamilia lege 
hln^nli , sed ex iis tresarbitri lines regemns. — Ql*i>t. 
Quamnam igitur senTentiam dicinms? — M\uc. Requiri 
placerc tcrminos, quos Socrates pegciit , uVjue parcre. 

Quint. Pra'darc, fratcr, jam nunc a tc verba usurpanta- 
tur civilis juris et Irgum : quo de generc exspeeto dk>pu- 
tationem tuam. Nam ibla qnidem magna dijudicatio est, ut 
v\ te ipso srepe cognovi. Sed certe res ita se habet, ut ex 
natura xivcre sunmmm bonum sit, idr.^t, vita modica, 
pt apta virtute pcrfrui ; aut nalurarn scqui, et ejus quasi 
lege Mverc, id est , nihil , quantum hi ipso sit, prfeter- 
mittere, quo minus ea, qua; natura postulet, consfqna- 
tur, quod inter hare vclit virtute tanquam Icpc vivere. 
Quapropter hoc dijudicari nescio an nnquam , sed hoc scr- 
mone certc non potest, siquidemid, quod suscepimus, 
j>erfecturi simus. 

XXII. Att. At ego hucdeclinabamnecinvitus. — Qli:st. 
JJe^bit alias : nunc id agarnus, quod ctepimus, qunm 
pnesertirn ad id nihil pertineat ha?c desummo malo bono- 
que dissensio. — Mvrc. PrudcntUsime, Quinte, dicis. 
>*am quae a rneadhuc dicta sunt 

QunT. XecLycurgi leges, nec Soionis, neuue Charond.T, 



neque Zaleuci, nec nostras xn Tahulas, nec plebiscita 
desidero : sed tc cxislimo qunm populis, turn ctiam sin- 
gulis hodierno scrmone leges vivendi et disciplinam datu- 
rum. — M \nc. Kst hujus vcro disputationis , Quinte , pro- 
prium id, quod exspcrtas : atquc ulinam essct eliani 
facullalis meac ! Sed profeclo ila seres babel, ut, quoniam 
vitionnn emendatricem legem esse oportct, commenda- 
tricemque virlutum , ah ea vivendi doctrina dncnlur. Ita 
lit, ut mater omnium bonarum artium sapienlia sit ; a 
enjus amoregrx'co verbo philosophia nomen invcnil, qua 
nihil a diis immortalibus uberius, nihil llorentins, nihil 
pnestabilius hominnm vit.c datum csl. Iheoenim una nos 
quum eclcrasresomnes, turn, (piodcstdiniciIlimum,docnit 
utnosmet ipsosnoscercmus: cujuspraxepti h'nifa vis, tanta 
snitenlia est, ut ea non homini cuipiam, sed Dclphicodco 
Iribueretni". >'am qui sc ipse norit, pi imnm alitpiid scnliet 
se liaberc divinum, ingcniumqnc in se suum, sicnt si- 
mulacrum aliquod, dedicatum putabit; tantotpie muncre 
deoium scmpei' dignum aliqnid el faciei, et sentiet; ct, 
qnum sc ipse tcntarit, totnmquc perspcxerit, intelliget, 
qucmadmoduin a natura subornatus in vitam vencrit, 
quantaque inslrumcnta habcat ad obtinondam adipiscen- 
dnmquc sapicnthim : quoniam principio renim omnium 
quasi adumbralas intclligcntias , aninio ac inenteconce- 
PMit; quibus illnstratus, sapicntia duce , bonum. virum,, 
ft ob cam ipsam causam ceruat sc beatum fore. 
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mi6re 11 put distinguer que c'est en prenant la 
sagesse pour guide qiwl trouvcra la vertu, et 
par la vertu le bonheur. 

XXIII. En effet, lorsque Tame, apres avoir 
connu et compris les vertus, se sera degagee de 
toute complaisance en vers le corps, et qif elle aura 
etouffe la volupte com me la souillure du beau, 
quelle se sera affranchie de toute crainte de la 
mort et de la douleur, qu'elle se sera associee a 
ses semblables par le lien de la charite, qu'elle 
aura regarde les hommes comme ses allies natu- 
rels; lorsque enfin, ayant embrasse le culte des 
dieux et une religion pure, elle aura exeree cette 
vue de Tesprit, qui se forme, ainsi que eelle des 
yeux, a discerner ce qui est beau et a repousser 
ce qui ne Test pas, vertu qui a pris le nom des 
prudence, du mot prevoir: alors,je!e demande, 
peut-on connaitre, peut-onimaginerun sort plus 
hcureux que le sien? 

La meme ame, lorsqu'elle aura bien observe 
leciel, la terre, l'ocean, toute la nature; lors- 
qu'elle aura vu d'ou toutes les choses ont ete 
engendrees, oil elles retournent, quand, com- 
ment elles se detruiront, ce qu'il y a en elles de 
mortel et de perissable, ce qu'il y a dc divin et 
d'eternel 5 lorsqu'elle aura saisi, peu s'en faut , 
celui qui les modere et les regit; lorsqu'elle re- 
connaitra qu'elle n'est point un habitant d'une 
enceinte fermee par des murailles, mais un ci- 
toyen du monde, de la cite unique; alors, au 
magnifique spectacle de rimivers , a cette reve- 
lation de la nature, grands dieux ! comme elle se 
connaitra elle-meme, selon le precepte d'Apollon 
Pythien! comme elle meprisera , comme elle de- 
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daignera, comme elle traitera a l'egal du neant 
toutes ces choses que le vulgaire appelle grandes 1 

Et toutes ces notions, elle les munira, comme 
d\m rempart, du talent de la discussion, de la 
science de discerner le vrai du faux , enfin de cet 
art de saisir les consequences et les contradic- 
tions. Puis, comme elle se sera sentie nee pour 
la soeiete civile, elle jugera bien qu'elle ne doit 
pas se borner a des debats de pure subtilite, 
mais paiier un langage qui s'etende plus loin 
et se soutienne plus longtemps, qui gouverne les 
peuples, eonsolide les lois, ehatie les mechants, 
protege les gens de bien , honore les grands hom- 
mes, et dont la voix persuasive, propageant 
parmi les citoyens des maximes de salut et de 
gloire, sache exhorter a Thonneur, rappeler du 
sein du vice, consoler les vaincus, enfin publier 
en d'immortels monuments, avec lMgnominie des 
pervers, les actions et les desseins des forts et 
des sages. Tant et de si grandes ehoses, qui se 
decouvvent dans la nature humaine a qui veut 
se connaitre soi-merae, naissent de la sagesse, 
et sont enseignees par elle. 

Att. L'eloge est grave , sans doute , et merite ; 
mais enfin ou cela nous mene-t-il? — Marc. D'a- 
bord, Pomponius, aux questions que nous allons 
traiter a present, et dont je veux vous montrer 
toute la grandeur; ce qui ne serait pas, si celles 
dont elles deeoulent n'etaient immenses ; ensuite, 
c'est avec plaisir, et je crois avee raison, que je 
n'ai point oublie ici une etude qui me charme et 
qui m'afait ee que je suis. — Att, Oui, voussur- 
tout, vous pouviez en parler; et, comme vous le 
dites, la question vous en faisait un devoir. 



XXITI. Nam quum animus, cognitis perccptisque vir- 
tntibus, a corporis obsequio indulgenliaquc discessei it , 
voluptntemque, sicutlabem aliquamdedecoris,oppresserit, 
omnemque mortis dolorisque timorem effugeril, societa- 
temque caritalis coierit cum suis, onmesque natura con- 
junctos suos duxerit, cullumqne deorum et puram reli- 
gionem susceperit, et exacuerit illam , ut oculonim, sic 
ingenii aciem, ad bona deligenda, et rejicienda contraria; 
qupe virtus ex providendo est appellata prudentia : quid 
eodici , aut cogitari poterit bealius? 

Idemque quum ccelum, terras, maria,rerumque omnium 
naturam perspexeril,eaqueunde generata, quo recurrent, 
quando, quo modo obitura, quid in lis mortale el cadu- 
cum, quid divinum ceternumque sit, viderit, ipsumque 
ea moderautem et regentem paene prehenderit, seseque 
nonunius circumdatum minibus loci, sed civem totius 
mundi , quasi unius urbis , agncverit : in hac ille magnifi- 
centia rerum, atquein hoc conspectuet cognitionc naturae, 
dii immortales! quam ipse se noscet? quod Apollo prce- 
cepit Pythius; quam conlenmet, quam despiciet , quam 
pro nibilo putabit ea, qnee vulgo dicuntur amplissima? 

Atque lieec omnia, quasi sepimento aliquo, vallabitdis- 
serendi ratione,veri et falsi judicandi disciplina et scien- 
tia,etarte quadam intelligendi, quid quamque rem se- 
quatur, et quid sit cuique conlrarium. Quumque se ad 
civilem societatem nalum senserit, non solum ilia snbtili 



disputatione sibi utendum putabil, sed etiam fusa latius 
perpetua oralione, qua regat populos, qua stabiliat leges, 
qua castiget improbos, qua lueatur bonos, qua laudet 
claros viros; qua prsecepta salutis et laudis apte ad per- 
suadendum edat suis civibus; qua borlari addecus, re- 
vocare a flagitio, consolari possit afflictos, faclaque et 
consulta fortium etsapientum, cum improborum ignomi- 
nia, sempilernis monumentis prodere. Qure quum tot 
res, lantaeque sint, quae inesse in bomine perspiciantur 
ab iis, qui se ipsi velint nosse; earum parens est educa- 
Irixque sapientia. 

Att. Laudataquidem ategraviterelvere. Sed quorsum 
bsec pertinent? — Marc. Primum adea, Pomponi, de 
quibus acturi jam sumus; qiunetanta esse volumus : non 
enim eruut, nisi ea^fuerint , nude ilia mananf, amplis- 
sima. Deinde facio cl libcnlcr, et, ut spcro, recte, quod 
earn, cujus studio leneor, quneque me enm, quicumque 
sum, eflecil, non possum silentio praterire. — Att. Vero 
facis et merito etipse; fuitqueid, utdicis, in liocsermoaa 
faciendum. 
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LIVRE SECOND. 

I. Atticus. Mais comme no\is nous sommes 
assez promenes , ct que (Vail leurs vous allcz com- 
mencer quelque chose de nouvcau, voulcz-vous 
que nous changions de place, et que dans rile qui 
est sur lc Fibrene, car e'est, je pense, le nom 
de cede autre riviere, nous allions nous asseoir 
pour nous oecuper du rcste de la discussion? — 
Marcus. Volontiers : c est un lieu ouje meplais , 
quand je vcux mediter, lire ou eerire quelque 
c h ose . — Att. Moi, qui viens ici pour la premiere 
fois, je ne puis me rassasicr : j'y prends en me- 
pris ces magnifiques maisons de campagne, et 
leurs paves de marbrc, ct leurs riches lambris. 
Qui ne rirnit pas de ces filets d'eau qiFils appel- 
lent des Nils et des Euripes, en voyant ce que je 
vois?Tout a Fheure, dissertant sur le droit et la 
loi, vous rapportiez tout a la nature : eh bien ! 
jusque daus les choses qui sont faites pour le re- 
poset le divertissement de Fesprit, la nature do- 
minc encore. Je nVetonnais auparavant (cardans 
ces lieux je n'imaginais que rochers et monta- 
gncs , trompc par vos discours ct par vos vers) , 
jf rn etonnais que ce sejour vous plut si fort : 
mais a present je m'etonne que lorsque vous vous 
eloi<rnezde Rome, vous puissiez etre aillcurs de 
preference. — Makc. (Test lorsque j'ai la liberie 
de m abseuter plusieurs jours, surtout dans cette 
saison de Fannee , que je viens chcrcher Fair pur 
et les charmes de ce lieu : il est vrai que je le 
puis rarcment. Mais j'ai encore une autre raison 
de m'y plairc, qui ne vous touchc point comme 
m0 - u — Att. Et quelle est-elle? — Mahc. C'est 
qu'a proprement parler, c est ici ma vraie patrie, 
et cclle de mon frere Quintus. C est ici que nous 

LIBER SECUXDUS. 

I. Atticus. Se<1 visne, quoniam ct satis jam ambnlatum 
est, et libi aliud dicendi initium sumendum est, locum 
mulemns, et in insula, qu;e est in Fibrcno (nam opinor 
illi alleri ilumini nomen esse), scrnioui reliquo demnsope- 

ram sedenles? Mamcus. Sane quidem : nam illo loco li- 

bpnti>simc solco uti, sivc quid mecum ipse eogilo , sive 
quid ant seribo , aut lego. — Ait. Kquidem, qui nunc 
primum buc venerim , satiari non quco; magniiicasqne 
Milas,ct paumenta marmorca,et laqueala tecta conlemno. 
Ductus veroaqiiaroni , quosisli >iloscl Euripos vocant, 
quis non, quuin hrec videat, irriscrit? tlaquc, ut tu , 
paullo ante de lege et juro disserens, ad uuturam refertibas 
omnia : sic in his ipsis rebus, qmr ad rcquietcm animi 
dcIectationem(pic qurerunlur, nalura dominatur. Quarc 
anlea inirabar (nibil enim bis in lot is nisi sa\a et monies 
cogitabam ; idqnc nt lacerem, el oralionibus indnccbar 
tiiis, elversibus), sed mirabnr, ut rtixi , le lam valde hoc 
loco'delectari : nunc contra miror, le , quum Koma absis, 
usquam polius esse- — Maiw. Ego\ero, quum licet pin- 
res dies abosse, praeserlim boc tempore anni , ct amreni- 
talem banc, et salubrilaleni scquor; raru aulcui liccl. 
S^d uimirnm rne aba quoque causa deleelal, qua* lc non 
atliugil ita. — Att. Qua; tandem ista causa csIPMakc. 



sommes nes d'une tres-aneienne famillc; ici sont 
nos sacrifices, nos parents, de nombreux mo- 
numents de nos aieux. Que vous dirai-je? vous 
voyea eette maison, et ce quelle est aujourd'hui; 
elle a ele ainsi agrandie par les soins de notre 
perc. II etait d'une saute faible, et e'est la qu'il 
a passe dans Fetude des lettres presque toute sa 
vie. Eufin, saebez que e'est en ce meme lieu, 
mais du vivant de mon aieul , du temps que , se- 
lon les aneiennes moeurs, la maison etait petite 
comme cello de Curius,dans le pays des Sabius* 
oui, e'est en ce lieu que je suis ne. Aussi je ne 
sais quel charmes y trouve quitouche moncoeur 
et mes sens, et me rend peut-etrc ce sejour encore 
plus agreable. Kb, ne nousdit-on pas que le plus 
sage des homines, pour revoir son Ithaque, re- 
fusa Fimmortalite? 

II. Att. Cest, je le sens, une bonne raison 
pour vous de venir ici plus volontiers, et (Favoir 
une predilection pour ee lieu. Moi-meme, je dis 
vrai , depuis un moment j'aime encore davantage 
eette maison et toute cettc campagne qui vous a 
vu naitre. Je ne sais comment, mais nous som- 
mes emus de Faspect des lieux ou se voient les 
traces de cenx que nous aimons ou que nous ad- 
mirons. Tenez, pour moi, Athencs, ma chere 
Athenes me plait moins par ses magnifiques mo- 
numents et ses antiques chefs-d'oeuvre des arts, 
que par le souvenir des grands homines; le lieu 
que chacun d'eux habitait, la place ou il s'asseyait 
celle ou il aimait a diseourir, je contemple tout 
avecinteret, tout, jusqu'a leurs tombeaux. Aussi, 
croyez-moi, ce lieu ou vous etes me sera de- 
sormais plus cher. — Maiic. Alors je suis bien aise 
de vous Favoir montre ; e'est presque mon bcr- 
ceau. — Att. Et moi plus aise encore de Favoir 

Quia, si verum dicimus, Uwc est mea et bujus fratris 
mci izermana patria : bine enim orli stirpc anliquissima 
sunius;bic sacra, bic genus, bicniajoruin multa \estigia. 
Quid |>luia? banc vides villain, ut nunc quidem esl , la- 
tius a^liiicatani palris nostri studio ; qui , quuin essel inlir- 
ma valiludine, bic fere a'talein egit in lilleris. Scd boc 
ipso in loco, quum avus viverel, ct antiquo more parva 
esset villa , ut ilia Curiana in Sabinis, me scilo esse natum. 
Qnare inesl nescio quid, et latct in aniino ac sensu mco, 
quo nic plus bic locus fortassc dclcctel : siquidem etiam 
illc sapicnlissimus vir, Itbacam ut vidcrct, iininorlalita- 
tem scribilur repudiassc. 

II. Att. Ego vero libi istam justam causam puto, cur 
buclibenlius venias , alquc bunc locum diligas. Quin ipse, 
vere dicam,suni illi villa; amicior inodo factus, atquebuic 
omni solo, in quo tu orlus ct procreatus es. Movcmur 
enim nescio quo pacto locis ipsis, in fpiibuscoruni, <\uos 
diligimus aut admiramur, adsunt vesligia. i\fe quidem 
ipsre ilkc nostra Athenae non tarn operibus magnificis cx- 
fjuisilisfiuc antiquorum arlibus deloctant , quam rerorda- 
tione summorum virorum, ubi quisquc babitare, ubi se- 
dcrc, ubi disputarc sit solitus; sludioscquc cornm etiam 
Sf'pulcrn coutemplor. Quare istnni , ubi tu es natus, ]>Iu5 
1 anialv) poslbac locum. — Mvnc. Gaudco igitur, nwincu- 



DKS LOIS 

vn. Mais qu'avcz-vous done dit tout a Fheure, 
que ce lieu dont vous m'avez appris que le nom 
est Arpinum, est a tous deux votre vraie patrie? 
Est-ce done que vous avez deux patries? en avez- 
vous une autre que la patrie commune ? ou pcut- 
fitre que celle de Caton le sage n'a pas ete 
Rome , mais Tusculum. — Marc. Certainement; 
pour lui comme pour tous les citoyens des villes 
municipals, je reconnais deux patries, celle 
de la nature et celle de la cite. Ainsi Caton > 
qui etaitne a Tusculum, fut agrege citoyen de 
Rome; etTusculan par Pongine, Romain par la 
cite, il eut une patrie de fait et une patrie de droit, 
Derneme chez vos Atheniens : lorsquc Thesee 
leur eut fait quitter Ics champs pour les reunir 
dans la ville, dans YAstu, comme on I'appelle, 
ceux qui etaient de Sunium etaient aussi d'Athe- 
nes. Ainsi nous, nous nommons patrie celle ou 
nous sommcs neset cellcqui nous adopta ; mais il 
faut donncr le premier rang dansnotre amour a 
celle dont le nom , devenu celui de la republique, 
renferme tous les citoyens. C'est pour elle que 
nous devons mourir, a elle que nous devons nous 
devouer tout entiers, en elle que nous devons 
placer et consacrer, pour ainsi dire, tout ce qui 
est &nous. II n'en est pas moins vrai que nous ai- 
mons presque autant la patrie qui nous fit naitre ; 
et voila pourquoi je nc renierai jamais ma patrie 
d'Arpinum, quoique Fautre soit plus grande et 
la contienne dans son sein. 

Ill, Att. C'est done avec raison que notre 
grand Pompee , lorsque je l'entendis plaider avec 
vous pour Balbus, soutint que la republique 
pouvait rendre de tres-justes actions de graces 
ace municipe, puisque ses deux sauveurs en 
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etaient sortis; et jecrois maintenant sans peine 
que le lieu de votre origine est aussi votre pa- 
trie. — Quint. Mais nous voiei dans Hie. 
Peut-on trouver un plus beau lieu? Comme 
cette pointe partage le Fibrene, dont les eaux, 
egalement divisees, arrosent ses deux bords, et 
qui dans son cours rapide, presse de revenir en 
un seul lit, n'embrassc qu'un espace suffisant 
pour une petite palcstrel Ensuite, comme s'il 
n'avait eu d'autre soin que de nous faire une 
arene proprea la dispute, il se precipite aussitot 
dans le Liris. La, tel qu'un plebeien entre dans 
une famille noble, il perd son nom plus obscur, 
et communique au Liris sa fraichcur; car moi, 
qui ai visite bien des rivieres, jamais je n'en ai 
touche de plusfroide; et je pourrais a peine es- 
sayer d'y mettre le pied, comme fait Soerate 
dans le Phedrus de Platon. — Marc. Oui, ce 
lieu doit nous plaire; mais si j'en crois, Titus, 
les recits demon frere, votre Thyamis en Epire 
ne lui cede en rien, — Quint. Non, sans doute; 
et n'allcz pas croire qu'il y ait rien de plus beau 
que rAmaltbee de notre Atticus et sessupcrbes 
platanes. Mais, s'il vous plait, asseyons-nous ici 
a Tombre, et revenons a notre discussion. — 
Marc. Vous etes exigeant, Quintus. Moi qui 
croyais avoir echappe : on ne peut rien vous de- 
voir. — Quint, Commencez done ; car nous vous 
consacrons toute cette journee. 

Marc. C'esl par toi , Jupiler, que ma muse commence, 

comme au debut de mon poeme d'Aratus, — 
Quint. Pourquoi ce debut? — Marc. C'est que , 
cette fois encore, nous ne saurions mieux com- 
mencer que par Jupiter et les autres Dieuxim- 



nabula paene mca til)i ostendisse. — Att. Equidem me 
cognosse admodum gaudco. Sed illud tamen quale est, 
quod paullo ante dixisti ; liunc locum (idem ego le accipio 
dicere Arpinum) germanam pairiam esse vestram? Num- 
quid duas habctis patrias? an est una ilia palria commu- 
nis? nisi forle sapienti illi Catoni fuit patria non Roma, 
sed Tusculum. — Maiig. Ego mchercnle et illi, et omni- 
hus municipibus dnas esse censeo patrias, unam naturae, 
allcram civitalis : ut ille Cato, quum esset Tusculi natns, 
in populi romani civitatem susceplus est. Itaqne, quum 
ortu Tusculanus esset, civilale Romanus, habuit alteram 
loci patriam , alteram jur is. Ut vestri Attici, postquam 
j Tlieseus eos demigrare ex agris, et in Astu, quod appel- 
lator, omnes se conl'erre jussit, et Sunii erant iidem et 
Attici : sic nos et earn pairiam dicimus , ubi nati , et illam , 
qua excepti sumus. Sed necesse est, caritate cam praslare, 
qua reipublicne nomen universoe civitatis est; pro qua 
mori,et cui nos tolos dedere , et in qua nostra omnia po- 
nere et quasi eonsecrare debemus. Dulcis autem non multo 
sccus est ea, quae genuit, quam ilia, qua; excepil. Ilaque 
ego banc meam esse patriam prorsus nunquam ncgabo, 
dum ilia sit major, et Iinec in ea contineatur. 

III. Att. Recte igilnr Magnus ille noster, me andiente, 
posuil in jndicio, quum pro Balbo tecum simul diceret, 
rempublicam nostram jnstissimas huic municipio gratias 



, agere posse, quod exeo duo sui conservatoies exstilissent : 
! ut jam videar adduci, banc quoque, quae te procreavit, 
esse patriam tuam. — Quint. Sed venlum in insulam est. 
■ Hac vero nihil est amcenius. Ut enim hoc quasi rostrofin- 
! ditur Fibrenus, el divisus aequaliter in duas partes latcra 
haecalluit, rapideque dilapsus cilo in unum confluit, et 
tantum complectitnr, quod satis sit modicae palaestrae, loci! 
I Quo effecto, tanquam id babuerit operis ae mnneris, ut 
hancnobis efficeret sedemad disputandum, statim praeci- 
piiat in Lirem; et, quasi in familiam palriciam venerii , 
amittit nomen obscurius, Liremque multo gelidiorem fa- 
cit. Necenim ullum hoc frigidius flumen attigl , qunm ad 
mulla acccsserim , ut vix pede tentare id possim ; quod in 
Pha?dro Plaionis facit Socrates. — Marc. Est vcro ita : 
sed tamen hnic amcenitati, quam ex Quinlo saepe audio, 
Thyamis Epirotes tuus ille nihil opinor, concesserit. — 
Quint. Est ita , nt dicis : cave enim pntes Attici nostri 
Amaltheo, platanisqne 111 is quidquam esse praclamis. Sed, 
si videtur, considamus hie in umbra , atque ad earn partem 
sermonis, ex qua egrcssi sumus, revertamur. — Marc. 
Pneclare exigis, Quinte (at ego effugisse arbitrabar), el 
tibi borum nihil deberi potest. — Quint. Ordire igitur : 
namhunc tibi tolum dicamus diem. 

Marc A Jove musarum primordia 

sicut ia Arateo carmine oisi sumus. — Quint. Quorsum 
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mortels. — Quint, Tres-bien , mon frere ! e'est tin 
devoir. 

IV. Marc. Voyons done encore une fois, avant 
darriver aux lois partieulieres, quelle est la 
nature et la force de la loi ; ear, (levant y rappor- 
ter toutes ehoses, il ne fant pas tomber dans 
quelque meprise de langage, ni ignorer In force 
du tcrme, sans lequel on ne pent definir aucun 
droit. — Quint. Sansdoute;et e'estuneexeellente 
methode. — Marc. Je vois done que le scnl iment 
des plus sages a etc que la loi n'est point une 
imagination de resprit humain, ni une volonte 
dcspeuples, raais quelque chose d eternel , qui 
doit regir le monde entier par la sagesse des 
eommandements et des defenses. (Test ce qui 
leur a fait dire que cette premiere et derniereloi 
etait resprit du Dieu dont la raison souveraine 
oblige et interdit; et de la le divin earaetere de 
cette loi donnee par les Dieux a Pespece humaine ; 
car elle n'est aussi que Pesprit et la raison du 
sage, capable de conduire ou de dctourner. — 
Qimxt. Deja quelquelbis vous avez touehe ee 
point; mais avant d en venir aux lois du pen- 
pie, developpez , s'il vous plait , toute la force de 
cette loi divine, de crainte que le torrent de la 
continue ne nous surmonte, et ne nous entraine 
a parler comme le vulgaire. — Marc. En effet , 
Quintus, quavons-nous appris, des notre entran- 
ce, a nommer loi? — « Doit eomparaitre quieon- 
que est cite en justice , » — et d autrcs formules 
de ce genre. Mais il ne faut pas eroire que ees 
formules, et en general toutes les defenses ou 
prescriptions despeuples, aient le pouvoird'appe- 
ler aux bonnes actions oude detourner des mau- 
vaises. Cette puissance-la compte plus d'annees 

istnc? — JIabc. Quia nunc itidem ab eodem, eta ceteris 
diis immortalibus sunt nobis agendi capienda primordia. 
— Quint. Optime vero, frater; et fieri sic decet. 

IV. Marc. Videamus igitur rursus, priusquam aggre- 
diamur ad leges singnlas , vim naturamque legis , ne , qu urn 
referenda sint ad earn nobis omnia, lahamnr interdum er- 
rore sermonis, ignorcmusquc vim sermonis ejus, quo jura 
nobis definienda sint. — Qcint. Sane quidem , hercule; et 
est ista recta docendi via. — M \r,c. llano igitur \ideosa- 
pientissimorum fuisse sententiam, legem ueque lioim'num 
iugeniis excogitatam , nec seitnm aliqnod esse populorum , 
sed feternum quiddam , quod universum immdnm regcret , 
imperandi prohibendique sapientia. Jta priucipem legem 
illam et uUimam, mentem esse dieebant, omnia ratione 
aut cogentis,aut vetantis dei : e\ qua ilia lex, quam dii 
liumano generi dederunt, rectecst laudata. Est enim ratio 
mensque sapientis, ad jul>endum et ad deterrendum ido- 
nea. — Quint. Aliquoties jam iste locus a to taeliis est : 
sed ante quam ad populares leges venias , vim ibtius crHes- 
tis legis explana, si placet, ne nestus nos consnetudinis 
absorbeat,etad sermonis morem usitati traliat. — M.vuc. 
Aparvis enim, Quinte, didicimus, Si in jus vocat, at- 
qce eat , ejusmodi alias leges nominare. Sed vero inlelligi 
sic oportet , et hoc , et alia jussa ac vetita populormn , vim 
non habere ad recto facta vocaudi , et a f^ccatis a\oeandi : 



l que la vie des peuples et des cites; elle est de 
Page de ce Dieu qui conserve et regit le ciel et la 
terre. 

Le divin esprit ne peut pas plus exister sans 
la raison , que la raison divine sans etrc la regie et 
la sanction du bien et du mal. Parce c| n'il n etait 
eerit nulle part qiPun seul homme sur un pont 
dut resistor a une armee ennemie,et faire cou- 
per le pont derriere lui , en penserons-nous moins 
que ee fut la loi du courage qui commandait a 
notre lloratius Codes un si grand exploit ; et s'il 
n'y avait a Home , sous le regne de Tarquin , au- 
eune loi eerite eon t re Padultere, s>nsuit-il que 
Sextus Tarquin nait point fait violence a Luere- 
ce , fille de Trieipitinus, an mepris de Peternelle 
loi? Non, il existait deja une raison, emaneede 
la nature des ehoses , qui pousse au bien , qui de- 
tourne du crime : eelle-la ne commence point a 
etrc loi du jonrseulement qu'elle est eerite, mais 
du jour qu'elle est nee ; or, elle est conlemporaine 
de rintelligcnce divine. Ainsi, la loi veritable 
et primitive ayant earaetere pour ordonner et 
pour defendre, est la droite raison du Jupiter 
supreme. 

V. Quint. Je reeonnais, mon frere, que le 
juste est en meme temps le vrai, et ne saurait 
eommeneer ni perir avee les lettres qui servent a 
rediger les decrets. — Marc, Si done la raison, 
dans la divinite, est la supreme loi , chez Phom- 
me elle est parlaite dans Pesprit du sage. Quant 
aux regies eerites pourles peuples, di verses et tem- 
poraires, elles tiennent le nom de lois de la faveur 
plusque delarealite. Car toute loi, pour meriter 
ee litre , doit etre louable : on le prouve par de 
certains raisqnnements que voici. 11 est convenu 

qua) vis non modo senior est, quam a±tas popnlonim et 
civitatum, sed avpialis illius coelum atque terras tuentis 
et regent is dei. 

Nequc enim esse mens divina sine ratione potest, nec 
ratio divina non banc \im in rectis pravisque sanciendis 
habere ; nec, quia nusquam erat scriptum, ut contra omues 
hostium copias in ponte unus assisteret, a tergoqne pon- 
tem iuterscindi juberet , idcirco minus Coi litem ilium rem 
gessisse tautam , fortitudinis lege atque imperii), putabi- 
inns; nec si, ivgiianteTarquinio, nulla erat Rom;escripta 
lex destupris, idcirco non contra illam legem sempiter- 
nam Se\t. Tarquuiius vim Lucretiai, Tricipilini tiline, at- 
tnlit. Erat enim ratio profecta a rerum natura, et ad recte 
faciendum impellens , et a delicto avocans; qure non turn 
denique inci[>it lex esse , quum scripta est , sed turn , quum 
ortaest. Orta autem simul est cum mente d'nina. Quam- 
obrem lex vera atfjue priuceps, apta ad jubendum et ad ve- 
tandum, ratio est recta suuuni Jovis. 

V. Qcint. Assentior, frater, ni , quod est rectum, terum 
quoque sit, neque cum litteris, quibus seita scrihuntur, 
aut oriatur, antoccidat. - Mute. Krgmit ilia divina mens, 
summa lex est; item, tjuum in homine e.st , pcrfecta est 
in mente sapientis. Qua* sunt autem varie, et ad lempus 
descripta populis, favore magis, quam re, legum uomen 
teuent. Oinncm enim legem, qme nmilem recte lex appel* 
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que c'est pour le salut des citoyens, la conserva- 
tion des cites, le rcpos et le bonheur de tons, 
que les lois ont etc inventees; que les premiers 
Jegislaleurs avaient fait entendre aux peuples 
qu'ils ecriraient et proposeraient des choses dont 
Tadoption et I'etablissemcnt ieur assnrerait line 
vie heureuse et lionnete, et que ces actes, ces 
riecrets, furent nppeles par eux du nom de lois : 
(Toil il est simple de conclure que ccux qui 
prescrivirent anx peuples des commandements 
pernicieux et injustes,- ayant agi contre leur de- 
claration et leur promesse, ont fait tout autre 
chose que des lois. Maintenant on pent voir 
clairenient que le mot de loi , bien entendu , ren- 
ferme la pensee ct la necessite de legaliser le 
juste et le droit. Je yous interrogerai done , Quin- 
tus, a la maniere de nos philosopbes : Ce dont 
1'absenee dans une societe suffit pour que cette 
societe doive etre regardee comme nulle, doit- 
on le compter au nombre des biens? — Qutixt. 
Et meme des plus grands biens. — Marc. Or, 
une cite oil il y a absence de loi n'est-elle pas 
par cela meme reduite a rien ? — Quint. On ne 
peut dire le contraire. — Marc. C est done une 
necessite que la loi soit mise au rang des premiers 
biens. — Quint. Certes, je le crois. 

Marc. Etpourtant, cbez les nations, que de 
decrets pernicieux, empoisonnes, qui ne meri- 
tent pas plus le titre de lois que les conventions 
d'une assemble?, de brigands ! Si Ton ne doit point 
nommer ordonnances de medecin les recettes 
mortelles que des ignorants sans experience au- 
ront donnees pour salutaires, ce n'est pas une loi 
pour un peuple que ce qui est pernicieux pour 
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lui, quelle qifen soit la forme, et lui-meme I'eut- 
il accepte. La loi est done la distinction du juste 
et de Tinjuste, modelee sur la nature, principe 
immemorial de toutes choses, et regie des lois 
humaines, qui infligent une peine aux meebants 
et garantissent la surete des gens de bien. 

VI. Quint. J'entends a merveille; et je vois 
maintenant qn'aucune autre loi ne doit etre re- 
gardee comme telle, ni meme etre appelee dece 
nom. — Marc Ainsi , vous regardez comme mil- 
les les lois Titia et Apuleia? — Quint. Et meme 
les lois Li via. — Marc Vous avez raison; car le 
senat , par une seule ligne , les abolit en un mo- 
ment; tandis que cette loi, dont je vous ai ex- 
plique la force, ne pent s'abolir ni s'abroger. — 
Quint. Si bien done que vous ne proposerez que 
des lois que Ton n'abroge jamais. — Marc. Du 
moins si vous les acceptez tous deux. 

Mais comme Pa fait Platon, le plus docte, le 
plus imposant de tous les phiiosopbes, et qui le 
premier a ecrit sur la republique ettraite sepa- 
rement de ses lois, je crois qu'avant de reciter 
la loi elle-meme, je dois faire Teloge de la loi. 
Je vois que Zaleueus et Charondas Tavaient 
fait avant lui, lors'itnls redigerent des lois qui 
n'etaient point une simple etude, un plaisir de 
l'esprit; mais un service rendu a Ieurs conei- 
toyens. Et si Platon les imita, e'est gu'il crut 
aussi qu'il convenait a la loi de persuader quel- 
quefois , et de ne pas tout emporter par la force 
et la menace. — Quint. Et Timee, qui nie que 
ce Zaleueus ait jamais existe? — Marc. Oui ; 
mais Theophrasten'est pas uneautoriteinferieure, 
a mon avis; beaucoup meme la trouvent plus 



lari possit, esse laudabilem , quibusdam talibus argu men- 
tis Joccnt. Constat profeclo ad salutem civium , civilatum- 
queincolumitatem, vitamque bominumquietametbeatam, 
inventas esse leges; eosque, qui priraum ejusinodi scita 
sanxerint, popnlis ostendisse, ea se scrip turos alque latu- 
ros, quibus'illi adscitis susceptisque, boneste beatcque 
viverent : qusequcita composila sanctaque essent, eas leges 
videlicet nominarnnt. Ex quo intelligi par est,eos, qui 
perniciosa ct injusta popnlis jussa tlescripserint , qmim 
contra tecerint, quam polliciti professiqne sint, quidvis 
potius tulisse , quam leges : ut perspicuum esse ])ossit, in 
ipso nomine legis interpretando inesse vim etsententiam 
justi el juris legendi. Quaero igitur a te, Quinte, sicut illi 
solent : Quo si civitas careat, ob earn ipsam causam, quod 
eo careat, pro nibilo babenda sit, id estne nnmerandum 
in bonis? — Quint. Ac maximis quidem. — Mauc. Lege 
autem carens civitas, anne ob id ipsum babenda nnlloloeo? 
— Quint. Dici abler non potest — Marc INecesse est igi- 
tur legem baberi in rebus optimis? — Quint. Pj oj sus as? 
senlior. 

Marc. Quid? quod multa perniciosc, multa pestifere 
sciscuntur in popnlis, quae non magis legis nomen attin- 
gunt, quam si latrones aliqua consessu suo sanxerint? 
Nam neque medicorum praecepta dici vere posscnt , si qua* 
inscii imperitique pro salutaribus mortifera conscripserinL ; 
neque in populo lex , cuicuimodi fuerit ilia, ctiain si per- 



niciosum aliquid populus acceperit. Ergo est lex , justo- 
rum injustorumque distinetio, ad illam anliquissimam et 
rerum omnium principcni exprcssa naturam, ad quam le- 
ges bominum diriguntur, quae supplicio improbosafficiunt, 
defendunt ac tuentur bonos. 

VI. Quint. Praeclare inlelligo : necverojam aliam esse 
nllam legem pnlo non modo babendam, sed ne appellan- 
dam quidem. — Mauc. Igitur tn Titias et Apuleias leges nul- 
las putas? — Quint. Ego vero ne Livias quidem. — Marc. 
Etrecle, qnvc prajsertim uno versiculo senatus, puncto 
lemporis, sublatac sint : lex autem ilia, cujns vim expli- 
cavi, neque tolli, neque abrogari potest. — Quint. Eas tu 
igitur leges rogabis videlicet, quae nunquam abrogentur. 
— Marc. Certe, si modo accepts a vobis duobus erunt. 

Sed, ut vir doctissimus fecit Plato, atque idem gravis- 
simus pbilosopborum omnium, qui princeps de repnblica 
conscri])sit , idemque separatim de legibus ejus, id rnibi 
credo esse faciendum , ut priusquam ipsam legem recitcm, 
de ejus legis laude dicam. Quod idem et Zaleucum, eL 
Cbarondam fecisse video; quum quidem illi non sludii 
et delectationis, sed reipublicae causa leges chitatdjus 
suis scripserunt. Quos imitatus Plato videlicet boc quoque 
legis putavit esse, persuadere aliquid, non omnia vi ac 
minis cogere. — Quint. Quid, quod Zaleucum istum negat 
ullnm fuisse Timreus? — Marc. At Tbeopbrastus auctor 
band deterior, mea quidem sententia; meliorem multi 
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respectable; et les citoyens de Zaleueus, mes 
clients, les Locriens, conservent sa memoire. 
Et puis, quMI ait existeou non , pen importeici : 
nous suivons la tradition. 

VIL — « Ainsi done, que les citoyens aicnt 
avant tout la conviction que les dieux sont les 
maitres et Ics regulateurs de toutes choscs; que 
tout ce qui se fait se fait par leur puissance, 
leur volonte, leur providence; quils meritcnt 
biendu genre humain ; qu'ils voient ee que nous 
sommes, nos actions, nos occurs; dans quel 
esprit, avee quelle devotion ehaeun accomplit 
les pratiques religieuses; et qu'ils tiennent le 
compte de l'homme pieux et de Timpie. 

« line foispenetrcs dc ces iclees , les esprits ne 
seront pas eloignes de la croyanec utile et vraie ; 
car en cst-il une plusvraic quecellequc pcrsonnc 
ne doit etre assez follcmeut orgueillcux pour 
penser qu'il y ait en lui une intelligence ct une 
raison , et que dans le ciel et le monde il n'y 
en ait pas; que ee qui I ne peut com prendre, 
sans le plus grand effort de la raison et de 1'es- 
prit, ne soitmupar aucune raison? Celui que le 
eours des astres, que la succession des jours et 
des nuits, que Ford re des saisons,que les pro- 
ductions destinees a nos jouissances ne forccnt 
pas a la reconnaissance , est-il permisde le comp- 
ter comme un hommc? Et puisque tout ce qui 
est raisonnable remporte sur tout ee qui est dc- 
pourvu desens, et qu'il y aurait presque de Tinv 
piete a dire que rien soit au-dessus de la nature 
universelle, il faut confesser que la raison est 
en elle. Quant a I'utilite de telles opinions, com- 
ment la nier, si Ton eonsidere combien de choscs 



s appuient sur la religion du serment; combien 
les ceremonies qui consacrent Ics traites sontsa- 
lutaires; combien cVhommcs la craintc des chSti- 
mcnts divins a detournes du crime; combien 
enfin estsainte la societe des citoyens entre eux, 
des que lesDicux y intervienncnt commejuges, 
on comme temoins. » — Voila le preambule de 
la loi; ainsi 1'appellc Platon. 

Quint. Oui, mon frere, et ce qui m'en plait 
lc plus , e'est que vous ne prenez pas les memes 
choses ni Ics memes pensees que lui ; car rien n J en 
diffcre plus que tout cequc vousavezditd'abord, 
et que cct exorde de vos lois. Je ne vois qu une 
chose que vous imitiez, le style. — Marc. Jq 
le voudrais; mais qui peut, et qui jamais a pu 
Timiter? Pour les pensees, il serait bicn facile 
de les traduire, et je le ferais, si je ne voulais 
etre absolument moi-meme; ear on serait Pem- 
barras de rendrc Ics memes choses presque dans 
les memes mots?— Qutnt. Je le crois bien. Mais, 
eomme vous venez de le dire, j'aime mieux que 
vous soyez vous-meme. Maintenant proclamez, 
s'il vous plait, les lois de la religion. 

Marc. Oui , je les proelamerai autant que je !e 
puis; et comme le lieu et Tentretien admettentla 
familiarite, je vais vous dire les lois des lois. — 
Quint. Qu'cntendez-vous parla? — Marc. II y a, 
Quintus, de certains termes consacres pour les lois, 
et qui , sans etre aussi vieux que eeux des douze 
Tables et des lois sacrces, sont eependant un peu 
plus anciens que notre langage actuel , et en ont 
plus d'autorite. Jeprendrai done, sije puis, leur 
forme avec leur brievete. Seulement jenedonnerai 
pas une legislation complete, car ee serait infini ; 



nominant : comnncmorant vero ipsius cives, nostri -clien* 
tes, Locri. Sed sive fuit, sive non fuit, nihil ad rem; lo- 
quimur, quod traditum est. 

VIL « Sit igitur hoc a principio persuasum civi- 

bus, dominos esse omnium rerum ac moderalorcs deos, 
oaque, quae gerantur, eorum geri vi, dilione ac nomine, 
oosdemque optime de genere hominum mereri , et qualis 
quisque sit, quidagat, quid in se admittal, qua mente, 
qua pietatc colat religiones, intueri, piorumque et impio- 
rum habere rationem. 

« His enim rebus imhutaementes, hand sane abhorrc- 
bunt ab ulili, ac vera senlenlia. Quid est enim verbis, 
quam neminem esse oporlere tarn stuite arrogantem , ut in 
se rationem et menlem putet inesse, in coelo mundoque 
non putet? aut ut ea , qu;e vi\ summa ingenii ratione com- 
prehendat, nulla ratione movcri putet? Quern vero astro- 
rum ordines, quern dierum noctiumque vicissitudines, 
quern mensium temperatio, quemque ea, qua^ gignuntur 
nobis ad fruendum , non gratum esse cogant ; hunehomi- 
nem omnino numerare qui decet? Quumqne omnia, qure 
rationem habent, praestcnt iis, quae sinf.rationis expertia , 
nefasque sit dicere, ullam rem prrestare naturae omnium 
rerum; rationem inesse in ea confilendum est. Utiles esse 
autem opiniones has, quis neget, quum inteiligat, quam 
multa firmentur jurejurando ; quanta salutis sint furderum 
religiones; quam mullos divini supplieii motus a srelerc 



revocarit; quamque sancta sit societas civium inter ipsos, 
diis immortalibus interpositis turn judicibus, turn testi- 
bus? » — Habes legis prooemium : sic enim hoc appellat 
Plato. 

Quint. Hnheo vero , frater ; et in hoc admodum delector 
quod inaliis rebus, aliisque sentenliis versaris, atqueille: 
nihil enim tarn dissimile est, quam vel ea,quae ante di- 
xisti , vel hoc ipsum legis exordium. Unum ilhid mihi 
viderisimitari, orationis genus. — Marc. Vellem forlasse: 
quis enim id potest, aut unquam potent imitari? nam sen- 
tenlias inlerpretari perfaciie est. Quod quidem ego face* 
rem, nisi plane esse vellem mcus : quid enim negotii est, 
eadem, prope verbis iisdem conversa, dicere? — Quint. 
Prorsus assenlior. Vernm,ut modo tute dixisti, te esse 
malo tuum. Sed jam cxprome, si placet, istas leges de re- 
ligione. 

Mahc. Expromam equidem , ut potero; et, qnoniam et 
locus, et senno familiaris est, legum leges voce propo- 
nam. — Quint. Quidnain id est? — Marc. Sunt certa legum 
verba, Quinte, neque ila prisca, ntin veteribus xii, sacra* 
tisque legibus; et tamen, quo plus auctoritatis haheant, 
panlio anliquiora,quam hie sermo est. Eum morcm igitur 
cum brevitatc, si potero, consequar. Leges antem a me 
edentur non perfects; nam essel infinitum : sed ipsai 
suminre rerum , alqne sentenliae. — Quint. Ha vero ne- 
ccsse est : quare audiamus verba legis. 
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mais les choses prtncipales et le fond cles pen- 
sees. — Quint. (Test bien ce quil faut : ecou- 
tons les paroles de la loi. 

VIII. Marc. « Que Ton s'approche des Dieux 
« avec ehastete; qirony apporte uneamepieuse, 
« et qu'on ecarte les richesses. Si quelqu'un fait 
« autrement, Dieu lui-meme sera le vengeur. — 
« Que mil n'ait des Dieux a part; que mil n'adore 
« enparticuIierdesDieuxnouveaux ou etrangers, 
« s'ils ne sont admis par I'Etat. — Que dans les 
« villes soient les temples batis par les anciens; 
« dans les campagnes, lesboissacreset lademeure 
« des Lares. — Que Ton conserve les rites de sa 
« famille et de ses peres. — Que Ton adore les 
« Dieux, et ceux qui onttoujours ete regardes 
« comme habitants du eiel , et ceux que leurs me- 
« rites y out appeles, Hercuie, Bacchus, Escu- 
« lape, Castor, Pollux, Quirinus, et ces vertus 
« qui donnent aux homines Pentree du ciel, la j 
« liaison, laForce, la Piete, IaFoi;quetoutesaient 
« des temples, et qiPaucun sacrifice solennel ne 
« se eelebre en Phonneur des vices. — Que les 
« contestations cessent les jours feries, et qu'ils 
« soient communs aux esclavcsquaiul les travaux 
« sont acheves. Que Pannee soit done reglee de 
« maniere qiPils toinbent exaetement aux retours 
« annuels. Que les pretres emploient aux liba- 
« tions publiques de certains fruits de la terre et 
« des arbres, et eela dans des sacrifices et a des 
« jours determines. Pour lesautres jours, que Ton 
« conserve une provision de lait et de jeunes vic- 
« times. — Et de peur qu'il n'y ait quelque man- 
« quement , que les pretres reglent en consequence 
« de cet ordre la periode annuelle, et qu'ils se 
« pourvoient des victimes les plus belles et les 
« plus agreables pour chaque divinite. — Qu'il y 
« ait des pretres pour chaque Dieu, des pontifes 

VIII. Marc. « Ad divos adeunto caste : pietatem adlii- 
« bento : opes amovento. Qui secus fa\it, Dens ipse vindex 
« erit. — Separatim nemo babessit deos; neve novos, 
« sive advenas,nisi publice adscitos, privalim colunto. — 
« Consti ucta a patribus delubra in nrbibus liabento. Lucos 
•< in agris liabento, et La rum sedes. — Ritns familiae pa- 
« trumque servanto. — Divos, eteos qui coelestes semper 
« babiti, colunto, et olios, quos endo ccelo merila loca- 
« verunt, Herculem, Libcrum, iEsculapium, Castorem, 
« Pollucem, Quirinum : ast olla, propter quae dalnr bo- 
« mini adscensus in caelum, Mentem, Virtutem, Pieta- 
« tem, Fidem, earumque laudum delubra sunk); nec ulla 
« vitiorum sacra solemnia obeunlo. — Feriis jurgia amo- 
« vento; easque in famulis, operibus patratis, liabento. 
« Itaque nt ila cadat in annuis, amfractibus, descriptum 
«< esto. Certasque fruges, certasque baccas sacerdotes 
<* publice libanto : hoc certis sacrificiis ac diebus. Jtemque 

« alios ad dies ubertatem lactis feturseque servanto 

« Jdque ne commitli possit , ad earn rem , rationem , cursus 
« aminos sacerdotes finiunlo : quseque quoiqne divo decora? 
« grata3qne sint Iiostune, providento. — Divisque uliis alii 
« sacerdotes, omnibus pontifices, singulis flamines sunto. 
« — Virgines Vestales in urbc custodiunto ignein foci pu- 
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« pour tous en general, pour quelques-uns des fla- 
« mines. — Que les vierges Vestales conservent 
« dans la vilie le feu eternel du foyer public, — 
« Que ceux qui ignorent I'ordre et la forme des 
« celebrations, tant publiques que particulieres, 
« Tapprennent des pretres publics. Que eeux-ei 
« d'ailleurs forment deux classes : Tune qui pre- 
« side aux ceremonies et aux autres sacrifices, 
« l'autre qui interprete les reponses des devins 
« et des propbetes, que le senat et le peuple au- 
« ront approuves. Que les interpretes de Jupiter 
« tres-bon et tres-grand, augures publics, con- 
« sultent ensuite les signes et les auspices; qu'ils 
« observent les regies. Que les pretres prenn en t 
« les augures pour les vignobles, pour les nou- 
« veaux plants, pour le salut du peuple; quMIs 
'< fassent d'avance connaitre Tauspice a ceux qui 
« traitent des affaires de la guerre ou du peuple, 
I « et que Ton s'y conforme; qu'ils presagent le 
« courroux des Dieux, et qu'on y obeisse; qu'ils 
« partagent le ciel en regions determinees, pour y 
« observer les eclairs; et la ville , et les champs, 
« et les temples, que tout soit ouvert a leurs re- 
'« gardsetsoumisa leurs paroles. Etque leseboses 
« que Taugure auradeelarees irregulieres, nefas- 
« tes, vicieuses, funestes, soient nulles et non 
« avenues, et que la desobeissance soit crime ca- 
« pitah 

IX. « Pour les traites, la paix, la guerre, les 
« tr6ves, que deux feciaux soient orateurs et ju- 
« ges : qu'ils discutent la guerre. — Que les pro- 
« diges, les evenements extraordinaires soient, si 
« le senat Tordonne, deferes aux Etrusques etaux 
« aruspices; que les premiers Etrusques ensei- 
« gnent les regies ; qu'ils apaisent les Dieux qu'ils 
« auront reconnus; qu'ils expientet les coups de 
« la foudre et les lieux oil elle est tombee. — Que 

« blici sompiternum. — Quoque baec privatim el publice 
« modoriluque iiant, discunto ignari a publicis sacerdoti- 
« bus. Eorum autem duo genera sunto : unum, quod 
« praesit cuerimoniis etsacris; alternm, quod interprete- 
« tur fatidicorum et vatnm et'fata incognita, quum senatua 
« ])opnlusqne adsciverit. Interpretes antem Jovis optimi 
« maxinii, publici augures, signis et auspiciis postea vi 
« dento; disciplinam tenento. Sacerdotes vineta virgeta- 
« que, et sahilem populi auguranlo; quiqne agent rem 
« duelli , quique popularem, auspiciuin praemonento, olli- 
« que oHtempefanto : divornmque iras providento, iisque 
« apparento : cacique fulgura regionibus ratis tempe- 
« ranlo : urbemqne, et agros, et templa liberata et effata 
« liabento : qu<neque augnr injnsta, nefasta, vitiosa, dira 
« defixerit, irrita infectaqne sunto; quique non paruerit, 
« capital esto. 

IX. «Foederum, pacis , belli, indnciarum oratores, 
« fetiales, judices, duo sunto, Bella disceptanto. — Pro- 
« digia,portenta ad Etruscoset aruspices, si senalus jus- 
it serit, deferunto : Etrurixquc principes disciplinam do- 
« cento. Qnibus divis creverint , procuranto; iidemque 
« fulgura atqne obstita pianto. _ Noctnrna mulierum sa- 
« crilicia ne sunto , prcrler olla , qua? pro populo rile fiant 
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* Ies femmes ne celebrent point do sacrifices noc- 
« tunics, bors ceux qui sc font regulierement 
« pour le people ; ct qifilnV aitaucunc initiation, 
« si ce n'est dans la forme des mystercs grees do 
« Ceres. — Tout sacrilege qui ne pourraelre expie 
n est un acic impie; que eelui qui pourra lire 

expie, le soit par Ies pro Ires publics. — Aux 
« jeux publics, aulresque los courses et les com- 
n bats, que Ion tempore rallegressepopulairepar 
n les accords dn chant , de la llule et de la lyre , 

* et qu on la rapportc au eulte des Dieux. — Des 
n rites paternels, que Ton conserve Ies meilleurs. 
« — Exccpte lesdcsscrvantsdelameredes Dieux, 
« et meme encore aux jours legitimes, que per- 
n sonne nc fasse la quote. — Que eelui qui aura 
n derobe on ravi de force nne chose sacrec, ou 
n deposee dans un lieu sacre, soit parricide. — 
n Contre le par jure, la peine des Dieux est la 
« mort, eelle des hommes I'infamie. — Que les 

* pontifes deeernent contre I'inceste le dernier 
n supplice. — Que Timpie n'ait point I'audace 
n d'apaiscr par des dons la colore divine. — Que 
« Ton contracte des voeux avee prudence; qu'il 
n y ait une peine contre toute violation. Qifainsi 
« personne ne consacre un champ ; que Ton con- 
« saere avee mesure ; lor, Targent, fi voire. — 
n Que les sacrifices domestiques soient a perpe- 
« tuite. — Que les droits des Dieux manes soient 
« saints ; que ceux que la mort possede soient te- 
« nus pour divins; que Ton diminuc pour eux 
« la depense et le deuil. » 

X. Att. Certes, vousavez renferme une loi si 
considerable en aussi peu de mots que possible. 
Mais cette constitution du eulte ne d iff ere pas 
beaueoup, du moms ce me semble, des lois de 
i\uma et de nos eoutumes. — Marc. Scipion, dans 

n neve queminitianlo > nisi, ut assolet Ccreri , Graecosa- 
n rro. — Sacnim commissum , quod nequ cxepiari pole- 
« ril, impiccommissnm est ; quod expiari polcril, piiblici 
« sacerdotes expianto. — Ludis publicis , quod sine curri- 
« culo et sine cerlalione corporum fiat , popularcm lu'tiliam 
« in cantu ct fidibus cl tibiis moderanto, eamque cum di- 
n vum hooore jungunto. — Ex patriis rilibus optuma co- 
« lunto. — PnPtcr fdaea? mains famulos, cosque justis 
« diebus, ne quis stipem cogito. — Sacrum, sacrove com- 
« mendatum qui clcperit, rapsitquc, parrieida esto. — 
« Perjurii prpna divina , cxitinm ; bumana, dodecus. — 
« Incestum pontificcs supremo supplicio saneiunlo. — I m- 
« pinsncaudetoplacaredonis iram dcornm. — Caulc vola 
« reddunlo. Pa*na \ iolati jui is <*sto. Quocirca nc quis agrum 
« consecrato. Auri ,argenti , eborissacrandi modus esto. — 
« Sacra priva!a, pcrp^tua manento. — Denrum maniuin 
« jura , sancta sunto. Hos leto datos, divos babenlo : snm- 
« lum in olios luctumque miuuunto. » 

X. .Att. Conrlusa quidem esl a te lam magna lex . sane 
quam brevi : et, nt mibi quidem \idolur, non multum 
discrcpat ista conslilutio religionum a legibus Num;e no- 
tlrisquc moribus. — Marc. An censes, quuni in illis de 
Kepublica libris persuadere ^idealur Africanus , omnium 



les Uvres sur la luyuDlique, pnratt avoir prouv6 
que de toutes les rcpubliquos , la notre , la vieille 
Home est la meillenre : n'est-ce done point, a 
votre avis, une neeessite de donner des lois qui 
s'aecordent avee la meillenre des republiques? — 
Att. Oui, je pense eomme vous. — Mahc. Alors 
done attendez-vous a des lois qui puisscnt main- 
tenir cet excellent gouvernement ; et si quelques 
nnes de celles que je proposerai aujourd'hui ne 
font pas ou n'ont point fait partie de notre cons- 
titution, du moinsont-ellesete presque toutesdans 
l'usage de nos aneetres, lequel alors avait force 
de loi. — Att. Developpez done en forme, s'il 
vous plait , la loi que vous venez de reciter, afin 
que je puisse donner mon vote pour la proposi- 
tion. — Marc. Qnoi? est-ce que vous ne votercz 
pas sans cela? — Att. Pour toute loi importante, 
non ; pour les autrcs, je vous dispenserai de ce 
soin. — Quint. Ettel est aussi mon avis. — Marc. 
Mais prenez garde que cela ne devienne un peu 
long. — Att. Tant mieux : qu'avons-nous de 
mieux a faire? 

Marc. La loi ordonne d'approcber des Dieux 
avee ebastete : ebastete dYime, cela s'entend; 
ee qui comprend tout, et n'exclut pas la cbas- 
tete du corps; seulement il faut concevoir que 
Tame etant fort au-dessus du corps, si Ton ob- 
serve de garder la cbastete exterieure, on doit 
i\ bien plus forte raison garder eelle de r esprit. 
La souillure du corps en effet, one aspersion 
(Teau, un delai de quelques jours la detruit. La 
taehe de Tame ne peut disparaitre avee le temps; 
tous les fleuves du monde ne la sauraient laver. 

Le eommandement d'apporter une 5me pieuse , 
et d'ecarter les ricbesses, veut dire que e'est la 
purete de Tame qui est agreable a Dieu , et non le 

rcrumpublicarum nostram, vctcrcm illam, fuisse opti- 
mam , non necesse esse optima; reipuhlicrt leges dare con- 
senlancas? — Att. Imo prorsus ita censeo. — Marc. Ergo 
adeo exspectate leges , qn.ne genus illud optimum reipu- 
liliene contincant : cl, si (\\m forte a me hodic mgabunlur, 
qure non sinl in nostra repuhlica ,ncc fucrint , lamcn crant 

fere in more majornm ; qui turn , ut lex , valebat Att. 

Suadc igilur, si placet j islam ipsam legem , utego,i3TEi 
tu nocAS , possim diccre. — Maiic. Ain 1 tandem, Atlice, 
non es dictuius alitor? — Att. Prorsus majorcm quidem 
rem nullam sciscam alitor : in minorihus , si voles, re- 
mittamlioc lihi. — Qci>t. Alque htTcnica quidem scnteu- 
lia ost. — M\iic. At ne longum (ial, videtc. — Att. Utinam 
quidem! tpiid enini agere malumus? 

Makc. CaMcjubct ad ire ad deos, animo videlicet , 
in quo sunt omnia : nec lollil raslimoiiiam corporis; sed 
hoc, oporlel intelligi , cpiuin mulluni animus corpo/i pra 1 - 
stet , obscrveturquc, ul casta corpora adhibeanlnr, mnllo 
esse in animis id scrvandum magis. ISam illud vH aspcr- 
sione aqu?e, vel dierum numero lollilur : animi labes nec 
diulurnitate cvancscere, nec amnibns ullisclui potest. 

Quod autcm pictatem adbiberi , opes amovcri jubet, 
significat, piobitatem gratam esse Deo, sumtum cs^e ic- 
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faxe, qui doit etre eloigne. Pourqaoi, cn effet, 
nous qui voulons que dans le commerce des hom- 
ines la pauvrete soit 1'egale de la richesse, en in- 
troduisant la depense dans le culte, fermerions- 
nous a la pauvrete Faeces des Dieux, surtout 
quand rien ne doit etre moins agreable a un 
Dieu que de voir que la porte n'est pas ouverte 
a tous pour Kapaiser et 1'adorer? Ensuite, un 
Dieu vengeur tient ici la place d'un jugc, pour 
que !a religion trouve une garantie dans la crainte 
d'une peine presente. 

Si chacun adorait des Dieux alui, soit nou- 
veaux, soit ctrangers, il y an rait confusion des 
religions, il y aurait des ceremonies ineonnues, 
et non reglees par les pretres; car, du reste, le 
culte des Dieux que Ton a recus de ses peres est 
permis, sMls se sont eux-memes conformes a la 
presente loi. — Je veux que les temples restent 
dans les villes, oil les avaient places nos aieux ; 
et je n'imite point les mages de Perse , stir le con- 
seil desquels on dit que Xerxes brula les temples 
de la Gr£ce, parce qu'on y renfermait dans des 
murs les Dieux, a qui tout doit etre ouvertct libre, 
et dont tout cetunivers est letempleet lademeure. 

XL Les Grecs et nos peres ont mieux fait : pour 
augmenter la piete envers les Dieux , ils ont voulu 
qu'ils fussent habitants des memes villes que nous. 
Cette opinion introduit en effet dans la cite raeme 
la religion qui lui est si utile, selon le sens du 
moins de cette parole du savant Pythagore, que 
jamais la piete et la religion ne remplissent plus 
les Ames que lorsque nous sommes oecupes du 
service divin ; et de cette autre deThales, le plus 
sage des sept sages, qu'il faut que les hommes pen- 
sent que tout ce qui frappe les regards est rem- 
pli des Dieux, et qu'alors ils deviendront plus 

movendum. Quid est enim, quum pauperialem diviliis 
eliam inter homines esse jequaleni velimus , cur cam, 
sumtu ad sacra addilo , deornm aditu arccamus? praeser- 
lim qtmm ipsi deo nihil minus gralum futurum sil, quam 
non omnibus patere ad se placandum et colenduin ^iam. 
Quod autem non judex, sed deus ipse vindex constituitur, 
prasentis pcpnse mctu religio confirmari videtur. 

Suosque deos , aut novos, aut alienigenas coli, confn- 
sionem Iiabet religionum , et ignotas c<nerimonias non a 
sacerdolibus. Nam a patribus acceptos deos, ita placet 
coli, si huic legi paruerint ipsi. — Patrum delubra essoin 
urbibus censeo : nee sequor magos Persarum, quibus 
auctoribus Xerxes inflammasse templa Graecirc dicitur, 
quod parietibus includerenl deos, quibus omnia debeienl 
esse patentia ac libera, quorumque hie mundus omuis 
templum esset et domus. 

XI. IMelius Graci , alque nostri : qui , ut augerent pie- 
tatem in deos , easdem illos, quas nos , urbes incolcre vo- 
luerunt. Affert enim ha?c opinio religionem utilem civita- 
tibus : si quidem et illud bene dictum est a Pythagora , 
doctissimo viro, turn maxime et pietatein et religionem 
Tersari in animis, quum rebus divinis operam daremus; 
et quodThales, qui sapientissimus in septem fuit, homi- 
nes existimare oportere, omnia quae cernerentur, deorum 
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chastes, comme s'ils etaient toujours dans le plus 
sacre des temples; car, suivant une eertaine 
croyance, les Dieux n'apparaissent passeulement 
a P esprit, ils ont une presence. Les memes raisons 
nous font placer aux champs les bois sacres; et 
ce culte, transmis par nos aieux, tant aux mai- 
tres qu'aux serviteurs, qui se eelebre en vue du 
champ et de la maison , ce culte des Lares ne doit 
pas etre oublie. 

Garder les rites de sa famille et de ses peres, 
e'est garder une religion pour ainsi dire de tradi- 
tion divine; car Pantiquite se rapproche des 
Dieux. 

Quand la loi present le culte de ceux dentre 
les hommes qui out etc sanctifies, comme Her- 
cule et les autres, elle indique que si les ames de 
tous sont immortelles, celles des bons et des forts 
sont divines. II est bien que la raison, la piete, 
la force, la foi, soient consacrees par Phomme : 
ainsi Rome leur a dedie des temples, afm que 
ceux qui les possedent (et tout homme de bien 
les possede) croientque leur ame est habitee par 
des Dieux. Ce qui est mauvais, e'est ce qiPon fit 
a Athenes, lorsque apres Pexpiation du crime de 
Cylon , sur )e conseil d'Epimenide de Crete, on 
eleva un temple a PAffront et a PImpudence; ce 
sont les vertus et non les vices qu'il faut consa- 
crer. Un autel antique est dresse, sur le mont Pala- 
tin, a laFievre; un autre, sur PEsquilin, a la 
Fortune mauvaise et maudite : tous les monu- 
ments pareils doivent etre proscrits. S'il faut in- 
venter des surnoms, il faut plutot en choisir qui 
expriment la victoire et la conquete, comme 
Vicepota; Pimmutabilite, comme Stata; ou des 
surnoms tels que ceux de Jupiter Stateur et In- 
vaincn ; ou bien que ce soient les noms de choses 

esse plena; fore enim omnes castiores , veluli qui in fan is 
essenl maxime religiosis. Est enim quadam opinione species 
dcomm in ocnlis, non solum in mentibus. Eamdemque 
rationem luci habentin agris. Neque ca, quae a majoribus 
prodita est quum dominis , turn famulis, posila in fundi 
vill&que conspectu , religio Larum, repudianda est. 

Jam ritus famiiiae patrumquc servare, id est (quoniam 
antiquilas proximo accedil ad deos) a diis quasi traditani 
religionem tueri. 

Quod autcm ex hominum generc consecratos, sicut 
Herculem , ct ceteros , coli lex jubet , indical omnium qui- 
dem animos immorlales esse, sed foitium bonorumque 
divinos. Bene vero, quod Mens, Pietas, Virtus, Fides 
consecratur manu : quarum omnium Romre dedicata pu- 
blice templa sunt , ut ilia qui habeant (habent autem omnes 
boni) , deos ipsos in animis suis collocatos putent. Nam 
illud vitiosum, Athenis quod, Cylonio scelere expialo, 
Epimenide Crete suadente, fecerunl Conlumelioe fanum 
etlmpudentiee. Virtu tcs enim, non vitia consecrare decet. 
Araque vetus stat in Palatio, Fcbris; et altera Esquiliis, 
makeVortunse, delestatwque : quae omnia ejusmodi re- 
pudianda sunt. Quod si fingendanomina, Vieepotae potius 
vincendi alque potiundi, Statae standi, cognominaque 
Statoris et Invicti Jovis; reruraque expetendarum nornina, 
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desirables, commc Ic saint, rhonneur, le se- 
cours, la \iutoire. Ainsi, commc fattente des 
biens rolexe les eon ratios, Calatinus a cu raison 
rtele\er un temple a rEspernnee. La fortune aussi 
pent cn a\oii\ suit la Fortune [dc cr jour)ci\v ce 
titrc pcut sc rapportcr a tons les jours; soit la For- 
tune HespicienSj e*est-a-dire secourable; soit 
celledu hasard . qui regard c plutot les evenements 
incertains; soit la Fortune Primigcmc, qui pre- 
side ft la naissance; soit la Fortune eompagne, 
ou 

Lacune. 

XI 1. La regie des feries et des jours de fetes 
affranchit les honimes libres de proces et de con- 
testations; lesesclaves, de soins et de travaux. 
Cest a Lordonnatcur dc Fannee de les distribuer 
sans nuire a Fagrieulture. Ft pour quo le temps 
permettc de tenir cn reserve les otVrandes et les 
victimes dont il est parlc dans la loi , il Taut soi- 
srneusement observer la methoele de Lintcreala- 
tion : e'est unc sage institution de Numa, detruite 
par la negligence des pontiles qui Tout suivi. 

1 1 ne faut rien changer cVai 1 leu rs aux reglements 
des pontites et des aruspiccs stir la nature , Fage , 
fetal, le sexe des victimes quil faut immolera 
chaqneDieu. 

Tin plus grand nombre de pretres pour tons les 
Dicux en general , et des pretres differents pour 
cbaque culte, facilitent les consultations sur le 
droit de leur competence, et les religions sont 
rnieux professees. 

Vesta, suivantle riom que les Grecs lui out 
donue, et que nous avons a peu pres conserve, 
est commc le foyer mysterieux de Rome : que des 
vicrses desservent son culte, afin que la veille 



soit plus facile pour la garde du feu sacre, et que 
les lemmes apprennent a supporter toute la chas- 
tete dont leur nature est capable. 

Ce qui suit inleresse non-seulement la religion T 
mais In constilulion de PEtat : e'est la defense a 
qui queee soit decelebrer, sans l'intervention des 
ministres publics, un culte particulier. Le peuple 
en elTet, doit toujours avoir besoin du conseil etde 
lautonsation des chefs de l'Etat. D'ailleurs, la 
distribution des pretres est telle, que toute espece 
de religion legitime a ses ministres. TI y en a d'eta- 
blis pour apaiser les Dieux, et ceux-la president 
aux saintes solennites. II y en a pour interpreter 
les predictions des devins, qui ne doi vent pas etre 
nombreux; car cela nefmiraitpas, etlesgrandsdes- 
seins publics pourraient ainsi etreconnus hors du 
college. 

Rien dans la republique de plus grand ni de 
plus beau que le droit des augurcs; il fait partie 
du gouvernement. Je pense ainsi 5 non parcc que 
je suis moi-meme augure, mais parce qu'il y a 
pour moi necessite de !e rcconnaitre. Quoi de plus 
grand en effet, si nous regardons au droit, que 
de pou voir dissoudre ou annuler les cornices, ou 
lesconseils convoquesou tenus par les premieres 
autorites et les premieres magistratures! Quelle 
puissance que cette faculte de tout interrompre 
par cette seule parole augurale : A wi autre jour! 
Quel droit magniliquc que celui d'ordonner que 
les consuls abdiquent! Quel pouvoir plus saint 
que celui d accorder ou de refuser la permission 
de traitersoit avee la nation, soitavee le peuple; 
que celui d'abolir la loi si elle n'a pas ete regulie- 
rement proposee , comme fut abolie la loi Titia par 
un decret du college; les lois Livia par le conseil 



Sain lis, Honoris, Opis, Victorias. Quoniamqne exspecta- v 
lione reium bonarum crigitur iinimns, rcctc etiam a Gala- 
lino Spes consecrata est. Fortunaquc sit vel Jlnjuscc diei , 
mm valet in omnes dies; \el Respiciens, ad opcm feren- 
dam; vol Fors, in quo incerti casus significant ur magis; 
vel Primigcniaa gignendo, Comes. Turn 

Dcsunt pauca. 

XII. Fcrianim festorumqne dierutn ratio in liberis re- 
quictcm habet litium et jurgiorum; in sen is, operum et 
laborum : qnas compositor anni confcrrc debet eL ad per- 
feutionem operum rustieornm. Quod teinpus, ut saciifi- 
dorum libamenta servenlur, fetu»que peeorum , qua* dicta 
in lojre sunt, diliacnter babenda ratio interealandi est : 
quod, instituluni pr-i ite a >*uma, postcriorum pontifieum 
ne.ilicrentia dissolutum ebt. 

Jam illud cx inMitiitis ponlificmn et anispicum , non 
miitaiiritim est, quibns boon's inimolaiulmn ruiqnn deo, 
cui majoribus, cui lartenlibus, nn maribus, cui t'eminis. 

Plures aiitem deoiuin omnium, singuli Mntiulorum sa- 
cenlotes, et respondent juris, et rontiiendarum reiigio- 
nnrn facultalern aflerunl. 

Qumnqne Vesta, quasi focus urbis, ut grrero nomine 
«it appelista fquod nos propc id**m gweum inlrrprolaiiiiii 



nomen tcnemus), consepta sit, ei colcmto virgines pr.T- 
sinl,ut advigilctur faciliusad custodiam ignis, et scntiant 
mnlieics in natura feminarum omnem castitatem pati. 

Quod sequitnr vero, non solum ad rcligioncm pertinet, 
sod etiam ad civilatis statu in, ut sine iis, qui sacris pu- 
blico prrfsint, rcligioni privatac salisfacere non possint. 
Continet eniin, reipublica: consilio et anctoiitate optimal 
tium, semper popnlum indigere. Descriptioquesacerdolum 
nullum just.e religionis genus iira'tcrmittit. Nam sunt ad 
[jlacandos deos alii eonstiluti , qui sacris prasint solemni- 
bus; ad interprelanda alii prawlicta vatinn; nequc imilto- 
rnm, ne essct infinitum, ncque ut ca ipsa , quoc suscepta 
publice essent, qnisquam extra collegium nosscl. 

Maximum antem el pncstantissimiim in republica jus 
est augnrum , et cum auctorilate ronjunctum. Neque vero 
boc, quia sum ipse augur, ita scntio, scd quia sic cxisti* 
marc nos est neccssc. Quid cnim majus est , si de jure 
qureiimus, quam posse a smnmis imperils et suminis po- 
testatibns comitiatus et concilia vel insiituta dimiltere, 
\el liabita rescindere? quid gravius, quam rem susceptam 
dirimi, si unus augur alio du: dixerit? quid niagiiiliecnlius, 
quam posse decernerc , ut magistratii sc abdicenl consnles ? 
quid religiosius, quam emu populo, cum plebcagcndi jus 
ant dare, ant non dare? quid legem, si non jure rogataest, 
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dePhilippus, augure et consul I si bien que , dans 
rinterieur ou au dehors, nuJ des actes du magis- 
tral ne pent etre approuve sans leur autorisation. 

XITL Att. Soit; je vois et je conviens que ce 
sont la de grandes choses. Mais il y a dans votre 
college, entre Marcellus et Appius, deux excel- 
lents augures, une grande contestation ; car leurs 
livres me sont tomhes dans les mains. J Am veut 
que vos auspices aient etc inventes pour I'utilite 
de l'Etat; Tautre, que votre science puisse effec- 
tivement deviner. Sur ce pointy je vous prie , que 
pensez-vous? — Marc. Moi? je pense qifil y a 
une divination, une maniique^ comme disent les 
Grecs, et que c'est reellement une partie de cette 
science que Tart d'observer les oiseaux , et tous 
nos autres signes. Si nous aecordons que les Dieux 
supremes existent, que leur esprit regit lemonde, 
que leur bonte veille sur le genre humain , qu'elle 
peut nous manifester les signes de 1'avenir, je ne 
vois pas pourquoi je nierais la divination. Or, 
tout ee que j'ai suppose existe : la consequence 
est necessaire. De plus, notre republique, et tous 
les royaumes , et tous les peuples , et tous les pays, 
abondent en exemples dc choses incroyables et 
vraies, arrivees selon les predictions des augures. 
Et Polyide, Melampe, Mopsus, Amphiuraiis , 
Calchas , Helenus , n auraient point une si grande 
renommee; tant de nations, les Arabes, les 
Phrygiens , les Lycaoniens , les Ciliciens, surtout 
les Pisidiens, n'auraient pas jusques au jonrd'hui 
conserve des auspices, si le temps n'en eut en- 
seigne la certitude. Que dis-je? notre Romulus 
n'eut point pris les auspices pour fonder Rome; 
le nom d'Attius Navius ne vivrait pas depuis si 



longtemps dans la memoire, s'ils n eussent fait 
tant de predictions d'une admirable verite. Mais 
il n'y a nul doute que cette science, que Part des 
augures, ne se soient evanouis par vetuste et 
par negligence. .5c ne nVaeeorde done ni avee 
Marcellus, qui nie qu'nne telle science ait jamais 
existe dans notre college, ni avee Appius, qui 
eroit qu'elle existe encore. Mais elle a existe ehez 
nos ancetres, doublement utile a la republique, 
quelquefois comme raison d'etat, plus souvent 
eomme sage eonseillerc. — Att. Je crois bien 
que e'est la le vrai, et je pense eomme vous; 
irsais continuez. 

XIV. Makc. Oui , et si je puis, en pen de mots. 
Vient ensuite le droit de la guerre. L'entrepren- 
dre, la faire, l'abandonner, tout cela estsoumis 
au droit, ainsi qu'a la foi, et e'est une science a 
laquelle notre loi assigne des interpretes publics. 
Quant aux fonctions religieuses des aruspices^ 
aux expiations et aux purifications, je crpis que 
la loi meme en parle autant et plus qu'il ne faut. 

— Att. Oui, et tout ee detail ne touche que la 
religion. — Makc. Mais sur ce qui suit qu'al- 
lez-vous dire, et que dirai-je, Titus? — Att. 
Qu est-ee eufin? — Mahc. Les sacrifices noctur- 
nes celebres par les femmes. — Att. Moi, je 
consens a tout, puisque la loi exeepte elle-meme 
le sacrifice solennel et public — Marc. Que vont 
done devenir facehus et nos Eumolpides , et tous 
ces augustes mysteres, si nous supprimons les 
sacrifices nocturnes? car ce n'est pas au peuple 
romain seul , c est a tous les peuples qui ont de la 
vertu et du courage > que nous donnons deslois. 

— Att. Vous exeeptez, je pense, les mysteres 



tollere? ut Titiam decreto collegii ; nt Livias , consilio Phi- 
lippi, consulis et auguris : nihil domi, nihil militiae, per 
magistratus gestum, sine eorum auctoritate, posse cui- 
qnam probari ? 

XIII. Att. Age, jam ista video fateorque esse magna : 
sedest incollegio vestro inter Marcellnm etAppium, opti- 
mos augures, magna dissensio; nam eorum ego in lihros 
incidi : quum alteri placeat, auspicia ista ad utilitatem 
esse reipublicae composita ; alteri disciplina vestra quasi 
divinare videatur prorsns posse. Itac Lu de re, qiunero, 
quid sentias. — Marc. Egone ? divinationem , quam Graeci 
[xotvTixyjv appellant, essecenseo, et hujus hancipsam par- 
tem, qua? est in avibus, ceterisque signis discipiinre no- 
stra ; quod , quum summos deos esse conccdamns , eorum- 
que mente muudum regi et conimdem benignitatem ho- 
minum consnlere generi , et posse nobis signa rcrum tutu- 
rarnm ostendere, non video, cur esse divinationem negem. 
Sunt autem ea, quae posui ; ex quihus id , quod voiumus, 
efficitur et cogitur. Jam vero permnltornm exemplorum 
et nostra est plena respublica, et omnia regna , omnesqne 
populi, cunctaequegentes; augurum praedictis multa inere- 
dibiliter vera cecidisse. Neque enim Polyidi, neque Me- 
lampodis , neque Mopsi , neque Amphiarai , neque Calchan- 
tis, neque Heleni tantum nomen tuisset; neque tot natio- 
nes id ad hoc tempus retinuissent, Arahum ? Phrygum, 
Lycaonum , Cilicuin , maximcque Pisidarum ; nisi vet ustas 



ca certa esse docuisset. Nee vero Romulus noster auspicato 
urbem condidisset, neque Attil Navii nomen menioria tlo- 
reret tarn din, nisi hi onines multa ad veritalem admira- 
bilia dixissent. Sed dubium non est, quin ha j c disciplina, 
et ars augurum evanuerit jamet vetustate, ct negligeniia. 
Itaque neque illi assenlior, qui banc scienliam negat nn- 
quam in nostro collegio fuisse; neque illi, qui esse etiam 
nunc putat. Quae mild videtur apud majorcs fuisse dupli- 
citer, ut ad reipublicae tempus nonnunquam, ad ageudi 
consilium saepissime pertineret. — Att. Credo, hercle, 
ita esse , istiqne rationi potissimum assentior. Sed redde 
cetera. 

XIV. Mahc. fteddam vero, et, si potero, brevi. Sequi- 
tur enim de jure belli : in quo et suseipiendo, et gerendo, 
et deponendo, jus plurimum valet et fides : horumque ut 
publici interpretes essent, lege sanximus. Jam dearuspi- 
cum religioue, de expiationibus et procurationibus satis 
superquein i]>sa lege dictum puto. — Att. Assentior, quo- 
mam omnis luec in rcJigione versatur oratio. — Marc. At 
vero, quod sequitur, quomodo aut tu assentiare, aut ego 
reprehendam, sane quaero, Tite. — Att. Quid tandem 
id est? — Makc. De nocturnis sacrifices mulierum. — 
Att. Ego vero assentior; excepto pra>sertim in ipsa lege 
solemni sacrificio ac publico. — Makc. Quid ergo aget Iac- 
chus, Enmolpidaeque uostri, et augusta ilia mysteria,si 
qnidem sacra nocturna tollinms ? Non enim populo romano, 
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auxqucls nous somnies initios. — Marc. Oui, jc 
les exeepteraisVoIontiers; car entretant de belles 
et divines eboses dont voire Atbencs a fait pre- 
sent a la societe, rien ne mc parait meillenr que 
ces mysteres qui nous out fait passer, d'ime 
existence aureste ct sauvage, a Tclat d'bomme, 
a des nianij*s doucesct eultivees: ils portent Icnom 
d'initiations; et en cffet, nous avons etc par eux 
initios a la vie. lis nous out appris tout a la fois 
ct a \ivre beureux, et a mourir avec une meil- 
leure esperanee. Mais ee qui me deplait dans les 
celebrations nocturnes, les poetes comiques lm- 
diquent asscz. Si une telle licence cut etc donnec 
a Rome, que n'eiit pas fait eclui qui apporta la 
premeditation dc 1'adulterc dans un sacrifice ou 
rimprudence meme d'un regard est profane? — 
Att. Soit; mais proposez votre loi pour Home, 
et ne nous otez pas les notres. 

XV. M arc. Je reviens done a nous. Nous de- 
vons rigoureusement prescrire que I'eclat du jour 
protepe aux yeux de tons I'bonneur des femmcs, 
et qu'elles soicnt initiees aux mysteres de Ceres 
dans les formes ou elles le sont a Rome. La se- 
verite de nos aieux en ee genre est attestce par 
Tancicn deeret du senat sur les Baccbanales, et 
les poursuites , et ks repressions cxercces a main 
armee dans cette occasion par les consuls. Et 
qu'on se garde de nous trouver trop durs; car, 
cn plclne Grece, lc Tbebain Diagondas abolit 
par une loi perpetuelle toutes les fetes noctur- 
nes. Les Dieux nouvcaux et les veillees consa- 
crees a leur culte sont sans ccsse attaques par 
le plus plaisant des poetes de Tancienne eome- 
die , par Aristophane; au point que cbez lui Sa- 
bazius et quelques autrcs Dieux sontjuges comme 
etran^crs et bannis dc la cite. 



Le pretre public delivrera de toute crainte rim- 
prudence sagement cxpiec; il condamnera et de- 
elarera impie Taudaee qui introduira d'infaines 
ceremonies. 

Quant aux jeux publics , ils sont di vises cn jeux 
du theatre et cn jeux du cirque. Au cirque, le. 
coneours est ou vert cntre les exercices du corps, 
la course, la iutte, le pugilat, les courses de cbe- 
vaux, jusqu'a la proclamation de la victoire; au 
tbcatre, e'est la musique, Jc cbant, les instru- 
ments a cordes et a vent, toujours regies par une 
certainc moderation que present la loi ; car je 
pense, avec Platon, que rien ne penetre si aise- 
mcnt dans les ames tendrcs et sensibles que les 
sons varies dc la musique : on ne saurait dire 
eombien la puissance en est grande pour le mal 
commc pour lc bien. Ellc anime ccux qui lan- 
guissent, fait tombcr cn langucur les plus exal- 
tes, et tantot relacbc les esprits, tantot les raf- 
fermit. II eutete important pour beaucoup de cites 
de la Grece de conserver leur anciennc metbode 
musicale; Icurs moeurs, entrainecs vers la mol- 
lcsse , cbangercnt avec leur musique, soit, comme 
quclques-uns le pensent, que la douceur corrup- 
trice de cette musique meme les ait depravees; 
soit que leur severite ayant cede a (Taut res vices, 
leurs sens et leurs esprits, deja cbanges, eussent 
amenc cette revolution. (Test pour cela que lc 
plus sage et le plus savant des Grecs redoute fort 
ee germe de corruption , et va jusqu'a dire qu'on 
ne peut cbanger les lois musicales sans cbangcr 
les lois publiques. A mes yeux, e'est une cbose 
qu'il ne faut ni craindre taut, ni tout a fait dedai- 
gncr. Voyez ces ebants pleins d'une givlce se- 
vere, sur le mode de Livius et de Nevius : pour 
les faire reussir aujourd'bui , on tournc la tete et 



sed omnibus bonis, firmisque populis leges damus. — 
Att. Kxripis, credo, ilia, qui!)us ipsi initiati snmus. — 
Marc. Kgo vcro excipiam. Nam mihi quum mulla eximia , 
divinaque videnlnr Athenre lure pepcrissc , atque in vilam 
homiimm altulisse, Inm nihil melius illis mystcriis, qui- 
bus ex agresti immanique vitaexculti ad humanitaleni et 
mitigali sumus; Initiaque ut appcllan,tnr, ita re vera prin- 
cipia vita; cognovimus : neque solum eum Lvtitia vivendi 
ralionem accepimus , sed etiam cum spe meliore moriendi. 
Quidautem mihi displiceat in nocturnis, ])oel;c indicant 
comici. Qua liceritia Homredata,quidnam egisset illo , qui 
in sacrificium cogitatam libidinem inlulit, quone impru- 
denliain quidem oculorum adjici fas fuit? — Att. Tu vero 
istam Romas legem rogato : nobis nostras ne ademcris. 

XV. Mxr.c. Ad nostra igitur reveilor : quibus pmferto 
diligenti>sime sanciendum est, ut mnlierum faniam inul- 
torum oculis lux clara custodial, initienturquc eo ritu Ce- 
reri, quo Korrue iniliantur. Quo in gen^rc scveritatem 
inajoruin senatus vetns auctoritas de Bacchanalibns, et 
consulnm, exercitu adliibito, quaestio animadversioque 
derlarat. Atque omnia nocturna , ne nos duriores forte vi- 
deamnr, in media Grsecia Diagondas Thebanus lege per- 
petua suslulit. >*ovos vero deos, el in bis colendis noctur- 
nas i^rvigilationes sic Aristopbancs, facetissirnus poela 



vcteris comocdi.ne, vexat, ut apnd cum Sabazius , ct qui- 
dam alii dii peregrini judicali e civitale ejiciantur. 

Publicus autem sacerdos imprudentiam consilio expia- 
lam meln libercl; audaciam in admiltendis religionibus 
fuedis damncl, atque impiam jndicet. 

Jam buli pnblici, quoniam sunt cavea circoquc divisi, 
sint corpornm certalioncs, cursu etpugilatione, luctalione, 
cnrriculisque cquorum, usque ad certain victoriam in circo 
constitutis : cavea, canln, voce ac fldibuset tibiis; dum- 
modo ea modcrala sint, uL lege pr?escri!ntur. Assentior 
eniin iMatoni, nibil lam facile in animos leneros atfjue 
molles inlluere, quani varios canendi sonos : qnorum dici 
vix potest quanta sit vis in utramque partem. Namque et 
inoiial languentes, el langnefncit excitatos , et turn remit- 
til animos, turn contrabit; ci\itatumque hoc mullarum in 
Grrjucia interfuit, antiquum vocnm servarc modum : qna- 
rnin mores lapsi aJ molliliem , pariter sunt immutnli cum 
canlibus ; aul bac dulcedine con uptclaque depravati, ut 
quidam pulant; aut, quum severitas eornm ob alia vitia 
cccidisset, turn fuit in aurihus animisfjue mulaf is etiam 
bnic mutationi locus. Quamobrern illo (juidem sapionlissi- 
mns Gnerix vir, longeqne doctissimus, valde banc labe:n 
vcrctur. Ncgat eniin mntari posse musicas leges sine mu- 
tationt leguni pnblicarum. Llgo nec tain valde i(l timenduni, 



DES LOIS 

les ycux au gre des Inflexions et rles accords. La 
Greco antique defendait serieusement ces al)us 5 
prevoyant de loin que la corruption , s introdui- 
sant peu a pea dans les esprits des citoyens, 
fmirait par renverser des cites entieres, victimes 
de ces changements funestes; temoin cette aus- 
tere Lacedemone, qui ordonna de rctrancher 
toutes les cordes que Timothee ajouta aux sept 
cordes de la lyre. 

XVI. II y a ensuite dans la loi que, des rites 
paternels, les meilleurs doivent etre respectes. 
Les Atheniens ayant consulte Apollon Pythien 
poursavoir quelles formes religienses ils garde- 
raient de preference, roracle se prononca pour 
celles qui etaieut usitees chez leurs a'ieux. lis re- 
vinrent une seconde fois, disant que la coutume 
de leurs peres avait souvent change, et ils de- 
manderent laquelle eutre tant de variations ils 
devaient choisir. Le Dieu repondit: La meilleure, 
Et, certes, les plus anciennes institutions reli- 
gieuses sont aussi les meillenres , puisqu'elles sont 
les plus proches de Dieu. 

Nous avons aboli les qnetes, excepte eelle de 
Cybele, qui revient rarement; car elles jeitent 
une superstition de plus dans les esprits, et rui- 
nent les families. 

U y a une peine contre le sacrilege, eut-il ravi 
non-seulement une chose sacree, mais meme 
une chose confiee a un lieu sacre, comme cela 
se fait encore dans bien des temples. On dit 
qu'Alexandre deposa ainsi une somme d'argent 
dans le sanctuaire, a Soles en Cilieie ;et le cele- 
bre Athenien Clisthene, craignant pour sa fortune, 
commit a la Junon de Samos la dot de ses fdles. 

nee plane eontemnendum puto. Ilia quidem , qure solebant 
quondam compleri severitate jucunda LivianisetNanianis 
modis, nunc, ut eadem exsnltent, cervices oculosque pa- 
riter cum modorum llexionibus torquent. Graviter olim 
ista vindicabat veins ilia Gra?cia, longe providens , quani 
sensim pernicies illapsa civium animos, malis stndiis ma- 
lisque doctrinis repente iotas civitates everteret: si qui- 
dem ilia severa Lacedaemon nervos jussit, quos pi u res 
quam septem haberet, in Timothei fidibus demi. 

XVI. Deineeps in lege est, de ritibus patriis eolantur 
optinri : de quo quum eonsulerent Athenienses Apollinem 
Pytliium, quas polissimum religiones tenerent, oraculum 
editum est, eas, quceessent in more majorum. Quo quum 
iterum venissent, majorumque morem dixissent sa i pe 
esse mutatum , qnaesivissentque , quern morem potissimum 
sequerentur e variis; respondit, optimum. Et profeeto Ua 
est, ut id habendum sit antiquissimum et Deo proximum, 
quod sit optimum. 

Stipem sustulimus, nisi earn, quam ad paucos dies 
propriam Id;rce Matris exeepimus : implet enim supersti- 
tione animos , et exhaurit domos. 

Saerilego ptenaest, nequeei soli , qui saerum abstulerit, 
sed etiam ei , qui saero commendalum , quod et nunc mul- 
tis fit in fanis. Alexander in Cilieia deposuisse apud Solos 
in delubro pecuniam dieitur; et Atbeniensis Clistbenes 
Junoni Saniiae, civis egregius, quum rebus timeret suis, 
tiliarum dotes credidit. 



Rien de plus sur les parjures et les incestcs. — 
Que les impies n aient point Taitdace doffrir aux 
Dieux des presents. Qu'ils eeoutent Platou : Quelle 
sera, leur dit-il, la volonte des Oieux? en pou- 
vez-vous douter, lorsqull n'est pas un homme 
debien qui voulut des presents d'un mediant? 
— La loi en dit assez sur Inexactitude dans Tac- 
complissement des voeux et de toute promesse 
faite a une divinite. La peine pour toute violation 
de la religion est une peine inevitable. Pourquoi 
citer Iesexemples des grands criminelsdont nos 
tragedies sont pleines? Parlons plutot de ce qui 
estdevant nos yeux. Quoiqu'un tel recit, je le 
crains, ne semble au-dessus de la fortune d'un 
mortel ; cependant , puisque c est a yous que je 
parle, je ne veux rien taire, et je souhaite que 
ce que jedirai soit plutot agreable qu'offensaut 
pour les Dieux. 

XVILOui, a mon depart deRome, par Ig 
crime de quelques citoyens pervers, tous les 
droits des religions furent souilles; nos Dieux 
domestiques furent persecutes; au lieu meme de 
leurautel, on eleva un temple a la licence; et 
celui qui aYait same tous les temples en fut 
chasse. Jetez un regard rapide autour de yous, 
et Yoyez ( ear i! est inutile de nommer personne j 
quel evenement s en est suivi. i\Ioi qui , dans mon 
desastre, n'avais point souffert que la deesse tu- 
telaire de notreville futoutragee, et qui de ma 
maison Tavais transportee dans celle de son au- 
gustepere, j'ai obtenu du jugement du senat, 
de Tltalie, de toutes les nations, le nom de con- 
servateurde la patrie : est-i! pour un mortel de 
plus belle gloire? Et parmi ceux-la dont le crime 

Sed jam de perjuriis, de ineestis nihil sane hoc quidem 
loco disputandum est. — Donis impii ne plaeare audeant 
deos; Platonem audiant, qui vetatdubitare, qua sitmentc 
futurus deus, quum virnemo bonus ab improbo sedonari 
\elit. — Diligentia rotorum satis in lege dicta est, ac voli 
sponsio,qua obligamur deo. Po^na veio violate religionis 
justain reeusationem non habet. Quid ego hie scelerato- 
rnm utar exemplis? quorum sunt plenne tragopdia?. Qua? 
ante oculos sunt, ea polius attingantur. Etsi baee comme- 
moratio vereor ne supra bominis fortunam esse videatur; 
tamen , quoniam mibi sennoest apud vos , nihil reticebo, 
velimque hoc, quod loquar, diis immortalibus gratmn po- 
tius vkleri, quam grave. 

XVII. Omnia turn perditorum civium scelere, discessn 
meo, religionum jura ])olluta sunt; vexati nostri Lares 
familiares; in eorum sedibus exsedificatum templum Li- 
ccntire; pulsus a delnbris is, qui ilia servarat Circumspi- 
cite eeleriter animo (nihil enim atlinel quemquam nomi 
nari) ? qui sint rerum exitus eonseenti. Nos, qui illava 
eustodem urbis , omnibus ereptisnostris- rebus ae perditis, 
violari ab impiis passi non sumus , eamque e\ nostra domo 
ipsins patris domum detultmus, judieia senahis, Ilalte, 
gentium denique omnium, conservalce ]iatri?8 conseculi 
sumus : quo quid aecidere potuit bomini praelarius? 
Quorum scelere religiones turn prostratae afflictjeque sunt; 
partim ex illis distracti ac dissipati jaeent : qui vero ex \\$ 
et borum scelerum principes luerunt, et praeter cetcros in 
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nvait profane ct ren verso la religion , les unslnn- 
iruissent , disperses et fuiiitifs; lesautres, chefs 
ft promoteurs tie cos attentats , les plus impiosde 
tons emers tout ee qui est saint, apres avoir 
pjsse lour \ie dans \c> tonrmeuls et lopprobre, 
out etc prives de funerailles et de tomhenu. 

Qu xt. Qui san^ douto, mon frere , et j'en 
rends Lrraee au\ eu\ ; mais trop sou vent nous 
\oyons qu'il en arriveautn?incnt. — Marc. Cost 
que nous nejugeons pas bien , Quintus, dc la 
justice divine rune fois emportes clans Terreur 
par les opinions du vulgairc, nous ne voyons 
plus la \erile. La niorl, ladouleur eorporclle, les 
chagrins, faffront d'une condemnation , voilu 
ee epic nous appclons les miseresde rhommc, et 
j'avvUie quelles soat de la deslinee humaine; 
Us gensde bien Pont souvent eprouve : mais la 
peine du sacrilege, sans compter toutes ees eir- 
con>lances qui ne font que la suivre, est triste 
et severe par ellc-meme. Nous avons vu ccs 
homines, qui, s'ils n'eusscnt hni la patrie, nau- 
raient point etc mes ennemis, consumes de pas- 
sion , d'effroi, de remords, tanlot tremblants et 
imsolus a tantot foulant aux pieds la religion: 
ilsavaientenfrcint tous les jugemcnts, ilsavaicnt 
eorrompu eeux des hommes : mais ccux des 

Dieux? Ic m'arrete; je ne les poursuivrai pas 

plus loin; et d'aillcurs je suis plus venge queje 
ne 1'ai demande. II me suffit d'etablir que la 
peine divine est double, puisqifelle se compose 
et des tourments de I'ame des mediants pendant 
la vie. et dn sort qui leur est annonce apres la 
mort ; ju5te punition faite pour instruire et con- 
soler eeux qui sur\ i vent. 

XVII 1. Les champs ne seront point consa- 
cres; je suis entiercment de l'avis dc Platon qui 



s'ex prime ;\ peu pros en ccstermcs, que j'cssale- 
rai de traduire : « La terre, coramc le foyer de 

* Punivers , est eonsacree a tous les Dieux, Quo 
n personne done uela eonsaere unc secondefois, 
« L'or et Pargent, dans les maisons et dans les 
« temples, exeitent IVnvic. L'ivoire, extraitd'un 
« corps inanime, n'est pas une offrande assez 
n pure. L'airnin et Ic fer meublent les camps 
« mieux que les temples. Tout objet, en bois ou en 
« pierre , que Ton voudra dedier dans les temples 
« publics, sera entitlement de meme matierc- 
n Les tissus ncdoivent point avoir eonte un tra- 
« vail au-dessus de Touvragc d'une femme en 

* un mois. La couleur blanche en general, sur- 
« tout dans les tissus, est la plus commonable aux 
« Dieux. Point d'etoffes teintes, excepts dans les 
« euseigncs guerrieres. Lesoffrandes les plus di- 
« gnes des Dieux sont les oiscaux et les images 
« achevees en un scul jour par un sen] peintrc. 
« Telles doivent ctrc les autres offrandes. » Voili 
ee que veut Platon. Pour moi , jc ne suis pas si 
rigoureux; j'accorde quclquc chose, soitaux vi- 
ces de Tbumanite , soit a La richesse de mon Ste- 
ele. Je soupconneque la culture de la terrc se- 
rait moins active, si quelque superstition se 
melait an soin de I'cntretenir et de la cultiver. 

Att. .!e comprends. Maintcnant II rcsteapar- 
ler de la pcrpctuite des sacrifices et du droit des 
Dieux manes. — Marc. Quelle memoire que la 
votrc, Pomponius ! ceia m'avait echappe. — Att. 
Je le crois bien ; mais si je me rappelle , si j attends 
ees questions avec plus d'interet, e'est qu'cllcs 
touchent au droit pontifical et au droit civil. — 
Marc. En effet, et il y a sur ces maticres beau- 
coup de decisions ct d'ecrits a la portee detous. 
Quant a moi , dans tout cet cntretien , a quelque 



omni religione impii, non solum vila cruciati alquc dede- 
fi>r<*, verum eliam sepultura acjustis exsequiarum caruc- 
runt. 

Qunt. Equidcm ista agno^ro, frater, et mcritas diis gra- 
tia*> ago : sed nimi.s s:epc secus aliquanto vidimus evaderc. 
— Marc. Non tnim, Qninto, n*ete existimarnus, qu;e jxrna 
divina sit; et opinionibus vnlgi rapimur in errorem , nec 
\rrd cernimus. Morte, ant dolorc airporis, ant Jnctn 
aninj , 'dui offttri#ione jndifii , hominum miscrias poiidcrn- 
inin; qurj* fal/vjr Imniana esse, el mullis l>onis viris acei- 
dis-so : ^celcris est puria tri>lis, ct prater cos evonlus, 
qui s^qnnnliir, per 5e ipsa maxima est. Vidimus cos, qui, 
ni-i oli^sent patriam , nunquam inimici no!>is fuUsent, 
ardent^ quum cupidilate, turn nietu, turn ronsciontia; 
q iid agen'nl , mo*lo tirnentcs; vicissim contomncnles reli- 
fiiones : judicia j^errupU ab iisdem; corrupta liominum, 
non deorum. Re|»rimam jam, fct non inseqnar lon^ins, 
*<yjuc minus, quo |>lus [Kfriarnm Iiabeo, qunm petivi. 
Tanlurn jK>narn, [cmi]dupHccrn pa*nam esse divinarn,qnod 
ronslaret et vcxandis vivorum animis; et ea fama mortuo- 
rum , nt corurn exitiurn et judicio vivorum et gaudio com- 
\ roMur. 

XVllf. Agri autem ne consecrentur, Platoni prorsus as- 



scntior; qui, si modo inlcrprclari potucro, his fcrc verbis 
ntilur : « Terra igitur, ul focus domiciiiorum , sacra dco- 
« rum omnium est. Quocirca ne quis ilerum idem eonse- 
« crato. Anrum aulcin et argentum in urbibus et pri- 
« valim , et in fanis invidiosa res est. Turn ebur, ex inanl 
« corjjore extractum, baud satis eastmn donnm deo. Jam 
« res alquc ferrum duelli inslrumcnla , non fani. Ligucum 
« aulem, (juod quis volnerit, uno e ligno dedicalo, ilcm- 
« que lapideum, in delubris commnnibus. Textile ne ope- 
« rosius, (jnam mulieris ojuis menstruum. Color autcm 
'< albus prrccipue deeorus dco est turn in ceteris, turn ma- 
« xime in textili. Tincta vcro absint, nisi a bcllicis insi- 
*< gnibus. Divinissimaautem dona,avescl form.'eab uno 
« jMCtorc uno absolute die : ilemque cetera bujus exempli 
'( dona sunlo. » ILxc illi placcnt. Sed ego ecltra non tain 
restricle pra^finio, vcl liominum vltiis, vel subsidiis tem- 
porum victus. Terra cultum scgniorcm suspicor fore,ai 
ad earn tnendam , ferroque subigendam , superstitionis ali- 
(pjid accesserit. 

Att. Iiabeo isla. >'unc de sacris pcrpctuis, et dc manium 
jure restat. — Marc. O miram memoriam Pomponi, tuam ! 
at mibi ista exciderant. — Att. Ita credo : sed tarnen line 
magis eas res et mcmini , et exspecto, quod et ad poatifi- 
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genre <le loi que la discussion me conduise, j'ex- 
poserai , autant que je le pourrai , notre droit ci- 
vil sur la question, maisde facon que Toncon- 
naisse bien le point auque! se rattacbe chaque 
partie du droit , et qu'il soit facile a quiconque a 
un pen d'activitedans rcsprit,quelque cause ou 
quelque consultation qui lui soit presentee, (Ven 
saisir le droit et les premiers principcs. 

XIX. Mais les jurisconsultes, soit pour nous 
fa ire illusion, et donner a leur science un appa- 
reil plusimposant ; soit, ce qui est probable, par 
ignorance de renscigncment (car il e.xiste un art 
d'enseigner comme un art de savoir), divisent 
souvcnt a Tinlini, lorsqifils pourraient simpli- 
fies lei, par exemple, cjucllc exageration dans 
les Scevola , tons deux pontifes, et tres-babiles 
dans le droit! « Sou vent, dit le fils de Publius, 
j'ai oui dire a mon pere qu'on ne pent etre bon 
pontife si Ton ne sait le droit civil. » Quoi! tout 
entier? et pourquoi? Que fait au pontile le droit 
des murs, des eaux , ou tout autre? Cest done 
seulement la partie du droit qui se lie a la reli- 
gion; mais combien e'est peu de chose! les sa- 
crifices, je crois, les vceux, les ferics, les sepul- 
tures, et autres objets parcils. Don vient Tim- 
portance qu'on y donne, quand tout le rcstc en 
a si peu ? 

Sur les sacrifices, qui sent la partie la plus 
etendue, il ne fautqu'une regie : e'est qifils se 
conservent toujours , ct se transmcttcnt dans les 
families, ou, comme je Taimis dans la loi, qifils 
soient a perpetuite. De ce principe pose, fautorite 
des pontifes a deduit comme regie de droit que, 
dans ie casou la mort du pere de famille pour- 
cm m jus el ad civile pertinent. — Mauc. Yero : ct aper- 
lissima sunt islis de rebus et respoiisa et scripla multa; 
et ego in hoc omni sermone nostro, quod ad enmquc legis 
genus me disputatio nostra deduxerit, traclabo, quoad 
potero, ejus ipsius generis jus civile nostrum; sed ita, lo- 
cus ipse ut notussit, c\ quo ducatur qnaeqne pars juris, 
ut non difficile sit, qui paullum modo ingenio possit mo- 
veri, quaxumque nova causa consultatiove accident, ejus 
tencre jus, qnuni scial a quo sit eapite repetendum. 

XIX. Sed jureconsulti , sivc erroris objiciendi causa, quo 
plura et difficiliora scire videantur; sive, quod similius 
veri est, ignoratione docendi (nam non solum scire aliqtiid , 
artis est, sed qua?dam ars etiam docendi), s.icpc, quod 
posilum est in una cognitione, id in infinita dispartiuntur : 
velut in hoc ipso gen ere, quani inaguum ilhid Sc;rvolfc 
faciunt, pontilices ambo,et iidem juris perilissimi ! « Sa i pe, 
inquit Pubiii fliiiis, ex pat re audivi , pontilicem nemiuem 
bonum esse, nisi qui jns civile cognossel. * Totumne? 
quid ita? quid enim ad pontilicem, de jure parictum, aut 
aquarum, aut ullo omnino? Ergo, quod cum religion e 
conjunctum est. Id autem qnanlulum est? de saeris, credo, 
de votis, de feriis, de sepulcris, et si quid ejusmodi est. 
Cur igitur lisec tanta facimus, qunm cetera perparva sint? 

De sacris autem, qui locus patet latius, baxsit una 
senlenlia, ut conserventur semper, et deinceps familiis pro- 
dantur, el,ut in lege posui, perpetua sint sacra. Hoc imo 
posito, haac jura pontificum auetoritate consecuta sunt, 
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rait interrompre la tradition des sacrifices , ils fus- 
sent devolus a eeux auxquels reviendrait alors lu 
fortune. De ce memo principe, qui stiflit pour la 
connaissance de la science 3 uaissent d'innombra- 
bles questions qui rcmplissent les livres des ju- 
risconsultes. On demandc eneflet qui estastreint 
aux sacrifices. Ricn de plus juste que d'en char- 
ger les heri tiers, mil ne representant mieux la per- 
sonne du mort. Apres eux vient celui qui, par 
le fait de la mort ou du testament, prend dans 
la succession autant que tous les heritiers , et 
cela en proportion du legs; car e'est une conse- 
quence naturelle. En troisicmc lieu, s'il n'y a 
point d'beritier, celui qui po^sedait par usuca- 
pion la plus forte portion des biens du defunt , au 
jourdu deces. Quatriememcnt, s'il ne se trouve 
aucun acquereur de ce genre, celui des crean- 
cers qui a le plus retire de la succession. Enim , 
le dernier qui doive heritor des sacrifices est le 
debiteur du defunt, qui, n'avant pave a personne, 
sera repute avoir acquis par prescription lasommc 
qu'il ifaura point payee. 

X X. Voila ce que nous avons appris de Scevola, 
et ce n'est point la doctrine des anciens. Ceux-ei 
enseignaient qu'on pent etre oblige aux sacrifices 
de trois maniercs : si Ton est heriticr 5 si Ton est 
Iegatairede la plus grande portion de la fortune, 
ou si , cette portion ayant etc leguee , on est co- 
partageant du legs. Mais suivons le pontile. 

Yous voyez que tout porte sur ce point, que 
les pontiles vculcnt que les sacrifices suivent les 
biens; et ils y joignent encore les fetes et les ce- 
remonies. Que dis-je? les Scevola donncnt aussi 
cette regie de partage : que les legataires, s il 

ut, ne morte pairis familias sacronim memoria occideret, 
iis essont ea adjuncla, ad quos ejusdem morte pecunia 
veneril. Hoc 11110 posito, quod est ad cogniliouem disri- 
pi i lias satis, innumerabilia nascuntur, qnibus implentur 
juriseonsultorum libri. Qmernnfur enim, qui adstringautur 
sacris. Heredum causa justissima est : nulla est enim per- 
sona, qua; ad vicem ejus, qui e vita cmigraveril, propius 
accedat. Deinde, qui morle teslamentove ejus tantumdem 
capiat, quantum omnes heredes. Id qnoque ordinc : est 
enim ad id , quod propositum est, accommodatum. Terlio 
loco, si nemo sit bcres, is, qui de bonis, qua) ejus fuc- 
riut,quum moritur, nsu ceperit plurimum possideiido. 
Quarlo , si nemo sit, qui ullam rem ceperit , de creditori- 
1ms ejus qui plurimum servet. Exlrema ilia persona est, 
nL is, quid, qui mortuus sit, pecuniam debueril, nemi- 
nique earn solvent, perindc babeatur, quasi earn pecu- 
niam ceperit. 

XX. ILnecnos a Scrorola didirimus, non ita deseripta 
ab antiquis. Nam illi quidem bis verbis doccbant, Iribus 
modis sacris adstringi : bereditale; aut, si majorcm par- 
tem pecuniae capiat; aut, si major pars pecuniae legata 
est , si inde quippiam reperil. Sed pontificem seqnamnr. 

Videtis igitur omnia pendere ex uno illo, quod pontifi- 
ces pecuniam sacris conjungi volunt, iisdemque fcrias el 
crerimonias adseribendas putant. Atque etiam daut boc 
Scaevolae, quod est partitio : ut, si in testamento deductio 
seripta non sit, ipsique minus ecpermt, quani omnibus 
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n y a point do deduction ccrito dans lo testament, | 
et qu'ils aient pris dans la succession moins que 
ee qui est laisse a tons les beriUers, nescient 
point tonus des saeriluvs. Or, dans les donations, 
ils interpreted lo memo point differemment : ee 
que lo pere do fnmille a appi\m\e dans la dona- 
tion taite a quicomjue est en sa puissance, est 
salable: eoqui a ele fait a son insu, s'il nc lap- 
prouve p;i<. nest point valable. 

Do cos propositions naissent une foulc de pe- 
tites questions qiu 1 eelui qui les eonnait le moins 
penetrera faeilement, s'il les rapporteau principc. 
Par e\empk% suppose qu'un Icpataire, decrainte 
d'etre ohlice au\ sacrifices , ait pris moins (pic 
son Ices ct que dans la suite un do scs beritiers 
reclame en proportion do sa part ee qui a ete 
abandonnepar eelui dont il herite ; si la sommc, 
pinto a la portion anterieurement exigec, n'est 
pas moiudre que la totalite du partage de lous 
les beritiers. eelui qui aura fait la rcvendieation, 
soul et sans le eoneours de scs eoberitiers, sera 
tenu des sacrifices. Ils decident memo que eelui 
dont le legs est plus fort qu'il nc pent ctre sans 
obligor an devoir religieux , peut s'acquitter en 
payant an poids ct a la balance Iberitier testa- 
mentaire, attendu qu\vant ainsi fait la soutc de 
rhereditc. les cboses sont au raeme etat que s"il 
n'y avait point eu de legs. 

XXI. Sur ee point et sur boaucoup d'autres, 
je dis aux Scevola, ccs grands pontifes d un es- 
pritdesplussubtils : « Pourquoi tenter d'unirainsi 
le droit ei\il au droit pontifical ? Par la science de 
Tun, voussupprimezen quclque maniere cello de 
Tautre. En efie^e'estvotreautorite^ce n'est point 
la loi qui a mis les sacrifices du cote de 1 argent 
Si done vous n'etiez que pontifes, la decision 
pontificale subsisterait ; mais corarac vous etesen 

heredibus rclinquatur, sacris ne alliprcntur. In dona- 
li< na hoc iidem .-ecus interpretanlnr : et quod paterfami- 
lias in pju> donalione, qui in ip^ius potcslate csset 1 , ap- 
proba\it, ratnin e-t ; qnod co inSciente factum est , si id 
is non approbat , ralum non e4. 

Hi» propositi*, qiKusliunciikc mtilttc nascuntur; quas 
qui non iutcllijzal, si ad caput n-ferat, per sc ipse facile 
pcr*piriat : ^ eluti , si minus quis w\*i**cl , ne sams alliga- 
relur; ac]>o-t de ejus heredibus aliquis exegisset pro sua 
parte id, quo 1 ab eo, cujus ipse h< res csseL, prctlcrmis- 
fium fui^pt ; eaquf* pecunia non minor e^sel facta cum su- 
periors exactione, quam Iieredibns omnibus esset relida : 
qui earn r^cuniarn a\e% i^set , solum sine coberedibus , 
sams allL'ari. Qnin etiarn cavent, ut, rui plus legatum 
fiit, quam *iw reli^ione capere liceat, is per res el libram 
heredem t^tarnenli solvat, propterea quod eo loco res est, 
ila ?oln!a hereditate, quasi ea pecunia legata non esset. 

XXJ. Hoc f zo loco , mnltisque aliis quaero a tobis , Sca> 
\ol?r, ponlifices maximi,et bomines, meo quidem judicio, 
acuti= = imi, quid sit, quod ad jus pontificium civile appc- 
talis. Civilisenim juris scientia pontificium quodarn modo 
tollitis. >"am sacra cum pecunia, pontificum auctoritate, 
nulla lo-e, conjuncta sunt. Jtaque si vo3 taoturnmodo 



memo temps tr&s-babiles dans le droit civil , vous 
oludcz Tune des deux sciences par I'autre. » Les 
grands pontiles P. Scevola, Coruncanius et les 
autres, veulent que ccux dont le legs egale la to- 
talite des heritages soient obliges aux sacrifices ; 
e'est la le droit pontifical. Qifest-ce que Ic droit 
civil y a done ajoute? La clause du partage, sti- 
puleepar precaution pour la deduction descent 
sesterces : moyen invente pour affranebir le legs 
de la charge des sacrifices. Que si le testateur n'a 
point voulu prendre cette precaution , aussit6t ce 
memo Mucius, jurisconsulte et pontife a la fois, 
avertit le legatairc de prendre moins que ce qui 
rcste a tons les heritiers. Ainsi, plus haut, ils 
disaient que eeux qui prenaient plus dans la suc- 
cession etaient tonus des sacrifices : maintenant 
on les en deeharge. Cc n'est pas non plus du 
droit pontifical , e'est du pur droit civil que ce 
payement au poids et a la balance a Theritier tes- 
tamentaire, et qui met les cboses en meme situa- 
tion que si Fargent legue ne Tavait point etc, 
des que le legatairc stipule la somme memo qui 
lui est leguee; en sorte que le montant de son 
legs lui estdii par stipulation, sansetre greve du 
sacrifice. 

J'arrive aux droits des manes, que nos aieux 
ont tres-sagement institu^s et tres-religieuse- 
ment observes. Ils ont regie qu'au mois de fe- 
vrier, qui etait pour cux le dernier de I'anncc, 
on cclebrerait des fetes en 1'bonneur des morts. 
Toutefois D. Hrutus etait dans l'usase de le 
faire en decemhre, ainsi que I'a ecrit Sisenna. 
Je nTen suis demande le motif, et j'ai trouvc 
pourquoi Brutus s'ecartait en cela de I'usage de 
nos a'ieux ; car je vois que Sisenna l'ignore. Que 
Brutus out neglige sans raison un etablissement 
de nos peres, cela ne me paraissaitpas vraisem- 

pontifices essolis , pontificalis maneret auctoritas ; scd 
quod iidem juris civilis cslis periiissimi, hac scientia illam 
eludilis: Placuit P. Screvohe , et Coruncanio, pontificibu9 
uiaximis, ilenique ceteris, qui lantumdem capcrent, (]uan- 1 
turn omiies liemles, sacrisalligari. Nabeo jus ])ontificium. 
Quid hue acccssil ex jure civili? partilionis caput scrip- 
turn cautc, nt centum liunnni deducerentur. Inventa est 
ratio, cur pecunia sacrorum molcstia liberaretur. Quod 
si hoc, qui teslatnentum faciehat , cavere noluisset , ad- 
inonct jurisconsultus bic quidem ipse Mucius, pontifex 
idem, ut minus capiat, quam omnibus bercdibus relin- 
(jnatur. Super dicebant, qui quid cepisset, adstringi. Rur- 
pus sacris liberantur. Hoc vero nihil ad pontificium jus, 
et e medio est jure civili , nt per res et libram heredem le- 
ft tain cut i sol van t, et eodem loco res sit, quasi ea pecunia 
logata non esset, si is, cui legatum est, slipulatus est id 
ipsum, quod Jegatum est, ut ea pecunia ex stipulation© 
debeatur, sitquc ea non alligata sacris- 

Venio nunc ad manium jura, qu«c majorcs nostri ct 
sapientissime instituerunt, et religiosissime coluerunt. 
Febmario autcm mense, qui tunc extremus anni men> 
sis erat, mortuis parentari voluerunt : quod tamen D. 
Brutus, ut scriptum a Sisenna est, decerobri facere 6C. 
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blabledans un homme sage, et dont Attius fut 
I'intime ami; maise'est, jecrois, qu'il prenait 
le mois de deeembre pour le dernier mois de 
l'annee, et les anciens eelui de fevrier. C'est 
lui, dureste,qui regardait commeun devoir de 
piete d'immoler aux fetes funebres line grande 
victime. 

XXIL Telle est la religion des tombeaux, 
qu'ondit qu'il n'est point permis de les transpor- 
ter hors du lieu des sacrifices et de la demeure 
de la famille : ainsi , du temps de nos peres , A. 
Torquatus Pa juge pour la famille Popilia. Et 
sans doute les denicales , appelees ainsi de Tun 
des noms de la mort , parce qu'elles sont eho- 
mees en I'bonneur des morts, neseraient poiut 
appelees fetes comme les jours de repos en l'hon- 
neur des autres habitants du eiel , si nos aieux 
ivavaieut voulu que ceux qui etaient sortis de 
cette vie fussent au uombre des Dieux. La loi 
est de les placer a des jours ou il n'y ait ni fetes 
personnelles ni fetes publiques; et toute la dispo- 
sition de cette partie du droit pontifical annonce 
qu'il s agit d'une religion importaute et d'une 
grande eeremonie. 

II ne nous est pas necessaire de developper 
comment eesse fetat (Tune famille qui a perdu 
un de ses membres, quelle sorte de sacrifice se 
fait avec des beliers au dieu Lare, comment on 
ensevelit 1'os qu'on a reserve a la terre , quelles 
regies obligent au sacrifice de la truie, enfin a 
quel moment lasepulture devienttombeau etest 
consacree par la religion, 

Seulement le genre de sepulture le plus ancien 
me parait etre celui que Cyrus choisit dans Xeno- 
phon : le corps est rendu a la terre, et la, doucement 
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depose, il semble couvert du voile dune mere. 
Et c est suivant le mcrae rit que notre roi Numa 
fut, dit-on , enseveli dans le tombeau voisin des 
autels d'Egerie; c est aussi la sepulture qui fut 
en usage dans la famille Cornelia jusqu'a nos 
jours. Mais les restes deMarius, deposes au bord 
de TAnio 3 furent disperses par Tordre de Sylla 
victorieux, anime d'une haine cruelle , et plus 
violent que sage. Alors, craignant peut-etre que 
ses restes n'eprouvassent le meme outrage, il 
voulut, le premier des Cornelius patrieiens, etre 
bruleapres sa mort. En effet, Eunius nous dit , 
en parlantde Scipion I'Africain : 

II repose en ce lieu, celui.... 

// repose ne peut se dire que de ceux qui sont 
ensevelis. Cependant il lry a point de tombeau 
pour eux , avaut que les derniers devoirs n'aient 
etc rendus et le corps depose. Et bien qu'aujour- 
d'hui Ton emploie indistinctement pour toutes 
les sepultures le mot d'inhumation , il ne se di- 
sait autrefois que pour ceux que couvrait un peu 
de terre jetee,et le droit pontifical confirme cet 
usage; car avant que la terre n'ait ete jeteeen mon- 
ceau sur Tos reserve, le lieu on le corps a etc bnlle 
n a aucune saintete ; la terre une fois jetee , le mort 
est inhume , le lieu prend le nom de tombeau , 
et des lors seulement il a plusieurs droits reli- 
gieux. Ainsi , dans le cas ou un homme tue sur 
un vaisseau est jete a la mer, P. Mucius a pro- 
nonce que sa famille etait pure, parce qu'il ne 
restait pas sur la terre un seul de sesos; que 
dans le cas contraire , Theritier etait oblige a 
Toffrande de la truie, aux trois jours defete, 
et que la truie etait sacrifice en expiation. Si 



lebat. Cujus ego rei causam quum mecum qurererem, Bru- 
turn reperiebam idcirco a more majoram discessissc (nam 
Sisennam video causam, cur is vetus institutum non ser- 
vant, ignorare; Brutum autem majorum institutum te- 
mere neglcxisse, non fit mihi verisimile, doctnm Iiominein 
sane, cujus fuit Attius perfamiliaris) :sed mensem, credo 
extremum anni , nt vclcres fehruarium, sic hie decembrem 
sequebatur. Hostia autem maxima parentare, pietati esse 
adjunctum pulabat. 

XXIL Jam tanta religio est sepulcrorum, uL extra sacra 
et gentem inferri fas negent esse : idque apud majores nos- 
tros A. Torquatus in gentc Popilia judicavit. Nee \ero 
tarn denicales, qua? a nece appellate sunt, quia residen- 
tur mortuis, quam celerorum ca^lestium quieli dies, fcriae 
nominarenlur, nisi majores eos, qui ex hac vita migi as- 
sent, in dcorum numero esse voluisscnt. Eas in eos dies 
conferre jus, quibus neque ipsius, neque publics feriae 
sint : totaque hujus compositio juris pontificalis magnam 
religionem cserimoniamque declarat. 

Neque necesse est edisseri a nobis, qnse finis funestae 
familiar, quod genus sacrilicii Lari vervecibus fiat; quem- 
admodum os rejectum terras obtegatnr; qureque in porca 
contracta jura sint; quo tempore incipiat sepulerum esse, 
etreligione teneatur. 

Ae mihi quidem antiquissiroum sepulture genus id 



fuisse videtur, quo apud Xenopliontem Cyrus utitur. Red- 
diturenim terra* corpus, et ita loratum ac situm quasi 
opcrimcnlo matris obdueitur. Eodcmque ritu in eo scpulcro, 
quod ad Fontisaras, regem nostrum Nnmam conditum 
acccpimus; gentemque Corneliam usque ad mcmoriam 
noslram bac sepultura scimus esse iisam. C. Marii sitas 
reliquias apud Anienem dissipari jussit Sulla victor, acer- 
biorcodio incitatus, quam si tain sapiens fuisset, quam fuit 
veliemens. Quod baud scio an timens suo eorpori posse 
accidere, primus e patriciis Corneliis igni voluit crcmari. 
Declarat etenim Ennius de Africano, 

Hie est ille situs. 

Yere: nam siti dicuntur ii, qui conditi sunt. Nec tameu 
eorum ante sepulerum est, quam justa facta, ct corpus 
ingestumest. Et quod nunc eommuuitcr in omnibus se- 
pultis ponitur, ut liumali dicantur, id erat proprium turn 
in iis, quos bumus injecta contcgeret; cumque morem 
jus pontificale eonfinnat. Nam priusquam in os injecta 
gleba est, locus ille , ubi crematum est corpus, nihil babet 
religionis. Injecta gleba, turn et illic humatus est, et gleba 
vocatur ; ae turn denique multa religiosa jura complcctitur. 
Itaque in eo, qui in navinecatus, deinde in mare proje- 
ctus esset, deerevit P. Mucius, familiam puram quod os 
supra terrain non exstaret : contra, porcam heredi esse 
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Tliommc est mort dans la mcr, il ordonne les 
memes pratiques, bors les fetes ct 1c sacrifice 
expiatoire. 

XXIII. Att. Je vois ce qui! y a dans le droit 
pontifical; mais quy a-t-il dans les lois? — 
Marc. Peu de chose, Titus, et ricn, je crois, 
que vous nc sachiez tons deux. D ailleurs , dies 
s oceupent moins de la religion que du droit des 
tombeaux : * Quim bomme mort, dit la loi des 
douze Tables, ne soit ni enscvcli , ni brule dans 
la ville. »Soit,ne fut-ceque pour le danger du 
feu. Cette addition ni bride indique que Ton est 
cnseveli lorsqu on est inhume , et non quand on 
est brule. — An. Mais eesbommes i I lustres qui, 
depuis les douze Tables, ont etc ensevclis dans 
l a ville? — Marc. Je crois, Titus, que cctaient 
des hommes a qui leur mcrite avait fait accordcr 
avant la loi, corame a Publicola, comme a 
Tubertus, un honneur que leurs descendants ont 
conserve de droit; ou sil en est quelques-uns 
qui Kaient obtenu depuis , comme C. Fabricius , 
qu'ils ont ete de meme affranchis des lois pour 
leur vertu. La loi n'en defend pas moins d'euse- 
velir dans la ville. 

Ainsi le college des pontifes adecrete qu'il 
n etait point de droit de placer un tombeau dans 
un lieu public. Yous connaissez , hors de la porte 
Colline, le temple de I'Honneur : c est une tra- 
dition que dans ce lieu il y avait autrefois un au- 
td. A up res de cct autel on trouva une lame sur 
laquelle etait ecrit Domina Honoris, et ce fut la 
cause de lerection de ce temple. Mais comme il 
y avait dans le meme lieu beaucoupde sepultu- 
res, on y passa lacharrue; car le college pro- 
nonca qu un lieu public ne pouvait etre lie par 
des consecrations particulieres. 

Ce qu'il y a de plus dans les douze Tables sur 

rontraclam , ct habendas triduum ferias, etporco femina - 

piaeulum pati. Si in mari mortuus esset, eadem, prjeter 

piaeulum et ferias. 
XXIH.ATT.VideOjqufKsintinpontiflciojiire.ScdqiKcro, 

qi/idnam sit in legibus. — Makc. Panca sane , Titc , et uli 
arbitror, non ignota vobis. Sed ea non lam ad religioncm 
spectant, quaniadjus scpulcrorum. «Homiuem mortuum, 
inquit lc\ in xn TabuHs , in urbe ne sepelito, neve urito. » 
Credo, vol propter ignis periculum. Quod autem addit, 
h neve urito ,» indicat , non qui uratur, sepeliri , scd qui 
humelur. — Att. Quid, qui post xu in urbe sepulti sunt, 
clari vii i ? — M \uc. Credo , Titc , fuissc , aul eos , qnibus 
bocanle banc legem virluiis causa tribulnm est, ut Pu- 
blicol'e, ut Tubcrto, quod eorum posteri jure lenuerunt; 
aut eos, si qui hoc, ut C. Fabricius, virtutis causa , soluti 
legibus, conscculi sunt. Sed in urbe sepcliri lex vel^t. 

Sic decretum a pontificum collegio, non esse jus, in 
loco publico fieri sepulcrum. Nostis extra porlain Colji- 
nam, *dem Honoris : et aram in coloco fuissc, memorize 
proditurn est. Ad earn quum lamina esset inventa, el in ea 
scriplum dominv honoris; ea causa fuit fed is bujus dedi- 
candae. Sed quum raulla in eo loco sepulcra fuissent, exa- 



RON. 

la diminution des depenses et des lamentations 
funcraires, est a pen pros traduit des lois de So- 
lon : « Qifon ne fasse Hen de plus que cela, di- 
sent-elles; qu'on nc polisse point avee le fer le bois 
du buebcr. » Yous savez ee qui suit; ear dans no 
tre enfance, on regardait .comme une neeessitc 
de nous faire apprendre les douze Tables, que 
prcsque personne n'apprend aujourcVbui. Aprcs 
avoir reduit le luxe a trois robes de deuil , autant 
de bandes de pourpre et dix joucurs de flute, 
elles suppriment aussi les lamentations :« Que les 
femmes ne se deebirent point lesjoues; qu'elles 
sMnterdisent le lessus des funerailles. » Les an- 
ciens intcrpretes, Sext* Elius et L, Acillius, ont 
dit qu'ils n'entendaient pas bien cet endroit, 
mais qu'ils soupconnaient que le lessus etait quel- 
queespeccde vetement funebre. L. Elius prend 
lessus pour un gemissement lugubre, comme le 
mot lui-memesemble l'indiquer : explication que 
je crois d'autant plus vraie, que e'est precise- 
mentee que defend la loi de Solon. Ces regies 
sont louables, et a peu pres egales pour les riches 
et pour lepeuple; et, sans doute, il est bien na- 
turel que la difference de condition s'efface a la 
mort. 

XXIV. Toutes les autres ceremonies funebres 
qui ajoutcnt an deuil, les douze Tables les ont 
aussi retrancbees : « Qu'on ne recueille point, di- 
sent-elles, les os d'un mort, afin decelebrer plus 
tard les funerailles. » Elles n'exceptent que la 
mort a la guerre ou dans Tetranger. 11 y a aussi 
des dispositions sur la coutumed'oindre les corps; 
cette operation que faisaient les esclaves est in- 
terdite, ainsi que le banquet funebre : choses qui 
sont abolies avec raison, et I'abolition prouve 
qu'elles existaient. Passonssur la prohibition des 
somptueuses aspersions, des graudes couronucs, 

rata sunt: statuit enim collegium, locum publicum now 
potuisse privata rcligione obligari. 

Jam eclera in xu, miuuendi sumtus lamentalionesquc 
fuueris, Iranslata de Solonis fere legibus. » Hoc plus, in- 
quit, nc facito. Rogum ascia ne polito. » Nostis qua; se- 
qunniur : discebamus enim pucri xu, ut carmen necessa- 
rinm ; quas jam nemo discil. Extenuato igitnr sumtu , tri- 
bus riciniis, ct vinclis purpura, ct decern libicinibus, 
tollit eliam lamcntationcm : « Mulieres genas ne radunto; 
neve lessnm, funerisergo, babento. » Ilocvctcrcs inter- 
pretcs, Sext. yElius, L. Acillius non satis sc intelligere di- 
xcrunt, sed snspicari vestimenti aliquod genus funebris; 
L. yElins, lessnm, quasi lugubrern cjulatioucm , ut vox 
ipsa significal : quod eo magisjudico verum esse, quia 
lex Solonis id ipsum velat. Haec landabilia , et locupletibus 
fere cum plcbccommunia. Quod quidem maximc cnatura 
est, to! li fortunrediserimen in morle. 

XXIV. Cetera item funebria, quibus luclus augctnr, 
Duodccim sustulcrunt. « Homini, inquit, mortuo ncossa 
logito, quo post fnnus faciat. » Excipit bellicam pcrcgri- 
naniquc morteiJi. IL'rcprreterca stmt in legibus de unctura; 
quil>!js « MT\ilis unctura » tollitiir>oninisqu^ « cirfumpo- 
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des cassolettes. Mais la pensee de la loi n'est-elle 
pas que les morts out droit aux insignes de la 
gloire, lorsqu'elleporte que la couronnedecernee 
a la vertu peut, au jour des funerailles, etre 
placee sur le front de eelui qui Faura remportee, 
et sur le front de son pere? Je vois encore qu'il 
etait arrive souvent de celebrer plusieurs fois des 
obseques, etd'etendre plusieurs lits en Phonneur 
d'uneseule personne, puisque dans la loi il est de- 
fendu de le faire. Une loi defendait Por dans les 
sepultures; une autre loi a Pattention d'ajouter 
aussit6t : « Gelui dont les dents seront attach ces 
avec de Por peut etre enseveli ou brule avec cet 
or. » Et voyez en raeme temps qu'on a regarde 
comme une chose differente d'ensevelir ou de 
bruler. II y a en outre deux loissur les sepultures , 
dont Pune protege les edifices particuliers, Pau- 
tre les sepultures memes. Gelle qui defend d'ele- 
ver un bucher ou un sepulcre nouveau, a moins 
desoixante pieds de la raaison d'autrui, contre 
le gre du maitre , a pour but de prevenir le mal- 
heur d'un incendie; et celle qui prohibe Pacqui- 
sition par prescription du forum ou vestibule du 
sepulcre, et de la place meme ou le mort a etc 
brule ou inhume, maintient le droit des sepultu- 
res. Voila ce que nous avons dans les douze Ta- 
bles, en cela tres-eonformes a la nature, cette re- 
gie de la loi. Tout le reste est coutumier, comme 
Pusaged'annoncer les funerailles en indiquant s'il 
y a des jeux , et si le maitre des funerailles aura 
un appariteur et des licteurs. « Que les vertus 
despersonnages distingues soient eelebrees en as- 
semble publique, et que cet eloge soit accompa- 
gne de chants et de flutes. » C'est ce qu'on ap- 



pelle ncnia y lamentations, d'un mot qui, chcz les 
Grecs, designe aussi les chants lugubres. 

XXV. Quint. Je suis content que nos loiss'ac- 
j cordent avec la nature, et j'aime beaueoup la sa- 
1 gesse de nos peres. — Marc. Je crois aussi sur- 
| tout, Quintus, que le luxe des tombeaux, comme 
tous les autres luxes, demande a etre modere : 
car le tombeau de G. Figulus vous fait voir jus- 
j qu'ou ce genre de faste est porte. II me semblo 
d'ailleurs qu'on n'avait pas autrefois cette pas- 
sion ; autrement nos aneetres en auraient laissd 
de nombreux monuments. Aussi les interpretes 
de notre loi, au ehapitre ou il est ordonne d'ecar- 
ter du culte des Dieux manes la depense d'un 
deuil fastueux , entendent qu'une des premieres 
choses que la loi veut restreindre, est la magni- 
ficence des sepulcres ; et ce soin n'a pas ete neglige 
des plus sages legislateurs. C est, disent-ils, une 
coutume a Athenes, et une loi qui remontea G6- 
crops, que de eouvrir les morts de terre. Les plus 
proehes parents jetaient la terre eux-memes, et 
lorsque la fosse etait comblee , on semait des grai- 
nes sur cette terre, dont le sein , comme le giron 
d'unemere, s'ouvrait pour le'mort, et dont le sol 
purifie par cette semence etait rendu aux vivants. 
Yenaient ensuite des festins, ou presidaient les 
parents couronnes de fleurs. La se faisait Peloge 
du defunt, quand il y avait quelque chose de 
vrai a dire ; car le mensonge etait tenu pour sa- 
crilege. Ainsi s'accomplissaient les funerailles. 
Lorsqu'ensuite, comme Pecrit Demetrius de Pha- 
lere, la somptuosite et les lamentations eurenfc 
commence , la loi de Solon les abolit. G'est cette 
loi que nos decemvirs ontinseree presque en pro- 



latio. » Qure et recte tolluntur : neque tollerentur, nisi 
fuissent. « Ne sumtnosa respersio; ne longe coronre, nec 
acerra » prsetereantur. Ilia jam significatio est,laudis 
ornamenta ad mortuos pertincre, quod « coronam virtu te 
partam ,» et ei , qui peperisset, etejus parenti, sinefraude 
esse lex impositam jubet. 

Credoque, quod eral factitatum , ut uni plura fierent, 
lectique plares sternerentur, id quoque ne fieret, lege 
sanctum est. 

Qua in lege quum esset , « neve aurnm addito, » quam 
humane excipit altera lex : « Quoi auro dentes vincti es- 
cunt, ast im cum illo sepelire urereve, se fraude esto. » 
Et simul illud videtotc, aliud habitum esse, sepelire, et 
urere. 

Du?e sunt prreterea leges de sepulcris , quarum altera 
privatorum aedificiis, altera ipsis sepulcris cavet. Nam quod 
« rogumbustumve novum » vetat «proprius sexaginta pe- 
des adjici aedes alienas, invito domino, » incendium 
verelur acerbum. Quod autem « forum, » id est, vestibu- 
lum sepulcri, « bustumve usucapi » vetat, tuetur jus se- 
pulcrorum. 

Haec habemus in Duodecim, sane secundum naturam; 
quae norma legis est. Reliqua sunt in more : funus nt hi- 
dicatur, si quid ludorum; dominusque funeris utalur ac- 
ceuso atque lictoribus. « Honoratorum virorum laudes in 



concione memorentur, easque etiam cantus ad tibicinem 
prosequatur : » cui nomen neniae; quo vocabulo etiam 
Gratis cantus lugubres nominantur. 

XXV. Quint. Gaudeo nostra jura ad naturam accommo. 
dari; majorumque sapientia admodnm delector. — Marc. 
Sed credo, Quinte, ut ceteri sumtus, sic etiam sepulcro* 
rum modum recte requiri. Quos enim ad sumtus progressa 
jam ista res sit , in C. Figuli sepulcro vides. Sed credo mi* 
nimam olim istius rei fuisse cupiditatenj : alioquin multa 
exstarent exempla majorum. Nostra quidem legis interprea 
tes, quo capitejubentur sumtus et luctum removerea deo- 
rum manium jure, liocintelligunt, in primis sepulcroruro 
magnificentiam esse minuendam. Nec baec a sapienlissimis 
legum scriptoribus neglecta sunt. Nam et Athenis jam ille 
nios a Cecrope, ut aiunt, permansit, et lioc jus terra 
Inimaridi : quam quum proximi injecerant, obductaque 
terra erat, frugibus obserebatur, ut sinus et gremium quasi 
matris mortuo tribueretur : solum autem frugibus expia- 
turn ut vivis redderetur. Sequebantur epula3,quas inibant 
propinqui coronati ; apud quas de mortui laude , quum quid 
veri erat, pra j dicatum : nam mentiri nefas liabebatur. Ac 
justa confecta erant. Posteaquam, ut scribit Pbalereus, 
sumtuosa fieri funera et lamentabilia coepissent, Solonis 
lege sublata sunt. Quam legem cisdem prope verbis nostri 
decemviri in decimam tabulam conjecerunt : nam de tri- 
bus riciniis , et pleraque ilia Solonis sunt ; de lainentis ve&> 
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pres terraes dans la dixleme Table : car les trois 
robes de deuil etpresque toutle reste est deSoIon; 
et T article qui defend aux femmes de se dechi- 
rer le visage et de se lamenter est litteralement 
traduit. 

XXVI. II n'y a rien de plus dans Solon, sur 
les sepulcres, que la defense de les detruire, ou 
d'y deposer le corps d'un autre; et une peine 
contre celui qui aura outrage, renverseou brise 
un tombeau (car c'est la, je crois, ce que le mot 
grec signifie) , un monument, ou une colonne fu- 
neraire. Mais peu apres, Timmensite de ces mau- 
solees que nous voyons dans le Ccramique avait 
fait defendre , par la loi , d'elever de tombeau qui 
exigent un travail au-dela de celui de dix hom- 
ines pendant trois jours. II n etait plus permis de 
les orner de stuc, d'y placer ce qu'ils appellent 
des Hermes, de prononcer I'eloge du mort, si ce 
n'est dans les obseques publiques, et par la bou- 
che de Torateur nomme par PEtat. Toute reunion 
nombreuse d'hommes et de femmes etait egale- 
ment supprimee, afm de diminuer les lamenta- 
tions : car ces grands concours augmentent le 
deuil. Aussi Pittacus defend-il absolument a qui 
que ce soit d'aller aux funerailles d'un etranger. 
Mais le raeme Demetrius ajoute que la magnifi- 
cence des funerailles et des sepultures reprit de 
nouveau, telle a peu pres que nous la trouvons 
maintenant a Rome. II combattit lui-meme cette 
mode par une loi. Car, vous le savez, si c'etait 
un tres-savant homme, c'etait aussi un bon ci- 
toven et un homme d'Etat tr^s-habile. Non con- 
tent d'une peine, il restreignit la profusion en 
changeant Theure, et il ordonna que les obse- 
ques se fissent avant le jour. II mit egalement or- 



dre aux nouvelles sepultures; il ne laissa point 
placer autre chose sur le monceau de terre qu'une 
petite colonne haute de trois coudees au plus, une 
table de pierre, ou unbassin; et il nomma un 
magistrat special pour y veiller. 

XXVII. Voila pour vos Atheniens. Passons a 
Platon, qui renvoie le reglement des funerailles 
aux interpretes des choses religieuses, forme que 
nous observous. Quant aux sepulcres, voici ce 
qu'il dit. II defend qu'aucune parlie d'un champ 
cultive, ouqui peut let re, soit prise pour une se- 
pulture; il veutquele champ dont la nature est 
telle qull ne peut que servir d'asile aux restes 
des morts, sans prejudice pour les vivants , soit 
employe de preference: mais que la terre qui 
peut porter des fruits et fournir aux hommes la 
nourriture, comrae une mere a ses enfants, ne 
recoive aucun dommage ni des vivants ni des 
morts. II interdit les tomheaux dont la hauteur 
depasserait le travail que cinq hommes accom- 
plissent en cinq jours, et les masses de picrrcs 
plus grandes que l'espace necessaire pour graver 
la louange du mort en quatre vers heroiques, ou 
de ceux qu'Ennius appelle grands vers. Nous 
avons done aussi , pour les sepultures , f autorile 
de ce beau genie ; mais il a de plus determine les 
frais des funerailles selon le cens, depuis une 
mine jusqu'a cinq. Du reste, il repetetout ceque 
nous savonsde rimmortalite de lame, du repos 
qui attend les bons apres la mort, et des peines 
des impies. Vous avez maintenant, ce me semble, 
tout ce qui regarde la religion. — Quint. Oui, 
sans doute, mon frere, et meme avec detail. Mais 
passez au reste. — Mauc. Volontiers ; et puisque 
vous avez eu la fantaisie de m'enuaaer dans cette 



expressa verbis sunt, « Mulieres genas ne radnnto; neve 
lessum, funeris ergo, habento. » 

XXVI- Dc sepulcris aulcm nihil est apud Solonem am* 
p]ius,quam, « nequis ea deleat, nevealienum inferal; » 
pecnaque est, « si quis bustum (nam id pnto appellari 
«rj|x6ov), aut monumcntum, inquit, aut columnam vio- 
« larit, dejecerit, fregerit. » Sed post aliqnanto, propter 
has amplitudincs sepulcrorum, quas in Ceramico videmus, 
lege sancluni est, « ne quis sepnlcrum facerel operosius, 
« quam quod decern homines effecerint triduo. » ffeque id 
opere tectorio exornari , nec Hennas hos, qnos vocant , li- 
cebatimponi;nec de mortal laude, nisi in publicis sepul- 
turis,nec ah alio, nisi qui publicead earn rem conslitutus 
csset, dici licebal. Sublnla erat celebritas virorum ac mu- 
lierum, quo lamentatio minueretur : Iiabetenim luclum 
concursus hominum. Quocirca Pittacus omnino accedcre 
quemquam vctat in fnnns aliornm. Sed ait rursus idem 
Demetrius, increbruisse cam funerum sepulcrorumque 
magnificcntiam, quae nunc fere Roma est. Quam consue- 
tudinem lege minuit ipse. Fuit enim hie vir, ul scitis , non 
solum erudilissimus, sed eliam civis e repnblicamaxime, 
tuendrequc civitatis pcritissimus. Jste igilnr sumtum mi- 
nuit non solum poena; sed etiam tempore : ante lucem 
enim jussit efferri. Sepulcris auiem novis (inivit modum : 
nam super terra) lumulum uoluil quid stalui, nisi coin- 



mellam , tribns cnbitis ne altiorem, aut mensam, aut la- 
helium; et huic procuralioni cerium magistratum pra-fe- 
cerat. 

XXVII. Ilaxs igitur Athenienses tui. Sed videamus Pla- 
tonem, qui jnsla funerum rejicil ad interpretes religio- 
num : qu(Mn nosmorem tcnemus. De sepulcris autem (li- 
cit ha?c. Vetat e\ agro culto, cove, qui coli possit, nllam 
partem snini scpulcro ; sed , qua; natnra agri tantummodo 
etficere possit, ul mortuorum corpora sine dolrimento vi- 
vorum recipiat ,ea potissimum ut compleatur ; quae autem 
terra fruges ferre, et, ut mater, cibos suppeditare possit , 
earn ne quis nobis minnat, neve virus, neve morluus. 
Exstrui autem velal scpulcrnm altins , quam quod qninque 
diehus homines quinque absolverint , nec e lapide excitari 
plus , nec imponi , quam quod capiat laudem mortui , inci- 
sam ne plus quatnor hcrois versibus; quos longos appellat 
Ennius. Habemus igitur hujus quoque auctoritatcm de se- 
pulcris stimmi viri, a quo iterum funerum sumtus prali- 
nitur e\ censihus , a minis quinque usque ad minam. Dein- 
ceps dicit eadem ilia de inimortalitale animornm, el reli- 
qua post mortem tranquillitale bonorum, poenis impiorum. 

Ilabetis igitur explicatnm omnem, ut arbilror, religio- 
nis locum. — Qci>t. Nos vero , frater, et copiosc quidem : 
sod pergc cetera. — Mvuc. Pergam quidem : et qnoniam 
libitum est vobis me ad luxe impellere, hodieino sermo- 
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discussion, je la terminerai dans l'entretien de 
ce jour, surtout un jour comme celui-ci. Je vois 
que Platon en a fait autant, et qu'il a termine 
tout son entretiensur les lois en un jourd'ete. JeTi- 
miterai ? et je vais traiter des magistratures. (Test 
assuremeut, la religion une fois constitute, ee qui 
iuteresse le plus la republique. — Att. Parlez 
done, parlez, et suivez Tordre que vous vous etes 
present 



UVRE TROISIEME. 

I. Marcus. Je suivrai done, comme je Tai an- 
nonee, cet homme divin , que, dans mon admi- 
ration , je loue plus souvent peut-etre quMl n'est 
necessaire. — Atticus. Vous parlez de Platon, 
sans doute. — Marc. De hii-meme, Attieus. — 
Att. Non, jamais vous ne le louerez trop, ni ne 
le louerez trop souvent; car mes confreres eux- 
memcs, eux qui veulent qu'on ne loue personne 
que leur philosophe , m'aceordentd'aimer Platon 
tant que je voudrai. — Marc, lis font bien , as- 
suremeut. Quoi de plus digue, en effet, de la 
politesse d'un homme dont la vie et le langage me 
semblcntoffrir Pallianee la plus difficile , celle de 
la gravite et de Pelegance? — Att. Allons , je suis 
bien aise de vous avoir interrompu, putsquej'yai 
gagne une si belle declaration de votre opinion 
sur moi. Mais continuez, je vous prie. — Marc. 
Louons d'abord la loi elle-meme; mais que nos 
louanges soient vraies et appropriees a sa nature. 
— Att. Oui, comme vous avez fait pour la loi 
religieuse. 

Marc. Vous vovez done le caractere du ma- 
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gistrat : il preside, il present ce qui est juste, 
utile, conforme aux lois. Comme les lois sont 
au-dessus des magistrats, les magistrals sontau- 
dessus du peuple; et Ton peut dire avec verite 
que le magistrat est la loi parlante; la loi, le 
magistrat muet. Rien sans doute n est plus natu- 
re! , plus legitime, dans le sens que nous avons 
donne a ce mot , que le pouvoir : sans le pouvoir, 
maison, cite, nation, tout le genre humain ne 
saurait subsister, non plus que la nature entiere, 
non plus que Tunivers lui-meme. Car il obeit a 
Dieu ; la terre et la mer lui sont soumises, et la 
vie des bommes reconuait les commandements 
d'une loi supreme. 

II. En effet, pour venir h des faits plus rap- 
proehes de nous, et qui nous sont plus connus, 
toutes les nations anciennes ont obei a des.rois. 
Ce genre de pouvoir etait defere d'abord aux plus 
justes et aux plus sages; et cette regie prevalut 
dans notre republique, tant quelle fut sous lau- 
torite royale. Depuis, eette autorite s'est transmise 
aux descendants; ee qui subsiste encore chez les 
rois d'aujourd'bui. Mais ceux a qui la toute- 
puissance royale deplut firent voeu non pas de 
n'obeir a personne, mais de ne pas toujours obeir 
a un seul. Nous done, puisque nos lois sont pour 
les peuples libres, ct que nous avons deja ex- 
prime en six livres nos sentiments surlameilleure 
republique, nous eonformerons aujourd'hui nos 
lois an gouvernement que nous avons prefere. 

II faut des magistrats : sans leur prudence et 
leur zele, la citene peut exister; ct dans la de- 
termination de leurs functions reside toute 1 eco- 
nomic de la republique. Prescrivons, non-seule- 



ne conficmnij spcro; hoc pra>serlim die. Video enim Pla- 
tonem idem fecisse, omnemque orationem ejus de legi- 
Luis peroratani esse uno a?stivo die. Sic igitur faciam, et 
(licamde magistratibus. Id enim est profecto, quod, con- 
stituta religione, rempublic^m contineat maxime. — Arc. 
Tu vero die, et istam rationem, quani coepisti, tene. 



LIBER TERTIUS. 

I. Marcus. Sequar igitur, ut institui, divinum ilium vi- 
rum, quern, quadam admiratione commotus, sappinsfor- 
tasse laudo, qnam necesse est. — Arc. Platonem videlicet 
dicis. — Marc. Istum ipsnm , Attice. — Arc. Tu vero 
eum nec nimis valde unquam , necnimis snepe laudaveris : 
nam lioc mihi eliam nostri illi , qui neminein , nisi suum , 
landari volunt , coucednnt , ut eum arbitratu meo deligam. 

— Marc. Bene bercule faciunl. Quid enim est elegantia 
tua diguius? cujus et vita , et oratio consecuta mihi videtur 
dinicillimam illam societatem gravitatis cum huinanitate. 

— Att. Sane gaudco , quod te interpellavi , quandoquidem 
tarn praedarum mihi dedisti judicii tui testimonium. Sed 
perge , ut copperas. — M\nc. Laudemus igitur prius legem 
ip&un veris et propriis generis sni laudibus. — Arc. Sane 
quidem , sicut de religionum lege fecisti. 

Mauc. Yidelis igitur, magistratus banc esse vim, ut 
pnesil, pra^scriLatque recta, et utilia , cl conjuncta cum 

r 



legibus. Ut enim magistratibus leges, ita populo praesunt 
magistratus : vereque dici potest , magistratnm legem esse 
loquenlem , legem autem mutum magistratnm. Kiln'] porro 
lam aptum est ad jus conditionemquenaturre(quodquum 
dico , legem a me dici , niln'lque aliud intelligi volo ) , quam 
imperium , sine quo nec domus ulla, nec civitas, nec 
gens, nec hominum universum genus slare, nec rerurn 
natura omnis,nec ipse mundus potest. >'am el bic Deo 
paret, et huic obediunl maria terraque, et liominum vita 
jussis supreme legis obtemperat. 

IL Alque , ut ad liapc cileriora veniam et notiora nobis, 
omnes antiqua? gentes regibus quondam paruerunt. Quod 
genus imperii primum ad homines justissimos et sapien- 
lissimos deferebatur : idque in republica nostra ruaxime 
valuit, quoad ei regalis potestas praefuit. Deinde etiam 
deinceps posteris prodebatur : quod cl in his eliam, qui 
nunc regnant , manet. Quibus autem regia potestas non 
placnit, non ii nemini, sed non semper uni parere volue- 
ruut. >*os autem , quoniam leges damns liberis populis , 
qua^que de optima republica senliremus, in sex libris ante 
diximus, accommodabimus hoc tempore leges ad ilium 9 
quern probamus, civitatis statum. 

Magistratibus igitur opus est; sine quorum prudentia ac 
diligentia esse civitas non potest : quorum description© 
omnis reipuhlica? moderatio continetnr. Xeque solum ita 
pra^scribendus est imperandi , sed eliam civibus obtempe. 
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mcnt anx magistrats comment 11 faut commander, 
mais aux citoyens comment il faut obeir. Car ce- 
lui qui commande bicn a neeessairement ob<5i 
qu'elque temps , ct eeluiqui a la sagesse dc I'obeis- 
sauce parait digue de commander un jour. 11 
est done a propos que eelui qui obeit esprre de 
commander quelque jour, et que eelui qui com- 
mande se rappelle que bientot il devra obeir. Mais 
e'est peu de sc soumettre ct d'obeir aux magis- 
trate , nous prescrivons encore dc les respecter 
ct de les aimer, a Texemple de Charondas dans 
ses lois; et notrc Platon prononee que celui-la 
est de la race des Titans qui suppose aux magis- 
trats, commc les Titans aux mattrcs des cieux. 
Arrivons maintenant aux lois clles-mcmcs, si 
vous Tapprouvcz. — Att. Pour moi, j'approuvc 
tout, et les prineipeset la methode. 

TIL M\nc. « Que le pouvoir soit juste, et que 
« les citoyens y obeissent docilcment et sans de- 
n bat, — Que le magistrat reprime le eitoyen re- 
« belle et coupable par ramende, les fers, les 
« verges, si un pouvoir egal ou superieur, ou le 
« pcuple, ny met opposition : qu'il y ait droit 
« cTappel devant eux. _ Lorsquc le magistrat 
« aura juge et eondamne, que la contestation sur 
« la peine et sur Tamende regarde le pcuple. — A 
« la guerre , que eelui qui commande commande 
« sans appel ; que le commandement de eelui qui 

• fait la guerre ait force de loi. — Que les magis- 

• trats inferieurs, dont Tautorite n'est pas uni- 
« verselle, soient en nombre competent. A Tar- 
« mce, qu'ils commandent a ceux qui leur sont 
« subordonnes ; qu'ils soient leurs tribuns. Au de- 

- dans ,qu'ilsgardent le tresor public ; qu'ils veil- 

• lent sur les prisons; qu'ils punissent les crimes 

• capitaux; quails marquent du seing public 1'ai- 

randi modus. Nam et qui bene imperat , parucrit aliquando 
necesseest; et qui modeste paret , videtur, qui aliquando 
iraperet, dignus esse. Itaque oporlet et eum , qui paret , 
sperare, se aliquo tempore imperaturum; ct ilium, qui 
imperat, cogiUrre, brevi tem[>ore sibi esse parendum. Ncc 
vero solum, ut obtemperent obediantque magistratibus, 
sed eliam ut eos colant diligantque, prar*scribimus , ut 
Charondas in suis facit legibus. >'oster vero Plato Tilanum 
e genere statuiteos, qui utilli ccnlestibus , sic hi adversen- 
tur magistratibus. Quaequum ita sint, ad ipsasjam leges 
veniamus , si placet. — Att. Willi vero et istud , et ordo 
iste rerum placet. 

111. Ma r, a « Justa imperia sunto , iisque cives modeste 
« ac him recu^atione parento. — Magistratus ncc obedicn- 
« tern et noxiurn civem multa, vinculis, verberihusvc 
« coerccto, ni par, majorvc potestas, populusve prohibes- 
a sit : ad qnos provocatio esto. — Qunrn magistratus judi- 
« cassit inrogassitve, per popnlurn rnnlcUe, pa:na: ccrtatio 
« esto. — Militireabeo, qui imperabit, provocatio neesto; 
« quodque is , qui helium gerat , imperassit , jus raturnqnc 
« esto. — Minorcs magistratus, partiti jnris, phires in 
« plera sunto. Militia, quibns jnssi ernut, imperanlo, 
« eorurjique tribuni sunto. Domi pecuniam publicum cns- 

- i^YuiuU) ; vincula sontium scrvanto ; capilalia vindicvmto; 



« rain, Tor, f argent; qu'ils jugent les proc&s en- 
« gages ; qu'ils executent tout decrct du senat. — 
« QuMl yaitdosedilesquiprennent soindc la ville, 
« des subsistances, des jeux solcnnels ; et que ce 
« suit le premier degre pour monter a de plus 
« grands bonneurs. — Que des eenseurs recen- 
« sent le pcuple, selon rage, le nombre d'en- 
« fants, le nombre d'csclaves^ et le revenu; 
u qu'ils surveillent les temples de la ville, les 
« cbemins , les eaux , le tresor, les imp6ts; qu'ils 
« partagent les diverses portions du penple en 
« tribus ; qu'ils les repartissent par fortunes , par 
« ages ct par ordres; qu'ils enregistrent les cu- 
rt fants des ebevaliers et des bommcs de pied; 
« empcebent le celibat; dirigent les mccurs du 
« penple; nesouffrent point Pinfamie dans le sfc- 
« nat. Qu'ils soient deux; que leur magistrature 
« soit quinquennale, tandisque les autresmagis- 
« tratures seront annuelles ; mais que cette auto- 
« rite ne soit jamais abrogee. — Que le preteur, 
« arbitredu droit, juge ou fasscjuger les affaires 
« privees; qull soit gardien du droit civil; qu'il 
« ait autant cVegaux en autorite que 1'aura de- 
« crete le senat et ordonnele pcuple. 

« — QuMl y ait deux magistrats avec un pou- 
« voir royal , et que scion qu'ils president, jugent 
« ou consistent, ils soient appeles preteurs, ju- 
« ges , consuls. — En guerre, qu'ils aient un droit 
« souverain et n'obeissent a personne. Que pour 
« eux le salut du pcuple soit la supreme loi. — 
« Que nul ne reprenne cette meme magistrature 
h qu'apres un intervalle de dix ans. — Q\ie Ton 
« observe l'cige regie par la loi Annale. — Mais 
« en cas de guerre redoutable, ou de discorde ei- 
« vile, qinm seul, si le senat le decrete, ait le 
« meme droit que les deux consuls, mais pas plus 

« res, ar^entum, aurumve pn])licesignanlo; lites contrac- 
<( tas judicanto ; qnodcumque senatus creverit, agnnto. 
« — Suntoqne tiediles , crnratores urhis , annonrc , ludorum- 
« que solemninm ; ollisque ad honoris umplioris gradum 
« is primus adcensus esto. — Censores populi rcvilatcs, 
« soboles, familias, pcniniasquc censento; urhis templa, 
« vias, aquas, rerarinni, vecligalia tiiento; popnliqne par- 
«< ici in tribus distribunnto ; exin pecuuias, revitates, or* 
«dines partiunto; cquitum, pcdituni(|ue [>rolcm descri* 
« bunto; cccJihes esse prohibento ; mores populi regunto, 
« probrmn in senatu ne relinquunto. Hiui sunto; magis- 
n tratnm quinquennium liahento : reliqui magistratus an- 
« nni sunto. Eaqnc i>otcstas semper esto. — Juris disce* 
« ptator, qui privata judicet , judicarive jubcat, prrctor 
« esto. Is jnris ci\ilis cuslos esto. I luic poleslate pari 
« quotcumque senatus creverit, populusve jusserit, tot 
« sunto. 

« - Hegio imperio duo sunto ; iique prreeundo, judi- 
« cando prretores, judices, eonsules appel lan lor. Militia; 
« suminumjus liabento, n°inini parento. Ollis sains populi 
« suprcma lex esto. — ICurndem inagiNtratum , ni inter- 
« fneiinl rlecem artni, ne quis capito. — yKvitatem annali 
« lege sorvanto. — Ast quando duelluin giavins, discor- 
« di;cve civium escunl , terms, ncarnj lius sex menses, 
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« de six mois; et que, nommd sous un auspice 
« favorable, il soit le maitre du peuple. QuMl ait 
« sous lui un commandant de la cavaleric, avec 
« une juridiction egale a celle du pretcur. Mais 
« quand ce maitre du peuple existe , qu'il supplee 
« a tous les autres magistrats. 

« _ Que les auspices appartiennent an senat, 
« et qu'il tire de son sein ceux qui surveillcront 
« dans les cornices la creation des consuls. Que 
« les ehefs d'armees, les gouverneurs de provin- 
ce ces, les lieutenants, quand le senat le decrete 
« et le peuple l'ordonne , sortent de la ville ; qu'ils 
a fassent justement des guerres justes, menagent 
« les allies, se contiennent eux et leurs agents, 
« augmentent la gloire de leur nation , et revien- 
« nent dans leur patrie avec honneur. — Que nul 
« ne soit delegue pour ses affaires. — Que Ic peu- 
« pie ait les dix tribuns qu'il s'est erees pour le , 
« secourir contre la force; que \euvvelo, que 
« leurs propositions au peuple fassent loi; qu'ils 
« soient inviolables, et qu'on ne laisse jamais le 
« peuple depourvude tribuns. — Que tous les ma- 
« gistrats aient leurs auspices et leur juridiction ; 
« qu'ils forment le senat; que les deerets du senat 
« fassent loi. Et si une puissance egale ou supe- 
« rieure ne l'empeche, que les senatus-eonsultes 
« soient enregistres; que cet ordre soit sans ta- 
« che; qu'il soit le modele des autres. — Que pour 
« l'election des magistrats, les jugements, les or- 
« dresou defenses du peuple, lorsqu'on ira aux 
« voix, les suffrages soient connus des grands, 
« libres pour le peuple. 

IV. « S'il survient quelque chose qui soit hors 
« de la competence des magistrats, que le peuple 
« en cree un pour decider, et lui donne le droit 
« de le faire. — Que le droit cVagir avec le peuple 
« et les senateurs appartienne au consul, au pre- 

« si senatus crcverit , idem juris , quod duo consules , te- 
« neto; isque ave sinistra dictus, populi mngistcr csto. 
« Equitemqucqui regal, babeto pari jure cum co, quicum- 
« qncerit juris disceptator. Asl quando [consul] is est 
« magisfer populi , rcliqui magistratus ne sunto. 

« — Auspicia patrum sunto; ollique ex se produnto, 
« qui comitialu crcare consules rite possint. Impcria , po- 
« testates, legationes, quum senatus crcverit populusve 
« jusserit, ex nrbe excunto ; duclla justa juste gernnto ; 
« sociis parcunto; se et suos eontiucnto; populi sui glo- 
« riam augento; domum cum laude rcdeunto. — Rci sua; 
« ergo ne quis legatus csto. — Plcbcs quospro se contra 
« vim , auxilii ergo, decern creassit, tribuui ejus sunto, 
« quodque ii prohibessmt , quodque plcbem rogassint; 
« ratumcsto; sanctique sunto : neve plebem orbam tri- 
« bunis rclinquunlo. — Omncs magistratus auspicium ju* 
« diciumquc hahento : cx quois senatus esto : ejus decreta, 
« rata sunto. Ast ni potcstas par majorve probibessit, 
« senatusconsulta prescripta scrvanto. Is ordo vitio vacalo : 
« ceteris specimen esto. — Crcalio magistratuum , judi- 
« cia, populi jussa, vetita, quum suffragioconsciscentur, 
« optimatibns nota, plebi libera sunto. 

IV. « At si quia erit, quod extra magistratus coeratoro 
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« teur, au maitre du peuple, h celui de la cava- 
« lerie , et au magistral que le senat delegue pour 
« la nomination des consuls; que les tribuns que 
« le peuple s'est donnes aient le droit d'agir avec 
« le senat; et que les memes portent au peuple 
« ce qu'il sera necessaire de lui apprendre. — Que 
« la moderation regne toujours dans les diseours 
« tenus devant le peuple et au senat. — Qu'il y 
« ait, pour le senateur absent, motif ou delit. Que 
« le senateur parleen son rang et avec mesure; 
« qu'il prenne en main les causes du peuple. — 
« Point de violence dans le peuple; qu'une au- 
« torite egale ou superieure l'emporte. Mais si 
« une proposition cause du trouble, que la faute 
* en soit a Fauteur. Si une proposition est funeste, 
« que 1'opposant soitrcgardc eomme un bon ci- 
« toyen. — Que eetix qui parleront observent les 
« auspices; qu'ils obeisscnt a laugure; qu'ils ne 
« fassent leurs propositions qu'apres les avoir 
« promulguees, exposees, publiees dans le tre- 
«sor; qu'ils ne fassent pas deliberer de plus 
« d'une chose a la fois; qu'ils expliquent leurs 
« intentions au peuple; qu'ils sou ff rent que les 
« magistrats et les particuliers lui en parlent k 
« leur tour. — Qu'on nc rende point de privileges ; 
« qu'on ne prononce point sur l'existence d'un ci- 
« toyen , si ce n'est dans les grands cornices , for- 
« mes de eeux que les censeurs auront admis 
« dans les classes du peuple. _ Qu'on ne prenne 
« ni ne donne de presents, soit dans la poursuite 
« du pouvoir, soit pendant, soit apres la gestion. 
« Que pour quicouque se sera ecarte de toutes ces 
« choses, la peine soit pareille au delit. _ Que 
« les censeurs tiennent les lois sous leur garde; 
« que le magistrat rentre dans la vie privee leur 
« rende eompte de ses actes, sans etre pour cela 
« exempte de Taction legale. » 

« oesus sit; qui coeret, populuscrcalo, eique jus coerandl 
dato. — Cum populo patribusque agendi jus csto con- 
« suli, praelori, magistro populi, cquitnmque, eique, quern 
« produnt palres consilium rogandorum ergo ; tribunisque, 
« quos sibi plebes rogassit , jus csto cum patribus agendi ; 
« iidem, ad plebem, quod ocsus erit, fernnlo. — Quae 
« cum populo, qurequc in patribus agcntur,modica sunto. — 
« Senatori , qui ncc aderit, aut causa, aul culpa esto. Loco 
« senator, et modo orato : eausas populi teneto. — Vis in 
« populo abesto. Par majorve potcstas plus valeto. Ast 
« qui turbassit in agendo, fraus aeloris csto. Intercessor 
« rei malse, salutaris civisesto. — Qui agent, auspiciaser- 
« vanto; auguri parento; promulgala , proposita, in rierario 
« cognita , agunto ; nec plus , quam de singulis rebus, se- 
« mel consulunto; rem popnlum doeento, doceri a magis- 
« tratibus privatisquc patiunto. — Privilegia ne irroganto ; 
« de capitecivis,nisi per maximum comiliatnm, ollosqnc, 
« quos censores in parlibus populi locassint, ne ferunlo. 
« — Donum ne capiunto, neve danto,neve petenda, neve 
« gerenda,nevegesta potestatc. Quod quis earum rerum 
« migrassit, noxiae pa3na par esto. — Censores fide legem 
« custodiunto. Privati ad eos acta referunto ; nec eo magis 
« lege liberi sunto. » 
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V. La Ioi est r£citft\ Retircz-vous, ct jc vous 
ferai donncr les bulletins. 

Quint. Vous avez cn bicn pen de mots, mon 
fr£re, mis sous nos yeux tontes les magistratu- 
res. Mais e'est h\ notro republique, ou pen s'en 
faut. — M.vnc. Votrc remarquc est juste, Quin- 
tus; e'est en effet la constitution publique dont 
Scipion fait l'Hoge dans nos Iivres, et qu'il ap- 
prouve dc preference : el Ic ne pourrait se rcaliscr 
sans cette composition des magistralurcs. Vous 
devez savoir que des magistratures depend la 
forme de PEtat, et que c est a leur ordonnance 
que Ton reconnaft de quelle espece est un gou- 
vernement. Or, commc e'est une chose qui a etc 
constitute par nos aneetrcs avec infiniment de 
sagesse et de proportion, jc n'ai rien ou prcs- 
que rien change dans I curs lois. — Att. Vous 
voudrez bien, comme vous Pavcz fait pour la Ioi de 
la religion , sur mon observation et a ma prierc , 
nous exposer aussi, relativement aux magistra- 
tures , les raisons qui vous font preferer cctte orga- 
nisation. — Manc. Je ferai ee que vous desirez, 
Atticus ; j'eclaircirai toute eette matiere, comme 
Font approfoudie et discutce les plus savants des 
Grecs; puis, ainsi que je me le suis propose, j'ar- 
riverai a nos lois partieulieres. — Att. J'attends 
surtout ce point de la discussion. — Marc. Pres- 
que tout, au reste, a ete dit et devait Petre, dans 
ces livres ou nous recherchions la meilleure 
republique. Mais ilya, sur eesujet des magis- 
tratures, des questions speciales, qui ontete exa- 
minees de plus pr6s, d'abord par Theophraste, 
ensuite par Dion le stoTciem 

VI. Att. Que dites-vous? les Stoiciens ont en- 
core traite de cela? — Mahc. JXon, si ce n'est 

V. Lex rccitala est. Discedile, et tabcllam jubebo dari. 
Qcint. Quam brevi , fratcr, in conspectu posita est a te 

omnium magislratunm descriptio ! sed ea pa?nc nostra ci- 
vitalis, etsi a te paullnm allatum est novi. — Maiic. Rec- 
tissime , Quinlc , animadvertis. llrcc est cnim , quam Scipio 
laudat in libris, el qnam maximc prohat tcmperalionem 
reipublicse; qure effici non potuissct, nisi tali descriptione 
rnagistratuum. Nam sic babctolc , magislratibns, iisque, 
qui praesint, contincri rempublicam, cl ex eorum compo- 
fitione, quod cujnsqnc reipublicae- genus sit, inlelligi. Qikc 
res quum sapientissimemoderalissimcqnc consiituiaesset 
a majoribus rto.stris, nihil habui , sane non multum , quod 
pularem novandum in legibus. — Att. Bed des igitur no- 
bis, ut in religionis lege fecisli, admonitu etrogatu meo, 
sic de magi?lratibus ; nt disputes, qnibusdecausis rnaxime 
placeatista descriptio. — Maicc. Faciam, Altice, ul vis; 
et locum istom tolum , ut a doctissimis Gracia* qmrsitunj 
etdispulalum est, explicabo, ct,ut inslitui, nostra juraal- 
tingam. — Att. Istud maxime exspecto disserendi genus. 

— Mip.c. Atqui pleraque sunt dicta in illis libris; quod fa- 
ciendum fuit, quum de optima republica qurt'rerctur. Srd 
bujus loci dc rnagistratibus sunt propria qihx-dam, a Tbeo- 
pbrasto primum , deinde a Dione stoico qurcsita sublilius. 

VI. Att. Ain tandem ? etiam a stoicis isla tractata sunt? 

— M\r.c. Non sane, nisi ab eo, quern modo nominal i , et 



celui que jo vlens de nommcr, ct aprfcs lul uu 
grand bomme, un des premiers pour la science, 
Panetius ; ear les anciens de la sccte s'occupaient 
bien de la republique, etmeme ingenieusement, 
mais jamais dune maniere ustielle et civile. 
Cost plulot la famille de Socrate qui ouvrit !n 
source ou nous puisons; Platon commen^a ; puis 
Aristote eclaira , par ses reeherches, toute la po- 
litique, aiusi qu'Heraelide de Pout, qui avait eu 
Platon pour maitre. Pour Theophraste, instruit 
par Aristote, il s'etendit, vous le savez, sur ees 
matieres;et un autre elevedu meme niaftrc, Di- 
cearquc, ne negligea point non plus cette partie 
de la science. Enfin , a la suite de Theophraste , 
ce Demetrius de Phalere , dont j'ai parle plus 
haut, sut admirablement faire sortir la science 
des ecoles de la philosophic et du sein du repos, 
pour la eonduire non-seulement au soleil et dans 
Paretic ? mais au milieu des hasards du gou ver- 
nement; car nous pouvons citer beancoup de 
grands homines d'Etat, mediocrement phi- 
losophes, et de grands pbilosophes qui n'etaient 
pas trop verses dans les affaires publiques. 
Mais Ihomme qui excellerait sous les deux 
rapports, qui serait le premier dans Petude 
de la doctrine ct dans le gouvernement de PE- 
tat, apres Demetrius, pourrait-on le trouver ai- 
scmcnt? 

VII. Att. Oui , jecrois qu'on le peut, etmemo 
quelqu'un de nous trois Mais contimiez. 

Marc. lis ont done cherche s'il convenait qu'il 
y cut dans la cite un magistrat auquel tous les 
autres ohcissent, chose qui convint, je le vois, 
a nos aneetrcs memos, apres lebannissement des 
rois. Mais comme le gouvernement royal, d'a- 

postca amagno hominc ctinprimis cri]dito,Pan<nctio.Nam 
vclcres vcrbo Icnns, acute illi quidem, sed non ad Iinnc 
usum popnlnrem alque civilem, dc republica disserebanl. 
AIj liac familiainagis ista mananint, Platoneprincipe.Post 
Arisloteles illustravit omncm hunc civilem in dispiitMndo 
locum, lieraclidcsquc Ponticns, profec-tus ab eodem V\;\- 
tonc. Tlieopbrastiis vcro, institulus ab Anstolcle, habita- 
vit, ut sciiis , in co genere rcruni; ab eodemque AristolHo 
docltis Dicrca rebus Ituic rationi studioque non deluil. Post 
a TbeopbrastoPbalercusille Demetrius, de quo feci supra 
menlionem , mirabiliter doetrinam ex nmbraculis enidi- 
tormn otioquc, non niodo in solem atfpic pnlverein, sod 
in ipsnni discrimcn aciemquc produxit. Nam et mcdiocri- 
ter dodos magnos in republica viros, et doctissimos bo- 
mines non nimis in republica versatos, mullos commemo- 
rare possumus. Qui vcro utraqne re ex^elloret, nl ct 
<ioctrina} sludiis, et rogenda civitate princcjis csset, quis 
facile, prater bnnc, inveniti potest? 

VII. Att. Pnto posse, et quidem aliquem de tribus 
nobis. Sed perge , ul crrperas. 

Marc. Quantum igilur ab illis est , i)laccretnc nnum 
in civitate esse magislralnm , cui rcliqui parercnl : quod 
cxactis rcgibus intHligo placuissc nostris majoribus. Sed 
quoniam regale civitatis genus , probatum quondam , post- 
ea, non tamregm, quam regis vitiis, repndialum est, 
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bord approuve, a etc rejetedepuis, moins pour los 
vices de la royaute que pour eeux du roi , le nom 
seul de monarque sera proscrit, et la monarchic 
subsistera, si un seul magistral eommande a tons 
les autres. Voila pourquoi les cphores , a Laeede- 
mone, n'ont pas ete sans cause opposes aux rois 
par Theopompe , ni parmi nous les tribuns aux 
consuls. Le consul, en effet, a toute la puissance 
legale, et les autres magistrats lui sont subor- 
donnes, a l'exeeption du tribun, qui fut cree 
plus tard, de peur que ee qui avait etc ne re- 
\1nt. Ce fut une premiere diminution du droit 
consulaire, que l'existenee d'un magistral qui n en 
dependait point; la seconde fut le seeonrs qu'il 
preta non-seulement aux autres magistrats , mais 
auxcitoyens qui n'obeissaient point au consul. 
— Quint. Yous parlez la d'un grand mal ; car 
une fois que cette magistrature fut nee, Panto- 
rite des grands tomba, et le pouvoir de la mul- 
titude prit des forces. — Marc. Non , non , Quin- 
tus; Pautorite consulaire devait necessairement 
paraitre un jour trop superbe au peuple, et meme 
trop violente; au lieu qiPavec ce sage tempera- 
ment, la loi fut egale pour tous. *** 

Ici manque tout le commentaire de la loi , 
depuis le prem ier article jusqu'a la fin du 
treizieme. 

VIII. « Qu'ils reviennent avec gloire dans leur 
patrie. » Les bommes vertueux et purs ne doivent 
en effet rien rapporter des pays allies on ennemis, 
que la gloire. — Peut-on douter ensuite que rien 
ne soit plus honteux qu'une legation qui lvest 
point dans l'interet public? Jemetais sur la con- 
duite passee etpresente de eeux qu i vont en legation 



, liv. ni. m 

reeueillir un heritage , on I'acquittement de leurs 
creanees. C'est peut-etre lafaute des personnes; 
mais, je le demande, qu'y a-t-il en effet de plus 
indignequ'unsenateur delegue sans commission, 
sans mandat, sans la moindre fonetiou publi- 
que? C'est cette cspece.de legation que, dansmon 
eonsulat , j aurais abolie de Paveu des senatcurs, 
([uoiqu'elle paraisse etre dans leurs interets , sans 
Popposition inconsideree d'un tribun du peuple. 
Toutefoisj'eiuliminuai la duree, et reduisis a une 
annee ce qui n avail point de lerme. Mais, a la 
duree pres, la honte de Pabus subsiste. Mainte- 
nant, s'il vous plait, quittons les provinces, et 
revenons a la ville. — Att. Je le veux bien, mais 
eeux qui sont dans les provinces ne le veulent 
pas. — Mahc. Mais aussi , Titus, s'ils obelssaient 
a nos lois, rien ne serait pour eux plus doux que 
la ville et que leur maison; rien ne leur parai- 
trait plus facheux ni plus triste que la province. 

La loi qui suit consaere la puissance des tri- 
buns du peuple telle quelle existe dans notre re- 
publique : aucune discussion la-dessus n'est ne- 
cessaire. — Quint. Et moi, je vous demande- 
rai eependant , mon frere , ee que vous pensez de 
eettepuissance-la;carelle me paraitpernicieuse, 
comme nee dans la sedition et pour la sedition. 
Si nous nous rappelons sa premiere origine, nous 
la voyons s'elever, au bruit de la guerre civile, 
pendant Poecupation et le siege des hauteurs de 
Rome. Puis, promptement rejete comme un de 
ces monstres d'une naissanee prematuree , que 
proscrivent les douze Tables, le tribunat fut re- 
produit peu de temps apres, et naquit plus hor- 
rible encore et plus bideux. 

IX. Que ne fit-il pas alors? II commenca (di* 



nomentantum videbitur regis repudialum , res manebit, 
si umis omnibus reliquis magistralibus imperabit. Quare 
nec ephori Lacedaemonc sine causa a Theopompo oppositi 
regibus, necapud nos consulibus tribuni. Nam illud qui- 
dem ips^tn, quod injure posituni est, liabet consul, ut ei 
reliqni niagistratus omnes pareant , excepto tribuno,qui 
post exstitit, ne id, quod fuerat, csset : hoc enim priminn 
minuitconsnlare jus , quod exstititipse, qui co non tene- 
rctur; deinde quod attulit auxilhnn reliquis non niodo 
magistratibus, scd etiam privatis, consuli non parentibus. 

— Quint. Magnum dicis malum. Nam, ista potestate nata, 
gravitas optimatium cecidit, convaluitqne jus multitudinis. 

— Marc. Non est ita, Quinte. Non enim jus illud solum 
snperbius populo, sed violentius videri necesse erat : 
quo posteaquam modica et sapiens temperatio aecessit, 
conversa lex in omnes est. *** 

Deest omnium hujus leg is capitum cxpUcatto a prin- 
ciple*, risque ad hoc caput, Domum cum 1. 

VIII- « Domum cumlaudc redeunlo. » Nihil enim , pra> 
ter laudem , bonis atque innoeentibus , nequeex hostibus, 
neque asociis reportandum. — Jam illud apertum profecto 
est, nihil esse turpius, quam quemquam legari nisi reipu- 
Dlica3 causa. Omitto, quemadmodum isti se gerant atque 
gesserint, qui legatione hereditates , ant syngranhas suas 
cicraoN. — tomi: iv. 



persequuntur. In hominibus est hoc fortassc vitium. Sed 
qurero, quid reapse sit turpius , quam sine procuratione 
senator legatus sine mandalis, sine ullo reipublicae mu- 
nerc ?Quod quidem genus legationis ego consul , quanquam 
ad commodum senatum pertinere videatur, tamen , appro- 
bante scnalii frequentissimo, nisimiiii levissimuslribunus 
]>lebis turn intcrccssisset, sustulissem. Tamen minuitcm- 
pus, el, quod oral infinitum, annuum feci. Ita turpitudo 
manet, diuturnitatc sublata. Scd jam , si placet, dc pro- 
vinces deccdatur, in urbemquc redeatur. — Att. Nobis 
vero placet : sed iis, qui in provinciissunt, minime placet. 
— Marc. At vero, Tile, si pareant his legibus, nihil erit 
his urbc, nihil domo sua dulcius; nec laboriosius mole- 
stiusqne provincia. 

Scd sequitur lex , qim sancit earn tribunorum plebis po- 
testatem , quae in republica nostra : de qua disscri nihil 
necesse est. — Quknt. At meherculc ego, frater, quaero, 
de ista potestate quid sentias. Nam mihi quidem pestifera 
videtur ; quippe qua; in seditione, et ad seditionem nata sit : 
cujus primuin ortum si recordari volumus, inter arma ci* 
vium, ctoccupatis et obsessis urbis locis, procreatum \i- 
demus. Deinde quuin essct cito ablegatus , tanquam ex xu 
Tabulis insignis ad dcformilatem puer, brcvi tempore crea* 
tus , multoque tetrior et fcedior nalus est. 

IX. Qiiae enim ille non edidit? qui primum , ut impio 



402 



CICEROX. 



line coup d'essai d'un impie, par ravir aux pfcres 
derEtattousleurshonneurs;ilconfon(lit,troiibla 3 
bouleversa toutos choses. et apres avoir tbule aux 
pieds la majeste de la noblesse, ne sc reposapas. 
Pour nc rien dire ni de C. Flaminius, ni des 
premiere temps denotre hisloire, quelle ombre de 
droit le tribunatdc Tib. Gracchus laissa-t-il aux 
gens de bien? Cinq ansauparavant, les consuls D. 
Brutus et P. Scipion (quels noms ct quels hom- 
mes!) 3 par l'ordre du plus viletdu plus meprisa- 
ble des factieux, C. Curiatius, tribun du peuple, 
avaient ete traines en prison : chose inouie jus- 
qn'a leur consulat. Avons-nous oublie C. Grac- 
chus qui faillit renverser Rome, et qui disait lni- 
meme que du haut dc la tribune il jetait aux Ro- 
mains des glaives et des poignards? Que dirai-je 
du supplice de Saturninus, et de tant d'autres 
dont la republique n'a pu se delivrer qu'en s'ar- 
raant elle-meme? Pourquoi d'ailleurs rapporte- 
rais-je des faits anciens ou etrangers, plutot que 
des faits recents et personnels? Qui jamais eut ete 
assez audacieux, assez notre ennemi pour nous 
attaquer dans notre position , s'il n'avaitpu aigui- 
ser contre nous le poiguard de quelque tribun? 
Et comme ces hommes perdus de crimes ne trou- 
vaient d auxiliaire dans aucune maison , ni meme 
dans aucune famille, ils se sont decides , au mi- 
lieu des tenebres de la republique, a bouleverser 
les families memes. Chose remarquable et glo- 
rieuse pour notre m£moire , qu'il n'ait pu se trou- 
ver a aucun prix de tribun contre nous, qu'un 
homme a qui il n etait pas meme permis d'etre 
tribun. Mais aussi quels ravages il a faits? tous 
les ravages que, sans lumieres, sans la moindre 
bonne esperance, a pu produire la furcur d'une 

diguum fuit, palribus omnem bonorem eripuit; omnia in- 
limasummis paria fecit, turbavit, miscuit; quum afilixisset 
principum gravitatem , nnnquam tamen conquievit. Atque 
utC. Flaminium , atque ea, quae jam prisca sunt, relin- 
quam, quid juris bonis viris Tib. Gracchi tribunatus reli- 
quitPelsi quinquenuio ante , D. Brutum et I\ Scipionem 
consules (quos et quantos viros !) homo omnium infimus 
et sordidissimus, Iribunus plebis, C. Curiatins in vincula 
conjecit : quod ante factum non crat. C. vcro Gracchus 
runis etsicis iis, quas ipse sc projecisse in forum dixit, 
quibus digladiarentur inter se cives , nonne omnem reipu- 
blicae statum permutavit? Quid jam de Saturnini supplicio 
reliquisque dicam? quos ne depellere quidem a se sine 
fcrro |x>tuit respublica. Cur aulem aut vetera, aut aliena 
proferam potius, quam et nostra, el recentia ? Quis un- 
quam Tarn audax , tarn inimicus nobis fuisset, ut cogita- 
ret unquam de statu nostro labefactando , nisi mucronem 
aliquem Iribunitiuin exacuisset in nos? quern quum ho- 
mines scelerali ac perditi, non modo nlla in domo, sed 
nulla in genie reperirent, genles sibi in tenebris reipu- 
blicre perturbandas putaverunt. Quod nobis quidem egre- 
trium , etadimmortalitatem memoriajgloriosum, neminem 
in nos mercerie ulla tribunum poluisse reperiri , nisi cui ne 
es^e quidem licursset tril>uno. Sed ille quas stragescdidit? 
vidclicf-t, quas sine ralione, ac sine nlla spe bona, 



bete feroce enfiammcc par les fureurs des autres. 
Permettcz-moi done d'approuver une fois Sylia, 
qui par sa loi enleva aux tribuns du peuple le 
pouvoir d'etre dangereux , et ne leur laissa que 
eclui d'etre utiles : et quant a notre Pompee, dans 
tout le reste de sa carriere politique je ne cesse 
de lui donner des louanges intinies; sur Particle 
de la puissance tribunitienne je me tais , car 
je ne veux pas leblAmcr; et le louer, je ne le 
puis. 

X. Marc. Oui , vous decouvrez parfaitement, 
Quintus, tous les vices du tribunat. Mais il est 
injuste, quandon attaqueune chose, d'en omet- 
trc les avantages pour en compter les inconve- 
nicntsetn'en choisirque les defauts. Par cette 
methode on pourra blamer meme le consulat, 
pour peu qu'on veuille recueillir toutes les fautes 
de tels consuls que je ne nommerai pas. Sans 
doute j'avoue aussi qifil y a quelque mal clans 
cette puissance des tribuns ; mais le bien que Ton 
y a cherche , sans le mal , nous ne Taurions pas. 
La puissance des tribuns du peuple est trop 
grande! Qui en doute? Mais la force populaire 
est bien plus violente et plus redoutable : avee 
un chef, il sera toujours plus aise de la calmer 
que si elle etait libre et sans frein. Un chef se 
souvient que chaque pas qu'il fait pcut lui etre 
funeste ; la foule qui se precipite ne songe jamais 
a ses dangers. Mais un tribun 1'irrite quelque- 
fois! Combien de fois aussi ne l'a-t-il pas cal- 
mee? Quel est, en effet , le college de tribuns si 
desespere que sur dix il ne s'en trouve pas un qui 
soit raisonnable? Tib. Gracchus lui-meme, n'est- 
ce pas un tribun opposant, interdit, que dis-je? 
supprime par lui, qui le brisa? Quel autre 

furor edere potuit impurae bellnae, multorum inflainmatus 
furoribus. Quamobrem in ista quidem re vebementer Sul- 
lam probo, qui tribunis plebis sua lege injuria? faciendne 
potestatemadenierit,auxilii ferendi reliqnerit : Pompeium* 
que nostrum ceteris rebus omnibus semper amplissimis 
summisque effero landibus , de Iribunilia poleslate taceo- 
IVec enim reprelienderc Ilbet, nec laudare possum. 

X. Marc. Vitia quidem tribunalus praeclare, Quinte, 
perspicis. Sed est iniqua in omni re accusanda, prater- 
missis bonis, malorum enumeratio vitiorumque selectio. 
Nam isto quidem modo vel consulatns vituperatio est, si 

1 consulum, quos enumerare nolo, peccata collegeris. Ego 
enim fateor in ista ipsa potestate inesse qniddam mali : 
sed bonum, quod est quaesilum in ea, sine isto malo non 
baberemus. Nimia potestas est tribunorum plebis, Quis 
negal? Sed vis populi multo ssevior multoque vebemen- 
tior, qureducem quod habet, interdum lenior est, quam 
si nullum haberet. Dux enim suo periculo progredicogitat : 
populi impetus periculi rationem sui non habet. At ali* 
quando incenditur. Et quidem Scepe sedatur. Quod enim 

I est lain desperatum collegium , in quo nemo e decern sana 
mente sit? Quin ipsumTib. Graccbum non solum vetilus, 

I sed ctiam sublatus intercessor fregerat. Quid enim ilium 

i aliud perculit, nisi quod potestalem intercedendi college 
abrogavit? Sed lu sapientiam majorum in illo vide. Con« 
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coup le renversa en effet, sinon Ie tort qu'il eut | servation de la republique n'eut pas obtemi la 
d , e.nleverasoncolI6giie]edroitd'intercession?Et reconnaissance de tout Ie monde; si jeusse ete 
vous , voyez en ceci la sagesse de nos peres : 
cette magistrature une fois aeeordee au peuple 
par le senat , les amies tomberent, la sedition 



fut eteinte; nn temperament fut trouve par le- 
qnel les plus petits crurent devenir les egaux des 
pins grands; et ce fut le salut de TEtat. Mais les 
deux Gracques enfin? .Toignez-y tons ceux que 
vous voudrez, et quoiqif on en nomme dix tous les 
ans, parmi quelqueshommesturbulentsetlegers, 
vous n'en trouverez pas un qui ait etc vraiment 
funeste a sa patrie. Par enx , le premier ordre est 
a Fabri de l'envie ; Ie peuple n'eleve plus de dau- 
gereuses querelles surses droits. Enfin, il ne fal- 
lait point bannir les rois , ou il fallait donner au 
peuple la liberte de fait et non de parole ; et en- 
core ellelui a ete donnee de telle sorte, quelle 
put se confier souvent aux plus illustres citoyens 
et c6der a Tautoritedes grands. 

XL Quant a ce qui nous regarde, mon cber 
et excellent frere, il est vrai que les tribuns 
etaient puissmts quand nous fumes malbeureux ; 
mais je ne les accuse pas. Ce n'est point Ie peu- 
ple souleve qui a voulu renverser ma fortune; 
mais les prisons furent ouvertes, les esclaves ex- 
cites contre moi; une terreur militaire sejoignit 
a ces menaces; nous eumes alors a combattre 
moins contre notre funeste ennemi que contre les 
temps les plus orageux de la republique. Si je 
n'eusse cede, la patrie n'eut pas recueilli long- 
temps les fruits de mon consulat. Et Ievenement 
Fa montre : quel est Tbomme libre, quel est 
meme Tesclave dignedela liberte, a qui mon sa- 
lut n'ait point ete cher? Que si tel eut ete le tour 
des affaires que tout ce que j ai fait pour la con- 



cessa plebi a patribus ista potestate, arma ceciderunt; 
restincla seditio est; invenlum est temperamentnm , quo 
tenuiores cum prineipibus noquari se putarent : in quo 
uno fuit civitatis salus. At duo Gracchi fuerunt. Et prater 
eos quamvis enumeres mnllos, licet : quum deni crean- 
tur, nullos in omni memoria roperies perniciosostribunos; 
leves,e(iam non bonos fortasse plures. Invidia quidem 
suramus ordo caret : plebes de suo jure pericnlosas con- 
tentiones millas facit, Quamobrem ant exigendi regesnon 
fuerunt; aut plehi re. non verbo danda libertas : quai la- 
men sic data est, ut multis praelarissimis addiceretur, 
ut auctoritati principum eederet. 

XI. Nostra au tern causa, qufe,optimeet duleissime fra- 
ter, incidit in Iribunitiam polestatem, nihil habuit con- 
tentionis cum tribunatu. Non enirn plehs ineitata nostris 
rebus invidit; sed rincula solutasunt, etservitia ineitata, 
adjunctoterrore etiam militari. Neque nobis cum ilia turn 
peste certamen fuit, sed cum gravissimo reipublica 1 , tem- 
pore : cni si non cessissem , non diuturnum benefieii mei 
patria fruetum tulisset. Atque hoc rei exitus indicavit : 
quis enim non modo liber, sed etiam servus libertate di- 
gnus fuit , eui nostra salus cara non esset? Quod si is ca- 
sus fuisset rerum , quas pro salute reipablicae gessimus, 
ul nonomnibus grains esset; et,-si nos multitudinis vis 



banni par la multitude irritee; si quelque tribun 
eut excite Ie peuple contre moi , comme fit Grac- 
chus contre Lenas, Saturninus contre Metellus 
nous le supporterions, 6 mon frere! 6 Quintus! 
etnosconsolateurs seraient moins ces philosopher 
d'Athenes,dont c'est pourtant le devoir, que les 
grands bommes qui, bannis de cette ville, aime- 
rent mieux se passer d'une ingrate patrie, que 
demeurer dans une patrie criminelle. J'en viens 
a Pompee : vous Fapprouvez moins ici que sur 
tout le reste; mais il me semble que vous ne re- 
marqucz pas asscz qu'il dut eonsiderer non seu- 
Iement le meilleur, mais en meme temps le neces- 
saire. II sentit que Pautorite des tribuns ne pou- 
vait manquer pius longtcmpsa la republique. Et 
comment un peuple qui lavait si fort demandee 
avant de la connaitre y cul-il renonce apres I'a- 
voir connue? II etait done d un citoyen sage de 
ne point abandonner une mesure qui, sans etre 
pernicieuse, etait si populaire, qu'il etait impos- 
sible de resister au premier flattcur du peuple 

qui sen serait ernpare Vous savez, mon 

frere, que, dans un entretien du genre du notre, 
on ditow h celui qui parle, afin qifil puisse pas- 
ser a autre chose. 

XII. ^ Att. Pour moi , je suis de votre avis. 

Quint. Moi, je nen suis pas encore; mais ne 
laissez pas de continues — iMarc. Vous persis- 
tez done dans votre premiere opinion ? _ Quint. 
A present, oui. — Att. Je suis (Fun autre senti- 
ment que notre cher Quintus ; mais eeoutons Ie 
reste. 

Mauc. Nous donnons ensuite auspices et jtiri- 
diction a tous les magistrats : juridiction, a la 



furcntis inflammata invidia pepulisset; si tribunus aliquis 
inmepopulnm, sicut Gracchus in Lrcnatem, Saturninus 
in Metellum , incilasset : ferremus,o Quinte frater, eon* 
soiarenturque nos non tarn philosophi, qui Alhenis fue- 
runt, qui hoc faeere debent, quam clarissimi viri , qui ilia 
urbe puisi carere ingrata civitale, quam manere in im- 
probamaluerunt. Pompeium vero quod una ista in re non 
ita valde probas,vi\ satis mihi illud videris atlendere, 
non solum ei , quid esset optimum, videndum fuisse, sed 
etiam quid necessarium. Sensit enim deberinon posse huic 
civil ali illam potcstatem : quippe quam tantopere popu- 
lus noster ignotam expelisset, qui posset carere cognita? 
Sapientis autem civis fuit, eausam nec perniciosam , et 
ita popularem , ut non posset obsisli , pernieiose populari 
civinon relinquere. Scis solere, frater, in bujusmodi ser- 
mone , ut transit i alio possit, admouum dici. 

XII. Att. Prorsus ita est. — QuirsT. Ilaud equidem as- 
rentier : tu tamen ad reliqua pergas vehm. — Marc. Per- 
severas tu quidem, et in tua vetere sententia permanes? 
— Quint. INunc mehercule. — Att. Ego sane a Quinto nos- 
tro dissentio. Sed ea,quae restanl, audiannis. 

Marc Deinceps igitur omnibus magistratibus auspicia 
ctjndieia dantur : judicia, ut esset populi potestas, ad 
quam provocarctur ; auspicia , ut multos inutiles comituv 



condition que la puissance clu people subsistera 
pour reeevoir 1'appel; auspices, atln quo des de- 
lais plausibles empeclient bcaucoup do cornices t 
daneereux : car souvent les Dieux immortcls out | 
arnHo par des auspices Tinjustc precipitation du j 
pcuple. Composer le senat dc ecux qui ont exeree 
les matiistratnres est populaire : pcrsonne ainsi 
nc pout arriver ati rang supreme epic par le pcu- 
ple, et 1'eleetion censoriale se trouve supprimee. 
Mais il y a un correetif dans Particle suivant, qui 
fort i He Vautoritedu senat : « Que scs decrets fas- 
sent loi. » II est constant que si le senat ctait 
maitre du conseil public • que tons prissent la de- 
fense de ce qu'il deeretc , et que les mitres ordres 
voulussent que la republique fut gouvernee par 
la sngesse de I ordre supreme, il se pourrait qu*»n 
nioyen d'une combinaison qui plaeerait la puis- 
sance dans le pcuple, et Tautorite dans le senat, 
on obtint cette constitution tant cherdiee d'un i 
eouverneraent pacifique et tempore, snrtout si ' 
Ton observe la loisuivante : « Quecet ordre soit . 
sans tache, qu'il soit le modele des autres. >> 

Quint. Elle est belle, mon frere, cette loi, et 
elle porte tres-loin. Et voulant que Ford re soit ' 
sans tache, elle exige un eenseur pour intcrprete. 
— Att. Mais quoique le senat soit a vous tout 
cntier, et qifil conserve un souvenir reconnais- 
sant de votre consulat, permettez-moi de dire 
qu'il desespererait et tons les censeurs et tous 
les juges. 

XIII. Marc. Cessez, Atticus : il n'est question 
ici ni du senat, ni des bommes d'aujourd'hui , 
inais des bommes a venir, s'il y en a jamais qui 
veuillent obeir a ces lois. La loi voulant que Tor- 
dre cntier soit sans tacbe, quiconque ne sera 

tns probacies impedirent mora; rsa'pc enim populi impe- 
tuni injuslum anspicibdii immortales rcpresseruut. E\ his 
atitein , qui magistratuni repenmt, quod scnatns effirilur, 
|Mjpi)!are sane, nrminem insmnmum lonim , nisi per po- 
pitlitffi , venire, sublala cooptnlione censoria. S<-d prrrsto 
**st Imjus villi temperalio, quod Fenatus lrgc nostra con- 
firmalur ancloritas. Sequitnr enim : « Ljus dtnuM rata 
snnlo. » Nam ila se rr.s liobtl , ut , si senatus dominus sit 
public) consilii,quodqne is r\r\ crit , defendant omne*; et 

ordines rcliqni priwipi* ordinis cnnwlio rcmpublicam 
gubemari velint; po*«*il,rx tcmpfratione juris, qiinni po- 
lestas in populo, anetoritas in senatu sit , teneri i I Jo mo- 
deralns et concors tmtalisslalns, pra->ertim si proxinue 
l^ci parehilnr. Nam proximum est : « Is ordo vitio careto; 
erteris specimen f-slo, » 

Qunt. Pnedara vero, frater, ista lex est, d lale patet 
nt vitio carcat ordo, H cen>orem qnarat interprctem. — 
Att. I lie vero, eLsi **i tolu^ tuns ordo, gtali***imamqiie 
lrnmioriam relinet consulates tni , pace tua dixerim, non 
modo et censores, sed eliam judices omnes potest defali- 
gare. 

XIII. Makc. Omitte kta, Alticc : non enim de hoc. se- 
ualn , n*>c bis de hominibus ? qui nunc sunt , sedde fuluris, 
si qui forte bis legibus parere votuerint, h?rc kabelur ora- 
tio. >am quuin omni vitio carere lex j;;beat, ne \eniel 



ION. 

point pur ne parattra mi*mc pas dans Pordre. A 
la verity , celn est difficile a obtenir sans unc 
certaine education et unc certai ne discipline , dont 
nousdirons quelque chose peut-etre, si nous en 
t rou von s la place et lc temps. — Att. Pour la 
place, elle ne pent vous manquer, puisquc vous 
tenez le til de Unites vos lois; et la longueur du 
jour vous donne le temps eonvenable. An reste, 
si vous Toubliez , je>vous redemanderai Tartiele 
de reducation. — M.vuc. ()ui 3 et avee eelui-Ii 
tous ecux , Atticus, qui pourront m'eebapper. 

« Que le senat soit le modele des autres or- 
dres. >< S'il Test, nous tenons tout. Comme les 
passions et les vices des premiers de I'Etat infec- 
tenttoute la cite, ainsi leur regularite Tepure et 
la corriye. Un grand bomme , et notre ami a tous, 
L. Lucullus, fut tres-vante pour avoir repondu. 
disait-on , fort a propos, (|uand on lui reproebait 
la magnificence de sa ma i son de eampagne dc 
Tusculum, qifil avait deux voisins, Tun plus 
baut que lui , chevalier romain , Fautre plus has, 
simple affranchi; que leurs maisons etaientma- 
gnifiques, et qu'il fa Unit bien lui aeeorder ec 
qu'on permettait a des bommes d'un rang infe- 
rieur au sien. — Et vous nc voyezpas, Lucullus, 
queerest devous que vienncut leurs pretentions, 
etque vous seul vous leur servezd* excuse? Souf- 
frirait-on , sans vous, leurs maisons de eampagne 
rcmplies de statues et de tableaux, depouilles 
des lieux publics, et memcdes lieux saeres et re- 
ligieux? Ne rcprimerait-on pas leurs exces, si 
ecux meiTie qui les devraient reprimer n'etaient 
possedes de la memc passion pour le luxe? 

XIV. En effet , quoique les fautes des premiers 
de TEtat soient deja par elles-memes un grand 

quidem in cum ordinem nnrpiauwvitii particeps. Id aulcm 
difficile factu est, nisi educalionc quadam et disciplina : 
de qua diccmus aliqnid fortassc, si quid fucrit loci, ant 

temporis Att. Locus ccrle nondceril, quoniam tencs 

ordinem lc»um; tempos vero largilur longitudo di«i. Ego 
autem, ctiamsi prrcterieris, rrpetam a te islum dc cduca- 
tioncet disciplina locum. — Mauc. Tu vero et istum, Al- 
ticc, el si qucm alium pnetcrii. 
« Ceteris specimen esto. » Quod si est, tenemns omnia. 
' Ul enim cupiditatibiis prinr.ipum el viliis infici solel tota 
I eivitas; sicemendari et corrigi conlinenlia. Yir magnus, 
el nobis omnibus amicus, L. Lucullus efferehatur, quasi 
commodissime respondisset, quum essct objecla inagnili- 
centia villa* Tusculanre, duo se habere vicinos, supcrio- 
rein , equitem romaunm ; inferiorcm , libcrtinnni : quorum 
quum esscnt rnagnifiae villa*, concedi sibi oporlere, quod 
iis,qni lenuioris ordinis essent ? licerel. Non vides, Ln- 
cnlle , a te id ipsum natum, utilli cuperenl? quibusid, 
si tu non faceres, non liceret. Quis fiiim ferret istos, 
quum viderel eorurn villas signisct tahulis refertas, parlim 
publicis, i>artim eliam sarris et religiosis? quis non fran- 
gercl eornin libidines, nisi illi ipsi , qui eas frangere debe- 
renlj nipiditatis ejusdem tenerfiitur? 
XIV. Necenim lanlum mali est peccarepnncipes (quan- 
1 quam esl magnum hoc per se ipsnm malum), quantum 
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mal , leur plus grand mal est qu'ellcs ont dc nom- 
breux imitatours. Vouspouvez voir, si vous vou- 
lez interrogcr le passe, que telsont ete les prin- 
cipaux de la cite , telle a ete la cite nieme ; et que 
toute alteration qui s'est operee dans les mccurs 
des ptremiers citoyens a ete suivie (Tunc altera- 
tion pareillc dans celles du peuple. Et ceci est 
cn peu plus vrai que cette idee de notre Platon, 
qui veut qu'un changement dans la musique 
change la situation des Etats. Je pense , moi , que 
ces revolutionsdanslesmoeurspubliques viennent 
surtout du changement dans les habitudes des 
nobles. Aussi les grands qui ont des vices sont 
d'autant plus funestes a la rcpublique, que non- 
seulement eux-memes ont contraete ces vices, 
mais qu'ils les repandeut dans la cite. Non-seu- 
lement ils nuisent parce qu'ils sont corrompus, 
mais parce qu'ils corrompent; et leur exemple 
fait plus de mal que leur faute. Cette regie , eten- 
due a tout un ordrc, peut encore etre restreinte. 
Un petit, un tres-petit nombre de citoyens, en- 
vironnes clhonneurs et de gloire, suffisent en ef- 
fet et pour corrompre , et pour corriger les moeurs 
d'un Etat. 

Mais en voila assez sur un point que j'ai 
traite plus soigneusement dans les livres de la 
Republique. Passons done au reste. L'article 
suivantest sur les suffrages; je veux qu'ils soient 
« connus des grands, librespour le peuple. » — 
Att. J'y ai fait attention , je vous jure, et je n'ai 
pas bien compris ce que veut dire cette loi , ou 
du moins ces paroles. 

XV. Marc. Le voici , Titus; il s'agit d'une 
question difficile et souvent examinee, savoir, 
s'il vaut mieux que dans l'election d'un magis- 
tral, dans le jugement <Tun accuse, dans le 

illud, quod permulti imitatores principum exsislunt. Nam 
licet videre, si velis repliearc memoruim temporum , qua- 
lescumque summi civitalis viri fnerinl, talem civitatem 
fuisse; qnnecuinque mutatio morum in principihus exsli- 
terit , eamdem in populo seculam. Idqne hand paullo est 
verius, quain quod Maloni noslro placet, qui, nnisicorum 
canlibus, ait, mutatis, mulari civilalum status. Ego an- 
tein nobilium vitavictuque mntato, mores mulari civila- 
luni pnlo. Quo perniciosius de republica merenlur vitiosi 
principes , quod uon solum vilia concipiunt ipsi, sed ea 
infundunt in civitalem : neque solum obsunt, quod ipsi 
comimpuntur, sed eliamquod corrumpunt, plusque exem- 
plo, quam peccalo nocent. Atqueba^c lex dilatata in ordi- 
nem eunctum, coangustari etiam potest. Pauci enim, at- 
que admodum pauci, honore et gloria amplificati, vel cor- 
rumpere mores civitalis, vel corrigere possunt. 

Sed haec nunc satis, el in illis libris tractata sunt di- 
ligenlius. Quare ad reliqua veniamus. Proximum autem 
est de suffrages : qna^ jubeo nota esse oplimalibus ; po- 
pulo libera. — Ait. Ila mebercnle allendi , nee satis inlel- 
lexi , quid sibi lex , aut quid verba ista vellent. 

XV. Marc. Dicam , Tite , et versabor in re diffieili, ac 
nullum et sa*pe quaesita : sufiragia in magistratu man- 
dando, aut reo judicaudo, aut lege aut rogatione sciscenda, 



vote d'unc loi ou d'une proposition , les suffrages 
soient secrets ou publics. — Att. Est-ee une 
question? — Quist. J'ai peur de diffcrer encore 
avec vous de sentiment. — Marc. Non, non , 
Quinttis; car je suis d'un avis que je tiens pour 
avoir toujours etc le votre, que lc mieux serait 
que les suffrages se donnassent a haute voix; 
reste avoir si ion peut lobtenir. — Quint. Je le 
dirai, mon frere, avee votre permission; voila 
ce quitrompeleplus lesignorants, etnuit tropsou- 
vent a PEtat. Une chose est reeonnue pour bonne 
et pour juste, et Ton dit qu'on ne peut Pobtenir, 
parce que ce serait choquer le peuple. D'abord, 
on luiresistebien ,quandonsaitagiravecfermete; 
puis, il vaut mieux succomher sous la force dans 
la bonne cause, queceder a la mauvaise. Or, qui 
ne sent pas que la loi sur les scrutinsa ravi toute 
autorite aux grands? Libre, le peuple ne Pavait 
jamais desiree; opprime par la domination etla 
puissance des grands, il la sollicitec. Aussi 
voyait-on bien plus de citoyens puissants con- 
damnes de vive voix , qu'il n'y en a par le scrutiu 
secret. 11 fallait done reprimer chez les puissants 
cette excessive passion d'en trainer les suffrages 
dans les mauvaiscs causes, au lieu de dormer ai 
peuple un voile a Pabri duquel il peut, tandis 
que les honnetes gens ignorent la pensee de cha- 
eun , cacher sur une tablette un coupable suf- 
frage. 

XVI. Qu'on ne s'etonne done pas que cette 
methode n'ait jamais trouveun horn me de bien 
pour la decreter ou la conseiller. II y a quatre 
lois tabulaires. La premiere est pour Selection 
des magistrats; cest la loi Gabinia, portee par 
un homme obseur et vil. Deux ans apres, vint 
!a loi Cassia, sur les jugements populaires; cello- 

clam , an palam ferre melius esset. — Att. An etiam id du- 
bium est? — Quint. Vereor, ne a le rursus dissenliam. — 
Marc. Non fades, Quinle; nam ego in ista sum sentcntia, 
qua te fuisse semper scio: nihil ui fneril in su (Tragi is voce 
melius; sed, oblineri an possil , videndum est. — Quint. 
Frater, bona lua vonia dixerini, ista senlentia maxime et 
fallit imperilos, rt obest sa?pissime reipubliea*, quum ali- 
quid verum el rectum esse dieilur,sed oblineri, id esl, ol> 
sisli possepopulo, negalur. Primum enim obsistilur, qnmn 
agitur severe, deinde vi opprimi in bona causa, est melius; 
quam malae cedere. Quis autem non sentil, anctorilalem 
omnem oplimatium tabcllariam legem abslulisse? quam 
populus liner nunqnam desideravil ; idem oppressus doini- 
naln ac potentia principum, llagitavit. itaque graviora ju- 
dicia de potentissimis hominibus exslanl vocis, quam ta- 
bellu?. Quamobrem suffragandi nimia libido in non bonis 
causiseripiendafuit potentibus, nonlatebra danda populo, 
in qua, bonis ignorantibns, quid qnisque sentiret, tabella 
vitiosum occullaret suffragium. 

XVI. Itaque isli rationi neque lator quisquam esl Inven- 
tus , necauclor unquam bonus. Sunt enim qualuor leges 
tabellariae: quarum prima demagistratibus mandandis; ca 
est Gabinia, lata ab homine ignotoet sordido. Secirfa bien- 
nio post Cassia est, de populi judJcio; oa a nobili lioinine 
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la fut portcc par un hon:me de nom , L. Cassius; 
mais, je puis Ic dire sans offensersa famillc, par 
un homme oppose au\ honnetes gens, et qui 
eaptait parlous les moyens les moindres applau- 
dissements du peuple. La troisivmc, sur 1'adop- 
tion ou le rejet des lois,osl de Carbon, seditieux 
et mauvais eitoyen,quc son reiour meme aux 
honnetes gens ne put faire sautcr par eux. Le 
suffrage derive voix avait etc Inisse dans un seul 
ens, que Cassius lui-memc avait exeepte , eclui 
de haute trahison. Celius introduisit le scrutin 
jusque dans ce jugement, et gemit , tant qiul 
veeut, d^noir, pour opprimer C. Popillius, nui 
a la republique memo. Et notre aieul , hommc 
d'un rare merite dausee meme municipe, resista. 
toute sa vie a M. Gratidius , dont il avait epouse 
la sccur, notre aieule, et qui proposait aussi une 
loi de scrutin. II est vrai qirici Gratidius soule- 
vait, comme on dit, les Hots dans un vase, avaut 
que son filsMarius les soulevatdans la mer Egee. 
Aussi le consul Scaurns dit-il <\ notre aTcul, quand 
la chose lui fut rapportee : « Avcc eet esprit et ce 
merite, 11. Cieeron, que n'avez-vous mieux ainie 
jouer un role avec nous dans la republique 
supreme que dans une republique munieipale? » 
Puisqu'il sagit done, non de rcconnattre les 
lois actuelles du peuple romain, mais de rede- 
mander eelles qui lui furcnt en levees, ou d'en 
composer de nouvelles, je pense que vous devez 
nous dire, non pas ee qu'on peut obtenir aveeun 
tel peuple, mais ee qui vaut le mieux. Votre Sci- 
pion porte encore le reproehe de la loi Cassia, 
qui passe pour avoir etc vendue sur son eonseil. 
Vous, si vous rendez une loi de scrutin, vous 
serez le eoupable; ear enfin jen'en veux point , non 



plus qu'AltietiSj autant que j en juge par son 
air. 

XVII. Att. Pour moi , jamais rien de popu- 
laire nc m'a plu, et je regarde comme la meil- 
leure republique eelle que votre frere avait eta- 
blie pendant son eonsulat, le gouvernement des 
meilleurs. — Marc. Ainsi , a eeque je vois , vous 
rejetez la loi sans scrutin. Mais moi, quoique Sci- 
pion, dans mes livrcs, en ait dit assez pour se 
defendre, si j'accorde an peuple la liberie du 
scrutin , e'est de maniere que les honnetes gens 
possedent et exereent Tautorite. Voiei , en effet, 
la loi des suffrages telle que je Fai recitee : — 
« Qu'ils soient eonnus des grands, libres pour 
le peuple. » — Loi qui renferme la pensee d'a- 
bolir toutes les lois posterieurement rendues , pour 
eaeher le suffrage par tons les moyens, comme 
de defendre de regarder le bulletin (Fautrul, 
de sollieiter, d'appeler. La loi Maria retreeit 
meme les pouts. Si ees mesures sont dirigees 
contre la brigue, comme elles le sont presque 
toutes, je ne les bldme point; mais si les lois 
sont assez fortes pour qu'il ivy ait plus de brigue, 
que le peuple garde son bulletin , comme le garant 
de la liberte, pourvu qu'il le montre et Foffre 
volontairement a tout homme de bien et d'auto- 
rite, cVautant que la liberte n'est pas autre ehose 
que le droit donne an peuple detemoigner hono- 
rablcment saconflanceaux honnetes gens. C'est 
m£me la ee qui produit ce que vous disiez tout 
a Fheure, Quintus, que le scrutin prononce 
moins de eondamnations que ne lefaisait le suf- 
frage public : c'est qu'il suffit an peuple depou- 
voir. Des qu'il conserve le droit, il donne la de- 
cision du reste a Fautorite ou a la faveur. Si 



lata est, L. Cassio, sed, ]>aee familire dixerim, dissidentc 
a bonis , alque omni rumuscnlos populares ratione aucu- 
pantc. Carbon is est tertia de jubeudis legibus, ac vrlan- 
dis, seditiosi atque improhi civis : cni neredilus qnidem 
ad bono* saluleni a bonis potuit affei re. Uno in generc re- 
linqoi tidebatur vocis suffragium, quod ipso Cassius exce- 
perat, perduellionis. Dedit huic quoque judicio Cu:lius ta- 
bellam, doluitquc, quoad vixit, se, ut opprimerct C. Popil- 
lium, nocui>se el rcipublicc. Etavus quidein noster singu- 
iari virlute in hoc municipio, quoad \ ixit, restitit M. Gra- 
tidio, enjos in matrimonio sororem , aviam nostram, 
lialjehat , ferenti le^-m tabellariam. Kxcitabat emm flu- 
ctus in simpulo, ul dintur, Gratidius, quos post Alius 
ejus Marios in /Kgco excitavit mar i. Ac nostro qoideni , 
quurn les es^et ad so delata, Scaurus consid : « Utinam, 
inquit, .M.Cicero, ktu animo atque virtute in summa rc- 
publica nMiisCum versari, quamin municipali maluisses! » 
Quamobrem, quoniamnon recognoscimus nunc leges po- 
pnli romarn, sed aot repetimus ereptas , aot novas scri- 
bimus : nan quid hoc popolo obtineri possit, sed quid 
optimum sit, tibi dicendum puto. Nam Cassiu; legis col- 
pam Scipio luus sustinct, quo auctore lata esse dicitur. 
Tu , si tabellariam tulens, ipse praeslabis. Nec enim mihi 
placet, nec AUico no^tro^ quantum e ^Itu ejus intelligo. 



XVJI. Att. Milii vero nihil unquam populare placuit; 
eamqoe optimam rempnblieam esse doco, quam hie con- 
sul constituerat , qu.x» sit in potestatem optimorum. — 
Mauc. Vosdemum, ut video, Iei;esautiqoastis sine tahella. 
Sed ego, etsi satis dixit prose inillis libris Scipio, tamen 
libertatem istam largior popolo ; ut et auctorilale valeant, 
et utantor honi. Sic enim a me recitafa lex est de suffra- 
giis : — a Optimatibns nota , plchi libera sunto. d — Qua> 
lex banc sententiam continet , ut onirics le^es tolleret , qusc 
postea lalie sunt, qu.no tegunt omni ralione suffragium, 
ne (juis inspiciat tahcllam , ne roget, ne apprllet. Pontes 
ctiam lex Maria fecit angostos. Qu.ne si o|>poi>ita sont ambi« 
tiosis, ut sunt fere , non reprebendo : sin valuerint tantiim 
leges, ntne sint ambitus; liabeat sane populus tabellam, 
quasi vindicem libertalis, dummodo hnocoptiinocmque ct 
gravissimocivi ostendatur, ultroque offerator; uti in eo sit 
ipso libertas, in quo popolo potestas huneste bonis gratifi- 
caudi datur. Eoquc nunc fit illud, quodalcmodo, Quiiite, 
dictum est , ut minus multostabella condemnet , (|uam so- 
lebat vox , quia popnlolicere satis est. Hoc retento, rcliqua 
voluntas auctoritati , ant gratire Iraditur. Haqnis, ut omit- 
tarn Lirgitioue corrupta suffragia, non vide.s , bi qoando 
ambitus silent , qoreri in suffragiis, quid optiini vii i sen- 
tiaot? Quamobrem Wgc nostra liberlatii species datur, bo- 
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done (et pour ometlre leu suffrages corronipus 
par largesses) , si la brigue vient jamais a torn- 
ber, est-ce que vous no voyez pas les suffrages se 
regler sur l'opinion des meilleurs citoyens? 
Ainsi, notre loi donne les formes de la liberte, 
maintient I'autorite des gens de bien , supprime 
toute cause de dissension. 

XV11L Vient ensuite la question de savoir qui 
aura le droit d'agir, soit avec le peuple, soitavec 
le senat. La loi , je crois, est sage et belle : « Que 
la moderation regne toujours dans les discours 
tonus devant le peuple et le senat. » La modera- 
tion, e'est-a-dire la regie et le calme. Celui qui 
parle, en effet, modere et faconne en quelque 
sorte , non-seulement l'esprit et les volontes , niais 
presque l'expressiondu visage deceux a qui il s'a- 
dresse. La chose n'est pas difficile pour le senat; 
car un senateur doit moins chercher des paroles 
agreables pour l'auditeur qu'honorables pour lui- 
raeme. Trois choses lui sont ordonnees : d'etre 
present, car le nombre augmente I'autorite; de 
parler a son rang , c est-a-dire quand son avis lui 
est demande; et avec mesure, de peur qu'il ne 
parle sans fin; car la brievete, non-seulement 
dans le senateur, mais dans l'orateuren general, 
est un grand merite pour une opinion. Et jamais 
il ne faut faire de longs discours, si ce n'est lors- 
que le senat s'egare , ce qui vient tres-souvent de 
l'ambition ; alors , si aucun magistrat ne s'entre- 
met, il est utile de remplir toute la stance; ou 
bien , lorsque l'affaire est si grande que toutes les 
ressources de Torateur deviennent necessaires 
pour convaincreou pour instruire. Dans ces deux 
genres, notre Caton excelle. 

Ce qui suit : « Qu'il prenne en main les causes 
du peuple , » impose an senateur le devoir de con- 
naitre la republique; et cela s'etend loin : le 

noruin auclorilas relinetur, contentionis causa tollitur. 

XVIII. Deinde sequitur, quibus jus sitcum populo agen- 
di,aut cum senatn. Gravis, et, ut arbitror, praclara 
lex: « Qua) cum populo, quaique in patribns agenlur, 
« rnodica sunto; » id est, modesta atque sedata. Actor 
enim moderatur et iingit, non modo mentem ac vohmtates , 
sed paMie vultns eorum , apud quos agit. Quod in seuatu 
non difficile est rest enim senaloris, cujusnon adauditorem 
rcferatur animus, sed qui perse ipse spectari velit. lluic 
jussatriasunt : utadsit, nam gravitatem res habet, qunm 
frequens ordo est : utloco dicat , id est,rogatus: utmodo, 
ne sitinfinitus : nam brevitas, non modo senaloris , sed 
etiam oratoris, magna laus est in sententia. Nec est unquam 
longa oratione utendum, nisiaul, peccante senatn, quod 
fitambitione saepissime , nullo magitratu adjuvante, toll i 
diem utile est ; aut qnum tanta causa est, ut opus sit ora- 
toris copia vet ad hortandum, vel ad docendum : quorum 
generum inutroque magnus noster Cato est. 

Quodque addit, « Causas populi tenelo, » est senatori 
necessarium, nosse rempublicam. Idque late patet : quid 
habeat rnililum , quid valeat aerario , quos socios respublica 
babeat , quos amicos , quos stipendiaries , qua qnisque sit | 
lege, conditions, faxlere; teuere consueludinem decer* ' 



nombre des soldals , Its ressources du tresor, les 
allies, les amis, les tributalres, la loi, la condi- 
tion, le traite de chacun; savoir ['usage des de- 
liberations , connaitre les exemples du passe. Vous 
voyez que tout cela exige de I'instruction , de la 
diligence, de la memoire; sans quoi un senateur 
n'est jamais pret. 

Je trouve ensuite les rapports avee le peuple ; 
tout est dans ce mot : « Point de violence. » Rien 
n'est si funeste aux Etats, rien n'est si contraire 
an droit et aux lois, rien n'est moins digne du 
citoyenet de Tbomme, que la decision par la vio- 
lence dans une republique ordonnee et constitute. 
La loi present de ceder a Intercession, et cela 
est excellent; car il vaut mieux qu'une bonne 
chose soit empeehee qu'une mauvaise accordee. 

XIX. Si je veux que la faute retombe suiTau- 
teur de la proposition , tout ce que j'en ai dit est 
l'avis de Crassus, hommed'une grande sagesse; 
et le senat pensa comme lui, lorsqu'il decreta, 
sur le rapport du consul C. Claudius, touchant 
la sedition de C. Carbon , qu'il ne potivait y avoir 
de sedition sans l'aveu de ceiui qui parlait de- 
vant le peuple, attendu qu'il a pleine iicence de 
dissoudre Tassemblee, aussitot qu'il y aeu inter- 
cession et que le trouble a commence. Celui qui 
continue lorsque la deliberation n'est plus possi- 
ble, veut la violence; notre loi lui 6te l'impunite. 

Suit cct article : « Si une proposition est fu- 
neste , que l'opposant soit regarde comme un bon 
citoyen. » Qui maintenant ne s'empressera point 
de venir au secours de la republique, assure d un 
aussi beau tit re par la declaration de la loi? 

J'ai place ensuite ce que nous avons dSja dans 
les loisetinstitutionspubliques: «Que Ton observe 
les auspices, que Ton obeisse a laugure. » Un 
augure qui sait son devoir n'oublie jamais qu'il 

nendi; nosse exempla majorum. Yidetis jam, genus hoc 
onme sciential, diligentioc, memoria3 esse, sine quo para- 
tus esse senator nullo paclo potest. 

Deinceps sunt cum populo actioues; in quibus primum, 
et maximum : « Vis abesto. » Nihil est enimexitiosius ci- 
vitatibus, nihil tarn contrarium juri et legibus , nihil mi- 
nus civile et humanum , quam, composita et constitula 
republica, quidquam agi per vim. Parere jubet interces- 
sori : quo nihil prastantius.Impediri enim bonam rem me- 
lius, quam coneedi malae. 

XIX. Quod vero acton's jubeo esse fraudem , id totum 
dixi ex Crassi, sapientissimj hominis, sententia : quern 
cstsenatus seeutus, quum decrevisset, C. Claudio con- 
sule de C. Carbonis sedilioue referente, invito eo, qui 
cum populo ageret, seditionem non posse fieri , quippecui 
liceatconcilium, simul atque intercessum, turbarique coe- 
ptum sit, dimittere. Quod qui promovet, quum agi nihil 
potest, vim quaerit : cujusimpunitatem amittit hac lege. 

Sequitur illud : « Intercessor rei malne, salutaris civis 
esto. » Quis non studiose reipublicsc snbvenerit , hac tarn 
pnvclara legis voce laudatus? 

Sunt deinde posila deinceps , qua) liabemus etiam in 
publicis institutis atque legibus : « Auspicia servantu, au- 
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doit Otre tout prel dans les grandescirconstanees 
de la republique , qu'il a etc donne pour inter- 
prets et pour ministre *\ Jupiter tres-bon et tres- 
grand, com me le sont pour lui eeux qu'il charge 
d'observer les auspices ■ et. qifenfin Pinspection 
dc certaines parties du eiel lui a etc conliee, pour 
qu'il en rapportdt le salut. 11 s'agit , dans le meme 
article, de la promulgation, de la presentation 
separce des affaires 5 de I'audition des partieuliers 
et des magistrals. 

Viennent dcu.x lois admirablcs , tiroes des douze 
Tables, dont Tune supprime les privileges, dont 
Tautre defend de poursuivreune accusation capi- 
tale emit re un eitoyen , si congest dans les grands 
cornices. Chose etonnantequedansun temps oules 
seditions des tribuns n'avaient point commence, 
qu'on n'y pensait pas meme encore, nos aieux 
aient vu si loiu dans Favenir! Tlsn'ont pas voulu 
qu'on fit des lois sur les individus; ear e'est la le 
privilege, la derniere des injustices, puisque la 
propriete de la loi est que ce qtfelle statue soit 
ordonne pour tons. lis n'ont pas voulu que Ton 
prononccit sur un eitoyen hors des cornices par 
centuries; ear le peuple distribue, selon le eens, 
l'ordre, I'age, apporte dans la deliberation plus 
de conseil quelorsqu'il cstconfusemcnt convoque 
par tribus. De la toute la verite de ce que disait, 
a mon sujet- un homme d'un grand esprit et 
d'une extreme sagesse, L. Cotta, qu'il n'y avait 
rien de fait contre moi; qu'en effet, outre que 
ees cornices avaient etc tenus par des esclaves en 
armes . dans les cornices par tribus, une decision 
capitale n'etait point valable , et que dans aucun 
xmprivilege ne pouvait Pet re ; qu'en consequence 
il n'y avait nul besoin d'une loi pour moi, rien 
ce s'etant fait legalemcnt contre moi, Mais nous 

gari parenlo. -» Est autem boni auguris , meminisse , ma- 
ximis reipublicaj temporibus pr.xslo esse debere ; Jovique 
Optimo maximo seconsiliarium atqueadministrum datum, 
ul sibieos, quos in anspicio esse jusserit ; cu*lique partes 
sibi defmitas esse traditas,de quibus sa'pe opem referre 
possit. Deindode promulgatioue, de singulis rebus agen- 
dis, deprivatis magislrnlibusveaudiendis. 

Turn |p£cspra.'clarissiin;e dex;i Tabulis tralalre diue : 
quanim altera pihilegia tollit; altera, de capite ci vis ro- 
gari, nisi maximo comilialu , vetat. Nondum initis sedi- 
tiosis Iribunis plebis, ne cogitalis quidem , admirandum, 
tantum majores in postcrum pro\idisse. In privos homi- 
nes leges ferri noluerunt; id est enim privib'gimn : quo 
quid est injuslhis? quum legis haec > is sit , .sritum esse 
jussum in omnts. Kmidc singulis, nisi renlurialis co- 
miliis , nolucrunl : descriptiis enim pupulus rensn , ordi- 
nibus, ^tatibiH , plusadhibetadsuifragiumeonMlii, qnam 
fusoin tribus convoralus. Quo verbis in nostra cau*a Air 
magni ingenii, surnmaque prudentia, L. Cotta, dicebat, ni- 
hil omnino actum ecsede nobis. Prreier enimquam quod 
comitiailla e*scnt armisgesta servilibus, praelerca nequc 
tribuU capitis comilia rata esse posse, neque ulla prmle- 
gii : quocirca nibil nobis opus esse l^ge, de quihus nibil 
cmninoactnm essel legibus. Sed visum e^l ct nobis, et cla- 
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jugcames, nous et quelques-uns de nos premiers 
eitoyens, qu'il valait mieux que celui contre le- 
quel des esclaves et des brigands pretendaient 
avoir rendu je ne sais quel deeret, reeut letemoi- 
gnage des sentiments de toute lTtalie. 

XX. Suiventdes lois sur les presents et la bri- 
gue. Comme lout eela doit etre sanctionne par 
des jugements plus que par des diseours, j'y ai 
ajoute : « Que la peine soit pareille au delit, » afin 
que ehacun soit frappe dans son vice; que la vio- 
lence eneoure une peine capitale; Tavarice, une 
amende; I'nmbition, I'infamic. 

Les dernieres lois ne sont point usitees parmi 
nous ; elles sont neecssaires a la republique. Nous 
n'avons point de dep6t pour la garde de nos lois : 
aussi sont-ellcs ce que nos appariteurs veulent 
qifelles soient. Nous les demandons i des copis- 
tes; nous n'avons point de tradition publiquo 
consignee dans des registres publics. Chez les 
Grees, en eela plus soigneux, on cree des gar- 
diens des lois qui vei I lent non-seulement sur le 
texte des lois (car eela existait aussi cbez nos 
aieux), mais encore sur la couduite des personnes, 
et qui les rappelleut aux lois. Donnonsce soin aux 
censeurs , puisque nous avons deerettf la perpe- 
tuite de la censure dans notre republique. Les 
magistrats^ en sortant de charge , exposeront leur 
gestion devant les censeurs , qui en porteront un 
premier jugement. Cela se pratique en Grece, ou 
des accusateurs publics sont constitues. Mais les 
accusateurs ne peuvent avoir d'autoritc s'ils ne 
sont volontaires. En consequence, il vaut mieux 
que le compte soit rendu et les raisons exposees 
devant les censeurs, et que la loi cependant re- 
serve dans leur integrite les droits de Taccusateur 
etdu jugement. Mais e'en estassez sur les ma- 

rissimis viris, melius, dequoserviet latrones scivissc.se 
aliqnid dicerent , de boc eodein ennctam Jtaliam, quid 
scnlirct, ostendere. 

XX. Sequunlur de captis pecuniis, ct de ambilu leges. 
Qine qmim magis jndiciis, quam verbis sancienda sint, 
adjungitur : « Noxia* poena par esto, » ul in suo vilio quis- 
que plectatur : vis,capite; avarilia, multa; honoris cupidi- 
tas, ignominia sancialur. 

Extrem.'e leges sunt nobis non nsitaUc, reij)ublic<ie ne- 
cessariie. Legum custodiain nullam babennis. Itaque lire 
b'^essunt, quas apparitores nostri volunt : a librariis pe- 
linius, ])iiblicis lilteris consignalain meinoriam publicam 
nullam babcinus. Graci boc diligentius , apud quosvo(xo. 
9"j/.a-/.£; rrcanlur : ncc bi solum litleras (nam id quidem 
etiam apud majorcs nostros erat), sed etiam facta bominmn 
observabant , ad legesque revocabant. Hive deturcura cen- 
soribus : quandoquidem eos in republica semper volumus 
Chse. Apud eosdem, qui magistratu abierint , edant el cxpo- 
nant, (juid in magistratu gesserint; deque iis censores 
pr.vjndicent. Hoc in Grfecia fit publico constitute acciisa- 
toribus. Qui <piidem graves esse non possunt, nisi sinl ^o- 
lunlarii. Quocirca melius est , rationes referri causamque 
exponi censorib'js; integram tamen legem acr.usatori judi- 



INOTES SUR LE TRAITE DES LOIS. 



409 



gistrats, si vous n'avez rien a demander de plus. 

Att. Nous nous tairions, que vos derniers mots 
vous avertiraient de ce qui vous reste a dire. — 
Marc. Sur lesjugenicutssansdoutc, Pomponius; 
car cela louche aux magistratures. — Att. Eh 
quoi! sur le droit civil du people romain , eorame 
vous Faviez annonee, vouseroyezqu il lfy a rien 
a dire? — Marc. Mais que demandcz-vous? — 
Att. Ce que je demande? ce qu'on ne pent, je 
crois, ignorer sans honte, quand on se mele d'af- 
faires publiques. Car, vous i'avez dit tout a 
I'lieure, je ne lis nos lois (|ue grace aux copistes ; 
et je remarqueque la plupart des magistrals, dans 
leur ignorance du droit qui les concerne, ii'en sa- 
V/entqifautant qu'il plait aux appariteurs. Si done 



vous avez eru devoir parler de ('alienation des 
sacrifices, apres avoir propose les lois sur la re- 
ligion, vous etes oblige, apres avoir etabli les 
magistrats, de traiter de la puissance et du droit 
de chaeun. 

Marc. Je le ferai en peu de mots, si je puis y 
reussir : car M. Junius, ami de voire pere, dans 
u n livre qu'il lui adresse , a traite plus au long la 
question, avee beaucoup de soin et d'habilete. 
Nous devons, a mon avis du moins, sur le droit 
de la nature, penser et dire d'apresnous-memes; 
et sur le droit du peuple romain , penser et dire 
ce qui est conforme a la tradition du passe. — 
Att. Saus doute, et e'est preeisement la ce que 
j'attends, 



cioqne servari. Sod satis jam disputatum est de magislra- 
libus, nisi forte quiil desitleratis. 

Att. Si nos taeemus, locus ipse atlmonet, quid tibi sit 
deiiuie diccndum. — Makc. Mihine? dcjudieiis arbilror, 
Pomponi; id est enim junctum magistratibus. — Att. 
Quid? do jure popnli Romani, quemadmndum instituisli, 
direndiun nihil putas? — Mauc. Quid tandem Iioc loco est. 
quod requiras? — Att. Kgone? quod ignorari ab iis, qui 
ropubliea versantui', turpissimuin pulo. Nam, ut modo a 
te dictum est , leges a librariis lego : sic animadverlo, 
quosque in magistratibus iguoratioue juris sui tantum sa- 



pere, quantum apparitores velint. Quamobrem, si desa- 
crorum alienalionedicendum putasli , quoniam de religione 
le^es proposueras : faciendum tibi est, ut, magislratibus 
constifulis , de potestate, turn de jure disputes. 

Marc. Faeiam brevitcr, si conscqui potuero : nam pluri- 
bus verbis seripsil adpatrem luum M. Junius sodalis, pe- 
rile, meo quidem judicio, et diligenter. At dejure natune 
cogitare per nos, atqne dicere dehemus; dejure populi Ro- 
mani, quae relicla sunt, et tradita. — Att. Sic profecto 
censeo 7 el id ipsum , quod dicis , exspecto . 
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LIVRE PREMIER. 

I. Arphwtum q iter eus. Arpinum , villc municipal de 
la lerrc des Volsques, fut la patrie de Ciceron, qui lou- 
jours y conserva unemaison de campague; e'est la que se 
passe la scene (livre n, chap, t ). C. Marius etait du 
memepays. Cetlc circonstance fut apparemment une des 
causes de Fadmiralion que Ciceron professa conslamment 
pour un liomine dont les crimes surpasserent les exploits, 
el qui, pendant toutesa vie, conduisit le parti politiqueque 
Ciceron combattit toute sa vie. Tresjeune encore, il avait 
pris des engagements envers la gloire de Marius, en le 
thoisissant pour leherosd'un poeme. Dans le petit nombre 
de vers qui nous en restent, setrouve le passage auquel 
Atlicus fait allusion. Marius banni, avant de gagner la 
mer, vent revoir Arpinum; la, h 1'aspect d'un aigle qui, 
prenantson essor d'un arbre voisin , enleve un serpent 
dans ses series , le dechire a coups de bee, le rejette lout 
sanglantsur laterre,ct s'envole vers Torient au bruit 
d'un coup de lonnerrea gauche , Fiilustrc exile sent ses 
esp£rances renaitre et son coeur se raffermir (de D\v., 1 , 
47). Ce passage contient les plus beaux vers qui nous 
soient rested de Ciceron ; ilsonlete* sou^enlimites par Vol- 
taire, Delille, Ducis, etc. 

It. Suffragari tibi. La metaphore est emprunlee du 
langage employe* dans les elections. Alliens reprocbe a 
Quinlnsde se donner son suffrage, e'est-i-dire dese loner 
Iui-n:e;me cn jouant les poetes. Quintus faisait en effet des 



vers, et avait compose plusieurs tragedies. (Ep. ad Q. 
frat., n, 1G; in, 1 ct C.) 

JJJ. Utait Sccevola. On ne sail si Quintus veur parler 
de Scevola I'augure, qui tut consul Tan de Rome G3G, el 
mourutl'an GG5,ou de Sccrolale ponlife, consul en I'an- 
n^e 058 avec L. Crassus, el massacre treizeans plus tard 
devant la statue de Vesta. Ciee>on avait beaucoup irr> 
quenle Tun et Fautrc (de AmiciL, c. i), et il sera encore 
parle de tous deux dans le coursde Ponvrage (r , 4, 5; n, 
20). Cependant, comme Ciceron a contume d'ajouler 
quelque designation au nom du dernier, M. Wagner croit 
qui! s'agit ici de 1'augure. En tous cas, celui dont il est 
question avait apparemment compose* en l'honneur du 
poeme de Marius quelque piece d'uu ce vers esl extrait. 
Sa prediction ne s'est point accomplie. 

Sempiternamin arce oleam. On conscrvait religieuse- 
mcnt dans la citadelle d'Athenesl'olivier queMinerve eJle- 
m6me avail donu6 a l'Attique. Cet arbre 6tait sacre\ et 
Pline dit que de son temps on assurait qu'il durait encore. 
(Hist. nat. xvi, 89.) 

V. Quod Homerlcus Ulysses. Voy. les paroles d'U- 
lysseaXausicaa(Orf^55. vi, 1G1). Ce palmier eHait celui de 
Latone (Homer., Hymn, in Apoll. v. 117; Callimaqne,m 
Del.). Pline dit, xvi, 89, qu'on voyait encore a D61os ce£ 
arbre , aussi vieux qu'Apollon. 

VI. i\on longe tuis redibus. Atticus habitait la maison 
Tamphilienne ? dont il avait hentC de eon oncle; elle <5tait 
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rittifc iUus lesixttme quarlier de Home, sur le mont Qui- 
rinal (Corn. Nop., ML \'A). Cetle colline avail, selon 
toute apparence, pris son nom do rapparition do Uomulus, 
ct du leinple qui y. fut b;Ui en rbonneur du londateur do 
ltome. (TikM.ive, i , 10; (hid. Fast. iv,37;>). 

I. Urlthyam Aquilo sustutcrit. La inaison tlAtticus, 
k AtmW* , tMnit prolmblement situee pn\s dc Nlissus ou 
do PAr^ipage. CVst do la en elfot quo Uoreo. onleva On- 
line, lilkMFtfrecbtWe, roi d'Alhfrics, du moins comme le 
rapporte PUlon, sur la foi de la tradition, au commence- 
ment du Phedrus. 

In isto ptriculo , dans ce coup d'essai. Les commen- 
USenrs , dans lo doute sur le veritable sens de cc mot , out 
prelendu le cbanger. Qnelqucs-uns, cntrc autres Mora- 
bin, lisent opusculo; Krncsti propose tibelto ; d'aiitrcs, 
IHiriculo, mot de la basse latinitiS; Wagner, par ergo, 
etc. Nous n'avons pas bdsite a conserver le mot des ma- 
nuscrits. 

A p icon imposUum putant. Voycz pour ces deux faits 
rlutarqne, Xuma, et Tite Live, i, 19, 34. 

II. Annates pontificum maximorum. Entrc autrcs 
fonctions, le grand pontife etait cbargd de tcnir note de 
ce qui se passait dans Fannce; il en dressait une sorte dc 
tableau quMl gardait cliez lui , cxposd dans un lien ouvert, 
aim qu'il fftt loisible au public (Ten prendre connaissancc; 
cest I^t cc qifon appelait hsgrandes Annates {Annates 
rnaxiyni) >ei quelquefois aussi les Commentaires (Com- 
men tar \ I , Tite Live, vi); cct usage dura jusqifau temps 
dc Mucius Scevola 1c pontife. Depuis, quelqnes ecrivains, 
par mi lcsqucls il tout compter presque tous ceux qui sont 
nomm^sici, composercnt des clironiques qui, par leur 
concision, ressemblaicnt assez aux Annates des pontifes, 
et auxquelles ils donnercnt aussi le noin Annates , re- 
leve depuis si haut par Tacite. On contort que le travail 
des pontifes ne devait avoir d'autre merite que Fexacti- 
tude; et lorsque Ciccron cn parte comme d'un ouvrage 
agreablc, il est Evident que e'est une ironic qu'il met dans 
la bouebe d'Atticus, gendralemcnt railleur, et peu respec- 
tuenx pour tout ce qui venait des pontifes. 11 ne faut done 
point, comme les intcrpretes, sYipuiscr en conjectures 
pour concilier ce jucundius avee le bon gout de Ciccron , 
et le l&noignage d'Horacc (Ep., II , 1 , 2G) ct de Quintilien 
(fin , 2 ; x, 2), qui parlent assez tegcrcment des grandes 
Annates. 

Si aut ad Fabium. La plupart des bistoriens ici nom- 
rn£s sont peu connus : a peine avons-nons quelqnes ci- 
tations de quelques-nns d'entre eux. Je ne dirai qu'un 
mot de cbacun. — Fabius Pictor, le plus ancicn de tous, 
est loud par Tite Live , qui le fait contcmporain dc la sc- 
conde guerre Punique (l , 4 \\ xxu,7). Caton le censeur, 
ou Fancien, plus cctebre comme personuage politique, 
est Fobjet de la continuelle admiration de Ciceron ; nous 
avons sous son nom le livrc de Re rustica, et quclques 
fragments. L. Calpumius Pison Frugi fut consul avee P. 
Mucins, Tan de Rome G20. II ecrivit des Annates que Ci- 
ccron trouve mesquincs, cxiliter scriplos. (Brut., 27). C. 
Fannius, gendre de Ldlius le sage, fut bistoricn etoratcnr 
(Brut. 26; deAmicit. I t cl passim). Vennonius est mconnu : 
Ciccron seul nous a conserve son nom (ad Alt., xn , 3 ). L. 
Cdlius Antipater avait ecrit Pbistoirc de Ja seconde guerre 
Pnnique (Orat. G9). Ciceron porte ailleurs de lui le jugc- 
ment qu'il met ici dans la bouebe d'Atticus, de Orat. n, 
12 et 13. Sext. et Cn. Gcllius, comme bistoriens, avaient 
peu de reputation f de Divinat. i,2G; lieu. rHIalicarn. i, 
7). Clodins Licinius, dont Tite Live fait Fdloge (xxix, 
22), fut k peu pr&s contcmporain d'Asellion, qui, selon 
Aulu-Gelle, ff. A. y n, t3, fut tribun des soldats sous P. 



Sripion FAfricain au sk s ge de Numance , et composa Pliis- 
toh e des atonements auxqucls il avait pi is part. C. Lici- 
nius iMacer est peu counu, qnoique souvent ciltf par Tite 
Live : il vivail du temps de Sisenna. Lucius Sisonna fut 
prtfteur, el mourut dans File de CrcMe, on il conunandait 
nnearmtfe. II avait iVrit particulteroment Fliistoire de la 
guerre Sociale et de celle de Sylla. (Veil. Pat., n , *)). II fut 
au Inn roau le contcmporain ct le rival d'llortensius et de 
Sulpicius ; mais jamais, au tdmoignage dc Ciccron, il no, 
put surpasserm Fun ni Fautre (Brut G4). Clitarque, fils 
de Diuon 9 accompagi»a Alexandre le Grand en Asie, et 
rVrivil le recit de cetle expedition (Pliu., vi, 31). Comme 
bistoricn, il passail pour plus ingdnienx que futelc (Quintil., 
x, l). Longin dit (pie e'est uu anteur «< qui iFa que du 
« vent et de Ftfcorcc » , et le compare h « un liomme qui 
« ouvre une grande bouebe pour soufller dans une petite 
« flute. » (DuSubL, 2.) 

III. Ullum tribueretur vacuum tcmpus. Cost unc 
question parmi lesdrudits (pie de savoir si jamais Cicdron 
a realist ce ]>rojet : cen'est pas ici le lieu de la traitor. 

JUaiis potius vacation!. Le citoyen romain dtait dis- 
pense du service militahea FAgcde cinquante ans,c'cst- 
a-dire que Fappcl cessait d'etre obligatoirc pour lui; 
ct s'il se dispensait d'y rcpondre, on disait qu'il usaitdu 
privilege de veteiance, de Fexemption pour raison iFdgc 
(fetalis vacatione utvbatur). De m£me, les senafcurs 
iig^s de pins de soixante ans ifetaient plus obliges, sons 
peine d'amendc on dc saisio, de se rendrc h rassembtee 
lorsqn'ils y etaicnt appetes. lis usaient, comme les soldats, 
du privilege de vtHdrancc. (Scncc, de Brev. vit.> 20 ; N<5p , 
AU. y 7 ; Plin. j., Ep., iv, 23; Tite Live, in, 38; Cic, 
Philipp., i, 5.) 

Senectutlsque non inertis grato.., munere. II est re* 
marquable de voir un bomme comme Cic6 on, qui avait 
exercd leconsulat, sauv6 Rome, gouveine line province, 
commando une arm(5c , se rcgardcr toujours comme un 
avocat aux ordresdu public, et destiner sa vicillesse an 
metier sans gloirede consultant. II dit quclquc part que 
la science du droit preserve scute dc Fabandon le vienx 
citoyen ( de Orat. , i , 45 ). Cetle opinion cxplitpic Fim- 
portance que , par la suite de ce traitd , il donne h des points 
dc droit qui semblcnt (Fabord aussi frivolespour Fbommo 
d'Etat que pour le pbilosopbc. An reste, cela nc pcut 
paraitrc singulicr que dans les idecs du monde et suivant 
nos ancienncs moiurs. Des exemples analogues se prdsCn- 
teraicnt sans doute dans tous les [»ays librcs: ct je nc crois 
pas que Fon frtt surpris cn Anglcterre de voir le cliaucelicr, 
au sortir du miuisterc, reprendre la robe d'avocat, et, 
comme Ciceron , oclaircr le public sur des questions de 
lot , sans abandonuer la-politique pour la jurisprudence, 
ni la tribune du tegislateur (rostra) pour le fauteuil du 
consullant ( solium ). 

IV. Qucmadmodum Boschts. Q. Roscius, comddien 
C(51ebrc, dont il est souvent question dans Ciceron , ct poui 
Icqucl il plaida. Sur ce trait de la \ic de Koseius et sur lc 
cbangement que Ciceron apporta dans sa maniere de dire, 
voyez lc Traitd sur VOrateur, i, GO, et le Brutus, 91. 

Quantum jus civitatis. On a pris bcancoup dc peine et 
on a tonrmcnte lc tcxtc pour eclaircir lc raisonnemcnt 
do Ciccron. Tel qu'il est, et sans innovation, il me scnible 
trcs-simple. — « llien n'est plus grand , dit-il , que lc droit 
en general, qnclc droit d'un foat; e'est a-direle droit con- 
sidero dans toutes scs parties (ce mot comprend ici lc droit 
nalurcl , le droit politique ou public, lc droit civil), ct cc- 
pendant e'est un mince metier que celui d'avocat consul- 
tant. C'est que ceux qui Font excrcd, ne voulant que rettdre 
service au public, se sont born6s i cette partie du droit 
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qu'ils appollentlc droit civil, parcc que celui-ei est d'une 
utility journalicrc el immediate. Le droit, considdrd dans 
son universalite , est moins connu , il passe pour moins 
utile; il est immense. Que demandez-vous done? Voulcz- 
vous que je me renfermc dans la science minntiense du 
droit civil ? » — Celle question est puremcnt nnc forme 
oratoire; Cicdron est ddja ddcidcii considdrer ce vastc su- 
jet dans loutc son etendue; mais en for^ant ses intcrloen- 
teurs a cxpliqner leur pensdc , il leur en fait voir toutc la 
portdc, et trouve une occasion d'indiqner les divisions de 
la matiere qu'ils l'appellent a traitor. 

IV. Stillicidiorum jure. Lc droit des gouttidres 
( stilticidii sevvitus) est une servitude reelle, par la- 
quelle Therilage voisin est tenn dc recevoir I'dgout dc no- 
tre toit. ( L. n, §. de Servit. urb. prced. ) — Le droit 
des murailles est encore, si Ton entend \e mot droit , jus, 
dans le mdmc sens, nnc servitude i dellc ; c'est on le droit 
d'appuyer sa pontic dans lemur de son voisin (tigni ?m- 
mittendi jus, ibid., 20), on la servitude de ne pas die- 
eon mnr au-dessns d'une certaine hauteur ( ibkl., 2); cc 
|;ourrait Ctrc aussi la partie du droit qui traite des murs 
initoyens. Enfin on pent entendre quelc droit des murail- 
les,, jusparietum , cmbrassc lc tout ensemble. — On de- 
finit la stipulation un contrat unilateral, par lequcl une 
personne, en repondnnt sur-Ie-champ et d'nnc maniere 
con forme k rinterrogation d'une autre , est obligde a don- 
ner on a fairc une cliose qui est dans Fintcret dn stipulant. 
Comme la force obligatoire dc la stipulation resulte de 
l'interrogation et dc la reponse conforme, rogalio et con- 
grua responsio , ct de la solennitc des paroles , solemnia 
verba, on contort que la composition des formulcs de 
stipulation fut une des principales occupations des jnris- 
consultes ( lnstit. , Li v. in, tit. tG et til. 20; lleinecc, 
ibid. §. 827; Dig. , L. xlv , tit. r , leg. 5. ) 

V. Ab uno smnma attctoritate. Ciceron veut proba- 
blement designer ici Servius Sulpicius Rnfus, qui fut 
consul en I'an dc Home 702 , jurisconsultc cdlebrect pro- 
fond , dont il vante souvent la scienceet 1'auloritd ( Brut. , 
41, 42 ; Philip. , ix , i , etc. ) , et dont il se moque aussi 
quclquefois , pro Mur. , 9. 

Natura enim. Ilimporte de fixer le sensdn mot na- 
ture, que Ciceron emploie diverscment ct repute sans 
cesse. Dans son sens gdndral ct ordinaire, la nature est la 
reunion des faits dont se compose l'univcrs, considdrds 
independamment de leurs relations , e'est-a-dire dc leur 
ordrc , et par consequent de leur cause. C'est ainsi qu'au 
premier abord on peut l'expliqner dans cette expression , 
le droit de la nature; e'est le droit universe!, tel qu'il 
existe en gdndral, independamment de tout fait privd et 
de tout accident social. ( J r oyez encore fnsita in natura, 
naturce vis, G ; naturam omnem, 7 ; de natura omni, 8.) 
En particnlier, la nature est la constitution dc chaqueetre 
rdel ouabstrait, considdrd comme un simple fait,bon ou 
mauvais. C'est ainsi que Ciceron dit quelquefois la nature 
du droit, la naturede Niommc : Deorum natura, animan- 
Hum natter is, 7 ; dissolutio naturic, interitus, \ \ : na- 
ture est ici a pen pres synonymc d'existence. Dans tous 
ces cas le mot a un sens neutre tr&s-conimun dans les au- 
tcurs; mais Ciceron l'cmploie aussi dans un sens propre 
et singulier , qui n'est ddtermind qu'implicitement et par 
la connaissance de sa doctrine. La nature d'un £tre est ce 
qui le constitue ce qu'il est, ou sa loi. En consequence 
elle est bonne, ellc est sa perfection ; tcmoin ces phrases : 
Ad summum perducta natura, 8 ; ducem naturam to, 
etc. Par suite , la nature en general est la loi gdncrale des 
£tres. Ainsi r expression du droit nature! n'est pas iudiffe* 
rente ; car ellc emporte que lc droit existe par lui-mdme , 
qu'il fait partie de la loi gdndrale des 6tres. ( Voyez Natura 
constiiutxim , 10; qttoddicam naturam esse, quo modo 



est natura , utililatem a natura , 12. ) C'est par une de- 
rivation vague de cette acception que Ton se reprdsente 
aussi la nature comme une puissance distincte et agissante 
qui produit et conserve le mondc. Cette figure , d'un usage 
vidgairc, ct sujette a bcancoup d'dquivoques , n T csl pas 
dtrangrjre an style de notre auleur : Natura targita est, 
docente natura , 8; eudem natura, 9; natura f ados , 
natura dali, a natura data, 12. Ce sont snrtout les 
deux sens que j'ai indiquds auparavant qui meritent atten- 
tion. L'iddc et Tcxpression sont emprunldes a la philoso- 
phic stoicienne, qui nc peut etre comprise de qui ne les 
sail pas. Un mdlaphysicien moderne les a reproduces, 
peut-ctre imprndemment, du moins dans l'intdrdl de ses 
doctrines ( Legislation primitive, sur le mot Nature, 
tome 2). 

VII. Causa ordienda est polissimum. Quintus dtait 
stoicicn, et dans cette circonstance il s'accordait tout a 
fait avee son frcre ( de Divinat. , i. ). II n'en dlait pas de 
mdme d'Alticns , attachd de prdfdrenee a la sected'tfpicure, 
quiniait l'existencc ou plutdt Tintervention des dieux dans 
les choses humaines ( Ep.fam. , xin , i ). Cependant , in- 
credule par negligence plus que par syst&me, nous le 
voyonsaccorder legerement ce qu'on Jin demande lorsque 
ses confreres nc sont pas presents, et se tier, pour n'tHre 
pas entendu par eux, an bruit du Liris ct du Fibr&ne, aux 
bords des(piels se passe l'entretien. 

Libri oplimi. Vexcellent livre est un ouvrage d'6pi- 
enre, intitule Principes fondamentuux. 11 paralt quo 
e'etait un recueil d'aphorisines dont eelui-ci est ci coup srtr 
le plus cdltbrc. Notre auleur n'en donne que le sens ; Dio* 
g^neLaerce en a conservd le texte, que Cicdron ailleurs a tra- 
duit ainsi pour lerdfuter : « Ce qui est lieureux et immor- 
tel n'a etnetdmoignc d'intdr£tpourrien. »Nat. des Dieiix> 

i, 30; Diog. Laerce , x , 139. 

Civitas communis deorumulque hominum. Cette de- 
duction, qui paraitra peut-Atre singulierc , n'est cepen- 
dant qu'nn ddveloppement des principes que I'anleura 
posds plus haul. Nous avons vu que la raison dtait en 
Dieu, que la raison dtait dans l'homme; immuable dans 
l'un , perfectible dans l'autre , elle est la loi de tous deux ; 
or, deux 6tres qui out une loi commune sont en socidt6 
( Nat. D. , n, 31 , 02 ). Telle est l'idde que Cicdron dd- 
veloppe, en profitant d'un rapport qui existe plutdtdans 
les mots que dans les choses : ce if est en effet que par 
extension qu'on peut dire que la divinitd obdit k la loi 
edlestc. C'est dire qu'elle s'obdit k elle-meme; c'est le 
mot souvent cite de Sdneqne : Semper pare t , semel jussit 
( De Provid. , 25 ). Dansle fait, elle ne s'obdit ni ne se 
commando; elle est. Quant ala c6leste or donnance , Cicd- 
ron la confond ici avee 1'esprit divin , scion le dogme des 
Stokiens que le monde dtait vivant , anime , raisonuablc; 
qu'il dtait Dicu, et que Dieu dtait lc mondc. (Nat. D.> 

ii, It , 22; Diog. Laerce , vu, 135, 149. ) 

Agnationeet genie tcncanlur. Ce rapprochement sem- 
ble pueril, et sidrait au rheteur plus qu'au philosophe. 
La population romaine dtait divisde en races, genles, et 
chaquc race en plusienrs families, families vel stirpes. 
Ainsi Ton pouvait etre de la memerace, gentiles, sans 
etre de la m£me famille, agnati. Depuis que les pldbdiens 
eurent obtenu lalibertdde s'allier aux patriciens, il se 
tronva qu'il y eut des races melangdes de families patri- 
cienncs et de families pldbdiennes; Ciceron vent parler do 
ces distinctions. (Topic., G; de Oral., t, 39; Tit. Liv. ^ 
x, 8; Suet., Tib., i,elc.) 

VIII. Cceleslibus, vel genus. Cette ddmonstration, tr6s- 
peu nette et trbs peu rigoureusc par sa forme, apparlient 
cependant a une doctrine qui ne manque pas de force ; elle 
est somniairement exposee dans la Prdface, oil You troa- 
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%era replication do cos expressions de communauli* , de 
resscmblance* do parentis do Thoinino avec Uieu. 

IX. Fiindamenta scienter. Xi\\ trad nit lilt^ralcment 
etd apres lc texte lo plus simple, car lo passage ost obscur 
el a subi bion des corrections. Co qui est certain , comme 
lepionveront plusieurs antres passages so rapportent 
acelui-ci (ch. 10, 16, ?2).rV<t qn'ii sagit de cos notions 
tfl&iicnlaires sans Ie>quello$ t into science, toute connais- 
sance, toute conception m^me r>t intcrditea uotrc esprit, 
on plnttM qui lni sent inhorontes, et qui en constituent les 
lois. Co sont cos fails primitifs de rcntendeinent qui out 
muplaceia notion equivoque des idves innfrs, apposes 
nnjourd'hui plus pro])re:nen( idces ndcessaires ; denomi- 
nation quo Cicoron avait employee il t a longtomps. Je 
PauraU do memo admisedans la tra luetion , si lc mot idee 
t /etait aussi eiranpcr a la langue qu'a la philosophic latino. 
Celui ^intelligence (intcthgenfiiv) , que j'ai prelere, se 
trouvo avec lc memo sens dans les Merits des Cartosiens. 
Les Sloiciens, an resto, ct particulierement Chrysippe, 
ataicnt tres-hien compris la iu5cessite do ces notions fon- 
damenlales, sans lesquellcs it n'y a memo point de percep- 
tion raisonnee des phenomenes. (t)iog. Laeree, vn , i , 54 ) 

XII. Quod dicain nnluram esse. II importe d'insister 
snr co passage. CVst ici cette opinion tant reproclide aux 
Sloiciens , quo la nature est bonne par clle-mfimc ; opinion 
qui ne va a ricn moins qtfa la negation dn mal. « Kcmar- 
quant quelqucs traces de la premiere grandeur de Fhommc, 
dit Pascal , et ignorant sa corruption , ils out traite la na- 
ture comme saine et sans besoin de rdparatcur; ce qui les 
meneau comblo de rorgneil. » (Pemdcs, xr, 3.)Ccn'est 
pas le lieu de discuter cette opinion ; mais il est necessaire 
de radmcltre, on au moins de la comprendre pleinement, 
pour bien saisir toute rargnmentation de Ciceron. La voici : 
La society cxiste ; e!le existe sur le fondement d'un echange 
de *ecours communs. Le fail de la soci6!6 prouve qn'elle 
est dans les vnes de la nature (ch. t5). D'ailleurs les fa- 
rultes de riiomme necessitent la soeiete comme leur but, 
et la society n^cessite ces faculty comme ses moyens. Or, 
d'une part, la commnnaute de droit ou la justice est la 
base de la soeiete ;de Tantrc, la justice est dans 1'ltomnie. 
F^a justice est done dans la nature comme la soeiete. La 
justice on le juste, on', selon Texpression de Ciceron, le 
droit, e*t done dans la nature, ou plutdt c est la nature 
mime. On peut voir comment ces deux principes dn stoi- 
cKme, « la nature nous a cr£6s pour la society par la jus- 
tice, » el « le juste n'est pas distinct de la nature, » sont 
exposes Tun au traits de Finibus, in, 17 et suiv. ; I'aufrc, 
de Of'fic. ,in,2 et 3. II est t\ ident qu'il faut , dans tout 
coci. considerer la nature comme etant bonne par elle- 
rneme; au point qu T tfpictcte va jusqu'a dire que la nature 
tu mal n'exMe pas dans Tunivers (eli. 27) : mafc comme 
la vertu n'est que la nature de^eloppe'e, les bommes peu- 
vent, an lieu de la d<$velopper, la conlrarier, Peloidler; et 
les prepigds et les mauvais exemples la corrompent en ef- 
fct trop souvent. C'est ce dont Ciceron convient en pas- 
sant, et ce qu'il expose ailleurs plus en detail (Tusc, in, 
i, et suiv.). Resterait a savoir comment la nature , etant 
bonne, est corruptible; il y a la une contradiction que les 
Sloiciens ont bien apercue, quoi qu'on en ait dit; mais 
Eexamcn de la solution qu'ils en ont donnee mcnerait Imp 
loin. Au reste, ce qui jette quelque ohscurite dans la tra- 
duction, c'est le relour frequent du mot droit, employe 
dans des acceptions diverse*, et que Ton a quelque peine 
a distinguer. Jus est en latin le radical de justt/s ; et quand 
Ciceron dit que la nature nous a fails jusles (justos, ca- 
bbies de droit), on com]>rend aisemeut que e T est presquc 
la meme chose que s T il disait que le droit (jus) est la na- 
ture tnaturam esse). 

Kz\ yiVwv. « La socidUi, Tamitie, nexistcnt que par 



les devoirs que les citoyens, que les amis se reconnala- 
sent outre enx. Done la justice, le droit en est le fonde- 
ment ; et comme la socic ; t6 et I'nmilitf sont naturelles, 
le droit Test aussi. » Cost ainsi que Wagner explique h 
quel litre cette digression sur Tamiti^ vient s'introduire 
dans une dissortalion sur les fondements de la justice ; mais 
c'e.st une de ces preuves incidentes qui troublent lc rai^ 
sonnemont, au lien de le fortiiier. Cicdron nesavait ]>as resis- 
tor a la tentatiou dVxprimer ces iddes accessoires; sa de- 
duction est seme'e dVpisodes. « La soc.i(5(6 est dans la 
nature ; par consequent les vertus socialcs, par consequent 
rbumaniltf g^ndrale, par consequent ramitie' particnliere. » 
Ces idecs sont liees et presentees dans le mAme ordre (de 
Fin., in , 2t). Co premier Livredes Lots offre de frequoxites 
traces des opinions el des liaisons d'iddes que Ciceron a 
rcproduiles avec ddveloppcmcnt dans le traite de Finrbus; 
ct, dans le fond, le sujet est j)resque le mfinib. — Le mot 
de Pylhagore est cite dans la Vie de Pytfiagbre, par Dio- 
gone Laeree, vm, tO; e'est memo de la qu'il a 616 eni- 
prunte, car il manque dans les manuscrits. Ciceron a con- 
sacre a le developper deux cbapitres des Devoirs , i, J 7 
et 18, ct toulle Traite de FAmitid. 

XIV. Sine Ulius suffimrnlis. Il serait difficile de de- 
viner le sens precis de cette phrase, et Itfmdrairc de pre* 
tendre, ainsi que Font tente plusieurs commentatenrs, 
combler le vide qui se tronve ici dans le texte; senlcment 
il est probable que le mot Ulius se rapporle a Epicure ou 
a quclqu'un de ses disciples. Ce qui est certain, e'est que 
nous nous trouvons transportds en plcine refutation de leur 
doctrine. Comment Ciceron y a-t-il 6i6 conduit, apr6s les 
avoir reuvoyes dans lenrs jardins avec un mdpris qui sem- 
blait annoneer qu'il ne les honorerait pas d'unc reponse? 
Je Tignore ; mais j'inclinc a penscr qirimmediatement apres 
Fexjiose (pill vienl. de terminer, il se faisait faire, dans le 
sens de l'epicureisme, une objection ou plutdt une ques- 
tion par Alliens, disciple indifferent de leur secte facile, 
et qiTil etait anient de la sorte a etablir contradictoiremenl 
la l iVdite des distinctions morales. En effet , malgre le de* 
dain qn'il affecte pour Epicure, sa doctrine, celle de Tnti- 
lite, est assiiremenL, et de nos jours encore, l'adversaire 
nalurelle de la doctrine du droit; et ee n'est point une 
oisense digression que la refutation qui suit. Le fond s'en 
tronve souvent dans notre autcur. (De FinJb. , i, 1G; db 
Offic.y in, 9, \d;adAtL> vn, 2.) 

Qui nihil timet, nisi timet. Cet argument etait si com- 
mun dans cette question , qu'il etait deveun proverbc ; ct il 
Test encore. (De Ftnib., n, 1G.) 

XV. Hen leges jus he haberentur. Les trenle tyrans 
d'Atlitncs lni furent imposes par les Spartiates, apres 
la victoirc de Lysandre, pros dn flenvc /Egos. lis furent 
chasses par Thrasybule. (Xenoph., Hist. gv. y n, 3.) Ci- 
ceron ne croit pas que tout ce qui est legal soil juste, ni 
que la voloute dn peuple legitime tout ce qn'elle present ; 
Topinion est remarquablc chez un homme qui, en droit 
jiositif, a reconnu la souverainete du peuple. 

fmjnine posset occidere. Valerius Flaecus, nomme 
interroi ]>ar lc s^nat pour tenir les cornices, apres la 
secondc entree de Sylla dans Home et la mort des deux con- 
suls, fitnommcr Sylla dictateur, et passer une loi qui ra- 
lifiait tout ce que le dictateur pourrait avoir fait. Ciceron 
appclle ailleurs la loi Valeria la plus ivjusle de loutes 
les lois , la moins semblable a une loi (de Leg. Agrar. , 
in , 2; pro S. Rose., 43.) 

VI iidrm dicunl. Comme les mimes gens le soulien- 
nent. Ce sont tonjonrs les sectatenrsd'Aristippeet d'ltpi- 
cure qui fondent la religion sur la crainle, la loi sur Tuti- 
lite, la justice sur la continue. (Diog. Laeree, u, 10,93; 
x , 139; Lucrcee,/w.s5t'm.) 
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XV. Nam hcvc nnseunlur ex eo. Wagner observe trds 
bien qu'il y a lacnne, et par snile confusion dans Ie rai- 
sonnement. 11 faut distinguer en effetles vertus qui nc sont 
pas d'obligalion ctroite, commc la libdralild on lc devoue 
ment, de la justice, Iaquelleesl forctfe. Cicdron nc le fait 
pas,etaprdsles avoir fonddes sans distinction surla nature, 
ildit: « Si la justice ne repose pas sur la nature, les autres 
vertus toinbent comme die. » La cousequenre n'est point 
dvidente; il se pourrail en eflet que la liberalite , Ic devone- 
ment,la pitid fnssent dans la nature, et que la justice if y ful 
pas. C'est nieme une opinion qui a did soutcnue ; car il est 
remarquable que la plupart des pliilosophes qui out ebranld 
Ies fondements des vertus de devoir n'ont point nid les 
vertus de sentiment. Jl faut done avouer que Ciceron n'a 
pas convenablement dtabli que Ie droit est fonde sur la na- 
ture; il avance que diverses verlus le sont, puisqii'elles 
existent, etconclut par analogic qu'apparemment la justice 
Test aussi bien qu'elles, puisqu'elle est comme elles une 
vertu. Rien de moins pressant que ce raisonnement : il y 
avait mieux a dire. 

XVI. Nisi naturm norma. Ce cbapitre contient la 
grande objection contre rinfaillibilitd du consciHement ge- 
neral ; c'est celle dont 1'auteur de YEssai sur Vindiffc- 
rence en matiere de religion n'a tenu ancun comple. 
M. de Bonald, au contraire, s'esl appuye plusieurs fois des 
iddes de Ciceron, et il a mdme donnd cette phrase, Nos 
legem bonam a mala, etc. , pour epigrapbe au cbapitre iv 
desou Essai anahjtique sur les lois naturelles. On doit 
seulement s'etonner qu'il en ait deduit la doctrine du pou- 
voir absolu. 

XX. Phccdro ineo. Phddrus, philosophe athdnien de 
la secte d'£picnre, int un des premiers maitresde Cicdron , 
son ami et celui d'Atticns, qui resla son disciple. {De Fin., 
i, 5; v, 1; Ep.fam., xiu , 1; Philipp., v, 5.) L. Gel- 
lius Poplicola avait dtd consul I'annde de Rome 031, et 
eenseur deux ausaprdsavecCri. Cornelius Lentulus. (Brut., 
27, 47; in Pison.,3; A.-Gell. v, G.) 

XXI. Conlroversia nata est de fundus. La discus- 
sion mtr les limites, ou sur les fins , est celle de la distinc- 
tion des biens el des maux traitee dans le de Finibus, Pour 
bien comprendre l'allnsion qui suit , il faut savoir plusieurs 
cboses, Ce terrain imprescriptible etait un esj)ace de cinq 
pieds, environ quatre pieds et demi de France, que les 
douze Tables ordonnaiont de laisser en iridic entre cbaque 
propridtd, et sur leqnel les deux propridtaires voisins pou- 
vaient aller, venir, tourner la charrue pour reprendre un 
nouvcau sillon ; mais qui n'appartenait a aucun des deux , 
et que Tun ne pouvait prescrire (usu capere) sur I'autre; 
tonte contestation a ce sujet etait, d'aprds les douze Tables, 
jngee par trois arbitres. L'an deRomeG42, pendant la 
guerre de Jugurtba, le tribun C Mamilius tit passer une 
loi de Umi tibus , sive de regundis finibus , laqnellelui fit 
donner le surnom de Limitanus. Cette loi fixait enlre 
cinq etsix pieds la largeur du terrain qui devait rester Iibre 
ct nentre entre les proprietds, et remcttait a deux ar- 
bitres cboisispar cbacune des parties la decision de toute 
contestation sur les limites ; c'est a cette double legislation 
que Cicdron fait allusion. Profitant du double emploi 
du mot fines, il vent, dans la question des Jimites ou 
des fins, maintenir enlre le champ des Academiciens et 
celui du stoicisme nn espace libre, qui debappe a la pres- 
cription , et qu'Anliochus ne puisse s'approprier pour ve- 
nir ensuite envahir la propriete de I'Acaddmie. Quant a la 
contestation des deux propridtaires voisins, c'est-&-dire des 
deux sectes limitrophes , il pretend la faire vider par trois 
arbitres, conformement a la loi des douze Tables. En effet, 
dansleTraild de Finibus , ou il tient celle promesse, il 
introduit trois personnages, du rnoius dans le premier 
Livre, savoir : lui-mdme, L. Torquatus, et C. Triarius. 
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Jisgue parere. Cette decision paralt laisser la question 
en suspens, on plutdteviter dela rdsoudre; car Socralo 
ifayanl rien ecrit, et sa doctrine ne nous dlanl parvenue 
(pie par ses dldves, qui Tout modifiee chacnu scion 
son gdnie, la ddcision arbitrate revient done a ceci : Cher- 
cber entre les opinions des Stoiciens et des Academiciens 
quelle est la plus exacte tradition socratiqne. M est vrai 
que les seconds dtanta peu prds reconnus pour les ddpo- 
sitaires les plus fidedes des iddes de leur mailre, Cicdron 
vent dire au fond que la vdritd se trouve dans les ouvrages 
compares de Platou et d'Aristote; et c'est aussi Pobjet du 
Traite de Finibus. 

XXI. Tanquam legevivere. Quintus pose ici la ques- 
tion entre les Acaddmiciens et les Peripatdliciens d'une 
part , et les Stoiciens de I'autre : on voit que la difference 
des deux doctrines est bien fugitive, et ne porte que sur 
quelques mots; il est inline difficile de ne pas la prendre 
pour nne puerile snblilitd, dans les lermes auxquels la rd- 
duit Quintus : aussi suis-je trds-tente decroireqne Ie texte 
est corrompu. On pourrail lire, par exemple, virtus au 
lieu de virtutc, et snpprimer les trois mots suivants ; 
quoi qu'il en soit, plusieurs fois Cicdron a mieux exprimd 
le point litigienx. (Yoyez le Traitd de Fin., n, n; iv, 0; 
v, 9; et les Devoirs, m, 3.) Ses autres ouvrages, et par- 
ficulidrement les Aeademiques , offrent une foule de pas- 
sages (i, 5; n, 42), on il fait voir ce qu'il a entendu Iors- 
qu'il a rdduit la discussion h une dispute de mots, 

XX1T. Adhuc dieta sunt. Lambin snpplee, coinme il 
suit, ce qui manque dans Ie texte : « Ce que j'ai dit jus- 
qn'ici est purement philosophique; et vous, ce sout peut- 
dtre les lois dune citd que vous demandez? — Quintus. 
Xon , je ne demande ni les lois de Lycurgne , etc. ; » mais 
il est probable que la portion de texte qui manque etait 
plus longue, el contenait une transition moins gauche que 
celle que Ton propose. Elle est d'autant phis ma! choisie, 
que 1'explication de Quintus n'a point pour but de ramener 
Cicdron a la jurisprudence ; et la preuve en est que celui- 
ci lni rdpond par la philoso])hie, et en donnant d'une ma- 
nitre animee la conclusion gdnerale des principes etablis 
dans lout le Livre. Gorenz croit qu'il faut rapporter ici le 
fragment cite parLactance (Div. Inst., v, 8) : sa conjec- 
ture est peut-dtre plus heureuse. 

Vivendi doetrina. Cicdron , en dtablissant Texistence 
d'nne loi, a posd le fondement de toutes les sciences 
morales et de la philosophic qui les domine et les contient 
toutes; et il montre dans cette dloquente pdroraison toute 
la portde du principe. De ce principe en eflet, et de ce 
principe seulement, il rdsulte que la sagesse existe. La 
sagesse n'est pas ici une simple qualitd morale, inais une 
science tout entidre, ainsi que les Grecs I'entendaient 
quand ils formereut le mot de philosophic. Or, tonte 
science suppose une vdrile qui Iui sert de fondement; et 
(oute vdrile, dtant immuable, est une loi. La sagesse n'est 
done une science que parce qu'elle porte sur nn fait im- 
lnnable, c*est-a-dire sur une loi. Cette science est celle de 
Implication de la loi a rhumanild. L'dtude de cette science 
couiprend, selon Cicdron, la connaissance de soi-mdine, 
celle de la nature, Tart du raisonnement et l'eloquence. 

Delphico deo tribueretur. On sait que cette parole 
de Cbilon de Lacddemone etait, ainsi que plusieurs autres 
maximes attribuees aux sept sages, gravde en lettres d'or 
sur un des murs du vestibule du fameux temple d'ApolIon 
Pythien, ^ Delphes, dans la Phocide. Cetle circonstance, 
ou la beaute du prdcepte, lni avait faitattribuerune origine 
celeste. 

XX11L Perpetua oratione. On sera peut-dtre surpris 
de voir placer rdloquence k la suite et presque au rang 
de la connaissance de soi-m6me, dc la nature et de la di- 
vinitd. Et sans doute Cicdron, comme i) Ie confesse, a 
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c*?d<5 a uu penchant personnel pour Tart auqncl il devait 
tout; mais cependant il aurait ]>u alk'guer une raison plus 
philosophique : Tart tie raisonner, de diseuter, d^rgnmen- 
tcr, la logique, la d«kl#ciique, out &ii plaofcs trtadmut par 
iles philosopher qifon no pout, comme Ciceron, accuser 
d'eloquence. Les Stoidens , par exemple , ont (lit, ainsi que 
lui , que la lugique Ctait le reinpnrt tic la philosophic. 
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L In Fibrcno. Le Fibn N ne est une petite riviere qui se 
jelte dans leLiris;Mir leurs bonis etait Arpinutn. Alliens 
parte tie ess deux ri\i«>res, 1 , 7 ; et Qnintus, 11 , 3. 

lite sacra. On verra plus has, chap. I-S a 19, comment 
les sacrifices se perp&naicnt dans les families et faisaient 
parliede Heritage. 

Curiana in Sabinis. Manius Cnrins Oentatus, trois 
foi> oonsul, avail Iriomplu* des Samiiiles, des Sabins et 
de Pyrrhus. On eoimatl gloirc et sa frugality. La maison 
on pfuttU la chaumtf re ou il refnsa les presents des Samni- 
tes n'eUit pas dlnignee de. la maison de Caton rancien. 
(Dc Scncct., 1G; Colmne.il., i f 3.) 

Immortalitalem repudiassc. Voycz I'Odyssde, i, 
50; vn , 25 1. Ciceron avait iHe toucbd de celte tendresse 
d'Uhsse pour sa patrie, De Oral., i, 44. II dit phis d'nnc 
fois qu'Arpinum e-t son Ithaque , ct il ajoute cos mots 
d'Ulyssc, Odyss., ix , IS : « Je ne puis rien voir qui me 
soit plus doux que cette tcrre. » Ad Att. } n , 1 1 . 

IL Eos demigrare cx agris. « Sous Wcrops et les 
premiers, rois l'Attique fut tonjonrs habitee par bourgades, 
qui avaient leurs prytandes et leurs archontes. Dans le 
temps oil ils vivaient sans crainte, ils n'allaient pas s'as- 
sembler en conseil pour dclibtfrcr avee le roi ; les habitants 
de chaquebonrgade ddliheraient et preuaient conseil entre 
eux.... Mais, sous le regnc de Tbdsde , entre diverses insti- 
tutions tendantes a Fa^antage d'Alh&ues, ce prince, qui 
joignait la sagesse a la puissance, aholit les con soil's et les 
premieres rnagistratnres des bourgades , rassemhla tous 
les ciloyens dans ce qui est aprdsenl la ville, et y institna 
un seul conseil et un sent prytantfc; les AtluSnicns conti- 
nnerent d'habiler et decultiver leurs champs; mais il les 
fonja de n 'avoir qu'nne %ille. » (Thueydide, n , 15. trad, 
de M. Gail.) — Astu est un mot grec qui signilie ville , et, 
pris isotfment, la ville par excellence ou Alhcues, comme 
en latin Urbs veut dire Rome. — On sait que Suninm 
un bourg plac6 sur un promontoire du mime nom 
qui s'aranccdans la mer £gde, a Textrdmitti sud-est de 
TAtlique. Uu reste, on n'est d'accord ni sur le texte ni sur 
le sens precis de cette phrase. 

III. Balbo. Ponq^e d<5fendit Halbus avee Citron , pro 
Jlalb. I : cest pour ceia qu'on a substitute noin de Hal- 
bus a ceux d'Avidius ou d'Ambius que portent les premie- 
res Editions , et qui «ont Igalemenl inconnus. II est certain 
d'ailleurs que Potnpee plaida plnsiours fois eonjointement 
avee Ciceron. Cest Marine qui partagc ici avee Ic dernier 
riioftnenr d etre appe!6 le sanvenr du Rome. 

Quasi in famiHam patriciam vencrit. Ceux qui 
cntraient par adoption dans les families en preuaient le 
nom, surtont s'ils passaient d'nnc famille obscure dans 
une maison noble. Alliens, qui pcut-itre parle ici , tflait 
dan* ce cas, puUque,ayant 614 adopte par son oncle 
C^cilius , il allongea son nom de cet autre , et se fit apppler 
Titus Cecilius Pomponinus Atticus; mais comme Ctfcillns 
nY-tait pas d'une quality a relevor celle d'Atticus, on re- 
vint a son nom ordinaire, mimedu vivant de Q. Cecilins. 
(Morabin.) 

In / J tedro,(idit.dcDenx-Ponls, torn, x, pag. 28G. 
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In Aratwo carmine. On Iron vera dans ce volume 
les fragments qui nous restent de la traduction que Cictfron 
avait laile des Pftdnomhies d'AraJus. 

IV. Le m#mc mot, sermon is , est n^nHe deux fois \ 
tr^s-pen dc distance, et la seeonde fois avee un sens pen 
natnrel. II faudniitprobableme.nl le supprimcr, et lire tnm 
ejitsou hujus , quo jura nobis de/inienda sunt ; ou bien , 
aver. M. Wagner, vim qua, Ce qui ne change rien an fond 
des ide>s. Qnoi qnll en soil , U\ danger que Cirdnm veut 
c\ iler est eelui d'nne equivoque sur le mot de Ioi , quoiqu'il 
ait t\6}h ]>ris ses pre^caulions , i, 0. lin effe(, le sens philo- 
sopbiqne et general qu'il donne ou reslilue a ce mot, 
ordinairement dans nne acception particuli^rc ot positive, 
est trop pen ordinaire pour ne pas donner lieu h bean coup 
de misprises ol de sopliismes. Les modcrnes s'y sont trom- 
]»es, **t lVrreur fcVonde sur Inquelle repose le svstfcmc de 
ifubbes et de ses nombrenx imitalcurs vicnt pent-Ctre 
de n'avoir pas eompris la vraie notion de la Ioi. — 11 fant 
remarqiier aussi que daiisce passage lemot jura , droits, 
est pris avee une signilieation qu'il gardcra jiresqne con- 
stammentdans le restede rouvrage. II signifie Tapplicalion 
de la loi, dc la justice, ou du droit universe! , a uu ordrc 
partieulier d'objets, comme dansces ex]n*essions regies, 
le droit des getis, le droit public. Chacun deces droits, 
en effet, a la Ioi pour fondement , ct en suppose l'idtte, 
et e'est pour cela que si celte idee n'esl pas bien com- 
prise, aucnn droit ne pent 6trc dtabli nid^fini. 

Ejusmodi alias leges. Le tcxte ici adopte parait obs- 
enr; mais e/est cclni qui se rapprocbe le plus des manus- 
crits, et on Pappuic d'un passage de la Uhetoriqnr. h 
Ildrcnnius, oil Paiiteur, pour donner l'idde de la loi , cite 
le merne exemple, et dans des termes analogues, n, 13. 
On pent ajonler que, pour la nelteld dn sens , il convient 
que la disposition legale cit<5e soit imperative; or , elle ne 
Test point expressdment si , comme le font la plupart des 
Editions, on la rdduit a ces mots : Si in jus vocat. Sur le 
sensdn mot atqxic, signifiant statim, voyez Auln-Gellc, 
x,29. 

VI. Titias et Apuleias. Les loisdu tribnn Sext. Tilins 
sont pen connnes; mais Thistoire parle beauconp de L. 
Apnldius Saturniuus, cdlebre tribnn du people, ami dc 
Mai ins qui Tabandonna, imitateur des Graiques dont i) 
dpron va le deslin , Tan de Rome G53. Toutes ses lois dtaient 
factieusement populaires, et par consequent tr^s-odieuses 
au sdnat eta Cictfron. II porta, entre antres, nne loi de 
majesty, de Oral., n, 25, 49; nne loi agraire et sur les 
colonies, pro Ball)., '21 ; nne loi sur les snbsistauccs, ad 
[ferrnn., i, 12; enlin, une loi sur le sermon t des sdna- 
lenrs, relic qui contribua le plus a sa perte, pro Sext., 
16; pro Dom./M ; pro Clucnt., 35. Sext. Titius, tribnn , 
ami de Saturniuus, apres avoir parlicip6 a toutes ses me- 
snres, renou\ela, ranude qui suivit sa inort, la famense. 
loi agraire des Orarques. Le consul Marcus Anlonius To- 
rateur lui rdsista, et le (it pen apr6s e.ondanmer an banis- 
sement. (De Oral., u , 1 1 ; pro C. Rabirio, U, etc.) 

Livias quidnn. M. Li\+ius Drusus <5tail anssi un jenne 
Iriliun dont les propositions sur les jngements, sur le 
parlage des h\6s et des cbamps, inquictftrcnl le s<5nat. 11 
fut hi<5 Tan de Home 002; et le consul L. Marcius Pbi- 
lippus fit levoquer par uu ddcret dn s6nat lontes ses lois , 
comme purines eontrc les auspiass. Le l^moignage do 
Tbistoire est favorable a ce jenne tribun, dont les inten- 
tions <5laient pures : Ciceron ne Teut pas mis de lui-meme 
au rang dcSalnrninus ; anssi emprnnle-l-il pour le con- 
damner la voix do son fi^rc Qnintus , partisan plus si\tro 
et ])Ius ardent des interns des patric.iens. Brul. y 28, 49, 
02; pro Bab., 7 ; Cturnl., 50; Plane, 14 ; Dom., 10, ct 
passim; Tile Live, Epit. 71 ; Flor., m, 17, clc. 
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Non ovinia vi ac minis cogerc. Cir.eron touche ici 
des questions qui intercssent hautement la legislation et 
la philosophic. Estil utile que les loisaient nn prdambule? 
I] y a plusieurs raisons d'en doulcr. Que Platon ait fait 
prdcdder d'une espcee d'exhorlation gdndrale ses Lois, 
composition purement philosophique, conception loute 
speculative, cela est naturel etconvenahlc; mais Zaleucus 
etCharondas, Idgislatenrs rdels, Tun des Locriens , fan Ire 
des Thuriens, sont dans une position differente. On pent 
donter, par des exemples modernes, qu'il soit hon dV 
jouter h des legislations, h des constitutions poliliqnes, 
ces declarations de principes gdndraux qui appai liennont 
plutol& la philosophic. Leslois s'exposent ainsi a ddcrdter 
formellcment de pures theories, a leur eomnmniqucr un 
caraelere obligatoire. Or, e'est encore une grande ques- 
tion :Les Lois peuvent-elles valider des, hdories sans 
usurpation? ou hien, lorsqu'elles en decrelent, peuvent- 
elles, sans perdre leur caraclere, contenir des dispositions 
tie deux sortes, dont les unes soient de purs conseils, et 
les an Ires des commandemenls? 

VII. Utiles esse has opiniones. II faut observer qn'ici 
les pivjugds de I'liommc d'etat ont altdrd la raison du phi- 
tosophe. Celui qui, dans le premier livre, s'estindigne que 
Ton ail pu fonder la probite sur Tiniest, n'aurait pas du 
peut*etre parler (IcYutilitd de la religion, lui qui nous (lit, 
i, 15, que le culle devait dtre conserve, surtout parce 
qu'il est un signe de la relation de Thomme avec Dieu. 

In veteribus xu sacratis. On appela principalenient 
lois sacrdes cellcs qui avaicnt dtd rendnes sur le mont Sa- 
cv6, Tan 260, et qui crdaient le tribunat, parce que le 
transgresseur en etait devout aux dieux, sacer diis; ce 
qui etait une espece de malediction (obtestatione ct con- 
secratione legis. Pro Balb., 14). Depuis, d'aulres lois qui 
dtaient amides de la mdme menace furentaussi ddcordes du 
mdme nom. Telles etaient la loi sur l'appel au peuple, 
De provocatione, TiteLive, n, 8,et la loi sacree militaire, 
qui ddfendait de rayer du tableau le nom d'un soldat sans 
son consentement. Id. , vn , 4 1. 

VIII. Certasque fuges. Cette precaution regarde de 
certains sacrifices particuliers. Ainsi, aux Terminal* a, 
sacrifices au dieu Terme, on immolait une jeune brebis, 
Ovid. , Fast. , n,v. 655; aux Vinalia, sacrifices pour 
les vendanges, on faisail des libations de vin nouveau , 
ibid. , iv, v. 863. Aux sacrifices ordinaires, etpour ainsi 
dire gendranx, le lait,le froment, etaient les offrandes 
habitnclles, el le choix des victims dtail plus indifferent. 

Singulis flamines. On pourrait disputer sur cette 
phrase. Le plus sur est de suivre le textesansl'alterer par 
aucnne conjecture. II y avait en effet des prdtres particu- 
liers pour chaque divinitd, tcls que les Lnperci pour le dieu 
Pan, les Galli pour Cybele, les Potitii pour Hercule, etc. 
Les pontifes formaicul un college qui avait juridiction sur 
tout ce qui conccrnait la religion et ses ministres , et dont 
lesmembres ne rendaient comptc de leur condnite ni an 
sdnal ni au peuple. Quant aux ilamines, e'est d'eux que 
vient toute la difficult^ du passage. On prouve en effet 
que tons les prdtres des divinilds particnlidres ont souvent 
etd ap{ie\6s flamines. Mais il n'en est pas moins vrai que 
ce nom s'appliqnait plus partionlidrement h ceux de cer- 
tains dieux, savoir : Jupiter, Mars et Romulus; Flamen 
Dialis, Mavtiahs, Quirinalis. Ces trois prdtres, long- 
temps pris parmi les patriciens , dtaient a part , et jamais 
on n'etit confondu le Flamen Martialis avec les Salii , 
qui dtaient aussi des prdires de Mars. 

Unum quod prccsit cceremoniis. Ainsi, parmi les 
ministres de la religion , les uns etaient ehargds de la ce- 
lebration du culle, les autres dela divination ; ceux-ci inter- 
prdtaient les paroles des devins, de ceux qui devinent 
ce qui est , et des proph^tes, de ceux qui devinent ce qui 
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sera Au premier rangde ces prfitrcs sont les augnres 
dont la science dtail trts-dtendue et tris-compliqude? 

Interpretes autem Jovis. Le sens propre de cette 
phrase, un pen dquivoque, est qn'avant de demander aux 
dieux la prospdrite de ragricnllure et la conservation du 
peuple, les prfitrcs doivent consulter les augnres pour sa- 
voir si la priere sera agitable aux dieux. Calon , IL c . 
141. 

Capital csto. Tout ceci a rapport aux fonctions et h 
la science augurales. L'augure se placaitsurun lieu dl©v6 
appcld arx ou tcmplum, d ou la vue s'etendait de tons 
coles ; el pour oler tons les obstacles on abattait quelque- 
fois ties edifices. II offrait des sacrifices, prononcait une 
piiiire solennelle, effata, dont il paratt que le 'lanugo 
dtait detourne,etdesignait sous des expressions myste- 
rieuses les objets qu'il se proposait d'observer ; puis il 
s'asscyait, et la tdte eouverte, le visage tonrne h I'oricnt, 
il deierminait avec son lituus, Mlon recourbd, les regions 
celestes del'est a l'onest, et remarquait dans le fond du 
ciel un aslre qui lui servait de point fixe, auquel il rap- 
portait toutes ses observations. On sail qu'il fa] I ail prendre 
les auspices prealablemcnl a loute deliberation ou entrc- 
prise important* (Adam, Antiq. rom., torn, n, page 40). 

IX. Fatderumpacis... fellahs. Les fdciauxn'etaient point 
des prdtres, mais leur personue etait sacree; leur fonction 
etait de declarer la guerre et de faire la paix ; c'dlaient de 
simples herauts. Leur juridiction ne s'appliqnait proba- 
blementqu'aux choses de forme; ils ne ddcidaient pas si 
une guerre etait juste, pas mfime si elle etail utile, mais 
si die etait ddclarde dans les regies. 

Aruspices. Les aruspices dtaicnl moins considdrds 
que les augnres. Leur science on leur metier, aruspicina, 
etait la risee des gens de bon sens; ils examinaient les 
entrailles desvictimes, et jugeaient des singulariies qu'elles 
presentaientquelquelbis(^is^ fanu vi, \8;NaLD., i t 
26; Divin., h,24). 

Cereri. Les sacrifices potir le peuple etaient ceux 
dela Donne ddessc, celdbrds par les femmes (ad^., r, t3). 
La fete grecque etait imitdede celle d*£leusis, et se ceie- 
braiten Thonneur de C6rbs (pro Balb., 24; in Verr., 
iv, 51). 

Parricida csto. Le mot parricide, dans la langue 
des lois romaincs,s'appliqueau simple homicide, et par ex- 
tension a tout crime capital , comme dans celle expression 
consacrde, qucsleur du parricide; e'est le questeur cri- 
minel. Vinceste designe surtout Toutrage fail aux vesta- 
les, et entraine tonjours nne iddedc profanation. 

X. Utei TUROGAS.Lesexpressionsdutexle sont cellcs qui 
etaient employees dans les deliberations des cornices par . 
centuries. Alliens prie Cicdron dedevelopper sa loi, sua* 
dere legem ; e'est la proposer explicitement; e'estee ipi'on 
appellerait chez nous en exposer les motifs : alors , dil-il , 
il donnerason uti rogas; c'dlait la boule blanche de ce 
temps-la. Plus anciennement, le suffrage etait vocal; en- 
suite on I'dcrivit sur un bulletin : U. R. ( Voycz Tit. Liv., 
xxxi, 8, etc.) 

Prccsentis pance. D'une peine prtscntc. Prdsent est 
souvent pris dans un sens particulier, tant dans les lan- 
gues anciennes que dans la noire, lorsqn'il s'applique aux 
dieux eta tout ce qui vient du ciel; nne peine presenle, 
e'est une peine mena^ante, assurde, inevitable. La rdilexion 
de Ciceron sur la sanction pdnale (ju'il attache a Tohser- 
vationdu premier article de sa loi pourrait donner lieu a 
des objections. En effet, ou il croit ce qu'il dit, et que 
Dieu se vengcra de celui qui manquerait h Tun des com- 
mandements, de celui, parexemple, qui Tadorera avec 
trop de magnificence, ou, ce qui est plus vraisemblable, il 
n'invoqne ici la vengeance divine que par prudence et pour 
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.usurer I 'execution tie sa lok Dans le premier cas , il 
uiurpe; est-il thins le sorrel des arrets do Dien? Dans le 
second, il sesert d'nn indigne artifice; le nam tie Dien no 
doit jamais tMre employ** eomme un supplement ties peinos 
terrrstrcs; les logislatenrs n'ont pas lo droit de le fa ire ser- 
\ira leur ulilite. 

Suosqnedeos. Ici commence le de\oloppement on com* 
mentairedu second article de la loi. Ciceron nVn avertit 
point, et, en general, on I re Pariditode la maliere, le tkV 
faut de transition enlre les di verses parties, lestli\ers pa- 
raeraphes f presqne les diverscs phrases tie c,c Livre, cn 
rend la lecture difficile. J'ai tArlie tKy meltreau moinsquel- 
quo clarti , en separant par des lirels les parlies du coin- 
inentaire qui regardent des articles de lois dilfcrcuU. 

Tanplnm essctct downs, CVtait en eflet nne opinion 
des mages, pritres , philosophes et magistrals chca les 
Perses; ils nelevaient ni temples ni antels, mais ils ct'le- 
hraient des sacrifices sur le sommet des montagnes. Ton- 
tefois , dans l'expedition centre la C.reec, la guerre que lit 
Xerxes, scion IVxpression de Ciceron, aux dienx commc 
au\ homines, fut pIuttM dirigee par la vengeance que par 
la religion. 

XI. Dictum est a Pythagora. Pylhagorc disait que les 
hommes devienncnt meilleurs lorsqifils s'approcheut des 
dieux (Plut., dc Superst., eXdc Orac. defect.)) on , scion 
la version de Sonique , qu'ils changent d'cspi it cn entrant 
dans un temple , en voyant de pies Fimage des dieux , cn 
6cou tan t un oracle ( Epist. 94). SuivantThalis, le inondc 
etait auimd et plein des dieux ( Diog. Laert. , 1 , 27 ). ^in- 
terpretation que Ciceron donne de leur pensie ifcst pas 
incontestable; elleest entachde d'idohitrie. (Wagner.) 

Eamdemquc ralionem luci habent in agris. On com- 
prend peu comment la mime raison fait placer les temples 
dans les villes, et les hois sacrds dans les campagnes : 
c'est sans doule pour que les habitants des campagnes 
comme ccux des villesaient a leur pnrtde un lien d*orai- 
sonet de recueillement. Ccs hois etaient dc simples boca- 
ges : aussi , malgre Ciceron, il y en eut toujours dans les 
villes; e'etaient commc les jardins des temples. 

Fortium bonorumque divinos. Ceci est pins podti- 
que que philosophique. Cette distinction des /Vines immor- 
telles el des ames di\ines n'est point r6clle, on ifesl pas 
assez certaine pour etrc affirmec. 11 y a dans cet ouvrage 
mime des principes qui la comhattent. Ciceron rcvicnt 
souvenl k cette idee, qui ressemble a la doctrine du petit 
nombre des elus, mais qui n'a point I'appui des mimes 
arguments; et il est permis de n'y voir qn'unc con- 
cession aux croyances de son temps, et nne illusion du 
vainqueur deCatilina, qui espirait que les sauveurs de la 
palrie seraicnl admis parmi les dieux indigd/es. (Nat. des 
dieux, ii, 2i ; Devoirs, in, j ; Rcpubl., vi, 7 ; Lactance, i, 
15, etc.) 

XT. Deos ipsos in animis* Les temples de toutcs ccs 
veriusexistaienten effeta Home (Nat. des Dieux, n, 23;. 
Lactance blame lapprobalion donnie par Ciceron a cc culte 
aiiegorique, qui lui paralt propre a suhstituer Pad oration 
des vertus dresses a Tamour des vertus pratiques. « Cost 
la vertu, dit-il , qu'j] faut honorer, et non son image » (i , 
20). Tumibe veut placer ici une phrase que Lactance rap- 
porte, el que Ton trouvcra parmi les Fragments; il y est 
question des statues de FArnour que Ton voyait dans les 
gymnases grces : c'est evidemmeut a r*>tle idee quVHe se 
rapporte; mais \Awj6c an lieu indiqut* par Turnebe, file 
selierait difilcilement a ce qui precide, et donnerait lieu 
de supposer une lacune plus etenduc. 

Cylonio. C>!on, Atli^nien, vainqueur aux jeux olympi- 
quss, sYtait emparl*, par Pordre d'un oracle, de la cita- 



delle. Assiigi par les Athdniens, et rdduit h la famine, ii 
parvint a s'ivador avec son frere, et sescompagnons se re- 
fngierent en suppliants an pied de Fautel qui tUait dansTA- 
cropole; ceux a (jui la garde en fut confine les sddnisircnt 
par de lausses assurances, et les immnl&rcnt, ainsi que 
(piel(]ucs autres qui s'c^taient retires pies de Tautcl des 
ICmn^nides (Thucydide, i, 120). Pour expier ce crime, on 
tit venir de Crete fipirn^nidc , dix ans avant la guerre Persi- 
tpie (Platon, Lois, \ ; Diog. L., i , I to), et des antels furent 
elevens a TAlTront et a rtmpudence. II paralt quM^pim^nitle 
consacra ccs antels dans la mime intention qnele roi Tub 
his avail e'le^e des temples ii la PAlcnrel a la Peur, mm 
pour les adorer, mais pour les apaiscr et diitonrner leu is 
coups (liv. i, 27). La mime observation doit s'appliqucr 
aux antels dc la Fifcvrc et de la mauvaise Forlune (Xat. 
des D.j in , 25). 

XI. Yiccpofcr. On I rouve Vicepotaou Yicapota , dans 
Tite Live, n,7 ,el la ddesse Stata 7 dans I^estus. L'origine 
du litre Sfatoresl eonuue (Tite Live, i , 12; Ovid., Fast., 
vi, v. 79j). 11 y parle aussi de eclui d'Invictus (Ibid., v. 
G50). 

Salutis. 11 y avail a Home des temples (5rig&> an Saint, 
sue le Quirinal (ad Alt., iv, r ; Plin., //. N. xxxv/i);a 
PHonneur (Tile hive, xxvn, 25); an Secours (Varr., de 
Ling, tat., iv, lo; Mac.r., Sat. i, to); a la Victoirc,a TFs- 
perance (Xat. des D., u , 23), etc. 

Fortunaque sit vel hvjusce diet. Le temple de la For- 
tune deee jour avail etc d(5die par Q. Catulns, h Tipoque 
de la guerre des Cimhres, en 051 ; eelni de la Fortune 
Respieiens ilait aupres du temple de Jupiter vainqueur 
(Pint, Quest. Row.). Scrvius Tullins invoqualc premier, 
la Fortune du hasard , dont le temple , situ6 pris du Tihrc , 
i'ut ripare par Car\ilius, pendant la guerre de Toscane 
(Tite Live, .x , 40 ; 0\id., Fast., vr , v. 773). Le temple de 
la Fortune priwigdnie , deesse de la nais«ancc, fut aussi 
vou6'par le mime roi , et plus tard par P. Sempronius , pen- 
dant la deuxieme guerre Puniquc (Tiv., xxxiv, 5'P, xliii, 
13). L'ipithete de Comes, com])agne,itail aussi un surnom 
diviu de la Fortune; mais cn cet endroit lc texte est inter- 
rompu etpeul-itre alteri. 

XII. Quvmque Vesta... Quoiqnericn nesoit plus connn 
que lc nom de Yesta et de ses pritresses, on sail mal 

, quelle itait la nature et lc culte de cette divinitd : scion le 
plus grand nombre, elle ilait la diessedu feu, et Ciceron 
fait deliver son nom du mot grec iozia, qui signitie foyer 
(iXat. des D. f n, 27); son aulcl itait enfermi dans un 
sanctuaire impenetrable aux hommes, et un feu itemel y 
brulait, religieusement cntrctenu par les six vestales dont 
les anciens nous out nppris les devoirs et les privileges 
(Tit Liv., i, 20). 

Ad interpretanda alii prccdicta vatum. Les mi- 
nistres de la religion que Ciciron disigne ici soul proha- 
hlement les (jniiidicenivirs, on gardiens des livrcsdes pro- 
phetes, e'est*a-dire des eilebres livres Sihyllins, que dans- 
les cii Constances critiques, et pour les mesures importan- 
tes, ilselaieut, surFordre du sinat, chargis dcconsultei 
et d'interpre'er, v\ qui passaient pour renfermer les desti - 
nies de Tempirc romain. C'est ce qui expliquc les precau- 
tions que Ciceron conseille ici. C'est dans le mime but 
qu'Auguste, iUint pontife, lit bruler environ deux rnille 
volumes de predictions suspectes, et nc r&crva que ces 
deux li\ res saei 6s (Suet, Octav., 31). 

Auo die. Cette prirogative des augures u'dtait ab- 
solue que dans les cornices par centuries, quoique Cicdron 
Titende ici tant aux cornices qu'aux conseils, consilia, 
reunions d'unc partie du pcnple. Celni qui de\ait les pr6- 
sidcr, accompagne d'un augure, prenait les auspices; si 
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1'augure les ddclarait valides, lien n'cinpAchait la tcnuc 
des cornice's. Alio die exprimait tine decision contraire; 
et Teffet dccetle declaration, appelee obmmtialio, <5tait, 
en vcrtu des lois tflia et Fufia, la dissolation de I'assem- 
bl^e. Toutmagistrat d'un rang supdricur on 6#\\ h celnidu 
citoyen qui tenait les cornices pouvait, niftme aprfcs qifils 
avaient 616 commences, les faire dissoudre par nne decla- 
ration seinblable. Les patriciens se servirenl sonveut de 
ce privilege ponr prdvenu' on annnler des decisions con- 
traires k leur politique (De Div., u , 34 ; Tit. Liv., ix , 38). 

XIII. Neque enim Polyidi. Polyide de Corinthe pr&iit h 
son fils Euchdnor, nn des Grecs verms an siege deTroie, 
qu'il y \>6r\ml (Iliad., xm, 006). Melampe, Mopsus, Am- 
phiaraiis, sont antant de devins fameux des temps hdroi- 
qnes dela Grece. Calchas et Ildlduus sont tres-connus par 
llomfcre (Iliad., l , 69; vi, 76; vn , 44). L'art des devins 
(itait en grand honneur chez les penples ici i>omm<$s, tous 
habitants de l'Asie. (De Biv. y r, 15 et 4 1 .) 

Ilaque neque \lli asscntior.... C. Marcellns et Appins 
Claudius, collogues de Cicdron dans le college des augu- 
res, avaient eerit tous deux snrla divination, commc In t- 
mfimefa fait depuis (Tuscal., J, 16). JI paratl que To- 
pinion du premier dtait assez rdpandue parmi scs colle- 
gues; car ils se moquaient des superstitions du second en 
le nommant un Pisidien (Divin. y r, 47). Ciceron , qui expose 
en detail, dans son Traits, tousles arguments qu'il rappelle 
ici en faveurde la realitd de la science augurale (i, 38 , 61, 
el passim), n'dludc" point comme ici la question, et s'y 
montre plus indepemlant que dans ce livre, oil il s'altache 
dtroitement aux croyances ainsi qn'aux coutumes ancien- 
nes. II ne nie point la science augurale, il nie la divination ; 
il declare qu'il penche plutdt pour I'avis de Marcellns; il 
croit que si la science de la divination a did dans le prineipe 
^tablie de bonne foi , regue par le prdjugd , die a did conser 
vdepar la politique; etilajouteccqu'il n'eut pointosedire 
dans le Traild des Lois : Errabal enim in mill lis anli- 
quitas (n, 33 et 35). 

XIV. Iacchus. Iaccbus est le nom que Ton donnait h 
Bacchus dans les hymnes des niyst£res qui se celebraient 
en son nom , et les Eumolpides dtaient les prStres de Cdrds 
£leusine, du poete Eumolpus, fds de Musde et disciple 
d'Orphde, qui avait dtd pontife tie cette dtesse, et dans 
la familJe duquel ce ministere s'elait perpetud : aussi d<5si- 
gnait-on les mystdres deCdres sous le nom de Sacrifices 
des Eumolpidcs (Nat. des D. y n,24; Verr y iv, 60; v, 
72). 

Quihus ipsi initial} summ. Il s'agit probablement des 
myst&res d'£leusis, auxquels les Athdniens admeltaient 
les dtrangcrs (Nat. des D., i, 43; Tusc., 1, 13). C'est une 
opinion assez probable, que la fondation des mystdres de 
Bacchus et de Cdrds avait cu pour but de rdunir les horn- 
mes, encore peu sociables, dans la joie commune d'nne 
f£te, etlhde lenr enseigner, sous des formes mystdrieuses 
et sacrees , qui piquaient la curiosity , inspiraienl feffroi , 
captivaient la croyance, les dldments des premiers arts, de 
la morale et de la religion natui elle. Une vie aisde et tran- 
qnille, une douce fin, un autre avenir, lels sont les biens 
que promettait Tinitiation : de la les dlogcs que Cicdron 
donne&ces cdrdmonies. Mais, en s'dloignant de leur ins- 
titution primitive, elles dtaient devemies heaucoup moires 
utiles (Anachavs., cb. 68). Il pnrait mdme que Tobscurite 
qui les enveloppait n'avait pas toujours ete5 favorable aux 
bonnes moeurs, et dans les poetes dramatiques on voit 
que plus d'une intrigue avait pris uaissance pendant la cd- 
Idbration des saints mystferes ; ils dtaient devenus presque 
nn moyen de comedie ( Voyez Plant., AuluL, prol., 36 ; et 
Menandre citd par Aulu-Gelle, n, 23). 

XV. Bacchanalibus* Sous le prdtexte du culte de Bac- 
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chus,une sectcs'dtait formde, qui dans rubscuritd <les 
for^ls ctde la nuit c^l^brait dMion ibles mys^res, ou rim- 
manit<5 et la pudeur 6taienl t^galemeiit outragccs. Le stfnat, 
iustmil deces desOrdres, ordouna aux consuls Sp. Poslu- 
mus et Q. Marcius Pbilippns de faire une infoimalion, 
qurrstto, et de punir les coupables, anhnadversio. On 
en ddconvrit pr^s de sept mille , taut dans les campagnes 
de rtlalie qu'a Home mfime : ils lurent poursuivis et pn- 
nis de mort, ou forces a la fuite, Tan de Rome 567 (Tito 
Live, xxxix, 14). 

XV. Diagondas. On ne sait dequel fait historique veut 
parler Cicerou, et Diagondas lui-mcme n'est point connu; 
d'autrcs lisent Pagondas. 

Sabazius. Sabazius (itait un des noms sous lesqimls 
on adorait Bacchus : aaSd^etv, baccliari , de aafrn, 
cri des Mdnades dans les J)acchanales (Nat. des I)., in, 
23). Les fttes de Sabaziiis titaient aussi derdgl<5es que les 
bacchanales de Rome, et mtfritaient le courroux satirique 
d'Arislophane : la pidcc on il les condamnait est perdue. 
Quelques-uns confondaient ce nom avec celui de Stihazins 
dound h Jupiter; mais n^est-ce point nne erreur? et StS- 
bazins n'est-il pasplut6t synouyme decrcS^to;, auguste; 
de <Te6d£a>, rdvvrcr? 

Atque impiam judiccL II s'agit uniquement de rim- 
prudence dans ce qui concerne les formalitds religicu- 
ses; tout manqnement en ce genre etait remissible, s*il 
6tait irrelldchi; s'il etait volontaire , il y avait audace et 
non imprudence; c*etait une imp'aH6 y c*est-a-diie un cri- 
me inexpiable (Macrob., Sat., l, 16). 

Nec plane contenmendum pulo. Platon est plus $6- 
vfcre que Ciceron; c'est que la musique avait plus de dan- 
ger chez les Grecs , si dociles h la puissance des arts , que 
chez les Romains. (Plat., Lols y iv; Montesquieu, lisp, des 
Lois, rv, 8.) 

XVI. Qui sacrum abstulerit, sed eliam ei qui sacro 
commendatam. C'tftait un point controversy enlre les 
jurisconsultes que celui de savoir si I'argent d'nn particu- 
lier devenait sacrti par le fait du d^pdt dans un temple , 
et consdquemment si le larcin de cet argent devail Aire 
rdpnttS vol ou sacrilege (Quint., iv, 2). Les exemples rap- 
portes sont peu connus. Clisthfcne est probablement celui 
qui se signala lors de Texpulsion des Pisistratides , et qui 
inventa Tostracisme (Brut., 1 ; H^rodote, v, 62 el 66). 

Quum vir nemo bonus ab improbo se donari vrtit. 
(Platon, Lois, Liv. iv, chap. 8, 6d. de M. Ast , 
1814) : « LMiomme juste, en s'approchant des an lels, en 
communiquant avec les dieux par les priercs, les offrandes 
et toule la pompe du culte religieux, fait une action no 
hie, sage, utile & son bonheur etconforme en tout h sa 
nature; mais il n'en est pas ainsi de celui qui ne ressem- 
blequ'aux mdchanls, c^r il y a autant d'impnretddans son 
ftme que de puretd dans TAme du juste. Or, il ne convient 
pas nn sage, encore moins i un dieu, de recevoir les 
dons que 'des mains impures lui prdsentent. A quoi ser- 
vent done toutes les peines des sacrileges pour gagner les 
dieux? les dieux n'entendent que la vertu. » Pensf.ks uk 
PL\ r roN,trad!iites par Victor LeClerc, seconde edition, page 
174; voyez aussi, pag. 1 12 et suiv. du m£me ouvrage, la 
mOme pensee, plus ddveloppde dans le dixii;me Livre des 
Lois. 

XVII. Quid accidernpoluit homint prccclarius P Tout 
ce morceau est oratoire; il fant done passer a Ciceron 
quelques inexactitudes, quelqucs exagdratioas dont sa 
rhcitoi ique est plus coupable que sa vanitd m£me. Tous les 
faits relatifs h son exil sont rappeldsen trop d'endroits de 
ses ouvrages pour qu'il soit utile de les raconter ; voyez 
surtoutses Discours post Reditum, pro Domo sua y in 
Pison., etc. 
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XVII. Sepultura... caruerunt. Co que rauteurdit ici du 
sort de ses ennemis est un pen ainpliliti. Ceux dont il 
parte dabordsont apparenmient los partisans de Gabinius 
et de Clodius, frappls la plupart de condamnationsct dis- 
perse par 1'evil; ce qu'il dit des plnsimpics neparatteon- 
venir qu*4 Clodius, dont la mort flit sanglante ct les in- 
ndrailles tumultueuses (Pro Mil., 32). Kilos ne furent 
point juste** cVst-u-dire rdgulieres, dans los formes pies* 
crites : c est ainsi que le mot jusla seul a lini par signilier 
obs^ques. 

Et ea fama morluorum. Cette conclusion ne rcssort 
pas naturellemcnt de tout le morceau , car rautenr 
n'v a point partf des menaces de Tautre vie. 11 est vrai 
quYHes ne soul point enonctVs Men clairement dans le 
toxic do hi phrase, et qu'on pent lercgarder conunc a!t<5- 
re ; mais ce ne serait pas la premiere foisque nous aurions 
vu Ciccron raisonner plutot d'aprte ses opinions intimcs 
et sous-entcmines, que, d'aprts ses iddcs cxprimdes, 
snrlout lorsqu'il cede a nn mouvement d'dloquence ct d a- 
mour-propre. Les irrdgularites de style , les laennes de 
raisonnement, ^amplification des faits, en fin le pen de 
convrnancc de cet dloge de lui»m£me et.de cette invective 
centre ^s ennemis, ne sont peut-tMre pas des raisons suf- 
tisantes pour croire , avec Wagner, que depuis ces mots , 
Quid ego hie scderatorum, etc., tout le passage soit 
apocryphe. 

XVIII. Platoni prorsus assentior. (Platon, Lois, 
Liv. mi , chap. 7 , ddit. de M. A*t , page 472.) Ce passage 
est cit6 encore par Clement d'Alexandrie, Strom., v, 
It; Eusebe, Prdpar. ev., m , 8; Theodoret, Thera- 
pent., in, etc. 

Ad pontificium jus et ad civile. L'ohligation de 
cdldbrer les sacrifices dtablis dans one famille dtant une 
des charges de la succession, les questions qui y dtaient 
relatives regardaient les jurisconsultes ; d'un autre cote, 
eomme ils'agissait de sacritices, par consequent d'engage- 
inents religieux , les pontifes possddaient on s'dlaient ar- 
rogd le droit d'en connaitre. Le droit pontifical se com- 
posait de simples questions de droit, qui, par la nature des 
ohjets auxquels elles s'appliquaient, paraissaient intdres- 
ser la religion. 

XIX. Publii films. C'est Quintus Scdvola , le pontife 
par excellence, tils de Publius Scevola. 

XX. Si major pars pecunice lega ta est. Tour entendre i 
tou les ces distinctions qui paraissent d'abord dil'ficiles, il 
suffitde se rappelerce quetout leinondesait,ladiffdrence 
d'un hdritier a un Idgataire. 1/lidrdditd est la succession 
legale ou testamentaire a tons les droits qn'avait le ddfunt. 
J.e legs est une Iibdralite ou donation laissde par le defunt 

a un tiers, en termes directs , laquelle doit £tre fournie par 
riidritier. Il s'ensuit que la valenr de l'hdrdditd est en raison 
inverse de celle des legs, et qu'il peut se trouver des cir- 
Constances ou la part d'un ou de plusieurs Idgataires soit 
6gale et m6me supdrieure 4 1'hdredite proprement dite, 
auquel cas il semble dquitable que le ldgataire soit tenu 
des charges de la succession prdferablement a riitfritier 
(Inst., Liv. n, tit. x, xiv et xx). 

Id si is non probat, rectum non est. 11 est n^ces- 
sairede commenter ici et le texte et la traduction. Voiei 
comme procede Tobjection contre les pontifes. lis avaient 
pos£ en principe que les sacrifices suivaient I'argent; 
mais aussit6t ils onl invents des fictions , des artifices Id- 
gaux , au moyen desqnels on se soustrait au principe. Le 
premier est la deduction dite de cent sesterces, centum 
nummorum. Le testatenr, en insurant dans le testament 
qu'une certaine somme serait dtfduite prdalablement sur 
rhdrWitdau profit du Iegataire, pouvait, au moyen de ce 
chan«:ement de termes, lui assurer le benefice .sans les 



charges : sous le nom de deduction, ce dernier obtenait to 
realite du legs sans Aire l&zataire. Seeondement, lorsquele 
testatenr n'avait point pris cette precaution , le Idgataire le 
mieux jKirtag6 pouvait volontairement prendre dans la 
succession une somme moindre que celle qui lui avail dt<5 
Idgude, et inferieure au taux auquel il ciU dtd tenu des 
charges, et par consequent des sacritices, et de cette ma- 
niore il en etait exoinpte : idgataire de nom, il n'en rem- 
plissait pas les functions, parce (ju'il ne toucliait pas nn 
legs el . Ainsi, dans le premier cas, le droit pr^valait 
contre le fait , et dans le second , le fait prdvalait contre le 
droit : e'est \ine contradiction. Ajoulezque, par le 
second moyen, la volont*J du testatenr tHait (51ud(5e; celui 
qu'il avait vnuln faire l<?gataire ne l'c ; tait pas. C'est par \h 
que cetle fiction de droit eta it contraire a la jurisprudence 
deSc(5vola sur les donations ; car en cette matitre, selon 
eux , la personnc en pouvoir d'autrui , non sni juris y iv\5- 
tnit donataire (pfautant. et pour taut que lepfcre de famille 
1'avait permis; et dansTautre cas , au contraire, celui que 
le testateur ou pere de famille avait choisi pour ldgataire 
pouvait se dispenser de Fctre- 

XX. Quasi ea pecunia legata non cssct. Turn6be ex- 
I>ll(pic la premiere decision par cet exemple : Que le p6re 
de famille ait laiss6 cinq onces a ses hdriticrs , et sept a un 
l(?gataire(on sait (pic rhdr(Sdit6 dtait representee jiar Tas, 
ct se divisait en consequence par onces ou douzitimes), 
le Iegataire, pour (Hie dispens6 des sacrifices, ne prend 
que quatre onces; il meurt en laissant deux hdriliers; 
Tun reclame au prorata de sa portion ce queleddfunt a 
neglige, e'est-a-dire une once et demie ; cette somme ajou- 
tee, non pas 4 la ])a; t du dernier h^riiier, laquelle est de 
deux onces, mais a celle que Iedtffunt a touchee, eL qui 
est de quatre onces, donne cinq onces et demie, sommo 
sup6rieure 4 la totality de la part des htfritiers, laquelle 
est de cinq onces; c'est done l'hdritier du Iegataire qui 
seul est tenu des sacrifices. Le second moyen dc droit est 
pins dtrnnge : une des formes du testament, chez les 1U>- 
mains, itait le testament par Tairain el la balance, per 
ces ct libram; le testatenr, en jtrdsence de sept t(5rnoins, 
parmi Iesquels,du temps (pie 1 'argent ne se comptait pas, 
mais se pesait, etaicnt deux ofticiers, {'assistant ,antesta- 
tus, et le fiorte-halance, libripens, disposait, par una 
venle simult*e on liduciaire, de sa famille et de sa fortune 
en faven r de celui qu'il voulait pour htfritier, et qu'on ap- 
pelait pour cette raison familice emtor.Deceiie manure, 
ce dernier, dont les droits duraient jusqu'au ddcts, succd- 
dait alors en (jualitd d'accpidreur plutot qu'en quah'16 
d'hdriticr. Or, on snivait la m^me formality lors de 1'exd- 
cution du testament, et le Iegataire, au lieu de recevoir 
son legs des mains de IMidri tier, Tacquittait de sa part le- 
gale, et prenait la sienne en vertu du testament, qu'il re- 
l>r6sentait comme une stipulation ; il perdait aux yeux de 
la loi le caractrjie de Idgataire. C'est ainsi qu'une fiction 
de droit, en changeant le caractfcrecxtdrieur de la transac- 
tion, pouvait intervertir les droits des intdressds (Instil., 
Lib. n,t. x, § 2). 

XXI. Coruncanio. Cicdron fait plusieurs fois 1'dloge 
de Coruncanins. II y cut plusieurs pontifes de ce nom, 
en ire autres le premier pldb&en, (Hu grand pontife (Brut., 
14; Tit. Liv., EpiL xvm). 

Depuis les mots si (que ea... jusqu'4 ceux-ci, doc- 
dim hominem, le textea<Her^pareet suppled parLambin^ 
tant d'apres un ancien manuscrit que d'apr6s un passage 
de I'Intarque sur le memo snjet dans les Questions ro- 
maines. MM. Gorenzet Schutz n'adoptent pas cette resti- 
tution. 

Mordtis parcntari voluerunt. Les f*5tes des norts, 
feralia y se cdlehraient tons les ans , scion Festns, le 21 , 
et scion Ovidc, le 17 defevrier (Fast., n, 507). 
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XXI. D.Brutus. Dlcimus Brutus, consul Tann^e CiCtle 
la fondation de Rome , triompha dcs Gall&iens et des 
Lusitaniens, ct regnt le nom de Gallecus; il fut le pro- 
tecteur et Kami de L. Atlius , poete et liistoricn , dont il 
fit graver les vers sur les murs des temples et sur les mo- 
numents dont il fut le londateur. (BruL, IS, 22 et 28 ; pro 
Arch., u). 

XXII. In genie Popilia. Exemple inconnu ; noras cd- 
16b res. 

Denicales. Aprfts les funlraillcs , on accomplissait 
certaines c«Sr<5monies pour la purification de la famille, 
et on les appelait fttes on fdries denicales , ferice denica- 
les; celui qui les celebrait ne devait le faire ni tin jour 
qui fut une fete ponrlui, com me son jour de naissance, 
ui un jour de ftte puhlique. 

Funcstce familke. Une famille dans laquelle il y 
avait eu une mort et des fundrailles etait repute? funestc, 
a funere (Virg., jEn.> vi, 149) ; pendant neufjours elle 
(Haitsoumisea de certaines observances, etnepouvait&re 
citee en justice; au bout'de ce temps, elle offrait un sacri- 
fice qui la pu rifiait , ct levait cettc espisce d'interdit (Justi- 
nien , Novell., 1 1 5). On ne sait si le mot os vent dire ici 
le visage on tin os; dans le premier cas, il faudrait tra- 
d'jirc , ainsi : « Comment on recouvre de terre la tSte de- 
posee sur lesol, » et pcut-6tre le teste grammatical se 
pr£te-t-il mleux h cette version ; dans le second cas, la 
phrase se rapporterait a nn usage qui eonfistait a sdparer 
dn corps, avant de le mettre sur le bucber, un membre 
quelconque ou seulement nn os , que Ton enferrait ensuite 
avec grande cdrdmonie: cet usage avait pour but de con- 
cilier la m6thode de broler les corps et celle de les inhu- 
mer. On vena plus bas ponrquoi nous avons prt51(Sr(5 cette 
explication, pour laquelle il vaudrait peut-tHre mieux lire 
resectum terrce. D'apr£s Festus, le sacrifice d'une trnie 
etait ordonn6 a cenx qui avaient commis quelque man- 
quement dans la celebration des fnn<5railles. 

Adfonfis aras. Quels ^taient ces autels de la fontaine? 
Uponvait y en avoir en plnsicnrsendroits,car gdncralement 
le*; fontaines etaient consacrdes; les uns croient qu'il s'agit 
dela fontaine d'tfgdrie, aupr£s de la porte Capene (Ovid. , 
Fast., ni, 295); les autres, d'un temple de la fontaine 
dddid par Mason (Nat. des D.> in , 20) ; on propose aussi 
avec assez de vraisemblance de lire Fonti aras , les autels 
de Fontus, fils de Janus, le dieu du Janicule, aupr£s 
duquel on croit queXuma fut enseveli. (Wagner.) 

Tgni volu'Ucremari. Lesgrandes families avaient quel- 
quefoisdescoutumesparticuli£res,etauxquelles ellesetaient 
fort attachees. Tel dtait cet usage de la famille Cornelia, 
une dcs plus illnstres de Rome. Pline Tatteste comme 
Cicdron, ainsi que le fait attribu6 i Sylla ( //. N. 9 vn, 54). 

EnniusdeAfricano. Yoici probablement les versd'En- 
nius, d'apres S<5n£que, Epist. 108 : 

Hie est i t le situs, quoi nemo chT, neque hostis 
Quivit pro factis reddere operas pretium. 

L'exemple de Scipinn est cite parce qn'il etait de la famille 
des Corn&iens; mais quelqnesmots d'un poete comme En- 
nius ne seraient pas une bien forte preuve,et il est memo 
difficile de comprendre quel parti 1'autenr en veut tirer. 
Le textc est fort incertain dans ce qui suit. 

Nam priusquam in os. Voila la phrase pour laquelle il 
parail neeessaire de t radii ire os par ossement. En effet, si 
os signifiait le visage , et par extension la tete, comme on 
le pretend , il faudrait qu'il eut ete d'usage , lorsque Ton 
brtilait un corps, d'en separer la tfite et de reuterrer a part, 
autrementla phrase serait absurde : or, il n'y a point de 
trace d'un usage semblable;au lieu que dans Phypotbcse 



dc Fautre coutume, dont Festus et Varron rendent U'moi- 
gunge, on coucoit fort bien qu'apris avoir consume le 
corps, on euterrat, et sou vent au mfiine lieu , l'os rdserv<5, 
et que cette cerdmonie operat seule la consecration du 
lieu, et le convertit en sepulture. 

XX1JL Publicola. P. Valerius Publicola, ou Poplicola, 
le second collogue du premier Brutus dans le eonsulat, 
l'ande Home 245 , abaissa le premier les laisceaux devant 
le peuple. P. Postumius Tubertus fut consul trois ans 
apr&s. C. Fabriciusest lectflebre et gendrenx ennemi de 
Pyrrhus (Epil. tie Tite Live , xiu ; Flor.,j, 18). 

Porlani Colli nam. La porte Collinedtaitpres desmonts 
Viminal et Quirinal , dont tdle tirait son nom (a colli bun ). 
L'anecdotcquc rappnrle Cieeron n'est eonnuequp parlui; 
dans les temps inodernes et dans les idees cbevaleres- 
ques , ces mots de maitresse de Vhonncur , on its sur 
une lamed'^pde, se compreiidraientfaeilement; mais dans 
Tantiquit^, il fant convenir qu'ilsn'offrcnt aucuu sens. On 
propose diverscs conjectures. 

Tribus rlciniis. Ces robes de deuil, ricinia, dtaienfc 
ornees de liens ou de nceuds de pourprc d'une forme par- 
ticuli^re; les femmes les jetaient avec leurs ornements sur 
le bijeber deleurs parents (Virg. , sEn., vi , v. 22 1 ). II 
parait qu'on se rendait aux funerailles avec plusieurs de 
ces robes, afin d'enjeterun plus grandnombre(Tac. 5 >l?n?., 
ui,2; Suet. , , 84 ) , et la loi defendait d'en porter plus 
de trois; tel paraft etre du moins le sens de celle de Solon 
(Plut. , in Solon.) ; peut-etre aussi la loi rdduit-elle tout 
simplement a trois en tout le nombre de celles que Ton 
peut bnMersur lebocher. Cette ctVemonie, ainsi que ton- 
tes celles des funerailles, se faisaitau son delallute(Ovid., 
Fast., vi, v. CGO). 

Lex Solonis. Telle est en effet la loi de Solon dans Pln- 
tarque. Le mot lessus ne se trouve que cette fois dans 
Cic6ron,carc'est par conjecture qu'on l'aintroduitdansun 
passage des Tusculanes qui se rapporte evidemment ace- 
lui-ci (n, 23). Sext. Elius, L. Acilius et L. filins ^taient 
des jnrisconsultes, dont le premier seui, S. Elius Pedis, 
consul en 554, a laisse quelque reputation ( de Or. , i , 46). 

XXW.Ncossalegito. Cette defense offre different sens: 
la loi interdit ou de recneillir lesos d'un bomme mort et 
enseveli, pour les transporter ailleurs et cel(5brer de nou- 
vclles fundrailles ( Morabin ) , ou de srjparer des os pour 
lesensevelir apres que le corps a 6t6 consnmd; coutume 
que,selon nous, Cicdron a approuvceplus bant (Wagner); 
ou enfin de rccueillir parmi les cendres du brtcher les os 
non consumes pour b-ur rendre dc nouveaux devoirs 
(TibnlJe, in, 2, 9; Suet., Aug., ioi,), et ce dernier sens 
nous parait le plus naturel. 

Scrvi lis unci lira, Le corps , avant d'etre enseveli , ^tait 
lave avec de Teau cbaude , et oint de parfums et d 'essen- 
ces par des esclaves appel^s pollinctores ( M-g. , .En., vi, 
v. 219; Plin. j., Episl., v, 16 ; Plaut. in., v\ 2 , 8 , 
CO). C est apparemment ce luxe qn a <~ a interdU; la 
defense est rigoureuse, et moinsmolr^ _ celle qui pros- 
crit le banquet funebre, qu'il ne faut pas, je crois, con- 
fondre avecle siliccrnium. 

Ne longce coroncc. On arrosait de vin le bucber, on y 
rdpandait differents parfums , de l'encens, de la inyrrhe, de 
la casse(Pline, //. V., xii,iS; xiv, i2). Quant aux grandes 
couronnes, ce sont on ces couronnes ornees de bandelettes 
que Ton consacrait aux dieuxet anxbdros, ou ces couron- 
nes extremcment grandes, que Festus appelle couronnes 
donatiqucs, et que Ton pla^ait dans les tombeaux, ou 
qu'on y suspendait (Ovid. , Fast.,\\, v. 738 ;PIin.,xx, 
1,3; Prop., in, i4, 23 ) . Acerra pouvait 6tre un autel que 
Ton plagait devant le mort, et sur lequel on bridait de* 
parfums (Festus). 
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NOTES 



XXIV. Sine/raude. I* loipr&Atcnte inlordisaitles con- 
ronnes; cYst pourquoi oelle-ri porte eomme exception 
que les couronnes oblenues comme recompenses pourront 
[jmrattreautfni#railli?5. i) parait quo cos expressions, sine 
fraude, sont ceHe* Hrfmes do k loi; car Pttnr los em- 
ploiedans la mfrue occasion ( iftirf. ). On (lit qifa la pompc 
fuu+Mtre do Sjlla il > avail plus do dou\ inille couronnes, 
qu'il avail revues do difl'oicntes \ illos api^s ses vietoires 
(App.,7»V//. civ., i, 1 7 ). 

Ui unl plura m ficrcn(. II est arrive qtfon a cdlo- 
bre pour la inline personne ties lunckailles on plusieurs 
lieut a la Ms ( Sencc. , Consol. a Move, 3). Qnant au\ 
lils v donl on nc sail pas Wen Insago, il yon avail mi plus 
oh moins grand nombro , suivant la richesse ot la distinc- 
tion du mort : aux obstqucs do Sjlla, il y on avail six 
inille ( Wagner). 

lioguni buslumque novum. Bus turn est proprcmcnt 
)o lion on le corps a M successivcmenl brrtl<5 el enlernS 
{resins.) Ainsi la loi voulait (<pargncr an propritftaire, 
non-seulemcnt le voisinage du livelier h cause du fen , 
mais encore celui (Tun sVpnlcre neuf, d'ahord pour la 
salnbrite de lair, ct ensuite parce que le tombeau et son 
forum, cYsba-dire, jc crois, la portion dc lerrain par on 
Ion y entrail, tftant imprescripliblcs , mi tel voisinage 
tflail nn changemcnt d&avantagcux dans la condition de 
la propridtd limitrophe. 

Funus ut mdicatur.On disi'wgimi/unus ind^ctwum, 
Hfourus taciturn* Les premieres fundrailles dtaicnl an- 
iioncocspar un htfraut qui y invitait le pcuple, el luian- 
non^ait les principales ctfrdmonies , comme les jcux , etc. ; 
<et honneur u'apparlenait qtfaux grands personnages 
(SutH. , Jul., 84 ; T&\, P/wrm., v, 7, 38 ). Celui qui don- 
xiaildcsjeux cxercait en cela une sorted'antoritrf publique 
{in Pison., 4); e'est apparemment pour cela qu'ou lui 
donnaitdes licleurs. 

Cantus I ugubres. Unsays des dloges fnnebrcs remonte 
k Valerius Puhlicola , qui pronon^a celui dc son collogue 
J. Brutus. Les bymnes fnnibres ct les louanges du morL 
Itaicnt chantds par des peisonncsque Ton payail a eel cf- 
fet ( Tusc.> i, 2; Quint., viii, 2) ; du rcstc,on ne connail 
point dc mot grecqni correspondc pour le son au nenia 
des Latins; seulementon Irouve cetlc expression vr,viaTov 
lu>o;, pour signifier le mode phngien employd partial- 
ltfrcmcnt aux funerailles, et vr/zypi'^eiv , quMIesychius 
dOnnc pour synonyme dc 6pr ( vElv, pleurer. II esl done 
l>ossible que dans le grec vulgairc il existAt quclque mol 
du genre de vr-z-a ( Wagner). C'est prohablcmenl cctte 
difTieultdqui a gugg€r6a quclques-uns Gracchis, an lieu 
de Grcccis, mais sansfondement. 

XXVI. rSjigov. Le mot gi ec ri^o; signifie proprcmcnt 
tumulus, tombeau , ct il est m£mc la racinc du mot fran- 
9ais. Le Oramiqne, tcs tuilerics, 6lait un lieu ou Ton 
cnst-Tclissail les citoyens morls h la guerre, et oil Ton 
prononr^it leurs dloges funfcbrcs. 



LIVRE TROTSIEME. 

T. Suprcince legis. Ce peu de ligncs, qui ne sont qifune 
nouvelle traduction des priucipes cxpo*6* dans Je premier 
Livre, portent plus loin peut-6tre que ne rentrevoyait Ci- 
tron. « La nature est une loi : e'est ainsi qu'il faut I'en- 
tendre, Livre i, chap. G el 12. Le pouvoir est dans la na- 
ture; il repose sur la loi; il est essentiel a la socidld. » 
Celtc applicalion dc la doclrinc esl nouvelle el imi>ortante ; 
les moderne* Voni dcvelopp^c, ainsi fjue la comparison 
Ai\ gouvernement du iiuvude ct de celui de la socicle. 
* La DiMHile a lui^, le nionde materiel a loi^. » 



(Montosquiou, Esprit des Lois, Liv. i, chap, t , et M. de 
MonaUl, Kssai analyllquc, ebap. m, page 110, eliv r 
page 115.) 

ILO*i?iW2cro^w»/XetlcbKSloIreabrc^ 
nest pas tr^s exacte. On peul accordor (|ue tonics les so- 
v\6\6s hisloriquos ont comment-^ par ta monarcbic ; mais il 
nVst pas vrai, par exemple, quo, dans los premiers temps 
de Home, la couronne se dtM^nU au plus juste. Les souls 
exemples h ciler sont Numa, Tullus et Ancus. 

Titanum e genera. Tyjv 7ra).aidcv Titavix^v 

cugiv, x. t. X. Plalon, Lois f Livre ni, d'Henri Es* 
tienne, page 701 ; de M. Ast, chap. 10, page 123, ct dans 
les notes, lome n, page 193. 

ItL Verberibusre. L'elablisscmcnt de la peine des ver- 
ges est nn rclour a rancion regime de la r^publiqne. Cctto 
peine portdc par les dou/c Tables avail 6i6 abolie en 55G , 
par une loi du Irihun M. Porcius Lecca. (Pro Bab. y 4; 
\'err., v, 03; Tile Live, x, 9.) 

Provocatio. Ce droit d'appel, qui s'exerfait dc magis- 
Iralure a magistralure dans Tordre bidrarchique, pour 
remonter en dernier rcssorl jusqu'au pcuple, scion les 
lois Valeria, conslituail le premier droit du ciloyen ro- 
main. 

111. sEdiles. L'&lilit6curule jouissait seulc dn privilege 
d'ouvrir le cliemin des hantcs magistralures ; ee qui fait 
voir que Cicdron vcul rtSuiiir aux attributions des ediles 
curulcs cellos des ddiles pldbdiens , qnoique rinstilnlion de 
ccs dcrnicrs frtt la plus anciennc : clle datait de Tan 200. 
Les premiers ne furent cr&5s en 387 par les patriciens, 
que pourlacdl^bration desjenx. Les attributions des edi- 
les pcuvent se rendre par un seul mol en franca is; ils 
daient chargds dc la police. 

Eaque potestas semper csto. Toutcs ccs attributions 
apparlcnaicnt en cfTet aux censcurs, et n'dlaicnt t»as les 
seules. (Tile Live, iv, 8, 24 el passim.) La precaution que 
prend Cicdron pour les maintcnir h pcrp(^tuil6 vient do 
ce que, depuis Fan 007 jusqu'en C83 , il n'y out point do 
censeurs a Rome. 

Prcctor esto. La prdture fnt dlablic, en 389 , pour dis- 
penser du soin de rendre la justice les consuls, presquo 
toujours occupdsa la guerre. II n'y cut d'abord qifun 
prdleur; mi pen plus (run siftclc aprfes, il y en cut deux ; 
par la suite , on en rcgla lc nombre sur le besoin des af- 
faires. 

Prerlores , judkes. Tons ccs tilres pouvaient convenir 
aux consuls, appelds d'abord prceforcs, Tite Live, in, 
55; imprra tores, Sail., Cat., 5 ; ou judices , Varr., L. 
L., v, 7, el Tite Live /ibid. La denomination de consules 
prdvalut, soil parce qn'ils cons id latent, c'esl-a-dire pro- 
voquaiculct dirigeaicnl la deliberation du sdnal ou du 
pcuple, soit, eomiue le vent Florus, i, 9, a consulcntfo 
rcipubitcce. 

Annali lego. Dc ccs deux lois la premiere 61ait fort an- 
cienne (Tite Live, vir, 42), mais pen obscrvtfe : aussi 
fut-elle rcnonvcl6epar Sylla (Appicn, Pell. Civ., i, 100). 
Quant a la loi annalc, on la violait sans cesse, on du 
nmiiis les dispenses fHaicnl Irfcs-communes. 

Jicliqni viagistratus ne sunto. C'est le sens le plus 
natureladonnera eclte phrase, donl le texle est donteuv. 
C'est un fait que lorsqu'on nommait nn maltre du peuple 
ou dictaleur, il choisissail un maltre de la cavalerie; et les 
autrcs magistrals cessaient leurs functions de plcin droit. 
(Polvbe, in, 87.) 

Crearc consules rite. Jl s'agit fividemmcnt du cas on 
les consuls tftanl absents, le s6nat nommait un inter- 
rot pour prouder aux nouvelles Sections ; c'dUiit un pnvi- 
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tfge (Ui serial, ainsi que lc droit Je prendre les auspices, 
commenous 1'avons vu (Tite Live, iv, G; vi,4i). 

I [ f. Duella junta. Cicexon definit ee qu'it entend par unc 
guerre juste, au Livrc i des Devoirs, chap. 11. Cost l.\ 
qn'il donne les principes les plus beaux du monde, tout 
en approuvant certaines guerres des Romains tres-peu 
conformes h ces principes. Voyez aussi l'£pitre i Quintus , 
i, i. C'est le vrai commentaire dc ce passage. 

Scnaius esto. On n'est pas d 'accord sur la mani&re dont 
]e sdnat se coinposait. JI n'y avait pas vraisemblablement 
de r&gle constante. Ce qui est sur, c'est que certaines ma- 
gistratures, dont la questure dtait la moindre, ont presque 
en tout temps donn^de droit l'entree au sdnat. Yoila pour- 
quoi il est dit souvent que les stfnateuis £taient dlus par le 
peuple(Tite Live, it, 4 ; pro Sext., G5; pro CluenL, 
50). Sylla renditdans ce sens un dtferet que Cieeron parait 
iei vonloir exiger en loi ; mais il y avait encore d'autres ma- 
nures d'fitre adinis au noinbre des pfcres consents. 

Senatusconsalta perscripta. On a traduit fidelement 
le texte adopte. Cepeudant il n'ot'fre pas nn sens aussi sa- 
tislaisanl que la le^on proposed par 3L Wagner. II propose 
si au lien de ni , et place la virguleavant pcrscripta. II 
faut alors traduire : « Mais si un magistrat t'gal on suptf- 
rieur s'opposeaux stfnatus-consnltes, que du inoins les de% 
crets soient conserves par ecrit. » Us etaient alors, en ef- 
fet,cnregistr£s eomme autorites ; il y en a deux excmples 
dans les decrets du senat qn'une lettre de Celius nous a 
conserves, Epist.fam., vm , 8. La correction est simple 
et heureuse; il n'est pas meme nexessaire de substituer 
senalus consultumh senatus consulta. 

IV. Jits cwrandi. II ne s'agit point ici de la dictature , 
mais des nouvelles magistratures que des besoinsnouveaux 
ou des affaires extraordinaires obligeaient de cr£er. 

On a d^ji parte de cette expression technique, agere 
cumpopulo aut senatu, qui signifie soumettre une pro- 
position ou rapporter une affaire h Tun ou h l'autre, et 
provoquer une deliberation. 

In crrario eognita. On convoquait les cornices par un 
exlit qui indiquait la question mise en deliberation , et qui 
devait paraitre dix-sept jours au moins avant la reunion. 
C'est cequ'on appelait promulgate per irmundinum, 
la promulgation par trois jours de marchd, e'est-a-dire 
deneuf jours en neufjonrs( Tile Live, nt, 35). On ne voit 
nulle part (pie cette espe.ee d'ordre du jour ftH affiehde 
dans le trfeor ; mais ce petit fit re une disposition nouvelle. 
Le tresor servait aussi d'arehives au senat : c'est ce qui a 
fait proposer sur ce passage plusieurs corrections toutes 
conjecturales. 

Privilegia. Qu*on ne rende point de privileges. II faut 
entendre par la : Qu'on\ne rende point de lois speciales 
surun individu. ProDom., 10. 

V. Discedite. C'est le mot par lequel le magistrat qui 
prdsidait les cornices invitait les citoyens h se retirer cha- 
cun dans leur tribu ou centurie pour aller aux voix (Tite 
Live, xxxi, 7). La, ou plutdt en s'y rendant, its rece- 
vaient iudividuellement une petite tablette sur laquelle 
chacun ^crivait son vote. II n'y a point de doute sur cette 
allusion; mais discedite est une correction henreuse de 
Davies ; les manuserits portent dicere ou disccre. La Ie$on 
vulgaire disce rem ne peut se soutenir. 

Vf. Ab hac familia. Les philosophes de la famille de 
Socrate ou de la famille academique, si Ton admetPin- 
gdnieuse correction de Seheffer, ab academica familia , 
furent appelds les politiques {De Orat. y in, 28). Ilera- 
clide, d'lffraclge, villc de Pont, vint a Athenes, ou il cn- 
tcudit Platon, Spousippe et Aristotc (Diog. Laert., v , 5). 



Dicdarque , peripat&icien , fit un Tripolitique sur les gon- 
vernements des Corinlhiens, des Atheniens et des Pelld- 
niens (Ad AIL, xin , 32). 

VII. Thcopompo. Suivant la constitution de Lyeurgne, 
c'est le s&iat qui inaintenait rdquilihre entre les rois et le 
peuple; mais pen a pen lescnats'dtantligueaveclaroyaute, 
leroi Theopoinpe, environ cent t rente ans apris Lycurgue , 
fit passer une parlie de lenrs attributions dans les mains 
des cinq cphores ou inspecteurs , qui formirent nn corps 
interme/liaireexercantsa surveillance jusque sur les actes 
de l'autoritc royale. 

VIII. Tetrior el f<rdior. L'an de Rome 2G0, les pl<S 
bdiens, revoUdscontre le sdnat et la noblesse, seretirereut , 
conduits par Sicinius, sur lc mont Sacrtf. Le s<5nat, pour 
faire cesser la nh'olte , accorda un adoucissemcnt des lois 
sur les dettes,et Pdtablissemcnt des tribuns du peuple 
(Tite Live, n, 23, 32, 33). Quarantc ans apres , les de- 
cemvirs, charges de refaire la legislation, ne reeree-ient 
point le tribunat. Mais une nouvelle sedition et une nou- 
velle retraite sur le mont SacnS , Tan 304 de Home, en anie- 
nisrent le rdtablissement (Ibid., in, 49 et su'tv.) De la 
cette eomparaison que fait Quintus de la naissauce du tri- 
bnnat avec cellede ces enfants I'athles etmonstrueux quo 
la barbarie des (touze Tallies ordonnait de noyer ( Denys 
d'llalic. , ii ; S<5n6qiie, de Ira, i , t3). Montesquieu irest 
pas de l'avis de Quintus sur Torigine du trihtm at. (Esprit 
des Lois, L.xn, eh. 2t ; Grandeur et decadence ,ch. 8.) 

IX. Nunquam tamcn conquieviL D£s la premiere an- 
n6e, une loi ordonna <]uc les decrets des assemblies j>ar 
tribus, les plebiscites, obligeraient les patriciens, tandis 
qu'auparavant its n'obligcaient que les pldbdiens. L'an 305, 
une loi de L. Trdbonius 6la aux premiers les moyens et 
1'espoir d'obtenir lc tribunat; Tan 307 , le peuple se mit en 
possession dY'lire les questeurs, jusqu'alors noinmds par 
les consuls; Tan 30S , Canuleius demande 1'admission au 
consulat pour les plebeiens ; il obtient Tabolition de la loi 
qui interdisait le mariage entre les families pldb&ennes et 
les patriciennes, et la creation des tribuns militaires qui 
furent eboisis par moitie dans les deux ordres. La loi du 
consulat ne passa que Pan 38G, gr&ce aux efforts du tribnn 
L. Sextius (Tite Live, passim). 

Flaminium. C. Flaminius, celni qui , dtant consul , per- 
ditlabatailledeTrasimene, avait, durant son tribunat, portd 
la quatri^me loi agraire au sujet du Picenum, abandonnd 
par les Gaulois (Brut., 14; de SenrcL 4). L'an de Rome 
Gto, le.s tribuns voulurent s'arroger le droit d'exempter 
du service militaire dix citoyens, chacun a leur choix. L'un 
d'eux, C. Curiatius, fit emprisonncr les deux consuls P. 
Corn. Scipion Nasica et f). Junius Brutus, qui s'opposaient 
a leur pretention (Tite Live, Epit. HO. lv). L'histoire 
des Gracques el colic de Saturninus sont connucs. 

Xeminem. . . tribunum. Quintus vent parler de P. 
Clodius, qui, ne pouvant Otre tribun en sa quality de 
patricien, se fit adopter par leplebeien Fonleius, gr;\ee a 
la protection de Cdsar. On sait qu'il fnt Tauteur de PexiJ 
de Cicdron. 

Sullam probo. Sylla, dietateur, ne laissa aux tribuns 
que le droit dMntercession , et leur ota la proposition des 
lois, ainsi que plusieurs autres privileges que Pompde leur 
rendit plus tard. Une des fonetions des tribuns e^lait en ef- 
fet de porter secours; ceux qui les imploraienl disaient : 
A vobis, tribuni, postulo, at mihi anxilio sitis. Les tri- 
buns repondaient : ^t uxilio erimns , vel non ennuis ( Tito 
Live, iv, 2G ; xxviu, 45). 

X. Populi impetus. Montesquieu cite etcommente ces 
paroles de Cu eron ; il est du meme avis que lni , et par <!e 
meilleures raisons ( Esprit des Lois, Liv. v, ch. 8 et ch. 
ii;. 
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X. Intercessor fregcrat. Le tribun Origins sVlant 
oppose Ma loi i^rairo do Til>. Gracchus, eelui-oi , sans 
fvuir eompto * 1«* son iulerco^sion , It 1 lit uVposor par le 
pcuplo. Co (rail daudnce pou>sa los palririens a PextuMno, 
el quolquos jeunes nobh\s, sou* la eondnite do Nnsica , 
inirent a nurt Til>oriu>. Ce fait oxplique In plunse do 
notie auteur.doul le sons nV>t pas douleux , quoique los 
tonnes on soienl deligm os. Lo loxtc qu'on a suixi so rap- 
piwhe tPiua* correction de lienlloy. 

\l. Gracchus in lM*nalcm. P. Popillins Li<uas, consul 
Panneo qui sui ^ it la inort <lo Tiberius, avail fait banuir 
tons se$ amis. Pourso vendor, Cams litpasser, dix ausapres, 
irnc loi qui liaduisait dovanl lo pouplo lout mag^lrat qui 
anrait lunni nn cito>en sans jugement; ot Loans fut exile 
( Prut. , 3'i ; pro Clueni., 35 ; Post red. ad Quirit. , 3 ; 
tn tciiat. , t . La loi agraire do Saturnimis, on 04 'i , por- 
lait quo tons les scuateursen jnreraient Pobservation, sous 
jvino d'oxil. Q. Motollus Kumidicus refusa scul, ct ful 
foicc do quitter Home {Pro text. , IG). 

XII. Ejus decreta ratasunto. Cktron \ out populariser, 
d'une pai I , la composition dn sdnal , on titan I anx censours 
le droit dc le former a poti pi 6s arbitrairement ; ot do Pau- 
tre, augmcnler son auloritf , en donnaiit force de loi a ses 
decrcts" Cost nneapplic^liondecesystemequisednit tons 
Icscaractfresdoiixel tons les cspritstimides, do ce systeme 
de la fusion des eontraircs et du rapprochement des e\tre> 
nies. Ciceron , dans sa conduilo comme dans ses doctrines 
politi lues , prclendit toujours a niaintenir cello balance si 
vainement chcrchee en Ire Pclement democralique el Pele- 
inent aristocratiquc,dont secotuposaita ses ycux lo gouver- 
nenient do. Ruine : car, dc son temps, on croyait aussi a 
la balance des pouvoirs. ( \'oyez les buil dcrniers chap, du 
Liv. xi AeV Esprit des Ij)is.) 

Ccnsorcmquwrnt in terp /r/om. Quintus, encore plus at- 
tache} que son frere aux \ieillos institutions ? snrlout lors- 
qnVlles sont conformes aux intercts patriciens, reclame 
Pintegrite dos privities do la censure , el son droit depura- 
tion sur Ic sunal. Anions rdplique par un sarcasme tres-vif 
contre le -c^iiat , qui , a la Write , clait plus corrompu que 
jamais , drpuis que SjHa avait introduil dans eclte assem- 
ble la funic de ses creatures. 

XHL A- LucuUus. I/opulence prcsque fahuleuse do L. 
Lucnlhis est encore plus ceh'bre que ses exploits. Ses deux 
plus belles inaisons do campagne otaient colics de Tuscu- 
lum etdo MiM'iie. Ses rh houses otaient la depouille do PO- 
riont : il avail pillc Tigranocei tc et d'aulres villes d'Asie. 

XV. Quamohrcin snffragnud't. I-os raisonnoments dc 
Quintus nc soul pas sans \a!our, cl Mora bin pon>e queCi- 
c^ron s'y rendait secn-l. Avant la picinioio loi tahvtta- 
r\a, le *\ote ^iait pidilic; les grands poinaienl survciller 
U>$ suffra-^s ; ot d'ailleuis lis les dirigoaiont, parte qu'a- 
lorsiN araHMit de rinlbienco, ou cequc Quintus appelle de 
Tautoiit*'-. Plus lard , lor>quc le progro^ social lenr cut ole 
one paitie d^crlle inllnence. ils pietendirent y supploer 
jiar la mmunt «-t la violence ; ils firent scr\ ir la complaisance 
du peuple a lours interets et a leurs passions : le peuple alors 
fut morns libre. Que f<dlait-il faire, selon Quintus? r.epri- 
mer rambition des grand* , fortilier les lois contre la brigue 
et les menses : e'est ce qui n'lLail gncre possible. Le peu- 
jde, a qui les nobles in-piraient plus decraiule que decon- 
liance , ne demandait pliu qu\i m» sou*irairo a lour pouvoir, 
a lenr inspection, <*l nne loi rondil le\ote seerol. >~ou\el 
inconv^nienl : les suffrages echapf^rent an c/jnlroledes gens 
de bieri , et surtoul a odui de la publitile ; la multitude ne 
suivit plus que de> tribuns thctieux ou ses proprcs capri- 
ces; la liberie du peiipl* peril, cetle lil>erte qui consistait, 
seJon Quintus , diii^rautorite des grands, e'eit-a-diredans 
injr inHu^D'* moial^, lil>rc el paisild^. sur le peuple. I/o* 



pinion do Montesquieu continue cello de Quintus (Esprit 
des Lois , Liv. u , ch. '2 ). 

XVI. C. Popilliuvi. ]\ y a pen k ajouler aux ddlails qui 
donne laulour. Q. Gabinius , trihuu , tit rendro sa loi Ta* 
belluria ' Tan doHomeOt^i (dc Amic., 12; Pline, /j/3.,ui, 
20). L. Cassius, tribun, deux amides apn^s, tit passer la 
sionne , grace a la protection de Scipiun PAfricain 9 qui s'ot- 
tira par la bcaucoupde roproches , el malgro la resistance 
do son collogue M. Antins lhison ct du consul M' Lepidus 
(Prut., 25 ot 27). En Tannde G22, Carbon porta la loi 
Papiria : il dlail rainiJesuccesseurdcTib. Gracchus. Onzc 
ans aprts, il revint an parti dc la noblesse , et la dofendit; 
mais il on fntabandonno lorsqne L. Crassus le mil on ao- 
cusation, et il se donna lamort (Pro Mil*, 3; Epist.fam., 
ix, 21 ; Unit. , ibid. ). Dans tine guerre contre linetribu 
bcl velique , dans le pays des Allobroges , C. Popillius , lieu- 
tenant de Cassius, en G>i5 , u'avait sauv6 son armce qu'en 
livrant scsbngages. C. Celius Caldus Paccusa du crime de 
haulotrahison, perduetlionis; ci,co\mnc raccusation elait 
basarddc, pour la faire roussir, il fit introduire dans ces 
jugemenls le scrutin secret. 

jV. Cicero. Ce Marcus Cicdron, aicul des deux freres, ne 
quitta jminl Arpinum. Ciceron le oile aillcurs ( de Or. , n , 
GG). II dit ici que Gratidius sonlevait les Hols duns un vase 
( hi s'nnpulOf petit vase qui servait aux libations), e'est-a- 
direqiril excitaitdes lroul)lesdans un ])clit endroitcomnie 
Arpinum ; tandis que son fds derail exciter des lemp&tes 
dans la mcr £ge}e ou dans Rome. Ce fils est apparemmcnt 
M. MariusGratidinntis, filsadoptif dc Marius, ciloyen tur- 
bnlent. Jl iu*il pari aux troubles de la republique , et ful 
tu6par ordre dc Sylla (dc Off., in, 20; Prut., G2; dc Pe- 
tit, cons. , 3 ; Flor., m , 21 ). Quclques-uus croient qu'il 
s'agit du grand Mai ins Iui-m£me, qui proposa aussi une 
loi snr les suffrages. M. tfmilius Scaurus fut deux fois con 
sul, anuses G3S ct G'iG. 

XVII. Lex Maria. Toutes les lois que Ciceron abroge 
otaient aulant de precautions contre la publicity. La loi que 
Marius proposa pendant son tribunal, en G34, ct pour la- 
quelle il lutla si opiniatrement contre les consuls Colta et 
Melellus, on contenait plusieurs de ce genre. Chaque cen- 
tm ie, pour voter, alia i t se renfermer dans un enclos, sep- 
tum ou ovile, auquel ox)nduisail mi olroit passage, elcv<5 
au-dessusdu sol, et nomine pons ou ponticulus. C'etait 
probablement sur ces pouts que les candidals on leurs 
agents altendaient les ciloyens pour lenr demander lours 
voix , el c'esl pounjuoi Marius les (it rotrecir. 

Qnamohrem lege nostra. Ciceron, en voulanl concilier 
la publicile et le secret, invonte une loi qo'Allicus a raison 
de trouvcr inintolligihle. 11 semble que I'aulcur n'ail pas 
compris les objcclions qiTil met lui-mftmc dans la bouche 
do son frere, et Ton dirait qn*il fail exprfo de jirendre a 
faux les expressions qu'il lui a pieties. 

XVIIL Toll) diem utile est. On employait souvent cct 
ex|tedieut lorscpie la deliberation prenait un mauvaistour, 
et qn'ftuonn magistral ne .s'enlremettait pour Pajonrner. 
Alors par de longs diseours on gagnait du temps, el Pon 
ouipediail quVlle cut un rosultat. Cost ce que Calon fit 
one fois avec bcaucoupde succes on 093 , an rapport dc 
Plutarque , p<mr /'luder une proposition do Cesar. 

Condi Hone 7 f<r dere. Le peuple romain prenait a sa soldo 
par une loi , contraetait amitie, e'est-h-dire faisait la paix 
a de certaines conditions, fonnail une alliance par nn 
traite (Wagner). 

XIX. De C. Curhonisseditionc. Co passage a desdilTfcul- 
Ciceron parle phlsieurs fois de Poraieur L. Licinius 
Crafsu^, cpii , trfcs-j<mne encore, inlcnla une accusation etf- 
l^bre contre C. Papirins Carbon (dc Oral., 11, 30 el 40). 
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I] avait vingt-un ans alors {ibid., in, 20). C'dtait Fan de 
Rome 034, el en eflet ildtait ndFan GI3 {Brut., 42). Mais 
est-cc de ce Crassus et de cot dvdnement qu'il s'agit? Mo- 
rabin n'en doute ])as, et il ajoute que le fait.se passa sous 
]e consulat de C. Claudius Pulcher et de M. Perpenna , et 
que Carbon dtaitun tribun sdditieuxqui voulait reiidre les 
tribuns inddfiniment r^tSligibles. Or, il faut savoir que le 
consulat de Claudius et dePerpenna, dont parle Morabin, 
est de Tan 6Gt de la fondation de Rome; qu'i celte epoqne 
Crassus avail quarante-buit ans, et nifimc qu'il elait cen- 
seur; enfin que Carbon fit la proposition sur la reelection 
des tribuns environ trente-deux ans anparavant. M- Wa- 
gner, qui n'a point commis cette mdprise, trouve un autre 
consul du nom de Claudius Pulcher en C23. C'est Fannde 
qui suivit le tribunat de Carbon et sa loi sur la rddleelion ; 
inais il est prouvd qu'alors Crassus n'avait que dix ans. 
M.Wagner conclutque Faccusation, commencde apparem- 
rnent d&s cette annde par son pere, ne fut renouvelde par 
Iui que dix ans aprfcs, et que c'est du p6re qu'il s'agit. 
Mais ne peut-on pas supposer aussi que lorsque, en C34, 
Carbon , qui sortait du consulat , se vit accuser par le jeune 
Crassus, il y eut sur celte affaire un rapport de Claudius, 
que Ciceron appelle consul, soit par inadvertance , soil 
|>arce qu'il n'dlait rapporteur de Faftaire au sdnat qu'en 
qualitc de consul de Fannde qui avait suivi le tribunat de 
Carbon , et dans laquelle l'affaire avait dte commencde? 

XIX. In auspicio esse, Ceux qxCil charge d'observer les 
auspices. Apparemment les augures distinguds laisaient 
prendre les auspices par un subalterne, et ne s'occupaient 
que d'en donner ^explication. Suivant une correction de 
M. Wagner, qui... jusserint, il faudrait traduire ceux 
qu'ils chargent d'observer les auspices. 

Privilegiuni. II y a dvidemment ici deux dispositions : 
la premiere abolit les privitdges; c'dtait un privilege de 
la loi par laquelle Clodius fit prononcer Fexil de Cicdron. 
Ce dernier avait dprouvd et compris le vice de ces juge- 
meats rendus en forme de loi , qui tout h la fois crdent le 
ddlitet la peine, etcondamnent Faccusd. C'est la propre- 
rnent le priviMge, toujours odieux, mfime lorsqu'il est 
favorable (pro Dont., 17 ; pro Sext., 30). La secondc dis- 
position ddfend de prononcer un jugement capital, si ce 
n'est dans les grands cornices. Montesquieu trouve cette 
disposition admirable (Esprit des Lois, Livre xi, cliap. 
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18). Les cornices par trihus dtaient beaucoup plus ddino- 
cratiques. Le crime de haute trahison, celui de royautd, 
crimen regni, ne devaient Gtrc jugds que dans les corni- 
ces par centuries (Tite Liv, vi, 20). Ceux-ei ne procd- 
daieat pas alors comme pouvoir ldgislatif, mais comma 
ponvoir judiciaire. Ainsi les deux dispositions, Fune con- 
Ire les privileges , Fautre pour la competence des grands 
cornices, n'onl rien de conlradictoire. D'ailleuis celte con- 
fusion de fonctions avait de grands inconvduients poli- 
tiques. 

XX. Jgnominia sanciatur. II faudrait peut-6tre gdnd- 
raliser cette disposition penale, et, au lieu de Fappliquer 
exclusivement a la brigue et k la corruption, la regarder 
comme la sanction de toute la legislation; alors elle de- 
vrait former dans la loi un article sdpard. 

Ad legesque revocabanl. Voyez sur les gardiens 
des Ms, Platon, Lois, passim; Aristote, Polity vi,8; 
Fenelon, Tdtdmaque, Livre v; Rousseau, Gouverne- 
ment de Pologne, c. 13, etc. A Rome, les ddcrets du 
sdnat, anciennement conserves dans le temple de Cdr&> 
paries soins des ddiles, furent plus tard ddposdsau trd- 
sor, ainsi que les autres lois (Tile Live, hi, 9 et 55). Mais 
il paralt que ce mode de ddp6t et de conservation n'offrait 
pas des gaianties suflisantes. — II y avait aux environs 
de la place publique des boutiques occupies par des li- 
braires, c'est-<Vdire des copistes, qui tenaient recueil et 
ddlivraientcopie des lois h ceux qui en avaient besoin. Les 
appariteurs ou buissiers dont il est ici question, dtaient 
des officiers aux oidres des magislrats. 

Constitutis accusatoribus. Les Albdniens consti- 
tuaient en effet des accusateurs publics; mais je crois que 
ce n'dtait point une institution permanenle. II y avait a 
Ath&ies des magistrals devanl Jesquels on rendait ses 
comptes , et qui pouvaient infiiger des amendes. « Les Ro- 
mains dtaient admirables; on pouvait fairerendrea tous 
les magistrate raison de leur conduite, exceptd aux ceu- 
seurs. » Montesquieu , Esprit des lois, Livre v, cbap. 8. 

M. Junius. Marcus Junius est sans doute un juris- 
consulte que citent Pline, xxxin, 2; Varron, de L. 
L., v, 9, et Ulpien, Dig., i, tit. 13. Wagner croit que 
Sodalis est un surnom, et ne signifie point ici Vami du 
p£re d'Atticus. 
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PREFACE. 

trait£ des Devoirs est Pun des derniors Merits 
philosophiques de Ciceron; c est du moins Ic der- 
nier qui nous ait etc conserve. II fut compose Fan- 
nee meme on Marc-Antoine ressaisit le pouvoir, 
qui avait semble un moment, a pros la mort dc Ce- 
sar, revenir aux mains du senat , et dc ces derniers 
representants de Faristocratie romaine que Cice- 
ron a loues, encourages, secondes, et dont il pleure 
ici la perte. Quelques mois apres avoir acheve ce 
livre de morale, le plus complet et le plus solide 
de toute Fantiquite, il prononca les deux premie- 
res philippiques, etselanca dans une lutte inegale 
ou la mort Fattendait. 

En proposant a son ills les regies de la morale, 
en lui donnant ces graves preceptes sur Iesquels le 
doute ne peut etre permis, et qui doiventetre les 
plus rejectees de toutes les lois, Ciceron n'eut garde 
de recourir a la forme du dialogue et de suivre la 
mcthode de l'Academie, qui, a force de discussions 
etde pretendusscrupules,ebranlait toutes les verites. 
On peut meme croire que si cet ouvrage fut dedie 
au jeune Tullius , parce que son pere avait depuis 
longtemps resolu de composer pour lui quHques 
h'vresd'education,il lefut tout autant pour permettre 
au moraliste de parler avec plus d'autorite, et pour 
faire pardonner au philosophe le ton dogmatique 
contre Icquel il s'etait si sourent elevc lui-ineme. 
11 est vrai (]ue jamais on ne vit de grands dissenti- 
ments entre les philosophes sur les devoirs posi- 
tifs, etque toutes les fois qu'il falluten venir a de- 
terminer les retries pratiques de la conduite, toutes 
les ecoless'entendirent assez bien, malgre la diver- 
gence de leurs opinions sur les premiers principes de 
la morale. La nature indique a toute ame un peu 
elev£e quels sont les devoirs les plus importants, et 
quelle route il faut suivre dans la vie. C'est du 
moins ainsi que lejugeait Fantiquite; et cette con- 
viction explique comment Ciceron pouvait se trou- 
ver ici dans une region supcrieure a celle de la 
philosophic proprement dite, et surtout inaccessi- 
ble aux attaques de Fesprit academique, plutot 
sceptique qif impartial sur les questions elevces. 

Le traite des Devoirs est di vise en trois livres. 
Bans le premier, Ciceron parle de Fhonncte ; dans 
le second, de Futile; dans le troisieme, il compare 
Futile avec Fhonncte. 

La plupart des maximes developpees dans les 
diverts parties de cct ouvrage portent le cachet 
de la ieverite stoTcienne; ellfs reviennent a <;*\s 
principes fondjmentaux que 1'ecole de Zenon avait 



etablis avec tant de force et qui convenaient si bien 
au genie romain : Que rien n'est utile que ce qui 
est honnete; que c'est nn prejuge deplorable de 
separer 1'utile de Fhonncte, et d'en parler comme 
de deux cboses distinctes et parfois meme oppo- 
sres ; que riiomme se doit a ses semblables , et ne 
s'appartient que tres-incompletement a lui-mcme; 
que rien par consequent n'est utile pour l'individu 
qui ne le soit en meme temps pour la society, et 
qu'il faut consulter Finteret public pour connaitrc 
le sien. 

Avec de tels principes il est facile de prevoir 
quelles solutions l'auteurdonnera aux questions,sou- 
vent embarrassantes pour le simple bon sens, que 
souleve la cumparaison des intercts et des devoirs, 
etsurtout celle des devoirs entre eux. Dans un pays 
illustrc par tant de grandes ames et par 1'heroTsme 
de Regulus, il n'etait meme pas besoin de recou- 
rir aux dogmes du stoTcisme pour immoler Finte- 
ret a la vertu, et prononcer que I'utilite la plus 
manifeste doit toujours etre sacrifice au devoir. 

Cequi donne un caractere particulier aux oeu- 
vres morales de Ciceron, c'est qu'elles ne s'adres- 
sent qu'imparfaitemcnt a tousles hommes, et sont 
destinees surtout aux nobles Romains, dont la per- 
fection etait de bien gouverner la republique, d'etre 
genereux pour leurs clients, de se montrer dignes 
de leurs fiers aTeux. On pourrait appeler ces livres 
le Code de la sagesse patrieienne. II faut doncs'at- 
teiulre h trouver dans le traite des Devoirs beau- 
coup de preceptes admirables , mais qui souvent 
ne conviennent qu'a des hommes d'une naissancc 
privilegiee, et sont plus d'une fois a Fadresse des 
Romains seulement. C'est ainsi que, dans le pre- 
mier livre, Ciceron s'occupe presque autant des 
bienseances que de la vertu, et que, dans le second, 
il n'enseigne gucre a son lils que les moyens d'ar- 
river a la faveur et a la gloire. 

Tel qu'il est, ce bel ouvrage ne merite pas moins 
Peloge qtfon lui a toujours donne, d'etre Fouvrage 
de morale le plus complet et le plus solide de toute 
Fantiquite. En repetantcet eloge, nous croyons met- 
tre le traite des Devoirs a un rang qui jnstifie bien 
ce mot d'un disciple de Port-R.oyal : « 11 faut avouer 
que Dieu a voulu que la raison humaine fit ses 
plus grands efforts avant la loi de gr3ce, et il ne se 
trouvera phis de Ciceron ni de Virgile. » 

Au suffrage de Fabbe de Saint-Cyran, nous en 
pourrions joindre une foule d'autres ; pen d'auteurs 
out etc plus admires que Ciceron , et, parmi ses ou- 
vrages, il n'en est pas un qui ait etc plus goute que 
celui-ci. De tons ces temoignages , nous no voulons 
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plus en eiter qu'un seul , niais qui est curieux ct 
pr^cieux h la fois : eelui de Louis Xll, le pere du 
peuple, qui faisait, au rapport de Naud6, « un grand 
estat des Commentaires de Cesar, et des livres de 
Cic^ron trailant du Devoir d'un chascun en sa vo- 
cation, » 



LIVRE PREMIER, 

I. Void un an, mon cher fils , que vous sulvez 
les leconsde Cratippe, et que vous 6tes h Athc- 
nes; les enseignements de la sagesse, les res- 
sources philosophiques nedoivent pas vous man- 
quer au milieu d'une telle ville et avec un si 
grand maitre; et quand je pensea la science de 
Tun et aux exemples de 1'autre , je vous trouve 
£i bonne ecole: eependant , comme j'ai toujours , 
h mon grand profit, reuni les lettres grecques 
aux lettres latines, non-seulement en philoso- 
phic, mais dans Texercice de l'art oratoire, je 
crois que vous ferez bien de suivre la meme me- 
thode, pour en venir a posseder les deux lan- 
gues avec une egale perfection. J'ai rendu , dans 
cet esprit , d'assez grands services a mes eom- 
patriotes, comme ils veulent bien le reconnai- 
tre ; gr^ce a mes travaux , ceux qui sont etran- 
gersaux lettres grecques, et meme ceux a qui 
elles 6taient famili&rcs , pensent avoir fait beau- 
coup de profit et dans l'art de la parole et dans 
la sagesse, Restez done le disciple du premier 
philosophe de ce siecle , restez-le aussi longtemps 
que vous voudrez , et vous devez le vouloir tant 
que vous ne vous repentirez pas du temps que 
vous lui eonsacrez; mais eependant lisez mes 
ecrits, que vous ne trouverez pas trop en disac- 
cord avec la doctrine des Peripatetieiens , puis- 
que je suis le disciple fidele de Socrate et de 
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Platon en mfime temps; lisez-Ies, jugez du fond 
des cboses avec la plus parfaite independancc, 
je n'y mets point obstacle : mais soyez certain 
que le style vous fera mieux couuaftre toutes 
les riehesses de notre languc latine. Ce n'est 
point par vanite que je parle ainsi ; je cede bien 
facilement la palme de la philosophic a beau- 
coup d'autres plus habiles ([ue moi; mais en ce 
qui touche les qualites de Porateur, la clart6, la 
propriete, Inelegance du discours, comme j'en 
ai fait Petude de toute ma vie , si j'en reclame 
le privilege, il me semble que j'use d'un droit 
bien et legitimement acquis. Je vous exhorte 
done, mon fils, a lire avec grand soin non-seule- 
ment mes discours , mais encore mes livres de 
philosophic, dontle nombre egale presque aujour- 
d'hui celui de mes harangues. Vous trouverez 
plus d'eloquence dans les premiers ; mais il faut 
cultiver aussi ce genre d'ecrire egal et tempere. 
Je ne vois parmi les Grecs aucun auteur qui ait 
reuni ce double talent de style , et qui ait su al- 
lier la vehemence de Porateur & la simplicity 
calme du philosophe; si ce n'est peut-etre De- 
metrius de Phalere, dont les ouvrages didacti- 
ques sont ing^nieusement ecrits, et dont les 
discours, assez froids, ont cette douceur qui 
trahit le disciple de Theophraste. Pour moi, je 
laisse aux autres ajuger si j'ai reussi dans Pun 
et Pautre genre; ce qu'il y a de certain, e'est 
que je les ai cultivis tous les deux. Je suis per- 
suade que Platon, en presence du peuple ou de- 
vant les tribunaux, aurait parle avec beaucoup 
deforce et d'abondancc; et que Demosthene, 
retenant les enseignements de Platon , et les 
voulant mettre par ecrit, aurait compose des li- 
vres pleins <\j beautes et d'eclat. J v n dirai tout 



LIBER PRIMUS. 

I. Quanqnam te, Marce fill , annum jam audientem 
Cratippum idque Athrnis, abundare oportet prajceptis 
institutisque philosophise, propter summam et doetoris 
iiuctoritatem et urbis, quorum alter te scientia angere 
potest, altera exemplis : tamen, ut ipse ad meam utilila- 
lem semper cum Gritcis Latiua conjunxi, neque id in 
ohilosophia solum, sed etiam in diceudi ex' -citatione feci, 
tibi censeo faciendum , ut par sis in' t iusrrue ora- 
tions facultate. Quam quidem ? A r> J.ot uur, 
magnum attulimus adjumentum ~ m ,<v u ^ 
non rnodo Graecarum literarum , i / ^tf 
aUquantu"n se aibitrentur 'adepto* I \ i j ,\d 
judicandu.:. Quam ob rem disces tn iut \ ^.j'ncipe 
hujus oetatis philosophorum , et disces, qu; ; u voles 
(tamdiu autem velle debebis, quoad te, quantum profi- 
cias, non poenitebit) : sed tamen nostra legens non mill- 
turn a Peripateticis dissidentia, quoniam ulrique [el] So- 
cratici et Platoniei volnmusesse, de rebus ipsis utere tuo 
judieio (nihil enim impedio); orationem autem Lalinam 
efticies profecto legendis nostris pleniorem. Nec vero airo- 



ganier hoc dictum existimari velim. Nam philosophandi 
scientiam concedens mullis, qnod est oratoris proprium , 
apte, distincte, ornate dicere, quoniam in eo studio .Tta- 
tem consumpsi, si id mihi assumo, videor it) meojuro 
quodam modo vindicare. Quam ob rem magno opere to 
hortor, mi Cicero, ut non solum orationes meas, sed lios 
etiam de philosopliia libios, qui jam illis fere asquarunt, 
studiose legas. Vis enim major in illos dicendi : sed hoc 
quoque eolendum est fequabile et temperatum oralionis 
genus. Et id quidem nemini video Gnccorum adhnc con- 
tigisse, utidem utroque in genere elaborarct, seqneretur- 
que et illud forense dicendi et hoc qnietum disputandi 
genus : nis" forte Demetrius Phalereus in hoc numero ha- 
beri potesf disputator snblilis, orator parum vehemens, 
dulcis tamen, ut Theophrasti diseipulum possis agnos- 
cere. Nos autem quantum in utroque profecerimus- alio- 
rum sit judicium: utrumque certesecuti sumus. Equidem 
etPlatonem cxistimo, si genus forense dicendi tractaro 
voluisset, gravissimect copiosissime potuisse dicere, et 
Demosthenem, si ilia, quae a Platone didicerat, tcnuissct 
et pronuntiare voluisset, ornate splendideque faeere 
potuisse. Eodemque modo deAristotele etlsocratejudico: 
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autant d'Aristote et d'lsoerale; mais cbaeun 
d'eux, entrain*? par ses travaux de predilection, 
a meprise les gouts et le genre de V autre. 

II. M'ctant decide a composer pour vous un 
ouvrage en ce moment , etbien d'autres dans la 
suite, fai voulu eommeneer par trailer eelui de 
tous les snjets qui eonvient le mieux a votre 
flge, et qui sied le mieux a lautorite (Vun pere. II 
ya dans la philosophic un nombre considerable 
de questions graves et de grande consequence, 
mise^ en lumiere ct approfondies par les maitres 
les plus celcbrcs; mais rien dans leurs doctrines 
nc me parait plus important et plus fecond que 
les enseigncmentset les preceptes qu'ils nous out 
laisses sur les devoirs. La vie entiere est reglee par 
le devoir; que \ous soyez ho mine public ou 
prive, dans le sein de votre maison ou en plein 
forum, que vous ayez affaire a vous-meme ou . 
a votre semblable, vous etes soumisades de- 
voirs : si vous les respcctez, vous etes honnete 
horn me; malbonnetebommcsi vous lesnegligez. 
Cest la une matiere traitee par tons les pbiloso- 
phes. Comment se dire philosophe, si Ton nc 
parle a Thomme de ses devoirs? Cependant il 
est des doctrines qui, par leur definition du 
souverain bien et du souverain mal, suppriment 
tous les devoirs de la vie. Car si vous etablissez 
un souverain bien qui n'ait rien de commun avee 
la vertu , et dont votre proprc uti lite et non 
I'honnetete soit la mesure, pour pen que vous 
soyez consequent avee vous-meme , et que vous 
saehiez resister a f entrainement de votre bon na- 
turel, vous ne eonnaitrez ni ramitie,ni la justice, 
ni la gencrositc. Vous ne pourrez non plus etre 
eourageux si vous regardez la douleur comme 
le plus grand des maux , ou temperant si la 
volupte est pour vous le souverain bien. Tout 

quorum uterque suo studio detcctatus contcmpsit al- | 
terum. 

If. Sed quum statuissem scribcrc ad te aliquid hoc 
tempore, multa postliac, ah eo ordiri voluimaxime, (juod 
ct fCtali tua* essd aplissimmn ct auctorilati meac. Nam, 
quum multa sint in philosophia et gra\ ia et utilia accurate ( 
copioseque a pliilosopliis dispulata, lalissime patere vi- 
deJiturea, qua 1 de ofTiciis (radilaah illiset pra»eepta sunt. 
>*ulla enim viUe pars neque puhlicis neque privatis neque 
forni;>ibus neque domestieis in rebus, neque, si tecum 
agasquid, neque, si cum altero contrahas, vacare officio 
potest : in eoqne et coiendo sila vita; est honestas omnis 
ct in negligendo turpiludo. Atque ha:c quidern qu<xstio 
communis est omnium pliilosophorum. Quis est enim, 
qui nullis officii pneceptis Iradendis philosoplmm scau- 
deat diccre? Sed sunt nonnulia; discipline, qua; proposi* 
tis bonorum etmalorumfinibusofficium omnc pcrverlant. 
Nam, qui summum bonum sic instituit, nt niliil haheal 
cum virtute conjnnctum , idque .suis commodis, non ho- 
neslate melilur, hie , si sibi ipse consentiat ct non inter- 
dutn nature honitate vincdlnr, neque amicitiam colere 
possit ijpc jusliliam nec liberalilatcm : foitis vero dolo- 
imtsurmmni malum judicans, aut temperaiis \ oltiptatein 



ee que je dis ici est d'une tqlle Evidence, qu'il 
semble n'avoir pas besoin de demonstration; ce- 
pendant je lai cxplique fort au long dans un de 
mes ouvrages. Je soutiens done que si de telles 
doctrines veulent etre eonscquentes avee ellcs- 
memes, il ne leur appartient pas de parler des 
devoirs; nous ne pouvons recevoir de regies de 
morale, solides, invariables 1 , eonformes a la na- 
ture, que de ceux qui pensent que la vertu seule 
est a reehercher en ce monde , ou que du moins 
elle est superieure a tous les autres biens. II eon- 
vient aux Sto'iciens, aux pbilosophes de l'Aea- 
demie et du Lycce de nous entretenir de nos de- 
voirs : je ne dis rien d'Ariston , de Pyrrhon et 
(VHerillus, car leurs doctrines sont abandonnees 
depuis longtemps; eux aussi seraient fondes a 
nous donnerdes regies de eonduite, s'ils nesup- 
primaient la difference naturelle qui existe en- 
tre les choscs , et ne rendaient par la impossible 
la determination des devoirs. Aujourd'bui et pour 
traiter cette question, je suivrai de preference 
les Sto'iciens, non pas toutefois en simple inter- 
prete, mais , selon ma method e favorite, en pui- 
sant & leur source avee discernement, en faisant 
un choix parmi leurs dogmes , et donnant a leurs 
pensecs un tour qui me soit propre. La premiere 
chose a fairc, puisque tout ce que nous avons 
h dire doit porter sur les devoirs, e'estde donner 
une definition du devoir; et je m'ctonne que 
Panetius ait neglige ce soin; car toutes les fois 
que Ton veut traiter un sujet completement et 
avee methode, il faut qu'une definition serve de 
point de depart, afin que Ton entende bien ce 
dont il s'agit dans la discussion. 

III. Toute la morale sedivise en deux parties. 
Dans la premiere on s'occupe a determiner le sou- 
verain bien , dans la seconde on donne les pre- 

6nmmum bonum statuens, esse eerie nullo modo potest* 
Qua; quanquam ita sunt in promptu , ut res disputatione 
non egeat, lamcn sunt a nobis alio loco disputala. Has 
disciplina3 igitur si si hi consentanere vclint esse , de offi- 
cio nihil queant dicere : neque ulla officii pracepta firma, 
stahilia, conjuncta natural tradi possunt, nisi aut ab iis, 
qui solam, autal) iis, qui maxime honeslatcm ])roptcrse 
dicant expetendam. Ita propria est ea piacceptio Stoico- 
rum, Academicorum , Peripateliconim : quoniam Aristo- 
nis, Pyrrhonis, Herilli jam pridem explosa senlenlia est; 
qui tamen iiaherent jus suum disputandi de officio, si 
reruin aliquem delectnm reliquisscnt, ut ad officii inven- 
tionejn aditus essct. Seqnimur igitur hoc quidern temporo 
ct hacin quajstione potissimum Stoieos, non ut inlerpre- 
tes, sed , ut solemus, e fontibus eorum jndicio arhitrioque 
nostro, quantum quoque modo vi(iel)itur, hauriemus. 

Placet igitur, quoniam omnis disputalio de officio futura 
est , ante definire , quid sit oflieium : quod a Panaitio pra;- 
lermissum esse miror. Omnis enim, quae [a] ratione sus- 
ci])itnr, de aliqua re institutio, debet a definitione profi- 
cisci, nt intelligatur, quid sit id, de quo dispuletur. 

Hi. Omnis de officio duplex est qn.cstio. Unum genus 
est , quod peitinot ad finein bonorum : alterum, quod po- 
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ceptes qui doivent regler toutes le^ actions de la 
vie. Dans la premiere partie, on resoutdes ques- 
tions dece genre : Tons les devoirs sont-ils par- 
faits? IVy a-t-il pas des devoirs plus grands les 

uns que les autres? et toutes eel les du meme 

genre. Les preceptes relatifs aux di verses parties 
de la conduite se rattaclient aussi a la question 
du souverain bien , mais moins evidemment, car 
ils paraissent surtout destines a regler et compo- 
ser la vie ordinaire. Nous vou Ions, dans cetraitc, 
faire connaitre et expliquer ces regies de morale. 
On divise quelquefois les devoirs en devoirs 
moyens et parfaits. Le devoir parfaitest ce qui 
constitue une obligation striete , les Grecs le nom- 
ment xaropflo^ua ; ils appellent xaOvjxov le devoir 
moyen ou devoir de eonvenance. lis les definis- 
sent ainsi : Le devoir parfait est tout ce qui est es- 
sentiellement eonforme au bien ; le devoir moyen 
est une regie (Taction dont Thomme peut donner 
vine raison plausible- 

Selon Panetius, toute deliberation revient a 
Tun de ces trois cbefs : Ou Ton delibere si ce que 
Ton a en vue est honnete ou bonteux, et e'est la 
une premiere question sur laquelle les esprits 
sont souvent partages; ou bien Ton recherche et 
Ton examine si ce qu'on se propose de faire ser- 
vira ou non a augmenter les aises et Tagrement 
de la vie, aaccroitre nos richesses, nos ressour- 
ces et notre puissance, en un mot, si nous en pou- 
vons tirer quelque avantage nous ou les n6tres; 
ici la deliberation se rapporte tout entiere a Tu- 
tile. Enfin, on delibere encore lorsque 1'hounete 
nous semble en contradiction avec Tutile. Dun 
c6te Futile nous seduit,de Tautre l'honnetenous 
rappelle, etl'esprit partage entre deux ne saitau- 
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quel se rendre. Telle est la division de Panetius; 
mais le premier devoir d'une division est de ne 
rien omettre , et je trouve dans eelle-ci une dou- 
ble lacune; car on ne delibere pas seulement 
pour savoir si une ebose est honnete ou honteuse; 
mais entre deux partis honnetes , on se demande 
lequel Test le plus; et pareillement , entre deux 
choses utiles, laquelle est la plus utile. Ainsi, au 
lieu de trois chefs, Panetius devait en mettre cinq 
dans sa division. Nousparleronsd'abordde 1'hon- 
nete, et sous un double rapport; nous nous occu- 
perons ensuite de Tutile sous un double point dc 
vue egalement; enfin , nous arriverons a la com- 
paraison de Futile avec Thonnete. 

IV* Et d'abord tous les etres animes sont por- 
tes par la nature a se defendre, a proteger leur 
corps, a eviterce qui leur parait nuisible, a re- 
chercher et se procurer tout ce qui leur est neces- 
saire pourvivre, comme la nourriture, une re- 
traite, et les autres cboses de memesorte; tous 
ressentent aussi cet aiguillon qui pousse les deux 
sexes Tun vers 1'autre pour perpetuer la race, tous 
prennent soin de leur progeniture. Mais entre 
Thomme et la bete il y a surtout cette difference 
que la bete, n'ecoutant que ses sensations , est 
tout entiere absorbee dans le present; a peine le 
passe et Pavenir existent-ils pour elle ; tandis que 
Thomme, doue dela raison, peut, al'aide de la 
lumiere, voir l'enchainement des choses, la liai- 
son , les causes, le principe et la suite des evene- 
ments,saisir les ressemblances , nouer 1'avenir 
au present, et de eette sorte embrasser d'un 
coup d'oeil le cours entier de sa vie, et preparer 
tout ce qui lui sera necessaire pour arriver heu- 
reusement jusqu'au terme. C'est encore par la 



si turn est in praccptis, quibus in omnes paries usus vita? 
conformari possil. Superioris generis hujusmodi cxcmpla 
sunt : omniane offlcia perfecta sint? numquid officinm 
aliud alio majns sit? et qua; sunt generis cjusdem. Quo- 
rum autem officiorum prarepta traduntur, ea quanquam 
pertinent ad finem bononim, tamcn minus id apparel, 
quia magis ad iiistitutionem vitas communis spectare vi- 
dentur : de quihus est nobis bis libris explicandum. At- 
queetiam alia divisio est officii. Nam el medium quoddam 
officium dicilur et perfectum. Perfectum officium rectum, 
opinor, voccmns , quod Gra?ci xx;6p9a)[j.a : hoc antcm 
commune [officium] xaOvjxov vocant. Atque ea sic deli- 
ninnt , ut, rectum quod sit, id officium perfectum esse 
definiant : medius aulem officium id esse dicunt , quod cur 
Caelum sit, ratio probabilis reddi possit. Triplex igilur est, 
ut Panaitio vidctur, consilii capiendi deliberatio. Nam, ho- 
nestumnc faclu silan turpe, dubilant, id, quod in delihe- 
rationem cadil : in quo considerando sa?pe animi in con- 
trarias senlenlias dislrabuntur. Turn aulem aut anquirnnt 
aut consullant, ad vitne commodilatem jucunditatemque, 
ad facullates rerum atque copias , ad opes , ad potenliam , 
quibus et se posslnt juvare et suos , conducat id necne , de 
quo deliberanl : quai deliberatio omnis in rationem ulilila- 
tis cadit. Tcrlium dubilandi genus est, quum pugnare vi- 
delur cum honesto id ; quod videtur esse utile. Quumenim 



utililas ad serapere, honestas contra revocare ad se vide- 
tur, fit, ut distrabatur in deliberando animus, afferatque 
ancipitem curam cogitandi. Hacdivisione, quum praterire 
aliquid maximum vitium in dividendo sit, duo praeter- 
missa sunt. Ncc enim solum, utrum- bonestum an turpe 
sit, deliberari solel; scd etiam, duobus propositis hones- 
lis, utrum lionestins ; ilemqnc, duohus propositis utili- 
bus , utrum utilius. Jta ? quam ille tripliccm putavit esse 
ralionem, in quinque partes dislribui debere repcrilur. 
Priinum igilur est de honesto, sed dupliciter ; turn pari 
ralione de utili; post de comparalione eorum disseren- 
dum. 

IV. Principio generi animanlium omni est a nalura tri- 
butum, ut se, vitam corpusquc tucalur, declinetque ea, 
qua; nocitura videantur, omniaque, quae sunt ad vivendum 
necessaria, anquirat et paret, ut pastum, ut latibula, ut 
alia generis ejusdem. Commune aulem animanlium om- 
nium est conjunctions appetitus procreandi causa et cura 
quredam eorum , qnse procreata sunt. Sed inter bominem 
ctbelluam hoc maxime interest, quod base lantum, quan- 
tum sensu movelur, ad id solum, quod adest quodque 
praesensest, se accommodat, paullnm admodum sentiens 
praeleritum autfulurnm. Homo aulem, (quod rationis 
est parliceps, per quam consequentia cernil, causas rerum 
videt earumque progressus et quasi anteccssiones noi> 
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puissance tie la raison que la nature rapproehe les 
hommcs, ct les fait vivreet sYntretenir ensemble. 
Ellc Icur inspire avant tout une vive tendresse 
pour leurs enfants; ellc les porteensuite a former 
iles societies , a les maintenir, a s'y phire. Cest 
a elle qu'ils obeisscnt quand ils rassemblcnt tic 
toutes parts ce qui est utile , ct que, non contents 
de travailler pour eux , ils veil lent aux besoinsdc 
leurs femmes, dc leurs enfauts, et dc tous eeux 
qui leur sont chers ct qu'ils doivent protegcr. 
Cette tendresse ticnt naturcllemeut leur esprit cn 
eveil et double leurs forces. 

Parmi les traits distinct ifs de la nature de 
I'hommc, un des plus saillants est la recherche 
et la poursuite de la verite. Aussi , des que nous 
sommes libresdes soins ordinairesde la vie, nous 
eprouvonslcdesir devoir, d % entendre, de nous in- 
struire; et uousregardons la connaissancc des se- 
crets et des merveilles de la nature comme neces- 
sairc au bonheur, Et par la il devicnt manifesto 
que tout ce qui est vrai , puret simple, convient 
admirablement a la nature de Thomme. A ce be- 
som de connaitre le vrai sc joint un gout tres-vif 
pour l'indepcndance : une 3me bien nee ne veut 
obeiri personne, si ce n'est h ceux qui Tinstrui- 
sent ou qui ont recu un juste et legitime pouvoir 
dans Tinteret de tous; e'est de cette fierte natu- 
relle que na!t la grandeur d'4me et le mepris des 
choses humaines. Ce n'est pas non plus une me- 
diocre prerogative pour I'hommc que ce bel attri- 
but de la raison, de comprendre ceque cest que 
I'ordre decence , quelle mesure il faut appor- 
ter dans les paroles etles actions. Seul parmi les 
animaux, l'homme sait gouter la beaute, la 

Jfmorat , similitudines comparat rebnsque prresentibus 
adjungit atquc anncctit futuras ) facile totius vit.ne cursum 
ridel, ad eamque degendam prreparat res uccessarias. Ea- 
demque natura vi rationis liominem conciliat homiiii et 
ad orationis et ad vita} societatem; ingeneratqne in primis 
prrrcipuum quemdam amorem in eos, qui procreati sunt; 
impellitqne, ut liominum coitus ct celebrationes ct esse 
ct a se obiri velit oh easquc causas stndcat pararc ea, 
qurc suppeditent et ad culluin ct ad victum , nec sibi soli , 
scd conjugi, lil>eris ceterisque, quos caros babeat tueri* 
qne debeat. Qnrccura exsnscitat etiam animos et majores 
ad rem gerendani facit. In primisque liominis est propria 
veri inqnisitio atque investigate. Itaqnequum surnus ne- 
cp^sariis negotiis curisquc vacui, turn avernns aliqnid 
viderc, audire, addiscere; oognilionemquc rcrwn ant oc- 
rultanim ant admirabilinm ad bcate vivendum neccssa- 
riam dncimns. Kx quo intelli^jlur, qnod verum , simplex 
sinrerwnque sit , id esse natura liominis aptissimnm. 
Ilnic veri videndi cupiditati adjnncta est appetitioqiuedarn 
principal!)*, ul nemini parerc animus bene infonnatus a 
nzlnravHit, nisi pnrcipienli,autdoccnti, ant ntilitatis causa 
juMe et legitime imperanti : ex quo magnitudo animi ex- 
Fi>til lmrnanarumque rerum contemptio. Nec vero ilia 
j*arva \ is nalune est rationisqne, quod nnurn boc animal 
H'fftit , quid Hi ordo , quid sit quod deceat, in factis d it-Us- 
que qui nsorlii«. llaqnc eorurn ipsoruru, quae adspectu 



gWlec, la proportion de tout ce qu'il voit. Mais la 
raison PelfcYC bienUM. de ce spectacle des sens a 
la conception de la beaute morale; il attacbe 
alors un bien plus grand prix a Tordre, a la con- 
stance dans les desscins et les actions; il prend 
garde a ne ricn eommettrc de bonteux et d'indi~ 
gne dc lul , a ce que ricn de vieicux ne s'intro- 
duisc dans ses peusees, ne lui ecbappe dans sa 
conduitc. C est de toutes ces ehoscs que se com- 
pose et resulte l'honnetctc (pie nous cbercbons, 
l'honnetetequi , ineonnue et sans bonneur, n'en 
conscrverait pas moins tout son prix , et dont il 
est vrai de dire qu'cllc serait digne de toute 
louange, lors mime quelle ne serait louee de 
personne* 

V. Voila, mon fds, la forme et, pour ainsi 
dire, la figure de I'honnetete; si elle venait 
d'elle-meme sc mani fester a nosyeux, elle exci- 
terait en nous, comme (lit Platon, un amour 
iucroyable de la sagesse. Mais tout ce qui est 
bonnete vicnt de Tune de ces quatre sources 
principals : L'honnetete consisteou a decouvrir 
la verite et former de bons eonscils; ou a main- 
tenir la societe bumaine, cn rendant a chacun 
ce qui lui apparticnt, et en gardant avec fidelite 
sa parole; ou a deployer la grandeur et I'energie 
d'une Ame haut placee et invincible; ou a mettre 
dans tout ce cjfue Ton fait et ce que Ton (lit cette 
convenance et cette mesure, qui est le cachet 
dc la moderation et de la temperance. Cesquatro 
sources de rhonnStcte se melent ct sc penetrent 
le plus souvent; toutefois il nalt de ebacuno 
d'cllc un ordre de devoirs tout particular. Cest 
ainsl (iu'a la premiere que nous avons nommee , 

sentiunlur, nullum aliud animal pulchritudinem , venus- 
talem , convcniciitiam partium sentit. Quam similitudincm 
natura ratioquc ab oculis ad animnm IransftTejis, mnlto 
etiam magis pulchritudinem, constantiam, ordineni in ain- 
siliis factisquc conservanduin pnUt,cavetque, nequid in- 
deeore effeminateve faeiat; turn in omnibus et opinionibus 
etfaclis , ne quid Jibidinose ant faciat ant cogitct. Quibus 
ex rebus conilaturct cfHcitur id, qnod qurerimus, hones- 
lum; quod, etiam si nobililatum non sit, tamen bones- 
turn est , quodque vere dicimus, etiam si a nullo laude* 
tur, natura esse laudabile. 

V. Formam rpiidem ipsain, Marce fili , el lanqnam fa- 
cicm lionesti vid^s, qua), si oculis cerneretur, mirabilcs 
amores, ut ait Plato, excitaret sapienti«x. Sed omne, 
quod est bonestum, id quatuor partium oritur cx ali- 
qua. Aut enim in perspieientia veri sollertiaqne ver- 
satur; aut in liominum societate tuenda, trit>uendoquo 
snnm cuique, ct rerum conlraetarum iidc ; aut in animi ex- 
cclsi atque invicti magnitudine acrol»ore; aut in omnium, 
qu;e Hunt qurequcdienntur, ordine et modo, in quo inest 
modestia et temfierantia. Qme quatuor quanquam inter 
se colligata atque inqdicata sunt, tamen cx singulis ccrta 
offieiorum genera nascuntur : velut cx ea parte, qnrc 
prima deseripla est, in qua sapienliam et prudentiam po- 
ninius, inesl inrlagatio atque inventio veri, ejusque vir- 
tutis boc rnunus est projuium. Ul enim quisque maxiiue 
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et qui est proprement la sagesse ou la prudence, 
appartiennent la recherche et la decouverte de la 
write; e'est la en effet le propre de cette vertu. 
LorsqiTun homme decouvrc surement la verite 
en toutes choses, lorsqu'il peut la saisir cl'un 
regard percant et prompt commc Teclair, ct tout 
aussitot la faire comprendre , on le regarde a bon j 
droit eomme un modele dc prudence ct de sa- 
gesse. Le veritable objet de la prudence, et en * 
quelqucsorte lamatieresur laquelle elles'e.xerce, [ 
est done la verite. Lcs trois autres vertus ont cc j 
earaetere commun , qu'elles se rapportcnt toutes 
a la vie active, et lui sont en quelque facon con- 
sacrees. Une d'elles fondc ct mainticnt la societe 
humaine; la seconde fait paraltre ['excellence et 
la grandeur de Tame, tantot chez l'homme qui 
conquiert lepouvoir, la richesse, tous les biens 
du monde pour lui et pour les sieus , tant6t et plus 
encore chez celui qui les meprise. L'ordre, la j 
Constance, la moderation et toutes les qualites 
qui s'y rattachent, ne demandent pas seulement 
un pur travail d'esprit, mais des efforts et le de- 
ploicmcnt de Taction. G'est dans les affaires de 
la vie qu'il faut exercer cettc vertu de la mode- 
ration, sans laquelle il n'est plus ni honnetete 
ni dignite pour rhomrae. 

VI. Des quatre vertus qui contiennent en 
elles le principe de tous les devoirs , la premiere , 
cellc qui consiste dans la connaissance de la ve- 
rite, semble etre la vertu de l'homme par excel- 
lence. Nous eprouvons tous un desir ardent de 
connaltre et de savoir : exceller dans la science 
nous parait unef ande gloire; etre dans Terreur 
ou dans Tignorance, se tromper ou etre decu, 
nous parait unmalheuret une honte. Danscette 
poursuite de la verite, a la fois si "naturelle ct si 
louable , il y a deux defauts a evitcr : le premier ' 

perspicit, quid in re qnaque verissimum sit, quique *icu- 
tissime et celerrime potest et videre et expliaire ratio- 
nem, is prudentissimus et sapientissimus rite haberi so- 
let. Quocirca huic quasi materia , quam tractet et in qua 
versetur, subjecta est Veritas. Reliquis autem tribus vir- 
tutihns necessitates propositi sunt ad eas res parandas 
tuendasque, quibns actio vitoe continetur : ut ot societas 
hominum conjunctioque servetnr, et animi excellcntia 
magnitudoque, quum in augendisopibusmlilitatibusque et 
sibi et suis comparandis , turn multo magis in bis ipsis de- 
spiciendiseluceat. Ordoaulem et constantia et moderatio 
et ea, qure sunt his similia , versantur in eo genere, ad 
quod adbibenda est actio q used am , non solum mentis agi- 
tatio. lis enim rebus, qua? tractantur in vita, modum 
qnemdam et ordineraadbibentes honestatem et decus con- 
servabimus. 

VI. Ex quatuor autem locis, in quos honesti naiuram 
vimque divisimus , primus ille , qui in veri cognitione con- 
sistit, maxime naturam altingit bumanam. Omnes enim 
trabimur et ducimur ad cognitionls et scientia? cupidita- 
tem , in qua excellere pnlchrum putamus ; labi autem , er- 
rare, nescire , decipi et malum et turpe ducimus. In hoc 
genere et naturali el bonesto duo vitia vitanda sunt : 



est dc prendre pour connu ec qui demeure m- 
connu, ctde donner legerement son assentiment 
a ce qui n'est pas demontre. Celui qui voudra 
evi tercet ecueil (et il n'est personne qui ne doive 
le vouloir) mettra a examiner les choses tout le 
temps ct les soins convenahles. L'autre deiaut 
est de s'oppliqucr avec un zele deplace a 1 etude 
de choses obscures, difficiles, ct qui ne sont 
d'aucune necessite. A la condilion d'eviter ces 
deux defauts, tout ce que Ton emploic de travail 
et de soins a recueillir des eonnaissances nobles 
et dignes de l'homme, merite les plus justes 
louanges. C'cstainsi queG. Sulpiciusse distingua 
dans Tastronomie, a ce que nous disent nos 
pcres; Sex. Pompee dans la geometrie, eomme 
nous en avons etc temoins; beaucoup d'autres 
dans la dialectique, un plus grand nombre dans 
Tctude du droit civil. Toutes ces sciences ont 
pour but la decouverte de la verite; mais malgr6 
tout leur prix, celui qui negligerait les affaires 
pour les cultiver irait contre le devoir. Car e'est 
dans Taction, ct dans Taction seule, que la vertu 
se signalc. Cependant Thomme n'a pas toujours 
a agir, et il peut revenir souvent a ses etudes 
favorites; souvent aussi Tactivitede.notre esprit, 
qui ne se repose jamais , peut nous retenir, sans 
que nous y conspirions, au milieu des preoccu- 
pations de la science. Nous voyons done que 
l'office de la pensee est double : ou elle s'emploio 
a nous faire discerner le bien , a nous montrer 
la route dc la vertu et du bonheur, ou elle se 
livre solitairement aux travaux de la science. 
Voila ce que j'avais a dire de la premiere source 
de nos devoirs. 

VII. Des trois autres sources, la plus feconde 
est celle qui mainticnt la societe humaine, et qui 
est en quelque sorte le fondement de Tunion des 

iinum, ne incognita pro cognitis babeamus iisque temere 
assentiamur ; quod vitium effugere qui volet (omnes au- 
tem vclle debent) adbibebit ad considerandas res et tem- 
pus et diligentiam. Alternm est vitium, quod quidem ni- 
mis magnum studium multamque operam in res obscuras 
atque difficiles conferunt, easdemque non necessarias. 
Quibus vitiis declinalis , quod in rebus honestis et cogni- 
tione dignis operas curajque ponetur, id jure laudabitur : 
ut in astrologia C. Snlpicium audimus, in geometria Sex. 
Pompeium ipsi cognovimus, multos in dialecticis, plures 
in jure civili : quai omnes artes in veri investigatione ver- 
santur, cujus studio a rebus gerendis abduci contra offi- 
cium est. Virtutis enim laus omnis inactione consistit; a 
qua tamen fit intcrmissio srcpe, mnUiqne dantur ad stndia 
reditusjtum agitatio mentis, qu;e nunquam acquiescit, 
potest nos in studiis cognitionis etiam sine opera nostra 
continere. Omnis autem cogitatio motusque animi, aut in 
consiliis capiendis de rebus honestis et pertinenlibus ad 
bene beateque vivendum, aut in studiis scientiaj cognitio- 
nisque versabitur. Ac de primo quidem officii fonte dixi- 
mus. 

VII. De tribus autem reliquis latissime patet ea ratio t 
qua societas hominum inter ipsos et vita? quasi coinmu- 
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hommes. I) faut distiniruer en elle d'nbord la 
Justice, ou la vertu eclat e dans tout son lustre, 
et qui est la qualile par excellence de rhomnie 
de bien; ensuite, la bienfaisanee, scrur de la 
justice, et que Ton pent aussi uommer bonte ou 
generosite. Le premier caraelere de Thomme 
juste est de ne jamais nuire a personne , a moins 
qu'il ne soit injustemcnt attaque; ensuite, de sc 
servir des biens communs commc appnrtenant 
a lous, et des siens seulement comme lui appar- 
tenant en propre. Primitivement tous les biens 
etaient communs; ce que Ton nomme propriete 
a pour oriirine et pour titre ou une aneienne 
occupation , commc celle des hommes qui Yin rent 
habiter une contree descrte, ou la victoire et le 
droit de la guerre, ou bien une Ioi, un contrat, 
une convention, un partage. Cest ainsi que la 
campaane dWrpinum s'nppellc le territoire des 
Arpiaates; celle de Tuseulum , la tcrre des Tus- 
culans. La propriete privee a la mime origine 
et le memc fondement. De cette facon , les biens 
que la nature avail mis en commun etantparta- 
ges entre tousles hommes, chacun doit s'en 
tenir au lot qui lui est echu ; vouloir entrepren- 
dre sur le lot d'autrui, cest porter atteinte au 
principe memc de la societe des hommes. Mais 
comme, suivant les belles paroles de Platon , 
nous ne sommes pas nes pour nous seuls, et que 
noire patrie , nos parents, nos amis ont tous des 
droits sur nous; comme, suivant les Stoiciens , 
tout ce que la terre produit est cree pour l'usagc 
de rhomme,ct rhomme lui-memc pour sessem- 
blables; comme notre loi est de nous entr aider 
mutuellement , nous devons demeurer fideles aux 
inspirations de la nature , mcttre tous nos avan- 
tages en commun par un echange reciproque de 

nitas continetur. Cujus partes duoe [ sunt : ] justitia, 
in qua rirlntis est splendor maximus, ex qua \iriboni 
nominaDtur; et Imic conjnncta beneficf ntia, quam eamdem 
\r\ l^nignitatem vel liberalitatem appellari licet. Sed 
justilke primum munus est, ut ne cni quis noceat nisi 
lacesMtus injuria : deinde, ul communibus pro commu- 
nibus uLatnr, privatis ul suis. Sunt antem private nulla 
nalura : sed aul velere occupalione, ul qui quondam in 
vacua venernnt: aul victoria, ul qui bello potiti sunt; 
aul lege, pactione, condilione, sorte : ex quo fit, ut aj^er 
Arpinas Arpinalinm dicatur; Tusculanus Tuseulanorum : 
similisque est privatarum possei>sionum descriptio. K\ 
quo, quia suum cujusque fit corum, qu;e natura fucrant 
communia, quod cuique obligit, id quisque leneat : 
eo si qui sibi pins appelet, violabit jus humane soeietatis. 
Sed, quoniam , ut pneclare scriptum est a Platone, non 
nobis solum nati sumus ortusquc nostri partem patria 
rindicat, [partem parentes,] partem amici ; alque ut 
placet Sloicis, qu;e in terris gignantur, ad nsum hominurn 
ornniacreari , homines autem hominurn causa esse gene- 
rates, ul ipsi inter se aliis alii prodesse possent : in 
hoc naluram debemus ducem seqni , communes militates 
m medium afferre mutatione ofliciornrn, dando, atn- 
piendo, turn artibus, turn opera, lum facultatibus oV 



bons offices, donnant et recevant tour a tour, 
employant noire esprit , notre travail, nos res- 
sources, a resserrer les liens qui unisscnt les 
hommes dans la societe. 

Lefoudemcntde la justice estlahonne foi, e'est- 
a-dire le respect de notre parole , et Tinviolable 
iUlelite a nos engagements. Et ici , au risque de 
rencontrcr quelques ineredules, osons imiter les 
StoTciens, qui recherchent avec grand soin l'ety- 
mologiedes mots,et affirmer i\\\abonnefoi {fides) 
vicnt de /aire {quia fiat) , parec qifon fait ce 
qu'onadit. On peutetre in juste de deux manieres : 
ou en faisant soi-ineme du mal a autrui , on en 
laissant faire celui que Ton peutempecher. L'hom- 
me qui, dans un acces de colerc, ou entralnc par 
la passion , fait violence a un autre hommc, me 
scmhle porter la main sur son frere; et celui 
qui ne fait pas tous ses efforts pour arreter les 
effets de cct emportement est aussi coupable , 
scion moi > que s'il abandonnait sa patrie, ses pa- 
rents ou ses amis en peril. Souvent, quand nous 
faisons du mal a autrui de propos dclibere, cest 
la crainte qui nous pousse; et plus d'un hoijime 
se resout a nuire a son scmblablc , parce qu'il a 
peur d'etre attaquc, s'il ne devient agresseur. Mais 
la plupart du temps , les hommes se portent i\ 
commettre 1'injusticc pour satisfaire Leur cupi- 
dite, la plus insatiable et la plus injuste des pas- 
sions. 

VIII. On poursuit les riehesses, soit pour four- 
nir aux besoins de la vie, soit comme instrument 
de plaisirs. Ceux qui ont Tame un peu relev£e 
veulcnt etre riches pour devenirpuissants et pour 
faire des largesses. Nous avons entendu naguere 
M. Crassus declarer qifun homme qui voulait 
jouer le premier role dans une republique n'a- 

vincire hominurn inter homines sorietatem, Fundamentum 
autem jnstilke est tides, id est dictorum conventorum* 
que constantia et Veritas. Ex quo, quanquam hoc vi- 
dehilur fortasse cuipiam durins, tameu audeamus imitari 
Stoics, qui stndiose exquirnnt, unde verba sint ducta, 
credamusque, quia jiai, quod dictum est, appellatam 
fidem. Sed iiiju£rtiti;u genera duo sunt : unum eornm, 
qui inleruiit, alterum eornm , qui ab iis r quibus infertur, 
si jjossnnt, non proptil>ant injuriam. Nam, qui injuste 
impetum in qucmpiani facit aut ira aut aliqua perturba- 
tione incilatus, is quasi maims afferre videtur socio : 
qui autem non defendit nee ohsistit, si potest, injuria, 
tarn est in vitio , quam si parenlcs aut amicos ant patriam 
descrat, Atque illaj qnidem injurirr , tpiac nocendi causa 
de industria inferimtur, .wjie a metu proficiscuntur, 
quum is, qui nocere alteri royitat, timet, ne , nisi id 
fecerit, ipse aliquo afficiatur incommode. Maximam au- 
tem partem ad injuriam faciendam nggrediuntur, nt adi* 
piscantur ca , qu.'e concupivernnt : in quo vitio latissirae 
patet avaritij. 

Vltl. Kxpetnntnr autem divitke quum ad usus vita;ne- 
ce.^arios, turn ad |jerfrnendas voluplates. In quibus au- 
t^rn major est animus, in iis peenni.e rupiditas S]uu;tat ad 
opt*s ft ad -ratifica^L' '[nrultatem : ut nuper M Crassus 
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vait jamais assez de fortune, taut quil ncpouvait . 
entretenir une armee a ses frais. L'elegance, le 
luxe, une vie recherchee, un train somptueux se- 
duisent bien des hommes; et de la cet amour ef- 
frene de la richessc. Je ne dis pas qu'il faille con- 
damner celui qui s'enrichit par des moyens legi- 
times; maisilfauttoujours fair Tinjustice. Oil Ton 
voitsurtout la justice mise en oubli, c'est quand 
la passion de la gloire, des honneurs, du pouvoir 
s'cstemparee de 1'amc.Cc qu'Ennius dit des rois: 
ft Que rien ne leur est sacre, pasmeme leur propre 
parole, » peut s'etendre beaucoup plus loin. Car 
tous les biens qui de leur nature sont le privilege 
de quelques hommes excitent ordinairement de 
telles rivalites, qu'il est difficile, dans lachame- 
ment de la lutte, de conserver un religieux res- 
pect pour la justice. C'est ce que nous a prouve 
dernierement la conduite criminelle de Cesar qui 
a mis a ses pieds toutes les lois divines et hu- 
maines, pour arriver a cet empire qu'il croyait 
follement etre lecomblede la grandeur humaine. 
Mais ici il faut reconnaitre cettc triste verite, 
que c'est d'ordinaire dans les plus grandes Ames 
et les plus brillants genies que s'allume I'ambi- 
tion , et cette passion devorante des honneurs et 
de la gloire. Raison de plus pour se mettre en 
garde contre un tel ecueil. 

Lorsqu'une injustice est commise, il importe 
beaucoup de distinguer si elle vient d'un de ces 
mouvcmcnts soudains qui le plus sou vent ne du- 
rent pas , ou, si elle a ete premeditee. Une faute 
est moins grave quand elle echappe a l'homme 
dans un moment defervescence, que lorsqu'elle 
est refleehie et faite de sang-froid. Mais en voila 
assez sur les injustices que Ton commet soi-meme. 

negabat ullam satis magnam pecuniam esse ei , qui in re- 
publics princeps vellet esse, cujus fructibus exercitum 
alere non posset. Delectant etiam magnifici apparatus vi- 
taique cullns cum clegantia et copia : quihus rebus effec- 
turn est, nt infinita pecuniae cupiditas esset. Nec vero rei 
familians amplificalio nemini noeens vituperanda est, sed 
fugienda semper injuria est. Maxime autem addiicuntur 
plerique , ut eosjustitia* capiat oblivio, quum in imperio 
rum,honorum, gloricecupiditatem inciderunt. Qnodenim 
est apud Enuium : 

Nulla sancta soeietns 

Nec tides regni est : 
id latins patet. Nam, quidquid ejusmodi est, in quo non 
possint pi u res excellere, in eo fit plermnque tanta conten- 
tion nt difticillimurn sit servare sanctam socictatem. De- 
claravit id modo temeritas C. Caisaris, qui omnia jura di- 
vina alque humana pervertit propter eum , quern sibi ipse 
opinionis errore finxerat, principatum. Est autem in hoc 
genere molest um, quod in maximis animis splendidissi- 
misque ingeniis plerumqne exsistunt lionoris, imperii, 
potentire, glorioe cupiditates. Quo magis cavendum est, 
lie quid in eo genere peccetur. Sed in omni injustitia per- 
muitum interest, utrum pertnrbatione aliqua animi, quae 
plernmque brevis est et ad tenipus , an consulto et cogitate 
liat injuria. Lcviora enim sunt ea, qua) repentino aliquo 



IX. Souventaussi les hommes negligent dede- 
fendre leurs semblables en peril ; c'est un devoir 
que plusieurs causes leur font trahir. TantAt ils 
craignentdes'altirerdesennemis^de prendre trop 
de peines, d'aventurer leur argent; tantAt la ne- 
gligence, la paresse, l'inertie, ou encore les preoc- 
cupations de leur esprit et leurs travaux, les re- 
tiennent, et lesforcentaabandonnerceux dontils 
devraient etre les proteeteurs. Ne pourrait-on pas 
reprochera Platon d'avoir trop peu demande ades 
philosophes? Ils auront la parfaite justice, dit-il, 
quand ils soccuperont a rechercher la verite, et 
qu'ils mepriseront en meme temps et compte- 
ront pour rien tous ces faux biens que le monde 
se dispute avec tant de vehemence et d'acharne- 
ment. De cette facon sans doute ils evitent la 
premiere especed'injustice, puisqu'ils ne font de 
tort a personne; mais ils tombent dans l'autre, 
puisque, tout absorhes dans leurs etudes, ilsaban- 
donnent ceux qu'ils devraient proteger. Aussi Pla- 
ton va-t-il jusqu'u declarer que jamais ils ne se 
melerontdes affaires publiques, a moins dy etre 
contraints.Cependant il vaudrait beaucoup mieux 
que leur volonte les y portat; car, a bien voir les 
choses, iln'est de bien que celui qui se fait volon- 
tairement. II est certains hommes qui, occupes 
exclusivement de leurs propres interets 011 nour- 
rissant je ne sais quelle haine contre le genre 
humain, disent qu'ils ne se melent que de leurs 
affaires , de peur qu'on ne les accuse de faire tort 
a autrui ; ces gens-la vraiment ne sont justes qu'& 
moitie, car ils abandonnent et trahissent la so- 
ciete humaine, en lui refusant le tribut de leurs 
efforts, de leurs ressources et de leurs soins. 
Voila quelles sont les deux especes d'injus- 

, motn accidunt, quam ea, qure meditata ct prreparata in- 
['eruntnr. Ac de inferenda quidem injuria satis dictum est. 

1 IX. Pratermitteiubne autem defensionis deserendique 
officii plures solent esse causrc. Nam an t inimicitias ant 
laborem ant sumptus snscipere nolunt; aut etiam negli- 
gentia, pigritia, inertia, aut suis studiis quibusdam occu- 
pationibusve sic impedinntur, uteos , quos lutari debeant, 
desertos esse patiantnr. Itaqne videndum est, ne non sa- 
tis sit id , quod apud Plalonem est in pliilosopbos dictum : 
quod in veri imestigatione versentur, quodque ea, qua* 
plerique vehementer expetmit, de quibus inter se digla- 
diari solent, conlemnant et pro nibilo putent , propterea 
justos esse. Nam alterum genus assequnntur, in inferenda 
ne cui noceant injuria : in alterum incidunt; discendi 
enim studio impediti, quos tueri debeant, desernnt. Ita- 
que eos nead rempubiicam quidem accessuros putat, nisi 
coactos. iEquius autem erat id volnntale fieri. Nam boc 
ipsum ita justum est, quod recte fit, si est voluntarium. 
Sunt etiam, qui aut studio rei familiaris tuend;e, autodio 
quodam liominum suum se negotium agere dicant, ne 
facere cuiquam videanlur injuriam; qui aitero genere in- 
justitia} vacant, in alterum incurmnt. Desernnt enim vitae 
societatem, quia nihil confenint in earn studii, nihil ope- 
ra, nihil facnllatum. Quoniam igitur duobus generibus 
injustitire propositi* adjnnximus causas ntriusque generic, 
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tices, ct de quels principcs clles viennent; nous 
avons montre auparavant cn quoi consistc la 
justice; il nous sera done facile de rcconnaitre 
notrc devoir dans toutcs les cireonslanees de la 
vie, a moins que nous no nous aimions aveugle- 
ment nous-mcmcs. 11 est vrai que nous nous in- 
tcressons ordinairement assez pen a ee qui ton- 
ehe les autres. he Chromes de Terence dit hien 
que rien nc lui est et ranger de ce qui touche les 
hommcs; mais cependant il font avouer que nous 
remarquons et sentons mieux nos prosperity ct 
nos adversitcs que eelles d'autrui, qui nous sem- 
blent si fort eloignees de nous ;ct que nous avons , 
pour juger des intcrets de nos semblables et des 
notres, deux poids et deux balances. Cost done un 
excellent preccpte que celui qui nous defend de 
faire une chose quand nous ne savons si elle est 
juste ou injuste. L'equitebrilleassez d'ellomcme; 
rinccrtitudedans la conscience est la marque de 
rinjustiee. 

X. Mais il se presente des circonstances ou la 
nature des devoirs vient subitement a changer, 
ou Tbomme de bien ne doit plus faire ce qui pa- 
rait le plus dignc de lui et le plus conforme h la 
justice. (Test ainsi que parfois la justice consis- 
tera & ne point rendre un depot, a ne pas tenir 
sa promesse, a manquer apparemment aux re- 
gies de la bonne foi. II faut, pour entendre ceci, 
remonter aux fondements de la justice, tels que 
nous les avons ctablisen eommeneant. L'essence 
de la justice est d'abord de ne nuirc a personne ; 
en second lieu, de veiller a I'utilite publique. 
Quand Tinteret public ou privc vient a changer, 
le devoir change et varie aveclui. II peutarriver 
que Texecution d'une promesse soit nuisible a ee- 
lui qui la recue comme a celui qui la faite; j'en 

risque res ante conslituimus, quibus justitia conlinere- 
tur : facile, quod enjusque temporis officii] m sit, poteri- 
mus, nisi nosmet ipsos valde amabimus, jndicare. Est 
enim difticilis cura rerum alicnarum. Quanquam Teren- 
tianus ille Chremes lmmani nihil a se alicnum putat : scd 
tamcn, quia magis ea percipimus alque sentimus, qiuu 
nobis ipsis aut prospera aut ad versa eveniunt, quam ilia, 
quae ceteris (quae quasi longo intcrvallo intcrjecto vide- 
mus ), aliler de illis ac de nobis judiramus. Quocirca bene 
procipiunt, qui \ctant quidquam agere, quod dubites 
acquum sit an iniquum. yEquilas enim lucet ipsa per se : 
dubilatio cogitalioncm significat injuria:. 

X. Sed incidunt sa?pe tempora, quum ea, qurc maxirne 
videntur digna esse justoliomine , eoque , quern viruni ho- 
num dicimus, cominulantur fiuntque contraria, ut reddcre 
deposilum, faccre promissum, quajque pertinent ad veri- 
tatem ct ad fideni, ea inigrare interdum et non scrvare 
fit justum. Referri enim decet ad ea, qu;c posui principio 
fundarnenta justitias : primum , ut ne cni noceatur ; deinde , 
ut communi utilitati seniatur. Ea quuni tempore commu- 
tantur, commutatur oflicimn et non semper est idem. Vo- 
t^sl p.nim accidere promissum aliquod et conventum , ut 
ideftici sit inutile vel ei , cni promissum sit, vel ei, qui 
prominent. Nam si, ut in fabulis est, >"eptunns, quod 



dirai autant des conventions. La fable nous cn 
montre un exemple frappant : si Neptune n'avait 
point accompli la promesse que Thesfe avait re- 
cue de lui , Thcsteimit point perdu son fils Ilip- 
polyte. Destrois veeux que Neptune devait exau- 
ccr, eetait la le dernier : Thesee dans sa colore 
lui demande de faire perir son fds; son souhaitest 
accompli, et le voila plonge dans le plus grand 
deuil. Yous pouvez done ne pas tenir votre pro- 
messe quand elle devient nuisible a celui a qui 
vous favez faite 7 ou meme quand elle vous est 
plus nuisible qifellcne lui est avantageuse; j'en- 
tends par la qiul faut prefcrer 1c plus grand de- 
voir au moindre. Si , par exemple, vous avez pro- 
mis a votre client de plaidersa causeun tel jour, 
et que cependant votre filsviennea tomber dan- 
gereusement malade, vous ne manquerez pas <\ 
votre devoir en ne tenant point cet engagement ; 
k et celui qui Ta recu de vous manqucrait a son de- 
voir, en sepIaignantquevousTayeztrompe. Quant 
aux promesses qui nous ont ete arraehees par 
les menaces ou par la fraude, qui nevoitqu'elles 
ne sauraient etre obligatoires? aussi en sommes- 
nous releves le plus souvent par le droit preto- 
rien, et quelquefois meme par les lois. On corn- 
met encore bien des injustices en tirant un parti 
eoupable des lois, qu'on affecte d'interprefor 
avec une scrupuleuse exactitude, et dont on de- 
nature Tesprit. De la ce proverbe : Droit extreme, 
extreme injustice. Les bommes charges des in- 
terets publics commettent souvent des injustices 
de ce genre. Je vous citerai pour exemple ee ge- 
neral qui, ayant conclu avec Tcnnemi une ar- 
mistice de trente jours, ravageait de nuit leurs 
campagncs,alleguant que dansTarmisticeil tftait 
question des jours et non des nuits. On cite un 

Theseo promiserat, non fecisset, Theseus Hippolyto filio 
non esset orbatus. Ex tribus enim optatis, ut scribihir, 
hoccrat tertium, quod de Hippolyti interitu iratus opta- 
vit : quo impetrato in niaximos liicins incidit. Nec pro- 
missa igitur servanda sunt en, qua? sint iis, quibus pro 
miseris, inulilia : nec, si plus tilji noceant, quam illi 
pmsint, cni promiseris, contra officium est majus ante- 
poni minori : ut , si constitueris cuipiam leadvoealum in 
rem pra3sentem esse venlurum, atque interim graviter 
rcgrotare lilins creperit, non sit contra oflicium non fa- 
cere, quod dixeris; inagisque ille, cui promissum sit, all 
officio discedat, si se destitutnm qucratur. Jam illis pro- 
missis standum non esse quis non videt , qunc coactus quis 
metn, quio deceptus dolo promiserit? qu.T, quidem plera- 
quc jure pra*tniio liberanttir, nonnulla legibus. Kxsistunt 
etiam srepe injurinc calumm'a rpjadam et uimiscallida , swl 
inalitiosa juris interpretatione. Ex quo iilud : Summum 
jus summa injuria, factum est jam tritum sermone prn- 
vcrbium. Quo in genere etiam in republiea mulla peccan- 
tur : ut ille, qui, qimm triginta dicrum assent cum hoste 
indncire fact;u, noctu po|>u!a])atur agros, quod dierum 
essent pacta*, non noctium induciao. Ne nostcr quidem 
probandus,si verum est, Q. Fabium Labeonmn sen quern 
nlium (nihil enim Iiabeo prater audituin ) arbilrum Nola- 
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trait tout aossi condamnable de Q. Fabius La- [ 
boon on dc quel que autre Romain , car je ifen j 
zixls ricn que par oui-dire. Lesenat Tavait donne | 
pour arbitre aux habitants de Nole et aux Napoli- 
tains, en contestation sur une question de fron- 
liere; Labeon, arrive sur les lieux, parla separe- 
mcnt aux uns et aux autres, les exbortn a la mo- 
deration, an desinteressement Croyez-moi , leur 
dit-il, il serait plus sage pour vousdercculerque 
d'avanccr. II persuade ses gens; des deux e6tcs 
on se retire, et voila un champ qui reste libre au 
milieu. Labeon leur declare alors qifeux-mOmes 
out marque leurs frontieres, et que le champ 
laisse entre deux appartient desormais an peuplc 
romain. Ce u'est pas la juger, e'est tromper. 
Fuyons en toutes choses une aussi miserable ha- 
bilete. 

XI. II y a des devoirs a observer en vers ceux 
memes dc qui nous avons recu quclque offense. 
La vengeance et les represaillesdoivent avoir des 
homes ; je ne sais memo si les remords de notre 
injustc ennemi ne nous vengent pas assez, et je crois 
volontiers qu'ils suffisent pour Tarreter dans Ta- 
venir, et pour rendre les autres plus circonspects. 
Une republique doit surtout respecter les droits 
de la guerre. II faut observer que les contesta- 
tions qui divisent les bommes, pouvant sc sou- 
tenir on par la raisoncu parla force, la premiere 
voie appartient en propre a 1'bomme tandisque 
la seeondc est cclle des animaux ; et qu'ainsi Ton 
ne doit recourir a la derniere que si 1 autre nous 
est interdite. Tl faut bicn cntreprendre la guerre, 
lorsqu'il n*est plus permis de conservcr unepaix 
respectee et tranquille; mais, apres la victoirc, 
on doit fpargner ccux qui n'ont etc ni crucls ni 
barbares dans la lutte. Nos ancetresont memeac- 

nis et Neapolitans dc finibus a senalu datum, quum ad 
locum venisset, cum utrisqne separating locutum , ut ne 
cupidequid agerent,ne appclcnier, attpie ut regredi quam 
progredi mallent. Id quum nlrique ferissenl, aliquantum 
agri in medio relicliun est. Itaqne illorum fines sic, ut 
ipsi dixerant, torminavit : in medio reliclum quod erat, 
populo Romano adjudicavit. Deriperc Iioc quidem est, nou 
judicare. Quocirca in omni re fugienda est talis sollerlia. 

XL Sunt autem qunedani oflieia etiam adversus eos 
servanda, a qnibus injuriam acreperis. Est enim ulris- 
cendi «H puniendi modus, atque hand scio, an satis sit, 
eum, qui lace^ierit, injmine sua? pu-nitere ; ut et ipse ne 
quid tale iK)sthac et celeri sint ad injuriam tardiores. At- 
que in republica maxime conservanda sunt jura belli. 
Nam, quum sint duo genera deeertandi, unum per dis- 
ceptalionem, alterum per vim; qumnque illud proprium 
sit hominis, hoc belluarnm ; confugiendum est ad posle- 
rius, si uti non licet supcriore. Quare suscipienda qui- 
dem bella sunt ob earn causam , ut sine injuria in pace 
vivatur; partaautem victoria conservandi ii, qui non cru- 
deles in b<MIo, non immanes fuerunt : ut majores nosfri 
Tusculanos, /Equos, Volscos , Sahinos , Hernicos in civi- 
tatem etiam acceperunt; at Carthaginem et Ntimantiam 
acfeo.v. — to.*je i\. 



[ corde le droit de cite a des peuples vaincus', 
j comme les Tusculans , les Eques, les Volsques, 
[ les Sabins, les Hemiqucs; mais ils out mine 
jusqu'aux fondements Carthage et Numance. 
Pour Corintbe, j'ai regret de la voir si terri- 
blcment chatiee ; j'imagine toutefois que nos pe- 
res avaient leurs raisons, et qu'ils songeaient 
surlont a ectte situation admirable, qui inspire 
tant de confiance et semble d'eile-meme provo- 
quera la guerre. A mon avis, il faut toujours 
accepter unepaix honorable qui est franebement 
offerte.Sion m'en avait cm, nous aurions encore, 
sinou la plus parfaite republique, du moins une 
republique; au lieu que maintenantil n*cn est plus 
pour nous. Tout de memc qifon doit se montrcr 
genereux pour ccux qu on a vaincus, il faut re- 
ccvoir en grace, lors memc que labreehe est deja 
ouvertc, ceux qui deposent lesarmes et \iennent 
sc remetcrea la merci des generaux, Nos ance- 
tres avaient tcllcment en honneur ce grand aete 
de justice, que les generaux de la republique de- 
venaient les patrons des villcs et des nations qui 
etaient ainsi abandonnees a leur foi. Le droit, 
fecial du peuple romain a determine avec soin 
tout cc qui eoncerne Tequite de la guerre. II nous 
apprend qu'unc guerre ne pent etre juste , si eile 
n a ete precedee de demande en reparation , et si 
eilen'est reguliercment dec!aree.PopiIius, charge 
de soutenir une guerre loin de Rome, avaitdans 
sen armee le fils dc Caton, qui faisait alors ses 
premieres armes. Le general trouve convennble 
de liecneier une legion, et, avec elle, le fds do 
Caton, qui setrouvait dans ses rangsj lejeune Ro- 
main, qui aimait la guerre, reste a larmee. Ca- 
ton eerit alors a Popilius, que s'il vent bien 
conservcr son fds dans son armee, il lui fasse 

. fnnditus sustnlernnt : nollem Corinllmm; sed credo a I i - 
quid sccutos, opportunilatem loci maxime, ne posset ali- 
(piando ad helium faciendum locus ipse adhortari. Mea 
epjidem senleutia, pnei, quae nihil habitura sit insidiarum, 
semper est consulendnm. Jn quo si mihi esset obtempera- 
tuin;si non oplimam, at aliquam rempublicam, quae, 
nunc nulla est, hnberemus. Et quum iis, quos vi device- 
ris, consulendnm est; turn ii , qui armis posilis ad impe- 
ratorum (idem confugienl, quamvis mnriim aries prrrus- 
serit, reripiendi. In quo tanlo opere apud nostros jnslilia 
culfaest, ut ii, qui civitales aut nationes devictas hello 
in fidem reeepissent, earum patroni essent more majo- 
rum. Ac belli quidem a»quitas sanclissime fetiali populi 
Romani jure perscripta est. Ex quointelligi potest, nullum 
bellum esse jnstnm, nisi quod aut rebus repetitisgeratur, 
aut dennntiatum ante sit et indicium. Popiiius imperator 
tenebat provinciam , in cujus exercitu Catonis filius »iro 
miliiabat. Quum aufem Popilio videretur unain diinittere 
legionem, Catonis qnoque (ilium, qui in eadem legione 
militabat, dimisiL Sed , quum amore pugnandi in exercitu 
remansissel, Catoad Popilium scripsit, nt, si eum pate, 
retur in exercitu remancre, secundo eum obJigaret ml'itr^ 
sacramento, quia., priore amisso, jure eum hoslibus pug. 
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pretcr un no*m\au serment militaire, parec que, 
le premier etnnt rompn, il no ponrrait legitinio- 
nK'nt en venir nn\ mains ;nee les ennemis. Tel- 
lement nos aneetres appm latent de serupule et 
tie religion dans la guerre! jNdus a\on.sf neore In 
lettrcqnc Galon iVriMtit alors a son lils Marcus, 
qui | orlait les amies en Maecdoine eontre Pcr- 
Hc. « Jc \iens d'upprendre, lni dit-il, qne vous 
a\cv i le Yw< neie par le consul. Canto/-- vous done 
bicn de eombattre lYnnrmL ear eelui qui n'est 
plussoldat n'a point le droit dVn \cniraux mains." 

XII. .le remarquequc eelui a (|ni Ton devrait 
proprement donuer le nom de pcrducllis a etc 
n; pe!e // \V.v, pour qw la douceur dn terme 
diminuat en quelque faeon ramcrtumc do la 
rbo>c. Puns Us temps ancienson nommait Iiosds 
eelui que nous appelons maintenant /fcrcr/rinus 
x t Iranger . Les doiue Tables en font foi , ([uand 
t lies disent » qtul y ail jour pris avec retranger 
ho>/r ; « ct eneore : « Le droit est ( ternel 
runt re IViranner [alvcrsus hoslcm), » Y a-t-il 
ricn dc plu<; humain que dc donncr un nom si 
doux a eelui a\cc qui nous sommcs cn guerre? 
Cependant Fusagc a donne une couleur plus 
sombre a repression d'hostis; pen a pen die a 
ce-se dc deMgncr rrtranjrer, et a etc appliquee a 
eelui qui porte les armes eontre notre pays. Lors- 
quc Ton combat uniquemcnt pour la supremalic 
ct la ^loire, il faut tonjours (juc Ton se fondc 
rur les motifs dont nous avons parle , et qui seals 
5 eu\cnt rendreune iruerrc legitime. Maisquand 
le but dernier de la guerre est la gloire d'un 
r,cnp!e, on doit y rapporter plus dc tcmpua- 
ntents. La lutte cntrc deux concitoyensa un tout 
;.uire earaetere, si cc sont des ennemis on seu- 
hmcnt des competiteurs : dans le dernier cas, 
rest entre eux unc rivalitede titres et cFbonncurs; 

•..re non poterat. Ad*r> <tumma erat observalio in hello 
ii >\cndo. M. *piidem Calonis senis c>[ opislola ad Mar- 
»:xrn (tlimn, in <pia Pcribit *c audiWe e-im mivfum factum 
f- c a corr>ule, quuin in Macedonia lx-Ilo tVr»ic j miles 
<sset, Monet rgilur, ui caveat, ne piahnm im at : negal 
mini ju> qui miles non -il , rum hoMe puguare. 
XH. E<]uiri<Mn rliarn illud animadveit>, quod, qui 

I rr-prio iiomui rt perlm I1U es^et, i^ hoMis \or«iietur, leni- 
lale w,rbi ni Iri^tiliam milizalim. UoUis enim apud ma- 
jorei r^>>lros U riktariTri'ir, 'pi£in nunc peregrinmn dici- 
u*u^. Indicant duo<Jenm Tabula^ : ut st\ti s mr.s ccm 
koste; it*»mque : Aurn'.ns nosn un^s Atcromrvs. 
Quid ad banc man^uclndinern addi ] olesl , rum , quinim 
l^-llum floras, tarn molli nom mo appcllarc? Qurjiiquam 

I I nornen dnrius efTecit jnrn velusla^ : a p^re^rino rnim 
rfr»*8pji, et [iroprie in eo , qui anna con Ira ferret , reman- 
*it. Quum \ero de imperio decrrlalnr, fKdloque (pKcrilnr 
r dona, causas omnino sid>essc tamen oporlrl wkm , 
qua-> dixi ranllo ante ju c tas rausas esse ljelloriim. Sed 0:1 
Urlla, qjibus irn^rii proposila ploria est, minus aeerhe 
ger^nda sunt.i I niim rum civi aliler contendimus , si rjt 
ni'i'm*. aliter, com^-titor; cum altcro rer tamen lio- 



dans le premier, ils out a defendre leur reputa- 
tion et leur tete. Ainsi, nous avons eombattu 
avec les Celtiheriens et les Cimbrcs commc avec 
des ennemis; ear ee n'est, pas seulemeut notre 
suprematie, cost notre existence qifils mettaient 
en peril. Mais a\ee les J.atins, les Sahins , les 
Samnitcs, les (]artha^inois et Pyrrluis, nous 
avons lulte pour rempirc. Carthage eta it sans 
foi, Annihal etait cruel; les autres montrerent 
|)lus de justice. On commit ces belles paroles de 
PvitIhis sur la rancon des prisonniers : « Jane 
demande point d or, et jc ne veux point dc votre 
rancon, Je nc fais point la guerre cn marehand , 
mais en soldat ; e'( % st le fer et non pas Torque 
je veux vous voir en mains. Dcmandons au des- 
tin des batailles a qui de vous on dc moi la for- 
tune a reserve rempirc. Et retencx bien ees pa- 
roles de fvrrhus : .le respecle toujours la liberty 
de eeux dont le fer ennemi a respcetc les jours, 
Kmmencz-les, je vous les donne avec Pagremcnt 
des Dieux immortcls. » Voila des sentiments di- 
gues d'un roi et du sang des Eacides. 

XII V Lorsqu'un citoyen est amene par les cir- 
constances a fairc ime prom esse a Tenncmi, il 
doit tenir fidelcment sa parole. Vous savez ce 
que fit !\egulus lors dc la premiere guerre puni- 
quc. II etait tombe entre les mains des Carlhagi- 
nois , ({ui renvoyerent a Home pour traiter de 
Teehange des captifs, et a qui il fit le sermcnt 
dc revenir. Arrive a I\ome, il soutint dans le 
senat (jue Ton nc devait point rend re les prison- 
niers: puis ilaimamieux, malgre les instances 
dc scs amiset dc ses procbes, retourner au sup- 
plicc, quede manquer a la parole donncc anx 
( ennemis. [Pendant la scconde guerre punique, 
| Annilnl envoya a Borne, apres labataille de Can- 
1 ncs, dixcaptifsqui s etaicnt engages parsermcnta 

noris et dignitatis est, cum altero capitis ct famai : sic 
rum Celliheris, cum Cirjiljiis bellem ul cum inimicis ^e- 
rrlnlur, liter essrl, non liter impcrarol; cum Lalinis, Sa- 
l>inis, Samuilibus, Pomus, Pyrrlio, deimpeiio dimirahalur. 
PaMii fo'difragi , crudelis Annibal t rdirpii jusliorcs. Pyrrhi 
(juidem de raptivis reddendis ilia pr;rclara : 

Nec mi aurum posco, nee mi preliuin dcderilis! 
IVec cauponanlcs bellimi, .sed bflli^cranlcs, 
Ferro, non auro \il,uu emiamua ulriqur. 
\'(jsne \elil an me re^narc btTa <pjiil\«' ft'rat Fors, 
Virlule experiftrnur. \'A lioc sirnul ;u;riptt dielum : 
t^iumun virluti MM fortima pcpfrcil, 
Korurndcin rnc librrlali parcrns cerium est : 
Dono , ducite, dcxpie volenlibu' ourn magnis dts. 
Itefialis sane ct digna /Kacidaruni genere sentenlia. 

XIII. Atqiie etiam, si quid tfi;i|£uli lempuiibus addncli 
1 josti promfeerunl, est in ro ipso fides conscrvanda : ut 
jiriino Punico bello Kegulus raplus a item's, (|uum de 
o*jpliM*srommuUmdis HonKim mihMJS csscl, juras*4quc se 
redilnrnm, jirimmn, ut venit, raplivos reddendos in se- 
natu non ceusnit; deinde , (\\i\un reliuerelnr a prnpiuqnw 
et ab amieis, ad supplirium redire maluil, quam lidem 
Iiosli dalarn faiiere. [.Scrnndo auiem Punico hello, po^t 
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revenir dans son camp , s'ils nc pouvaient obte- 
nir du senat leehangcdcs prisonniers. Ccux (Ven- 
tre eux qui se parjurerent furent relegues par 
les censeurs dans la classe des tributaires , et y 
demeurerent tout le reste de leur vie. Celui qui 
avait eu recours a un subterfuge pour eluder 
son serment, ne fut pas epargne davantage. 
11 etait sorti du camp avec la permission cVAnni- 
bal; un moment apres il y rentre , sous pretexte 
ffavoir oublie je ne sais quoi. Bientot il en res- 
sort, et se pretend pour le coup delie de son ser- 
ment. A la lettre il avait raison, mais veritable- 
ment il etait t;>u jours eaptif : quand il s'agit de 
parole , e'est a ee que Ton a pense et non pas a ce 
que Ton a (lit qu'il faut avoir egard. Nos ance- 
tres nous out laisse un tres-bel exemple de justiee 
envers un ennemi. Untransfuge de l'armee de 
Pyrrbus etantvenu offrir au senat de faire pcrir 
son maitre par le poison, le senat et Fabricius 
livrerent ce traitre a Pyrrbus. On ne voulait pas 
aebetcr au ]>rix d'un crime la mort d'un ennemi 
puissant, et qui etait venu de lui-meme attaquer 
l\omc.] En voila assez sur les devoirs de la guerre. 
Rappelons-nous aussi que nous avons des devoirs 
a remplir envers les gens de la plus basse con- 
dition. II n'est pas de condition inferieure a celle 
desesclaves, et fapprouve beaucoup ceux qui 
nous recommandent de les trailer comme on 
traite les mercenaires; de leur demander leur 
travail, mais de leur fournir le necessaire. Bi- 
sons encore que Vinjustice se commettant ou par 
fraude ou par violence, la frauds semble etre 
Fin justiee du renard, la violence celle du lion; 
que Tune et l'autre sont tout a fait indignes de 
la nature de Tbomme ; mais que la fraude a quel- 
que chose de plusodieux. La pire de toutes les 

Cannensem pugnam , quos decern Annibal Romam adstri- 
ctos niisit jure jurando se redituros esse, nisi de redimen- 
dis iis, qui capti erant, impetrassenl, cos omnes censo- 
res, quoad quisque eorum vixii, qui pejcrasseul, m 
aerariis reliquerunt; nec minus ilium, qui juris jurandi 
fraude culpam invenerat. Quum enim Annilialis pennissu 
cxisset de eastris, rediit paullo post , quod se ohlilum 
nescio quid diceret. Delude egres^us e eastris jure jurando 
se solutum putabat; el erat verbis : re non erat. Semper 
aulem in fide, quid senseris , non , quid dixeris , cogilan- 
dum. Maximum autem exempluin est justitire in hostem a 
niajoribus noslris constitutum , quum a Pyrrlio perfuga 
senatui est pollicitus , se venenum regi daturum et eum 
necaturum; senatus et C. Fabricius perfugum Pyrrho de- 
didit. Ita ne hostis quidem etpotenlis et helium nltroinfe- 
rcntis interitum cum scelere approbavit.] Ac de bellicis 
quidem officiis satis dictum est. Meminerimus autem, 
eliam adversus infimos justitiam esse servandam. Est au- 
tem infima conditio et fortuna servorum : quibus non 
male prnccipiunt qui ita jnbent uti ut mercenariis ; operam 
exigendam , justa praebenda. Quum autem duobus modis, 
id est, aut vi ant fraude, fiat injuria , fraus quasi vulpe- 
cuLt , vis leonis videtur : utrnmque liomine alienissimum ; 
Mid fraus odio dignamajore. Totius autem injustiliae nulla 



injustices est celle de riiommcqui, au moment 
memo oil il vous porte le coup le plus perfidc, a 
lart de se faire passer pour un homme de bien. 
Mais nous avons assez parle de la justice. 

XTV. .le dois mnintenant, en suivant men 
dessein, vous entretenir de la bienfaisance etde 
la generosite. II nj a pas de vertu qui ai!!e 
mieux a la nature bumaine, mais elle demande 
a etre pratiquee avee de grandes precautions. II 
faut prendre garde d'nhnrd a ce que noire bien- 
faisance ne tourne pasau prejudice dc eelnia qui 
elle s'adrcssc, ni de personne autre; il faut 
veiller ensuite a ne pas etre plus liberal que 
nos moyens ne nous le. permettent; et enfin 
a ce que chacun recoive scion son merite; car 
e'est la le fondement de la justice, a laquelle 
tous ces devoirs se rattachent. L'bomme qui 
rend un service nuisible n'est ni bienfaisant, 
ni liberal; on doit le regarder comme un flat- 
teur pcrnicieux ; et celui qui fait tort aux uns 
pour etre utile aux autres, commet la meme in- 
justice que s'il semparait a son benefice du 
bien d'autrui. II y a beaucoup de gens, et sur- 
tout parmi eeux qui veulcnt briller et se faire 
un grand nom, qui depouillent les uns pour 
faire des largesses aux autres; iis se figurcnt 
qifils auront la reputation d'etre bienfaisants 
pour leurs amis, s'ils les enricbissentpar quelque 
moyen que ce soit. Ce n'est pas la remplir un 
devoir; bien au contraire, c'estaller contrc tous 
les devoirs. II faut done regler sa liberalite de 
telle sorte, qu'en obligeant ses amis onnc fasse 
tort a personne. Aussi doit-on faire tres-bon 
marche de la liberalite d'un Sylla et d'un Cesar, 
qui depouiilaient les possesseurs legitimes pour 
faire litiere a leurs creatures. On n'est pas libe- 

ca])italior quam eorum, qui, quum maxime fallunt, id 
agunt, ut viri boni esse videantur. Dc justitia satis di- 
ctum est. 

XIV. Deinceps, ut erat propositum, de beneficentia ac 
de liberalilatedicatur : qua quidem nihil est naturae honri- 
nis accommodatius ,sed Indict muUnscauliones. Videndum 
est enim primum , ne obsit benignitas et iis ipsis, quibus 
benigne videbilur fieri , et ceteris : dcinde, ne major heni- 
guitas sit quam facilitates : turn, nt pro dignitate cuique - 
tribuatur. Jd enim est justitire fundamentum , ad quam 
hrec referenda sunt omnia. Nam et qui gratificantur cui- 
piain, quod obsit illi, cui prodesse velle videantur, non 
benefici neque liherales, sed pcrniciosi assentatores judi- 
candi sunt : et qui aliisnoeent, nt in alios liberales sint, 
in eadem suntinjustitia, ut bi in suam rem aliena conver- 
tant. Sunt aulem multi et quidem enpidi splendoris et 
glorire, qui eripiuntaliis, quod nliis largiantur; hiqne arbi- 
trantur se beneficos in suos amicos visum iri, si locuple- 
tenteos quaennqueratione. Id autem tantumabest officio, 
nt nihil magis officio possit esse contrarium. Videndum 
est igitur, ut ea liberalise utamur, qu;e prosit amicis, 
noceat nemini. Quare L. SullcC et C. Cresaris pecuniarum 
translalioa juslis dominis ad alienos non debet liberans 
vidcri. Mini enim liberalc, quod non idem justum. Alter 
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Kal qiaid 011 e^t in juste. ffous avons dit, en 
second lieu, que notre generosite no devait pas 
cxeeder nos moyens. Ceux qui veulent etre plus 
uenereuxqif ilsne le peuvent, eommettent d'abord 
la faule de frustror leurs proelies d'un bien qu'ils 
auraient du partaker a%ee eu\ ou leur laisser en 
hOritaao, plutot que dVn irralifier des otrangers. 
Quand on est genereux de eelte facon, le plus 
sou vent on se trouvo tente dVlendre les mains 
Mir le bien d'autrni, pour alimenter ses propres 
iaire^sxs. 11 y a atissi des hommcs, et le norn- 
bre en e>t grand , qui sunt genereux non par 
bonte de cceur, uiais par faussc gloirc; qui m i u- 
!ent en a\o;r la reputation , et se met tent en frais 
de bienfaisanee, non pour faire le bien, mais 
pour qu'on parle du bien qiuls font: cette gene 
ro>ite dc parade est plutot de la vanito que de 
la liberalite et de la \ertiu Nous a\ons dit qu'il 
fa'Iait proportionner ses bienfaits au merite; 
quand on ^eut obliger un homme , il faut consi- 
ders ses mceurs, ses dispositions envers nous, 
il faut avoir egard a nos rapports mutuels, aux 
sen ices qu'il peut nous avoir rendus. Lemieux 
est d'atiresser nos bienfaits a qui ies merite a tous 
les tiires , ou du moms a qui peut y prctendre 
avec le plus de droits. 

YV. Coname nous vivons avec des bommes 
qui ne sont ni parfaits ni souverainement sages, 
mais a\eequi il en va tres-bien quand ils out 
quel jue ombre de vertu , je erois qu'il ne faut 
neirli^cr aucun de eeux en qui !e bien parait par 
quelque endroit, mais que ncus devons ton jours 
iiiontrer plus d'empressement pour ceux qui sont 
onus de ces douees \ertus, la moderation, la 
temperance, la justice elle-meme, dont nous 
avons deja tant parle. Quant a la force et a la 

U>ens c-r.it rautioni>, nc benignitas major csset quam fa- 
r»j!a e$ ; q'wd , qui benigniores volnnt esse quam res pa- 
litur, primuin in eo peccant, quod injuriosi sunt in proxi- 
ir.< s : quas enim cupki iis et suppedilari ii'quius est et 
itwii'i *i , ea<* tri^sienint ad alienos. nutein in tali li- 
bMa'.iUte ci3|*Kiitis plerumque rapiendi et auferendi per 
injuriam . ut liJ Urgiendurn snppetant copia*. Yidereeli.im 
I *t pleiu«]'ie ion lain natura liberates quam quannm 
d'K/ios, ut hfTipfiri \idcantur, facr*re multa , qn:c 
1 •'J'c'i-n ab o-I^iIal^n<- magis quam a votnntale \id'*an- 
t-ir. Talis auf» T n ^irriiilatio vanitali est eonjuwtior quam 
avA liboralilatl nut hon*\stati. Tertium est propositum, i:t 
in beneficent^ delectus esset dignitatis : in quo et mores 
pjuserunt ^pectandi, in quern benefieiurn conferetnr, et 
animu-crpi noset communilas ac societas vitae etad nos- 
Iras utililates ofiicia ante collata : qnce ut conenrraut 
omnia, o[idbi!e e^t; si minus, piures causae majoresque 
pendens ] h:s babebunt. 

XV. Qnoniain autrrn vi% itur ncn cum perfectis homi- 
r»ibus planeqne sapientibns, sed cuin iis, in quibus pr;e- 
clare a^itur si sunt simulacra virtu tis; etinm hoc intelli- 
c -ndum puto , nerninem omnino esse nedigendum , in quo 
.tl qaa significalio virlutis apparent; colt nunm autem esse 
iu q-^i^q-c m \ime, ut quisque muxiuie \ irtutibus his 



grandeur d'Ame, clles sont d'ordinaire assez voi- 
sines del'eniportement chczun hommequi n'a ni 
la perfection ni la vraiesagessc; lesautres vertus 
semhlent mieux exprimer le caracterede riiomme 
de bien. Mais en roil a assez sur les moeurs. La 
bienveillanee qu'on eprouve pour nous est aussi 
un titre a nos services, et nous devons obliger 
surtout eeux qui nous aiment le plus; toute- 
fois il nc faut pas^ comme les enfants, juger du 
devouement de nos amis par le feu de leurs 
demonstrations, mais par la solidite et la Cons- 
tance de leur attachemcnt. Lorsque nous som- 
mes leurs obliges, et que tous nos services ne 
peuvent temoigner que notre reconnaissance, 
e'est alors meme qtie nous devons redoubler 
de zele; car la reconnaissance est le premier 
de tous les devoirs, ilesiode nous ordonne de 
rend re avec usure, si faire se peut, ce qu'on 
nous a prete : a quoi done un bienfait ne nous 
engage-t-il pas? Ne devons-nous pas i miter ees 
cbamps fertiles , qui rapportent beaucoup plus 
qu'ils n'ont reeu? Si nous iVbesitons pas a ren- 
dre des services a ceux qui peuvent nous etre 
utiles, que ne devons-nous pas a ceux qui nous 
ont prevenus? il y a en tout deux sortes de 
liberalites : Time consiste a donner, et Tautre 
a rendre. Nous sommes libres de donner, oin ou 
non ; mais ne pas rendre , e'est ce qui n'est point 
permis u un bonnete bomme , lorsqull peut 
s'aequitter sans faire tort a personne. Tous les 
services rendus ne nous obligent pas egalement; 
il faut savoir dibtinguer entre eux. Sans doute, 
la reconnaissance doit se proportionner a la 
grandeur du bienfait; mais quand il s'agit 
d'apprccier un service, ce qui doit passer en 
premiere ligne, e'est Tesprit dans lequel il nous 

, lenioribus orit ornatus, modestia, tcmperantia, hac ipsa, 
! tie qua multa jam dicta sunt , justilia. Nam fortis animus 
i et magnus in bomine non perfecto nec sapiente ferventiu' 
plernmquc est : i I Ire M'rtutes virum bonum videntnr po- 
tius aUin^ere, Atquc iia?c in moribus. De benevolenlia 
aulem , quam qnisque habeat erga nos , primum iliud est 
; in officio, ut ei plurimum tribuamus, a quo plnrimmn 
I diligiinur : sed benevolentiam non adolescentuiorum more 
I ardore quodani amoris, sed stabililate potiuset constantia 
judicemus. Sin crunt merita, ut non inennda , sed refe- 
renda sit gratia, major qua'dam cura adbibenda est. Nul- 
lum enim officium referenda gratia magis necessarinm est. 
Quod sica, qureutenda acceperis, majore mensura, si 
rnodo possis, jubet reddere Ilcsiodus : quidnam beneficin 
provocati facere debemus? an imitari a^ros fertiles, qui 
multo plus efTerunt quam acccperunt? Ktenim si in eos, 
quos speramus nobis profuturos, non dubitamus officia 
conferre ; quales in eos esse debemus , qui jam profuerunt ? 
Nam, quurn duo genera liberalilalis sint, unum dandi be- 
neficii, alterum reddendi; demus necne, in nostra potrs- 
tate est; non reddere viro bono non licet, modo id facere 
possit sine injuria. Acccplorum antem beneficiorum sunt 
delectus babendi ; nec dubium , quin maximo cnique pin- 
iirnum debeatur. In quo tarncn in primis, quo quisque 
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a cte rendu, la bienveillanee, Taffection qiron 
nous a temoignee. II y a tant cle gens qui agis- 
sentpar caprices, sans regie ni mesure, obligeant 
le premier venu, allant par saccades, cmportes 
par le moindre vent! Leurs services n'ont ecr- 
tainement pas le prix de ceux qui sont reflechis, 
deliberes, rendus avec suite. Mais, toutes cboses 
egales dailleurs, lorsquc nous exercons notre 
generosite, le devoir veut que nous seeourions 
surtoutceuxdont lesbesoins sont !c plus pressants. 
Lc plus souvent on fait tout le contraire , et Ton 
est pcrte a obliger avant tous les autres ceux 
dunt on espcre le plus, lors meme quils nont 
aucun besoin. 

XVI. Lc meilleurmoycnde maintcnir la soeiete 
et f union des hommes, c'est de rendre snrtont 
service a ceux qui nous touchent de plus pres. 
Mais pourbien entendre quels sont les premiers 
fondements de la societe bumaine , dont nous 
parlous, il fautreprendre les cboses de plus baut. 
Le premier principe de Kuniou des hommes est 
clans la soeiete meme du genre bumain et la fra- 
ternite de tous ses membres. Le lien qui nous 
reunit tous dans une meme famille, c'est la rai- 
son et le langage , deux instruments qui nous 
s-ervent a enseigner, a apprendre, a eominuniquer 
nos pensees, a nous eclairer mutuellement, a dis- 
oerner le vrai, etqui par la forment entre nous 
et nos semblables une societe etroitc et naturelle. 
C'est la le trait distinctif de Tbumanite; nous re- 
connaissons quelquefois dans les animaux un 
certain courage, comme dans lecheval ou le lion, 
mais jamais nous ne leur attribuons ni justice, ni 
equite, ni bonte; car ils sont prives de la raison 
et de la parole. Voila done le premier degre de 
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societe entre les hommes, c'est le Urn qui les reu- 
nit tous dans une meme famille. A ce litre, la 
justice nous oblige a maintenir ia coremunaut6 
de toutes les cboses que la nature a faites pour le 
commun usage des homines, tout en observant 
ec qui est present par les lois et determine par 
le droit civil. En dehors du cercle trace par les 
lois, il faut avoir pour maxime eonstante ee qui 
est cxprime par ce proverbe grec : Entre amis 
tout est commun. II y a beaucoup de cboses 
communes entre tous les hommes; Ennius nous 
en cite un exemple, qui nous pent (aire entendre 
les autres : 

« Montrer poliment le chemin a un homme 
devoye, c'est comme lui laisser allumer son 
flambeau ait notre, qui ne nouseclaire pas moms, 
apres avoir allume le sien. •« 

Cet exemple nous montre assez que nous de- 
vons partager, meme avec un inconnu, tout bien 
qui ne diminue pas en se communiquant. De la 
ces maximes vulgaires : Ne disputer a personne 
rusagecTune eau courante; donner du feu a cc- 
lui qui en demaude; conseiller de bonne Ibi celui 
qui delibere; toutes cboses utiles a qui les re- 
coit, et ne coutant rien a qui les donne. Cc sont 
lades biens dont il faut user, mais en ies tenant 
sans cessea la disposition de tout le mondc. Tou- 
tefois, comme chacun les possede dans une me- 
sure tres-bornee, et que le nombre de ceux qui 
en out besoin est infini , il est bon de regler notre 
generosite sur le conseil (FEnnius : Que notre 
flambeau ne nous en eclaire pas mains 9 alln 
de pouvoirtoujours rendre service a nosproehes. 

XVIL Mais Ia soeiete des hommes a p!u- 
sieurs degres. Apres !e genre bumain, qui com- 



animo, studio , benevolentia fecerit , ponderandum est. 
Multi enim faciunt multa temeritate quadam, sine judicio 
vel modo , in omnes, vol repentino quodam , quasi vento, 
impetu animi incitati : qure beneficia &*que magna non 
sunt liabenda atque ea, qure judicio, considerate constan- 
terque delata sunt. Sed in collocando beneficio et in refe- 
renda gratia, si cetera paria sunt, boc maxime officii est, 
ut quisque maxime opis indigeat , ita ei potissimum opitn- 
lari : quod contra fit a plerisque. A quo enim plurimum 
sperant, ctiam si is non eget, tamen ei potissimum inser- 
viunt. 

XVI. Optinie autem societas bominum conjunctioque 
servabitur, si, ut quisque erit conjunctissimus, ita in cum 
benignitatis plurimum conferetur. Sed, quae natura princi- 
pia sint communitatis et societatis liumante, repetendum 
videtur altius. Est enim primum , quod cernitur in universi 
generis bumani societate. Ejus autem vinculum est ratio 
etoiatio, quae docendo, discendo, communicando, dis- 
ceptando, judicando, conciliat inter se homines conjungit- 
que naturali quadam societate : nequc ulla re longius ab- 
Gurnns a natura ferarum, in quibus inesse fortitudinem 
s^aepe dicimus, utin equis, in leonibus; justitiam, sequi- 
tatem , bonitatem non dicimus : sunt enim rationis et ora- 
tionis expertes. Ac latissime quidem patens hominibus 
inter ipsos, omnibus inter omnes societas beec est : in qua 



omnium rerum , quas ad commimom homimim usum na- 
tura genuitjCSt servanda communi'as, ut, quae descripia 
sunt legibufi et jure chili, lirec ita toneantur, ut sit con- 
stilutum : e quibus ipsis cetera sic obscrventur, ut ia 
Grsecorum proverbio est : Amicorum esse communia om- 
nia. Omnia autem communia liominum videnturea, qua* 
sunt generis ejus, quodab Ennio positum in una retrans- 
ferri in multas potest : 

Homo, qui erranti com iter monstrat viam, 
Quasi lumen de suo lumine accendat , facit. 
JNitiilominus ipsi lucet, quum iili accenderit, 

Una ex re satis praecipitur, ut, quidquid sine detrimento 
commodari possit , id tribuatur vel ignoto. Ex quo sunt ilia 
communia : non prohibere aqua profluentc; pati ab igne 
ignein capere, si qui velit; consilium fidele deliberanti 
dare : quae sunt iis utilia, qui accipiunt, danti non mo- 
lesta. Quare et bis utendum est et semper aliquid ad com- 
munem utilitatem affeiendum. Sed, quoniam copiffi parven 
singulorum sunt, eorum autem, qui iisegeant, infinita 
est multitudo , vulgaris liberalitas referenda est ad ilium 
Ennii finem : Nihilominus ipsi lucet : ut facultas sit, 
qua in nostros simus liberales. 

XVII. Gradus autem plures sunt societatis hominu:?i. 
Ut enim ab ilia infinita dismlatur, pioplor est ejusdeiu. 
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pose une seule grande soeiete, il y a les peuples 
qui habitent uno meme eontree et parlent unc 
meme lanizuc; ec sont la dos liens qui nous 
touchent de plus pros : il y a ensuite la cite, 
on les bommes se troment encore plus i nti - 
inement unis. Reaueonp de eboses sont com- 
munes entre des eonciUn ens , le forum , les tem- 
ples, les portiques, la voie publique, les lois, les 
droits, les tribunaux , les suffrages; dans une 
memo cite on se frequente, on forme amitie, on 
linue milk 1 relations d'interets et d'affaires : enfin 
la soeiete la plus etroile de toutcs est eelle de la 
famille;la premiere etait d'une etendue immense, 
erlk-ei est restreinte au possible. La nature ayant 
domic a tons les el res animcs le besoin de se re- 
produce, le manage est la premiere soeiete; 
apres elle n icnt , dons Tordre de la nature, la so- 
eiete des parents et des enfants, puis le develop- 
pement de la famille dans une memo maison , 
Tu^aire de toutcs ehosesen eommun. La famille 
est le principe de la cite, et en quelque facon la 
semcnee de la republique. La famille se partage 
tout en demeurantunic : les freres, leurs enfants, 
et les enfants deeeux-ci, ne pouvant plus etre 
eontenus dans la maison paternelle, en sortent 
pour aller fonder, comme autant de colonies, des 
maisons nomellcs. TIs forment des alliances; de 
la les affinites, et Kaccroissement de la famille. 
Peu a peu les maisons se multiplient, tout gran- 
dit, tout se developpe, et la repnblique prend 
naif^nnce. Les liens du sang sont en meme 
temps les liens du eocur; ceu.x qui tienncnt a une 
meme souche sont tout naturellement portes 
a sYntr'aider. lis ont le.s memcs monuments de 
famille, les memcs dieux Penates, un tombeau 

jrentis, nationis, lingua?, qua maxime homines conjun- 
guntur : inlmus eliam est ejusdem esse eivitatis. Mulla 
enim sunt civibus inter se coinmunia : forum, fana, pur- 
lieus, vhe, Icj^s, jura, judicia, suffragia, consuetndines 
pra-terea el faunliarilales, muitisquc cum inullis res ratio- 
uesquc contraeto. Artior vero colligatio o>t socielatis pro- 
pinqnorum : ah ilia enim irnmensa soeietate tiumaiii gene- 
ris in cxiguum angu^tuinque concluditnr. Nam, quum sit 
hoc natura commune anirnantium , ut liabeant libidinem 
procreandi, prima societas in ipso eonjugio est : proxiina 
in tiberis : deindc una dornus , coinmunia omnia. Id anion 
est piincipinni urbi.^ et quasi seminaiium reipnblica?. Se- 
quunlur hat rum conjuneliones; post eonsobrinorum so- 
brinorumque, qui , quum una domo jam capi non possint , 
in alias domus lanquam in colonias exeunt. Sequunturcon- 
nubia et afiinitates, ex quibus etiam plures propinqui. 
Quae propagatio et suboles ongo est rerum pnblicarum. 
Sanguinis aulem coiijunelio benevolcnlia devincit homines 
et earilatc. Magnum &sl enim cad cm habere monunicnla 
majomm, ci>dem uti sacris, sepulcra habere coinmunia. 
Sed omnium societatum nulla prrrstanlior est, nulla fir- 
rnior, quam quum \iri boni, moribus similes, sunt faini- 
liariUile conjunct!. Mud enim honestum, quod mpa did- 
ir.n.., eliarn m in alio cemimus, lamen nos movct atque illi, 
ia quo id \w:*zc \idctur, ainicos facit. lit, quanquam 



eommun: n'est-ce pas la le plus solide foime- 
mcnt (Vunion qui soit au monde? 

Mais la soeiete la plus belle et la mieux ci- 
mentee est eelle qui se forme entre des gens de 
bien, de moeurs semblablcs, et (pie Tamitie rap- 
proehe. Lorsque nous voyons dans un de nos 
semblables IMmpression de ee lien, dont nous 
avons souvent parle, nous sommes remues et 
entratnes vers In i par le cccur. Kn general, il 
n'est point de vertu qui irexcree cet empire sur 
nous et qui ne rende aimablcs ceux en qui elle 
se montrc; mais entre toutes, la libera I ite et la 
justice ont un attrait particulier. Rien ne fait 
unit re et ne consolide les amities avee plus de 
force que la ressemblance des bonnes moeurs, 
Lorsqifil se rencontre des bommes ayant les 
mcmes gouts et la memevolonte, il arrive bien- 
tot que ehacun d'eux se complaU dans son sem- 
blable aussi parfaitement qu'en lui-meme, et 
que, suivant le vocu de Pytbagore, plusieurs 
etres n'en font qifun seuK Un eebange de bien- 
faits mutuels forme aussi une belle et durable so- 
eiete ; s'obligcr fun Tautre, e'est se lierpour la vie. 
Si vous pareourez en esprit toutes ces diverges 
soeietes, vous n'en trouvercz ]ioint dc plus es- 
sentielle, de plus inviolable que eelle <\u\ lie 
cbacunde nous a sa patrie. isous aimonstendre- 
meat nos parents, nos enfants, nos proches, nos 
amis; mais Famour de la patrie renferme a lui 
seal tons les autres, Kst-il un homme de bien 
qui hesiterait a donner ses jours pour servir son 
pays? A eette pensee, on sent redoubler riior- 
reur que nous inspirent ces citoyens infames qui 
ont dechire la republique par Ieurs forfaits, et 
qui n'ont jamais Iravailleet nc travaillent encore 

omnis virtus nos ad se fallicit facitqne, ut cos diligamus, 
in quibus ipsa inesse videatur, tamen juslilia et liberalitas 
id maxime eftieit. Nihil autem c^t amabilins ncccopulatins, 
quam morum simililudo honnrum. In quibus enim cadem 
studia sunt, eiedem voluntatcs : in iis /it, ut ;eqne cjuis- 
quc altero delectctur ac se ipso : efficiturque id, quod 
PUbagoras vnlt in amicitia , ut unus Mat ex pluribiib. 
Magna etiam ilia communitas e.>t, quaj conficitur ox be- 
ncliciis idtro citro dalis accrptis : qua; et nmtua <i 
^rata dum sunt, inter quos ea sunt, flrma devinciuutur 
socii.'tate. Sed , quum omnia rationc animoquc histraris, 
omnium societatum nulla est ^ravior, nulla cariur, quam 
<^a ? qurecum lepnbliea c^t nnicuiquc nostrum. Cari sunt 
parentes, caii liberi, propinqui, familiares; sed 01 tines 
omnium caritales pati ia una complexa csi : pro qua qnis 
bonus dubilet mortem oppetere, si ei si L prorulut us? Quo 
est dcteslabilior istoi nm immanitas, qui lareraruut finmi 
seclerc palriam et in ea fund it us del end a oecnpali et sunt 
elfueruid. Sed, si contentio quredam et comparatio Hat, 
quibus plurimmu tribiwndum sit officii , [trinripes sint 
fiat:ia ct parcntes, quorum beneficiis maximis obli^ati 
sumus; proximi liberi totaquc domus, qu;espectat in nos 
solos, neqne aliud ullurn potest habere pcrfugium ; deinceps 
bene coineni^ntes propinqui , qnihuscunj coininunis etiam 
foiluna plcrumquc est. Quam oh rem riuc«>ssaria pia'&idia 
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qu'a la miner jusqu au dernier fondement. Si 
nous voulons etablir des comparaisons et nous 
demander a qui nous devons rendre le plus de 
devoirs, nous mettrons en premiere ligne notre 
patrie et nos parents, de qui nous avons recti ies 
plus grands bienfaits; apres eux, nos cnfants et 
toute notre famille, qui n'a d'espoir et de res- 
sources qu'en nous seuls; ensuite nos procbes, 
avec qui nous sommes en relations constantes, 
et donttous les interets sont si sou vent con fondus 
avec les nutres. Voila ceux aux besoins de qui 
nous devons veiller sans cesse; mais pour ce 
commerce intime, cette communaute de senti- 
ments et de pensees, cette tcndresse qui exhorte, 
console et reprend quelquefois, c'est dans Tami- 
tie qu'il faut les chercber ; et il n'y a point cVa- 
mitie plus douce que celle qui nait de la sym- 
pathiedcs caracteres. 
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ni les medecins, ni les generaux , ni les orateurs, 
quelque connaissance qui Is aient des prcceptes 
de leur art, ne peuvent rien faire de grand et do 
glorieux, s'ils ne sont formes par la pratique et 
Pexperience; tout pareillement il est assez facile 
de donner, comme je le fais ici, les regies de la 
morale: mais accomplir le bien est une si grande 
chose, qu on nVpeut arriver non plus sans la pra- 
tique et Fusage. Nous avons montrc comment 
Thonnete derive des principes qui constituent la 
soeiete humaine, et comment a sa lumicre les 
devoirs se determinent. C'est une question suffi- 
samment traitee. Pnrmi les quatre vertus meres, 
d'ou decoule le bien danstontes les actions, et 
qui comprennent tous les devoirs, celle qui a le 
plus d'eciat est certaincment la force de ces grau- 
des limes, elevees au-dessus du monde et mepri- 
santtoutes les choses humaines. Aussi quand on 



XVII I. Mais toutes les fois que le devoir nous | vent faire un reproche sanglant, emploie-t-on 



commande de servir nos semblables , il nous faut 
examiner quels sont surtout les besoins de cha- 
cun,et ce que ceux envers qui nous sommes 
obliges pourraient faire ou ne pas faire sans nous. 
Suivant les temps, nous devrons venir en aide a 
ceux-ci plutot qu'a ceux-la • il est des services que 
les uns reclament plutot que les autres. S'il s'agit 
de faire la recolte, vous aiderez votre voisin, de 
preference a votre frere ou a votre ami ; s il est 
question d'un proces, vousdefendrez plutot votre 



ordinairement ce langage : « Vous etes des bom- 
mes, et , au courage, on vous prendrait pour des 
femmes; cette jeunefille ale coeur d'un homme; » 
ou bien encore :«Effemines, rendez-vous, ne re- 
sistez point, vous n'etes pas faitspourcombattre. » 
Quand nous voulons, au contraire, louer la gran- 
deur d'ame, 1'energie, la vaillance , nous netrou- 
vons pas depressions assez magnifiques. De I& 
cette predilection des rheteurs pour celebrer 
Marathon, Salamiue, Platee, les Thermopyles, 



parent ou votre ami que votre voisin. Vous voyez \ Leuctres; de la tous ces eloges de Codes, des 



a quel les sortes de considerations \ l faut recourir 
dans 1'accomplissement de ses devoirs ; on ne peut 
trop s'exercer a cette appreciation difficile: c'est 
fhabitude surtout qui aura la vertu de nous 
eclairer, et nous apprendre a calculer exactement 
ce que nous avons recu , ce que nous avons rendu, 
ce que nous devons encore. Mais s'il est vrai que 



Decius, de Cu. et de P. Scipion, de Marcellus^ 
et de tant d'autres qu'on ne saurait nombrer. 
Quel peuple a jamais egale la grandeur d'ame des 
Romains? Toutes nos statues couvertes de vete- 
ments militaires ne disent-elles pas assez quel est 
notre amour pour la gloire des combats? 

XIX. Mais cette fierte d'ame qui brille dans les 



vitre debentnr iis maxime, qnos anledixi; vita autem 
victusque communis, consilia, sermones, cohortationes, 
consolationes, interdum eliam ohjurgationes in amicitiis 
vigent maximc, estque ea jucundissima amicitia, quam 
simililudo monim conjugavit. 

XVIir. Sed in his omnibus officiis tribuendis videndum 
erit, quid cuique maxime neccssc sit, et quid quisque vel 
sine nobis aut possit consequi aut 11011 possit. I(a non ii- 
dem erunt necessitudinum gradus, qui lemporum; sunt- 
que officia, quae aliis magis quam aliis debeantnr : ut vi- 
cinum citius adjuveris in fructibus percipiendis, quam 
aut fratrem aut fainiliarem; at si lis in judicio sit, propin- 
quum potius et amicnm quam vicinum defenderis. llxc 
igitur et talia eircumspicienda sunt in omni officio et con- 
suetudo exercitatioque capienda, ut boni ratiocinatores 
officiorum esse possimusetaddendo deducendoque videre, 
quae reliqui summa fiat: ex quo, quantum cuique debea- 
tur, intelligas. Sed , ut nec medici nec imperalores nec 
oratores, quamvis artis praeccpla perceperint, quidquam 
magna laude dignum sine usu et exercilatione consequi 
possunt, sic offidi conservandi preecepta traduntur ilia 
quidem, ut facimus ipsi; sed rei magnitudo usum quoque 



exercitationemquedesiderat. Atquc ab iis rebus , quae sunt 
injure societatis humanse, quemadmodum ducatur lie* 
neslum , ex quo aplum est offieium , salis fere diximns. 
Intelligendnm est autem, quum proposila sinl genera 
qualuor, e quibus honestas ofliciumque manaret, splen- 
didissimum vidcri, quod animomagno elatoque, bumanas 
res despicientc factum sit. Itaque in probris maxime in 
promptu est , si quid tale dici polest : 

Vos elenim juvenes aninium geritis muliebrem : 

Ilia virago viri , 
et si quid ejusmodi : 

Salmaci, da spolia sine sudore et sanguine! 
Contraque in laudibus, qnrc magno animo, fortiter excel- 
lenleique gesla sunt , ea nescio quomodo quasi pleniore 
ore laudamus. Hinc rhetorum campus de .Maralhone, Sa- 
lamine , Platans, Thermopylis, Leuctris; hinc nosier Co- 
des, bine Decii, bine Cn. et P. Scipiones, bine M- Mar- 
ccllus, innumerabiles alii : maximeque ipse populus 
Romanus animi magniludine excellit. Declaratur autem 
studium bellies gloria?, quod statuas quoque vide'mus 
ornatn fere militari. 
XIX. Sed ea animi elalio , qucc eernitur in perieulis e* 



travail* et les dangers cesse (Vet re. louahle des 
qn elle n a plus la justice pour eompngne, et ne 
sa met plus an service de la patrie. Bien loin d'e- 
tre alors une vertu , elle est pluUH la marque (Fun 
caraetere cruel, et quia depouille tout sentiment 
d'humanite. Les Stoieiens out tres-bicn defini 
la forced ame une %ertu qui combat pour requite. 
Aussi, tons ceux qui oni voulu se faire une re- 
putation de vaillants homines par des moyens 
hklignes nont-ils reussi qu'a se. deshonorer, 
ear sans la justice il n est point d'honneur. Voici 
a eesujet une belle pensee de Platon : « Non-seu- 
lenient, nous dit-il , la science cine l'honnetete 
n aecompagne pas est plutot de Thabilete que 
de la sagesse; mais on doit tenir qu'un esprit 
toujour* pret a affronter les dangers, s'il n'eeoute 
que ses passions et non Vinteret eommun, a plut6t 
de Vaudace que de la force. » Nous voulons que 
rhomme fort et magnanime soile.n meme temps 
bon et simple , ami de la verite et incapable de 
tromper; et ee sont la tout autant de qualites 
essentielles a la justice. Mais on ne peut obser- 
ver sans amertume que Velevation et la grandeur 
d ame donnent si facilcment naissance a une opi- 
niatrete bkimable et a une ambition effrenee. 
Platon nousdit que tout a Lacedemone respirait 
le desir ardent da !a victoire; en la meme sorte, 
des qifun homme se sent quelque grandeur na- 
turelle, il aspire aussitot a dominer sur tous les 
autres, ou plutot a remplir seul le monde. Trials 
il est difficile , quand on veut s* clever au-dessus 
de tous, de respecter 1'equite, qui Cbt la premiere 
condition de la justice. Ces ambitieux ne veuleut 
jamais que Ton ait raison contre eux; ni les droits 
acquis, ni h majeste des !ois ne les arretent; ils 
^orrompent le pcuple par des largesses, ils !e- 

laboribus , si juslitia vacat pugnalque no:i pro salulc coin- 
muni, sed pro siiis commodis, in \itio <'sl. Non modo enim 
i j virtutia non est, sed e^t polius immaiiilatis oinsic-ni Imma- 
nttatem rt-pellentis. Ilaque pmbe defmitura Stoicis Jbrti- 
tu'io, (piini! earn virtutem esse (iicunt propugnanlcai pro 
a*qukale. Quocirra nemo, qui furiiludmb gloriam conse- 
rjtiiN i 5 » in^idiis et malitu, laudem est adeptus. iN'iliil 
ho!:e^l?im e$*e potest, quoti juslitia varal. J'larlarum 
i^ilur illurl Haloids : « Non , inqu it, solum seieutia, qtue 
est remola a'u juslitia, callidita* potius quam sapicntia 
r st appcilanda ; verum etiam animus paralus ad jwj icii- 
lum, hi sua cm f*iditate , inn uliiitale eommmii impeliitur, 
andaei;e p*#titi* nomen bab"?.t quam forlitudinis. » Itaque 
^irob fortes el maimaninm eosdem lionos et simplires, 
\eiiialis amicos rninimeqne fdiaces e>se volumus : qua* 
hunt e\ media laude ju*>lilia\ Sed illud odiosnm *\sl, 
quod in liac elatione el mapnitudme animi faeillinie 
perlinacia et nimia cupiditas princif atus innascitur. It 
enim apud Hatonem est, omnem morem Lacedaunoino- 
inm inllammalum e>se cupidilatc uneendi : sir, ut quis- 
que animi magnitudine maxime exeellit , Ua inajame \idl 
princeps omnium mA potius solus esse. Difficile autem 
tbUquura pii-r^lare omnibus concupieris , servare requi- 
Ulcm, qv.-js e^t justitia: maxime propri*. L.\ quo fit, ut 



RON. 

vent la lete en faetieux, travaillent par tons les 
moyens a etendre leur pouvoir; ce qui leur con- 
vient j eVst la domination par la force, et non la 
justice dans Tegalite. Mais plus les passions par- 
lent haul, plus il y a de gloire a les maitriser. 
Ce qui est certain , e'est (pie la justice est de tous 
les temps, e'est que le courage et hi magnanimite 
consistent non pas a faire , mais a empeeher le 
mal, La veritable grandeur dYime, celle que 
la sagesse eelaire, eomprend (}ue eet honncur 
qu'elle poursuit sans cesse est situe en elle quand 
elle fait le bien, et non dans les discours des 
homines; elle aspire a meriter et non a occuper 
le premier rang. Ceiui qui est Teselave de ropi- 
nion insensee de la multitude ne doit pas etre 
compte parmi les grands homines. (Test eelte 
passion pour la gloire qui corrompt souvent les 
plus grand es ames; e'est en elle que bien des 
injusliees prennentleur source : le pas est glis- 
sant. Ou est l'homme, en effet, qui, apres de 
grands travaux et de grands perils, ne demande 
pas cVen etre recompense par la gloire? 

XX. Eiulerniere analyse, iaforeeet la grandeur 
[ d'ame se rcconnaissent surtout a une double mar- 
i que. D'abord une grande ame meprise tons les 
biens exterieurs; elle est persuadee que rhomme 
ne doit rien admirer, souhaiter ou reehercher 
que ee qui est honnete et honorable, et quejamais 
il ne doit slneliner ni devant les homines, ni de- 
vant la fortune, ni sous lejongdes passions. En- 
suite une ame qui est aussi iuuit plaeee se porte 
a faire de grandes choses et a servir !es homines : 
plus les entreprises sont difficiles et perilleuses, 
plus son ardenr est exeitee; elle ne tient nul 
compteni del;; vie ni detous les biens qui s'y ratta- 
ehen t. De ces deux parties de la grandeur d'ame, la 

ncque disccplationc vinci se, necullo publico ac legitime 
jure patiaulur; exsistimtqtie in rejuibiica jilerumrpie lar;:i- 
toi'es et laeiiosi, utopes quam maxiir.as consequantur, et 
sint vi potius supcriores, quam juslitia jwues. Sed, quo 
diflirilius, line pr.TcIarius. Nullum est enim tempus, quod 
justilia vacare debeal. Fortes igitur A magnanimi sunt 
liabendi non (jui faciuut, sed qui projjulsant iujuriam. 
Vera autem et sapiens animi magnitude) lioneslum illud, 
quod maxime natnra sequilur, in fact is positum,non in 
gloria judicat; princij)cniqiie seesse mavuit , quam videri. 
Ktenim, qui ex errore imperitoi nmllitudinis ])endet, hie 
in magnis viris non est liahendus. l'aeiiiiine autem ad 
res injustas impellitur, ut tpjisque allissimo animo esl , 
gloria; cupiditale : qui locus est sane luhricus, quod vix 
invenilur, qui laborious suscepLis periculisque adilis non 
quasi mercedem rerum gestaruin desiderel. gloriam. 

XX. Oninino forlis animus et magnus duabus rebus ma- 
xime eernitur, (juarum una in rerum externarumdespicien- 
lia ponitur, quum persuasum sit nihil hominem, nisi quod 
bonestum <]ccornn)(]iic sit, ant admirari, aut ojitare, aul ex- 
I petereoportere, nullique neqne homini neque pertnrbalioni 
| anirniiiccfoilunresuecumbere. Alleracstres, nl. quun> ita sis 
j affeelus animo, ut supra dixi, resgcras magjiasiilas quidem 
et maxime utiles, sed ut vehcmcnler arduas |)lenasquo 
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derniereestsansconti'cditlapluseclatantcjlaplus , ble aux desirs immod6res comme a la eraiule 

aux vains chagrins eta 1'ivresse de la joie, comm« 
a la colerc, et de reteuir toujours cette tranquil- 



honoree, j'ajoutcrai merae la plus utile; mais la 
premiere est la plus intimeet la plus essentielle, elle 
est la grandeur merae. C'estpar ejle que rhomme 
est veritablement elcve, et superieur aux choses 
bumaines; ear Tele vation consiste surtonta ne re- 
connaitre pour bien que ce qui est bonnete, et a 
61 re affranehi de toute passion. Compter pour pen 
de chose ce qui parait excellent et magnifique 
auxyeuxde la multitude, dedaigncr d'uneraison 
ferine et constante tous les biens vulgaires, c'est 
la certainement le propre d'un grand eoeur; sup- 
porter tous les maux de la vie , les revers et les 
injures deia fortune, avec cetietranquinitecVame 
qui ne s'alterc jamais et Pinviolable dignitedu 
sage, c'est le signe de la vraie noblesse et d'une 
force admirable de caractere. 11 serait honteux 
que celui sur qui la crainte n'a point de prise fut 
resclave des passions; et que la voluptc vint l\ 
triompher de rhomme qui est sorti victorieux des 
plus rudes epreuves. II faut done se meltre en 
garde contreles plaisirs, et mepriser les ricbesses, 
Kien ne decele plus une ame miserable et basse 
que 1'amour de Tor; rien de plus noble et de plus 
digne de rhomme que de mepriser la fortune 
quand elle nous manque, etde Temployer, quand 
nous 1'avons, en bienfaits et en liberalites. 11 faut 
se defier aussi de la passion de la gloire, comme 
je Pai dit plus haut; car elle nous rend esclaves, 
etune grande ame doit Iivrer les plus terribles 
combats pour conserver sa liberie, Elle ne pour- 
suivra pas non plus les honneurs et le pouvoir, 
quekpefois meme elle les refusera; elle s'en de- 
pouillera dans certaines occasions : son devoir est 
de ne s'ouvrir a aucune passion , d'etre inaccessi- 



lite et cette serenite, qui font la Constance et la 
dignite de la vie. On a vu dans tous les temps , et 
il existe encore aujouixVbui des hommes qui se 
sont eloignes des affaires publiques et refugies 
dans la retraite, pour y trouver la tranquiflite 
dontjeparle.On eompteparmi eux lesplus grands 
et les plus celebres philosophes, des personnages 
graves etausteres, qui, n ayant pu s'accommoder 
aux moeurs du peuple ni a celles de la noblesse, 
se retirerent pour la phi part & la eampagne. ou lis 
out trouvele bonheur au sein des occupations do- 
mestiques. Us voulaient vivre comme les rois, 
sans besoins, sans maitre, dans une entiere li- 
berie, et jonissant de ce beau privilege de se 
conduire en tout a leur guise, 

XXL Tel est le butcommun et a ceux qui bri- 
guent le pouvoir et a ceux dont je parle, qui 
s ensevelissent dansle repos: les tins croient pou- 
voir Tatteindre s'ils se font une grande fortune, 
les autres s'ils sc resignent de bon coeur a leur 
modeste lot. 11 ne fauteondamner absolument ni 
les uns ni les autres; mais une vie qui s eeoule 
dans la retraite est plus facile, plus sure, plus 
inoffensive, et fait moms d'ombrage; celle an 
contraire qui est toute vouee aux soins politiques 
et qui se passe dans la conduite des grandes af- 
faires, est plus profitable au genre humain et 
mieux faite pourdonner la grandeur et la gloire. 
C'est pourquoi il faudrait peut-etre autoriser a 
se retirer de la scene du monde ceux qui out le 
genie de la science etpassent leur vie dans I'etude, 
et eeux que la faiblesse de leur sante ou quelque 



laborum et periculornm turn vitas, turn multarum rerum , 
qua> ad vilam pertinent. Harum rerum duarum splendor 
omnis et amplitudo, addo etiam iiUlitatem, in posteriore 
est : causa autesn et ratio efuciens magnos viros in priore. 
In eo est enim illud, qtiod excellentes animos et humana 
contemnentes facit. Id antem ipsum cernitur in dnobus, 
£i et solum id, quod honestnm sit, bonum judiees, et ab 
omni animi pcrturbalione liber sis. Nam et ea, quae eximia 
plerisqueet praclara videnlur, parva ducere, eaque ratione 
stabili firniaque conlemnere, fortis anirni magnique ducen- 
dum est : et ea, qua; videntur aeerba, quae muUa et varia 
in bominum vita forlunaque versantur, i La ferre, ut nihil 
a statu natura* discedas, nihil a dignitale sapientis, robusti 
animi est magnajque eonstantia\ Non est autem consenta- 
neum, qui metu non frangatur, eurn frangi cupiditate : 
nee, qui invietum sea labore praestitcrit, vinei a voluptate. 
Quam ob rem et lix j e videnda, et pecuniae fugienda cupi- 
ditas. Nihil enim est tam angusti animi tamque parvi, quam 
amare divitias : nihil lionestius magnifieenliusque, quam 
pecuniamcontemnere, si non habeas; si habeas, ad bene- 
(icenliam Iiberalitatemque conferre. Cavenda est eliam 
gIoria3 cupiditas, ut supra dixi; eripit enim libertatem, 
pro qua magnanimis viris omnis debet esse contenlio. Nec I 
vero iinperia expelenda, ac potius aul non accipienda inter- ' 



dum, aut deponenda nonnunqnam. Yacandum autem omni 
est animi perlurbatione, turn cupidilate et metu, turn 
etiam aegritudine et voluptate nimia et iracundia, ut tran- 
quillitas animi et securitas adsit, qu<ie affert quum con- 
stanliam turn eliam dignitatem. Mulli autem et sunt et 
fuerunt, qui earn , quam dieo , tranquillitatem expetentes, 
anegotiispublieissei einoverunt, adotiumqueperfugerunt; 
in Ins et nobilissimi philosophi longeque prineipes , et qui- 
dam homines severi ct graves, nee populi nee piincipum 
mores ferre potuerunt , vixeruntque nonnulli in agris de- 
I^ctati re sua familiari. His idem propositum fuit, quod 
regibus , ut ne qua re egerent, ne cui parerent, libertate 
uterentur : eujus proprium est sic vivere , ut velis. 

XXL Quare, quum hoc commune sit potenliae cupido- 
rum cum iis , quos dixi , otiosis : altct i se adipisci id posse 
arbitranlur, si opes magnas habeant; alteri, si contenli 
sintet suoet parvo. In quonentrorum omnino contemnenda 
senlentia est ; sed e( facilior et tulier et minus aliis gravis 
aut molesta vita est otiosorum ; fructuosior autem bomi- 
num generi et ad claritatem ampliti/dinemque aptior 
eorum , qui se ad rempublieam et ad magnas res gerendas 
accommodaverunt. Quapropler et iis forsitan concedendum 
sit rempublieam non capessentibus , qui excellent! ingenio 
doctrine sese dediderunl : et iis, qui aut valetudinis iiy- 
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^raveempechemcnttiennent eloignes dcs affaires 
publiqucs, et obligent a laisser a dautres le soin 
ct It gloire d'administrer les Hints. Mais les hom- 
mes qui ne pcuvcnt allojruer aueun do cos mo- 
tifs , et qui se vantcnt do dedaigner les honnours 
et le pou voir, qui out pour tant d'autres dcs at- , 
traitssimagiques,meparais>ent bien plutotdignes j 
de blame que d'eloges. Sansdoule, il est difiicile 
de nc pas approuver le juirement qu'ils portent 
sur la gloire, et le mepris qiuls en font ; mais il 
scmble quils redoutent les travaux et la peine, 
et que leur lierte s'indigne a Tidee des echoes 
et des refusqu'ils pourraicnt essuyer. Onlrouvc 
en effet des bommes qui dementent toutcs leurs 
belles marines dans Kinfortune; ils avaient un 
mepris austere pour la uduple, la douleur les 
abat; ils dedaignaient la gloire , ils sont aneantis 
par le moindre affront; hcureux encore s'ils 
avaient toujour* ec salutaire effroi de tout ce qui 
fait tacbe a Tbonneur! Nous le deelarons done, 
tous ceux a qui la nature ouvre d'elle-memc le 
ehcmin des affaires doi vent , sans besiter, s'offrir 
aux suffrages dc leurs concitoyens et se vouer 
a la vie politique ; car autrcmcnt les Etats n'au- 
raient point de chefs, et les grandes ames ne se 
montreraient jamais. L'homme qui est charge 
dcs dcstinees de IMitat, doit avoir, tout autant 
que le philosopbe, et peut-etre plus encore, eette 
noblesse de sentiment, cc mepris des ehoseshu- 
maines et surtout eette tranquillitc parfaite sur 
loquelle j'insiste tant; il ne faut point que le 
trouble penetre dans son esprit, et sa vie doit 
ctre un modele de Constance et de gravite. Tout 
eela est assez facile au philosophe, dont la vie 
est bien moins exposee aux coups du sort, dont 
les besoins sont comparativement trcs-borncs, et 

becillitate, aut aliqua graviore causa impediti, a republics 
rccessernnt, qunm ejus administrandae potest at em aliis 
Jaudemque conccdercnt.Quibus autem talis nulla sit causa, 
si desfjicerc sc dicanl ea, qua^ pleriqnc niircnliir, imperia 
ct magi:>lratus, iis non modo non lamb, verum ctiam 
\ilio dandurn puto. Quorum judicium in co, quod gloiiam 
contemnanl Cipro niliilo putenl, difiicile faclu est non 
probare, sed videntur laborcs ct moleslias, turn ot'iensio- 
num ct repulsarum quasi quaindam ignominiam tiinere 
infamiarn. Sunt cnim , qui in rebus conlr.u iis parmn sibi 
consent; voluplatcm sevcrissimc conlemnant, in dolorc 
sint molliorcs; gloriarn ncgljgant, franca ntur iulamia : 
atquc ea quidem non satis coii.slanler. Scd iis , qui liabenl 
a natura adjnmcnta reruni gerendaruin,abjecla onnii ennc- 
tatione adipiscendi mniiMratu* ct gerenda rc>publicacst : 
necenim alitor aut rcgi ch has aut derlarari animi magui- 
ludo potest. Cape^scntilns autem rempublieain niliilo 
minus quam philosophic, band seio au mag-is ctiam ct 
rnagnificentia et despidentia adbibenda sit rerum huma- 
narum, el ea, quam srpc dico, tranquiNilas ankni atquc 
securitas : si quidem nccanxii futuri sunt et cum gravitate 
constantiaque vicluri. Qnrn fanliora sunt pbilusopbis, 
quo minus muSta patent in eorum fita, qua- foiluna fmat , 
ft quo minus rmiltis rebus egent : ct quia, si quid adver.-i 



qium revers de fortune ne pent precipiter d'aussl 
baut. 11 est tout naturel de rcssentir des eprcu- 
ves plus vioicntes el de plus graves soucis a la 
tete d'un Etat que dans une retraite ignoree ; aussi 
les bommes politiqucs ont-ils plus Ijesoin que les 
autres de ealme et de grandeur dVimc. Celui qui 
vent prendre sa part du fardenu des affaires ne 
doit pas songer seulement a la beaute du role 
qu'il amhitionnc, il faut encore qu'il soit fait pour 
ee role; et qunnd il mesurc ses forces, il doit se 
garder de la defiance bonteuse que la laehete ins- 
pire, et de la presomption (|ue donne souvent 
Fardeur de se distinguer. Enlin , il ne faut rien 
entrcprendresanss\y etrepreparedc longuemain. 

XX! f. Maiscommeon metcVordinaire la gloire 
des armcsau-dessusdumerite civil, nous devons 
ici attaquer ce prejuge. Bcaucoup tfont ehcrche 
dans la guerre que la gloire quelle donne. (Test 
ce qui arrive d'habitude aux grands bommes, sur- 
tout qunnd ils out des talents militaires et qu'ils 
aiment la vie des camps. Cepcndant , si nous you- 
Ions bien voir les cboses, le merite civil rem- 
porte souvent sur les plus beaux exploits des 
guerriers. La gloire de Themistocle est eertes 
tres-Iegitime ; le nom dc ee grand capitaine est 
meme plus illustre que celui de Solon, On cite 
avec eclat la victoire de Salaminc, on la met au- 
dessus dcl'etablissement defAreopage, creation 
du sage legislateur; et cepcndant foeuvre de 
Solon nest pas moins admirable que V exploit de 
Themistocle. Salamine a rendu un service signale 
aAthenes, l'Areopage lui en rendde eontinuels; 
ear e'est lui qui maintient le depot saere dcs lois 
et les institutions des ancetres. Themistocle au- 
rait-il pu dire quelssccoursilavaitrendus a l'Areo- 
page? N'aurait-il pas avoue au contraire qu'il lui 

cveniat, tam gravitcr cadcrc non possunt. Quocirca non 
sine causa majores mollis aniinorum concilanlur, niajonpie 
enra efiiciendi rcnipublicam gcrcnlibus quam quiet is : quo 
magis iis el magniliulo csl aniini adbibciula cl vncnilas 
ab angoribus. Ad rem gerendain autem trui accedit, caveat, 
ne id modo cousideret, quam ilia res lionesta sit; sed 
etiam , u[ babeat efiiciendi tacultatcm : in quo ipso consi- 
derandum e.st, ne aut lemere despcret propter i^naviam, 
aut nimis conlidat propter cupidilatein. In omnibus autem 
negotiis prius, quam aggrcdiare , adbibenda est prreparatio 
diligens. 

XXlt.Sed , quum pleriqnc arbiircnlur res hcllicas majo- 
res esse quam urbanas, minucn<la est h;ec opinio. Multi 
cuini bclla &aq>c qu.iosivcrunt propter glnriae cupidilatcm : 
alquc id in magnis animis ingeniisque |)l<Tinvque ontiu- 
gil, coquc magis, si stint ad rem militarcm aptict cupidi 
bclloriiiu gerendorum. Vere autLMTi si voiumus judical e , 
iniilt;u res exstitciunt urhainu mujores clarioresqin; quam 
bulliai'. Quamvis enim Tbcuiisloclcs jure lamlelur, ef sit 
ejus iiomen quam Solonis iliuslrius, citelnrque Salamis 
clarisMmn* testis vicloruc ? qme anteponatur consilio Solo- 
nUei, quo primum consliliiit Areopagilas : non minus 
pKcelanim boc quain illud judicandum csl. Mud enim se- 
mcl profuit, lioc semper proden'l civitati : boc consdio 
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dcvait beaucoup? car la guerre fut coiuluite par 
les eonseils de ee senat qu'avait institue Solon, 
On en peut dire autant de Pausanias et de Lysan- 
dre. Sans doute leurs vietoires ont agrandi l'em- 
pire de Laccdemonc; raais tons leurs litres do 
gloirc rassembles ne soutiendraient pas la eompa- 



des mains des eitoyens les plus audacieux qui 
furent jamais. Y a-t-il dans lemondeun exploit 
guerrier, et un triomphe qui se puisse comparer 
a eette victoire paeifique? II m est permis , mon 
fils,de vous parler de ma gloire, a yous qui 
en heriterezet qui devrez vous en montrer digne. 



raison avec les lois et les institutions de Lyeur- j Un homme tout couvert de lauriers, Pompee, 



guc. Bien plus, e'est grace a eette belle discipline 
qu'ilsonteu des armees si obeissantes et si bra- 
Yes. Je n'ai pas vu, pendant ma jeunesse, que 
M« Scaurus le eedat a Marius ; et quand j'ai ete 
mele aux affaires publiques, Pompee neme pa- 
raissait nullement rcmporter sur Q. Catulus. Que 
peuventau dehors les plus fortes armees, quand 
la sagesse des eonseils manque an dedans? L'A- 
fricain , cet homme admirable et ee grand eapi- 



merenditpubliquemcntce temoignage : que e'est 
en Yain qu il aurait obtenu les honneurs d'un 
troisiemetriomphe, etqu'iln'eut paseu ou triom- 
pher, si je n^vais sauve la republique. Le cou- 
rage civil ne le cede done point an courage mili- 
taire, et Ton pent affirmer qu'il demande plus 
duplication et d'efforts. 

XXIII. La vertu dont nous parlous maintenant, 
et danslaquelle se montre toute la grandeur et la 



tainc , n'a pas rendu un service plus important a I noblesse de Thomme , est situee dans la force de 



la republique en detruisant Numanee, que P. 
Nasica, a la meme epoque, en mettant a mort 
Tib. Gracchus de son autorite privee, II est vrai 
que ee u'est pas seulement un merite civil que 
celui de Nasica, puisqu'il fallut employer la 
force et en venir aux mains; mais apres tout, 
ee grand aete de civisme ne fut ni resolu par un 
homme de guerre, ni execute par une armee. Je 
crois avoir exprime une belle maxime dans ce 
vers que les mediants et que mes envieux atta- 
quentsi vivement : «Que les armes le cedent a la 
toge, et les lauriers a la gloire, » Pour ne rien dire 
des autres, est-ee que pendant mon eonsulatles 
armes ne Pont point cede a la toge? Jamais Rome 
ne cournt de plus grands perils, et jamais le re- 
pos public ne fut plus profond. Notre vigilance 
et nos sages eonseils avaient pourvu a tout avec 
la promptitude de reclair, et les armes tomberent 



Tame et non dans celle du corps. Cependant il 
faut exercer le corps, le plier a Pempire de la 
raison dont il doit executer les eommandements, 
le disposer a servir la pensee et a souffrir le tra- 
vail. Nlais le veritable courage depend tout entier 
de la vigilante sagesse de lame. C est un fruit dc 
raison; il ne brille done pas moins dans les ma- 
gistrats civils qui gouvernent les republiques, 
que dans les generaux qui livrent les batailles. 
Souvent les premiers decident par leurs eonseils 
de la paix ou de la guerre , aehevent les guerres 
commencees, en font declarer de nouvelles ; te- 
moin la troisieme guerre Punique , dont le veri- 
table auteur est Caton , qui eut le credit meme 
apres sa mort d'armer Rome contre Carthage. II 
faut done preferer la sagesse qui donne les bocs 
eonseils a la valeur qui fait les belles actions; 
mais il faut que eette preference soit librement 



leges Atheniensium,hoc majorum instilula servantur. Et 
Themislocles qnidem nihil dixerit , in quo ipse Areopagum 
adjuverit : at i He vere , ab se adjutum Themistoclem. Est 
enim bellum geslum consilio senatus ejus, qui a Solone 
crat eonstilutus. Licet eadem de Pausania Lysandroqne 
dieere : quorum rebus gestis quanquam imperium Lace- 
dermoids pnt*ilur dilalalum; tamen ne minima quidem 
ex parte L)curgi legibus et discipline conferendi sunt. 
Quin ctiatn ob has ipsas causas et parenliores liabuerunt 
exercitus et fortiores. Mihi quidem ncque pueris nobis 
M. Scant ns C. Mario, neque, quuin versareniur in repu- 
blica, Q. Catulus Cn. Pompeio cedere videbatur. Parvi 
enim sunt (oris arma,nisi est consilium domi. Nee plus 
Afrieanus, singularis et vir et imperalor, in excidenda 
Numantia reipublirre profuil, qnam eodeni tempore P. Na- 
sica privatus, quum Tib. Gracchum interemit. Quanquam 
ba^c quidem res non solum ex domestica est ratione (al- 
tingit eliam bellicam , quoniam vi manuque confccla est ;) 
scd tamen id ipsum estgestum consilio urbano , sineexer- 
citu. Illud autem optimum est, in quod invadi solere ab 
improbis et invidis audio : 

Cedant arrua togse, concedat laurea laudi. 

Ut enim alios omittam, nobis rempublicam gubernantibus 
uonne togae arma cesserunt? Neque enim periculum in 



republica fuit gravius unquam nec majus otium. Jia con- 
siliis diligentiaque nostra celeriter de manibus andacissi- 
morum civium delapsa arma i]isa ceciderunt. Qua; res igi- 
lur gesta unquam in hello tanta? qui Iriumphus conferen- 
dus? Licet enim mifii, Ma ice fili ? apud te gloriari, ad 
quern ethercdilas linjus gloria; et factorum iinitalio per- 
tinet. Mihi quidem eerie vir abundans bellicis laudibus, 
Cn. Pompeius, multis audienlihns, hoc tribuit, ut dice- 
ret frustra sc triumphum terlium deportaturum fuisse, 
nisi meo in rempublicam beneiicio, ubi trinmpharet, csset 
habiturus. Sunt igitur domestical fortudines non inferiores 
militaribus : in quibus plus etiam quam in his opera; stu- 
diique ponendum est. 

XX11I. Omnino illud honestum,quod ex animo excclso 
magnilicoque (piaeriinus, animi et'licitur, non corpoiis viri- 
bus. Exercendum tamen corjius et ita afficiendum est, ut 
obedire consilio rationique possit in exsequendis negoliis 
ct in labore tolerando. Iioneslum autem id ? quod exquiri- 
muSjtotum est positum in animi enra el cogitalione : in 
quo non minorem ulilitalem afferunl, qui togati reipnblicaj 
praesunt, quam qui bellum gerunt. Itaque eorum consilio 
sa^pe aut non suscepta aut conferta Leila sunt, nonnun- 
quam eliam illata : ut }A. Calonis bellum tertium Puni- 
cum, in quo eliam morlui Valuil auclorilas. Quare expe- 
tenda quidem magis est deceinendi ratio, quam decertaridi 
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avouce par la raison et non point detcrmincc par 
la crainte des dangers. Quand nous nous decidons 
a la guerre, il faut que tout le monde voie clai- 
rement que notre but dernier cost la pnix. 11 est 
d*im homme ferme et eourageux do ne point se 
troubler dans les perils , de ne point s'agiier fol- 
lement, et se demonter, eomme on dit; mais 
d avoir toujours la tete presente, (Vagir avec 
sang-froid et reflexion. Voila comment devra se 
montrer une grande ame; mais en meme temps 
un genie eleve saura prevoir Tavenir, en discuter 
les chances, se preparer a tout evcnement, et 
veiller a ce qu'un jour il ne lui faille pas faire ce 
tristc aveu : Je n'y amis point pense. (Test a 
rie tels signes que vous pourrez reconnaltre une 
ame noble et elevee , qui n'agit q if avec lumiere, 
et guiclee par la raison. Mais se precipiter en aveu- 
gle dans la melee, et hitter corps a corps avec 
fennemi, est quelque chose de feroce, qui sent 
la bete sauvage ; eependant si la necessite nous y 
contraint, il faut bien combattre de cette facon , 
car fhomme doit toujours preferer la mort a la 
servitude et au deshonneur. 

XXIV. Quand on en est reduit a detruire on 
a saccager une ville , il faut apporter le plus grand 
soin a ne rien faire avec temcrite et eruaute. En 
temps de seditiou, il est cYun grand homme de 
ne punir que les coupables, d'epargnerle grand 
nombre, et dans toutes les phases de sa fortune 
retenir scrupuleusement les preceptes du juste 
et de Thonnete. De meme que Ton trouve beau- 
coup d esprits qui mettent la valeur guemere 
au-dessus du courage civil, il en est un grand 
nombre aux yeux de qui les avis violents et pe- 
rilleux paraissent avoir plus de noblesse et de 
dignitc que les conseils calmes et moderes. Nous 

forlitudo : scd cavendum, ne id bellandi magis fuga qiiam * 
utilitatis ralione faciamus. Bellum aulem ita suscipiatur, ut 
nihil aliud nisi pax quoesita videatur. Fortis veroet r onstantis 
e.*l non perturbari in rebus aspcris , nec tumultuantem de 
gradn dejici, ut dicitur ; scd pra;senti animo uti et consilio , 
necaratione discedere. Qnanr]iiam boeanimi, illud etiam 
ingenii magni esl, pracipere cogilatione futura el ali- 
quantoante constilnere, quid accidcre possit in utramque 
partem et quid agendum sit, quum quid evencrit, nec 
commitlere, ut aliquando dieendum sit : « i\on pula- 
ram. » Hrec sunt opera rna<mi animi el excelsi et pruden- 
tia consilioque fidentis. Temere autem in acie versari ol 
manu cum hoste confligero, immaneqiiiddam et belluarnni 
simile est : scd, quum tempns necessitasque postulat, 
decertandum manu est, et mors bcrvituti turpitudinique 
anteponenda. 

XXIV. De evertendis an tern diripiendisque urbibus 
valde considerandum est , nc quid temere, nc quid cru- 
deliter. ldque e^t^ iri magui, lebus agitatis ptmire pontes, 
jnultitudinem conser\are , in omni fortuna recta atque bo- 
nesta retinere. Ut enim sunt, quemadmoduin supra dixi, 
qui urbanis rebus bellicas anteponant : sic reperias mub 
tos, quibus periculosaet calida consiliaquMis et cogilalis ' 



devons prendre garde defuir les perils comme des 
gens qui les redoulent ; mais nous devons pren- 
dre garde aussi d'aller nous offrir aux perils 
sans motif, car il if est rien de plus iusense. 
Quand il est question de dangers , suivons fexem- 
nlc des medeeins qui traitent les maladies lege- 
res avec des remedes Iegers, et qui n'appliquent 
les remedes violents et ineertains q if aux maladies 
graves. Quand la mer est tranquille, il faut etre 
en demence pour souhaitcr la tempete; mais 
quand la tempete se declare, lesnge luttecontre 
elle par tons Iesmoyens. Lemeilleur parti est eel ui 
de la hardiesse, quand on a plus de bien a espe- 
rcr en provoquant forage , que de mal a eraindre 
en le laissant sourdement gronder. Les perils 
qu'on affrontc menaeent a la fois les citoyens qui 
se jettent tout au travers , et la republique. Les 
uns combattent pour la \ ie , les autres pour la 
gloire et la popularity. Quand il s ? agit des interets 
de la patrie, nous devons y regarder de plus pres 
avant deles inettre en jeu , que s\\ etait question 
des not res ; et en ce qui nous touche, nous devons 
li vrer des luttes plus ardentes pour l'honneur et la 
gloire que pour tous les autres biens. On a vu 
sou vent des bommestout pros asacrifier non-seit- 
lement leur fortune, mais leur vie , pour les inte- 
rets de leur pays, et qui ne voulaient pas souffrir 
la moindre iaclie a leur gloire meme quand la pa- 
trie le reclamait. Tel fut Callicratidas , general 
Iaeedemonien , qui , apres s'etre illustre par plu- 
sieurs exploits dans la guerre du Peloponncse, 
fmit par compromettre tres-grievement les af- 
faires de Sparte, en reftisant de deferer aux con- 
seils de mix qui voulaient qu'on eloignat la 
flotte des Arginuses et qu'on evitat de combattre 
avec ies Atheniens. « LesLacedemoniens, leur re- 

t et splendidiora et inajora videanlur. Numquam omnino 
periculi fuga coinmiltendum est, ut imbelles timidique 
videannir : sed fugiendmn etiam illud, ne offeraivnis nos 
periculis sine causa, rpio esse nihil potest stullius. Qua- 
propter in adeundis jjericulis consuetudo imitanda niedi* 
conim est, <jui leviter a'grotantcs leniler curant , gravio- 
ribus auteni inorbis periculosas curationcs et ancipites 
adhibere coguntur. Quare in tranquillo tempestaleni ad- 
versani optare dementis est : subvenire autein teinpeslati 
qua\is ratione sapientis; eoque inagis, si plus adi- 
piscare re explicata boni , quain addubitata niali- Peri- 
culosre auteni re rum actiones partim iissunt, qui eas 
suscipiunt, partim rci])id)licai. Ttemque alii de vita, alii 
de gloria et bcnevolentia civium in discrinien vocantur. 
Promptiores igitur debemus esse ad nostra pericula quam 
ad communia, dimicarequc paratius de bonorc et gloiia 
quam de ceteris commodis. Inventi auteni inulli sunt , qui 
non modo pecuniam, sed vitam ctiam profundcre pro 
patria parati essent , iidem gloria; jacturain nc mmimam 
qnidem facere vellent,nc republica quidcin postidante : 
ut Callicratidas, qui, quum Lacedscmonioruni dux fuisset 
Peloponnesiaco bcllo, nmltaipie fecisset egregie , vertit ad 
exirenium omnia, quum consilio non paiuil eorum, qui 
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pondit-il, s'ilsperdent cette flotte, peuvent en 
equiper nne autre; et moi, je ne puis prendre la 
fuite saus deshonneur. »La defaite de cette flotte 
ne fat pas encore un trop grand malheur pour 
J-acedcmone, mais un echec irreparable; ce fut 
Jorsque CIeombrote,dans lacraintedcdonneV une 
mauvaise idee de sa vaillance, engagea temerai- 
rement la bataille avec Epaminondas et ruina a 
Tout jamais la puissance de Sparte. Mettez en 
regard notre admirable Fabius, dont Ennius a dit : 
« Un seul bomme aretabli la fortune romaine en 
temporisant. C'est qu'il ne mcttait pas les rumeurs 
du peuple au-dessus du salut de I'Etat; aussi la 
gloire de ceheros grandit-elle tous les jours. » II 
faut eviter meme, dans les affaires civiles, la 
faule de Cleombrote. II y a tant de gens qui 
n'osent dire ce qu'ils pensent, alors meme qu ils 
pourraient rendre de grands services, dans la 
erainte ou ils sont de se faire des ennemis! 

XXV. Geux qui sont charges du gouvernement 
despenples doivent observer fidelement ces deux 
preeeptes de Platon : Veiller d'abord aux inte- 
rets de leurs concitoyens avec un devouement de 
tous les instants et un desinteressement absolu; 
donner ensuite les memes soins a tout le corps de 
la rcpublique, et ne point tcmoigner a Tune de ses 
parties une predilection qui tournerait au detri- 
ment des autres. L 'administration des Etats est 
une veritable tutelle, etablie pourie bien de ceux 
qui sont gouvernes et non de eelui qui gouverne. 
D'un autre cote, Tbomme public qui est cxclusi- 
vement devoue a une classe de citoyens et ne- 
glige toutes les autres introduit dans I'Etat le plus 
pernicieux des fleaux, je venx dire la sedition 
et la discorde; on ne compte plus alors que des 
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partisans du peupleou des sectateurs des grands; 
mais le parti de la republique, quest-il devenu? 
De la toutes ces fameuses discordes qui ont de- 
chire Athenes, de la toutes les seditions et les 
guerres civiles qui ont desole Rome. Le grand 
citoyen, celui qui est vraiment digne de tenir la 
premier rangdans I'Etat, aura enhorreur tous ces 
bouleversements effroyables; ilse devouera sans 
reserve aux interets du pays; il ne cherchera ni 
la fortune ni f eclat de la puissance; il veillera 
enfin sur tous les membres de Iasociete, sans 
acception d'ordres ni de personnes. Jamais une 
accusation calomnieuse ne lui ecbappera, jamais 
il n'excitera a la haine ou an mepris de qui que 
ce soil; les regies de la justice et de rbonnetete 
seront tellement gravees dans son ccenr, qn'il 
s'exposerait aux plus terribles inimities et souf- 
fri rait plutot mille morts, que de les mettre un 
seul moment en oubli. II n'y a rien de plus mise- 
rable que Tambition et les rivalites quelle fait 
naitre. Platon dit encore avec une raison supe- 
rieure : « Ceux qui luttent entreeux pour en venir 
a gouverner TEtat ressemblent a des matelots 
qui se battraient pour s'arracherle gouvernail. » 
Platon nous recommande aussi de ne tenir pour 
ennemis que ceux qui portent les armes contre no- 
tre pays, et non pas ceux dont les convictions po- 
litiques different des notres; c'estainsi que Ton a 
vu Scipion I'Africain et Q. Metellus se combattre 
perpetuellement, sans se hair jamais. N'ecou- 
tons pas les gens qui veulent qu'on soit accessible 
aux inimities, qu'onlesressentefortement, etque 
par la on temoigne de la grandeurd'ame. Rien au 
contraireirest plus louable que le pardon des inju- 
res et laclemence; rien n'est plus digne d'une belle 



classcm ab Arginusis removendam, nec cum Athcnicnsibus 
dimicandum putabant. Quibus ille respondit, Lacedae- 
monios classe ilia aniissa aliam parare posse, sefugcrcsine 
mo dedecore non posse. Atque ha?c quidem Laced.Tmoniis 
plaga mcdiocris; ilia pestifera, qua, quum Clcombrotus 
invidiam timens temere cum Epaminonda conilixisset, 
Lacedscmoniorum opes corruerunt. Quanlo Q. Maximus 
melius! de quo Ennius : 

Uuus homo nobis cunctando resfituit rem : 
Non hie ponebat rumores ante salutem. 
Ergo postque magisque viri nunc gloria claret. 

Quod genus peccandi vitandum estctiam in rebus urbanis. 
Sunt enim , qui , quod sentiunt , etiam si optimum sit, ta- 
men invidiae metu non audent dicere. 

XXV. Omnino, qui reipublicee praifuinri sunt, duo Pla- 
tonis praecepta tencanl : unum , ut utilitatem civium sic 
tneantnr, ut , qusecunque agnnt , ad earn referant obliti 
commodorum suornm : altcrum , ut totum corpus rcipu- 
blicce enrent, ne, dnm partem aliquam tuentur, rcliquas 
descrant. Ut enim tutela, sic procuratio reipnblicae ad 
eorum utilitatem , qui commissi sunt , non ad eorum , qui- 
bus commissa, gerenda est. Qui antem paxti civium eon- 
sulunt , partem neglignnt , rem pcrniciosissimam in civita- 
tem iuducunt, seditionem atque discordiam ; ex quo cve- 



nit ? ut alii popnlares, alii sludiosi optimi cujusque videan- 
tnr, panci universorum. Hinc a pud Atlienienses magnrc 
discorditie : in noslra republica non solum seditiones, scd 
pestifera etiam bella civilia : quae gravis et fortiscivis, e.t 
in republica dignus principatu, fugiet atque oderit, tradct- 
que se totum reipublica* , neque opes aut potentiam con- 
sectabitur, Lotamque earn sic tucbitur, ut omnibus consu- 
late Nec vero criminibus falsis in odium authmdiam qnem- 
quam vocabit, omninoque ita justitine bonestatique adba> 
rescet, ut, dum ea conserve!, quamvis graviter offendat 
mortemque oppetat potius, quam deserat ilia, quae dixi. 
IMiscrrima omnino est ambitio honorumque contentio, de 
qua pnoclare apud eumdem est Platonem : « Similiter 
faccre cos , qui inter se con lender en t, liter points rem- 
publicum aclministraret, tit si nautcecertarcnt, quisco- 
rnni potissimuin gubcrnarct. » Idcmque praecipit, nt Co.? 
adversarios existimemus , qui arma contra fcrant; 
non cos , qui szio judicio tueri rempublicam velint : 
qualis fuit inter P. Africanum et Q. IMetellum sine acei bi- 
tate dissensio. Xec vero audiendi , qui graviter irascendnm 
inimicis putabunt, idque magnanimi et fortis viri esse cen- 
sebunt. Nihil enim landabibus, nibil magno et pTOcIaro 
viro dignius placabilitate atque dementia. In Iij3eris vero 
populis et in juris aequabilitate exercenda etiam est farili- 
las et lcnitiido animi, q\wi dicitur : ne, si irascamur aut 



44G CICERON. 

rmieet dun noble eoour. Dans unEtat libre, on tous 
lcs citoyens ont lcs memos ilroits, il fruit montrcr 
beau coup de faeilite ct de douceur. Temoigncr 
avec trop de vivacite sa mamaise bumeur con- 
tre les importuns et les sollieileurs impudents, 
e'est se faire des enncmis sans necessity. Cepen- 
dant la douceur et la clemenee doi* ent avoir pour 
eorreetif cette juste severite de rbomme d'Etat, 
sans laquelle on nc pent gouverner les pen- 
pies. 11 nc faut jamais ajouter rinjure an chati- 
m°nt. Le magistral qui punit on reprimandeun 
citoven ne doit point songcr a sa proprc satisfac- 
tion , mais a Kintdrei public. 11 faut prendre garde 
aussi que la peine ne soil plus grande que Infante, 
ctque, pour les memes molifs, les uns soieiit 
eh a ties, tandis que les autres nesont pas memc ap- 
peles en justice. On doit surtout e\iter de melcr 
la colore an chatiment; carcelui qui inflige une 
peine dans remportement de la colore ne pent 
garder cette moderation qui nous ticnt a t?gale dis- 
tance des extremes, etdont les Peripateticiens font 
un si grand eloge. Je souscris de bon coeur a cet 
eloge, mais je trouve qirils le gatent en y a jontant 
celui de la colere, et en disant qu elle nous a ete 
donnee h bou escient par la nature. Jamais la co- 
lere n'est permise aux hommes ; et Yon doit sou- 
baiter que ceux qui gouvernent lcs republiques 
soient semblables aux lois qui chatient les cou- 
pables, non par emportement, mais par equite. 

XXVI. Quand la fortune nous seconde et que 
le bonbeur nous arrive de tous cotes , notre grand 
soin doit etre de nous defendre contre l'orgueil , 
Farrogance, la presomption bautaine. Qu'on se 
laisse emporter hors des gonds par les prosperi- 
ty on par Padversite, c est toujours la marque 
d'un pauvre caractere. Ce qui fait honneur a 
l'homrae, e'est de conserver pendant toute la vie 



une parfaitc cgalite dYime, d'avoir toujours la 
mcme severite, le meme visage: telsfurent, nous 
dit-on, Socrate ct Lelius. Les grandes actions 
ct la gloire d'AlexandrePcmportent debeaucoup 
sur cellos de son pere; mais nous voyons que 
Philippe avait plus de douceur et cPhumanite. 
Celui -ci fut toujours grand , cclui-la fut sou vent 
le dernier des bommes ; c est done un excellent 
preeepte que les sages nous donnent, quand ils 
nousrecommandent d'etre d'autant plus iroderes 
que nous sommes plus eleves. Panctius nous dit 
(pie FAfricain , son disciple et ami , repetait sou- 
vent : « Que de mcme que Ton fait dompter par 
(Fhabiles ecuyers les chevaux que rhabitudedes 
combats a rondus trop farouches, ainsi faut-il con- 
duire les bommes gfites et enorgueillis par la pros- 
perity 1 , a Fecole de la raison et de la sagesse , qui 
leur apprendront la vanite des choses bumaines 
et l'inconstance de la fortune. » (Test dans la 
prosperity surtout que nous devons nous entou- 
rer des conseils de nos amis ; c*est alors plus que 
jamais qif il faut leur donner de Pautorite sur 
nous, et en meme temps nous defier des flatteurs 
et leur former roreilie. Tl est si facile de se lais- 
ser prendre a leurs pieges ! Nous avons toujour; 
la faiblesse denous croirc dignes de louanges; et 
cette vanite ponsse contre des ecueils sans nom- 
bre les bommes enfles de leur vain merite, qui 
deviennent la fable ct le jouet du monde, et qui 
commeltentles plus grandes extravagances. Mais 
en voila assez sur ce sujet. Ajoutons toutefois 
que si les bommes d'Etat ont, par Pimportance 
mcme deleur rang et Fetendue des interets qiPils 
eonduiscnt, le privilege de se meler des grandes 
affaires et de se trouver portes sur le terrain des 
grandes ames, il se rencontre sou vent dans la 
vie privee des genies eminents, qui, sans sortir de 



iniempestive accedentibus aut impuflenter rognntilms, in 
inorositatem inutilem et odiosam incidanms. Et tamen ila 
probanda est mansuetudo atque elemenlia , ut ailhihoatur 
reipublioe causa severitas, sine qua adniinisfrari civitas 
non potest. Omnis auiem et animadvenio et castigatio con- 
tumelia vacare debet , neque ad ejir,, qui punitur aliquem 
aut verbis fatigat, sed ad rcipublic;i; utilitatem refcrri. Ca- 
vendum estetiam, ne major prrna quam culpa sit, et r:c 
iisdem decausis alii pleclantur, aliine appellcntur quidem. 
Prohibenda aut<>m maxime e>t ira in punhiiulo. ^runquam 
cnim, iratusqui acccdet ad prnnani, in 'diocrilatem illain 
tenebit, quae est inter niiniuni et parutn ; qn;c placet Pe- 
ripateticis, ct recte placet, modo ne laudarent iraeundiam, 
ct dicerent utiliter a natura datam. ilia vero omnibus in 
rebus repudianda est, optandumque, ut ii, qui prresunt 
reipublicre, leaum similes sint, qua2 ari puxiiendmn non 
iraenndia , sed requitate ducuntur. 

XXVJ. Atquc ctiam in rebus pro^peris et ad voluntatem 
nos 4 ram nnentibus superbiam maqno opere, fastidium ar- 
rozanliainque fu^ianius. Nam , ut adversas res, sic secun- 
das imrrKKleratP, fere leviutis est; prrcclaraqne est r'equa- 
bilitasin omni \ila, etidem semper \ultns eademquc fron^, 



ut de Socrate ilemque de C. Lrclio accepimns. Pbilippum 
quidem Alacedonnm regem rebus gestis et gloria supera- 
turn a iilio, facilitate et bumanitate\ideo superiorem fuisse. 
Jtaquc alter semper m-ignus, alter srepe turpissimus : nt 
recte pnrcipere \idcanlnr, qui monent , ul, quanto supe- 
riores sumus, tan to nos geramus submissius. l 3 ana?tius 
quidem Africanum auditorein et familiarein sunni solitnm 
ait dicere : « Ul erf nos propter crcbras conlenllones prce- 
liorum ferocilalc exsnltantcs domilortbns tradere so- 
leant, ul its facilioribiis possint uli ; sic homines se- 
cundis rebus off rcualos sibiquc prwfidenles lanquani 
in rjirum rationis et doctrinal duci o))orlere y ut pers- 
picerenl rerum humanarum inibecillitatcm varieta- 
lew/tie forlwur. » Alqueetiam in seenndissimis rebus 
maxime est utendnm consilio amicorum, iisque major 
etiam quam ante tribueuda auctoritas. lisdemquc tempo- 
ribus cavendmn est, ne assentatoribus patefaciamus aures 
nee adulari nos sinamus : in quo lalli facile est. Talcs enim 
nos esse pntamus , ut jure laudenmr : ex quo nascuntur 
iunumerabilia peccita, quum homines inflati opinionibus 
turpiter irridentur, et in maximis versantur erroribus. Se- 
box quidem baclcnus. lllud antem sic est judicandum, 



TRA1TE DES D 

lour cercle modeste , cntreprennent aussi degran- 
des choses. On trouve encore des hommes de 
bien , qui , tenant le milieu entre les philosophes 
et les politiques, se plaisent a adminislrer leur 
fortune, refusentde Taceroitre par des moyens 
indignes, et, bien loin d'en concentrer toute la 
jouissance en eux-memes, sont tonjours prets a 
scrvir leurs parents , leurs amis et leur pays. Que 
votre fortune soitlegitimement aequise; repous- 
sez tout profit honteux ou odieux; rendez le 
plus de services possible, pourvu que vous les 
adressiez bien; augmentez vos ricbesses par un 
ordre et line economic bien entendus , et qu'el- 
les ne soient pas dans vos mains un instrument 
de debaucbe, mais plutot une source de Itbera- 
lites et de bienfaits. En gardant ces preeeptes , 
vousvivrezavecdignite, grandeur, magnificence, 
et eependant vous serez simple, honnete, utile 
aux homines. 

XXVII. 11 nous reste a parler de cette qua* 
trieme vertu qui comprcnd a la fois la modestie , 
la moderation, la temperance, tons ces orne- 
meuts de la vie; qui calme les passions, etmet 
la mesure en toutes choses. G'est iei que se ren- 
contre ee que nous pouvons nomracr la bien- 
seance, et que les Grecs appellent TrpsTuov. Elle 
est naturellement inseparable de rhonnete , car 
ce qui est bienseant est honnete, et ce qui est 
honnete estbienseant. Gependant il y a entre Tun 
et l'autre une difference que Ton eomprend bien , 
mais quMl est difficile d'expliquer. La bienseanee 
est eomme le reflet de l'honnetete. Aussi n'ae- 
compagne-t-elle pas seulement la moderation, 
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mais apparait-elle encore partout ou les trois au- 
tres vertus se produiscnt. En effet, metlrc de la 
prudence dans ses conseils et ses diseours, l>ien 
savoir ce que Ton fait, examiner tout avcc ma- 
turity , saisir le vrai et y demeurer fidele , ee sont 
autant de choses bienseantes; au contraire, don- 
nerdans Terreur, faillir, etretrompe, sont au- 
tant de choses malseantes. Tout pareillement, 
la justice est toujours bienseante, l'iiijustice est 
honteuse et deshonorante. -Ten dirai autant de 
la force d'ame : tout ce qui se fait virilement et 
avec un grand eceur est digne de 1'homme et 
bienseant ; toute laehete deshonore. Ainsi , entre 
le bienseant et rhonnete, il y a un rapport natu- 
re!, qui n'est point cache, mais qui saute aux 
yeux, pour ainsi dire. La bienseanee est done 
eomme une certaine fleur de la vertu; et si Ton 
peut les separer Tune de l'autre par la pensee, en 
realite elles sont inseparables. Com me la gr^ce 
et la beaute du corps ne vont pas sans lasante; 
en meme sorte la bienseanee dont nous parlons 
est indissolublement unie a la vertu , et n'en peut 
etre distinguee que par un effort de l'esprit. La 
bienseanee a un double earaetere : elle est d'a- 
bord le signe de la vertu en general ; elle est en- 
suite la marque partieuliere et distinctive de eha- 
cune des vertus. La premiere espece de bienseanee 
se definitordinairement : « Ce qui maintient dans 
Thomme rexcellence de sa nature, ce par quoi 
il se distingue des autres animaux. » Pour la se- 
conder qui parait dans chaque vertu en particu- 
lier, ou la definit : « Ce qui est si parfaitement 
eonforme a la nature, que la moderation et la 



maximas geri res et maximi ahimi ah iis , qui respublicas 
regant, quod earuni administrate latissime patcat ad plu- 
rimosque pertineot; esse autem magni animi elfuisse mnl- 
tos etiam in vita otiosa, qui aut investigarent ant cona- 
rentur magna, qunedam seseque suarnm i-enim finibus con- 
tinerenl, aut interjecti inter philosophos el eos , qui rem- 
publicam adminislrarenl, deleclarentur re sua familiari, 
non earn quidem omni ratione exaggerates, neque exclu- 
dentes ab ejus usu suos , potiusque etamicis impertienles 
et rcipnblica;, si quando usus esset. Quee primurn bene 
parta sit nullo neque turpi qunesln neque odioso; turn 
quam plurimis , niodo dignis, se utilem pr&beal : deinde 
augeatur ratione, diligentia, parcimonia, nec libidini po- 
tius Iuxuria?que , quam liberalitati et boneficenlise pateat. 
ILnec praiscripta servantem licet magnifice, graviter ani- 
moseque viverc, alquc etiam simpliciter, fid el iter, vita^ bo- 
niiuum amiee. 

XXYtf. Sequilur, ut de una reliqua parte boneslalis 
dicendumsit, in qua vereenndia et quasi quidam ornatus 
vil<ie, temperantia et modeslia, omnisque sedatioperturba- 
lionum animi et rerum modus cernilur. Hoc loco conti- 
nelur id , quod dici Laline decorum potest : Gncce enim 
rpsTcov dicitur. Hujus vis ea est, ut ab honeslo non queat 
separari. Nam et, quod decet, bonestum eiA : et, quod 
bonestum est, decet. Qualis autem differentia sit bonesti 
et decori, facilius intelligiquamexplanari potest. Quidquid 



est enim, quod deceat, id turn apparet, quum antegressa est 
honestas. Itaqueiion solum inhac parte honeslatis, dequa 
bocloco disserendum est, sed etiam in tribus superioribus, 
quid deceat, apparet. Nam et ratione nti atque oratione 
prudenter,etagere, quod agas, considerate, omnique in re, 
quid sitveri, videreet tueri decet : conlraquefalli,errare, 
labi,decipi tarn dedecet, quam delirare et menle esse cap- 
Inni :etjusta omnia decora sunt; injustacontra,ut turpia,sic 
indecora. Similis est ratio fortiludinis. Quod enim viriliter 
animoque magno fit, id dignum viro et decorum vidctur : 
quod contra, id , ut turpe , sic indecorum. Quare pertinet 
quidem ad omnem boneslalem hoc, quo'd dico, decorum, 
el ita pertinet, ut non rccondila quadam ratione cernatnr, 
sed sit in promptu. Est enim quiddam (idqne intelligitnr 
in omni virtule) quod deceat : quod cogitatione magisa 
virlute potest quam re separari. Ut venustaset pnlchritudo 
corporis seeerni non potest a valetudine : sic hoc, de quo 
loquimnr, decorum; totum illud quidem est cum virtule 
confusum, sed menle et cogitatione distinguitnr. Est au- 
tem ejus descr iptio duplex. Nam el generale quoddam de- 
corum intelligimus, quod in omni honeslale versatur, et 
aliud huic subjectum , quod pertinet ad singulas paries 
lionestalis. Atque illud superins sic fere deiiniri solet : 
ft Decorum id esse , quod consentaneum sit hominis excel- 
lent in eo , in quo natura ejus a reliquis animantibus dif- 
feral. » Qua; autem pars subjecta geueri est, earn sicdefi- 
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temperance en rccoitrnt eomme un nouveau 
lustre. » 

XXVHI. G est bien In Hdce qu on se forme de 
la bienseance ; cc qui le prouve, ce sont les lois 
imposeesaux poetcs, et dont ce n'est pas ici le 
iieu de traitor longuement. Hcmarquons seule- 
mentque Ton dit d'un poete qifil conserve les 
convenances lorsquil fait agir et parlor chaque 
personnage suivant son earactere. Si Eacus ou 
Minos disait : « Qu'ils me haissent, pourvu qu'ils 
me craignent ! « ou bien , « Lc pere est lui-meme 
le tombeau de ses enfants ; » les convenances se- 
raient blessces , car nous savons que , Eacus et 
Minos etaient desjustes. Mais quand c est Atrec 
qui tient ce langage , on applaudit, parce qucde 
tels sentiments sont bien places dans sa bouche. 
Ainsi les poetes jugent au earactere des person - 
nages ce qui convient a chacun. Pour cola, la 
nature, en nous elevant au-dessus de tous les au- 
tres etrcs animcs, nous a donne un role magnifi- 
quc. Les poetes, qui ont a mettre en scene tant de 
personnages varies, doivent chcrcber ee qui est 
bienseant ii chacun, ct mcrae cc qui convient au 
vice; Thomme qui doit etrc sur la scene du 
monde le personnage constant, modere, reserve, 
tcmperant, plein d'egards pour ses semblables, 
voit clairement en quoi consiste cette bienseance 
qui est lc earactere general de toutes les bonnes 
actions , ct cette autre bienseance qui est la mar- 
que distinctive de cbacunc des vertus. Comme 
unbeau corps charmc nos yeux par la juste pro- 
portion de ses mcmbres, et par cette harmonic 
pleinc de gruec qui regne entre toutes ses par- 
lies, de mfimela bieuseance qui reluit dans la 



eonduile se ccnicilie les suffrages de eenx avee 
qui nous vivons, et qui admircnt lordre, la 
moderation et la consequence de nos paroles et 
de nos actions. 11 uousfaut done temoigner una 
ccrtaine deference pour nos semblables, d'abord 
pour les plus dignes, ensuite pour tous les au- 
tres. II n'y a que les arrogants et meme les hom- 
ines sans mcrurs qui ne s iuquietent en aucune 
facon des jugements que Ton fait d'eux. En ce 
qui touchc nos semblables , il y a uncasscz grande 
difference entre la justice et la retenuc : la jus- 
tice nous'commande de ne point faire tort aux 
hommes; la retenue, de ne les point offenscr; ct 
e'est en cela surtout que consiste la bienseance. 
Mais je. erois que ces explications vous font asscz 
comprendre Tessence de cette vcrtu. Les devoirs 
qui en deeoulcnt ont d'abord pour but de nous 
re^ler ct de nous faire vivrc conformement a 
notrc nature. Tant que nous prendrons la nature 
pour guide, nous ne nous egarerons jamais; 
e'est elle qui saura nous donner un esprit sur ct 
penetrant, cette inflexible cquite qui est le plus 
solide fondement des societes humaines, et cette 
energiequi fait les gran des £mes. Mais la bien- 
seance brille surtout clans la vertu qui nous oc- 
cupe niaintenant. — Ce ne sont pas seulement 
les mouvements du corps, mais aussi et bien 
plutot ceux deTcimc, que Ton doit regler suivant 
3a nature. Notre time est composee de deux par- 
ties : Tune d'elles est lappetit animal, que ics 
Grecs nomment Spar, , et qui pousse Thomme 
dans mille directions differentes; Tautre est la 
raison, qui nous enscignect nous fait compren- 
dre ceqifil faut faire et cc qu'il faut eviter. Na- 



niunt, 11 1 id decorum velint esse, qnod ita natur.ne con- 
sriuanenm sit , ut in 00 moderalio et temperanlia appareat 
cum specie quadam liherali. 

XXVlir. 11«tc ita inlelligi possnmus existimare ex eo 
dccoro,qnod poclre sequunlur ; de quo alio loco plura dici 
*jlent. Sed turn servare ilhid poi'ias, qnod deceat, dici- 
mu>,qnnm id , quod qnaqne persona dignum est, et fit et 
dititur : ut, si .Eacus ant Minos dicerct : 

Oderinl, dum meluanl! 

aut : 

Nails sepnicro ipse esl parens : 
indecorum vidpretur, qnod cos fnissc juslos accepimns : 
at Atreo dicenle plausns cxntantur; csl cnim digna per- 
sona oratio. Sed poeta;, quirl quemque deceat, ex persona 
jndicabnnt. Nobis autem personam iinposuil ipsa nalnra 
magna cum excellenlia pn'estanliaque nnimanlium reliqna- 
rnrn. Quocirca poela; in rna^na variolate personarum, 
fliam viliosis quid convenial et quid deccal, videbnnt. No- 
bis aulern quiim a nalnra eousiantia; , moderalionis , tem- 
perantke , \eretundkje partes dalm sint, qunmquc eadem 
r.aluradoceat non negligere, qncmadrnodnm nos adversns 
homines geramus; eflieitur, nl et illud , quod ad ornnem 
J-onestatem perlinet, decorum quam late fnsnm sit, appareat 
f t bor, quod spcfialur in nnoquoqnp genere virtntis- Ut 



t-nim pulclirilndo corporis apta compositione membrornm 
movet oculos et ddectat hoc ipso, quod inter se omncs 
partes cum qnodam lepore consenliunt : sic hoc decorum, 
fjuod clncelin vita , movet approlialionem eornm , quibu.s- 
cum vi\ilur, ordine etconslantia et modcrationc diclorum 
omnium a(<]ue factorum. Adbibcnda est i^itur qnredam re- 
vorenlia adversns homines, et oplimi cujusque ct reliquo- 
rum. iCam npgligci'C quid de se qnisque sentiat, non so- 
lum arrogantis est, sed [etiam] omnino dissoluti. T>st au- 
lern, qnod differal in bominum ratione habenda inter jus- 
liliam et verecundiam. Jnslilire partes sunt non violare 
homines; \crecundi.r non olTenderc : in quo maxime vis 
perspicitur decori. His igitur cxposilis, quale sit id, quod 
deoerc dirimus, intcllectum puto. Oflicium anlem, qnod 
a!j eo dur.itur, hancprimum habet viam, qih'C deducit ad 
convenienliam conservalionemque nalnra 1 . Quam si se- 
(piemurducem, nunquam aberrahimns, assequemnrque et 
id , quod acntum et perspicax natura est, et id , qnod ad 
bominum con^ociationem accommodatnm , et id, quod 
vcbemens alqne forte. Sed maxima vis derori in hacincst 
parte, dc qua disputamns. Neque enim solum corporis t 
qui ad naluram apti sunt, sed mnlto etiam magis animi- 
motns; ftrobandi , qui item ad natnram accommodati sunt. 
Duplex est enim vis animorum alqne nalnra : una pars in 
appctiln posila esl, qn?e est opjir, Gra?ce , qurc hommem 
hue el iiiuc rapit ; altera in ratione , qua 1 d(iccl el explanat , 
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turellement done la raison doit commander et i 
Fappetit obeir. 

XXIX. Jamais l'homme. ne doit agir avec pre- 
cipitation et en aveugle; il faut que toujours il 
puisse donner une raison plausible de ee qu'il 
fait. C'est la, en quelque facon, lesommaire de 
tons les devoirs. Nos efforts doivent tend re a re- 
duire nos appetits sous ['empire de la raison, de 
telle sorte que jamais lis ne la previennent, et 
que jamais aussi ils ne lni fassent defaut par pa- 
resse on lachete. II faut que la tranquillite de 
lYime ne soit troublee en aueiin temps par les 
passions; e'est la condition premiere de toute 
moderation et de toute Constance. L'emotion qui 
va troploin, le desir ou la crainte qui nous trans- 
porte et rfest plus sous le frein de la raison, ex- 
eede indubitablement la mesure. Les appetits qui 
s emancipent, et n'obeissent plus a cette raison 
qui leur doit commander par la loi denature, 
mettent le trouble non-seulement dans Tame, 
mais dans le corps. Regardez la physionomie d'un 
homme livre a la colere ou a quelque passion, 
abattu par la crainte ou enivre par le plaisir; vX t 
voyez comme sa figure, sa voix, ses gestes, sa 
posture, annoncent le bouleversement de son 
time. Tout cela ne nous fait-il pas comprendre, 
pout en revenir aux regies du devoir, qu'il faut 
reprimeret calmer nos passions; employer tous 
nos soins et une application infinie a ne rien faire 
temerairement, au basard, inconsiderement, sans 
reflexion? La nature ne nous a pas formes appa- 
remment pour la dissipation et les jeux, mais 
plutot pour mener line vie grave, et nourrir des 
gouts eleves et severes. Sans doute le jeu et les 
amusements ne noussont pas interdits; maisil en 
estd'euxeommedu sommeil etdu repos, il nefaut 

qui J faciendum fugiendumve sit. Ita (It, nt ratio praesit, 
appetilus obtemperet. 

XXIX. Omnis autem actio vacare debet temeritate et ne- 
gligentia, nec vero agere quidquam , cujus non possit can- 
sam probabilem reddere.ltoc est enim fere descriptio officii. 
Efficiendum autem est, ut appetilus rationi obediant, earn- j 
que neque prrecurrant ncc propler pigritiam aut ignaviam 
deserant t sintque tranqnilli atque omni animi perturbatione 
careant : exquoelucebitomnis constantiaomnisque mode- 
ratio. iN'am, qui appetilus longius evaganlur et tanquam 
oxsultantessive cupiendo sive fugiendo non satis a rati one 
relineulnr, ii sine dubio finem et modum transeunt. P»e- 
linquunt cnimet abjiciunt obedienliam, nec rationi parent, 
mi sunt snbjecti lege natura : a qnibus non modo auinii 
\>erturbantur, sed etiam corpora. Licet ora ipsa cernere 
jratorum aut eorum , qui aut libidine aliqua aut metu com- 
inoti sunt, aut voluplale nimia gestiunt : quorum omnium 
vultns , voces , molus statusque mutantur. Ex quilnis illud 
inlelligitiu* (ut ad officii formam revertamur) appetitus 
omncs contrahendos sedandosque esse, excitandamque ani- 
madversionem et diligentiam, ut nc quid teniere ac for- 
fuito, inconsiderate negligenterqnc agamus. Neque enim 
ita generati a natura sunius , ul ad Indum et jocura fact i 
tf^se videamur : ad severitatem potius et adrpmlam studia 
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en user qu'apres avoir vaque aux affaires seriali- 
ses. Les amusements que Phonime se permet 
ne doivent etre ni excessifs ni lieencieux , mais 
delicats et d'un gout releve. Puisque nous ne per- 
mettonspasaux enfants de selivrer a toute espece 
de jeux, mais a eeux-la seulement qui ne bles- 
sent pas l'honnetete, nous devons nous-memes 
lfaccepter d'autres divertissements que ceux qui 
sont marques au cachet du bon gout. II y a deux 
sortes de plaisanterie bien distinctes : Tune gros- 
siere, effrontee, eynique, obscene; Tautre elegan- 
te, delicate, fine, piquante. Plaute et les anciennes 
comedies attiques nous donnent des modeles de 
cette derniere; on la trouve a profusion dans les 
livres des philosophessocratiques; on en cite une 
foule d'exemples, que les Grecs nomment apopli- 
thegmes : nous en avons mdme un recueil 
compose par Caton, 11 est facile de distinguer la 
bonne plaisanterie de la mauvaise. J/une est 
pleine d'a-propos et digne d'un galant homme ; 
Fautre, qui joint Pobseenite des idee.sa la saletc 
de Texpression, est bonne tout au plus pour des 
esclaves. II faut toujours apporter une certaine 
mesure a nos divertissements, de crainte de 
nous oublier nous-memes, et, dans Texces du 
plaisir, de nous laisser aller a quelque chose de 
honteux. Le champ de Mars et la chasse nous 
offrent des exemples de divertissements hon- 
netes. 

XXX. Toutes les fois quMl est question de de- 
voirs, il est bon de se remetlre devant les yeux Im> 
mense difference qu il y a entre Thomme et les 
animaux. Geux-ci n'ont de sentiment que pour le 
plaisir et d'autre impulsion que eelle des besoios 
physiques; Tesprit de l'homme trouve sort ali- 
ment dans la meditation et Tetude, il est ton- 

graviora atque niajora. Ludo autem el joco uti illo quidem 
licet; sed, sicut somno et quietibns ceteris, turn, qnum 
gravibus seriisqne rebus satisfecerimns. Ipsumquc genus 
jocandi non profusnm nec immodeslum, sed ingenunni 
et facetum esse debet. Ut enim pneris non omnem ludendi 
! licentiam damns, sed earn, quae ab lionestatis actionibus 
non sit aliena : sic in ipso joco aliquod probi ingenii lumen 
eluceat. Duplex omnino est jocandi genus : unum illibe- 
rale, petulans, flagitiosum , obscrrnum ; altenim elegans, 
urbanum, ingeniosum, facetum. Quogenerenon modo 
Plautusnoster et Atticorum antiqua comopdia, sed etiam 
philosophornm Socraticorum libri referli sunt; inultaque 
multorum facete dicta, utea, qua; a sene Catone collecta 
sunt, quae vocantaTro^eiytiaTa. Facilis estigitur distinctio 
ingenuietilliberalisjoci. Alter est, si tempore fit, remisso 
homine dignus; alter ne libero quidem, si rerura turpi, 
tudo adhibetur aut verhorum obscoRnilas. Ludendi etiam 
est quidam modus retinendus, ut ne nimis omnia profun- 
damns, elatique voluplate in aliquam turpitudinem dela- 
bamur. Suppeditant aufem et campus noster et studia ve- 
nandi lionesta exempla ludendi. 

XXX. Sed pertinet ad omnem officii quaestionem semper 
in promptu habere, quantum natura hominis pescudibus 
rebquisque belluis antccedat. Illae nihil sentiunt nisi volnp- 
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j>t,rs en mouv v m#4)t, cl en quiMe tie la verite; 
son plaisir est de \oir et d'entendre. Bicn mieux, 
rhommv qui i\prou\e quelqne penchant un pen 
vif pour la volupte, des lors qu'il nest pas do 
rcspecc ties brutes et qu'il ne ressemhle pas a 
certains etresqui if out de Thorn me que le nom , des ! 
Iors qu'il a im pen d'ame , malgre I'empirc de la 
volupte surluS, II cache et dissimule par pudeur 
1 aiguillon qui le presse. NYst-ee pas la unc 
preuve eonvaincante que les voluptes du corps 
no sont pas assez dignes d'un ctre excellent 
comme est rhommo, et que nous devons les me- 
priser et nous y soustraire? Si quelqu un de 
nous vent cependaut aecordorun certain prix a 
la volupte, il devra mettre un soin serupuleux a 
n'en jouir qu'avee mcsure. La nourriture ct I'cn- 
trctien du corps out pour fin, suivant les bien- 
seanees , la saute et les forces , et nou la volupte. 
Pour pen que Ton veuille faire reflexion sur ['ex- 
cellence et !a dignite de la nature humaine, on 
eomprendra iacilement eombicn ii est honteux de 
\ivre dans les deiices, la mollesse ettoutesles re- 
cberches des plaisirs, et eombien il est honorable 
de mener line vie sobre, reteuue, chaste et aus- 
tere. II faut savoir encore que la nature a mis 
en-chacundenous, pour ainsi dire, deux person- 
nes; Tune, qui est la memeehez tousles homines, 
parce qu'Us participent tous a la raison etacette 
excellence naturelle qui fait notre superiorite sur 
I?s animauv,eonticnt leprineipede toute honne- 
tete et de toute bienseance , et nous sert de pierre 
ue touche dans la determination des devoirs; 
1'autre personne varie suivant les hommes et 
caracterise chacun d eux. II y a de grandes dif- 
ferences entre les corps : les uns sont plus agiles 
a la course, les autresplus forts a la lutte; ceux- 

latem ad eamque fernntnr omni impefn; hominis autem 
mens discendoalituretcogilando, semper aliquid aulanqni- 
rit, ant a^it, videndiquc et audiendi delcdatione ducitnr. 
Quin elianvi qniscst paulload voluptatespropen^ior,modu 
ne sit cx pecudum g^nerc (sunt cnim quidam homines non 
re, ?ed nomiiK!) , sed si qui* est paullo crcdior, quam\is 
voluptatc npi-tlur, occulta I ct dissinmlat appetitum vo- 
luplatis proper verecundinm. 1I\ quo iutclli^itur, cor|K>- 
ris voluptalem no:i falls e>se dignam hominis pra\stantia 3 
cainrjue contemn i el rejiei oporterc : sin sit quiipiam , qui 
aliqnid tribnat vulnplali , diligenter ci tenendum es^e ejus 
fruendze mod urn. llaqnc \ ictus < ultu^que corporis ad \a- 
Mudinem referaturetad vires, non ad voluptalem. Atque 
etiam, si considerarc volenms, quae sit in nalura homluis 
cxecllentia et dignitns, intclligimus, quam sitturpc dillhie- 
re luxuria et delicate ac molliter ^iveic; quamqnc hone 
stum parce, continentcr, severe, sohrie. Inlelligondum 
etiam csl, duabus quasi n >s a nalura indutos eisc )iorr>o- 
nis, qiiamm una communis est ex co, quod omnes parti- 
• ipc; snrnus rationis prrestantix*qne ejus , qua an teccllimus 
l*rstii*, a qua omne hon<stnm decornmque trahitur, el c\ 
»,ua ratio inveniendi officii exquiritur : altera autem, qtue 
proprie singulis e.-,t trihula. IJLPfiim in corporilius rnagn;e 
tio^;in:liti]dincs s uit ^ali-iS wdunius vclocitate ad curium, 



ci out plus de noblesse, ceux-laplus de gnkn; 
mais Ton voit encore bien plus de divcrsite dans 
les esprits. L. Crassus, L. Philippus avaient beau- 
coup (ragrcmeut; G. Cesar, le lilsde Lucius, en 
avait encore da vantage , mais oil Tart se faisait 
plus scntir. A la niemeepoque,on v ova it dans M- 
Scaurus et le jeune M. Drusus deux hommes d ? un 
caractere tres-grave; Leliusetait naturellement 
fort enjoue , et Scipion 3 son ami , avee plus dam- 
bition, avait riiumeur un peu sombre. Parml 
les Grecs, Socrate, nous dit-on , etait cVun 
commerce agreable, aimait a plaisanter, et cm- 
ployait perpetuellement dans le diseours cet ar- 
tifice que les Grccs out appele ironic; Pytbagore 
et Pericles, au contraire, s'ils out conquis un 
grand empire sur les esprits, ce n'a pas etc en 
les egayaut Nous savons que le plus ruse des 
generaux cartbaginois ee fut Annihal, et le phis 
ruse des Romains, Fabius Maximus, experts 
Tun ct 1'autre a eacher, a se taire, a dissimuler, 
a dresser des embuches et a eventer les projefs 
de Tennemi. Pour ces parties de Tbommc de 
guerre, les Grecs donnent la prioritea Themis- 
tocle et a Jason dePheres; ils citent surtout comme 
un modeiede ruse et de finesse le trait de Solon, 
qui, pour mettre sa vie plus en surete et mieux 
servir son pays, contrefit Pinsense. II y a des 
caracteres tout opposes a ceux-la, des hommes 
simples et ouverts, qui n'entendent rien i\ la dis- 
simulation et ne veulent pas employer hi ruse, 
qui ont un respect serupuleux pour la verite et 
ne peuvent souffrir le mensonge. 11 en est d'au- 
tresqui se resigncnta tout souffrir, qui se plient 
atoutes les sujetions, pour arriver a leurs fins; 
tels nous avous vu Sylla et Crassus. Le Laeede- 
monien Lysandrc etait Thomme le plus patient , 

. alios virihus adlnctandmn valcrc : itemrjuc in formis aliis 
dignicatein incssc , aliis vemislatem) sic in animis exsistunt 
majoics etiam varictales. Krat in L. Crasso, in L. Pliilippo 
mnltus lepos; major etiam ma^isrpie de industria in C. 
Caisare, L. F. : aleisdem temporihus in M. Stauroclin M, 
Druso adolescenlc sin^ularis severilas; in C. Lfelio muila 
hilarilas in ejuslainiliari Seipionc amhilio major, M*(a tris- 
tior. De Gifccis aiUem dulcem et lacetum fesliviqucsermo- 
nis a U pie in omnioralionc siimilatorcni,qneineipwva Grari 
nominarunt, Socratem acce[>imus : contra, Pjlliagorain 
et Per idem sumuiam nuctoritalem consecntos sine uila 
hilaritate. Callidum Annibalem cx Pomurum, ex noslris 
dncihus Q. Maximum acccpimus : facile eelarc , tacere , 
i di^simulare, in^idiari, prrecipere hostium consilia. in qnogc- 
' nereGnrci ThemiSlodem et Pherrcum Ja<;onem ceteris an- 
teponnnt : in primisquc versntum ct callidum factum Solo- 
1 lis , qui, quo et lulior ^ila ejus csset, et ])Ius aliquanto rei 
publico; prodesset, furore se simnlavit. Sunt his alii mul- 
turn disparcs , sini])liccs et apcrti , qui nihil ex occulto, 
niiiil de insidiis agendum pulant, verilalis cultorcs, frau- 
dis inimici ; itemque alii r qui quid vis perpetianlur, cuivis 
descrviant, dum, quod vclinl, conscquanlur : ut Snllam 
et Crassuin videhamus. Quo in i^enerc \ ersulissimuni 
et [jalienlissimuni Laccdremonium Lysandrumaccepimns; 
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lo plussoupicdn inonde 3 et personne ne Iui ressem- 
hlait moinsqueCalHcratidas, qui 1m sueceda clans 
lecommandementdc Iaflotte. On voitquelquefois 
!es hommes Ics pins puissants mettrc tant de sim- 
plicity dans leur con vcrsal ion , qium lcs prendrait 
pour des gens ordinaires ; c'est ce dont nous avons 
fait Inexperience avec lcs deux Catulus, le pcre 
ct 1c ills , ct Q. Mucius Mancia. ,Fai cntendu dire 
a des vieillards pareille chose de P. Scipion Na- 
slca; i Is ajoutaient que son pcre , cclui qui vengca 
la republique des complots de Tib. Gracchus, 
n avait, au eontraire, aucune affabilite, aucune 
grace dans le langagc. On faisait le meme rc- 
proche a Xenocrate, le plus grave des philoso- 
phes, et qui dut a cette gravitc sa consideration 
et bientot sa celebrite, II y a enfin un nombre 
prodigieux de caraeteres differents, qui en eux- 
memes sont loin d'etre blumablcs. 

XXXI. Que chacun s'en tienne done a son 
genie nature!, quand ce genie toutefois ne le 
porle pas au mal; e'est le meilleur raoyen de 
garder la bienseance dont nous voulons donner 
Ics lois. Notre devoir est d'abord de ne jamais 
nous mettrc en opposition avec cctte premiere 
personne dont nous parlions, qui est la meme 
dans tons les hommes ; mais dcsqu'elle est sauve , 
le mieux pour nous, e'est d'etre nous-memes. 
Laissons aux autres , s'il le faut , la belle part et 
les hatites vocations; acceptons le destin qui est 
a notre taiile. A quoi sert-il de hitter contre la 
nature ct de ponrsnivre ce qu'on ne peut pas 
atteindre? Si vous voulez savoir ce que e'est que 
la bienseance, entendez bien le pvoverbe : // ne 
faut rien cntrcprendre waUjre Minerva, e'est- 
a-dire en depit de la nature. S'il y a quelquc 
chose de bienseant , rien ne Test davantagc , sans 

contraque Callicratidam , qui prrefectus classi proximus 
post Lysandrum fuit: itemque in sermonibus alium quern, 
quam\is pnrpotens sit, eflioere, ut unus tie multis esse 
videalur : quod in Calulo, et in patre et in fiJio, itemque 
in Q.Mucio Maneia vidimus. Andivi ex majorihusnatu, hoc 
idem fuisse in P. Scipione Nasica; contraque patrem ejus, 
fllum , qui Tib. Gracchi conatus perditos vindicavit, nui- 
lam comitatem babuisse sermonis;neXenocratemquidem 
severissimum philosophorum , ob eamque rem ipsam ma- 
gnum clarumque fuisse. InnumerabilesalicT-dissimiiitudines 
sunt natura morumque, minime tamen vituperandorum. 

XXXI. Admodum autern tenenda sunt sua cinque, non 
vitiosa, sed tamen propria , quo fncilius decorum illud , 
quod qusei'imus, retinealur. Sic enim est faciendum, ut 
contra nniversam naturam nihil contendamus; ca tamen 
conservata propriam naturam sequamur; ut, eliam si sint 
alia graviora atquc meliora, tamen nos studia nostra nos- 
tra natura regula metiamur. Neque enim altinet naturae 
repngnare nec quidquam sequi, quod assequi non queas. 
Ex quo magisemergit, quale sit decorum illud , ideo, quia 
nihil decet invita Minerva, ut aiunt, id est, advcrsanle et 
repugnante natura. Omnino si quidquam est decorum , 
nihil est profecto magis,quam?equabilitas universal \itre, 
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aucun doute, que IVgalitc de la vie, la conse- 
quence de toutes les actions; et comment ne pas 
vous dementir, si vous cessez d'etre vous-meme 
et pretendez jouer le v61e d'un autre? Quand 
nous parlons , la convenancc nous engage a nous 
servir de la langue qui nous est familiere; ce!ui 
{[ui fait entrer du grec dans tout ce qu'il dit est 
a bon droit ridicule : eh bien ! il en est de nos 
actions ct de notre vie cnticrc comme d'un dis- 
cours ; les disparates y font un tres-mauvais effet. 
La nature a si diversemcnt trempe nos caracte- 
res, que, dans certainc circonstance, un homme 
doit se donner la mort, tandis qu'un autre , dans 
la meme situation , ne le doit pas. Caton , en 
Afrique, etait-il dans une autre condition que 
ses compagnons darmes qui se rendirent a Ce- 
sar? lit eependantsi ces derniers s'etaient donne 
la mort , on leur en eut peut-etre fait un crime , 
parcc que e'etaient des gens de vie elegante et 
de nioeurs faciies; mais Caton qui avait rccu de 
la nature une incroyable gravitc, qui avait en- 
core fortifie son caractere par Thabitudc de ne 
varier jamais, qu'on n'avait jamais vu ni rccuier 
ni se dementir, Caton devait mourir plntot que 
de supporter la vue (Fun tyran. Queiles ne fu ■ 
rent pas les souff ranees d'Ulysse dans cette 
longue course sur les mers, quand il Iui fallut 
obeir aux caprices de deux femmes (si toutefois 
Circe et Calypso doivent etre appeiees des fem- 
mes), se montrer continuellement affable, et 
complaire a ses botes dans tous ses discours! De 
retour chez lui , il supporta les affronts de ses 
esclaves et de ses servantes, pour arriver enfm 
ou il en vonlait venir. Mais Ajax , du caractere 
dont on le represents, aurait mille fois mieux 
! aime souffrir ia mort , que de se plicr a ces ne- 

. turn singularum aetionum : quam conservare non possis, 
si aliorum naturam imitans omittas tnam. Ut enim sermone 
j eo debemus uli, qui notus est nobis, ne, ut quidam Gra- 
I ca verba incnlcantes, jure optimo rideamur : sic in acliones 
I omnemque vifam nullam discrepantiam conferre debemus. 
1 Alque Iktc dilTerentia naturaruni tantam Inbct vim, ut 
nonnunquam mortem sibi ipse consciscere alius debeat , 
alius m eadem causa non debeat. Num enim alia in causa 
M. Cato fuit, alia ceteri , qui se in Africa Crcsari tradidc- 
rnnt? Alqni ceteris forsitan vitio datum esset, si se inter - 
cmisscnt, proptcrea qnod lenior corum vita et mores 
fuerant faciliores : Catoni quum incredibllem tribnisset 
natura gravitatem, eamque ipse perpctua constantia robo- 
ravisset, semperquein proposito siisceploque consilio per- 
mansisset, moriendum potius quam tyranni vuUns adspi- 
ciendns fuit. Quam multa passus est Ulixes in illo errorc 
diuturno , quum et mulieribus (si Circe et Calypso mulie- 
res appellandrc sunt) inscrviret, et in omni sermone omni- 
bus alfabilem et jucundum esse se vellet ! Dorni vero eliam 
contumelias servorum ancillarumque pertnlit, ut ad id 
aliquando, quod cupiebat, veniret. At Ajax, quo animo 
traditur, millies oppetere mortem quam ilia perpeti nia- 
luisset. Qurc contemplantes espendere oportcbit, quid 
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crakes. Que ehncun examine done comment la , au.x llueluations des temps. Mais il nous appar- 
nature la fait, s'nttaehe a reglcr son caractcre, tient de decider quelle earriere nous cmhrasse- 
et non pas a cssayer si eclui des autres lui con- rons. Lesuns sc vouent a la philosophic, d r autrcs 
vient ; car rien nc nous >* mieux que ec qui nous an droit, (Tautres a Foloquencc ; parmi les vertus 
est le plus naturel. Apprenons a nous conuaitre , clles-memcs , il y en a toujours line dans laquelle 
sachons deimMer suremcnt ce qu'il y a de bon ct : nous voulons exeeller de preference mix autres. 
tie mauvais en nous; no motions pas dans notre Ceux dont le pere et les a'ieux se sont illustres 
conduitc moms de bon sens que les eomediens dans qnelque genre de gloire , aiment (Vordinaire 
nVn portent sur la scene. Ce n'est pas le plus a suivre leurs traces et asVn montrer les digues 
heau role qifils clioisissent , mais eclui qui est j heriiiers; e'est ainsi que Q. Mucius fut un eelebre 
!e mieux assort i a lenr talent ; ceux qui out beau- i jurisconsultc eomme son pere, et le second Afri- 
coup de voix aiment a jouer les Epigones ou eain un grand guerrier comme Paul-Kmilc. 
Modus; eeu.x qui brillcnt par le geste prefcrent Quclques-uns ajoutent a la gloire paternelle une 
Mclanippe ou Clytemnestre; Hiipilius, dont je ) illuslration qui leur est proprc; le second Afri- 
mc souviens, avait Antiope pour piece favorite; j eain, par example, rcunit la palme de lorateur 
Ksopus ne jouait pas souvent Ajax. Un histrion i acelle du guerrier; et avant lui Timothee, fils 
aura done an theatre le tact qui manqucra an dcConon, aussi fameux capilainc qucson pere, 
saue dans la vie ! Xe le souffrons pas, consul tons | avait allie la gloire des amies a celle de la science 
notre aptitude, ct demeurons-y fidelcs. Si quel- et de Tesprit. Quclques autres, an contraire, 
(juefois la necessite nous force a remplir un role ' renoncant a imiter leurs ancetres, s'ouvrent une 
qui ne soit pas le notre, employons alors tous , earriere toute nouvelle; e'est ce que font surtout 
uo* soins , tous nos efforts, tout notre esprit a les hommes d'une naissance obscure , qui se pro- 
n-ius en aequitter, je ne dis pas avec un grand posent de grandes choses. II faut avoir devant 
sueees, mais le moins mal possible. Nous devons les yeux tout ce que je viens dc vons rappeler, 
alors bien moins songer a faire montre des qua- lorsqu on eherche ee qtc la bienscance demande 
lites que ne nous a pas donnees la nature, qu'a dc nous. En premier lieu, nous devons nous 
nous carder de tout defaut. ( fixer sur le choix (Tune earriere, et il n'est pas 

XXX11. Xous avons dit qu'il v avait comme de determination plus difficile a bien prendre 
deux personncs cn chacun de nous : il faut y | que cellc-ln. A Pen tree de la jeuncsse, lorsquc 
joindre le personnage que nous devons faire dans la raison n'est pas encore formee, chacun ehoisit 
certaines circonstances et suivant les temps; il le genre de vie qui lui plait le plus; et Ton se 
faut v joindre encore eclui que nous nous impo- trouve ainsi engage dans une certaine earriere, 
sons' librement a iious-merr.es. La royaute, le avant (Vavoir pu juger quelle ctait la meilleure. 
pou\oir, les titres, les honneurs, le credit , les Prodicius disait, an rapport dc Xenophon, 
richesses. et d'un autre cote rohsenrite et la , qu'Kercule arrive a lage de puberte. epoquc 
misere, dependent de la fortune et sont soumis ' marquee par la nature pour le choix d'un genre 



qui>q::° liabeat Mii, er*juc moderari , noc velle experiri , 
r-iarn s* 4 aliena deoeant : id enim maxime quemque decK , 
quod e»t nijuNquc maxime suum. Smim quisquc igitur nos- 
» at ingenium acremque, se ct bonoruni et vitiorum suorum 
j idicem pnebeal, ne srenici plus quam nos vidcanlur ha* 
> p prudential. Illi onim non optimas, sed sibi accom- 
n rtissiinys fabnlas eligunl : qui voce freti sunt, Epi- 
I k )*^;cd;miqiie;q:iigestu,MeIanippam,ClUceinnestrain ; 
^-nq>er Rnpiliu^ , q'lem egomemini , Antiopam; non sx'pe 
r onus Ajamii. lirgo bistrio hoc videbit in sccna , non 
\\\Ani snpien=> vir in \ita? Ad quas igitur ics uplissimi 
urinm*, in lis poti^imum clnborahimus. Sin aliqnando 
i K-—ibN nos ad ca detriment, qure nostri ingpnii nnn 
<n;nt; omnis adbibenda ei it f lira , meilitatio, diligentia, 
t.l ft, non d^corc, at quam minima indocore facerc 
T-»:-!:nus : nec tarn e.-t cnitendum, ut bona, qnaj nobis 
C »n r.on sint, n.^quarmir, quam ul vitia fugiamn^. 

XXXII. Acdnabns iis jiersonis, quas supra dixi 9 tcrtia 
rt'juugilnr, quam casns aliqni ant tcmpus imponit : (juarta 
f* : mi. qnam noL'imet ipsi judicio no^tro accommodamus. 
>ain ie-na, iruperia , nobilitates , lionorcs, diviliiie, opos 
r^qii.-, quro sunt his contraria, in casu sila, tfinj>oribus 
^^Urr.r.iitnr. Ip.O autem gcrere quam personam velirnus 
a b^-lr- voJuniuU' profo'scitur. Jlaque se alii ad pbilobo- 



pbiam, alii ad jus civile, alii ad cloquentiam applicant; 
ipsaiumquc virtutum in alia alius mavnlt excellcrc. Quo- 
rum vcro patres ant majores aliqua gloria praestitenmt , 
ji student piorumque eodem in genere iaudis excclicre: ut 
Q. Mucius, P. F. , injure civili; Panlli (ilius Atricanns in 
re militari. Quidam autem ad ea.s laudes, quas a patribns 
acccperunt, addunt aliquam suam : ut luc idem Africanus 
eloquentia cuinulavit bellieam gloriam : quod idem fecit 
Timotlieus, Cononis lilius, qui, quum belli lande non in- 
ferior fuisset quam pater, ad cam landem doctrincc et in- 
genii gloriam adjecit. Fit autem interdum, ul nonnulli, 
oinissa imitationc majorum, suum tpioddam institulum 
consequantur : ma\imer|ue in co plcrumque elaboraut ii, 
qui magna sibi proponunt obscuris orti majoribus. Ila^c 
igitur omnia, qnum qurerimns, quid deceat , complcrti 
auimo at cogitatione debemus. In primis autem constituent 
dum est, quos nos et quales esse velimus ct in quo generc 
vita; : quaj delibcratio est omnium difficillima. Ineuntc 
enim adolescentia , quum Cbt maxima imbeciliitas ronsilii , 
turn id sibi (piisque genus rctatisdegendrc conslitnit,quod 
rnaximc adamavit. Itaque ante implicatur aliquo corto ge- 
nerc cursuque vivendi, quam potuit, qnod optimum es- 
sot, judical e. Nam quod Herculcm Prodicium diennt, ut 
ect aj)ud XenoptiODtem, quum primnm pubescercl (quod 



TRAITfi DES DEVOIRS, L1V. I. 

de vie, se retira dans la solitude pour y mediter, 
ct que voyant devant lui deux ehemins, celui 
de la volupte et celui de la vertu, il bcsita long- 
temps sur le parti qu'il devait prendre. Je crois 
bien qu'un fils de Jupiter put ainsi refleehir a 
son aise; mais nous autres mortals, nous com- 
mencons par imiter ceux dont la vie nous plait , 
et nous nous precipitous dans la premiere voie 
qui nous seduit; 1c plus sou vent raenie, imbus 
des preceptes de nos parents, nous prenons leurs 
gouts et suivons leur exemple. D'autres sont 
entraines par les prejuges de la ibule , et ne revent 
que ce qui a le don de I'eblouir. Quelques-uns 
eependant, soit par bonbeur, soit par rascendant 
de leur bon naturel, soit par les sages eonseils 
de leurs parents, sont entres dans la bonne voie. 

XXXIIL L'espece d'hommes la plus rare, ce 
sont ceux qui doues d'un excellent genie, cclaires 
par uue belle education, ou reunissant Tun et 
Tautre privilege, out pris du temps pour deli- 
berersur le genre de Yie qui leur eonvenait le 
mieux. Dans une telle deliberation, eest a sa 
propre nature que cbacun doit demander conseil. 
Si dans les diverses circonstances de la vie, pour 
decouvrir ce qui est bicnseant, nous sommes 



obl : g('s, oomme je Tai dit, de consulter notre 
earactere et d 1 y etre fideles; a plus forte raison , 
quand il s'agit de donner uue direction a la vie 
entiere, devons-nous obeir a ce precepte, si nous 
voulons etre toujours consequents avec nous-me- 
mes, et ne jamais broncher dans raccomplisse- 
ment de nos devoirs. Deux choses doivent influer 
sur notre destinee, la nature d'abord , et ensuite 
la fortune; c'est pourquoi , lorsque nous choisis- 
sons notre earricre, il nous faut tenir compte de 
Tune et de Tautre, mais surtout de la nature, 

tcmpus a nalura ad deligendum , quam quisque viam Vi- 
vendi sit ingressurus, datum esl) exisse in solkudinem, 
atque ibi sedentem diu secum multumque dubitasse, quum 
duas cerneret vias, unam Volnptatis, alteram Virtutis, 
utram ingredi melius esset : hoc Hereuli, Jovis satu edi- 
to, potuit fortasse contingere; nobis non item, qui imita- 
mur, quos cinque visum est , atque ad eorum studia insti- 
tutaqueimpellimur; plerumquc autem parentium pmecep- 
tisimbuti ad eorum eonsuetudinem moremquededudmnr. 
Alii mnHitudinis judicio fenmtur, quneque majori parti 
puleherrima videntur, ea maxime exoptant : nonnulli ta- 
men sive felicitate quadam, sive bonitate natura?, sive pa- 
rentium disciplina, rectam vita? seeuti sunt viam. 

XXXIII. Illud autem maxime rarum genus est eorum, 
qui aut exeellentis ingenii magnitudine, aut prscclara eru- 
ditione atque doctrina, aut ulraque re ornati, spatium etiam 
deliberandi babuerunl, quern polissimum viUe cursum se- 
qui vellent : in qua deliberatione ad suam eujusqnc naluram 
consilium est omne revocandum. Nam quum in omnibus , 
quae aguntur, ex eo ? quo modo quisque natus est , ut supra 
dictum est, quid deceat, exquirimus; turn in tola vita 
eonstitnenda multo est ei rei cura major adhibenda, ul 
constare in perpetuitate vitae possimus nobismet ipsis nee 
in ullo officio elaudicare. Ad bane autem rationem quo- 
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dont rinlluenee est plus forte el plus constant?; 
souvent, en effet, quand on voit la fortune aux 
prises avec la nature, il sembieque ce soit uus 
mortelle luttant centre une immortelle. Celui 
done qui , dans eette determination impcrtante, 
a consulfeses dispositions naturelles, ponrvu tou- 
tefois qu'elles ne fussent pas vieieuses, doit tenir 
forme jusqu'an bout; ear rien ne sied mieux & 
I'homme que la Constance, a moins qu'il ne de- 
couvre qu'il s'est trompe dans le cboix de sa 
carriere. Dans ce dernier cas , qui nest rien moins 
qu'impossible, il faut changer de faeon de vivre. 
C'est un ebangement qui nous sera facile , si les 
circonstances nous favorisent ; si elles s'y pretent 
ma! ? nous devrons Toperer lenlcmcnt ct par 
degres insensibles. C'est ainsj que les sages nous 
eonseillent d'agir en fait d'amitie : ils veulent, que 
Ton delie doucement et non pas que Ton coupe 
brusquement les nosuds qui nous attaebent a des 
amis pen faits pour nous plaire longtemps, ou 
pour garder notre estime. Lorsque Ton change 
de carriere, il faut toujours avoir grand soin de 
ne paraitre le faireque pourcVexcellentesraisons. 
Nous avons dit qu'il etait bon de marcher sur 
les traces de ses ancetres : mais d'abord il faut 
etablir comme premiere exception qu'on ne doit 
pas imiter leurs defauts; ensuite il peut se faire 
que la nature ne nous permette pas dlmiter tou- 
tes leurs bonnes parties. C'est ainsi que le ills du 
premier Africain, celui qui adopta le fils de Paul- 
Emile, ne put, a cause de sa faible sante, res- 
sembler a son pere aussi parfoitement que son 
fils adoptif ressembla au sien. II y a bien des 
hommes qui ne pourraient ni paraitre au bar- 
reau , ni baranguer le peuple, ni commander les 
armees; mais il est toujours en leur pouvoir de 

niam maximam vim natura habet, fortuna proximam; 
utriusque omnino habenda ratio est in deligendo genen; 
vita?, sed natura magis; multo enim et firmior est el con- 
stantior, ut fortuna nonnunquam ipsa, mortalis cum im- 
mortali natura pugnare videatur. Qui igitur ad naturae su«n 
non viliosa? genus consilium vivendi omne eontulerit, ig 
constantiam Leneat (id enim maxime decel) nisi forte se 
intellexerit errasse in deligendo genere vita?. Quod si acci- 
dent (potest autem accidere) facienda morum instituto- 
rumqne mulalio est. Earn mutationem si tempora adjuva- 
bunt, facilius commodiusquefaeiemus; sin minus, sensim 
erit pedetenlimque facienda : ut amicitias, qute minus de- 
lectent et minus probentur, magis decere consent sapienfes 
sensim dissuere, quam repcnle proeciderc. Commutato 
aulem genere vitee, omni ratione curandum est, ut id 
bono consilio fecisse videarnur. Sed, quoniam paullo an'e 
dictum est imitandos esse majores, primum illud exceptum 
sit, ne vitia sint imitanda : dcinde, si natura non feret, nt 
qusedam imitari possit, (ut superioris lilius Africani, qui 
hunc Paullo natum adoptavit, propter intirmitatem \ale- 
ludinis non lam potuit patris similis esse, quam ille fue- 
rat sui) si igitur non pot erit sive causas defensitare, sive 
populum conejonibus tenere, sive bella gerere; ilia tamen, 
privstaredebebit, quae ernnt in ipsius potentate, j«stitiatja A . 
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praliquer la" justice , hi bonne foi , la liberalite, 
la moderation, la temperance; vl ils doivent 
s appliquer a reproduire ees vertus tie leurs pores 
a\ee assez JVelat pour quo Ton ivuretle moins 
les qualites qui lour manquent. Le meilleur 
boritaiie et le plus riehc patriinoinc qu'un pere 
puisse Iai<ser a ses enfants. e*e>t la ^loire de ses 
\ertus et de ses belles actions; souillcr cette 
uloire est une impieleel an sacrilege. 

XXX1Y. Comme Its devoirs varient suivant 
les %es, et que. eeu.x tics jeunes gens ne sont pas 
ceux des dullards, il est a propos de direquel- 
que chose deeelie dilTerenee. Le devoir rtujeune 
homme est de respeeier les vieillards, dc ehoisir 
parmi eu\ les plus eonsidcres et les plus digncs 
de 1'etre, pour lour demander 1'appui de leurs 
eonseils et de lour autoritc; ear rine.xperience 
dujeuneagea besom d'etre gouverneeet main- 
tcnue par la prudence dc la vieillesse. II faut 
surtout garantir les jeunes gens du souffle des 
passions , fortifier Icur esprit et leur corps, et les 
excrecr a de rudes labeurs, afin qu\m jour ils 
puisscnt rcmplir avec distinction les charges 
chiles et militaires. Lorsqu'ils veulent donner 
quclque relache a leur esprit et se livrer aux 
divertissements de leur age, ils doivent eviter 
tout exces, et se rcssouvenir de la bienseanee; ce 
qui sera facile, si quelques vieillards prennent 
le soin da^sisier a leurs jeux. De leur cote, les 
vieillards dohent donner du repos a leur corps, 
mais excrecr plus que jamais leur esprit; leur 
principals application doit etre de preter ie 
nkis possible le seconrs de leurs conscils et dc 
leur experience a leurs amis , a la jeuncsse, et 
surtout a la republique. II n'est rien dont la 
xieillcsse se doive gardcr avec plus de soin 
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quede tomber cians Toisivete et la langncur. Le 
gout desplaisirs, qui est hontcux a toutes les 
autres epoques de la vie, est inlame dans la vieil- 
lesse. Si die y joint encore les passions et la de- 
baucbe, die est donblement coupable; ear die 
se desbonore elle-nieme, et autorisc parson exem- 
ple les debordementsele la jcunesse. II ne sera pas 
drangcr a mon sujet de parler des devoirs du 
magistrat et del'bomme prive, ducitoyc.net de 
Tetrangcr. Lc devoir du magistrat est de bien en- 
tendre qifil reprcscnte la societe, qu'il doit dans 
sa pcrsonne en soutenir la dignile et Thonnenr, 
veiller an maintien des lois, faire respecter les 
droits des ciioyens, et sesomenir que e'est la un 
depot sacrceonlieasa garde. Le devoir deThomnvj 
I priveest de vivre sur le pied d'egalito parfaite ax ee 
ses eoneitoyens, de ne point sMuimilieret ramper 
comme de ne point montrer (Varrogance, d'etre 
toujonrs dans I'Etat du parti de la tranquillite et 
de rhounelete ; telle est en effet Tidee que Ton se 
fait d ordinaire du bon eitoyen et la definition 
que Ton en donne. L'etrangcr et Thote out le de- 
voir de s'occuper cxclusivement de leurs proprcs 
affaires, dene point s'occuper de celles d'autrui, 
et de retenir une curiosite indiscrete dans un 
pays qui rfest pas le leur. C'est ainsi que Ton 
detcrminera tons les devoirs, en recherehant ee 
qui convient et ce qui est assorli aux pcrsonnes, 
aux ages, aux cireonstances. Mais, en general, 
rien ne sied mieux a rhommcquede se montrer 
consequent dans tons ses dessei ns et dans toutes 
ses actions. 

XXXV. La decence, qui a sa place dans les 
actions et les paroles, se remarque aussi dans 
les mouvements et les attitudes du corps, et iei 
die consiste en trois cboses, la grace, la bien- 



fideni, liberalitatem , inodesliam, temperantiam , quo mi- 
ni* ab co id , quod dealt, requiratur. Optima autcin berc- 
mtas a patriljiis traditur libcris, omuique patrimonio pne- 
r tantior gloria virtutis rcrumque geslaruui : cui dedecori 
c$>e nefa-> et iinpium judicandum est. 

XXXIV. Lt quoniain ofiicia non eadem disparibus ada- 
libuS Sribmmtur, aliaque sunt juvenum, alia sciiionnn ( 
^liquid ctiam dp bar; di^tinctione dicendurn est. l>t igiiur 
. lo!'j^>?i.li^ majoresnaiu vereri exque iis deligere oplimos 
ri probaliv-imov quorum consilio atqnc anotoritate nita- 
1 iir : inPunlK enim fetalis insniia senum constituPiida ct rc- 
genda prndentia e.-.l. .Maximo aulem b< r eea?lasa libidinibus 
arcenda c>t cxercendaquein labore palientiaqneet animi ft 
< orporis, ut cornm *'t in bcllicis ct in ci\ i!il>u > officiis vigcat 
bidustria. Atqnc etiam, qimm rolaxare animus ct dan* sc 
pnmdilali volent , ravennt inkmpt'iaiitiarn , momin.-i iut 
vere^nndirc : qnod frit larilias, si in pjiisrnodi quidnn ic- 
bi* liiajores nalu \ol*mt interpNic. Seniljus antum laborcs 
<j)X\i<}xU miinK-ndi; <;\(»idlaliou*'s animi *diam aiigciida^ 
vidchtar : daiida ipio opera, ut (A amicos ct jiivcnlvitcm 
et iiAxime renjpuldiaim con»ilio et prudeiitia qiiam ]»Iuii- 
ir.nm adjuvent. >ibil auleni magis ca\endurn c.^t scuurtu- 
v.. qi m no languor i sc deiidia?quc dedal. Luxuria ^CI0 



qumn omni nelali tnrpis, turn sencctuti finlissima est. Siu 
autPin fliam libidinum intcmpcraiitia acccsstMit , duplex 
malum est, quod ct ipsa sencctns dedecus concipit, et facit 
ailolii.scciitium impudentiorom iniouipcrantiain. Acne illud 
qui<b;jn alicnum est, do ma^istratuum , dp. privntorum , 
dc ci\ iuin , du pcrcgriuorunj ofliciis dicprc. list i^itur pro- 
prium mimns magibtratns inlelligerc , sc gcrcrc personam 
rivitalis, debcreque ejus dignitatem ct decus snstincrc, 
servare leges, jura dcscribitre, ca iidci sua: commissa mo* 
minissc. lMivatimi autcm oporlpt rcqno ct pari cum civi- 
busjnrc vivcrc, ncque submissum ct abjectnm neque sc 
pfferrntcm; turn in r(q>ubtiia pa vcllc, qiue tranquilla ct 
bonesta sint : talcm cnim solcnms ct scnlire bonum civom 
ct diccrc. Pcregriui antcm atque incolaj ofiicium est , nibil 
pradcr suum ncgolium agcrc, nibil dc alio anquircrc, mi- 
nimequecs.se in aliena republica euriosuui. J la fere oflicia 
rcperientnr, (jiiuiii qurerctur, quid deecat ct (piid ajdiim 
sit pcrsouis, temporibus, retatibus. Nibil estauiem , quod 
tarn deceit , quam in omni rc gerenda eonsiliotpic caj)icndo 
servare < onstantiam. 

XXXV. Scd , (pioniam decorum illud in omnibus faetis, 
dictis, in eor]»oris denique motu ct statu eernilur, idquo 
P-j itum e-l in tribus rebus, loiniositatc, ordJuv, onsalu 
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seance des gestes, et la tenue. Ce sont Lades 
choses diffieiles a bieu renclre, mais Hmportant 
est de les sentir; tonics trois viennetrt du soin 
que nous prenonsnaturellement de plaire aceux 
avec qui et ehez qui nous vivons; et je erois qiul 
convient cVen toucher aussi quelque chose D'a- 
bord la natflrcelle-niemesemble avoir prisgrand 
soin de notre corps; elle a mis en evidence no- 
tre iigure et ceux de nos membres dont Taspect 
a de la bienseance ; pour les parties qui sont des- 
tinees a satisfaire Ics necessites naturelles et 
dont la vue aurait etc ehoquante, el!e les a cou- 
vertes et eachees. La pudeur de rhomme s'est 
conformee a cette sage economie de la nature; 
ce qifeile a cache, tous ceux qui n'ont pas Tes- 
prit renverse le derobent a la vuc. lis prennent 
grand soiu de nc satisfaire qifen secret aux ne- 
cessites du corps, et pour eux les parties reser- 
ves a ces usages et leurs fonetions sont des 
ehoses qu'on ne nomme pas; de telle sorte que 
ce qifil n'est pas bonteux de faire, pourvu que ce 
soit en secret, il est obscene de le dire. (Test 
pourquoi il y a une grossiere impudence a faire 
ces sortes de choses publiqnement , et de Tobs- 
cenite a en parler. N'ecoutons ni ies Cyniques, 
ni certains StoTciens presque Cyniques, qui se 
raillent de nous et nous reproehent de n'oser ap- 
peler par leur nom, sans croire manquer a la pu- 
deur, des choses qui n'ont rien de honteux, et 
de nommer au contraire sans aucun embarras 
des actions reellement honteuses. Yoler, tromper, 
commettre un adultere, sont des choses honteu- 
ses , mais on les nomine sans obscenite ; faire des 
enfants est chose tres-honnete , et Ton ne pent en 
parler sans blesser les oreilles. Ainsi raisonnent- 



ils, et ce n'est la qu'un ecbanlillon de leurs argu- 
ments eontre Ift pudeur. Pour nous, suivons la 
nature, et evitons de montrer et de nommer ce 
qu Vinous repugnedc voir et d'entendre. Que no^ 
tre maintien et notre demarche, notre maniere 
de nous asseoir, notre pose, sur le lit de table, nos 
yeux, notre air, notre geste expriment toujours 
ladecence. Pour y arriver, il faut eviter deux 
exees : Tun qui est la mollesse et Fair effemiue , 
lautre la durete et la rusticite. Ne donnons pas 
aux comediens le privilege d'etre seuis dceents; 
ne nous abandonnons pas a un Inisser aller peu 
eonvenable. Les acteurs sont accoutumes par 
Fancienne discipline du theatre a un tel soin de 
la pudeur, qu'ils ne se montrent jamais sur la 
scene sans un vetement de dessous qui leur sau- 
verait la honte de paraitre a decouvert, si quel- 
que partie de leur costume venait a se relever. 
Nos moeurs ne souffrent pas qu'un pere se baigue 
avec son His arrive a lage de puberte, ou un 
bcau-pereavec son gendre. II faut coni'erver avec 
scrupule toutes ces regies de la pudeur. par Fex- 
cellente raison surtout qu elles out etc inspirees 
et dictees par !a nature. 

XXXVI. II y a deux sortes de beauies ; Tune a 
pour expression la grace et Tautre la dignite. La 
grace appartient a lafemme, la dignite a rhomme. 
Nous devons done nous interdire dans la parure 
tout ornement qui ne serait pas digne de Thorn- 
me ; jamais non plus nous ne devons manquer de 
dignite dans nos mouvements etnosgestes. Sou- 
vent les maitres de gymnase out des mouvements 
qui nous chocjuent, et les comediens des gestes 
que nous trouvons ridicules; mais les unset les 
aut res. quand ils joignent la simplicity a la eon- 



ad actionem apto, difficilibus ad eloquendum (scd satis 
crit iutdligi) in his autem triinis continehir cura ctiam 
ilia, ntprohemur iis, quibnscum apud quosqnc vivamus : 
his quoqne dc rebus panca dicantur. Principio corporis 
nostri magnam natura ipsa videtur habnisse ratioiiem, 
qua* tormam nostram rcliqnamque tiguram, in qua esset 
species honesta , earn posuit in promptn ; quaj partes autem 
corporis ad naturai necessitatem data? adspectum cssent 
deformcm habiturae atque turpem, eas contexit atque ab- 
didiL HanC natura lam diligentem fabricam imitata est 
hominnm verecundia. Qua?enim natura occnltavit, eadem 
omnes, qui sana mente sunt, removent ab oeulis; ipsiquc 
neccssitati dant operam nt quam oceultissime pa ream : 
quarumqne partium corporis usus sunt nccessarii, eas 
neqne partes neque earum usus suis nominibns appellant; 
quodque face re turpe non est, modooccnlte, id dicere 
obsccrnnm est. Itaque nec actio rerum illarum aperta pe- 
tulantia vacat , necorationis obscoenUas. Ncc vero audiendi 
sunt Cynici ant si qui fuerunt Stoici prcne Cynici, qui re- 
prehendunt et irrident, quod ea , qnai re turpia non sunt, 
verbis ilagitiosa ducamus; ilia autem, (pine turpia sunt, 
noniinibus appellemns suis. Latrocinari , fraudarc, adul- 
t era re re turpe est; sed dicitur non obscene : liberis dare 
operam re honcstum est, nomine obsca'num : pluraque iu 



earn sentcnliam ab cisdem contra verecundiam disputan- 
tur. Nos autem naturani sequamur et ab omni, quod ab- 
horret ab oculorum anriumque approbatione , fugiamus : 
status, incessus, sessio, accubitio, vultus, oculi, mauuum 
inotns teneaut illud decorum. Quibus in rebus duo maxims 
sunt fugienda : nequid effeminatum aut moIJe, et ne quid 
durum aut ruslicum sit. Nec vero liistrionibus oratoribus- 
que concedt'ndum est, ut iis ha)c anta sint, nobis disso- 
luta. Scenicorum qnidem mos tanlam habet vetere disci- 
plina verecundiam, ut in scenam sine subligaculo prodeat 
nemo : verentur enim, ne, si quo casn evenerit, ut cor- 
poiis paries qusedam aperiantur, adspiciantur non decore. 
Noslro qnidem more cum parenlibus pnberes filii , cum 
soceris generi non lavanlur. Relinenda igiiur est hujus 
generis vereenndia, pracsertim natura ipsa niagistra et 
el nee. 

XXXVI. Quum autem pulchritudinis duo genera sint, 
quorum in aitero venustas sit, in allero dignitas : venus- 
tatem mnliebrem ducere debemus; dignitatem virilem. 
Ergo et a forma removeatur omnis viro non dignus orna- 
tus; ethnic simile vilinni in gestu motnque cavpatur. Nam 
etpaKTstiici motus sunt saepc odiosiores, ct liistriomnn 
nonnnlli gestus ineptiis non vacant , et in ntroquc generc , 
quae sunt recta ct siniplicia, laudantur. i'onn.X" anJtera ( l> 
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Aonauce, eulevent tous les suffrages. 11 nV a pas 
de figure male sans de belles eouleurs, et cos 
eouleurs il fnut les demander a I'exereiee du 
corps. J. a proprete est de rigueur; il ne faudrait 
eepcndant pas qtfelle deizenerat en tine recher- 
che insupportable; ee qui est bienseant , e'est 
de ne pas nous negliger grossierement et nous 
niontrcr dans une tenue de sail vases. On en doit 
user dememe pour les vetemcnts : en fait de parure 
commode hien dautres ehoscs, ui trop ni trop 
pen . e'est le mieu\. Prcnons garde aussi de met- 
tre dans notre demarche trop de mollesse et de 
lenteur, ear nous pourrions hien ressemblcr a des 
gens qui nienent la pompe saeree; ou de nous 
chancer avee trop de precipitation , car alors on 
perd haleine, Ic visage se decompose, les traits 
sont ren verses, et il n*y a |)as designcs plus cer- 
tains du pen de gravite d'un hommc. Mais il 
faut apporter bien plus de soin encore a ee que 
les mouvements de notre ame nesoient pas eon- 
traires a la nature ; nous y parviendrons , si nous 
savous nous garantir de toute agitation et des 
frayeurs subites , et si pcrpetuellcment nous nous 
montronsattentifs a eonserver la bienscance. Les 
mouvements de Tame sont de deux sortes, les 
pensecs et les desirs. La pensee s'emploie sur- 
tout a rechercher laverite; le desir nous portc a 
Taction. [Votre devoir est done de diritrer notre 
pensee vers les objets les plus cxcellents, et de 
niottre nos desirs sous les lois de la raison. 

XXXVII. La parole jouc un grand role dans 
la vie humaiue; il faut distinguer a cc sujet le 
discours soutenu, de la conversation ; le premier 
a sa place an barreau , dans Passemblee du peu- 
ple, au senat; la conversation a la sienne dans 
les cercles, les discussions, les entretiens fami- 



liers ; e'est elle aussi qui anime. Ics festins. Lo 
discours a Ics regies que les rheteurs nous don- 
nent. On ne trouvc nulle part de regies pour la 
conversation; je ne sais trop s\\ ne serait pas 
possible d cn tracer quelques-unes', mais sans ele- 
ves, il if est pas de maftres; et i)ersonnc if est 
curieux d apprendre a reglcr ses discours fami- 
liers, tandis que Ics rhiHeurs abondent en tous 
lieux. Cependant Ics preceptes relatifs au cboix 
des expressions et des pensees sont applieables a 
la conversation. Mais le discours est impossible 
sans la voix , et cct organe doit etre a la fois 
clair et agreable. C'est a la nature , sans doute , 
qtfil faut d'abord demander ces deux qualites; 
mais nous pouvons devcloppcr Tune par Pexer- 
eiee, et fautre en imitaut ceux qui prononcent 
aveenetteteet douceur. II semble qifau premier 
abord rien ne justific la grande reputation que 
s'etaient faite Ics deux Catulus en matiere de 
gout; ils avaient des lettres, mais bien d'autres 
en avaient autant qifeux ; ou etait done leur me- 
rite? c'est qifils parlaient la langue latine avec 
une rare perfection. Leur accent etait doux , leur 
prononciation if etait ni etouffee et obscure, ni 
affectee etpretentieusc; leur voix,quisortait sans 
effort, if avait rien de sourd ni (Penile. L. Cras- 
sus parlaitavcc plus d'aboudance et non moins 
d'agrement; mais pour le charme de la parole 
e'etait beaucoup deja ([ue dedisputer le premier 
rang aux deux Catulus, Cesar, Tooele de Ca- 
tulus, les surpassa tous par le scl et les graces 
piquantes de ses discours , a tel point qiTau bar- 
reau memo, toute Teloquence des autres Aenait 
ecboncr eontre ses bons mots et son nature!. Ce 
sont la des qualites qiTil nous faut aequerir, si 
nous voulons apporter en toutes cboses une eon- 



gnitas colons l>onitalc tuenda est ; color exercilationihus 
<orpori<. Adlnbeinla pr;ntei eri munditia e*t non odiosa 
neque exquisita niinis; tanluni qua? lugiat ajin^tcm et in- 
linmanam ne;digei)liam. JCadem ratio [e.stj habenda ^esli- 
lu>; in quo, sicnt in plerisque rebus, inediorritas optima 
c>t. Cavendurn e*t autem, no ant tarditatibus ntainnr in 
in^ressu molliorihus, nt pomparuin IWenli* m miles esse 
vidpamur; ant in feMinationibus Mi>cipiamu> nimias (ede- 
ntates ; quae quum (hint , anhelitus mo\ eulur, vultus inn- 
tantur, ora torquentnr : ex quihus ma^na sigui ficatio tit, 
non adesse conslantiam. Sed multo etiain inagis elaboian- 
durn est, ne animi motus a natura recedant : quod asse- 
qnemur, si cavebimus, ne in perturbationes atque exani- 
mationes incidamus; et, si attenlos anirnos ad decoris 
conservatiouem tenebimus. Motus autem anirnorum du- 
plices sunt : clteri cogitationis, aiteri appetitus. Co^ilatio 
in vero exquirendo rnaxime versattir ; appetitus impel] it 
ad agendum. Curandurn est igitur, ut c/>gitalione ad res 
quam optimas utarnur, appetituni rationi obedientem pra> 
bearnns. 

XXXVII. Et quoniam magna vis orationis est eaqne 
duplex, altera conlentionis, altera sermonis : contentio 
fj^c^ptatioiiilMs tiibuatur judiciorum, concionum, sena* 



Ins; seinio in circulis, disputationibus congrcssionibus, 
lainiliarium versetur; sequatur etiam convivia. Conlentio- 
iii.^ piwrpta rbelonmi sunt, nulla sermonis : quanquain 
hainlscio, an possint lia^c qnoque esse. Sed discentiuni 
siudiis invoniuntur inatiihtri : luiic antem qui studeant, 
siinl nulli; riietorum turba relerla omnia. (Juanqudin fjuaj 
%eibunim sentenliarumque pi^cepta sunt , eadnn ad ser- 
moiiom peflinebnnt. Sed , quum orationis indicem voceui 
babeainns , in voce autem duo sequamur, ut clara sit, ul. 
suavis, ntriiuique omnino a natura peteiulum e.st; venmi 
alternm exercilatio augebil, alteruni iinitatio p:e^c lo- 
qucntiurn et leniter. Nihil fuitin Calulis , ut cos exquisiio 
judicio pufarcs nti literarum (quanquain eiant literati ; sed 
f{ alii) Iii autem optiine uti lingua Lalina putabantur. So- 
lium eratdulcis; litcrre neque (iX[)iessoj neque oppress;e , 
ne aul obseurum esset ant putidiim ; sine contentione vo\, 
lieclanguensnec c;inora. L'berior oratio L. Cra^si nee mi- 
nus laccta , sc<l bene loquendi de Catulis opinio non minor. 
Sale vero et lacetiis Ciesar, Catnli patiis IValcr, vin't oni- 
ues; nt in ij>so i 1 lo forensi genere dicendi contentions 
aliorum seimone vincerel. In omnibus igitur hi> rlaboran- 
duin c&t, si iiioinni re, quid deceat, exqniriuius- 
■ Sit ergo birfermo. in quo Socralici rnaxime excelluid , 
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venance parfaite. Le discours familier, dont les 
disciples de Socrate nous off rent de delicieux 
niodeles, doit reunir la douceur, Pabandon et la 
grdee. Qu'on n'aille pas s'eimparer de la conver- 
sation eomme desaproprieteexelusive, et red u ire 
an silence tout le reste de la eompagnie; ici , 
eomme en toutes ehoses , on ne doit pas trouver 
mauvais que chaenn ait son tour. Voyez , en pre- 
mier lieu, de quoi Ton parle; si c'cst de ehoses 
serieuses, mettez-y de la gravite, et de Penjoue- 
ment si e'est de ehoses plaisantes. Ayez grand 
soin que votre langage ne clonne pas une man- 
vaise idee de vous, ee qui arrive toutes les fois 
qu'on parle mal des absents , qu'on les vent met- 
tre en pieces ou tourner en ridicule, et qu'on se 
permet la medisanee ou la calomnie. La conver- 
sation roule ordinairement ou sur des affaires de 
famille, ou sur la politique, ou sur les sciences 
etles arts. Si Ton perdaitdememe Iesujet,il fau- 
drait essayer d'y revenir, mais avec tact, et 
sans rien forcer; car il n'est guere de so jet qui 
interesse tout le monde, ou qui plaise toujours 
etau meme degre a ceux qu'il interesse, II faut 
encore avoir le tact de saisir le moment ou la 
conversation eesse de plaire. Elle a cu son a- 
propos; quand il disparait, le mieux est de 
savoir la linir. 

XXXVIIL De meme qu'il nous est present 
avec beaucoup de sagesse de Mr dans tout le 
coursde la vie les passions violentes, e'est-a-dire 
les mouvements emportes d'une ame qui n'obeit 
plus a la raison j ainsi est-il dans les bienseances 
de ne laisserpereer dans nosdiscours aueun mou- 
vement de ce genre ; on ne doit voir dans notre 
langage niemportements, nicolere, ni indolence, 
ni lachete, ni rien de semblable. II faut que no- 
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tre application se tourne a montrer de I affection 
et du respect pour ceux avec qui nous conver- 
sons. Queiquefois cependantil devient necessaire 
de faire des reproehes; alors le ton aura quelque 
chose deplus eleve, les paroles seront empreintes 
de severiteet d'aprete; nous irons nuhne jusqu a 
temoigner une colore melee d 'indignation. Mais 
e'est la une extremite a laquelle nous en vien- 
drons rarement; eomme les medeeins qui ne se 
deeident pas facilement a employer le fer et le 
feu, nous attendrons que la neeessite nous impose 
un remede aussi violent; et malgre toutes lesap* 
parenees, nous eonserverons toujours ee sang- 
froid sans lequel on ne peut rien faire avep tem- 
perament et sagesse. Le plus souvent nos repro- 
ehes doivent etre meles de douceur, mais eepen- 
dant releves par un air grave ; ce que nous devons 
faire paraitre, e'est la severite et non pas le me- 
pris. J I faut meme faire voir que si nous mettons 
de la durete dans nos reproehes, e'est dans Pin- 
teretde ceux a qui ils s'adressent Le devoir veut 
encore que, dans nos contestations avec nos plus 
grands ennemis, nous conservions toujours no- 
tre gravite et soyons inaccessibles a la eolere, 
Iors meme que nous nous entendrions traiter in- 
dignement. Toutes les fois que la passion est en 
jeu , la raison s'eelipse, et ceux qui nous ecou- 
tent cessent de nous approuver. Bisons encore 
qu'il est indecent de se vanter soi-meme, surtout 
de ee qu'on n'a pas fait, et d'exeiter le rire des 
auditeurs en imitant le soldat fanfaron. 

XXXIX, Puisque nous ne passons rien sous 
silence (telle est du moins notre intention), nous 
dirons ici comment doit etre la maison d'un ei- 
toyen considerable et eleve en dignite, Une mai- 
son, avant tout, est faite pour qu'on Phabite; en 



lenis minimeque pertinax : insit in eo lepos. Nec vero, 
tanqnam in possessionem suam venerit , exeludat alios ; 
sed quum reliquis in rebus, turn in sermone communi 
vicissitudinem non iniquam putet. Ac videal i.n primis, 
quibus de rebus loquafur : si seriis , severitatem adhibeat; 
sijoeosio, leporem. In primisque provideat, ne sermo 
vitium aliqnod indicet inesse in moribns : quod maxime 
turn solet evenire, qnum studiose de absentlbns detra- 
Iiendi causa ant per ridiculuin aut severe, malediee con- 
tumeliosequedicitnr. Hahentur autem plerumque sermones 
aut de domesticis negotiis ant de repnbliea aut de artinni 
studiis atque doetrina. Danda igitur opera esl r , ut, etiam 
siaberrare ad alia conperit, ad luec revoeetur oratio; sed 
utennqne adernnt : neque enim omnes eisdem de rebus 
pec omni tempore nec similiter delectamur. Animadver- 
tendnm est etiam, quatenus sermo delectalionem babeat : 
et, utineipiendi ratio fuerit, ita sit desinendi modus. 

XXXVI II. Sed, quomodo in omni vita reetissime pra- 
cipitur, ut perlurbationes fugiamns, id est, motns animi 
nimios raUoni non ohtemperanles, sic ejusmodi motibus 
.sermo debet vaeare, neautha existntaut cupiditasaliqua, 
aut pigritia, aut ignavia, aut tale aliquid apparent : maxi- 
meque eurandum est , ut eos, quibuscum scrmonem con- 



feremus, et vereri et diligere videamnr. Objurgaliones 
etiam nonnunquam incidunt necessarise, in quibus uten- 
dum est forrasse et vocis conlentione majore et verborum 
gravitate acriore; id agendum etiam, ut ea facere videa- 
mnr irati. Sed, ut ad urendum et secandum, sic ad hoc 
genus castigandi raro invitique veniemus, nec unquam 
nisi necessario, si nulla reperietnr alia medicina : sed la- 
men ira procul absit, cum qua nihil reete fieri, nihil consi- 
derate potest. Magnam autem partem dementi eastigatione 
licet uti, gravitate tamen adjuncla, ut et severitas adhibea- 
tnretconlumelia repellatnr : atque etiam illud ipsnni, quod 
acerbilatis habet ohjurgatlo, significandum est ipsius id 
causa, qui objurgelnr, esse suseeptum. Rectum e&l autem 
etiam in illis contentionibns, quae cum inimieissimis finnt, 
etiam si nobis indigna audiamus, tamen graritatem reti- 
nere , iracundiam pellere : qurc enim cum aliqua pertu^ba- 
tione Hunt, oa nec constanter tieri possunt neque iis, qui 
adsunt, probari. Deforme etiam est de se ipsum pne- 
dicare, falsa pnrsertim, et cum irrisione andientium imi- 
tari militem gloriosum. 

XXXIX. Et, quoniam omnia persequimur, volumus 
quidem certe, dicendum est etiam, qnalem bominis ho- 
norati et prinripis doinum placeat esse : enjus finis esl 
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la const ruisaut 1 arehitecte ne doit jamais perdre 
de vuel'usngeauquel elle est destinee; cependant 
il songera a rend re eelled'un noble citoyen dignc 
do son rang et le plus commode possible. Nous 
savons que ee fut un titre d'honneur pour Cn. 
Oetavius, le premier de eette famille qui obtint 
le eonsulat, d'avoir fait clever sur le mont Pa- 
latin une maison maguifkjueet pleine de dignite; 
tout le mondeallait la visiter, eton disait quelle 
n'avait pas pen contribite a porter son maitre, 
homme nouveau, an eonsulat. Plus tard, Scau- 
rus la lit demolir, et agrandit d autant plus son 
\astepalais. AinsiTuniit entrer le premier les fais- 
eeaux eonsulaires dans sa maison, tandis que 
lautre, Ills d'un grand homme, d'un citoyen il- 
lustre, ne put apporter dans la sienne, ainsi 
agrandie, que la honte d'un refus, Topprobre et 
rinfortune. II faut done ehercher un nduveau 
lustre dans sa maison, mais ne pas croire que 
toute notre dignite puisse venir d'elle; e'est le 
maitre qui doit faire honneur a sa maison, et 
non la maison a son maitre. Cependant, eomme 
en toutes choses il faut penser aux autres et non 
pas seulement a soi-meme, un citoyen distingue 
songera qifil estappele a recevoir des botes nom- 
breux , et a donner acees aupres de lui a unc 
multitude de gens de toute espeee 5 et il veiliera 
a ce que sa maison soit assez vaste pour les con- 
tend 11 est vrai que souvent unc maison spacieuse 
fait peu d'honneur a son maitre quand il s'y 
trouve dans la solitude; surtout lorsqirellc a ete 
frequentee du temps d'un autre maitre. Cest un 
triste compliment que Ton rccoit de eeuxqui pas- 
sent, quand ils seerient : « Antique demeure, 
belas! combien tu as perdu en ehangeant de 
maitre! » Ktcertes, il est aujouixVhui bien des 
palais auxquels on pourrait adresser cette apos- 

u sus , ad quern accommodanda esl aedificandi desmptio et 
tamcn adhibcnda commodilalis fligiiitatisqne diligentia. 
Cn.Oct.-nio, qui primus ex ilia familia consul faetus est, 
honori fuisse aecepimus, quod prseclaram redilicassct in 
Palatio et plenam dignitatis domum :qnrc quum vulgo vi- 
seretur, sulTragata domino, novo homini , ad eonsulatum 
putabalur : lianc Sraurus demolitus accessionem adjun- 
xit a*dibus. Ilaque ille in suain domum eonsulatum pri- 
mus attulit : hie , suinmi et clarissimi \ iri (ilius, in domum 
lrmlLipIicata'm non repulsam solum retulit, sed ignomi- 
niam eliam el ealamilatem. Ornanda esl enim dignitas 
domo, non ex domo tola qiucrenda : necdomo dominns, se<i 
domino domus honesU>nda est : et, ut in ecleiis habendn 
ratio non sua solum , sed elitm aliorum, sic in domo 
dari homini.s, in quam et V^pites multi reeipiendi et 
admiUenda hominum enjusqm* modi multitudo, adhibenda 
cura e*t laxitati^. Abler ampla domus ded<-cori domino 
w\>e fit, si est in ea solitudo; et maxime, fi aiiquando 
alio domino soiiLa e>l frequenturi. Odiosuin e^l enim, 
quum a praetwunlibus dicitur : 

O dornu* anliqua, heu ! quam dispari 
Boniinaredofniuo! 
Quod quid m Li * tenq oribus in multi3 licet dicere. Caven- 
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, trophe. Si vous hatissez vous-meme, aycz bien 
soin de ne pas p;>usser le luxe ct la magnificence 
a lexees; c est ici encore ou le mauvais e.xemple 
dc\ient tres-funesle, Nous le voyons, tout le 
mondc veut se signaler eomme la noblesse , mais 
en ee point seulement. Qui songe a reproduire 
les vertus de Lucullus, ee grand citoyen? Mais 
on imite a Tenvi la magnificence de ses maisons 
de campagne. 11 faut renoncer a ces extravagan- 
ces et revenir a des gouts plus simples. Cettesim- 
plicite d'aillenrs convient en toutes cboses, ct il 
n est rien quela moderation nedoive regierdans la 

I vie. Mais en voila assez sur ce sujet. Nous ne 
devons jamais rien entreprendre sans observer 
ees trois preccptes : le premier est de subordon- 
ner nos desirs a la raison, ct rien ne nous dispose 
mieux a aceomplir nos devoirs; le second est 
d'examiner Timportance de Taction que nous 
voulons faire, alin de prendre le soin et la peine 
que la eirconstance reclame , ct de ne pas frappcr 
an dela ou en deca du but. Le troisieme est de 
soutenir notre dignite sans exageration, avec 
cette juste mesure dont nous parlions , qui con- 
siste dans la bienseauce, et bors de laquelle il 
n y a plus qu'exces reprehensible. De ees trois 
preccptes le plus important est celui qui veut 
que nous soumettions nos desirs a fautorite de 
la raison. 

XL. Nousallonsparler maintenant de Tordreet 
de la-propos. (Vest la I'objet cVune science parti- 
culiere que les Grecs nomment suTa£i'a 5 ce qui 
ne veut point dire moderation ou temperament 
mais conservation de Ford re. Cependant nous 
pouvons donner a eet art de conserver Pordro 
le nom de moderation; car les Sto'iciens definis- 
sent la moderation, Tart de mettre cbacune de 
nos actions et de nos paroles a sa place. Mettre 

dum aulem est, praisertim si ipse rcdifices, ne extra mo- 
dum sumptn et magnifieentia prodcas : quo in penerc mul- 
tmn mali etiam in exempto esl. Studiose enim pleriqno 
prresertim in banc partem facta principum imilantur, ut 
L. Luciilli, summi \ iri , virtutem quis? at quam mnlli 
\iHarum magnifieentiam imitali! quarum quidem ccrte est 
adliibendus modus ad mediocritalemque revocandus. Ka- 
demque mediociilas ad omnem usum cultumque vitoe 
transfcrenda e>t. Scd h<ec liaclenus. In omni aulem 
actioue suscipicuda tria sunt tcnenda : primuin, ut ap- 
pelitus rntioni pareat , quo nihil est ad ofTicia con.^er- 
vanda accommodalins ; dcinde, ut aniinadvcrtatnr, quan- 
! la ilia res bit, quam efiioere velimus, ut neve major ne\e 
1 minor cura et opera susripi.itur, quam causa postulot. 
I Torlium est, ut cavcomus, ntea, quaeportinent ad libera* 
lem speciem et dignitatem, moderata sint. Modus aulem 
est optimus decus ipsiim lencre, de quo ante diximus, 
nec progredi longius. Itorum lamen trium pracsUintissimum 
est a|»petitum obltMiiperare rationi. 

XL. Deincqis de ordine rcrum el opportunilate tempo- 
rum dicendum est. Itnec autem scieutia continenlur ca, 
quarn Graci eOTa5»av nominant : non banc, quam inter- 
prehmur modestiam, quo in verbo modus inest : sed ilia 
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!es choses a lenr place ou Ies mettre dans Kordre, 
c'est tout un. L'ordre, suivant Ies memes philoso- 
phic, cest la disposition et Parrangement des 
choses dans les lieux convenables; le lieu d'une 
action , ils le nomment I'a-propos. Get a-propos, 
les Grecs l'appellent suxonpi'a, et nous, occasion. 
La moderation, ainsi entendue, estdonc la science 
des occasions on de la-propos. II est vrai que la 
meme definition pourrait convenir a la prudence, 
dont nous avons parle en premier lieu; tandis 
que maintenant nous nous occupons de la mode- 
ration, de la temperance, et de toutes les vertus 
qui appartiennent a la meme lamille. Nous avons 
expose en son lieu ce qui est relatif a la prudence; 
nous parlerons en ce moment de ce qui concerne 
Ies vertus dont nous avons commence depuis 
quelque temps deja a tracer Timage, et qui re- 
viennent toutes a nous faire garder les bienseances 
et a nous eoncilier Tapprobation d'autrui. II doit 
y avoir un ordre parfait dans notre conduite, et 
notre vie entiere doit ressembler a un de ces dis- 
cours admirablement suivis dont toutes Ies parties 
sont a leur place et s'enchainent a merveille* 
G'est, par exemple, line chose honteuse et ime 
grande faute de tenir, dans Tacconiplissement 
d\ine grave foncHon , des propos de table ou des 
discours de jeune homme. On cite une fort belie 
repartie de Pericles. II avait Sopbocle pour col- 
legue dansle commandementde l'arraee ; pendant 
qu'ils etaient reunis pour s'occuper de leurs de- 
voirs communs, un bel esclave vint a passer; 
Sopboelede s'eerier : « le bel esclave, Pericles! 
— Un magistrat, Sophocle, doit savoir con- 
tenir ses yeux aussi bien que ses mains, repondit 
Pericles. » Si la meme exclamation eutechappe 
a Sopbocle an moment de Texamen des athletes , 

esl£'jTa;oa, in qua intelligitui ordinis conservatio. Itaqnc, 
nt eamdem nos modestiani appellemus , sic deiinitur a 
Sloicis, utmodeslia silscientia rerum earum , qiicneagentur 
aut dieentur, loco suo collocandanini. Ita videtur eadem 
vis ordinis et collocationis fore. Nam ctordinem sic deli* 
niunt , compositionem rennn aptis et accommodalis locis ; 
locum autem actionis opportuiiitafem temporis esse di- 
cunt. Tenipus autem actionis opporlunum Greece eOv.ai- 
fta, Latine appellatur occasio. Sic fit, ut modestia. h&^c, 
quam ita interpretamur, ut dixi , scieulia sit opportunitnfis 
idoneorum ad agendum temporum. Sed potest eadeni esse 
prudentioe definitio , de qua principio diximus : hoc autem 
loco de moderatione et teniperanlia el earum similibus 
virtutibus qua?rimus. Jtaque, <jua* erant prudential pro- 
pria, suo loco dicia sunt: quoe autem harnm virtutum, 
de quibus jam din loquimur, quse pertinent ad verecun- 
diam et ad eorum approbationem , quibuscuni vhimus, 
nunc dicenda sunt. Talis est igitur ordo aclionum adhi- 
bendus, ut, quemadmodum in orationc constanli, sic in 
vita omnia sint apta inter se et convenientia. Turpe est 
enim valdeque viliosum in re severa convivii dicta aut 
delicalum aliquem inferre sermonem. Bene Pericles, 
quum habcret collegam in pralura Sophoclem iique de 
eommuiii officio convenissent, et casu iormosus puer prac- 



il neutencouru aucun reproche, tant Ta-propos 
a de puissance. Qu'un bomme, en voyage ou en 
promenade , reflechisse a une cause qull va bien- 
tot plaider, ou se preoccupe de toute autre pensee, 
i! nyalaricn d'inconvenant; mais qiniu milieu 
d'un festin il se laisse cntrahier mal a pyopos 
a ses distractions , il passera pour un personnago 
impoli. II y a des choses d'une inconvenance 
manifesto, comme serait de chanter an milieu 
du forum ou de faire quelque autre extravagance ; 
celles-la se denoncent elles-rnemes, il n'est pas 
besoin de Ies faire remarquer et de premunir Ies 
hommes centre elles. Mais il est des fautes qui 
paraissent de peu de consequence, etque la phi- 
part des homines n'apercoi vent pas; e'estcontre 
celles-ci surtout qu'il faut nous mettre en garde. 
Jouez de la lyre ou de la flute, la plus petite 
discordance n'echappera pas a I'oreille exercee 
d'un musicien ; ne devez-vous done pas tenir a ce 
que rien dans votre conduite ne produise un 
mauvais effet? L'accord des actions n'est-il pas 
plus important et d un plus grand prix que fhar- 
monie des sons? 

XL1. Si, dansle jeu de la lyre, Toreille d'un 
musicien peutsentir la plus Iegere imperfection , 
exercons-nous a noterattentivement,severement, 
toutes les imperfections de la conduite, et notre 
tact finira par decouvrir dans les moindres choses 
le signe des plus grandes qualites ou des plus 
grands vices. Un regard, un mouvement du sour- 
cil , un acces de joie ou de tristesse, un sourire, 
une parole, une reticence, le ton que Ton eleve 
ou que Ton abaisse, mille indices de ce genre 
nous feront juger facilement si Ton se conform e 
a !a bienseance, ou si Ton s'ecarte de son devoir 
et de la nature, H nous sera fort avantageux 

terircl , dixissetque Sophocles , « puerum pulcliriim, Peri- 
cle! » « At enim pr.xtorem, Sopbocle, decet non solum 
mantis sed etiam oculos abstinentes habere. » Atque hoc 
idem Sophocles si in alhletanmi probatione dixisset, justa 
reprehensione caruisset. Tant a vis estet loci et leniporis! 
Ut, si qui, quum causam sit acturus, in ilinere aut in 
ambulatione secum ipse medUetur, aut si quid aliud allen- 
tius cogitct , non reprehendatur : at hoc idem si in convi- 
vio i'aciat, inliumanus videatur inscitia temporis- Sed ea, 
quoe mulium ab humanitatc discrepant, ut, si qui in foro 
canlel , aut si qua est alia magna perversitas, facile appa- 
rent, nec magno opere admonitioncin et pnecepta deside- 
rant : quae autem parva videntur esse delicta neque a 
imillis inleliigi possunt , ab iis est diligentius dcclinandmn. 
Ut in iidihus aut tibiis, quam\is paullum discrepent, ta- 
men id a scienle aniniad>erti solet : sic videndum est in 
\i(a, ne forte quid discrepet : vel mullo etiam magis, quo 
major et melior aclionum quam sonorum concentns est, 

XLL Ilacjue , ut in lidibns musicorum aures vel mini- 
ma seiiliunt , sic nos, si acres ac diligentcs esse volumus 
animadversores vitiorum, magna sa^pe intelligemus ex 
parvis. Ex oculorum obtutu,ex supo.rciliorum aut remis- 
sione aut contractione, ex msestilia, ex hilai ilate , ex 
risu 3 e\ locutione, ex reliccntia, ex conlenlione vocis ct 
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d observer ainsi ehez les autres ce qui est bien 
ou mnl ; ear nous serous tout disposes a evitcr ce 
que nous trouverons en eux de eontraire a !a 
bienseance. II arrive en effet, je ne sais comment, 
que nous apcrccvons mieux les delauts d'autrui 
que les notres. Aussi les eleves ne se eorrigeut 
jamais mieux que lorsqu'ils voient lours defauts 
eontrefaits par le mailre. Lorsqu'on est dans le 
doute et que Ton ne snit quel parti prendre, la 
raison nous eonseille de eonsulter des hommes 
instrnitsou experimentes^etdeleurdemanderquel 
juuement ils portent sur les diverses difficultes 
on nous nous trouvons. La plupart des hommes 
out eoutume d'aller sans reilexion ou leur nature 
les entraiae. Quand on recoit les avis, il nesuffit 
pas d'eeouter ce que Ton nous dit; il taut aller 
plus loin, et voir ce que ehaeun pense et par 
quels motifs il le pense. Les peintres, les seulp- 
teurs, les poetes meme tiennent a offrir leurs ou- 
\ rages a Pexamen du public, pour corrigcr ce qui 
serait generalement blame; on les voit slnter- 
roger eux-memes et mettre les autres a contribu- 
tion pour deeouvrir les imperfections quipeuvent 
s'etre glissees dans leurs oe^res; nous devons, 
a leur exemple, eonsulter le jugement d\au!rui 
pour faire ou ne pas faire eertaines choses, les 
changer ou les corriger. A regard des eoutumes 
et des institutions civiles, nous n'avons aueun 
precepte a donner, ear elles sont ellcs-memes des 
preeeptes. Qu'aucun de nous n'aille follement 
s'imaginer que si Socrate et Aristippe ont, dit-on, 
fait quelque chose contre les usages et les eoutu- 
mes de leur pays , il lui est bien permis de suivre 
cet exemple. Faisons reflexion que ees hommes 
di\ ins avaient rendu dassez grands services pour 
avoir certains privileges. Quant aux discours des 

fubmi«ione , ex ceteris similihus facile judicabimus, quid 
eorum aptc fiat, quia ab officio nntiiraque disrrepet. Quo 
in gonere non est incommodum , quale quidque eorum 
sit, e\ aliis judicare; ut, si quiddedeceal in illis, vitemus 
ip-i. Fit cnim, nescio qnomodo, ut magis in aliis cerna- 
ini^ qnam in nohkmet ipMS , si quid ddinquitnr. Uaque 
facillime corriguntur in discciido, quorum \ t tin imilautur 
••m^ndandi causa magistri. >*ec vero alienum est ad ea eli- 
genda, qure dubilalionein afferunl , adhiherc doctos bond, 
nes, ^el etiam usu peritos ft , quid iis de quoque officii 
genere placeat , exquirere. Major enim parseo fere deferii 
solet , quo a natura ipsa deducilur. In quibus \idendum 
pst , non modo quid quisque loqualur, sod etiam quid 
quisque senliat atque etiam qua de causa quisque senliat. 
Ut cnim piclores el ii, qui signa fabiicanlur, et wro 
ctiam pocli'c suum quisque opus a vuLo ron&iderari \ ult , 
ut, si quid reprehensurn Fit a pluribus, id eorrigatur; iique 
et secum et cum aliis, quid in eo percatum sit, exqui- 
runt : sic aliorum judicio pmnulta nobis et facienda et non 
facienda et mutanda et corrigenda sunt. Qu e vero more 
acentur instiLutisque chilibn*, de iis nihil est fiirccipien- 
dumjilla enim ipsa prawpta sunt : nr*c quemquam hoc 
errore dnci o;>ortet , ut , si quid Socrates aut Aristippns 
con I r i n 'r^mconsncludinenviuc cm iloin fecerint loeutive 



Cyniques, il leur faut ahsolument fermer ToreiHe; 
car ils vont au renversement de la pudeur, sans 
laquelleil n'est riende bien, rien d'honnete.Nous 
devons encore temoigner de la deference et du 
respect aux hommes dont la vie a etc honorable 
et employee a degrandes choses ; qui sont devoues 
aux interets de leur pays, et lui out rendu des 
services ou lui en rendent encore; a eeux enfin 
qui sont revetus de certains honueurs, on depo- 
sitaires de Tautorite publiquc. Nous devons ac- 
corder beauconp de prerogatives a la vieillesse, 
reconnaitre la suprematie des magistrals; faire 
une difference entre le eitoyen et Pet ranger, et 
meme des ctrangers entre eux, suivantqu' ils sont 
venus ou non remplirune mission publique. En 
un mot, pourne pas poursuivre les details jusqu 'a 
Pinfini, nous devons respecter, maintenir et de- 
fendre les liens qui reunissent tout le genre hu- 
mainen unescule famille, et constituent lasociete 
universelle. 

XL1I. Parmi les differents arts, et relative- 
ment aux gains qu'ils procurent, les uns sont re- 
putes liberaux et les autres mercenaires. On at- 
tache d'abord une idee deshonorante aux gains 
qui ont par eux-memes quelque chose d'odicux , 
comme eeux des exacteurs et des usuriers. On 
tient pour indignes d'un homme libre eeux de 
tons les mercenaires qui louent leurs bras et rien 
de phis, Pargentqu'on leur donne est comme le 
prix de leur servitude. On regarde encore enmmo 
pen honorables les profits de ees gens qui ache- 
tent aux marchauds pour revendre immediate- 
ment apres; ear ils ne peuvent rien gagner s'ils 
ne mentent effrontement, et rien n'est plus hon- 
teux que le mensonge. En general, tons les arti- 
sans exercent des professions viles, et la place 

sint , idem sibiarhilrclur licne. Magnis ill i o t (Vw inis bonis 
banc licentiam assequebanlur. Cynicoruni \ero ratio tola 
est pjicienda : est enim ininiica verccundioe , sine qu;i ni- 
hil rectum esse potest, nihil honeslum. JIos aulcm , quo- 
rum \ila perspcoia in rebus honestis alque magnis eM . 
bene de repuhlica senliVntes ac bene rneritos aut me- 
renlessic, ut aliquo honore aut imperio affectos, obser- 
vare et colere debemus; Iribuerc eliam multuin SPiiectuti; 
cederciis, q\n inagistratnin hah^bunt; habere delectniu 
ci vis et peregrini, in ipsoquc peregrino, privatiinne an pu- 
blicc venerit. Ad sunnnam , ne agam de singulis, connnu- 
nein totius generis hominuin conciliationem et consocia- 
tiont-rn colcrc , lueri , servare debemus. 

XLII. Jain de arlificiis ct qurestibus, qui libcrales ha- 
hendi, qui sordidi sint, h.Tc fere accepimus. I'riinum 
improbantur ii qua»stus, qui in odia hominum incnrrunU 
ut porlilornm , ut feneratoruin. Illiberales autein et sordidi 
qusnslus mcrceiMrionim omnium, quorum oper;e, non 
quorum artes emunlur : e.^t enim in illis ipsa merces au- 
rtoramentum SfTviiutis. Sordidi etiam pntandi, qui mer- 
canlur a mercalorihns, quod statim vendant : nihil cnim 
proliciant, nisi adinodum meiitianlnr : nee vero est quid- 
rpiam turpius vanitate. Opificesque oinnes in sordida arl<*. 
^ersantur : nec enim quidquam ingenuum habere potest 
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("Tun homme librc nVst pas dans unc boutique. 
Mais les metiers les plus meprisables sont ceux 
qui s'occupent exclusivcment denos jouissances; 
oomme, par exemple, ceux de poissonnicr, de 
bouchcr, de cuisinier, de chareutier, de pecheur, 
dont parle Terence. Ajoutez-y, si vous voulez, 
ceux de parfumeur, de danseur, de joueur de 
gobelets. Mais les arts dont la profession demande 
plus de savoirct qui sont (Tunc utilite reelle, 
comme la medecine, ['architecture, Tcnseigne- 
ment des sciences ou dcs lettres, n'ont rien que 
d'honorable pour ceux qui se trouvent de condi- 
tion a les exercer. Le commerce ne convient 
qu'aux esclaves, s'il se fait en petit; mais il se 
releve lorsqu'il se fait en grand, qiul apporte 
dans nn memc pays les productions du monde 
entier, qu'il les met a la portee du grand nombrc 
ct garde toujours une parfaite loyaute. Si le com- 
mcrcant, lorsqne les richesses affluent chez lui, 
ou plutot lorsqu'il est satisfait de sa fortune, se 
retire 3 du port ou son vaisseau l'a si sou vent ra- 
mene, dans la campagne et au milieu de ses 
terres, il me semble alors meriter de tous points 
le nom d'homme honorable. Mais, de toutes les 
sources de richesses, Fagrlculture est incompara- 
blement lameilleure, la plnsabondante, celleou il 
est le plus doux et ou il convient le micux a un 
homme libre de puiser. Jen ai parle avec assez 
de details dans mon Calon Vancien; c'est la que 
vous devrez chercher ce qui , sur ce point , a rap- 
port a notre sujet. 

XLIIL Je crois vous avoir suffisamment mon- 
tre comment tous les devoirs derivent des quatre 
vertus fondamentales. Mais il ne suffit pasde sa- 
voir ce qui est honnete; car il arrive souvent 
qu* entre deux choses honnetes il faille etablir 



une comparaiscm, et se demander Iaquelle Test 
davantage; c'est la toute une question negligee 
par Panetius. Puisque Thonnete dans les actions 
derive de quatre sources , dont Tune est la con- 
naissance du vrai, Taulre la garantie de la societe 
humaine, la troisieme la grandeur d'ame, et la 
quatricme la moderation; il devient souvent 
necessaircde les comparer entre elles, pour nous 
eclairer sur le ehoix de nos devoirs. C'est ainsi 
que Ton decou vre que les devoirs relatifs au main- 
tien de la societe humaine sont plus conformcs 
a la nature que ceux dont la recherche du vrai est 
le principe; et on le prouve de cette maniere. 
Mettons par la pensee un sage dans Tabondance 
de tous les biens, donnons-Iui le pouvoir de con- 
templer, d'entendre, dans un loisir que rien ne 
trouble, toutes les choses dignes d'etre connues; 
si cependant nousle releguons dans une telle soli- 
tude qu'il ne puisse voir unseul homme, il n aura 
des Iors qiTa sortir de la vie. La premiere de tou- 
tes les vertus est la sagesse, que les Grecs nom- 
ment aocpia, et que Ton ne doit point eonfondre 
avec la prudence. Cette derniere vertu, appelee 
opoV/jan; par les Grecs, est proprement la science 
des choses a rechercher et a fuir. Mais la sagesse , 
qui est lareine de toutes les vertus, est la science 
des choses divines et humaines , le fondement de 
toute communaute entre les dieux et entre les 
hommes, et des deuxgrandessocietes qu'ilscom- 
posent. S'il nya rien de plus excellent au monde 
que Tunion etla communaute des hommes, il en 
resulte necessairement que les devoirs relatifs au 
maintien de la societe sont ies premiers de tous. 
La contemplation de la nature, la science, est une 
vertti en quelque facon mutilee et incomplete, 
si elle n'aboutit pas a Taction. Or, Taction qui la 



officina. Minimaeque artes eae probandae, quae ministrac 
sunt voluptatum, 

Cetarii, lanii, coqui, fartores , piscatores , 
uL ait Terenllus. Adde hue, si placet, unguenlarios, sal- 
latores totumque ludnm talarium. Quilms antem arlibus 
autprudentia major inestaut non medioeris utililas quae- 
rUur, ut medicina, ut archileetura , ut doetrina rerum 
honestarum, eae sunt iis, quorum ordini eonveniunt, 
honestae. Mereatura autem , si tenuis est , sordida pulanda 
est : sin magna eteopiosa, multa undique apporlans, inuh 
tisque sine vanilate impertiens,non est admodum vitupe- 
randa ; atque ctiain , si saliata quaeslu vel eonlenta potius, 
ut s^cpe ex alto in portum , ex ipso porlu se in agi os pos- 
sessionesque eontulit, videlur jure optimo posse laudari. 
Omnium autem rerum, ex quibus aliquid aequiritur, nihil 
est agrieultura melius, nihil uberius, nihil dulcius, nihil 
Jiomine libero dignius : dequaquoniam in Catonc majore 
satis multa diximus, illinc assumes, quae ad hune locum 
pertinebunt. 

XLTII. Sed ab iis partibus, quae sunt honeslalis, quem- 
admodum ofiieia dueercntur, salis expositum videtur. 
Eorum aulem ipsorum , quae honesla sunt , potest incidere 
saepe coutentio et comparatio de duobus honestis ulrum 



honestius : qui locus a Pannelio est praetermissus. Nam, 
quum omnis honestas nianct a partibua qualuor, qnarum 
una sit cognitionis , altera communitatis, terlia magnani- 
mitatis, quarla moderalionis : ca) in deligemlo ofllcio 
saepe inter se comparentur necesse est. Placet igituraptiora 
esse naturae ea officia, quae ex communitate, qnain ea, 
quae ex cognitione dueautur : idque hoe argumonlo confir- 
mari potest : Quod si eontigerit ea vita sapienti, ul in 
omnium lerum afiluentibus copiis quamvis omnia, quae 
cognitione digna sunt , summo otio secum ipse eonsideret 
el contemplelur : tamen , solitndo si tanta sit , ul hominem 
videre non possil, exeedat e vita. Princepsque omnium 
virtutum ilia sapientia, quam<7o?Jav Graeei voeant(pru- 
dentiam enim , quam Gra?ci c^ovr^tv, aliam quamdam in- 
telligimus, quae est rerum expeteudarum fugiendarumqne 
scienlia); ilia aulem sapientia, quam principem dixi, 
rerum est divimirum alque humanarum scienlia, in qua 
contiuelur deorum et hominum communilas et societas 
inter ipsos. Ea si maxima est, ut est, certe neeesse est, 
quod a communitate dueatnr officium , id esse maximum, 
Elenim cognitio eonlemplatioque naturae manca quodani 
modo atque inchoala sit, si nulla actio rerum consequatur. 
I Ea aulem actio in hominum commodis luendis maxime 
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pent suivrc a surtout pour but Futilitc tics hom- 
ines; olio est done destinee a maintenir la soeiete 
humaine; d'ou il faul rondure que la eonnais- 
sanee du vrai le eede a la pratique do la justice. 
II n'est pas une belle ame qui lie pense ainsi, et 
ne le manifeste an hesoin. Trouveriez-vous tin 
liomme de bien tellemenl avide de eonnaissanees 
que si, an milieu de ses contemplations les plus 
sublimes, on venait lui annoncer (pie sa patrie est 
menaeee d'un grand peril, ct qu'il put la seeou- 
rii\ il n'inlcrrompil tout aussitot ses reehercbes et 
nc reject la science loin de lui, quand meme il 
croirait oouvoir nombrer les etoiles ou mesurer 
la grandeur du monde? Et ce n'est pas sculemcnt 
pour sa patrie, mais pour son parent ou son ami , 
que Ton ferait un semblable sacrifice. Tout cela 
nous fait entendre que les soins de la justice 
doivent passer avant eeux de la science, parce 
quMIs concerncnt dircetcment Tamour que nous 
devons avoir pour nos scmblables. Aimer les hom- 
ines et lesservir, e'est la notre premier devoir. 

XLIY. Ceux dont la vie entiere s'est passee 
dans les meditations et difcis ia recherche de la 
verite nont pas laisse, pour cela, de se rendre 
utiles aux hommes. I!s out forme beaucoup de 
disciples qui sans eux n'auraicnt etc ni si bons 
citoyens, ni d'un si grand secours a leur pays. 
Vous savez qu'Epaminondas fut Televe du pytha- 
<:oricicn Lvsis , et Dion de Syracuse, celui de Pla- 
ton ; vous savez combien d'hommes d'Ktat out 
etc formes par des philosophes; et nous-memes , 
si nous avons pu rendre quclquc service a la re- 
puhlique, c'a etc graces aux lecons de nos mai- 
tres et aux lu micros de la sagesse. Et ee n est 
pas seulement pendant leur vie que ees grands 
genies peuvent instruire et eclairer ceux qui 



viennent ehercher leurs doctcs enseignements , 
ils le peuvent, memo aprcs leur mort, par les 
ecrits imperissables qu'ils nous out legues. En 
effet, ils n'ont rien omis de ce qui rcgarde les 
lois, les mocurs, le gouvcrncment des Etats; et 
ils semblent ainsi avoir consaere leurs loisirs a 
regler ct senir nos affaires. Nous voyons done 
(jue les homines voues a la science et a la pour* 
suite de la sagesse, ont fait tourner avec une 
application toute partieuliere leurs lumicres et 
leur prudence a Tutilite du genre humain. On 
concoit des lors pcurquoi le talent de la parole, 
quand il apparticntaun esprit sage, est prefera- 
ble a une extreme penetration cV esprit qui ne 
serait pas en compagnie d'un pen (Veloquence. 
Avec ce don de la pensee, Thomme serait con- 
centre en lui-meme; avec celui de feloqucnec 
il se produit au-dehors, ct se rend utile a la so- 
ciete (ntiere dont il e>t mcmbrc. Ees abeilles ne 
se reunissent pas en essaims pour faire du miel , 
mais, i eunies par un instinct de leur nature, ellcs 
composcnt leurs rayons : tout pareillement, les 
homines rassembles par une impulsion naturelle, 
bien plus puissante encore , donnent, une fois en 
societe, Tessor a leur aethile et a leur esprit. Si 
done cette vertu, dont la destination est de pro- 
teger !cs hommes, cest-a-dirc de maintenir la 
societe humaine, ne se mele pas a notre amour 
de la connaissanec, cette recherche de la veritc 
devient un travail sans but, et perd tout son 
prix. II en est de meme de la grandeur dYime : 
si Pamour des hommes ne l'inspire , ce n'est plus 
qifune espece de feroeite, assez semblable a la 
force brutale des animaux. II est done bien de- 
montre que le desir de savoir doit etre subor- 
donne aux interets etaumaintien de la societe hu- 



remitnr; pertinet igitur ad sociotatem generis humani : 
or&v hrec cognitioni anteponenda est. Alque id opiimus 
qui-que reapse ostendit et judical. Qnis enim r>l lain oupi- 
diis in perspicienda cognoscendaque rernm natura, ut, si 
o\ Iractanti contemplantique res rognitione digmssimas 
cMhito <-it allatnm perieulum dKcriinenque palria 1 , mi 
subvcniic opitulariquc possil , non ilia omnia rrlinquat 
alque abjicint, etiam si dinumerarc sc Stellas ant metiri 
inundi magniludinem posse arbitretnr? Atqne lioc idem in 
parentis, in amici re ant ppriculo fecerit. Quib:is rebu-, in- 
Hligitur stndiis officiisquc scienlia* prneponenda e.->e ollina 
ju&titke, quae pertinent ad hominum caritatem; qua nihil 
liomini e^o debet antiqnius. 

XLIV. Atqne illi, quorum studia vitaque omni> in if- 
rum cosuitionc versata est, tamen ab angendis hominum 
ntilitatibns et commodis non recesserunt. Nam ct crudi- 
vemnt multos, quo meliores cives utilioresque rebus snis 
publicis essent: ut Thehanum Hpaminondam Lysis pjtha- 
gorcus, Syracusium Dionem Plato, multique mullos : 
nosqneip-i, quidquid ad rempublicain attulimu5 (si modo 
ati'fiiid atlulimus; a doctoribns atque doctrina iastructi 
a-1 earn ft ornati arcessimus. Neqnc solum vivi atque prre- 
studi j-os di-rendi onidiunt al/jue doc^nt , sod W>c 



idem etiam postmortem moimmentis literarum asseqnun- 
tur. Nec enim locus ullus est praitormissus ai> iis, qui 
ad leges, qui ad mores, qui ad dise.iplinam reipublicru 
pcrtinerot; ut otium suum ad nostrum ncgotium eontu- 
lisse vidcantur. Ita illi ipsi doctrinne stndiis et sapientiaj 
deditiad hominum utilitalom suam prudontiam intelligent 
tiamqur potissimum conferunl : ob eamque causnm do- 
qui copiuse, modo prudcnler, melius est, (juam vpI aru- 
tis^iine sine eloquentia cogitare , <piod eogilatin in se ipsa 
vffitihir, eloquentia complectitur eos, qnibuscum com- 
munitatc juneti sumus. Atrpie, ut apum cxamina non 
lingendorum favorum caina eongregantur, sed , quum 
congregabilia natura sint, liugunt favos : sic homines ac 
multo of innt magis natura congregati adhibent agendi 
eogitandique snllertiam. Itaquc, nisi ea M*itus, qure cons- 
tat ex hominibus tuendis, id est, ex societatc generis 
humani, altingat cognitionem rerum , solivaga cognitio et 
jejuna videatur : itemque magniludo animi, remota a 
communitate conjunetioneque bumana , feritas sit qua*, 
dam et immanitas. Ita (it, ut viucat cognitionis studium 
consociatio hominum atque. rommunitas. Nee verum est, 
quod dicitur a quihusdam , propler neeetsttatem \\i^ y 
quod ea , qure natura desideraret , eonscqui sine aliis atque 
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maine. II n'est pas vrai , commc certains philoso- 
phes le prelendent, que la societe humaine ait 
etc formeeuniquement pour saiisfaire aux neees- 
sites de la vie, et paree que riiomme ne pouvait 
fournir a ses besoins saus le concours de ses sem- 
blables; et que si tout ce qui regarde notre sub- 
sistance et noire entretien nous etait eonstam- 
ment donne par une baguette divine, comme on 
dit, alors tout esprit un pen releve, laissant la 
les affaires, s'appliquerait sans reserve a f etude 
et a la recherche de la verite. II n'en va pas 
ainsi; I'esprit dont on nous parle fuirait la soli- 
tude et ehercherait un eompagnon de ses travaux; 
il voudrait instruire et etre instruit, ecoutef et 
parler. Done, en dernier resultat, tout devoir qui 
est relatifau maintien de la societe, de l'union des 
hommes, l'emporte sur celui que la prudence ou 
la recherche du vrai nous impose seule. 

XLV. On demandera peut-etre si cette vertti 
qui tend an maintien de la societe, et qui est si 
eonfornie a notre nature , doit toujours I'empor- 
ter sur la moderation et la pudeur? Ce n est pas 
mon a\is ; car il est de telles abominations et de 
telles infamies, qu'un sagene les commettra ja- 
mais , meme pour sau versa patrie. Posidoniusen 
citeun grand nombre, etil en est quelques-unes 
de s; odieuses et de si obscenes, quon rougirait 
de les nommer. Le sage ne se degradera pas a 
ce point- la pour l'amour de son pays ; bien plus , 
son pays ne lui demandera jamais de tels servi- 
ces. Ces suppositions desolantes sont entierement 
gratuites; ear jamais il ne pent se presenter de 
eireonstance ou il soit de I'interet de la republi- 
que que le sage commette une infamie. Nous 
avons montre que, dons la eomparaison des de- 
voirs, il faut mettre au premier rang ceux qui 

office re non possemus, idcirco initam esse cum bominibus 
communitatem et soeietatcm : q-uod si omnia nobis , quae 
ad viclum culLumqtie pertinent , quasi virgula divina, ut 
aiunt, suppeditarentnr; turn oplimo quisqnc ingonio, 
negotiis omnibus omissis, totum se in cognitione el scien- 
tia'collocaret. Non est ita; nam et solitudinem fngeret et 
socium sludii quaercret; turn docerc, lam diseere vellet, 
turn audirc, turn dieere. Ergo omue officii] m, quod ad 
conjunctionem hominum et ad societalem tuendam valet, 
anteponendum est illi officio, quod cognitione et scientia 
continetnr, 

XLV. Illud forsitan quserendum sit, mini iia»c commu- 
nitas, qiue maximeest apta natura 1 , sitetiam moderationi 
modesfeqwe semper anteponenda? Non placet. Sunt 
enim q used am parWm ita feeda, partim ita flagitiosa , ut ea 
ne conservandre quidem patriae causa sapiens facturus sit. 
Ea Posidonius collegit permulla, sed ila telra qurcdam, 
its obsccena, ut dictu quoque videantur turpia. Ihncc igilnr 
non suscipiet reipublicae causa ; ne respubiica quidein pro 
se suscipi volet. Sed hoc commodins se res babet, quod 
non potest accidere tempus , ut intersit rcipublica* quid- 
quam illorum facere sapientein. Quare hoc quidem effec- 
tum sit, in officiis deligendis id genus ofiiciorum excel- 
lere, quod ienealur hominum societate. Etenim cognitio- 



tendent au maintien de la societe humaine. La 
connaissance du vrai et le bon eonseil doivent 
aboutir a une sage action; d'oii il resulte que 
bien agir vaut mieux que bien penser. Mais ea 
voila assez sur cette question. Les indications 
que nous avons donnees sur le sujet permettroni 
a ehaeun de decouvrir dans ehaque cireonstanea 
quel est le devoir qui Temporte sur les autres. 
Parmi les devoirs qui se rapportent au maintien 
de la societe, ou en reconnaltra faeilement de 
plus eleves les uns que les autres, Nos premieres 
obligations sont en vers les dieux; les secondes, 
envers !a patrie; celles envers nos parents vien- 
nent en troisieme lieu, et les autres ensuite par 
degres d'importance. Cette eourte discussion 
fait voir clairement que les hommes ne se deman- 
dent pas seulement a propos du devoir si une 
chose est honnete ou ne Test pas, mais sou vent 
encore, de deux choses honnetes, laquelle Test 
davantage, Fanetius, comme je I'ai deja dit, a 
neglige toute cette question. Mais il est temps de 
passer outre. 



LIVRE SECOND. 

I. Je erois , mon fils , avoir assez explique dans 
le livre precedent comment de l'honnete et des 
vertus derive toute une serie de devoirs. II me reste 
maintenant a parler d'une nouvelleespece de de- 
voirs, de ceux qui se rapportent aux divers soins 
de la vie, a ['acquisition de tout ce qui est utile a 
l'homme, aux riehesses, au pouvoir. C'est ici que 
nous devons rechercher ce qui est utile ou nuisi- 
ble , et entre plusieurs ehoses utiles , laquelle Test 
le plus, laquelle i'estsouverainement. Toutes ces 
questions vont nous oecuper, quand j'aurai dit d a- 

nem prudenUamque sequetur considerata actio : ita fit, 
utagere considerate plurissit, quam cogitare prudenter. 
Atque Iutc quidem bactenus. Paiefactus enim locus est 
ipse, ut non difficile sil in exqnirendo officio, quid cuiqne 
sit praponendnm , videre. Jn ipsa autem communitate 
sunt gradus ofiicionim, ex quibus, quid cuiqne prastet, 
inteiligi possit : ut prima diis immortalibus , secunda pa- 
triot;, tcrfia parentibns, deinceps gradatim reliquis de- 
beantur. Quibus ex rebus breviler disputatis inteiligi po- 
test, non solum id homines solere dubilare, honesiumne 
an turpe sit; sed etiam,duobns propositi's, bonestis, 
utrum bonestius. Hie locus a Panrctio est, ut supra 
dixi, pra'tennissus. Sed jam ad veliqna pergamus. 



LIBER SECUNDUS. 

I. Qucmadmodum officia ducerentnr ab bonestate, 
Marcc fili, atque ab omni genere virtutis, satis explica- 
tiun arbitror libro superiore. Sequitnr, ut hrec officiorum 
genera persequar, qure pertinent ad vilae cultum et ad ea- 
rum rerum, quibus utnntnr homines, facultatem, ad 
opes, ad copias. [In quo turn quncri dixi, quid utile, quid 
inutile; turn ex utili'ous quid utilius aut quid maxijile 
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bord qnelquos mots du dcssein qucj'ai forme cVe- 
orirccet ouvragt\et desraisonsqui m\v out deter- 
mine. Quoique mes livresaientdevelopp^ mes 
roncitoyens legoutdela lecture, quoiquMIs aicnt 
memo forme quelques auteurs, parlbis ilm\arri\e 
encore de eraindre que certains hommcs debien 
ncseeoucntroreille an seul motde philosophic, et 
nes'ctonnentquejeconsaerctantde veilleset du- 
plication a eette etude J e leur pourrais dire qif aus- 
si longtempsque la republique fut gouvernee par 
ceux aux mains dequi elles'etait remise, tous mes 
soins, toutes mes pensees furcnt pour elle. Mais 
lorsquc tout fut soumis a la domination d'un 
seul , lorsqu'il devint impossiblede consacrer ses 
lumieres et son autorite an service de son pays, 
lorsqu'enfin j'eus perdu ees grands bommes avec 
qui j'avais defendu la republique, je ne >oulus 
point me livrerau chagrin qui m'eut aceable si 
je n'avais recueilli mon courage, ni nVabandon- 
ner a des voluptes indigncsd'un hommc eeiaire. 
Pint a Dieu que la republique se fut maintenue 
dans son premier etat , et qifellc cut eehappe 
aux mains de ces bommes plus jaloux dela mi- 
ner que d'en changer la facelAlors, comme a 
l'epoque ouelle etait encore debout, je serais plu- 
t6t occupe a agir qu'a ecrire ; et quand jfecrirais, 
ie ue composerais pas comme en ce moment des 
livres de philosophic , mais je redigerais , comme 
je Tai faitsouvent, mes discours publics. Mais 
du moment ou la republique, a qui je vouais 
tous messoins, toutes mes pensees, tous mes 
travaux , a etc aneantie, il n*a plus fallu songer 
a mediler et a eerire pour le barreau ou pour le 
senat. Cependant mon esprit nepouvait souffrir 
I inaction; et j'ai pense qu il n'y avait pas de 

utile.] De qnibus dicere agr.rediar, si panca priiis de insli- 
lutoacde judiciomco dixero. Qnanqnam cnim lihri nostri 
roinplnrcs non modo ad legend!, sed etiam ad srrihendi 
studium exciia\erunt : tamcn interduin vcreor, ne qui- 
busdam bonis \ iris philosophise nomcn sil invisum, miren- 
lurque in ea tantum me opera et tempoi is ponere. Ego au- 
tem, quamdiu respublica per eos gerehatur, qnibus se 
ipsa eommiserat , omnes mcas euras cogitalionesquc in 
earn conferebam. Quum aulem dorninatu uuius omnia te- 
nerenlur, neqne esse! usquam consilio aut anctoritali lo- 
tus, socios denique tuendfe reipuhlicce, sumnios \iros, 
atnisissem ; nec meangoribus dedidi, quibus essem con- 
fectus, nisi iis reslilissem; nrc rursum indignis bornine 
doclo voluplalibus. Alque utinam respublica slelisset, 
quo arperat stain , nee in bomines non lam commnlanda- 
rum quam evertcndanim rerum cupidos incidisset! Pri- 
mum enim, nt stanle republica facerc solebamus, in 
agendo pins quam in scribendo operse poneremns : deinde 
ipsis scriplis non ea, q«ae nunc, sed actiones nostras 
mandaremus, ut sfepe fecimus. Qnum autem respublica, 
in qua omnis mea cura, cogitatio, opera poni solebat, 
nulla essel omnino ; ill^e scilicet literre conticuerunl foren- 
s^s el senatorial Nihil agere aulem qunm animus non 
pos-et, in his studiis ab initio versatus eetalis, cxistimavi 
huncslissime mckslias posse dcponi,si ine ad pbiloso 



parti plushonnete pour m arracher a mes peines , 
que de me reporteraux etudes qui avaient nonrri 
ma jeuncsse, et de metourner de nouveau vers la 
philosophic. Dans les premiers temps dema vie, 
jem'y etais applique longuement et aveeun grand 
zoic; unefoisentre dans la carrieredes honneurs 
et devoue tout entier aux affaires de mon pays , 
je reservais encore pour la philosophic le temps 
que ne reclamaient ni mes amis ni la republique; 
maisje Temployais uniquement en lectures ; il laut 
pour ecriredes loisirs quejen'avais pas. 

IK Au milieu de si grandes infortunes, je re- 
garde cependant comme un bonheur d avoir pu 
repandrc par mes eerits des eonnaissances qui 
n'etaient pasassez familieres a mes concitoyens, 
etqui meritaient cependant au plus haut degre 
de provoquer leur attention. Qifya-t-il en effet, 
au nom des Dieux , de plus desirable que la sa- 
gesse? Qu'y a-t-il de plus excellent? Quoi de 
meilleur pour Thomme et de plus dignede lui ? 
Ceux qui la reeherchent sont nommes pliiloso- 
phes, et la philosophien'cst rien autre chose, si 
vous voulezentendre la signification du mot, que 
1'etude de la sagesse. Or, la sagesse,selon la defi- 
nition des anciens pliilosophes, est la connais- 
sancedes choses divines et humaines, et des cau- 
ses de tout ce qui existe. Si Ton blame one telle 
etude, jene sais vraiment laquelle on tiendra 
digne d'estime. En effet , si Ton cherehe a recreer 
son esprit et a faire treve aux graves soucis do 
monde, peut-on mieux sadresser qifa eette etude 
dont Tunique but est de nous apprendre a bien 
vivre etde nous faire rencontrer le bonheur? Si 
Ton veiit fortifier son courage et sa vertu, ou e'est 
a la philosophic qifil laut recourir, ou il n'est 

|)biam relulisseni. Cui qunm multnm adolescens discendi 
causa lemporis tribnissem; poslea quam lionoiibus inser- 
virc cirpi mcquc totnm reipublico - * tradidi, lanlum cral 
philosophise loci , quanluni superfuerat amicornm et rei- 
puhlicae lemporibns. Id autem omne eonsnmebatur in le- 
gendo ; scrihendi oliuin non eral, 

II. Ma\imis igilur in malis hoc tamen boni assecnti 
videmnr, ut ca lileris mandaremns, quae nec erant satis 
nota noslris et eranl cognilione dignissima. Quid est enim, 
per dcos, optabilius sapientia? quid praslnntius? quid 
liomini melius? quid homine dignius? Hanc igitur qui cx- 
pelunl, piiilosophi nominantur; nec quidquam aliud csl 
])hilosophia , si inlerprelari vclis, prater shidinm sapien- 
lirc. Sapientia aulem est, nt a vetcrihus philosophis defi- 
nilum est, rcnim divinarum cthumanarum, causarumqne , 
quibus ce res contincntnr, scicnlia : enjus stadium qui 
Mtuperal, baud sane intelligo, quidnam sit qnod laudan- 
dmn i>utet. >"am sivcoblectalio qureritur animi requicsquit 
curarum : qurc conferri cum eorum studiis potest, qui 
semper aliquid anquirunt, quod spectet et valeat ad bene 
beateque vivendum? sive ratio conslanlire virlulisque du- 
cilur : ant hnec ars est aut nulla omnino, per quam ras 
asscquamnr. Nullam dicere maximarum renun nrlfin osm-, 
qnum minimarum sine arte nulla sil, hominum est parnui 
con^idoi ale loqnentiurn alque in maximis rebus cmmtiuir 
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aucun art pour seconder nos efforts. Dire qif il 
n'est point d'art dans les grandes choses, tandis 
qifil y en a pour les plus petites, ce serait parler 
fort legerement et se trompersur un point capi- 
laL Si Ton accorde qu'il y a des regies pourpar- 
venir a la vertu, ou lestrouver hors de la science 
dont nousparlons? Ce sont la des verites sur les- 
quelles nous insistons davantage, quand nous 
exhortons les hommes a la philosophic; et c'est 
ce que nous avons fait dans un autre ouvrage. 
Ici j'aiseulement voulu declarerpourquoi, lorsque 
la carriere, politique m'a ete fermee, je me suis 
tourne de preference vers ces etudes. Mais je dois 
encore repondre a quelques hommes instruits et 
eclaires qui me demandent s'il est bien conse- 
quent, a un philosophe qui soutient qu'onne peut 
rien connaitre avec certitude, de venir disserter 
sur divers sujets, et d'entrcprendre ici meme de 
donner des preceptes de morale. Je voudrais que 
le fondde ma pensee leurfut mieuxconnu; car 
je nesuis pasdeceux dont ['esprit flotte dans line 
incertitude absolue , et ne saitou se prendre. Que 
deviendrait Fintelligence, ou plutot la vie elle- 
meme, si nousn'avions plus aucune regie non- 
seulement pour nous former des opinions, mais 
pour diriger notreconduite? Les autres philoso- 
phes soutiennent quily adeschoses certaines et 
deschosesincertaines ;noussoutenons, nous, qu'il 
y a seulementdes choses probables et des choses 
improbables; voila toute la difference. Qu'est-ce 
done qui pourrait m'empechcr de suivre ce qui 
me paralt probable et de condamner ce qui a Ie 
caractere oppose, tout en evitant d'affirmer les 
choses avec cette confiance temeraire et ce ton 
tranchant quiconvientsi peu au sage? Nos phi- 
losophes out soin de discuter contre chaque pro- 
Si autem est aliqua diseiplina virtutis, ubi ea quaeretur, 
quum ab hoc discendi generediseesserisPSed haec , qnum 
ad philosophiam cohortamur, accuratius disputari solent : 
quod alioquodam libro fecimus. Hoc autem tempore tan- 
turn nobis declarandum fuit, cur orbati reipublicae mune- 
rihus ad hoc nos studium potissimum contulissemus. Oc- 
cunitur autem nobis, et quidem a doetis et erudilis quae- 
rentibus, satisne constanter facere videamur, qui , quum 
percipi nihil posse dicamus, tamen et aliis de rebus disse- 
rere solearaus, et hoc ipso tempore praecepta officii perse- 
quamur. Quibus vellem satis cognita esset nostra senten- 
tial Non cnim sumns ii, quorum vagetur animus errore, 
nec habeat unquam , quid sequatur. Quae enim esset ista 
mens vel quae vita potins, non modo disputandi, sed 
etiam Vivendi ratione cublata? Nos autem, ut ceteri alia 
certa, alia ineerta esse dicunt, sic ab his dissenticntes alia 
probabilia, contra alia, dicimus. Quid estigitur, quod me 
impediat ea , quae probabilia milii videantur, sequi ; qurc 
contra, improbare, atque affirmandi arrogantiam vilanlem 
fugere temeritatem, quae a sapientia dissidet plurimum? 
Contra autem omnia disputatur a nostris , quod hoc ipsum 
probabile elucere non possit, nisi ex utraque parte causa- 
rum esset facta contentio. Sed haec cxplanata sunt in Aca- 

CIC^RON. — TOME IV. 
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position, parce que la vraisemblance que nous 
eherchons ne peut jaillir que du choc des senti- 
ments opposes. Mais nous avons, je crois, suffi- 
samment eclairci toutes ces questions dans nos 
Academiques- Pour vous, moncher enfant, quoi- 
que la philosophic la plus ancienne et la plus no- 
ble vous soit enseignee par Cratippe, par un 
maltre si semblable aux premiers chefs de cette 
belle ecole, je n'ai pas voulu eependant que vous 
fussiezdansFignorance de nos maximes, qui ont 
tantde rapports avec les votres. Mais revenons a 
notresujet. 

III. Nous avons di vise toute la question des 
devoirs en cinq chefs prineipaux : les deux pre- 
miers comprennent ce qui touche Fhonnfitcte et 
la bienseance ; les deux suivants, cequi est rela- 
tif a l'utile , a la richesse, aux biens, au pouvoir ; 
le cinquieme a pour objet de regler notre choix 
entre Futile et Fhonnete, lorsqu'ils semblent se 
combattre. Notre tache est accomplie en ce qui 
regarde Fhonnete; et je souhaite que vous gra- 
viez dans votre memoire tout ce qui en a ete dit. 
Nous devons nous occuper maintenantdecequ'on 
nomme Futile. L'usage a detourne cemot de sa 
veritable acception , au point qu'insensiblement 
on en est venu a separer Futile de Fhonnete, et a 
penser qu'il y a des choses honnetes qui ne sont 
pas utiles, et des choses utiles qui ne sont pas 
honnetes. II n'est pas de prejuge plus deplorable 
que celui-la. Des philosophes d'une tres-grande 
autoritedistinguent par la pensee seulement ces 
trois choses, le juste, Fhonnete etl'utile, etprou- 
ventexcellemmentqu'aufondellesnesontqu'une 
meme chose. Selon eux, tout ce qui est juste est 
utile; et, d'un autre cote, toutce qui est honnete 
etant juste, il s'ensuitque toutce qui est honnete 

demicis nostris satis, ut arbitror, diligenter. Tibi autem, 
mi Cicero, quanquam in antiquissima nobilissimaque phi- 
losophia , Cratippo auclore, versaris, iis simillimo, qui 
ista praeclara pepererunt , tamen haec nostra, fmilima ves- 
tris, ignota esse nolui. Sed jam ad instituta pergamus. 

III. Quinque igitur rationibus propositis officii perse- 
quendi , quarum duae ad decus honestatemque pei tinerent, 
duan ad commoda viUe, copias,opes, facultates, quinta 
ad eligendi judicium, si quando ea, quae dixi, pugnare 
inter se viderentur : honestatis pars confecta est, quam 
quidem tibi cupio esse notissimam. Hoc autem, de quo 
nunc agimus , id ipsum est , quod utile appellatur. tn quo 
verbo lapsa consnetudo deflexit de via, sensimque eo de- 
ducta est , ut honestatem ab utilitate secernens, constitue- 
ret esse honestum aliquid , quod utile non esset, et utile, 
quod non honestum ; qua nulla pernieies major Iiominum 
vitse potuit affen i. Sunima quidem auetoritate philosophi 
severe sane atque honeste hapctria, genere confusa, eo- 
gitatione distinguunt. Quidqnid enim juslumsit, id eliam 
utile esse censent ; itemque, quod honestum , idem justum : 
ex quo effieitur, ut, quidqnid honestum sit, idem sit 
utile. Quod qui parum perspiciunt, ii saepe, versutos ho- 
mines et callidos admirantes, malitiam sapientiam judi- 
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est utile. Ceux a qui ecs verites eehappent ad- 
mirent sou voul Ies homines fourbes et habiles, et 
prennent leur malice pour de la sagesse. II far.t 
leur oter cette erreur ; il iaut lour douuer eette 
coiniction et cette belle rsperanee, qifilsarrive- 
ront au terme de leurs desirs par des vues lion- 
neles et de bonnes actions ,et jamais par le mal 
et ["injustice. Parmi Ies objets qui nous peuvent. 
etre utiles, il en e>t d'inanimes, comme Por, Tar- 
jient Jos productions de la terrc et bien (Vautres 
du ineme Lenre ; il en est d'animds qui out leurs 
mom einents proprcs et des impulsions uaturelles. 
De ceux-ei , Ies uns sout douesde raison , Ies au- 
tres en sont prives. II Taut ranger parmi ees dcr- 
niers les chevaux , Ies bceufs, les autres quadru- 
ples, les abeilles, qui sont nos serviteurs , ou 
dout les travaux nous profitent. Les etres doues 
de raison se divisent en deux classes, Ies hom- 
ines et les Dieux. La piete et la saintetede la vie 
nous rendent le.s Dieux propiccs : mais immedia- 
tement apres les Dieux , ce sont les bommes qui 
peuvent etre le plus utiles a leurs semblables. La 
meme division s'applique aux etres qui nous 
sont nuisibles et hostiles. Toutefois, il faut en 
exeepter les Dieux, qui jamais ne font de mal 
aux bommes. Mais aussi les plus grands maux 
que nous eprouvions nous \iennent de nos sem- 
blables. Laplupart desebosesutiles sont Ton vrage 
de rhomme ; nous en sommes redevables au tra- 
vail de nos mains et au genie des arts, et pour 
en faire usage, Ies bommes doivent s'ontr aider. 
Lamedecine, la navigation, I'agrieulture, la re- 
collect la conservation des grains et des autres 
fruits de la terre, sont entierement Touvrage de 
rhomme. Sans 1'industriedes bommes, il ne fau- 

cant. Quorum error eripiendus est, opinioque omnis ad 
earn spem Iraduwnda, ul honeslis consiliis justisqne fac- 
Us, non fraude et mnlitia se inlelli£;ml ea, quae velinl, 
cousequi posse. Qu;c ergo ad \itam homiinim luendam 
pertinent, partim sunt inanima, ul aunim, ar^enlum, ut 
ea , qufe gignuntnr e terra , ut alia generis rjusdem : par- 
lim animalia, qure habent suos impetus et rerum appeli- 
tus. Eorum aulem alia rationis experlia sunt, alia ratione 
ulenlia. Expertes ralionis equi , boves, reliqusu pennies, 
apes , quarum opere efficitur aliquid ad usum bominum 
atqne Mtam. Ralione aulem ntenlium duo genera ponnnt : 
deonimnnum, allerum hominum. Deos placatos pietas 
efficiel el sanctilas : proxime autem et secundum deos 
homines liominibus maxime utiles esse possunt. Karum- 
qne iU-m rerum, qua; noeeanl et obsiut, eadem divisio 
est. Sed, quia deos nocere non putant, liis exceplis, ho- 
mines liominibus obe^se plurimum arbitrantur. Ea enim 
ip-a, qiuc inanima diximus, pleraqne sunt bominum ope- 
rh e.ffcrl3, qua* nec baberemus, nisi manns d ars acces- 
sed : nec iis sine bominum adminislratinue uteremur. 
>*eqneenim valeludinis curalio, neque navigalio, nequeagri 
cullura, neque frn^um frucluurnque reliquorum perceplio 
#t consenalio, sine boniinuin opera ulla esse poluissel. 
Jam vero et earum rernrn quibusahundarernns , exporta- 
tion el f-armn quibus egeremus, inverlio eerie nulla essel, 



drait pas songer a ('exportation des objets que 
nous avons en abondanee, nia 1'importation de 
ceux qui nous manquent. Comment les pierressor- 
tiraient-elles du sein de lalerrepour nos usages? 
comment le fer, leeuivre, I'argent etTor, si pro- 
fondement enlbuis, paraitraient-ils au jour sans 
le travail de la main des bommes? 

IV. Quant aux maisons, qui nous mettent a 
1'abri du froid et nous defendent eontre les cha- 
leurs exeessives, comment Thomme aurait-il pu 
d'abord les eonstruire et ensuite les relever, 
quand les tempetes ou les tremblements de terre 
les auraient renversees, ouqu'elles seraienttom- 
bees de vetuste, si la vie commune n'avait ap- 
pris aux bommes a se preter leurs de mutuels 
secours pour ccs divers travaux? Ajoutons iei la 
conduitedes eaux, Iadcrivationdcs fleuves, Fir- 
rigation des champs, Ies digues opposees aux 
Hots , Ies ports que la nature n'avait pas ereuses: 
a qui revient rhonncur de tous ees bienfaits, si 
ee n'est aux bommes et a leurs travaux ? On voit 
elairement par ees exemples et par une foule 
d'autres que toute l'utilite que nous tirons des 
objets inanimes , nous ne pourrions y pretendre 
sans le secours de l'iadustrie humaine. On en peut 
dire autant des animaux ; nousne pourrions nous 
en servir sans l'aide de nos semblables. Ce sont 
les bommes qui ontdecouvert I'usageque Ton peut 
faire de ehaque animal ; ee sont les bommes qui 
domptent les animaux sauvages, qui font paftre 
les troupeaux , Ies gardent , leur font rend re , sui- 
vant lessaisons, Ies services et les profits attendus; 
ce sont eux qui detruisentles animaux nuisibles, 
et prennent ceux qui peuvent devenir utiles. Est- 
il besoin d'enumerer toute eette multitude d'arts 

f nisi bis muneribns homines fungerenlur. Eademque ra- 
tione nec lapides e terra exciderentur ad usum nostrum 
necessarii, nec ferrum, ces> argenlum, aunim effode- 
rclnr penlius abdilum sine bominum labored mann. 
IV. Tecta vero, quibus et t'rigomm vis pellerelnr et ca- 

I lorum molestia3 sedarenlur, undeaut initio generi bumaiio 
dari poluissent, aul i>ostea snbveniri, siaul vi tempestalis 
ant terras molu aut vetustate cecidissent, nisi communis 
vita ab liominibus barum rerum auxilia petere didicissel? 
Adde ductus aquarum, dcrivaliones lluminum, agrorum 
irrigaliones, moles oppositas lluclibns, portus manu fac- 
tos : qune unde sine bominum opere habere possemus? Ex 
quibus multisquealiis perspicnum est , qui fruclnsquneque 
ulilitates ex rebus iis, qua^ sunt inanimrc, percipianlur, 

1 cas nos nullo modo sine bominum manu atque opera capcre 
potuisse. Qui deniqueex besliis fructusaut qu.x commo* 
dilas, nisi homines adjuvarcnl, percipi posset? IVam et 
qui principes inveniendi fuernut, quern ex quaqncbellua 
usum habere possemus, homines ccrte fuerunt : nec hoc 
lempore sine bominum opera, aut pascere eas, aul domare, 
aultueri, aul tempestivos fruclus ex iiscapere possemus : 
ab eisdemque et e?c, qmc nocent, interficiuntur, el, qnne 
nsui possuntesse, capinntur. Quid enumerem arlium mul- 
litudinem, sine quibus vila omnino nulla esse potnisset? 

' Quid enim jegris subveniret, quae essct obleclalio valcn- 
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<-nns lesquels la vie de I'homme ne pourrait se 
soutenir? Quels soulagements aurions-nous dans 
lamaladie,quelIesjouissaneesdanslasante, quelle 
nourriture, quels vetements , si desartsde toutes 
sortes ne s'empressaient a nous servir? Ce sont 
eux qui out embelli la vie des hommes et font 
renduesi differentede eelle des betes. Les villes, 
sans le coneours des hommes, n'auraientpu etre 
ni baties ni habitees. Mais les cites se forment , 
les lois et les eoutumes prennent naissanee; les 
regies du droit s'etablissent, et avee elles les 
maximes publiques et la discipline des mocurs. 
C'estdeeettefaeon quelesespritsdes hommes s'a- 
doucirent, qu'ils vinrent a se respecter mutuelle- 
ment, qu'iis vecurent avec seeurite, et qu'en 
donnant et en reeevant ils purent, par un eehange 
mutuel de services et de biens, satisfaire a tous 
les besoins de la vie. 

V. Je me suis etendu iei plus qu'il n'etait ne- 
eessaire. U n'est pas besoin , en effet , d'ecouter 
les longues demonstrations de Panetius pour 
comprendre que tres-eertainement les chefs d'ar- 
mee et les politiques n'auraient pu rien faire de 
grand et d'utile sans le secours des hommes 
Panetius cite Themistoele, Pericles, Gyrus, Age- 
silas , Alexandre , et soutient que jamais ils n'au- 
raient fait de si grandes ehoses, sMls n'avaient 
etc secondes par les peuples. II n'est guere de ve- 
rite plus evidente , et dans une telle cause les te- 
moins etaient fort inutiles. Mais si les hommes 
peuventretirer les plus grands biensde leur union 
et dela eommunaute de leurs efforts , par contre 
il n'est sorte de mal que I'homme ne fasse a son 
semblable. Un habile et savant peripatetieien , 
Dieearque, a eerit sur la destruction de I'homme 
un livre ou il enumere d'abord tous les deluges, 

tinm , qui victus aut cultus , nisi tam multne nobis artes 
ministrarent? Quibus rebus exeulta hominum vita tantum 
distat a vietu et eultu bestiarum. Urbes vero sine hominum 
coetu non potuissent nec aedificari nec freqnenlari ; ex quo 
leges moresque constiluti, turn juris *nequa descriplio cer- 
faque vivendi disciplina : quas res et mansuetudo animo- 
rum consecuta et verecundia est, effectumque, ut esset vita 
munitior, atque ut dando et aeci|>iendo miitnandisque fa- 
cultatibus et commodandis nulla re egercmns. 

V. Longiores Iioe loco sumus, quam neeesse est. Quis 
est enim , cui non perspicua sint ilia , quae pluribns verbis 
aPansetio commemorantur, neminem neque ducem belli 
nec principem domi magnas res et salutares sine hominum 
studiis gegere potuisse? Commemorantur abeo Themisto- 
cles, Pericles, Cyrus, Agesilaus, Alexander, quos negat 
sine adjumentis bominum tantas res efficere potuisse. Uti- 
tur in re non dubia testibus non necessariis. Atque ut mag- 
nas utilitates adipisciniur conspiratione bominum atque 
consensu, sic nulla tam detestabilis pestis est, quae non 
homini ab bominenascatur. EstDicoearebi iiberde interitu 
hominum, Peripatetic) magni et copiosi,qui, eolleclis ce- 
teris causis, eluvionis, pestilenthie, vastitatis, belluarum 
etiam repenting mullitudinis, quaruni impelu doeet qiitie- 
dam hominum genera esse, consumpta, deinde comparat, 



les pestes, les ravages de toutes sortes, les in- 
cursions des betes feroees qui viennent en troupe 
detruire des peuplades entieres; puis il montre 
que les guerres et les seditions, en un mot la fu- 
reur de leurs semhlables, a fait perirbien plus 
dliommes que toutes les autres ealamites reu- 
nies, Puisqu'il esthorsde doute que les hommes 
ne puissent s aider ou se mi ire beaueoup les uns 
aux autres, nous devons reconnaitre en premier 
lieu que le propre de la vertu est de nous eonci- 
lier 1 'esprit de nos semhlables et de le tourner a 
notreavantage. L'utilite que Ton retire pour les 
divers besoins de la vie , soit de la matiere inerte, 
soit des animaux , nous la devons a des arts dont 
la pratique est en general tres-penible; mais e'est 
a la sagesse et aux vertus des grands hommes 
que nous devons la bienveillanee de nos sem- 
hlables, et ee zele que nous leur voyons souvent 
pour nos interets. II faut comprendre que la 
vertu se reconnait neeessairement a run de ces 
trois offices : ou elle decouvre la veritable nature 
de chaque chose, et nous fait eomprendrequelles 
en sont les proprietes, les tendances, Torigine, 
la cause, les effets; ou hien elle reprime les 
monvements deregles de 1'ame , que les Grecs ap- 
pellent ~a0v] 5 et sou met au joug de la raison les 
appetits, qu'ils nomment opaag; ou enfm elle se 
manifeste par une telle moderation et une telle 
prudence a regard de ceuxavee qui nous vivons, 
que nous puissions par leur coneours nous procu- 
rer tous les biens quedemande la nature, repous- 
ser les injures dont nous serions menaces, nous 
venger de eeux qui auraient entrepris de nous 
nuire, et les punir autant que la justice et l'hu- 
manite le permettent. 

VL Nous dirons dans un moment par quels 

quanto plures deleti sint homines hominum impetu, id 
est, bellis aut sedilionibns, quam omni reliqua calamitate. 
Qunm igitur hie locus nihil habeat dubilationis , quin ho* 
mines plurimum hominibns et prosint et obsint : proprium 
hoc statuo esse virtutis , coneiliare animos hominum et ad 
usus suos adjnngere. ttaqne, quae in rebus inanimisquae- 
quein usu et tractatione belluarum fiiint utiliter ad homi- 
num vitani, artihus ea tribunnturoperosis; hominum au- 
tem studia ad ampFicationem nostrarum rerum prompta 
ae parala, virorum praestantinm sapientia et virtute excitan- 
tur. Etenim virtus omnis tribus in rebus fere vertitur, 
quarum una est in perspiciendo , quid in qnaque re verum 
sincerumque sit, quid consentanenm cuique, quidconse- 
quens ,ex quo quneque gignantur, qu<ne cujusqne rei causa 
?.it : alterum cohibere motns animi turbatos , quos Gr<Tei 
7ia9v] nominant , appetitionesque , quas illi op^a;, obedien- 
tes efficere rationi : tertium iis , quibuscum congregamnr, 
uti moderate et scienter, quorum studiis ea, quae natura 
desiderat, expleta cumulataque haheamus, per eosdemque, 
si quid importetur nobis incommodi, propulsemus, ulcis- 
camurque eos, qui nocere nobis conati sunt, tantaque 
poena affieiamus, quantam cequitas humanilasque patitur. 

VJ. Quibus autem rationibus bane facultaten) assequi 
possimus , ut hominum studia eomplectamur eaque tenea- 
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movens fhomme peut se concilier ct conserver 
la bienveillancc de ses semblables; mais uue 
observation est neccssaire auparavaut. Per- 
sonnciwgnorecombien la fortune a de part a nos 
prosperites et a nos adversites. Lorsqifelle nous 
est favorable, tout nous succinic a souhait ; et lors- 
quelle nous devient contraire, Ics malheurs Ion- 
dent sur nous, Lebasard seulamene certains acci- 
dents graves , mais assez rares ; les uns nous vicn- 
uent des choscs inanimees, comme les orages , 
lestempetes, les naufrages, Icsecroulemcnts, les 
incendies; les autres de la part des animaux, 
comme leurs coups , leurs morsures, leurs vio- 
lences. Mais des malbeurs tels que la destruction 
des armees , catastrophe que nous avons eu a de- 
plorer trois fois naguere, etdont 1'histoire nous 
montre tant d'exemples; on bien encore les ro- 
vers signales des generaux , comme ceux du grand 
homrae que nous avons vu succomber derniere- 
ment ; la haine acbarnee de la multitude et ses 
tristes effets, tels que lexil, la fuite, les infortu- 
nes des bommes qui ont bien racrite de leur pa- 
trie y et , d'un autre cote , les succes, les honneurs, 
les commaudements, les victoires ; toutes ces cho- 
ses-la, quoique dependant du basard , sont aussi 
le fait de la volonte des bommes et de leurs dispo- 
sitions envers nous. Cette verite reconnue, nous 
allous expliquer par quels movens Tliomme peut 
captiver la bienveillance de ses semblables etles 
rendre propices a ses interets. Si les developpe- 
ments oa je vais entrer vous paraissent un peu 
longs, songez a l'importancedu sujet,etpeut-etre 
les trouverez-vous encore trop courts. Tout ce que 
font les hommes pour servir ou pour honorer un 
de leurs semblables , ils le font ou par bienveil- 
lance, lorsqu'ils ont un attachement particulier 

mus , dicemus, neque ita multo post : sed pauca ante di- 
eenda sunt. Magnam vim esse in fortuna in ulramque par- 
tem, vel seenndas ad res vel adversas, quisiguorat? Nam et, 
quum prospero llatu ejus utimur, ad exilns pervehimurop- 
tatos, et,quumrenavit, aflligimur. Ilrcc igitur ipsa fortuna 
ceteros casus rariores habet : [irimum ab inanimis procellas, 
tempestates, naufragia, ruinas, incendia; delude a bestiis 
ictus, morsus, impetus. Hrec ergo, ut dixi , rariom. At 
Vero interitus exercituum , ut proxime trium , seepe mul- 
torum; clades imperatorum, utnupersummi et siugularis 
viri; invidiam prceterea multitudinis atque ob eas bene me* 
ritorum saipe civium expulsiones , calamitates , fugse : rur- 
susque secundae res, bonores, imperia, victorise, quan- 
qaam fortuita sunt , tamen sine hominum opibusetstudiis 
neutram in partem effici possunt. Hoc igitur cognitodicen- 
dum est , quonaui modo hominum studia ad utilitates nos- 
tras allicere atque excitare possimus. Quie si longior fnerit 
oratio, cum magnitudine ntilitalis comparelur : ita fortasse 
etiam brevior videbitur. Qu*cunque igitur homines I10- 
muii tribunnt ad eum augendum atque bonestandum , aut 
benevolenfe gratia faciunt , quum aliqua de causa quem- 
piam diligunt, aut honoris, si cujus virtutem suspiciunt, 
^uemque dignum fortuna quam amplissima putant, aut, 
<ui ftdem babent el bene rebus suis consulere arbitrantur, 



pour sa pcrsonnc; ou par respect, lorsqu'ils ont 
concu line haute idee de sa vertu , et qu'ils le ju- 
gent digne de la plus brillante fortune ; ou parce 
qu'ils ont confiance en lui,et lecroient bienporte 
pour leurs propres interets; ou parce qu'ils crai- 
gnent sa puissance, ou eucore parce qu'ils atten- 
dent quelque fruit de ses services , comme les rois 
ou les hommes populaires, quandils promcttent 
de repandre des largesses ;ou enfin parce qu'ils 
vendent leurs bons oftices et ont quelque recom- 
pense pour appAt : mobile odieux, et qui souille 
egalement ceuxqu'il conduit et ceux qui sontre- 
duits a le mcttre en jeu. C'est un grand malheur 
en effet que d'acheter a prix d'or ce qu'on clc- 
vrait obtenir par ('ascendant de la vertu. Comme 
il faut cependant employer quelquefois ce facheux 
auxiliaire, nousdirons de quelle manicreon doit 
1'employer, apres avoir parle des biens qui sont 
plus particulicrement reserves au credit de la 
vertu. Les hommes se soumettent de meme au 
pouvoir et au commandement d'un autre homme 
par plusieurs motifs: cequilesy porte, c'est tan- 
tot la bienveillance, tantot les bieufaits conside- 
rables qu'ils ont recus; c'est le grand nom du 
chef, ouTespoir defaire leur chemin, ou la crainte 
d etre forces plus tard a prendre ce parti, ou Fat- 
trait des largesses etdes recompenses, ou enfin, 
comme nous I'avons vu sonvent dans notre repu- 
blique, Pargent qui fait d'eux des merccnaires. 

VII. Pour reussir en ce monde et arriver a la 
fortune, il n'est pasde meilleur moyen que dese 
faire aimer, et de pi re que dese fairecraindre. En- 
niusaparfaitementdit :«Celui qu'on craint, on le 
hait;et celui que l'onhait, on voudrait le voir 
mort. » Aucune fortune ne peut resister a la haine 
publique : si nous l'avious ignore jusqu'a ces der- 

aut cujus opes metuunt : aut contra, a qnibus aliquid 
exspectant, utquum reges popularesve homines largitio- 
nes aliquas proponunt; ant postremo prelio ac mercedc 
ducuntur : quae sordissima est ilia quidem ratio et inqui- 
nalissima, ct iis, qui ea tenentnr, et illis, qui ad earn con- 
fugereconantur; (male enim se res habet, qnum, quod virtnte 
effici debet, id tentatur pecimia) sed, quoniam nonnnn- 
quam bocsubsidinm necessarium est , queniadmodum sit 
utendum eo, dicemus, si prius iis de rebus, quae virtnli 
propiores sunt, dixerimus. Atque eliam subjiciunt se ho- 
mines imperio alterius et potestati de causis pluribus. Du- 
cuntur enim aut bencrolentia, aut beneficiorum magnitu- 
dine, anl dignitatis prastanlia, ant spe, sibi id utile fulurum, 
antmetu, ne vi parere cogantur, aut spe largilionispromis- 
sisque capti, aut postremo, ut saepein nostra republica 
videmus, mercede conduct!. 

VJI. Omnium autem renim necaptius estquidquam ad 
opes tuendas ac tenendas, quam diligi ; nec alienius, quam 
timeri. Praclare enim Ennius : 

Quem metuunt , odere : quem quisque od i t , periisse expetit. 

Multorum autem odiis nullas opes posse obsistcrc , si antea 
fuil ignotum , nuper est cognitum. Nec vrro Inijus tyranni 
solum, quem armisoppressa pertulit ci vitas, parelque quum 
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nlers temps, nous devons le savoir aujourd'hui, 
Et lafin tragique du tyran dont lesarmes ontas- 
servi notrepatric, et qui la tient encore opprimee 
tout mort qu'il est, ne prouve pas seule combicn 
est fatale la haine d'un peuple ; mais tous les ty- 
ran s au besoin en feraient foi , car il n'en est gue- 
re qui n'aient peri de mort violcnte. La crainte 
qu'on inspire est un mauvais satellite, tandis que 
labicnveillanceestune gardiennefidele, qui nous 
donnerait fimmortalite, sll etait possible. Sans 
doute ceuxqui gouverncnt despeuples opprimes 
par la force doivent user de rigueur, s'ils ne 
peuvent les tenir autrement dans Tobeissance, et 
imiter la conduite des maitres envers leurs escla- 
ves ; mais que, dans une ville libre, on se comporte 
de facon a se faire craindre, c'est le comble de 
la demence. Vous aurez bien le pou voir d'imposer 
silence aux lois et d'intimider la libertc; mais el- 
les se rcfugierontdans le sanctuairedes conscien- 
ces, etprendront leur revanche dans les suffrages 
secrets pour les charges publiques, Les morsures 
de la liberte ne sont jamais plusterribles que lors- 
qu'on lui a misdesentraves. Prenonsdonc lavoie 
lameilleure, non pas seulement pour couler nos 
jours en siirete, mais pour vivre fortunes et puis- 
sants; faisons-nous aimer, et veillons a n'inspircr 
jamais de crainte. Cest ainsi que nous arriverons 
le plus facilement au terme de nos entreprises, et 
dans la vie privee et dans la carrierc politique. Ce- 
lui qui vent qu'on lecraigne doit necessairement 
craindre lui-meme ceux qui trcmblent sous lui. 
Quepcnserons-nous d'un Denys TAncicn? Quelles 
n'etaient pas les terreurs de cet homme, qui, re- 
doutant jusqu'a la main d'un barbier , se brulait 
la barbe avec des charbons ardents ! Et Alexan- 
dre dePheres, dans quelles angoisses ne vivait-il 

maxime morluo, interitus declarat, quantum odium ho- 
minum valet ad postern ; sed reliquorum similes exitus ty- 
rannonim, quorum Laud fere quisquam interilum [talem] 
effugit. Malus enim estenstos diulurnitatismetus : contra- 
que benevolentia fidelis vel ad perpetuitatem. Sed iis , qui 
vi oppressos imperio coercent, sit sane adhibendasacvitia, 
ut lieris in famulos, si aliler teneri non possunt : qui vero 
in libera civitate ita se instruunt, ut metuantur, iis nihil 
potest esse demenlius. Quamvis enim sint demersae leges 
alicujus opibus, quamvis timefacla libertas, emergunt ta- 
men liaecaliquandoautjudiciislacilisauloccultis de honore 
suffragiis. Acriores autem morsussuntintermissre libertatis 
quam retentne. Quod igitur lalissime palet neque ad inco- 
lumilatem solum , sed etiam ad opes et polentiam valet 
plurimum, id ampieclamur, nt metus ahsit, carilasreti- 
neatnr. tla facillime, quae- volemus , et privatisin rebus et 
in republica consequemur. Etenim, qui se metui volent, 
a quibus metuentur, eosdem metnant ipsi necesse est. 
Quid enim censemus superiorem ilium Dionysium quo 
cniciatu timoris angi solitum , qui cullros meluens tonso- 
rios candente carbone sibi adurebat capillum ? quid Alexan- 
drum Pheraeum quo animo vixisse arbitramur? qui, nt 
6criptum leginius, quum uxorem Thebm adniodum dilige- 
ret, tamen ad earn ex epulis in cubiculum veniens barba- 



pas? Jugez-en par ce que rhistoire nousrapporte : 
il aimait eperdument sa femme Thebc', et cepen- 
dant il ne quittait jamais la salle du festin pour 
\enir la trouver, qu'il ne se fit preceder d'un sol- 
dat Thrace, au front convert de stigmates, Tepee 
nue a la main, et qu'il n'eut envoye a l'avance 
quelques-uns deses gardes visiter tous lesmeubles 
de sa femmc, et chcrchcr s'il n'y avait pas d'arme 
cachce dans ses vetements. Malheureux, qui se 
fiait plutot a la fidelite d'un barbare, d'un esclave 
couvert de fletrissures, qu'a celle de sa femme? 
Et ses pressentimentsne le tromperent point; car 
celle dontil se defiait Passassina sur un soupcon 
d'infidelite. Quelque empire que vousayez, si 
vous regnez par la crainte, il ne peut etre de lon- 
gue duree; temoin Phalaris, dont la cruauteest 
passee en proverbe , et qui ne perit point par tra- 
hison, comme cet Alexandre, ou bien sous les 
coups de quelques conjures , comme notre tyran, 
mais qui fut assailli par le peuple d'Agrigcnte tout 
entier. Ne vit-on pas les Macedonicns abandon- 
ner Demetrius et remettre la couronne aux mains 
de Pyrrhus? Lacedemone, exercantun empire ini- 
que, ne vit-elle pas tous ses allies deserter sa 
cause, et demeurer spectateurs indifferents du 
coup terrible qui lui fut porte a Leuctres? 

VIII. J'aime mieux, en un tel sujet,choisir mes 
exemples chez les etrangers que parmi nous. 
Cependant, il faut bien le dire, tant que Fempire 
du peuple romain se maintenait par des bien- 
faits et non par des traitements indignes, nous 
ne combattions que pour nos allies ou pour 
I'honneur de la republique; tous nos triomphes 
etaient marques par la douceur, a moins que la 
necessite ne nous forcat la main ; les rois, les 
peuples, les nations trouvaient un port et un 

rum rteum quidem , ul scriplum est, compunctum nolis 
Thraeiis destriclo gladio juhebal anlcire, prremittebatque 
de slipatoribus suis, qui scrularentur arcnlas muhebres 
et, ne quod in veslimenl ; s teluni oecuitarelur, exquirerenl. 
O miserum, qui fideliorem el barbarum et stigmaliam pu- 
taret quam conjugem ! Nee enm fefellil. Ab ea est enim 
ipsa propter pellicatus suspicionem interfectus. Nec vero 
uila vis imperii lanla est, quae premente melu possil esse 
diuturna. Testis est Phalaris, cujus estpraeler cetcros no* 
bilitala crudelilas : qui non ex insidiis inleriil, ut is,qnen; 
modo dixi , Alexander ; non a paucis , ut hie noster ; sed in 
quern universa Agrigentinorum muUitudo impetum fecit. 
Quid? Macedones nomie Demetrium refiquerunt, univer- 
sique se ad Pynbuni contulerunt? Quid? Lacedoemonios 
injusle imperantes nonnc repente omncs fere socii deserne- 
runt, spectatoresque se oliosos pnebueiunt Leuelricoe ca- 
lamitatis? 

VJtt. Externa libenlius in tali re quam domestica re- 
cordor. Verumtamen, quaindin imperium populi Romani 
beneficiis lenebalur, non injui iis : bella aut pro sociisaut 
de imperio gercbanlur; exilus erant bellorum aut miles 
aut necessarii ; regum , populorum , nalionum ])orlus erat 
el refugium senalus; noslri aulem magistratus imperato- 
resque ex hac una re maximam laudem capei esludebant, 



41Q 



CICEUON. 



refuge assure dans le senat de Rome; nos pro- 
consuls ct nos generaux ne eonnaissaient pas de 
pins beau titre de gloirc que de gouverner nos 
produces on de defend rc nos allies avee equite 
et bonne foi. Xetait-ee pas la plutot le patronage 
que Tempiredu monde? Pen a pen on eessa de 
se regler suhaut ees belles maximcs, ct l'ancienne 
discipline tut ebranlec; niais la vietoirc deSylla 
lour porta le coup fatal. On excrea tant decruau- 
tcs sur les eitoyens, que desormais rien ne parut 
injustecontre les allies. Sylla defendait line belle 
cause, mais il desbonora sa vietoire par ses ini- 
quitcs. II poussa l'audace jusqu'a vendre a Ten- 
can sur la place publique les biens d'une foule 
d'bonnetes gens, d'bommes considerables qui 
certes ctaient citoyens de Homc : el jusqu'a dire 
quit vendait son butin. Bientot vint un autre ty- 
ran, soutiend'une cause impie, qui souilla sa vie- 
toirc plus encore que Sylla , et ne secontenta pas 
de depouiller les particulicrs de leurs biens , mais 
\endit a Tenean des provinces et des nations en- 
tires. Apres avoir desole et ruine les peuples, 
nous Tavons vu porter en triomphe Timage de 
Marseille comme un signe de Taneantissement 
de notre empire , et triompher de cette ville , sans 
ie seeours de laquclle jamais nos generaux ne 
remporterent une a ictoire dans les guerres trans- 
amines. Je pourrais citer encore une foule de 
traitements indignes faits a nos allies, si le soleil 
iu a\ait eelaire un plus infame que celui-la. 
Aujourd'hui nous portons la peine de nos fautes. 
Si iv. us n'avions pas smifiert les crimes de tant 
d\tutres, jamais ce dernier tyran ne serait venu 
u cet execs de licence. Malheureusement encore 
.s'il a laisse peu d'beritiers de ses biens, il en a 
laisse un grand nombre de ses funestes pas- 
sions. Jamais le germe des guerres civiles ne 

si provincial , si socios aequitale et fide defendissent. Itaque 
illml palrocinium 01 bis terra? \erius, quam imperium po- 
terat nominari. Sensim banc consu^ludinem ct disciplinary) 
jam antea minuebamus ; post vero Sulke victoriam penitus 
amwimus : desilum est enim videri quidquam in socios 
iniquum, quum exslilhset in cives lanta crudelitas. Ergo 
in ii!o secuta est lioneslam cau^am non honesla victoiia. 
il-t fniim ausus direre, haMa posita, quum bona in foro 
\onderel ct bonorum virornm et locnpleliuDi et eerie ci- 
vinni, « pnt'dam se suam vendorc. » Secntus est, qui in 
causa impia, victoria eliara fcediore non .singulormn civinm 
bona puhlicaret , shI universal pro\ iurias regionehque uno 
ralamitalis jure comprehr-nderel. Jlaqne, \o\alis ac perdi- 
lis cxt^ris nalionibiis, ad exemplnm amissi imperii porlari 
in triumpho Massiliam vidimus, ft c\ eaurbe triumphari, 
sine qua nunquam nostri iinperalorcs ex Transalpinis 
M\i* triumpharunt. Mnlla pneterea commemorarem ne- 
faria in socios , m hoc uno qnidqnam sol \ idiusct indignins. 
JiireisilurpleclimuT. Msi enim mnltorum impunita icelera 
tulii#emu*, uunquamad nnurn tanla penenisset liccntia: a 
q 10 quidf-m rei familiaris ad pauros, cupiditatum ad mul- 
V* improbos venit heredity. »c vero unquam bellorum 
ci\ Ui'iin -ern-n et cansadeeiit, durn homines perdili has- 



sera etouffe, tant que deshommes sans lionneur 
ct sans frein se rappcllcront et croiront pouvoir 
relevcr cette pique sanglante qui s agitait dans 
la main de Sylla, sous, la dictatnre de son parent, 
et qui reparut t rente-six ans apres dans cette 
memo main , plus abominable encore. Un autre 
qui netait que greffier sous la premiere dictature, 
etait questenr tie Rome sous la scconde. 11 n'est 
que trop certain qu'avee Pcxemple de pareilles 
fortunes, les guerres civiles ne manqueront 
jamais. Que rcste-t-il de Rome? Je ne vois plus 
rien debout queces murailles qui vonts'ecrouler, 
je le crams, sous le coup de nouvcaux attentats ; 
maisla republique estentierementaneantie. Pour 
en revenir a notre proposition, nousne sommes 
tombes dans ces etranges malheurs que parce 
que nous avons mieux aime inspirer la crainte 
que la bienveillance et Taffection. Si le peuple 
Romain a etc conduit a de telles calamites par 
son injuste domination, que doivent done attendre 
les tyrans? Puisqu'il est demontre que la bien- 
veillance de nos semblables est notre plus ferme 
appui, et que nous ne sommes jamais plus 
faibles qu'alors qu'on nous redoute, il faut que 
nous indiquions ici par quels moyens nous pou- 
vons, sansblesser Tbonneur ni la bonne foi, nous 
concilier Taffcction des hommes. Mais nous n'en 
avons pas tons un 6gal besoin • et e'est la nature 
meme de notre condition qui nous apprendra s'il 
nous faut beaucoup d'amis, ou si un petit nombre 
nous pent suffire. Ce qu'il y a de certain avant 
tout, e'est que rien ne nous est plus necessaire 
que d\a voir des amisdevoues , et qui slnteressent 
vivement a tout ce qui nous touche. II n'y a 
guere sur ce point essentiel de difference entre 
les grands et les petits; tous les hommes doi- 
vent montrer a peu pres un egal empressement 

tam illnm crucnlam ct meminerint ct sperabunt, quam 
P. Snlla quum vibrasset diclatore propinquo suo , idem 
sexto li icesimoanno post a sceleratiorc liaslanon rccessit : 
alter aulem, qui in ilia dictatnra scribafneral, in hacfuit 
quaestor nrbanus. Ex quo debet inlelligi, talibus pramiis 
propositis nunquam defulura bella eivilia. Haquc parietes 
modo urbis stanl el manent, iique ipsi jam exlrcma sce- 
lera mcluentcs; rem vero publicam penitus amisimus. 
Atque in lias elades incidimus, (redenndum est enim ad 
proposilum) dum melni rpiam cari esscct diligi mnlumus. 
Quresi populo Romano injuste imperanti accidere potnc* 
runt, quid dehent putare singnliPQuod quum pcrspiouum 
sit, bnievolentije vim esse inagnam, metus imbecillarn; 
sequitur, ut disscramus, quibus rebus facillime possimus 
cam, quam volumus, adipisci cum bonore et fide carifa- 
tem. Sed eanon pariter omncs egemns : nam ad cujusque 
vitam inslitutam accommodandumest, a multisne opus sit 
an satis sit a paucis diligi. Ccrtnm igitur hocsit, idque ct pri- 
mum el maxime necessariuin , familiaritales habere fidas 
amanlinm riosamifX)rumet nostra mirantinm : hceceniin est 
una res prorsus, nt non multnm differat inter snmmos et 
rnediocres viros, eaque utrisquecst propemodnm compa- 
randa. Honore et gloria et bene^lcntia civium fortassa 
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asc faire dcs amis. Nous n'cn dirons pas autant 
des lionneurs, de la gloire, et de la faveur publique; 
tous n'cn ont pas un egal besoin : mais ceux qui en 
jouisscnt peuvent en tirer mille avantages et sur- 
tout celui de s'acquerir plus facilement des amis. 
- IX. Mais j'ai traite de Tamitie dans celui de 
mes Iivres qui porte le nom de Leltus. Parlons 
maintenant de la gloire ; j'ai compose aussi deux 
livres sur ce sujet ; mais il faut cn toucher ici 
quelque chose, car la gloire est d'un tres-grand 
secours pour l'execution des plus grandes cntre- 



prises. On rcconnait qu'un homme a la gloire 
souveraine et parfaite a ces trois caractercs : il 
est aimc de la multitude, elle a confiance en 
lui , elle 1'admire etle croit digne des plus grands 
honneurs. On pourrait dire tout simplement et 
en deux mots qu'on inspire ces sentiments a la 
multitude comme on les inspire aux particuliers, 
ct par les memes moyens. Mais la bienveil lance 
de la multitude pent se captiver encore d'une 
autre maniere, et nous pouvons parvenir par une 
autre route a nous emparer dc son esprit. Des 
trois sentiments dont je viensde paiier, voyons 
d'abord comme on obtient le premier, qui est 
la bienveillance. Elle se gagne surtout par les 
bienfaits; souvent mcme, quaud on n'a pas les 
ressources necessaires pour faire du bien, le vif 
desir qu'on en temoigne suffit pour nous atta- 
cher les coeurs. Mais ce qui enleve surtout la- 
mour du peuple , e'est la reputation de liberalite, 
de bienfaisance, de justice, de bonne foi, ct de 
toutes ces vertus qui tiennent a Fagrement et a 
la facilite des moeurs. Et voiei pourquoi : e'est 
que ce beau caractere d'honnetete et de bien- 
seance, dont nous avons parle , nous charme par 
lui-memc et seduit naturellementtous lesesprits; 
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et comme il brille surtout dans les vertus que je 
viens de nommer, nous nous trouvons entraincs 
par la nature mcme a aimer ceux que nous en 
crayons doues. Voila quels sont les principaux 
moyens de nous attirer ramonr du peuple - il 
en est d autres encore, mais qui sont beaueoup 
moins importants- Pour la confiance, nous no 
manquons pas de Tinspirer quand nous avons la 
reputation de reunir la prudence a la justice. 
Nous avons en efiet de la confiance dans ceux 
que nous estimons plus eclaires que nous, a qui 
nous reconnaissons le genie de la prevoyanee, 
le talent de conduire habilement les affaires, de 
se tirer des perils , de juger sainement des circon- 
stances; car e'est la ce que les homines regardent 
comme futile et la veritable prudence : d'nn autre 
cote, f homme juste et de bonne foi, c/est-a-dire 
l'honnete homme, nous inspire une telle confiance 
que nous le tenons pour absolument incapable 
de la moindre fraude et de la moindre injustice. 
C est a de tels hommes que nous commettons 
an besoin, etavecuneseeuriteparfaite,notre saint, 
notre fortune, nos enfants. Des deux vertus que 
nous avons nommees, celle qui contribue le plus 
a nous attirer la confiance d'autrui est la justice, 
car elle se recommande deja d ellc-meme sans 
le secours de la prudence, tandis que la prudence, 
sans la justice, if est pas faitepour donner de la 
seeurite aux esprits. Plus un homme est habile 
et fin, plus il devient suspect ct raeme odieux, 
quand on ne lui croit pas de probite. Ainsi done 
la justice unie aux lumieresinspireraaux hommes 
toute la confiance qu'on voudra ; la justice sans 
la prudence aura encore beaueoup de credit; 
mais la prudence saus la justice sera fort eloignce 
d'en avoir. 



non aequeomnes egent; sed tamen,si cui haee suppetunt, 
adjuvant aliquantuni quum ad cetera, turn ad amicifias 
comparandas. 

IX. Sed de amicitia alio libro dictum est, qui inscribi- 
ng Laelius. Nunc dicanius dc gloria : quamquam ea quo- 
que dc re duo sunt nostri libri; sed attingamus, quando- 
quidem ea in rebus majoribus administrandis adjuvat plu- 
riaium. Summa igitur et perfecta gloria constat ex irihns 
his : si diligit mullitudo; si fidem habet; si cum admira- 
tionc quadam honore dignos putat. llaec autem, si est 
simpliciter brcvilerquedicendum , quibus rebus pariuntur 
a singulis, eisdem fere a mnltitudine. Sed est alius quoque 
qnidam adilus ad multitudinem , ut in universorum animos 
lanquam influerc possimus. Ac prim urn de illis tribus, 
quae ante dixi, benevolentiae prneccpta videamus : quae 
quidemcapitur benefices maxime ; sccundo autcm loco vo- 
luntate benefica benevolenlia movetur, etiam si res forte 
non suppetit. Vehementer autem amor mnllitndinis com- 
movetdr ipsa fama et opinione liberalitalis-, beneficentiae, 
justitiae, fidei omniumque earum virtu turn, quae pertinent 
ad raansuetudinem morum ac facilitatem. Etenim illud 
il»snm, quod honestum decorumq,ue dicimus, quia per se 
nobis placet animosque omnium natura et specie sua com- 



movet, maximcque quasi perlucet cx eis, quas commemo 
ravi, virtutibus : idcirco illos, in quibus eas virtues esse 
remur, a natura ipsa diligere cogimur. AEque hre quidem 
causae diligendi gravissimne : possunt enim praelerea non- 
nollae esse leviores. Fides aulem ut babeatur, duabus re- 
bus effici potest : si cxistimahimur adepli conjnnctam cum 
justiiia prudent iam. Nam et iis lidem habemus, quos plus 
ink'lligere quam nos arbitramur, quosque et t'ufnra prospi- 
cereeredimuset, quum resagalm* in discrimenque ventum 
sit, cxpedire rem et consilium cx tempore caperc posse : 
banc enim utilem homines cxistiniant veramque pruden- 
tiani. Juslis aulem etfulis homimbus , id est, bonis vi- 
ris ita fides babetur, ut nulla sit in iis fraudis injuri«vque 
snspicio. Jtaque bis salulem nostram, bis fortnnas, Ins li- 
beros reetissime commilti aibilramur. llarnrn igitur dua- 
rum ad lidem faciendam justitia plus pollet : quij>pc quum 
ea sine prudentia satis habeat auctorilafis, prudentia sine 
justitia nihil valeal ad faciendam lidem. Quo enim quis 
versutior et callidior, hoc invisior et suspectior, detracla 
opinione probitatis. Quamobrem intelligentiae justitia cou- 
juncta, quantum volet, Ijabebit ad faciendam fidem viriuin : 
justitia sine prudentia multum potent; sine justitia nihil 
valebit prudentia. 
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X. Mais j'emploie ici im langage dont on s'e- 
tonnera peut-etrc. En effet , c est un principe 
admis par tous Ics pbilosopbes , ct que j'ni plus 
d'une fois soutenu moi-memo, que eelui qui a 
une vertu les a toutes ; ct \oila maintenant que 
je lessepare. et semble admeltre qifun bomme 
pcut avoir la prudence sans avoir In justice : a 
quoi je rcponds qu'nutrq chose est de montrer 
la vcritc dans toute sa rigueur, autre chose d'ac- 
commodcr son langage aux opinions communes. 
xNous parlous cn cc moment comme toutlemonde, 
et nous disons : les hommes magnanimes, les 
hommes justes, les hommes prudents; car ilfaut 
se servir des expressions usitees et populaircs, 
lorsqu'on parle des sentiments et des idees du 
peuple. Nous ne faisons que suivre cVntlleurs 
Tcxemplede Panetius. INIais revenons unotre su- 
jet. Nous avons dit que la gloire se composait de 
trois elements, et que le dernier e'etait ['admira- 
tion des hommes pour eelui quMls croient digne 
d'etre bonore. Les bommes admirent en general 
tout ce qui leur parait grand et extraordinaire, 
et en particulier ils admirent dans chaque bom- 
me les rares qualites qui les surprennent C est 
pourquoi ils comblent d'eloges et portent jus- 
qu'aux nues eeux en qui iis croient apercevoir 
des vertus eminentes , un merite incomparable. 
Ils dedaignent, au contraire, et meprisent eeux en 
qui ils ne voientni vertu, niame, ni vigueur. Ils 
ne dedaignent pas tous eeux dont ils pensent 
mal , eeux, par exemple, qu'ils jugent mediants, 
medisants, perfides ct toujours prcts a nuire; 
ils ne les dedaignent pas, mais ils en ont mau- 
vaise opinion. Ceux-laseuls sont dedaignes qui , 
comme on dit , ne sont capables de rien ni pour 

X. Sed, nc quis sit admiratus, cur, quum inter omnes 
philosophos constet a mcque ipso srepe disputatum sit, 
qui unam haberct, omnes habere virtues , nunc ita sejun- 
gam, quasi possit quisquam, qui uon idem prudens sit, 
Justus e>sc : alia est ilia , quum Veritas ipsa limatur in 
disputatione, subtilitas; alia, quum ad opinionein com- 
inunem omnis accomniodaturoratio. Quamobrcni , uL vul- 
gus, ita nos hoe loco loquimur, ut alios fortes, alios viros 
bonos, alios prudentes esse dicamns. Popularibus enim 
verbis est agendum et usitatis, quum loquimur de opi- 
nionc populari, idqne eodem modo fecit Panaitius. Sed 
ad propo>itum revertamur. Krai igitur ex tribus, qua? ad 
gloriam pertinerent , hoc tertimn , ut aim admiratione ho* 
minum honore ab iis digni judicaremur. Adinirantur igitur 
communiler illi qnidem omnia , qure magna et prater opi- 
nionern suam animadverlerunt; separatiin autem in sin- 
gulis, si perspiciunt nee opinata qmedam bona. Itaquc 
eos viros su=q>ieiunt maximisque efferunt laudibus , in qui- 
bus exiatimant se excellentes quasd amet singulares peispi- 
cere virtutes : despiriunt autem eoset conlemnunt, in qui- 
bus nihil \irtutis, nihil animi, nihil nervorum putaut. Non 
*nim omnes eos conlemnunt, dc quibus male e^stimant. 
Nam , quos improbos , maledicos, fraudulentos putantet 
ad faciendam injuriam inatructos, eoscontemnunt quideni 



eux-memes ni pour Ics autres, et en qui on ne 
voit ni courage, ni industrie, ni ressort. Nous 
admirons, au contraire, eeux dont la vertu nous 
parait avoir quelque cbose de rare et cVexeellcnt , 
dont laconduiteest sans taebe , et qui n'ont point 
ces faiblesscs auxquclles le commun des bommes 
se laisse si faeilement entrafner. La plupartdes 
esprits, en effet, sont detournesde la vertu par 
la voluptc qui les tyrannise en les ilattant, et 
effrayes outre mesurequand la douleur les me- 
nace de ses atteintes. Combicn pourrez-vous 
compter d'bommes qui ne tressaillcnt pas quand 
il est question de la vie ou de la mort , de la ri- 
chesse ou de la pauvrete? Aussi quand on voit 
une ame assez elevee et asscz grande pour me- 
priser tout ce qui nous emeut de cette sorte , et 
pour embrasser en toute circonstance avec une 
viveardeurle parti le plus noble qui se presented 
elle , comment se delendre d'admircr la beaute et 
I'eclat d'une telle vertu ? 

XI. Cette fiere elevation de Tame inspire done 
une grande admiration ; mais ee qui parait sur- 
tout merveilleux aux yeux de la multitude , e'est 
la justice , cette vertu qui semble eonstituer a 
elle seule Tbomme de bien ; et ce sentiment de 
la multitude est tres-fonde. Car il est impossible 
qu'un bomme soit juste et qu'il eraigne la mort, 
la douleur, Fexil , la pauvrete, on que jamais 
il prefcre ft requite quelqu'un des biens du monde. 
On admire surtout eelui qui mcprise la riebesse, 
et rbomme dont le parfait desinteressement est 
connu passe pour aussi pur que le metal cprouve 
aufeu. Ainsi done la justice sait inspirer aux 
bommes ces trois sentiments qui, reunis, font 
la gloire : d'abord la bienveillance, parce que 

neutiquam; sed de iis male exislimant. Quamobrcm, ut 
ante dixi, contemnuntur ii , qui nec sibinec alleri, ut di- 
citur; in quibus nullus labor, nulla industria, nulla eura 
est. Admiratione autem afficiuiitur ii, qui anleirc ceteris 
\irtute pulanlur, et quum omni carcrc dedecore, turn vero 
iis vitiis, quibus alii non facile possunt obsisterc. Nam 
et voluptates , blandissimne dominae, niajoris partis aminos 
a virtute delorquent, et, dolorum quum admoventur faces, 
prater inodum plerique exterrenlur : vila, mors, divitiac, 
paupertasoinnes homines vehcmentissiine permovent. Qua* 
qui in ntramque partem excelso animo magnoquc despi- 
ciunt, quumque aliqua iis ampla ct honcsta res objects 
est,tolos ad se convertilet rnpit ; turn quis non admiretur 
splendorem pulchriludinemquc virtu tis ? 

XI. Ergo et haec animi despicientia admirabililatem ma- 
gnam facilet maxime justitia, ex qua una virtute viri boni 
appellantur, mirificaquacdam muliitudini vidctur : nec in- 
juria. Nemo enim just us esse potest , qui mortem , qui do- 
lorem, qui exsilium, qui egestatem timet, aut qui ea, qua* 
sunt his contraria, requitati anteponit. Maximcque admi- 
rantur cum, qui pecunia non movctur : quod in quo viro 
perspectum sil, hunc igni sjtcctatum arbitranlur. Itaque 
illatria, quae proposita sunt ad gloriam, omnia justitia 
1 conlicit : et benevolentiam , quod prodesse vult plurimis, 
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rhomme juste cherehe a se rendre utile au plus 
grand nombre; ensuite la confiance, qui a la 
meme origine ; enfin 1'admiration , parce qull 
dedaigne et neglige ce qui enflamme la cupidite 
de la plupartdes hommes. Mais, a vrai dire, il 
n'est pas de condition ou 1'homme n'ait besoin 
du seeours de ses semblables , et ou il ne lui 
faille surtout quelques amis avee qui il puisse 
s'entretenir librement. Or, comment etresecouru 
et aime, si Ton ne passe pour honnete homme? 
Je tiens doncqu'une bonne reputation est ncees- 
saire, mdme a 1'homme qui vitseul et coule ses 
jours au milieu des champs; d'autant plus neces- 
saire, que si vous n'avez une bonne reputation, 
vou-s passez pour de malhonnetes gens, et des 
lors tout appui vous manque et vous restez ex- 
poses a toutes les injures. D'un autre e6te , ceux 
qui vendent ou achetent , qui donnent ou pren- 
nent a loyer, qui sont engages d'une maniere ou 
de Pautre dans les transactions commerciales , ne 
peuvent conduire leurs affaires a bcmne fin sans 
la justice. Mais ce qui prouve mieux que tout le 
restecombien la justice est essentielle a rhomme, 
c'est que ceux memes qui vivent de brigandages 
et de erimes ne sauraient jamais la repudier en- 
tierement. Qirun voleur exerce son iudustrie sur 
quelqu'un des gens de sa bande , on ne I'y souf- 
frira pas un seul instant de plus; qu'un eapitaine 
de pirates fasse un injuste partage du butin, il 
sera bient6t mis a mort ou abandonnc. On dit 
mfime que les brigands ont des lois qu'ils obser- 
vent tres-fidelement. C'est 1'equite dans le par- 
tage du butin qui fit la grande fortune de Bar- 
dylis, ce brigand d'lllyrie, dont parle Theo- 
pompe ; et la puissance bien autrement merveil- 
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leuse de Yiriate le Lusitanien, qui allajusqu^ 
triompher des armees romaines et de plusieurs 
de nos gcneraux. Mais Lelius , que nous appelons 
le Sage, mit enfin un termea ses succes, porta 
un tel coup a sa puissance et reprima si bien son 
audace , qifil ne laissa a ses successeurs qu'une 
guerre facile a terminer. Si done la justice a ce 
credit de faire la fortune des brigands et d'affer- 
mir leur puissance, quels ne doivent pas etre ses 
effets au milieu d'une cite , sous la protection des 
tribunaux et des lois? 

XIT. Je crois que non-seulement les Medes, 
comme le dit Herodote , mais encore nos propres 
aneetresn'instituerentautrefoislaroyauteetjii'ap- 
pelerent au trone des hommes de bien que pour 
jouir des bienfaitsde la justice. Comme dans le 
prineipe la multitude etait opprimee par les plus 
puissants, ellceut recours a quelque homme 
d'une vertu eminente, et lui eonfia le soin de 
proteger les faibles, d'etablirles regies du droit, 
et de rendre les grands comme les petits egaux 
devant la justice. L'etablissement des lois s'ex- 
plique paries memes motifs que restitution de 
la royaute. On a toujours cherehe a s'abriter 
sous un droit egal pour tous; car sans egalite il 
rTy a plus de droit. Tant que les peuples durent 
ce bienfait a la justice et a la sagessed'un seul , 
ils ne soubaiterent rien de plus; mais quand la 
royaute devint infidele a son institution , on in- 
venta les lois, qui devaient tenir a tous les hom- 
mes et en tout temps un seul et meme langage. 
11 est done manifeste que partout les nations 
choisirent, pour leur donner le pouvoir, les hom- 
mes qui avaient une grande reputation de jus- 
tice. Si on les regardaiten outre comme des horn- 



et obeamdem causam fidem et admiralionem, qnod eas 
res spernit etneghgit, ad quas plerique inilammati avidi- 
taterapiuntur. Ac mea quidem sententia omnis ratio atque 
instilutio vitae adjurnenta hominum desiderat, in primis- 
que, lit habeat, quibuseum possit familiares eonferreser- 
moues : quod est diflicile, nisi speeiem pme te boni viri 
feras. Ergo etiam solitario homini atque in agro vitain 
agenti opinio justitire necessaria est ; eoque etiam magis , 
qnod, earn si non Iiabebunt, injusti habebunlur, et,nullis 
praesidiis srepti , multis aflicientur inj uriis. Atque iis etiam , 
qui vendunt, emunt, condneunt, locant, eontrahendisque 
negotiis implieantur, justitia ad rem gerendam necessaria 
est; cujus tanta vis est, nt ne II 1 i quidem, qui maleficio 
et scelere pascuntur, possintsineulla particula justitia? vi- 
vere. Nam, qui eorum euipiam, qui una ;latroeinantur, 
fnratur aliquid aut eripit, is sibi ne in latrocinio quidem 
relinqnit locum; ille autem, qui archipirata dicitur, nisi 
sequabiliter praedam dispertiat, aut interficiatur a; sociis 
aut relinquatur. Quin etiam leges latronum esse dieuntur, 
quibus pareant, quas observent. Ilaque propter auquabilem 
praedae partitionem et Bardylis, Jllyrius latro, de quo est 
apnd Tlieopompum, magnas opes Iiabuit, et multo ma- 
jores Viriathus Lusitanus, cui quidem etiam exercitus 
aostri imperatoresque cesserunt; quern C. Leelius, is, qui 



Sapiens usurpatur, praetor fregit etcomminuit,ferocifatem- 
que ejus ita repressit, ut facile bellum reliquis traderet. 
Quum igitur tanta vis justitiae sit, ut ea etiam latronum 
opes firmet atque augeat, quantam ejus vim inter leges 
et judicia etin eonstituta republica fore putamns? 

XII. Milii quidem nonapud Medos solum, ut ait Hero- 
dotus, sed etiam apud majores nostros justitiae fruendae 
causa videntur olim bene morati reges conslituti. Nam, 
quum premeretur initio lnullitudoab iis, qui majores opes 
liabebant, ad unum aliquem confugiebant virtute prae- 
stantem , qui , quum proliiberet injuria tenuiores , acquitnte 
constituenda summos cum infimis pari jure retinebat. Ea- 
demque constituendarum Iegum fuit causa, quae regum. 
Jus enim semper est quaesitum aequabile : neque enini ali- 
ter esset jus. Id si ab uno jnsto et bono viro consequeba.n- 
tur, erant eo eontenti : quum id minus contingeret, leges 
sunt inventae, quae cum omnibus semper una atque eadem 
voce loquerentur. Ergo hoc quidem perspicuum est, eos 
adimperandum deligi solitos, quorum de justitia magna 
esset opinio multitudinis. Adjuncto vero, ut iidem etiam 
prudentes haberentnr, nihil erat, quod homines iis aucto- 
ribus non posse consequi se arbilrarentur. Omni igitur ra- 
tione colenda et retinenda justitia est, quum ipsa persese 
(nam aliter justitia non esset), turn propter ampliflcationem 
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mes (Tunc rare prudence , les pcuples esperaient 
tout du gouvernement de tels chefs. Mettez done 
tous vossoins a pratiquer la justice; cultivez-la 
d abord pour ellc-meme, car autrement ce ne 
serait plus la justice , et ensuite parce que e*est 
ellc qui nous conduit aux bonncurs et a la gloire. 
Mais, tout comme il ne suffit pas de faire for- 
tune, et quil faut encore placer son argent de 
maniere a en retircr toute sa vie des revenus qui 
sufliscnt et a nos besoins materiels et a des depen- 
ses plus liberates, de meme nous ne devons pas 
nous contenler dacquerir de la gloire, nous de- 
vons encore la bien placer. Socrate disait cxcel- 
lemment qu'il n'y avait pas de chemin plus 
court ni plus sur pour a r river a la gloire que 
d'etre reellement ce qu'on voudrait parattre. 
Croire que Ton puisse acquerir une gloire dura- 
ble par la dissimulation, par une vaine osten- 
tation, en prenant le masque et le langagede la 
vertu , e'ests abuser elrangement. La vraie gloire 
jette des racines, grandit et s'etend; tout ce qui 
est mensongcr, au contraire, se fletritrapidemeut 
comme les fleurs, et rien de faux ne peut avoir 
de duree. Ce sont la des verites que milletemoi- 
gnages confirmeraient au besoin; mais, pouretre 
plus court, nous ne cbercherons nos exemples 
que dans une seule famille. Le nom de Tiberius 
Gracchus , fds dePublius, sera convert d'eloges 
tant que la memoire de Rome subsistera ; mais 
ses deux enfants, qui exeiterent Tindignation des 
gens de bien pendant leur vie , sont comptes apres 
leur mort au nombre des hommes dont le trepas 
a ete un juste chatiment, 

XIIL Ainsi done, pour acquerir la veritable 
gloire, il faut s'acquitter des devoirs qu'impose la 
justice. Nous avons dit dans le livre precedent 
en quoi ces devoirs consistent; mais je dois indi- 

honoris et gloriae. Sed, ut pecuniae non qnaerendae solum 
ratio est, ^ erum eliam collocandae, quae petpetuos sumptus 
suppeditet, nec solum necessarios , sed etiam liberates : 
*io gloria et quaerendaet collocanda rationeest. Quauquam 
praeclare Socrates hancviam ad gloriam proximam et quasi 
com|>endiariam dicebat esse, si quis id ageret, ut, qualis 
liaberi vellet, talis esset. Quod si qui simulatione et inani 
ostentatione et ficto non modo sermone sed etiam vullu 
stahilem se gloriam conscqui posse reutur, vehementer er- 
rant. Vera gloria radices agit atque etiam propagatur : 
ficla omnia celeriter tanquam floseuli decidunt, nccsimu- 
latum potest quidquam esse diulurnum. Testes sunt per* 
mulli in utramque partem; sed brevitatis causa famiiia 
contenti erimus una. Tih . enim Gracchus, P. F., lamdiu 
laudabitur, dum memoria rernm Rornanarum manebit; 
at^jus filii, nec vivi probabantur bonis, et mortuinumerum 
oblinent jure c^esorum. 

XIIL Qui igitur adipisci veram gloriam volet, justilirc 
fuBgatur officiis. Ea quae essent, dictum est in libro su- 
j^riore. Sed, ut facillime, quales simus, tales esse videa* 
mur, elsi in eo ipso vis maxima est , ut simus ii , qui ha- 
feeriYelimus, tamen quecdam pnrcqria danda sunt. Nam, 



quer ici comment il faut s'y prendre pour parat- 
tre tel que Ton est reellement, tout en rappelant 
que le meilleur moyen de paraitre honnete hom- 
me, e'est de Tetre. Si un homme, des sa jeunesse, 
a deja une celehrite ct un nom glorienx qu'il ait 
recu de son pere (comme vous je pense, mon 
cher (lis) , on qu'il doive a la fortune ou a quel- 
queevenement extraordinaire, tous lesyeux sont 
tournes vers lui ; on s'informe de ce qu'il fait , de 
la conduite qu'il tient ; toute sa vie est en lumiere ; 
aucune de ses paroles , aucune de ses actions ne 
peut demeurer dans Tombre. Pour ceux qui nais- 
scnt dans une humble condition et dans une fa- 
mille obscure, etdont le premier age est ignore 
des hommes, ils doivent, des qu'ils sont parve- 
nus a ('adolescence, aspirer a de grandes choses, 
et s'ouvrir la carriere par de nobles efforts; ils 
le feront avec d'autant plus de confiance que cet 
3ge n'est point expose a l'envie ct ne trouve que 
fa vcu i\ Le premier titrede gloire pourun jeune 
homme, ce sont les succes militaires; ils ont 
fonde bien des reputations dans les anciens temps 
delarepuhlique; car alorslesguerresetaient pres- 
que continuellcs. Pour vous, mon fds, vous etes 
venu a une epoque oiid'un cote lesarmesetaient 
impies, etde rautremalheureuses. Cependant,au 
milieu de cette guerre, Pompee vous ayant mis 
a la t<Ste d'un corps de cavalerie, vous vous etes 
acquis le suffrage de ce grand homme et de I'ar- 
mce entierepar votre habilete a manier le cheval, 
a lancer le javelot, et votre courage a supporter 
tous les travaux de la guerre. Mais la gloire que 
vous reservaient les armes, la republique en pe- 
rissant l'a emporteeavec elle. D'ailleurs cen est 
pas pour vous seul , mais pour tous les hommes, 
que j'ai entrepris d'ecrire ce livre. Poursuivons 
done. En toute chose les travaux de Tesprit ont 

si quis ab ineunte relate liabet causam celehrilatis el no- 
minis aut a patre acceptam , quod tihi , mi Cicero , arbilror 
contigisse, aut aliquo casu atque fortuna, in hunc oeuli 
omnium conjiciuntur, atque in eum, quid agat, quemad- 
modum vivat, inquiritur, et, ta nquam in clarissima luce 
versetur, i!a nullum obscurnm potest nec dictum ejus esse 
nec factum. Quorum antem prima a*Ias propter huinili- 
Litem et obscuritatem in homimim ignoratione versatur, 
ii , simul ac juvenes esse creperunt, magna spectare ct ad 
ea reclis studiis debent contendere : quod eo firmiore 
animo facient, quia non modo non invidetur illi netati, ve- 
rum etiam favetur. Prima est igitur adolesccnti commen- 
datio ad gloriam, si qua ex hellicis rebus comparari potest, 
in qua multi apud in;ijores nostros exstiternnl : semper 
enim fere belln gerebantur. Tua autem aetas incidit in id 
bellum, cujus altera pars sceleris nimium habuit, allera 
felicitalis parum. Quo tamen in hello, quum te Pompeius 
al;jc alteri pi atfedsset , magnam laudem et a summo*viro 
et ab exercitu consequel)are equilando, jaculando, omni 
militari labore lolerando. Atque ea quidem tua laus pari- 
ter cum repubtica cecidit. Mibi aulem haec oratio suscepU 
non de te est, sed de genere toto : quamobrem pergamu* 
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beaucoup plus d'importance que ceux du corps, 
et lcs objets auxquels s'appliquent notre intelli- 
gence et notre raison sont de beaucoup superieurs 
h ceux qui ne reelament que des forces, Un jeune 
homme se rend d'abord recommandable par sa 
modestie , par son pieux amour pour ses parents 
et sa tendresse pour tous les siens. A eet tige Ie 
raeilleur moyen d'attirer les yeux sur soi et de 
se faire eonnaitre en bonne part, c'est de s'atta- 
eber a des bommes eelebres , et qui reunissent la 
sagesse a un grand zelepour le bien de leurpays. 
Le peuple, qui Yoitunjeunehommefrequenter une 
telle societe , espere naturellement qu'il devien- 
dra semblable a ees grands citoyens qu'il a pris 
pour raodeles. P, Rutilius frequentait dans sa 
jeunesse la maison de C. Mueius; et ce fut la 
l'origine de sa reputation d'homme probe et d'ha- 
bilejurisconsulte, Mais Pillustration que L. Cras- 
sus acquit dans sa premiere jeunesse, il ne la duta 
personnequ'alui-meme,etacette nobleaccusation 
si glorieusementsoutenue* A cet Sge ou c'est dej& 
un titre a la gloire que de s'exercer loin du monde 
a la pratique d'un art , temoin la jeunesse de De- 
mosthene ; a cet age, L. Crassus montra qu'il pou- 
vait donner, en plein forum , des preuves d'un ta- 
lent consomme, tandis que deja il eiitete honorable 
pour lui de se former a Tombre du foyer domes- 
tique. 

XIV, II y'a deuxsortesdediscours, le discours 
familier etle discours soutenu. Le dernier, ou se 
montre plus particulierement ce que nous appe- 
lons f eloquence, est sans nul doute un des plus 
puissants moyens d'arriver a la gloire. Cepen- 
dant, il serait difficile de dire eombien les gra- 
ces et furbanite du discours familier ont de 
vertu pour nous concilier les esprits. II nous 
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reste des lettres de Philippe h Alexandre, d'An- 
tipater & Cassandre, d'Antigone a Philippe, 
ou ees trois princes , si fameux par leur pru- 
dence, recommandent a leurs fils de gagner 
la bienveillance de la multitude par Paffabilit6 
de leurs discours, et d'adresser a leurs soldats 
dedouces etflatteuses paroles : maisune harangue 
peut souvent remuer tout un peuple. On admire 
singulierement ceux qui patient avec abondance 
et sagesse; en les entendant, on ne peut s'em- 
peeher de eroire qirils ont plus d'intelligenee et 
qu'ils voient plus loin que le reste des bommes. 
Un discours qui allie la moderation a la force 
est la chose la plus admirable du monde, surtout 
dans la bouche d'un jeune homme. Plusieurs ear- 
rieres sont ouvertes a l'eloquenee , et beaucoup de 
jeunes Romains sesontillustres en parlant soit au 
barreau, soitau senat; maise'est surtout au bar- 
reau que brille Ie talent de I'orateur. L'eloquenee 
judiciaire peut remplir deux roles bien differents, 
je veux parler de l'accusation et de la defense; 
il y a quelque chose de plus glorieux dans la de- 
fense, mais plus d'unefois l'accusation a recueilll 
des eloges. Je vous citais tout a l'heure Texemple 
de Crassus. M. Antonius s'acquit le meme honneur 
dans sa jeunesse, (Test encore l'accusation qui 
mit en lumiere l'eloquenee de P. Sulpicius , lors- 
qu'il appela en jugement le seditieux et dangereux 
Norbanus. Mais on ne doit se porter accusateur 
que tres-rarement , et lorsqu'il s'agit ou des in- 
terets de la republique, comme dans les exem- 
ples que je viens de rappeler, ou de ses propres 
injures que Ton veut venger, comme firent les 
deuxLucullus, oude clients a defendre, comme 
il m'est arrive pour les Sieiliens , et a Jules-Ce- 
sar pour les Sardes contre Albucius. On peut citer 



ad ea, quffi restant. Ut igilur in reliquis rebus multo ma- 
jora opera sunt animi qnam corporis, siceae res,quasin- 
genio ac ratione perscquimur, gratiores sunt qnam illse, 
qnas viribus. Prima igitur commendatio proficiscitur a 
tnodeslia cum pietate in parentes, in suos benevolenlia. 
Facillime aulem el in optimam partem eognoscuntur ado- 
lescentes , qui se ad claros el sapientes viros bene consu- 
lenles reipublicae conlulerunl : quibuscuni si frequentes 
sunt, opinionem afTerunt populo eorum fore se similes, 
quos sibi ipsi delegerintad imitandum. P. Rutilii adoles- 
centiam ad opinionem et innocenliae et juris sciential P. 
Muciicommendavitdomus. Nam L. quidem Crassus, quum 
esset admodum adolescens, non aliunde mutnalns est, 
sed sibi ipse peperit maximam laudem ex ilia accusatione 
nobili et gloriosa : et, qua relate qui excrcentur, laude 
affici soler.t, ut Demoslhenem accepimus, ea setate L. 
Crassus ostendit, id se in foro optime jam facere, quod 
etiam turn poterat domi cum laude meditari. 

XIV. Sed, quum duplex ratio sit orationis, quarum in 
altera sermo sit, in altera contentio, non est id quidem 
dubium , quin contentio oralionis majorem vim habeat ad 
gloriam (ea est enim, quam eloquenliam dicimus), sed ta- 
men difiicile dictu est, quanto opere conciliet animos co- 



mitas afTabilitasque sermonis. Exstantepistoheet Pbilippi 
ad Alexandrum, et Antipatri ad Cassandrum, et Antigoni 
ad Philippum filium , trium prudentissimorum (sic enim 
accepimus) quibus praecipiunt,ut oralione benigna multi- 
tudinis animos ad benevolentiam allieiant, militesque. 
blande appellando delenianl. Quai autem in mullitudine 
cum contenlione babetur oratio, ea saepe universam exci-" 
tat. Magna est enim admiralio copiose sapienterque dicen- 
tis, quern quiaudiunt, inlelligere etiam et sapere plus 
quamceteros arbitrantur. Si vero inesl in oratione mixta 
modesti?e gravilas , nihil admirabilius fieri potest; eoque 
magis , si ea sunt in adolescente. Sed, quum sinl plura 
causarum genera , qua? eloquenliam desiderent, multique 
in nostra republica adolescenles et apud judices et apud 
senatum dicendo laudem assecuti sinl, maxima est admi- 
ralio in judiciis , quorum ratio duplex est. Nam ex accu* 
satione et defensione constat : quarum etsi laudabilior est 
defensio, tamen etiam acensatio probata perssepe est. Dixi 
paullo ante de Crasso. Idem fecit adolescens M. Anlonius. 
Etiam P. Sulpicii eloquenliam accusatio illustravit, quum 
seditiosum et inutilem civem, C. Norbanum, in judicium 
vocavit. Sed hoc quidem non est saepe faciendum , nec un- 
quam nisi aut reipublicae causa , ut ii , quos ante dixi ; aut 
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encore avec eloge L, Fufius, Faccusatcur de M. 
Aquillius. II nc faut done se faire accusatcur 
qu'nnescule fois , on du raoins bien rarement ; il 
ne pout y avoir neeessite de prendre souvent ce 
role, que si Finteret de la republique y est en- 
gage; car on doit etre le bien venu a poursuivre 
souvent les ennemis de son pays. Cependant il 
faut encore y apporter une ccrtaine mesure; il 
semhleeneffetqinln appartienneqiraunhomme 
cruel, ou plutflt a un barbare qui n % a plus de sen- 
timent humain, de vouloir envoycr un grand 
nombredeses concitoyensaubourreau, A ee me- 
*! tier on joue sa vie et meme sa reputation , car 
on s'expose au surnom de delateur ; ce qui est ar- 
rive a un homme d'une illnstre famille , M. Bru- 
tus, le uls du grand jurisconsulte. Un de nos 
devoirs les plus sacres, c est de n intcnter jamais 
d accusation copitale a un innocent; dans quel- 
que circonstance que Ton se trouve , on ne peut le 
faire sans crime. Qu'y a-t-il de plus barbare que 
de faire servir a laperte et h la ruiuedes gens de 
bien cette eloquence que la nature nous a donnee 
pour le salut et la conservation des bommes? 
Mais s il faut s interdire a tout jamais d'accuser 
un innocent, on ne doit pas se faire un serupule 
de defendre quelquefois un coupable, pourvu 
que ce nc soit pas un scelerat, un sacrilege. La 
multitude Fapprouve , 1'usage l'autorise , Fhuma- 
nite y engage. Un juge ne doit cbercber dans une 
cause que la verite; un avocat peut quelquefois 
ne s'attacher qu'a la vraisemblance , quand meme 
il serait en dehors de la verite. Ce sont la des 
aveux que je n'oserais faire , surtout dans un li- 
vre de philosophic, si je n'avais pour moi l'au- 
toritd de Panetius, Tun des plus graves Sto'iciens. 
Rieu ne nous attire plus de reconnaissance et de 

ulciscendi , ut duo Luculli ; aut paUocmii , ut nos pro Si- 
culis, pro Sardis in Albucio Julius. In accusando etiam M. 
Aquillio L. Fufii cognita industria est. Semcl igitur aut non 
saepe oerte. Sin erit, cui faciendum sit saepius , reipublica) 
tribual lioc muneris, cujus inimicos ulcisci saepinsnon est 
repreheudendum : modus tamen adsil. Duri enim bomi- 
nis vel potius vix bominis videtur periculum capitis inferre 
multis. Id quum periculosum ipsi est, turn eliam sordidum 
ad famam coramittere, ut accusator nominere : quod eon- 
tigit ft. Bruto, summo genere nato, illius filio, qui juris 
civilis in primis peritus fuiL. Atque etiam hoc pracepLum 
officii diligenter tenendum est, ne quern unquam innocen- 
tern jndicio capitis arcessas : id enim sine scclere fieri nullo 
pacto potesl. Nam quid est tarn inhuinanum, quam elo- 
quenUam a natura ad salutem bominum et ad eonserva- 
tionem datam ad bonorum pestem perniciemque conver- 
tere? Nec tamen, ut hoc fugienduin est, item est haben- 
dum religioni nocentem aliquando, modo ne nefarium 
impiumque , defendere. Vult hoc multiludo , patitur con- 
suetudo, fert etiam humaniUs. Judicis est semper in can- 
sis verum sequi ; patroni nonnunquam veri simile, eliam 
si minus sit verum, defendere : quod scribere, prreserlim 
quum de pliilosophia scriberem, non auderem, nisi idem 
placcret gravissimo Stoicorum Panattio. Maxime autem cl 



gloire qiume defense (Hoqucnte, surtout quand 
elle vient au sccoursd'un malheureux que pour- 
suit et (jue veut opprimcr quelque homme puis- 
sant. JVi plaide souvent de telles causes, et j'ai 
defendu entreautres, pendant ma premiere jeu- 
nesse, Sex. Roseius cFAmerie contre le credit et 
la toute-puissance de Sylla. Voussavez que j'ai 
conserve ce discours. 

XV. Apres avoir explique par quels moyens 
le jeune homme peut arriver a la gloire, je dois 
paiier de la bienfaisance et de la generosite. On 
pent etre bienfaisant de deux manieres, ou en 
rendant des services, ou en donnant de I'argent. 
Ce dernier moyen est le plus facile, surtout pour 
un riehe; mais le premier est plus noble, plus 
releve, plus digne d'un homme de eocur etcfun 
grand citoyen. On reeonnait dans tous les deux 
la volonte de faire du bien , la marque de la ge- 
nerosite; mais il y a eette difference qu'ici cest 
la bourse qui est en jeu, et la e'est la vertu, Et 
d'ailleurs les largesses que vous tirez de votre for- 
tune tarissent la source meme des bienfaits. De 
cette maniere la bienfaisance s'epuise elle-meme, 
etplus vous avez rendu de services, moins yous 
etes capable d'en rendre encore. Celui au con- 
traire qui exerce sa generosite par ses bons offi- 
ces, qui est surtout liberal par sa vertu et son 
zele, aequiert dans ceux qu'il oblige des amis 
qui Faideront a en obliger cVautres; etFhabitude 
de la bienfaisance le rend plus dispose et plus 
habile a repandre des bienfaits. Cest avec beau- 
coup de raison que Philippe , dans une de ses let- 
tres, reproche a son fils Alexandre de chcreher a 
gagner par des largesses la bienveillance des Ma- 
cedonians. « Quel mauvais genie, lui dit-il, vous 
a done inspire Fulee que le moyen de rendre les 

gloria paritur el graiia defensiouibus, eoque major, si 
quando accidit, ut ei subveniatur, qui potentis alicujus 
opibus ciVcmmeniri urgerique videalur ; ut nos el sa i pe 
alias etadolescenles contra L. Siillro dominantis opes pro 
Sex. Roscio Amerino feci m us : quaint scis, exslaloratio. 

XV. Sed, expositis adolescentium ofliciis, qua) valeant 
ad gloriam adipiscendam , deinceps de benelicentia acdo 
liberalitale dicendum est. Cujus est ratio duplex. Nam ant 
oi>era benigne tit indigentibus aut pecunia. Facilior est 
liocc posterior, locupleti prasertim ; sed ilia lautior ac 
splendidior et viro forticlaroque dignior. Qnanquam enim 
in utroquc inest gratificandi liberalis voluntas, lamen al- 
tera ex area, altera ex virtule depromitnr, largitioquc, 
qufc fit ex re Tamilian , fontem ipsum benignitatis exhaurit. 
Ita benignitate benignilas tollitur, qua quo in plures usus 
sis,eo minus in multos nti possis. At qui opera, id est, 
virlute et industria , benefiei et liberales crunt, primum , 
quo pluribus profuerint, eo plures ad beuigne faciendum 
adjutores habebnnt; deinde consueludine beneficeotiae 
paratiores erunt et tanqiiam exerdtaliores ad bene do 
multis promerendum. Pr.tclare in epistola quadam Ale- 
xandrum filium Pbilippus accusal, quod largitione bene- 
volentiam Macedonum consecletur. * Qua*, te mala, 
mqiiil, oratio in istam spem induxit,ut cos tibi fide- j 
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hommes fideles c'est de Ics corrompre par Tar- 
gent? Vous voulez done que les Macedoniens vous 
rcgardent non comme leur roi , mais comme lenr 
homme d'affaires et leur pourvoyeur? » 11 disait 
vrai : e'est lal'ofticed'un hommc d'affaires et cTun 
pourvoyeur, ct nullement eclui d'un roi. Mais 
j'applaudissurtout a cette pensee que les largesses 
corrompent les hommes; car celui qui reeoit se 
gxite 7 et il esttoujours pretatendrc la main. Cet 
avis que Philippe donnait a son fils est une Iecon 
qui s'adresse a tout le monde. 11 est done hors de 
doute que la bien veil lance qu'on exerce par ses 
bons offices et en payant de sa personnc a qucl- 
que chose de plus releve , de plus fecond , et peut 
s'etendre a un pins grand nombre de personnes. 
II y a cependant des circonstances oil Ton doit 
faire des largesses; il nc faut pas s'interdire ab- 
solument ce genre de liberalites; quelquefois ou 
trouve dam* Hndigence d'honnetes gens qu'il 
faut secourir de sa bourse. Mais je recommande- 
rai toujours de n'y puiser qu'avcc moderation et 
a bon cscient, car je connais bien des hommes 
qui ont dissipe lenr patrimoine par des largesses 
inconsiderees. Vous aimez a faire du bien, et 
vous vous empressez de vous racttre dans 1'im- 
possibilite d'en faire: qu'y a-t-il de plus insense? 
Souvent aussi les largesses conduisent aux rapi- 
nes; eeux que leurs prodigalites ont ruines finis- 
sent par porter la main sur le bien d'autrui. lis 
ont voulu gagner les coeurs par leurs bienfaits; 
mais, en fin decompte, ils se sont bien moins at- 
tire la reconnaissance de leurs obliges que la 
haine de leurs dupes. La sagesse demande done 
que votre bourse ne soit ni tellement close que 
la bienfaisance ne puisse l'ouvrir, ni tellement 
ouverte que tout le monde ait le droit d'y puiser* 
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Donnez avec mesure et selon vos moyens; sou- 
venez-vous de cette maxime si fr^quemmcnt re- 
petee dansnotre republique, et deja passee en 
proverbe : Que laprodigalite n'a point defond. 
Ou s'arreter en effet, quand il faut satisfaire & 
la fois et ceux qui sont habitues a nos largesses, 
et les nouveaux venus qui font appel a notre ge- 
nerositc? 

XVI. II faut distinguer deux sortes de larges- 
ses : les prodigalites et les liberalites. Leprodigue 
se ruineen festins, en distributions publiques, 
en pompes et spectacles , jeux de gladiateurs, 
chasses; vanites de toutes sortes, dont le souve- 
nir est de courte duree, et qui , le plus souvent, 
sont onblieeslelendemain. L'homme liberal em- 
ploie sa fortune a racheter les captifs des mains 
des pirates, a payer les dettes de ses amis; il les 
aide a dotcr leurs filles, a acquerir quelques 
biens, ou a augmenter ceux qu'ils ont. Theo- 
phraste a eerit un livre sur les Richesses, ou Ton 
trouve beaucoup de belles choses, mais ou il 
s'est laisse entrainer, je ne sais par quel travers 
d'esprit, a un paradoxe bien etrange. II fait de 
grands eloges de l'appareil et dela splendeurdes 
fetes que Ton donne au peuple, et ilsoutient que 
les richesses ne peuvent etre mieux employees 
qu'a cette destination magnifique. Pour moi, je 
erois que les employer & cette destination libe- 
rale dont je citais quelques exemples , c'est en ti- 
rer un fruit bien meilleur et bien plus certain* 
Combien j aime mieux Aristote, qui nous repro- 
che avec tant de raison et une severite si bien 
fondee de ne point nous effrayer de toutes les 
profusions destinees a Tamusement du peuple! 
« Lorsque nous apprenons, dit-il, que dans une 
ville assiegee on paye une mine le setier d'eau , 



les putares fore, quos pecunia corrupisses? An tu id 
agis, ut Macedones non te regem suum , sed ministrum 
et pitTbitorem sperent fore? » Bene ministrum et proe- 
bitorem, quia sordidum regi; melius eliam , quod lar- 
gitionem eorruptelam dixit esse. Fit enim deterior, qui 
accipit, atque ad idem semper exspectandum paratior. 
Hoc i lie filio; sed prjeceptum putemus omnibus. Quam- 
obrem id qnidem non dubium est, quin ilia benignitas, quae 
constet ex opera et industria, et lionestior sit, et lalius 
pateat, et possitprodessepluribus:nonnunqnam tamen est 
largiendum, nec hoc benignilatis genus omnino repudian- 
diim, et szepe idoneis bominibus indigentibus de re Tamilian 
iinpertiendum : sed diligenter atque moderate- Multi enim 
patrimonia effuderunt inconsulte largiendo. Quid autem 
est stultius, quam, quod libenter facias, curare, nt id din- 
tins facerenon possis? Atque eliam sequuntur largitionem 
rapinae. Quum enim dandoegere coeperunt, alienis bonis 
manus afferre cognntur. Ua , quum benevolentune compa- 
randae causa benefici esse velint, non tanta studia asse- 
quuntur eornm, quibus dederunt, quanta odia eorum, 
quibu$ adenieruut. Quamobrem nec ita claudenda res est 
fomiliaris , ut earn benignitas aperire non possit ; nec ita 
reseranda, ut pateat omnibus. Modus adhibeatur, isque 



referatur ad facnltates. Omnino meminisse debemus id , 
quod a nostris hominibus srepissime usurpatum jam in 
proverbii consuetudinem venit, « largitionem fundum non 
habere. » Etenim qnis potest modus esse, quum et idem, 
qui consuerunt, et idem illud alii desiderent ? 

XVI. Omnino duo sunt genera largorum , quorum alte* 
ri prodigi , alteri liberales; prodigi, qui epulis et viscera- 
lionibus et gladiatorum muneribus , ludorum venationum- 
que apparatu pecunias profundunt in eas res, quarum 
memoriam aut brevem an I nuilam omnino sint relicturi ; 
liberales autem , qui suis facultatibus aut captos a prsedo- 
nibns redimunt, autoes alienum suscipinnt amicorum, aut 
in fitiarum collocatione adjuvant autopitnlantur in revel 
quaerenda vel augenda. Itaquemiror, quid in mentem ve- 
nerit Theophrasto in eo libro, quern de Dwitiis scrip- 
sit : in quo multa praeclare , illud absurde. Est enim mul- 
lus in landanda magnificentia et apparatione popularium 
munerum , taliumque sumptuum facultatem fructum di- 
vitiarum putat. Mihi autem ille i'ructus liberalitatis, cujus 
pauca exempla posui, multo et major videlur et certior. 
Qnanto Arisloteles gravius et verius nos reprehendit I qui 
has pecuniarum effusiones non admiremur, quae fiunt ad 
mnltitudinem deleniendam, « At ii, qui abhoste obsidentur, 
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nous nous rdcrions d'abord, et le fait nous paraft 
incroyable; nous reflechissons ccpcndant, et 
finissons par cbmprcndre que la necessity a de 
dures lois qu'il faut subir; mais loutcs ces de- 
penses excessives et ces folles prodigalites nous 
surprennent pen, quoiqu'elles ncsoient point com- 
mandoes par la neeessite, quellcs ifajoutent 
ricn a la dignite de eeux qui les font, quclles 
ne douneut a la multitude qirun amusement de 
biencourtedurce, amusement dont tout lecharme 
est pour les esprits futiles , qui en perdent meme 
le souvenir des que la satietc est venue. » II nous 
fait tres-bien observer que ces spectacles ne plai- 
sent qu'aux enfants , aux femmes, aux esclavcs 
oua ceux qui leur ressemblent ; maisqtfun homme 
grave, et qui apprccie tout a sa juste valeur, ne 
saurait jamais les approuver. Cepcndant je vois 
que dans Rome , et par un usage qui remontc aux 
beaux jours de la republique, les meilleurs ci- 
toyens veulent que les ediles s'acquittent de leur 
charge avec magnificence. Aussi P. Crassus le 
riche, dont les tresors justifiaient bicn lesurnom , 
fit-il des merveilles pendant son edilite; peu de 
temps apres, L. Crassus et son collegue Q. Mu- 
cins, le plus modere des homines, remplirent 
ces fonctions avec beaucoup de splendour; C. 
Claudius, fils d'Appius, etplusieurs autrcs, tels 
que les deux Lucullus , Hortensius, Silanus, su- 
rent se distinguer apres eux. P. Lentulus, sous 
mon consulat, les effaca tous, et fut depuis 
imite par Scaurus. Notre grand Pompec donna 
aussi, pendant son second consulat, des jeux 
d une magnificence incroyable. Vous savez ce 
que je pense de toutes ces prodigalites. 

XVII. II ne faut pourtant pas se faire soupcon- 
ner d'avarice. Le riche Mamercus se vit repous- 

si emerc aquae sextarium cogantur mina, hoc primo au- 
dita incrcdibile nobis videri , oinnesquc mirari ; scd , quum 
attenderint, veniam necessitati dare : in his immanibus 
jacturis iufinitisquc sumptibus niliil nos magno oj)cre mi- 
rari , quum praescrtim ncqiic necessitati subveniatur, nec 
dignitas angcatur, ipsaque ilia delectatio mullitudinis sit 
ad breve exiguumque tempus, eaquea levissimo quoque, 
in quo tamen ipso una cum salietate memoria quoque 
moriatur voluptatis. » Bene etiam colligit , « heec pueriset 
rnulierculis et servis et servorum simillimis liberis esse 
grata : gravi vero homini et ea , quae fiunl , judicio certo 
ponderanti probari posse nullo modo. »Quauquam intelli- 
go in nostra civitate inveterasse jam bonis tcmporibus, 
ut splendor acdililatum ab optimis viris postuletur. Itaque 
et P. Crassus , quum cognomine dives turn copiis , func- 
tus est cedilicio maximo muncrc, et])aul]oposl L. Crassus 
cum omnium hominum moderatissimo Q. Mucio magni- 
ficentissima a*dililale functus est : dcinde C. Claudius , 
Appii fdius: multi post, Luculli , Hortensius, Silanus. 
Omnes autem P. Lentulus me consule vicit superiores. 
Huncest Scaurus imitatus. Magnificentissima vero noctri 
Pompeii munera secundo consulatu : in quibus omnibus 
quid inibi placeat, vides. 
XVII. Vitanda tamen suspicio est atari tiae. Mamerco, 



ser du consulat pour n'avoir point demandd Te- 
dilite. On peut repondre quelquefois aux desirs 
du peuple , et faire quelqucs-unes de ces depenses 
que les sages n'approuvent pas, mais qu'ilstole- 
rent, pourvu tontefois que Ton n'excedc point 
scs facultes, et qu on se renfermc dans la mesure 
quej'ni su garder naguere. On doit surtout ne 
point hesiter, quand une largesse faite au peuple 
peut produirede grands et de serieux avantages. 
Cest ainsi que dernieremcnt Oreste s'acquit 
beaucoup d'honneur par ces repas , sous le nom 
de dimes, qu'il lit servir an peuple dans les rues. 
M. Seius nefut point blame, que je sache, d'a- 
voir vendu le blc au peuple, dons un temps de di- 
sette, a un as le boisscau. II etait depuis long- 
temps odieux a la multitude, et il se remit en 
faveur par cette liberalite, qui ne futni deplacee, 
puisque Seius etait alorsedile, ni excessive pour 
ses ressources. Milon, notre ami , se couvrit de 
gloire lorsqu'il achcta des gladiateurs pour veil- 
ler au salut de la republique qui dependait du 
notre, et reprima par la force les attentats et les 
fureurs de Clodius. On ne peut done en aucune 
maniere blamer les largesses quand elles sontou 
neccssaires ou utiles; mais, en aucun cas, il ne 
faut y mettre d'exces. L. Philippus,fils de Quin- 
tus,homrae d'un beau genie et d'une grande 
naissance, se glorifiait d'etre parvenu aux pre- 
mieres dignitesdc la republique sans aucune lar- 
gesse. Cotta et Curion en disaient autant : je puis 
me vanter d'avoir eu en quelque facon le meme 
privilege , car, pour tous les honneurs qui me fu- 
rent accordes a Tunanimite des suffrages , et Tan- 
nee meme ou j'avais droit d'y pretendre, cequi 
n'est arrive a aucun de ceux que je viens de 
nommer, je n'ai fait en tout que les modiquesde- 

homini divitissimo, pratermissio aedilitatis consulatus re- 
pulsam attulit. Quare et, si postnlatur a populo , bonis 
viris si non desiderantibus , attamen approbantibus, fa- 
ciendum est , modo pro facultatibus, nos ipsi ut fecimus; 
et , si quandoaliqua res major atque utilior populari lar- 
gitione acquiritur, ut Oresti nuper prandia in semitis de- 
cumae nomine magno bonori fuerunt. IVe M. quidem Seio 
vilio datum est, quod in caritate annonse asse modium 
populo dedit : magna enim se et inveterata invidia nec tur- 
pi jactura , quando erat acdilis, nec maxima Iiberavit. Sed 
bonori summo nuper nostro iMiloni fuit, qui gladiatoribus 
emptis rcipublici'c causa, quae salute nostra continebatnr, 
omnes t\ Clodii conatus furorcsqnc compressit. Causa igi- 
tur largitionis est, si aut necesse est ant utile. In bis an- 
tem ipsis mcdiocritatis regula optima est. L. quidem Plii- 
lippus, Q. F. , magno vir ingenio in primisque clarus,glo- 
l iari solehat se sine ullo muncre adeptnm esse omnia, qua) 
liabcrcntur amplissinia. Diccbat idem Colta , Curio. Nobis 
quoque licet in hoc quodammodo gloriari. NamproampH- 
tidine lionorum, qnos cunctis sufiragiis adeplisumus nos- 
tro quidem anno, quod conligit corum neinini, qnos modo 
nominavi , sane exiguus sumptus aediliiatis fuit. Atque 
etiam illajimpensaL* meliores, muri, navalia, |)ortns, aqua- 
rum ductus omniaque , qua; ad usum reipuhlicw pertinent. 
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penses de ma charge cTedile. I/argent le mieux 
place de cette sorte est celui qifon emploie a 
construire des ouvragcs d'utilite publique, tels 
que les murs des villes, les ports, les cbantiers 
maritimes, les aqueducs. Sans doute ce que 
Ton donne dans la main fait plus de plaisir, mais 
ies travaux de ce genre excitent plus de recon- 
naissance dans la posterite. Quant a ceux qui 
elevent des theatres, des portiques, de nouyeaux 
temples , jen'oserais trop les burner, a cause de 
Pompee;maisbeaucoupd'hommestres-eclairesne 
les approuvent pas; et de ce nombre est Pane- 
Mus,quej'ai suivi dans cetraite, sanstenir toute- 
foisa une imitation servile, ainsique Demetrius 
de Phalere, qui ne peut excuser Pericles, ce 
prince de la Grece, d'avoir depense tant d'argent 
aux magnifiques propylees d'Athenes. Mais j'ai 
explique avee soin tout ce qui concerne cette 
matiere dans mes livres de la Republique. Con- 
cluons que toutes les largesses de ce genre sont 
vieieuses en elles-memes, que les circonstances 
lesrendentquelquefoisnecessaires, et qu'alors il 
faut les proportionner a ses faeult^s et n'y met- 
tre jamais cTexces. 

XVIIL Pour I'autre sorte de largesses qui con- 
viennent mieux a la pure Iiberalite, il faut leur 
donnerun tour et une mesure differente, suivant 
les motifs qui les inspirent. La condition de 
rhommequi est accable par.l'infortune ne res- 
semble en rien a celle de rhommequi, sausetre 
malheureux, veutameliorer son sort. On doitetre 
plus dispose a secourir les infortuues, pourvu 
toutefois qu'ils naient point merite de tomber 
dans le malheur. Quant a ceux qui demandent 
notreaide, non pour sortir de la misere, mais 
pourse faire une position plus brillante, nousne 
devons pas la leur refuser opiniatrement; mais 

Quanquam qnod prasens tanquam in manum datur, ju- 
cundius est : haec tamen in posterum graliora. Theatra, 
portions , nova templa verecundius reprehendo propter 
Pompeium : sed doctissimi non probant , nt ct hie ipse 
Panaitius, quern multum in his libris secutus sum* non 
inlerpretatus,et Phalereus Demetrius, qui Periclem, prin- 
cipem Graciae, vifuperat, quod tantam pecuniamin prae- 
clara ilia prop>Ia?a conjeccrit. Sed dc hoc generc tolo in 
iis libris, quos'dc republira scripsi , diligenter est disputa- 
lum. Tola igitur ratio tali urn largitionum genere vitiosa 
est, temporihus necessaria; et Lamen ipsa ct ad facultates 
accommodanda et mediocritale moderanda est. 

XVHl.In illoautem altero genere largiendi, (piod a libe- 
ralitate proficiscitur, non uno modo in disparibus causis 
ai'fecti esse debemus. Alia causa est ejus, qui calamitate 
premitur, et ejus, qui res meliores qn&rit, nullis suis re- 
bus adversis. Propensior benignitas esse debebit in cala- 
mitosos , nisi forte crunt digni calamitate. In iis tamen , qui 
se adjuvari volent, non [ut] ne affligantur, sed ut altio- 
rem gradum ascendant, restrieti omnino esse nullo modo 
debemus : sed in dcligendis idoneis judicium ct diligentiam 
adhibere. Nam praxlare Enuius : 



il faut demeler avecun grand soin ceux qu'il con- 
vient reellementd'obliger. Enniusa fortbiendit; 
« Un bienfait mal place est une mauvaise action 
a mes yeux. » Rendre service a un honnete 
bomme qui est capable de reconnaissance, e'est 
obliger tous ses concitoyens en meme temps que 
lui. La Iiberalite, lorsqu'on l'exerce avee pru- 
dence, est la vertu qui nous attire le mieux les 
occurs; elle est d'autant plus appreciee, que la 
bienfaisanced'un bomme puissant est comme un 
refuge pour toutle peuple. Faisonsdubien, prodi- 
guons surtout les bienfaits, dont le souvenir se 
transmet aux enfants et a toute une posterite, et 
leur fait une loi de la reconnaissance. Tout le 
monde, en effet, detestelesingrats; toutlemonde 
pense que Pingratitude tarit la bienfaisance et 
rejaillit sur l'infortune; il n'est personne qui 
ne regarde ceux qui en sont coupables comme 
les ennemis de tous les malheureux. line gene- 
rosite qui est utile a la republique, e'est de 
racheter les captifs et de soutenir les pauvres. 
Celle-la, l'ordre des chevaliers fa toujours pra- 
tiquee, comme \ous pouvezle voir demontre fort 
au long dans un discours de Crassus. C'est une 
telle generosite que je mets fort au-dessus des 
plus eclatantes largesses. L'une est le propredes 
hommes graves et des grands citoyens; les autres 
ne conviennent qu'aux flatteurs du peuple, qui 
veulent seduire une frivole multitude en la cba- 
touillant, pour ainsidire,arendroitle plus sensible. 
SMI est convenable de donner avee Iiberalite, 
il ne Test pas moins de demauder ce qui nous est 
du sans exigence ni durete : et dans toute espece 
de transactions, dans les ventes et les achats, 
en donnaut ou en prenant aloyer, avee les pro- 
prietaires des maisons ou des terres voisines, il 
■ faut se montrer equitable et facile, ceder quelque 

Bene facia male locata male facta aribitror. 
Quod autem tributum est bono viro etgrato, in eoquum 
ex ipso fructusest, turn etiam ex ceteris. Temerilate enim 
remota gratissima est liberalitas : coque cam studiosius 
plerique laudant, quod summi cujusque bonitas commune 
perfugium est omnium. Danda igitur opera est, nt iis be- 
neficiis quam plurimos afiiciamus, quorum mernoria libe- 
i ris posterisque prodatur, ut iis ingratis esse non liceaL 
j Omnes enim immemorem benefieii oderunt, eamque inju- 
' riam in delerrcnda liberalilatesibi eliam fieri, eumque, qui 
taciat, communem hostem tenuiorum putant. Atque ha*c 
benignitas etiam reipuhheae estutilis, redimi e servituto 
captos, locupletari tenuiorcs : quod quidem vulgosolitum 
1 fieri ab ordine nostro in oratione Crassi scriptum copiose 
I videmus. Hanc ego consuetudinem benignitatis largitioni 
munerum longe anlepono. H<nec est gravium hominum at- 
que magnorum, ilia quasi assenfatorimi populi, multitu- 
: dinis levitatem voluptate quasi titillantium. Conveniet au- 
tem quumin dando munificnm esse, turn in exigendo non 
1 accrbumin omnique re contrahenda, vendendo, emendo, 
1 conducendo, locando, vicinitatibus et conliniis, aequum, 
1 lacilem, multa multis de suo jure eedentcm, alitibus vero, 
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chose de ses droits, avoir pour lcs proces toute 
TaversionquMlsdoivent inspircr,etjccroismeme 
un peu plus encore. Non-seulcnient la liberalite 
commande que nous ne maintenions pas toujours 
nos droits dans toute leur rigueur, mais quelque- 
fois meme Fiuteret nous y engage. Sans doute 
nous devons prendre sain de notre fortune, qu'il 
est honteux de laisser dilapider ; mais il fauteviter 
de se faire une reputation de petitesse et d ava- 
rice. Pouvoir faire beaucoup de bien sansdissiper 
son patrimoine, c'est lacertainement le plus beau 
fruit de la riehesse. La generosite se manifeste 
encore plus dans une vcrtu que Theophraste a 
louee avec raison , je veux parler de Phospitalite. 
II n'est rien, h mon avis, de plus honorable pour 
un homme illustrequede voir sa maison remplie 
d'illustres botes-, et c'est un titre de gioire pour 
une republique, que les etrangers troiiYent faci- 
lement chez elle ce genre de liberalite. Rien de 
plus avantageux d'ailleurs pour ceux qui out une 
grande et legitime ambition, que d'avoir chez les 
peuples etrangers des botes puissants et devoues. 
Theophraste nous apprend que Cimon , etabli a 
Athenes, exercait l'hospitalite envers ses compa- 
triotes de Lacia; qu'il avait si bien dispose les 
chosesdans sa maison de campagne et laisse de 
tels ordres a ses gens , que tout citoyen de Lacia 
y etait recti en tout temps et parfailement traite. 

XIX. Quant aux services que Ton rend, non 
plus parses largesses, mais en payant de sa per- 
sonne, ilspeuvent s'adresser ou a la republique 
entiere, ou a chaque citoyen en particulier. Rien 
n'est plus propre a augmenter notre credit et a nous 
concilier la faveur du peuple, que d'eclairer les 
citoyens sur leurs droits , les aider de ses conseils , 
les guider en habile jurisconsulte dansle dedale 

quantum lieeat et nescio an paullo plus etiam, quam li- 
ceat, ahliurreulem. Est enim non modo liberate pauilum 
nonnunquam tie suo jure decedere, sed inlerdum etiam 
frucluosum. Habenda auteni ratio est rei familiaris, quam 
quidem dilabi sinere ilagitiosum est; sed ita, ut illiberali- 
tatis avaritia i que absit suspioio. Posse enim liberalitate uti 
non spoliantem se patrimonio, nimirum is est pecuniae 
fructus maximus. Reete etiam a Theophraslo est laudala 
hospilalitas. Est enim, ut milii quidem videtur, valde de- 
corum patere domus bominum illustrium illustribus hos- 
pitibus : idque etiam reipublicre est ornamenlo, homines 
extemos boo liberalitatis genere in urbe nostra non egerc. 
Est aulem etiam vehementer utile iis, qui boneste posse 
multum volunt, per bospites apud externos populos va- 
lere opibus et gratia. Tbeopbraslus quidem scribit, Cinio- 
nem Athenis eliam in suos curiales Laeiadas bospilalem 
fuisse : ita enim institute et villicis impera\isse, ut om- 
nia praeberentur, quicunqne Laciades in villam suam de- 
vertisset. 

XIX. Quae autem opera, non largitione, beneficia dan- 
tur, baec turn in universam rempublicain, turn in singn- 
loseives conferunlur. > T am injure cavere, consilio juvare, 
atqne hoc scieutiae gencrc prodesse quam plurimis, vehe- 



de leurs affaires. Aussi voyons-nous que nos au- 
cetres, parmi beaucoup d'autres coutumes dignes 
d'eloges, ont toujours tenu a grand honneur la 
science et l'interpretation dece droit civil qu'ils 
avaientsi admirablement etabli. Avant la confu- 
sion de ces derniers temps , on n'aurait pas trou ve 
dans Rome un homme eminent qui ne fut verse 
dans cette science; mais elle est dechue aujour- 
d'hui de son ancien eclat, comme tous les hon- 
neurs et toutes les distinctions de la republique; 
chose d'autant plus indigne, que nous avons au- 
jourd'bui parmi nous un homme egal en dignite 
a tous les anciens jurisconsultes , et qui leur est 
bien superieur par letendue de ses lumieres. 
Voila done une espece de services tres*propres a 
obliger les bommeset a nous les attaches Aupres 
de la science dudroit vient se placer l'artde bien 
dire, plusbrillant encore, et qui a de plus grands 
effets. Que peut-on comparer a l'eloquence, a 
radmiration quelle excite, aux esperances qui 
reposent sur elle, a la reconnaissance de ceux 
qu'elle a sauves? Aussi nos peres Font-ils mise 
au premier rang parmi les arts de la paix. Est-il 
un homme qui puisse repandre autant de bien- 
faits et exercer un patronage aussi honorable 
que Torateur qui reunit le talent a 1'amour du 
travail , et qui est toujours pret a defendre gra- 
tuitement les pauvres accuses? Le sujet m'enga- 
gerait de lui-raeme a deplorer ici l'etat de souf- 
france, pour ne pas dire la ruine de Tart ora- 
toire, si je ne craignais de paraitre deplorer mon 
propre malheur. Tout le monde voit cependant 
quels orateurs nous avons perdus, combien peu 
donnent des esperances , combien moins encore 
ontun vrai talent, et quel grand nombre d'autres 
nesefont distinguer que par leur presomption. 

menter et ad opes augendas pertinet et ad gratiam. Itaque 
quum multa prreclara majorum, turn , quod optime cons- 
tituti juris civilis summo semper in honore fuit cogni- 
tio atque inlerpretatio : quam quidem ante hanc con- 
fusionem temporum in possessione sua principes retinue- 
runt; nunc, ut honores, ut omnes dignitatis gradus, sic 
bujus sciential splendor delctus est : idque eo indigni&s, 
quod eo tempore iioc contigit, quum is esset, qui omnes 
superiores, quibus bonore par esset, scientia facile vicis- 
set. Haec igitur opera grata multis, et ad beneficiis obstrin- 
gendos homines accommodata. Atque buic arti tinitima est 
dicendi gravior facultas et gratior et ornatior. Quid enim 
eloqnentia prrestabilins , vel admiratione audientium, vel 
spe indigentium, vel eorum , qui defensi sunt, gratia? 
Iluic ergo a majoribus noslris est in toga dignitatis princi- 
palis datus. Diserti igitur bominis et fac'de laborantis, 
quodque in patriis est moribus, multorum causas et non 
gravate et gratuito defendenlis beneficia et patrocinia 
late patent. Admonebat me res, ut hoc quoque loco in- 
termissionem eloquentioe, ne dicam interitum, deplora- 
rem, ni vererer, ne de me ipso aliquid viderer qneri. Sed 
lamenvidemus, quibus exstinctis oratoribus, quam in pan* 
cis spes, quanto in paucioribus facultas, quam in multia 
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Commc tous les homines ne sauraicnt Otrc ora- 
teurs ou jurisconsultes , et que fort pcu memo 
sont appeles a le devenir, la phipart out a rend re 
d'autres services; ils peuvent implorcr la bien- 
veillance d'autrui pour les malheureux, reeom- 
mandcr les accuses aux juges,aux magistrats, 
veiller aux interetsdeshommcsdu peuple, s'em- 
ployer pour eux pros des jurisconsultes et des 
ftvocats. Voilacomment ils rendront une foulc de 
services etse gagneront bien des eccurs. Tout le 
monde comprendra, je pensc , sans qull soit be- 
soin d'en rien dire,qinl faut se garder, en vou- 
lant obligor les uns, de faire tort aux autres. 
Souvent, en offensant les hommes, on manque 
au respect qu'on leur doit , ou Ton blesse ses pro- 
prcs interets; si on le fait par imprudence, e'est 
une negligence coupable; si on le fait de propos 
delibere, e'est une temerite insupportable. 11 
faut sexcuser, autant qu'on le peut, pros de 
ceux que Ton a offenses sansle vouloir, liMirmon- 
trer qu'on a etc eontraint par la necessite, quMI 
eutetc impossible dagir autrement; il faut enfin 
rcparcr avee cmpressement les torts et Ic mal 
qu on a commis. 

XX. Pour rendre service , on peut avoir cgard 
ou au mcrite ou a la fortune des personnes. II est 
facile de dire, et c'est ce que Ton entend repeter 
partout, que pour obliger les gens on ne consi- 
dcre point leur fortune, mais leur merite. C'est la 
un fort beau langage. Mais en est-il beaucoup qui 
preferent les intlrets d'un citoyen pauvre et hon- 
nete a la reconnaissance d'un hommc riehc et 
puissant? On penebe presque tou jours du cdte ou 
leprix du service se montre et le moins eloigne 
et le plus certain. II faudraitcependant examiner 
les choses sans prevention. L'hommc pauvre, s'il 
est honnete , pourra bien ne pas s'acquitter, mais 
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il sera reeonnaissant. Je ne sais quel autcur a 
dit fortingenieusemcnt : « Celui qui ade Targent 
pretene Vt\ pas rendu 5 eclui qui la rendu ne 
I'a plus : mais pour la reconnaissance, eelui qui 
la temoiguee la encore, et celui qui Pa la tc- 
moigne. » Ceux qui se voient riches, honores, 
heureux, ne \eulent pas memo se tenir pour 
obliges d'un bienfait; bien plus, ce sont eux qui 
croient vous obliger quand ils reeoivent de vous 
un service, quelque grand qu'il soit; et ils soup- 
connent toujours que vous leur demandez ou 
que vous atlendez d eux quelque chose. Cest 
une mort pour de tels bommcs, de penser qu'ils 
onteu recours a vos bons offices et que vous pon- 
vez les rcgarder commc vos clients. Mais quand 
vous vous employez pour le pauvre, il est bien 
convaincu que c'est reellcment a lui que vous 
penscz, et non a sa fortune ; et le voila devoue 
non-seulementa vous qui lui rendez un service, 
mais a tous ccux qui peuvent lui en rendre, et 
ils sont nombreux; le voila pret a vous scrvir 
vous-meme en toute occasion, et qui, loin de 
faire sonner bien hautjes bons offices, en attenuera 
plutot la valour. Autre consideration : si vous 
vencz en aide a un hommc richeet puissant, lui 
seul , ou tout au plus ses enfants , vous en auront 
de la reconnaissance ; si c'est au contraire a un 
citoyen pauvre, mais honnete, tous ceux qui 
sont dans la m6me condition que lui , et qui com- 
posent la plusgrande partie du pcuple, vous re- 
gardentcomme leur genie tutelaire. Jetiens done 
qu'un bienfait est mieux place sur Fhonnete 
homme que sur le ricbe. Le mieux serait incon- 
testablement de pouvoir servir tout le monde ; 
mais, s il vous faut opter, suivez lexemple de 
Themistoele. Quelqu'un lui demandait quel parti 
il aimcrait le mieux pour sa fille, ou d'un homme 



sit audacia. Quum autem omncs non possint, ne mnlti 
quidem , aut juris periti esse aul disci li ; licet tamen opera 
prodesse mullis, beneiicia pelentan, corumendantem judi- 
cibus, magistratibus, vigilantem pro re allerins, eos ip- 
sos, qui aut consulunlur aut defendunt, roganlcm : quod 
qui faciunl, plurimum gratine conseqnuntur, latissimeque 
eorum manat industria. Jam illud non sunt admonendi 
(est enim in promplu) utanimum advertant, quum juvare 
alios velinl. , ne quos ofYendanl. &icpe enim aul eos lac- 
dunt, quos non debent; aut eos, quos non expedit : si 
imprudentes, negligentioe esl; si scienies, temei ilalis. 
Utendum etiam est excusationc adversnseos, quos invi- 
tes ofTendas, quacunque possil, qnare id, quod feceris, 
necesse fuerit, nec abler facere polueris : ceterisque ope- 
ris et ofliciis erit id, quod violalumcsl, compensandum. 

XX. Sed, quum in Iiominibus juvandis aut mores spec- 
tari aut forluna soleat , dictu quidem est proclive, ilaque 
vulgoloquunlur, se in benefices collocandis mores homi- 
num, non fortunam sequi. Honesta oralio est. Sed quis 
est tandem, qui inopis et optimi viri causae non anteponat 
in opera danda graliam fortunati et polentis? A quo enim 
expeditior et oelerior remuneratio fore videtur, in eum fere 

CICEKON. — TOME IV. 



I est voluntas nostra propensior. Sed animadverlendum est 
diligentius, qure nalura roium sit. Mmirum enim inops 
ille, si bonus est vir, etiam bi referre graliam non potest , 
Iiaberc eerie potest. Commode autem, quiennque dixit : 
« pecuniam qui habcat, non reddidisse ; qui icudiderit , 
non bahcre : graliam autem et , qui relnlerit, babere, 
et, qui babeat, retulissc. » At, qui se locuplolcs , bonora- 
tos, bealos putant, ii neobligari quidem beneficio volunt; 
quin etiam beneficitim sc dedisse arbitranlur, quum ipsi 
quamvis magnum aliquod aeceperint, atque etiam a se 
postulari aul exspectari aliquid suspicantur : jialrocinio 
verose usos aut clienles appellari morlis msLar putant. At 
vero ille tenuis, quum, quidqnid factum sit, se spectalum, 
non forlunam putat, non modo illi, qui esl meritus, sed 
etiam ibis, aquibus exspectal, (cgcl enim multis) gratum 
se videri studel : netjuc %ero \erbis auget suum munus, 
si quo forte fungitur, sed eliam extenuat. Vidcndumque 
illud esl : quod si opulenlum fortunalunique defenderis , 
in uno illo, aut si fOrle, in libei is ejus manct gratia : sin au- 
tem inopem , probum tamen et modestnni , omnes non im- 
probi humiles (quae magna in populo multiludoest) presi- 
dium sibi paratum videnl. Quamobrem melius apud bonos 
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pauvre mais honnete , on dun homme riehe mais 
sans consideration : ; Jnimf mieux, repondit-il, 
un homme san< argent ? quo clo fart;ent sans 
homme. < Cost I'idohitrie des riehesses qui a eor- 
rompu et depra\e les mceurs. Vous admirez les 
grands tresors, ma".* aquoi \ousser\ent-ils? N ous 
me npoiulrez qu'ils servent beaucoup a eelui 
qui les posedo. Peui-elre, mais dn moins pas 
to;ijows. Atlmettons ee que vous dites; la for- 
tune rendra i*homine plus puissant , mais 1c ren- 
dra-l-elle meilieur? Si cependant il est homme 
dr : ien , ses riehessesne doivent pas nous empe- 
ehcr dele scr\ir: mais il no faut pas quelles 
nous y emiacrent. Ce nest jamais a la fortune, 
maisau merifederhomme, quMI tout avoir tfgard. 
Le dernier preeepte a donner pour IVxereiee de 
la hienUsance, cost de ne rien entreprendre 
contre 1'equile, de ne se permettre aucune injus- 
tice; car le fondcment d'unc sol id e estime et 
d'une reputation durable, cest la justice, bors 
de laquelle vous ne trouvcrez rien qui soit digne 
d'eloire. 

X\l. Nous avons parle dcs bicnfaits qui s'a- 
dresicnt a chaque homme en partieulier : il me 
reste a \ous entretenir des services que Ton pent 
rend rc a tons les citoyens ensemble et an corps 
de I'Ktat. Parmi ces derniers hienfaits, il en est 
que l'Ktat recueille plus particulicrement, ctd'au- 
tres qui se ropandent sur cbacun dcs citoyens, 
et qui par cela meme sont plus agreables a la 
multitude. 1 1 faut autant que possible scrvir cba- 
cun et tout le moudc; mais je ne voudrais pas 
que l'on pcusat trop a I'Etat et trop peu aux el 



les a la republique, on pour le moins de ne pas 
blesserses interets, Cams Gracchus fitde grand es 
distributions de ble; maisil epuisait le tresor pu- 
blic. M. Oeta\ius en lit de plus moderees, qui nc 
furent point trop onereuses a la republique, et 
qui etaient neeessaires aux besoins du people; 
cViait pourvoir a la Ibis an bien de PKtat eta ee- 
lui des citoyens. Un sage politique veillera sur- 
tout a ee que cbacun conserve ee qui lui ap- 
partient, et a ce qu'il ne soit porte, au nom de 
Tinteret public, aucune atteinte aux proprieties 
privees. Letribun Pbilippus remua de bien mau- 
vaises passions en proposant la loi agraire; il est 
vrai qu'il la laissa facilcment rcjeter, et en cela il 
se montra d'une moderation etonnante 5 mais en 
la soutenant dans un esprit tout populaire, il cut 
grand tort de dire qui I n'y avait pas dans Home 
deux mille citoyens qui eussent un patrimonii 
C/etait la un discours incendiaire et qui n'ollait 
a rien moins qifa Tegalite des biens, e'est-a-dire 
au plus grand ileau du mondc. Car les Etats et 
les cites se sont etablis surtout afin que chacun 
put jouir de sa proprietor. S'il est vrai que les 
hommcs se sont d'abord rassembles par une im- 
pulsion naturelle, ilsn'ont cependant chcrche un 
abri demure les muraillcs des vi lies que dans 
Fespoir de mieux conserver leurs biens. II faut 
encore evitcr avec soin de charger le peuple dim- 
pots, comme nos ancetres y furent sou vent con- 
tracts par fepuisement du tresor et la continuity 
des guerres; e'est une nceessite qui I faut savoir 
conjurer longtemps a Tavance. Si cependant elk 
se presente un jour et impose ce dur fardeau a 



toyens: occupons-nous d'eux , pourvu qu'en les quelque republique (jaimc mieux faire cette sup- 
oliliireant nous ayons soin de nous rend re uti- position pour d'autres que pour nous, et d'ailleurs 



qnarnapnd fortnnalos beneficium collocariputo. Dandaom- 
nino opera e4, nl omni ^eneii sati>faeere possimus ; soil , si 
re^ in eontentioiiem \eniet, uiiuhumThemi-tuclesehl auc- 
tor adhibcndu% <P ltlTn eonsnleretur, ulrum bono viro 
]*anpfri an rninu* probate dhiii filiam colloearel : « f-^o 
\f*ro. inquit, malo viinni, qui petunia rgeal, quain 
[f*ctn,inn quae viro. u Sod corrupti morns depravatique 
Mint admiratimc dhitiarum : qiiarum mngnitudo quid ad 
wmmqu^mqne nostrum pertimd? Ilium forU^e adjn vat , 
qui babel. » id qu'nkin semper. Sed facjuvare : utcntior 
sane ^il ; lionr^tior wrn quomodo? Quod si otiam honus 
f rit *>ir, ne imped'ant di\iliie, quo minus jmctur, modo 
ui adju^C'ul ; siNpie omim judinurn non qu nn locuplcs, 
M'd,quali.s qui-que sit. Mxlrfiiium autcin pnccfptiun in 
>>erjf-nr iU ofKtraqi:^ danda , nc quid cr>ntra &:quitalcm ron- 
tenda-, r.e quid pro injuria. Fnndainentum cnim c.^l fior- 
prtursr cornmendatioDis et farna: juslilia , sine qua nilu'l po- 
lesL e^e laudabile. 

1 XXI. Sed , quoniam dc eo qenerc hencficiorum dictum 
f^t, *yy\> ad -ingulos spectant , deincops de iis, qu;i: ad 
nnivpr*o? rpurque ad rempuliliram p^ilinent, disputan- 
dum f-Nt. Eorum autem ipsorum partim ejusmodi sunt, 
ul ad uiiherfoscivcs pcrlineanl, partim , singulos ut altin- 
ga ? ii, qu-i* iunt eiiam gratiora. Dandj opera est onmino, 



si possit, ntrisquc, nec minus, ut ctiam singulis consul 
tnr, sed ita , ut ra res aut prosit ant certe nc obsit reipiihl» 
e,x\ C. Gracchi frumentaria magna largilio; cxhanricba, 
igitur rerarium : modicn M. Octavii cl reipnbliene tolrralji- 
lis et plelji necessaria; ergo et civibusct rcipublicjc 
luLaris. in prim is anlcm \idciidum eril ci, qui rempubls- 
ram administrahit , ut sunm cjuisque teneat, neqnc d:« 
bonis privalornm publico demiuutio Hat. Pcrniciose cnim 
Pbilippus in Iribnnatu, qimm legem agrariam ferret (quam 
tamen anliqnari faeile passus est, et in eo vchcmenler se 
moderatum pnebuil), sed quum in agendo multa pojiula- 
riler, turn ilhid male, « non esse in civitate duo millia 
bominum,qui rem haberent. » Capilalis oratio et ad 
.'efjualioin'in boiiornm perlinens : qua pe.sle qua) potest 
es.v* major? I lane enim ob causam maxime, ut sua tcne- 
renl, res pubiicie cis ilate^jue conslituUe sunt. Nam , etsi 
dnce natma eongregabantur homines , tamen sjie enslodi.'o 
rermn suarum urbium piassidia qna*rebant. Danda eliam 
opera est, ne, quod apnd majores nostros sa*pe ficbat 
projitcr ajrarii tenuitatern assidnilatemque bellorurn , tri- 
butum sit conferendum; idquene eveniat, multo ante crit 
providendum. Sin qu?e necessilas hujus mniKii-is alinii rei- 
liubliCi'fiobveneril (malf) enim alieurequam nostrrcominari, 
neqnc lanlnm n'e no.^ra ? sed de omni repnbliea disputo), 
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je no parle pas seulement de Rome, ma is de tons 
les Etats en general), on devra avoir grand soin 
de fa ire entendre a tons les citoyens qu'ils n'ont 
pins d'autre moyen de salut que de se soumcttrc 
a cette neccssite. Ceuxqui gouvernent les peuples 
doivent pourvoir a ee qu'il y ait toujours abon- 
dance des ehoses necessaires a la vie. Par quels 
moycns y parviendront-ils? e'est ee que je p/ai 
pas besoin d'expliquer ici, et qui est a la eon- 
naissance de tout le mondc; il suffisait a mon | 
dessein d'indiquer ce devoir. II est on ne peut 
plus essentiel, dans tpute gestion des affaires et , 
des interets publics, d'eviter jusqu'au nioindre ! 
soupcon d'avariee. « Pint an eiel, disait G. Pon- | 
tins le Samnite, que la fortune ne m cut point en- 
core fait naitre, et m'eut reserve pour les jours oil 
les Romains auraient commence a reeevoir des 
dons ! je u'eusse pas souffert que leur empire du- 
ra t plus longtemps. » II aurait en quelques sieeles 
a attendre ; car cest depuis pen que ce mal a 
gagne la republique. Pour moi, j'aimebeaucoup 
mieux que Pontius ait veeu dans ces temps an- 
ciens, s'il avait reellement tout le merite quon 
lui donne. 11 n*y a pas encore cent dix ans qiuine 
Ioi contre les concussions fut porteepar L. Pison; 
et c'etait la premiere. Mais depuis on en a porte 
un si grand nombre, il a fallu deployer une telle 
severite contre le progres du mal , il y a eu tant 
cfaeeuses et tant de condamnes, on a vu une 
guerre si violente soulevee en Italie par ceux qui 
rcdoutaient le glaive de la justice, on a tellement 
pille et ranconne nos allies an mepris des tribu- 
naux et des lois, que nous ne sommes plus rien 
que par la faibiesse des autres , et ne comptons 
plus par notre proprc valeur. 

XXII. Panetius loue Seipion TAfricain de son 
desinteressement. II a raison; mais je trouve 



dans TAfricain des vertus encore plus dignes 
d'eloge. Ce n est pas lui seulement, mais tout sou 
siecle, qui etait desinteresse. Paul-Emile vit entre 
ses mains tons les tresors de la Macedoine, qui 
etaient immcnses. II en rempiit si bien le tresor 
public, qnece butin d'un seul general sul'fit pour 
mettre fin aux impots; mais i! n"en rapporta rien 
dans sa maison, si ce n'est une gloire irnpcrissa- 
ble. L'Afrieain imita sou pere, eL reutra chez lui 
les mains vides apres avoir detruit Carthage. Et 
son eolicgue dans la censure, L. Numerius, en 
fui-il plus riche pour avoir ren verse la plus opu- 
lentedes-villes? II aima mieux orner 1'Italie que 
sapropre maison ; quoique, a mon gout , sa maison 
soit tout ornee par les merveilles memes dont il 
a rempli ritalie. Je dis done, pour en revenir an 
point d'ou nous sommes partis, qu'il ny a pas 
de defaut plus honteux que Tavarice, surtout 
pour les premiers citoyens et les chefs des Etats. 
Exploiter la republique a son profit, eest non- 
seulement une chose honteuse, mais un crime 
abominable. L'oracle d'ApoIlon Pythien avait 
annonce a Sparte qu'elle ne perirait que par son 
avarice : mais la prediction ne s'adrcssait pas 
seulement aux Laeedemoniens; elle etait faite 
pour toutes les nations opulentes. Ceux qui gou- 
vernent les Etats ne pcuvent se concilier plus siV 
rement la bienveillance de la multitude que par 
Pintegrite et le desinteressement. Ceux qui veu- 
lent devenirpopulaires, et qui, par ce motif, pro- 
posent des lois agraires pour expulser de leurs 
biens les possesseurs legitimes, ou demandent 
avee instance que toutes les deties soient remises, 
au detriment des ereanciers;ceux-la sapentlesfon- 
dements de la republique, eu detruisant d'abord 
la coneorde, qui ne peut exister IorsquVm de- 
pouille les uns pour gratifier les autres; et en- 



djpnda erit opera, ut omnes intelligant, si salvi esse ve- 
lint, necessilati esse parendum. Atque ctiam omnes, qui 
rempublicam giibernabunt, consulere debebnnt, nt earum 
rernm copia sil , quae sunt necessaria\ Quanim qualiscom- 
pa ratio fieri soleatet debeat, non est necessedisputare ; est 
aiim in promplu : tantum locns altingendus hi it. Caput 
ftutem est in onmi proenratione negotii et mimcris pubiici , 
nt aval-Hire pellatur ctiam minima suspicio. « Utinam, in- 
quit C. Pontius Samnis , ad ilia teinpora me ibrtuna 
reservavisset, et turn essem natus, si quando Romani dona 
accipere cu'nissent ! non essem passus din tins cos impe- 
rare. » IS T a^ illi mulla secula exspertanda fummt! Modo 
eirim hoc malum in lianc rempublicam invasit. itaque 
facile patior turn potius Pouiium fuisse , si qui\k j rn in il!o 
tantum fuit. Nondum centum et decern anni sunt , qnnm 
de pecuniis repetundis a L. Pisone lata lex est , nulla antea 
quum fuisset. At vero postea tot leges et proximo qureque 
duriores, tot rei, tot damnati, tantum Italicum helium 
propter judiciornm metnm excitatum, tanta sublatis legi- 
bus et judiciis expilatio direptioqne sociorum, ut imbecil- 
litate aliorum , non nostra virtute valeamns. 
XXII. Landat Africanum Panetius, quod fuerit ahsti- 



nens. Quidni laudet? Sed in illo alia majora. Laus absli 
ncnti ( ne non bominis est solum, sed ctiam tempormn illo- 
rum. Omni Macedonum gaza, quae fuit maxima, polifus 
est Paullus : tantum in cerarium pecuniae iuvexit , ut unius 
imperatoris pra'da finem attnlerit trilmtorum. At bic niliit 
domum suam pra?ter mcmoriam nominis sempiternam 
detulit. Imitatus patrem AlVicanus niliilo locupletior Car- 
tiiagine eversa. Quid? qui ejus collcga fuit in censura, L. 
Mnmnnus, nurnquid copiosior, tpium copiosissimnm ur- 
bem fimditus sustuli^set? Ilaliam ornare quam domum 
suam maluit. Quanquam, Ualiaornata , domus i])sa mibi 
vidctur ornatior. Nullum igitur vitium fetrius est (ut eo, 
unde egressa est, referat se oratio) quain avaritia, pr.T- 
serlim in principibus rempublicam gnbernantibus. Habere 
enim qua^stui rempublicam non modo iurpe est, sed see- 
leratmn etiam et licfarium. tlaqne, quod Apollo Pyihius 
oraculum edidit, Spartani nulla re aha, nisi avaritia esse 
perituram ,id videtnr non solum Lacedeemoniis , sed etiam 
omnibus opulenlis populis pr ( nedixisse- iNulla autem re 
conciliare facilius benevoleritiam mullitudinis possuntii, 
qui reipublica^ pra}snnt, quam abstinentia et continentia 
Qui vero se popnlares volunt, ob eamque causam aut agra- 
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suite rtquiic, qui est aneantie tin moment quo 
ebaenn ne pout eonserver sa propriete. Nous 
axons (lit, en eflVt, que la eondilion essenlielle 
i\e toute eite, eVst <lo permeltrea ehaeun do pos- 
seder ses bioiv> librenient et a\ee une entierc 
seeurite. Et, en ruinant ainsi I'Ktat, les hommes 
dont nous parlour n'ob'iennent pas menu 1 eetle 
fa\eur publique qu its esperaienl. Celui qu'ilsde- 
icHiillmt devient lenrennemi, eelui quMIs enri- 
ohissent di«sinuilo la satisfaction qu'il eprouve; 
le debiteur surlout cache sa joie, de pour qifon 
ue pens* qu'il otait insolvable. Mais l'hommc h 
qui Ton a fait injustice s'en souvient, et laisse 
oelater son meeontentement ; et quand memo 
ceu\ qui out recu une gratification iniquescraient 
en plus era ml nombre que eeux dont les droits 
out etc indiiznement mcconnus. ils ne seraicnt 
pas pour eela le parti le plus important; ear ici 
ce n'est pas le nombre, e'est le poids qui I faut 
voir. Quelle sorte d'equite cst-ce la que (Kenlevcr 
au possesseur un champ qui est la propriete de 
sa famiile depuis longues annees ou mOme deputs 
des sieclci : pour en faire jouir un intrus? 

XX1U. Cost pour quelque injustice de ce genre 
que les Laeedemonicnsehasserent PcphoreLysan- 
dre et mirent a mort leur roi Agis, ce qifon na- 
vait pas encore vu cbez eux. A dater de cettc epo- 
queSpartcfutdc ebirce par des troubles eontinuels; 
des tvrans s'eleverent, les meillcurs citoyens iu- 
rent cxtermines, ct Padmirablc constitution de 
cette ropublique s'ecroula de toutcs parts. Sparte 
ne peril pas scute- le mal ([ui Paneantissait gagna 
de proclie cn procbe , comme un fleau contagicux ; 
et, parti de Lacedernone, il infesta bientot toute 



la Gr6ee, Et nous, iPavons-nouspas vu les Grac- 
(|iios,iils de Tib. Gracchus, cel. excellent cl- 
loycu, ct petits-ills du premier Africain, perdus 
par lour zele coupable pour la loi agraire ? he Sicyo- 
nien Aratus, au contraire, a mcritc les plus grands 
eloges. Sa patrie otait, depuis cinquante aus, sous 
lejoug des tvrans, lorsqu'il partit d'Argos pour 
Sieyonc, sy introduisit secretement, s'en rendit 
le maitre,surprit et mil ;\ mort letyran Nicoeles: 
aussitotapres il rappclasixcentsexilesquiavaient 
etc les plus riches citoyens de la ville,et rendit a 
PEtat son ancienne liberte. Mais bientot il apcr- 
cut de grandes difficulty's pour le reglement des 
proprictos; d'une part, il rcgardait comme tres- 
injuste do laisser dans Pindigcnce ceux qifil 
avait rappeles, et dont les biens etaient possedes 
par autrui; de Pautrc, il ne pensait pas qifil fut 
tres-equitable de troubler une possession qui re- 
montait a cinquante ans, surtout parce que la plu- 
part de ccs biens otaient passes par heritage, par 
achat , on sous forme de dot , dans les mains de 
gens qui en jouissaient de bonnefoi;il;]ugeadonc 
qu'on ue devait ni depouiller les nouveaux pro- 
prietaires, ni laisser les anciens sans une juste 
indemuite. Yoyant bien quMl fallait de Pargent 
pour arranger Taffaire , il annonca qu'il allait 
partir pour Alexandrie , et demanda qu'on ne 
touchat a rien jusqu'ason rctour. Arrive en touto 
hate pros de Ptolemee son bote, le second roi 
(VAIexandrie, il lui exposa qu'il voulait rendrc 
sa patrie a la liberte, et lui fit connaitre Petat 
des choses. Ce grand homme obtint facilement 
de Populent monarque un secours d'argent con- 
siderable. De retour a Sicyone, il se fit un con- 



riaui rem tentant, tit pos>essores pellanlur suis scdibus, 
aut pecuniae crcdilas ricbitoribus cundonamlas pulanl, ii 
labefactant fundamenla rcipublirce : conconliam prinimn, 
quae e**e non potest, quum aliis adiruuntur, aliis condo- 
nantur peruniai; d^iude a*quilalem , qua; tollilur omnis , 
m habere suuin rui.pie non Meet . Id cairn e^t proprimn , 
ut supra ci\ ilati^ alqiie urliis ^ ut sil libera ct non 
sollicjta urn rei cuju^qno cii.stodia. Ab\u<> in hac pornicie 
reipnblic^ 4 ne illam quidcrn f:on**quuiiltir, fpiani putant, 
gratiam. Nam , cui i e% crejita o^l , est iniitiiru^ ; cni data 
est, eliun di^sirnfilat se aeciperc voluissre, et niaxiine in 
pecuniis crediiis occullat m\un gandiurn , no videatnr non 
fuis>e s'jhendu. At *ero ille, qui accijiil injuiiaiu, ct me- 
rninit el pra* se ferl dolorern suuin : nee, si pluresMjnt ii, 
quibus improbe datuin est, qnam illi , quibus injure 
adernpturn est, idcirco plus etiam valent. Mon enirn nu- 
mero \i&c judicautur, sed iKjndere. Quain autem babet 
cvquitateiu, ut agruni uiiilii^ annis aut etiam .seeulis ante 
j-o^^urrj, qui nullum babuit, babeat; qui autem ba- 
J'uit , arnittat? 

XXItl. Ac propter boc injunVe genus Laccdrcrnonii 
iAsandnim ejibornrn expul^runt; Agin i'*gem, quod nun- 
qnain a:*tea apurl cos acciderat, necaveruM : exque co 
t rnf>ore lan!;e discordi.e secuUe .sunt, ut el tvranni exsis- 
1 rrnt,et oplirnatea exlerminarentur, el pwlari^simecon- 
f.'Jlula respublica dilaberetur. >*ec vcro solum ipsa ccd~ 



dil, sed etiam reliquam Gnxciam evertit contagionibus 
malorum , qure a Lacedrcmoniis profeclae manarunt latins. 
Quid? nostros Graccbos, Ti. Graccbi, siimmi viri, fdios, 
Africani nejioles, nonnea^rari.x (x>nlentiones perdiderunt? 
At vcro Aralus Sicyonius jure laudatnr, qui, qiium ejus 
civilas quinqiiaginta aunosa tyrannis teneretur, profectus 
Ar^is Sicyonem tlandcstino introitu urbe est potitus, 
quumque tyrannum Meoclein improvise oppressisset , 
sexcentos exsules, qui locupletissimi fuerant ejuscivita- 
tis, restituit, remque publican) adventu suo liberavit. Scd, 
qiium magiiani animadverterct in bonis et possessionibus 
(linieullatem , quod et eos, quos ipse restitucrat, quorum 
bona alii possederant, egere iniquissimuin arbitrabatur, et 
quinquaginla aiuiorum possessionem moveri non nimis 
rcquum pnlabat, propterca quod tarn longo spatio multa 
bereditatibus, multa emj^ionibus, multa dolibus tcneban- 
lur sine injuria, jiidicavit ncqiie ilbs adimi , ncc lis non 
satislieri, quorum ilia fuerant, oporlcrc. Quum igitur sta* 
tuissel, opus esse ad earn rem constituendam pecunia, 
Alcxandi iam se probcisci voile dixit , remque integral)) ad 
reditum suurn ju.^sit esse : isque celeriler ad PtolenKeum , 
swum bo.spitcin, venit, qui turn regnabal alter post Ale- 
xandriam eonditam. Cui quum exposuisset patriam sc 
liberare velle caiisamque docuisset, a re^e opulcnto vir 
summus facile impetravit, ut grand i pecunia adjuvarelur, 
Qnam quum Sicvonem attulisset, adbibuit sibi in consi- 
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scil de quinze citoyens principaux , examina avec 
eux les titres de eeux qui avaient etc dcpouilles, 
et des nou veaux possesseurs ; et apres avoir evalue 
les biens en Iitigc , il vint a bout de persuader aux 
unsde les restituer moyennant indemnite,e,taux 
autres d'en reeevoir la valeur et de renoncer a 
leurs titres. De cette facon tout le raonde fut sa- 
tisfait et la Concorde se retablit. grand bomme, 
vous etiez digne d'appartenir a notre republi- 
que! Voila commc il convient d'agir avec des ci- 
toyens, et non pas, commcnous Tavons vu deux 
fois, de planter la pique an milieu du forum et 
de vendre leurs biens a Toucan. Mais ce Grec 
pensa, en bommc sage et excellent qu'il etait, 
qu'on devait menager les interets de tous; et ja- 
mais un bon citoyen n'aura d autre politique et 
d'autrc sagesse que de maintenir dans 1'Etat la 
plusparfaite egalitede droit, etdenemettre jamais 
aux prises les interets de ses concitoyens. Quoi ! 
vous babiterez gratuitement la propriete d'au- 
trui ? Qifest-cc a dire ? voila ime maison que j'ai 
acbetee ou batie, que fentretiens, ouje faisdes 
depenses continuelles, et vous viendrez de force 
vousyinstaller?iN T, cst-cepaslaevidemment ce qui 
arrive, quand on depouille les uns pour enriehir 
les autres? Et ces nouvelles lois sur f abolition 
desdettes, que signifient-elles, sinon que vous 
achetez imeterreavec raon argent, que vous gar- 
dez la terre , et que je perdsd'argent? 

XXIW II faut done arreter dans ses progres 
ce fleau de la dette, qui fait tantde trial aux Etats. 
On le peut de plusieurs manieres, pourvu que ce 
nesoit pas en frustrant les creanciers et en gra- 
tifiant les debiteurs du bien d'autrui. La soeiete 
n'a pas de plus solide appui que la eonfianee re- 
ciproque des citoyens, eonfianee qui s'evanouit 

Hum quindecim principes, cum qnibus eausas cognovit et 
eorimi, qui aliona tenobant, et eomm, qui sua aniise- 
rant : perfecitque sestimuntlis possessionibus, ut per- 
suaderet aliis, ut pecuniam ampere mallent, possessioni- 
bus ccdercnt ; aliis, ut cornmodius putarent numerari sibi, 
quod tanli essct, quam suum recuperare. Ha perfectum 
est, ut onmes concordia eonslitula sine querela discede- 
rent. virum magnum dignnnique , qui in republica 
nostra natjus esset! Sic par est agere cum civibus, non, 
ut bis jam vidimus, bastam in ibro ponere et bona civium 
voci subjicere praeconis. At ille Graxus (id quod luit sa- 
pientis et prastantis viri ) omnibus consulendum putavit : 
eaqne est summa ratio et sapientia boni ci\is, commoda 
civium non divellere atque omnes <Tquitate eadem conti- 
nere. Ilabitent gratis in alieno? Quid ila? ut, quum ego 
emcrim , jedificarim, luear, impendam , lu me invito fruare 
meo? Quid est aliud aliis sua eriperc, aliis dare aliena? 
Tabula? vero nov.ne quid habent argument!, nisi ut emas 
mea pecuuia fundum , cum tu habeas, ego non babeam 
pecuniam? 

XXIV. Quamobrem, ne sit res alienum, quod reipu- 
blicae noceat, providendum est, quod multis rationibus 
eaveri potest; non, si fuerit, ut locupletes suum perdant, 
debitorcs lucrentur alienum. Nec enim ulla res vehemen- 



du moment oil Ton ifcst pins oblige d'acquitter 
ses dettcs. Jamais les droits des creanciers ne fu- 
rent plus violemment atlaques que sous mou 
consulat. Des hommes de tout ordre et de toute 
condition prirent les amies, formerent des camps; 
je leur rcsistai si bien, que la republique fut deli- 
vreede ce grand Ileau. Jamais les detles n avaient 
etc plus considerables , jamais elles ne furcnt 
mieux ni plus faeilement acquiltocs. lVespoir do 
frustrcr ses creanciers une fois perdu, il fallut 
bien songer k les payer de bcl argent. Mais eet 
bomme qui triompbe aujourd'bui, et dont j'etais 
alors le vainqueur, execute le dessein qu il avait 
coneu depuis longtemps, et dont ilnepouvait plus 
tirer aucun fruit II avait tantde gout pour le mal, 
qu'il trouvait sajouissance h le commeltrememe 
sans motif. Ceux qui seront appeles a gouver- 
ner la republique auront done une juste aversion 
pour ces largesses qui consistent a dcpouiller les 
uns pour gralilier les autres. Us veilleront avec 
un soiu extreme a ce que les lois et les tribunaux 
assurent a cbacun la libre possession de ses 
biens; a ce qiron n'opprime pas les pauvres ci- 
toyens, impuissants a se defendre; a ce que Ten vie 
nVmpecbe point les riches d'user a leur aise de 
leur fortune et de poursuivre le recouvrement de 
leurs creances. Mais le* hommes d'Etat peuvent 
augmenter les ressources de leur pays ; la guerre et 
la paix leur offrent mille moyens d'etendreses re- 
venus, sonterritoire, son empire. Voila comment 
se signalent les grands hommes; voila ce que nos 
ancetres out si souvent pratique. Ceux qui ren- 
dentdetelsservices a la republique lui procurent 
les plus solides avantages, et arrivent eux-m£mes 
au comble do la favour et de la gloire. Parrni 
ces preceptes rclatifs a Futile, Antipater de Tyr, 

tius rempublieam continet, quam fides : quae esse nulla 
potest , nisi erit neccssaria solutio rerum eredilarum. Nun- 
qnam vehementins actum est quam me eonsulc, no sol- 
veretur. Armis et eastris tcntata res est ab omni gniere 
bominnm et ordine : quibus ita restiti, ut hoc tantum 
malum de republica tolleretur. Nunquam nec majus u\s 
alienum fuit, nec melius nee faciiius dissolutum est : frau- 
dandi enim spe sublata solvendi neccssifas consecuta est. 
At vero hie nunc victor, turn quidem victus, (jufXi co^ita- 
rat, ea perfecit, quum ejus jam niiiii interesset. Tanta in 
eo peccandi libido i'uit, ut hoc ipsuni cum deleclaret, 
peccare, eliam si causa non esset. Ab hoc igitur genere 
largitionis , ut aliis detur, aliis auferatur, aberunt ii , (pii 
rem publicam tnebuntur : in primisque operam dabunt, 
ut juris et judiciorum nequitate suum quisque teneat, et 
neque tenniores propter humilitatem circumveniantur ? ne- 
que locupleiibus ad sua vel tenenda vel recuperanda obsit 
invidia; prajJerea, quibuscunque rebus vel belli vel domi 
poteruut, rempublieam augeant imperio, agris, vectiga- 
libus. Haec magnorum liominum sunt; luce apud majores 
nostros faetitata ; lunec genera ofticiorum qui persequuntnr, 
cum summa utilitate reipublieic magnam ipsi adipiscen- 
tur ct gratiam et gloriam. In bis autem ulilitatum praecep- 
tis Antipater Tyrius, Stoieus 3 qui Athenis nuper cslmor- 
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qui est mort dcrniercment it Athoncs , rcproehait 
A Panotitis dVn auiir neiiliire deux : 1c soin do 
la sante ct eclui lie la fortune. Jo pense quo ee 
szrand pliilosophe n'a omis den parlor que paroe 
cju'ils nVi -hnppcnt a per>onnt\ Quant a lour uti~ 
lite, olio est ineontesiable. Ln snnle sc conserve 
par la connais^anoo do uotro temperament , par 
['observation do cetjui pout lui oSro favorable on 
nuisihlc, par la tempi ranee ot les di\ ers soins qifil 
faut prendre du corps, par la purotc des maws, 
ot enfm par Tart do ccux qui out Ie secret de la 
rappeler ot la rctablir. Quant a la fortune, il faut 
la ohoivhcr par des \oies legitimes , la conserxcr 
par sa Mniiance ct son economic, Tau^mentor 



de la villc avec ccux de la campagne. Cost & 
eette deruiere espeec de eomparaison qtfappar- 
tiennent les reponses famcuses deCaton Taneicn. 
On lui demandai! quelle etait la premiere riohesse 
dansun palrimoine > Los boustroupeaux, repon- 
dit-il. — VA la seeondc? — Les troupeaux pas- 
sables. — Kt la troisieme ? — Les niauvais trou- 
peaux. — Kt ensuite? — Lclabournge. »CcIui qui 
rinterrogeait lui dit alors : « Ktde pretcr a usure, 
quVn ponsoz-ums? » Caton rcpartit: «Etdetucr 
un bomme, que vous en scmblc? » Tous ccs exem- 
ples et bien d'autres encore prouvent que Ton 
compare souvent entreelles les elioscs utiles, et 
que nous avons eu raison (Vajjoutcr eette qua- 



par les memos moyens. Xenopbon le Soeralique triome partie a la division de Panotitis. Mais pour 
a parfailement traite toutecetle matiere dans son tout ce qui regardc Pargcnt, les moyensdc lega- 
lise intitule / licovomique, (pic j ai traduit du gnor, de Ie placer, j\joutcrai volonticrsde s'en 
izrec cn latin lorsquc j'a\ai> a pen pros votre age. | sorvir ; je vousconseillerai d'allcr prendre des le- 
XXV. I! essoin out neccssaire de comparer cons auprcs deccsexcellentes gens qui so tiennent 
onl rcolles les choses utiles; cest la, comme vous vers Ie milieu des portiques de Janus, plut6t quo 
Ie sa\ezja quatrieme partie de not re sujet, et devenir en chcrchcrdansuneecoledc philosophic. 
Panotitis la passec sous silence. On compare Ce sont des choses pourtant qu'il est bon de con- 



assez frequemmcnt les biens du corps avec les 
biens exterieurs, ct reciproquoment les biens cx- 
terieurs avec ceux du corps; on compare aussi 
lesbions du corps cntre eux et les biens exterieurs, 
les uns axec les autres. Cestainsi que Ton com- 
pare les biens du corps avec les biens exterieurs 
quand on demande si la sante vaut micux que la 
richesse ; les biens exterieurs avec ccux du corps, 
iorsqu on demande sMI vaut micux etrc riclie 
qu avoir la force d'un athlete; les biens corporels 
secomparententreeux de eette sorte : la sante cst- 
elle preferable au plaisir? la force a lagilite? 



naitre ; car elles conccruent l'utilc auquel ce li- 
vre etait consacre. Nous reservons pour le troi- 
sieme la dcruiere partie de notre sujet. 



LIVRE TROISIEME. 

I, P. Seipion, qui le premier fut surnomme PA- 
fricain , avail coutume de dire, mon ehcr fds, a 
ce que nous apprend Caton, son contemporain : 
« qu'il n'etait jamais moins oisif (jue lorsqu'on 
le voyait de Ioisir, et jamais moins seul que dans 
la solitude ; » admirable parole, et bien digne d'un 
Enfm on compare entreeux les biens exterieurs, grand hommeet d'un sage! Kile nous montreque 
comme la gloirc avec les richesses, les revenus dans ses moments de loisir Scipion pensait aux 



tuu% duo prsebritn consel es?e a Pan;«'tio , vaietudinis 
enrationem et pecunia? : quas res a summo pbilosopbo 
pneteritas arbitror, quod e^ent fariles. Sunt rerte miles : 
M*d xaletudo susbmlatur notilia sui corporis et observa- 
tions, qua* re^ aul prode^.*e *oieanl aut obesse , et conti- 
nentia in virtu omni at que rullii, corporis Um\t\\ causa, 
d pra*lermillendis % oIiij>ta1ibu?» ; posliemo arte eoium , 
<; lorum ad v irnliam ha r pej linent. i ul»*m faniiliaris 
r wfri d bet ii-» n*biH, a quibus abc.-t turpiludo; eonser- 
\;ri aulfin dili^*nlia et f»ar.siinonia ; <i-drm cliam rebus 
r,:uori. Ila^ r* j ^ romniodi^iiiK' Xcimj bon Socudieus prr- 
-ciitus e>t in eo libro , qui G-'fonomicus iuv i ibitur : queni 
i. »s , 5 - la f* re u hte quum fksemus, qua e.> tu nunc, c 
Lrrfero in Lalinum convertimus. 

XXV. S<*d utilitatuni cornparatio, quoniam bic locus 
r-rat qnartus, a Panrelio pra»tennis%us, h«'r*p« p.sl neeessa- 
ria. Nam ft corporis fonnnoda cum fxternis et externa 
mm f-or[»oris , et ipsa iiit/;r sc corj>oris et externa cum ex- 
tends fomparari solent : cum externis corporis hoc inodo 
fompanntur, \a!ere ut malis quarn dive^e.^se; cum cor- 
joria externa hoc modo, flives e^sse potius quam maximis 
f>-r[Kjris vinbus; ipsa inter se corporis .sia, nt bona vale- 
tu4o volnpLati anleponalur, tires celeril.il i ; exlernorum 
zulem, ui gloiia divitiis, vectigalia urbaca rusticis. Ex 



quo gencrc romparationis illud est Calonis senis : a quo 
quum cpia*reretur, « Quid maxime in re familiari expedi- 
ret? » respondit ; « 13ene paseerc. » — Quid secundum? 

— Satis bene paseerc. — Quid terlium ? — Male paseere. 

— Quid qiiarlum? — A rare. » Ktquuin illc, qui quavsicral, 
dixisset : « Quid fenerari? » turn Cato : « Quid boiTunem 
ocridere? » Kx quo et inultis aliis inlelligi debet, utilita- 
tuni comparationes fieri solere , reeteque hoc adjunetnm 
esse quarluni e.xqiibf*ndorum oUidorum genus. Sed toto 
hoc de gencie, de qua'renda , de colloranda peeunia, vcl- 
lem eliam deutenda, coinmrxlius a quibnsdam optimis 
^ ij is ad Janum medium sedenlibus quam ab ullis pbiloso- 
jjbis ulla in sebola dispulatur. Sunt [amen eacognoseenda : 
]teriinrnt euiin ad ulilitalem, de qua hoc libro disputa- 
tnin est. Picliqua deineejjs pcrscrpiemur. 



LIBER TEirnus. 

I. « P. Seipioncm, Mai ce fili, cum, qui [irimus Africanus 
apfvllatus L'st , < diccre solitum » , scripsit Cato, qui but 
ej'J>> lore aqualis, « nunquam sc minus oliosum esse, 
quam quum oliosus; nec minus solum, quam quum so- 
lus essct. Magnifica vcro vox cl magno \iro ac sapient^ 
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affaires, et qu'ii savaits'entreteniravcc lui-mcme 
dans la solitude ; de telle "~ te qifil if etait jamais 
oisif, et qull pouvait se passer quelquefois de I'en- 
tretiend'autrui. Ainsi deuxcboses qui paralyscnt 
d'ordinaire fesprit des hommes eveillaient au 
contraire le sien. Je voudrais qif il me flit permis 
d'en dire autant de moi ; mais si je ne puis attein- 
dre jusqifa la perfection de ce grand genie, jefais 
du moins tous mes efforts pour en approcher. 
Eloigne des affaires publiques et du barreau par 
des armes sacrileges ct par fempire de ki force, 
je me trouve dans un loisir continuel. Et par la 
meme raison , vivant loin de la ville , parcourant 
les eampagnes, je suis souvcnt seul avec moi- 
mcme. Mais je ne puis comparer mon loisir a 
celui de TAfricain , ni ma solitude a la sienne. 
Lui, qui etait eleve aux plus hautes digniles de 
TEtat, prenait quelquefois du loisir pour se de- 
lasserde ses nobles travaux, et, fuyant la foule 
et le bruit du monde, il venait gouter le calme 
de la solitude, et s'y refugier comme dans un port 
tranquille. Mais moi, ee if est point le desir du 
repos, c'est Timpossibilite d'agir qui ma con- 
duit ou je suis. Le senat if est plus, la justice 
est aneantie; que trouverais-je au forum ou dans 
le palais des Peres qui flit digne de nf occuper? 
Aussi, moi qui vivais naguere au milieu du peu- 
ple, expose a tous les regards, je fuis mainte- 
nantlavuedesinfamesqui ont tout envabi; jeme 
cache autant qu'il m'est permis, et je me trouve 
souvent dans la plus complete solitude. Toutefois 
comme j'ai appris des sages que non-seulement 
ilfaut,entredifferentsmaux, cboisirlesmoindres, 
mais que nous devons encore reeueillir dans nos 
nialheurslebienqu'ilspeuventrenfermer, jejouis 
de mon loisir (quoique je sente bien que cc if est 



pas la celui qui devait etre reserve au sntivenr de 
la pa trie), et je nc me laissc point allcr a nne 
deplorable langueur, dans cetle solitude que je 
n ai point cbcrchce et que la necessity nf impose. 
I/Africain, je I'avoue, montrait (rune trcmpc 
bien plus vigoureusc que moi; il ne nous a legue 
aucun monument de son genie, aucun ouvrage de 
son loisir, aucun fruit desa solitude; ct nous de- 
vons conclure que son esprit, ton jours occupe et 
nourri de grandes et feeondes pensees, ne lui 
laissait jamais sentir sa solitude ni son repos. 
Pour moi, je ifai pas eelte energie, je ne puis 
me distraire de ma solitude par la force de mes 
meditations , et j'ai ete oblige de recourir a ces 
travaux litteraires qui soutiennent et occupent 
mon esprit. Aussi j'aiplus c'cril en quelques mois, 
depuis le renversement de la republique, que je 
ifavais fait en plusieurs annees, pendant quelle 
etait encore debout. 

IL La philosophic tout entiere, mon cherfiis, 
est nne terre fertile et qui porte des fruits abon- 
dants; vous rf en trouvcrez pas une seule partie 
qui soil incuHe ou sterile; mais de toutes la plus 
feeonde est celle qui traite de nos devoirs et nous 
domic lespreceptesd'une viereguliereetbonnete. 
Cc sont la des lecons que vous recevez tous les 
jours, j'en ai la ferme conflancc, de notre ami 
Gratippe, le premier des philosopbes de ce siecle; 
mais il est avantageux pour vous qifelles reten- 
tisscnt de tous cotes a vos oreilles, et que vous 
if entendiez pas d 'autre discours, s'il est possible. 
(Test ce que doivent fairc tous les jeunes gens qui 
pensent a s'honorer dans leur vie; et je ne sais 
trop, mon fils, si vous lfy etcs pas plus oblige que 
tout autre. On s'attend de toutcs parts que vous 
imiterez voire pere dans ses travaux, que vous 



digna! qurc declarat ilium ct in otio de ncgoliis cogilare, 
et in solitndine sccum loqui solitum; nt neque cessaret un- 
quam ct iutcrdum colloqnio alterius non cgeret. llaque 
(hurt res, qua) languorem affcrunt celeris, ilium acuebant, 
ofium et solitudo. Ycllem nobis hoc idem veredicerc li- 
reret; sed , si minus imitalione tantam ingenii prnestan- 
tiani consequi possumus, voluntate certe proxime acce- 
dimus. Nam et a repnblica forensibusque negoliis armis 
impiis Mque proliibiti, ofium persequimur, et ob earn cau- 
sam urbe relicta rnra pcragrantes s<xpe soli sumus. Sed 
neque hoc otinm cum African! otio ncc lure solitudo rum 
ilia eomparanda est. Hie cnim requicscens a reipublicai 
pulcberrimis munciibus otium sibi sumebat aliquando, et 
a ctBtu bominum freqnentiaque interdum, tanquam in 
portum , sc in solitudinem recipiebat. Nostrum autem 
otium ncgolii inopia , non reqniescendi studio constitulum 
est. Exstincto enim seualu delelisque judiciis , quid est , 
quod dignum nobis aut in curia a ut in foro agere possi- 
mus? itaque,qui in maxima celebritate atque in oculis 
civium quondam vixerimus, nunc fngicntes conspectum 
sceleratorum , qnibns omnia redundant, abdimus nos, 
quantum licet, et s?epe soli sumus. Sed, quia sic ab bo- 
minibus doctis accepimns, non solum ex malis eligere 
minima oportere, sed etiam excerpere exhis ipsis, si quid 



inessel bom* : propterea et otio fruor, non illo qnidem, 
quo debebat is, qui quondam peperisset otium civilali, 
nee cam solitudinem langncre patior, quam mi hi afieir 
ncccssitas, non voluntas. Quanquam Alricanus majored 
landcm meojndicio assequebalur. Nulla enim ejus injicni: 
monumenta mandata literis, indium opus otii, nullum 
solitudinis munus exstat : ex quo intrlligi debet, iliim: 
mentis agitatione investigalioneque earnm rcrnm, quas 
eogitando conseqnei)atnr, neque otiosum nec solum nn- 
qnam fnisse. Nos autem , qui non lantnm roboiis habemus, 
ut cogitatione tacita a solitudine abstrahamur, ad bane, 
scribendi operam omne stndium curamqne ronvertimus. 
Itaque plura brevi tempore, eversa, quam inultis annte, 
stante republica, scripsimus. 

II. Sed , quum tota pbilosophia, mi Cicero , fru^ifera et 
frnetuosa, nec nlla pars ejus inculta ac deserta sit, turn 
nullus ieracior in ea locus est nec uberior, quam de ofii- 
ciis, a quibns constanter bonestcque vivendi pracepta 
ducuntur. Quarc, quanquam a Cratippo noslro, principe 
bujns memorie'e philosopliorum, hsec le assidue audire 
atque accipere conh'do, tamcn condncere arbitror, talibus 
aures tuas vocibus undique circumsonare, nec eas, si fieri 
possit, quidquam aliud audire. Quod quum omnibus est 
faciendum, qui vitam honestam ingredi cogitant, turn 



<S3 



CICfiRON. 



recueillerez la succession dc ses honncurs, ct pcut- 
etre I'h&ritage dc sa gloire. Songez d aillcnrs que 
Ton deniandera beauooup a celui qui a itch !cs 
enseigncmcnts dc Cratippc , el Ics a reeus a Atho- 
ncs. Vous etcs alio on quclque sorle acquerir 
d'eux la sagessc : revenira vide scrait bicn hon- 
teux ; cc scrait unc tacho ft In gloiro dc la ville ct 
a la rcnonimcc du maitre. Ainsi done faitcs tons 
vosofforts, livrcz-vousau travail Ic plus opiniatre 
(si tonlofois cost un travail que d apprendre , ct 
non pasun plaisir), nc ncgligcz rien ; ot puisquc 
jo \ ous ai fourni lous Ics nioyensde vous instruire, 
no donncz pas a penser que vous vous etes man- 
quo a vous-mome. Maisje n'insistcrai pas davan- 
taae, car je ne vous adresso guere dc lettrc on 
vous nc trouvicz dc pressantcs exhortations. Re- 
venons maiutonant a la dcrnierc partic dc notrc 
sujet. Panotius, qui , sans contrcdit, a trait c dos 
devoirs avee le plus grand soin , ct que j ai prin- 
cipalemcnt suivi danscetouvragc, a quclques ex- 
ceptions prcs , a divise toutc la matierc en trois 
parties, qui correspondent aux di verses sortes de 
questions que leshommes s'adrcssent d'ordinaire 
a propos des devoirs. Nous avons vucneffctque 
Ton pcut se demander si 1c parti a prendre est 
honnete ou hontcux, s il est utile on nuisible; et 
qu'on dclibcre souventquand riionnetesemblcen 
opposition avee Futile, pour savoirlcquel des deux 
il fauteboisir. Fanctiusexpliqueentrois livrcstout 
ce qui concernc les deux premieres parties ; il prit 
renira^emcnt de traitor la troisieme dans la suite, 
mais il n*a jamais tcnu sa promcsso. .Fen suis 
d'autant plus otonne que,sui\ant 1c temoignage 
dc Posidonius, son disciple, il ^ eeut encore trente 
ans apres avoir publie son ouvrage. Ce qui nie 



surprend aussi, e'est que Posidonlus ait h peine 
efflcure cc sujet dans quclques fragments, tandis 
que, dc son avcu, il n'est pas dans toutc la phi- 
losophic de point plus important. Je suis loin 
d'aillcurs dc me rendre an sentiment dc eeux qui 
soutiennent que Panotius n'a pas omis de Ic trai- 
tor, maisqu'il l'a neglige a desscin et par d'exccl- 
lentes raisons, attendu que Futile nc pcut jamais 
etre en opposition avee riiounetc. J'admcts vo- 
lonUors que Ton puisse discutcr sur ('opportunity 
qifil y anraitadeveloppcr ou non cettc troisieme 
partic de la division dc Panotius ; mais cc qui est 
incontestable , e'est que Panotius devait s'en oc- 
cupcr, qu'ilen avait forme le desscin , et que plus 
tard il Ta abandonne. Car il me semble que si un 
auteur divise son sujet en trois parties, et n'en de- 
voloppe que deux, il lui reste encore la troisieme. 
Ajoutez qu'a la fin de son troisieme livre, Panotius 
promctdctraitcrplustard cette dcrnierc question, 
Vous faut-il encore d'autrcs preuves? Voici un 
temoignage d'nne grande valeur, celui de Posi- 
donius. Nous lisonsdans line dc scs lettres qu'un 
discipledo. Panotius, P. RutiliusRufus,disaitassez 
souvent : « que jamais pcintrc n'avait voulu se 
charger dc mcttre la dcrnierc main a la Venus de 
Cos qu'Apelle avait laissee imparfaite, ct dont 
la tote, d'une mervcilleusc beautc, otait tout os- 
poir de faire digncment le reste; que de memo 
jamais pbilosophe n'avait ontropris d'aehever 
rouvragedc Panotius, tcllementcc qu'il en avait 
fait otait admirable. »> 

III. On ne pcut done avoir Ic moindredoutcsur 
Pintention de Panotius; mais aurait-il en raison 
de joindre cettc troisieme partie a son traite des 
Devoirs? aurait-il cu tort? Voila une question sur 



Laud 5cio, an nemini potius quam tibi. Snstines cnim non 
parvamexspcclaiioneiii imilamlre industrial nostra, mag- 
nam bonorum, nonnullam (brlas.se nominis. Suscepisli 
onus pra-lerea gra\e ct Atbenarum et Cralippi ad quos 
quum tanquam ad mercaluram bonanim artium sis pro- 
feclus , iuanrm rcdire lurpissimum est, dedecorantem et 
urbis anrloritatem et magi^tri. Quare, quantum conniti 
animo potos , quantnni laboie contendere (&i discern! i la- 
bor est potius quam voluptas), tautumfac ut efficias : neve 
commiltas , ul , quum omnia suppeditata sinl a nobis , lute 
tibi defui^e vid^are. Sed baecbactenus : inulta cnim s.mpe 
ad te colioriandi gratia scripsimus. Nunc ad rHiquam par- 
tem propositi divftinnh rcvertamur. Pana-lins i^ilur, qui 
Fine conlroversia deofiiciisaccuratissimedisputavil, quem- 
que dos , correctione quadam adliibita , polbsimum secuti 
sumns, Iribus ^eneribus proposilis, in quibus deliberare 
homines el consul la re de officio solerent , uno quum dubi- 
tarent, boneslumne id esset, de quo a^erelur, an lurpe; 
altero, nlileneesset , an inutile ; tertio , si id, quod specicm 
baberel bonesli . pugnaret cum eo , quod utile videretur, 
quomodo ea discerni oportcrel; de duobus generibns pri- 
mis tribus libris explicavit; de tertio autem genere dein- 
ceps se -crip.-ii dicturum, nec exsolvit id, quod promiserat. 
Quod eo magis miror, quia scriplnm a discipulo ejus Po- 
sidonio est, triginla annis vixLsse Panaetium, [K»stea 



quam illos libros edidisset. Quern locum miror a Posido- 
nio brevitcr esse taclum in quibusdain comnientariis ; 
prrescrtim quum scribal nullum esse locum in tota pbilo- 
sopbia tarn neccssarium. Minimc vero asseutior iis, qui 
negant eum locum a Pansctio prsciermissum, sed cousulto 
relictum, nec omnino scribendum fuisse, quia nunquam 
posset utilitas cum boncslatc pugnarc. De quo alterum 
jtolesl babere dnbi(a(ioncm , adbibendumne fucrit hoc ge- 
nus, quod in divisione Pannetii tertinm est , an plane omit* 
tenduin : alterum dubitari non potest, quin a Panfctio 
susceptum sit, sed relictum. Nam, qui e divisione tripar- 
tita duas partes absoltcrit, buic necesse est restare ter- 
liam. Pra'terea in extrcmo libro tertio de bac parte polli- 
cetur se deinceps esse dicturum. AccediL eodem testis 
locuples Posidonius, qui etiam scribit in quadam epistola, 
P. Piiililium Piufum dicere solcre , qui Panrrtinm audierat, 
« ut nemo pictor essct inventus, qui Core Veneris earn 
partem , quam Applies incboatam reliqnisset, absolvcret 
(oris enim pulcbritndo reliqui corporis imitandi spcin an* 
ferebat), sic ea, qure Panaetius pra:lermisissot et non per- 
fecissct, propter eornm, qucc perfecisset, prastantiam 
neminem esse perseculum. » 

1H. Quamobrem de judicio Panslii dubitari non potest : 
rectene autcrn banc tertiam partem ad exquirendum oHi- 
cium adjunxerit, an sccus, de co fortasse dubitari potcsL 
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laquclleles esprits pen vent separtager, Qucl'licm- 
nete soit , en effct, leseul bien, corame Ics Sto!- 
ciens le pretendent , on qu il soitnn bien si excel- 
lent, eomme le veut votreccoleperipateticienne, 
que tons les autresmis en regard ne valent pas la 
peine qu'on y songe, il est indubitable que jamais 
Futile ne peut entrer en comparaison avcc Tbon- 
nete. Aussi nous dit-on que Socrate maudissait 
cenx qui les premiers avaientsepare dans leur opi- 
nion ees deux choses, indissolublenient unies par 
la nature. Les Stoieiens out abonde dans le sens 
dc Socrate 5 selon eux , tout ce qui est honnete est 
utile, etrien n'est utile qui ne soit bonnete. SiPa- 
netius avait pour maxime que l'on doit eultiver 
la vertu pour les avantages qu'elle procure , 
eomme le pretendent eeux qui ne reeberebent au 
monde que le plaisir ou Tabsence de la douleur, 
il lui seraitpermis de soutenir que Futile est quel- 
quefois en opposition avec Thonnete. Mais eomme 
il entend et maintient que le seul bien pour 
l'homme c'est l'honnete, et que tons les preten- 
dus avantages d'ou Thonnete est exeiu nc sau- 
raient en aueune faeon ameliorer la vie qui les 
possede et laisser un vide dans celle qui en est 
privee, il semblequ'un tel pbilosopbe ne pouvait 
prendre au serieux les incertitudes des bommes 
qui besitent entre Tbonnete et Futile, et les eom- 
parent entre eux. Quand les Stoieiens disent que 
le souverain bien c'est de vivre conformcment a 
la nature, cela signifie, si je ne me trompe, elre 
toujours fidele a la vertu, et quant au reste, 
cboisir ce qui est conforme a la nature, mais a 
condition que la vertu n'y mette point obstacle. 
On declare done, au nom de ces principes, que 
c'est un tort de vouloir comparer l'utile avec 



l'honnete, et que sur cette derniere partie de no- 
tre sujet il n'y a aucnn precepte a donner. Mais 
l'honnete dont parlent Ics Stoieiens , le pur et ve- 
ritable bonnete, ne se trouve que dans les sages 
et ne peut jamais etre separe de la vertu. Ceux au 
eontraire qui n'ont pas la sagesse parfaite ne s'e- 
levent pas a eette bonnetete supreme, et dans 
leur eonduite vous n'en voyez que 1'imagc. Tous 
les devoirs dont nous parlons dans cet ouvrage 
sont ceux que les Stoieiens appellent devoirs 
moyens; ils sont d'unc application generale, et 
tous les bommes peuvent les remplir : reconnais- 
sons au moins que beaucoup s'en acquittent ou 
par la seule force de leur bon naturel , ou grace 
aux lumieres de ^education. Mais pour ce devoir 
que les memes pbilosopbes appellent le vrai bien , 
c'est la perfection absolue a laquelleil ne manque 
rien , com me ils disent , et que personne ne peut 
atteindre, si ce n'est le sage. Une action conforme 
aux devoirs du second ordre semble etre souve- 
rainement parfaite auxyeux du vulgaire, qui ne 
comprend pas a quelle distance de la perfection 
elle se trouve, et, dans la mesure de son intelli- 
gence > n'y voit rien que d'aceompli, Gestee qui 
arrive frequemment lorsqu'il s'agit de juger un 
poeme , un tableau, ou quelque autre objet d'art; 
lesignorants trouvent admirable et delicieux ce 
qui'ne Fest reellement pas; et pourquoi sont-ils 
cbarmes? pareeqiul y a dansFouvrage quelque 
merite qui fait impression sur eux , et qu'ils sont 
entierement incapables de saisir et de compren- 
dre les defauts. Mais lorsque leur gout a ete form6 
par les gens hahiles, ils renoneent facilement a 
leur premiere opinion. 

IV. Les devoirs que nous expliquons dans ces li- 



Nam, sive honestum solum bonnm est, nt Stoicis placet, 
sive, quod honestum est, id ita summit m bonnm est, 
quemadmodum Peripateticis vestris vidctur, ut omnia ex 
altera parte collocata \ ix minimi momenti instar habeant, 
dnbilaiidum non est, quia nunquam possit ulilitas cum 
honestate contendere, ltaque acccpimus Socratem exse- 
crari solitum eos, qui primum haec natura cohaerentia 
opinione distraxissent. Cni quidem ita sunt Stoici assensi, 
ut "et, quidquid honestum esset, id utile esse censercnt, 
nec utile quidquam , quod non Iionestum. Quod si is esset 
Panaetius, qui virtutem propterea colendam diceret , quod 
ea efficiens utilitatis esset, ut ii, qui res cxpetendas vel 
voluptate vel indolentia metiuntur : liceret ei diccre utili- 
tatem aliquando cum honestate pugnare. Sed , quum sit 
is, qui id solum bonum judicet, quod honestum sit, 
quae autem huic repugnent speciequadam utilitatis , eornm 
neque accessione meliorcm vitani fieri nec decessione pejo- 
rem, non videtur ejusmodi debuisse dcliberationem intro- 
ducere, in qua quod utile videretur, cum eo, quod hones- 
tum est, compararetur. Etenim, quod summum bonnm 
a Stoicis dicitur, convenienter natura vivere, id habet 
banc, ut opinor, scntentiam : cum virtute congruere sem- 
per, cetera autera, qua^ secundum natnram essent, ita 
le^ere, si ea virtuti non repugnarenl. Quod quum ita sit , 



putantquidam banc comparationem non recteintroductam, 
nec omnino de eo generc quidquam pracipiendum fuisse. 
Atque illud quidem honestum, quod proprie vcreque di- 
; citur, id in sapicntibus est solis, ncque a virtute divelli 
unquam potest. In iis autem, in quibns sapientia perfecta 
non est, ipsum illud quidem perfectum honestum nullo 
modo, similitudines honcsti esse possunt. Hacc enim omnia 
officia, de quibus bis Iibris dispntamus (media Stoici 
appellant) , ea communia sunt et late patent; quae etin- 
genii bonitate multi asseqnnntur et progressione discendi. 
I Illud autem officium, quod rectum iidem appellant, per- 
i fectum atque absolntum est, et, ut iidem dicunt, omnes 
I numeros habet, nec prater sapientem cadere in quemquam 
I potest. Quum autem aliquid actum est, in quo media offi- 
\ cia compareant, id cumulate videtur esse perfectum; 
I propterea, quod vulgus, quid absit a perfecto, non fere 
intelligit; qnatenus autem intelligit, nihil putat prater- 
missum : quod item in poematis, in picturis usu venit in 
aliisque compluribus, ut delectentur imperiti laudentque 
' ea, qnre laudanda non shit : ob earn , credo , causam , quod 
I insit in iis aliquid probi, quod capiat ignaros, qui iidem, 
1 quid in nnaquaque re vitii sit, neqneant judicare. Itaque, 
quum sunt docti a pcritis, desistunt facile a sententia. 
IV. Ha?c igitur officia , de quibus his libris disserimus-* 
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vrcs formcnt done, suivant les Stokiens, commc ^ les choscs, cc qui est herniate avee cc qu'ils 
line scconde honntHete, qui nVst plus sculement croicnt utile; e'est cc que lcs hommes dc bien 
Inttribut dos «gcs, mais a laquelle tout le genre j nc font jamais. JVstimc done que Panel ins, en 



humain est appele. 1! nest point dliommc ver- 
tneux qui nc code ft fauturite do cos devoirs. , 
Lorsquon park* dc la magnanimita des deux 
Deems on des dou\ Soipions, dc la justice dc Fa- 
bricius on dWristide, cc nest pas dc la justice 
ou dc la grandeur dame du sage qu on entend 
fairc I\Mou T c. Vulnin dc ccs grands hommes n'e- 
tait sase dans Ic sens rigoureux du mot; Caton 
ct Lclius. qu'on nommait les sages, nc meritaicnt 
pas davantage cc beau litre ; lcs sept sages dc In 
Grccc nc le mcritaicnt pas non plus; mais f ac- 
complishment babituel des devoirs dc second 
ordre leur donnait one certaine rcssemblance 
avec Ic sane veritable. Ainsi done, s'il est liors 
dc doutc qu'on nc pent comparer I'honnetctc par- 
faite avec Futile qui lui scmblcrait oppose, il 
n'est pas moins certain que jamais on nc doit 
mettrc aucun avantagc en parallele avec cettc 
honnetete commune que font paraitrc dans leurs 
mccitrs cenx qui aspirent an litre d'hommes dc 
bien. Nous devons observer ct maiutenir sans 
cessc dans notrc conduitc cctte honnetete qui 
tombe sous rintelligcucc vulgaire , aussi religieu- 
scment que les sages obscrvent Tbonnctetc veri- 
table ct parfaitc; autrcment il ny aurait pour 
nous aucun progres effcetif ct durable dans le 
chemin de la vcrtu. Mais jusqifici nous n'avons 
parle que dc ccux qui meritent le nom d'hommes 
de bien, en s'acquittant avecfidelite dc leurs de- 
voirs. Ceux au contrairc qui rapportcnt tout a 
leur propre intcret et nc vculent pas que l'hon- 
nctcte emporte la balance, ccux-la comparent 
sou vent, quand il s'agit dc faire un choix entrc 

quasi seennda quredam honesla csscdicunt, non sapicn- 
titxm modo propria, sed cum onini hominnm gencrecom- 
munia. 1 toque iis omnes, in quibus est virtutis indoles, 
commovcnlur. Nec vcro , qmnn duo Dceii aul duo Scipio- 
ne* Tories \iri commemorantur, aut qunm Fahricius awl 
Aiutidcs justus nominantur,aut ah illis fortilndinis aut ab 
fits ju-litire lar.quam a sapienle pfHilur cxemplum : nemo 
Guim liorurn >\c sapiens, ut sapientem volmnus inlelligi , 
ncc lii, qui sapicntes habiti et nominati, M. Cato el C. 
La-lint -api^ntes fuorunl; no illi qnidem scptem : sed ex 
medbrum oflichrum (re pienlin similitudinem quamdam 
gendmil speriomque sapicntiurn. Quocirca nec id, quod 
vtrrv liOfK*-4um c*t , fas cum nlililatis repugnantia com- 
[>arari, ne* id, qi<>d cominuniler appellamu* honestnm, 
quod colitur ab iis, qui lx>no> se^iro> haberi volunt, cum 
ernolunrnlis nnquam est comparand urn : t.'imque id ho- 
neMum, quod in nostTarn intclligentiam cadit, tuendum 
coruenandumqne nobis est, quam illud, quod proprie 
dicitur vereque c<l honMum , sapientibus. Alitor enim te- 
neri non pote-t, si qua ad vii Intern rst facta progiessio. 
Sed b?ecquideifi de iis, qui conscrvalione officiornm e\is- 
timantur boni. Qui autom omnia metinntur emoluments 
et cornmodis , neqne ea volunl prseponderari honestate, ii 
solenl in deliberandohoncstura cum eo, quod utile putanl , 



disant quo les homines out coutumcd'hesiter en- 
trc I'honnele et futile, avait cn vue prceisemcnt 
cc qifil disnit, que les hommes out coutume 
d'hesitor, ct non pas qu'ils dussent hesiter ! Cest 
tine grande hontc. non-seulement dc prelercr Tu- 
lilc a riionncte, mais mcmc de les comparer et 
de balancer entrc eux. Comment se fait-il done 
que nous pttissions quelquefois hesiter, et quMl 
faille rceourir a un long examen? e'est, jo crois, 
qifalors nous ne soinmes pas bien fixes sur la 
nature des ehoscs que nous eonsiderons. 11 arrive 
en effet des circonstanccs on ce qui passe le plus 
souvent pour ctrc hontcux ecssc d'avoir ce ca- 
ractere.Je vais vousen donnerun excmple d'une 
grande portee. Est-il un crime plus infamc que 
de tucr non-seulemcnt un homme, mais un ami ? 
Direz-vous eependant quMl se soit souille d'un 
crime eelui qui a tue un tyran , quoiquc son ami? 
Ce nest pas la du moins le sentiment du peuple 
Romain, qui, de toutes les belles actions, regarde 
cellc-la commc la plus admirable. Est-ce done 
que Futile Faurait emporte sur Fhonnete? Disons 
plutot que Futile est sorti de Fhonnete. Pour 
que nous puissions reconnaitre le parti le plus 
sage dans toutes lcs circonstanccs ou ceque nous 
appelons Futile nous semblera cn opposition avec 
Fhonnete, il nous faut etablir une regie gencrale 
que nous suivrons chaque fois qu'un conilit se 
presentcra, et qui nous donncra la garantic de 
ne jamais nous eearter de notrc devoir. Cettc re- 
gie sera conformc aux principeset a la doctrine 
des Stoiciciis, car cc sont leurs maximes que 
nous avons adoptees dans cet ouvrage. Quoi- 

comparaic : boni viri non solenl. Itaquc existimo, Panav 
tium , quum dixerit « homines solere in hac comparaliono 
dubitare, » hoc ipsum sensisse, quod dixerit, « solere » 
modo, non etinm « oporterc. » Klenim non modo pluris 
putare, quod utile videatur, rpiam (piod hnnestuni; sed 
etiam hrec inter se compararc et in his addnbilare lurytis- 
siinum est. Quid ergo est, quod nonnuiifpiam duhitalio- 
nein afferie solcat considerandumquc videatur? Credo, si 
quando <] fibi latio accidit, quale sit id, de quo eonsirlere- 
tur. Siepc cuiin tempore Hi , ut, quod lurpe pleruniquc 
haberi solcal , invenialur non esse turpc. ICxempli causa 
ponatur aliquid, quod patcat latins. Quod potest inajus 
essescelus, quam non modo homincm, sed etiam familia- 
rem homincm occidere? iXum igitur se astrinxit scelcrc, 
si qnis tyrannum occidit quamvis familinrcm? J^ojmlo qni- 
dem Komano non videtur, qui ex omnibus pneclaris factis 
illud pulrherrimum cxistimnt. Vicitcigo utililas lionesla- 
tem? lino vcro honestalem ulilitas consecuta est. Jtaque, 
ut sine iillo eirorc dijudicarc possimus, si quando cum 
illo,quod honestnm inlelligimus , pugnare id videbitur, 
quod appellamus utile, formula rjua^dam conslitueuda est : 
quam si sequcmur in eompfirationc rerum, ab officio nun- 
qnam recedemus. Kritautem haec formula Stoicorum ralioni 
' disciplintcquc maxime conscntanea : quara qnidem 1 1 Is li- 
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que je saehe bieu que I'ancienne Aeademie et 
vos Peripatetieiens , qui autrefois se confon- 
daientdans une meme ecole, placentThonnete fort 
au-dessus de Futile; ccpendantje trouve plus de 
noblesse dans les sentiments de ceux qui nous 
apprennent que tout ee qui est honnete est utile, 
et que rien n'est utile de ce qui n'est pas lion- 
nfite, que dans une doctrine oil 1 on m'enseigne 
qu'il y a quelque chose d'honnete qui n'est pas 
utile, et quelque chose d'utile qui n'est pas hon- 
nete. Notre Aeademie nous donne d'ailleurs 
pleine et entiere liberte d'adopter et de soutenir 
toute opinion qui nous parait le plus probable. 
Mais je reviens a la regie generale. 

V. Enlever a autrui ce qui lui appartient, 
ehereher son profit au detriment de son sem- 
blable, c'est la quelque chose de plus contraire 
a la nature que la mort, la pauvrete, la douleur, 
et tout ce qui nous frappe dans notre corps ou 
dans nos biens exterieurs. D'abord une telle ac- 
tion vaau renversement de la societe et de toute 
union entre les bommes. Si nous sommes tout 
prets a nous attaquer et nous depouiller les uns 
les autres pour servir nos interets, voila la so- 
ciete du genre humain , c'est-a-dire ce qu'il y a 
au monde de plus conforme a la nature, qui se 
dissout necessairement. Imaginez que les mem- 
bres de notre corps aient tous la conscience 
d'eux-memes, et que chacun d'eux vienne a pen- 
ser que le moyen de se bien porter c est d attirer 
a soi la saute et la force du membre voisin , bien- 
tot le corps tomberait dans un etat de langueur 
qui racheminerait necessairement a la mort; 
toutparelllement, si chacun de nous, ne pensant 
qu'a son propre avantage, depouille son voisin 
et tire tout ce qu'il peut du bien d'autrui , la so- 
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ciete et Tunion des bommes est infailliblement 
detruite. II est permis a tout homme d'acquerir 
pour lui-meme, de preference aux autres, les 
choses necessaires a la vie; les lois de la nature 
ne s y opposent pas. Mais ce que la nature ne 
peut souffrir, c'cst que nous augmentions nos ri- 
chesses, notre pouvoir, nos ressourees, au de- 
triment d'autrui. Et ce nest pas seulement la 
nature ou le droit des gens, ce sunt encore les 
lois de chaque peuple, ce solide fondement des 
cites, qui nous font ce commandement formel 
de ne point mure a autrui pour notre propre 
avantage. En effet, eeque les lois out en vue, ce 
qu'elles vculent, c'est que la societe qu'elles pro- 
tegent se maintienne dans toute son integrate; 
etceux qui travaillent a sa mine, elles les con- 
damnent a l'amende, auxfers, a Texil, a la 
mort. Cette regie nous est encore bien plus ener- 
giquement imposee par la raison naturelle, qui 
est la loi divine et bumaine : ceux qui obeissent 
a ses ordres , e'est-a-dire tous les bommes qui 
veulent vivre conformement a la nature, ne por- 
teront jamais les mains sur lebien d'autrui, et 
auraient horreur de s'approprier ce qui ne leur 
appartient pas. L'elevation etla grandeur dame, 
la douceur, la justice, la liberalite, sont bien 
plus conformes a la nature que les plaisirs, la 
vie, les riehesses, toutes choses qu'une grande 
Cxme meprise et tient a neant, lorsqu'elle les met 
en balance avec Tutilite commune, Chercher 
son avantage au detriment d'autrui est chose 
plus contraire a la nature que la mort, la dou- 
leur et tous les maux de ce genre. Entreprendr* 
de grands travaux, passer par les plus rudo 
epreuves, pour servir, pour proteger, s'il est 
possible, toutes les nations, a l'exemple de cet 



bris propterea seqnimur, quod , quanquam et a veteribus 
Academicis et a Peripalctieis vestris, qui quondam iidem 
want, qua? liouesta sunt, anteponunlur iis, quae vitlentur 
ulilia, tameii splendidius baic ah eis disseruntur, quibus, 
quidquid boneslum est, idem utile videtur, nee utile quid- 
quam, quod non honcstum, quam ab iis, quibus aut bo- 
ncstum aliquid non utile, aul utile^non bonestum. Nobis 
autem nostra Academia magnam iicentiam dat, ut, quod- 
cunque niaxime probabile occurrat, id nostro jure liceat 
defeudcre. Sed redeo ad form u lam. 

V. Detrabcre igitur alteri aliquid , et bominem bominis 
incommodo suum commodum augere magis est contra 
naturam , quam mors, quam paupertas, quam dolor, quam 
cetera, quae possunt aut eorpori accidere, aut rebus exter- 
nis. Nam principio tollit convictum bumanum et socicta- 
tem. Si enim sic erimus aftecti, ut propter suum quisque 
emolumentum spoliet aut violet alterum , disrumpi necesse 
est earn, quae niaxime est secundum naturam, bnmani 
generis societatem. Ut, si nmimquodque membrum sen- 
sum bunc babcret, ut posse putaret se valere, si proximi 
membri valeludinem ad se traduxisset, debilitari et inte- 
rire totum corpus necesse esset; sic ; si unusquisque nos- 
trum ad se rapiat commoda aliorum , detrabalque, quod 
cuique possit, emolumenti sui gratia, societas honjinum 



et communitas evertatur necesse est. Nam , sibi ut quisque 
nialit, quod ad usum vitas pertineal , quam alteri acquirere, 
concessum est, non repugnante natura; illud naturanon 
patilur, nl aliorum spoliis nostras facilitates, copias, opes 
augeamus. Neque vero boc solum natura et jure gentium, 
sed etiam legibus populorum , quibus in singulis civitati- 
bus respublica continetur, eodem modo conslitutum est, 
ut non liceat sui commodi causa noccre alteri. Hoc enim 
spectant leges, boc volunt , incolumem essecivium con- 
junctionem : quam qui diriinunt, eos morte, exsilio, vin- 
clis, damno coereent. Atque lioc multo magis efiicit ipsa 
uatura ratio, quae est lex divina et iiumana : cui parerc 
quivclit, (omnes autem parebunt, qui secundum natu- 
ram volent \ivere ) nunquam commiltet, utalienum ap- 
pelate et id, quod alien' detraxerit, sibi assumat. Etenim 
multo magis est secundum naturam excelsilas animi et 
magnitudo, itemque comitas, jnstilia, libcralitas, quam 
voluptas , quam vita , quam divilise : quae quidem contem- 
ner et pro nibiloducerecomparantem cum utilitate com* 
muni magni animi et excelsi est. Detrabere autem de allero 
sui commodi causa magis est contra naturam , quam mors , 
quam dolor, quam cetera generis ejusdem. Itemque magis 
est secundum naturam pro omnibus gentibus , si fieri pas* 
sit. couscrvandis aut juvandis maxirnos labores molesiias* 
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llcrculc que la reconnaissance des peuplosplaea 
dans I'assemblee des immortcls, voila mie vie 
bicn phis eon forme a la nature (|iic cclle qui s*d- 
eoulcrait dans la solitude, non-seulement loin 
de twite peine, mfiis parmi les plus grandes vo- 
luptcs, dans Tabondanee de tons les biens; ajuu- 
tons-y meme, avec une beaute et des forces 
merveilleuses. 11 n'est pas une urande Tune , il 
umt pas un noble itfnie qui ne preferAt de 
beaueoup la premiere destinee a la seconde. Des 
que Khomme obeit a la nature, on voit done 
qtiMl ne peut nuire a son semblable. Celui qui 
viole les droits d'autrui pour servirses propres 
Interets eroit de deux ehoses Tunc, on qu'il ne 
fait rien de eontrairc a la nature, ou que la 
mort, la pauvrete, la doulcur, la pertc de ses 
en fonts, de ses proches, de ses amis, sont plus 
a redouter que de fairc tort h son proehain. SMI 
pense que Ton peut, sans offenser la nature , at- 
tenter aux droits d'autrui , que servira-t-il de 
raisonner avec un homme qui depouille tout 
sentiment humain? S'il eroit que e'est une fa- 
eheuse extremite , mais quMl est des ehoses plus 
redoutables encore, commc la mort, la pauvrete, 
la douleur, son erreur vicnt de ce qu'il regardc 
les maux du corps et ceux de la fortune commc 
plus terribles que les maux de Tame. 

VI. Tons les hommcs doivent done avoir pour 
regie eonstante de ne point separcr leur utilite 
particulicre de Tutilite generate. Si chacun nc 
pense qua son propre interet, des lors la so- 
ciete est dissoute. II est encore facile d entendre 
que si la nature commande a Thomrae de fairc 
du bien a son semblable, quel qu'il soit, par 
cela seul qu'il est homme comme lui, il en re- 
sulte necessairement que, conformemcnt a cettc 

que suscipere, imitantem Hcrculem ilium, qnem hominum 
faina bencficiorum memor in concilio crclcstiuin collocavit , 
quam vivere in soliludine non modo sine nllis molestiis, 
*ed cliam in maximis voluptatibus,abundanlem omnibus 
copiis, nt cxcellas ctiam pnkhritudiiie el viribus. Quocirea 
optimo quisqucet splendidissimo ingcniolongc illam vitam 
buicanteponit. E\ qnoefficitur bominem nalunc obedicn- 
tern bomini nocere non posse. Deindc, qui alternm viol.it , 
ut ipse aliquid commodi consequalnr, aut nihil existimat 
?e facerecontra naturam, aut rna^s fugiendain cense! mor- 
lem, paupertalem, dolorem, amissioncm eliam libcrorum, 
propinquorum, amicorum, quam fatcre cuiquam injuriam. 
Si nihil existimat contra naturam fieri bominibus violan- 
dis, quid cum eo disseras, qui omnino liominem ex ho- 
mine lollal? Sin fugiendum idquidem censet, scd multo 
ilia pejora, mortem , paupertalem , doforem : errat in eo , 
quod ulluni aut corporis aul fortunae viliurn vitiis animi 
gravias exblimat. 

VI. Ergo unum debet e^ac omnibus propositum , ul ea- 
dem sit utilitaa uuiuacujusquc et universorum : quam si 
ad quisquc rajm, dwsolvclur omnis humana eonsorlio. 
Atque etiam , si hoc nature praescribit , ut homo bomini , 
quirunque sit, ob earn ipsarn causam, quod is homo sit, 
consulium relit, necesseest secundum eamdem naturam 



meme nature, rinteret de chacun se trouve 
dans rinteret commun. SMI en est ainsi, nous 
sommcs tous sous 1'empire d'une seule et meme 
loi natnrolle;et partant, en vertu de la loi qui 
nous regit, nous ne pouvons altenter mix droits 
de nos scmblables. Le premier prineipe elant 
vrai, le dernier est vrai eonsequemment. C/est une 
ahsurdite que de dire, commc certains hommcs, 
qu'ilsne feraient aucun tort a leur pere ou a leur 
frere;maisqifilsneseeroientohligesa rienenvers 
lerestc de leurs concitoyens. lis pensent done que 
les memhres d'une meme societe ne se trouvent 
sous la garantic d'aucun droit, ne sont associes 
dans ancun but d % utilite commune? Cettc opinion, 
je le declare , conduit direetement au renverse- 
ment de toute societe. Pour ceux qui disent que 
Ton doit respecter ses concitoyens, mais nullc- 
ment les etrangers, ils detruisent la societe ge- 
nerale du genre humain, et des lors quelle 
n'existe plus, la bienfaisance , la liberalite, la 
bonte, la justice, sont ancanties avec clle ; ceux 
qui attaquent ces vcrtus adrcsscnt leur offense 
jusqu'aux Dieux immortcls. Car ee sont lesDieux 
qui ont etabli cut re tous les hommes cettc societe, 
dont le lien le plus puissant est de penser qu'il 
est plus contraire a la nature de faire tort a son 
semblable que de voir la fortune nous aecabler, 
et de souffrir tous les maux du corps, et meme 
ceux de Tame, qui ne portent point attcintc a la 
justice. Car la justice est la maitresse et la reine 
de tonics les vcrtus. 

Quelqifun dira peut-etre : Est-ce que lesage, 
se seutant mourir de faim , nc pourra pas enle- 
ver le pain d'un homme qui ne sert a rien en ce 
monde? Ccrtaincmcnt non, car ma vie ne m'est 
pas plus precieuseque cettc disposition dc mon 

omnium utilitatem esse communem. Quod si itaest, una 
coiithiemnr omnes cteadem lege natural : id<]ne ipsum si 
ita est, eertc violare allerum natural lege probibemur. 
Verum autcm primum : vcrum igilur extrcmum. Nam 
illud qiiidem absurdurn est, quod qnidam dicunl, parenti 
se aul fratri nihil dctrar.turos sni commodi causa; aliam 
ralionom esse civium roliqnoruin. Hi sibi nihil juris, mil- 
lam sociplatom communis ulilitalU causa slatuunl esse 
cum civibus : qnre sentonlia omncm sociclatcm distrabi! 
ci\ilatis. Qui autem civium ralionem dicunt habendatn, 
cxleinorum ncgaul, ii dirimunt communem humani pr- 
neris sociclatem : qua snblata, bc.nelicentia , liberalitas , 
boriitas, juslitia fniidilns tollitur. Qua* qui tollunt, etiam 
adversus deos iinmortalcs inqiii judicandi sunt. Ab ii? 
enim constitnlam inter liomines sociclatem evcrtunt, 
cujus societalis aiclissimum vinculum est magis arbitrari 
esse contra naturam liominem bomini dclrabcrc sui 
commodi causa, quam omnia incommoda subirc vel ex- 
terna vel corporis vel etiam ipsins animi , qua? non va- 
cent jnstilia. Ha-c cnim una virtus omnium est domina 
et rcgina virlnlum. Korsilan qnibpiam dixcril : Nonrie it;i- 
tur sapiens, si fame ipse coiilicialnr, abUulerit cibuin al- 
tcri homini ad nullam rem ulili? Minimo vero. Non 
enim mihi est vita mca utilior, quam animi talis affeclio, 
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coeur a ne fairc tort a pcrsonnc pour mon proprc 
interet. Mais encore si un homnic de bien , pros 
de mourir de froid, peut cnlever le manteau d'un 
tyran cruel et inhumain, com me Phalaris, nc 
Fenlevera-t-il pas? Toutes ces questions sont 
tres-faciles aresoudre. Si vousderobez quoi que 
ce soit au dernier des hommes, votre conduitc j 
est injuste et vous pechez eontrc la loi de la na- 
ture. Cependant si l'utilite de la republiquc, si 
Pinteret du genre humain sont interesses a votre 
conservation, ct que vous derobicz quelque chose 
a autrui pour sauver vos jours, vous ne serez pas 
coupable; mais, a cette exception pres, vous de- 
vez souffrir tousles maux plutot que d'entreprcn- 
dre sur 1c bieu d'autrui. Gar la maladic, la pau- 
vrete et toutes Ies misfires ncsont pas plus contre 
la nature que le dommage cause a Tun de nos 
semblables; el rien n'est plus contraire a la na- 
ture, que de porter atteinte a Putilite commune, 
car rien n'est plus injuste. La loi natnrelle, qui 
protege surtout Pinteret public, ordonne sans 
contredit que les choses necessaircs a la vie 
soient,s'iI lefaut, retirees a Tbomme Ificbe et inu- 
tile, pour etre donnees an bon citoyen, a f bomme 
de coeur, dont la mort*entrainerait un grand 
dommage pour le pays ; mais elles n'aulorisent 
qui que ce soit a devenir injuste par amour-pro- 
pre ou paregoisme. L'homme de bien sacquit- 
tera ton jours de ses devoirs en songeaut a l'uti- 
lite commune et en travaillant au maintien de 
ectte societe humaine, sur laquelle on ne peut 
trop revenir. Quant a ee qui touclie Pbalaris, la 
question n'a rien d'embarrassant. Entre les ty- 
rans et nous, il n'est aucune societe; ils se sont 
separes violemment de la communaute des hom- 

neminem ut violem commodi mei gratia. Quid? si Pha- 
larim, crndclem lyrannum et immanem , vir bonus, ne- 
ipse frigoreconficialur, vestitu spoliare possit, nonne fa- 
ciat? tfcec ad jndieandum sunt facillima. Nam , si quid ah 
homine ad nullam partem utili utililatis tua* causa de- 
traxeris, inhumane feceris contraque naturae legem : sin 
autem is tu sis, qui multam utilitatem reipublicse atque 
hominum societati , si in vita remaneas, aflerre possis; si 
quid obeam cansamalteri detraxeris, non sit reprehenden- 
duni. Sin autem id non sit ejusmodi, suuni cuique mcommo* 
duni ferendumestpotius,quam dealteriuscommodis detra- 
liendum. Non igitur magis est contra natnrani morbus aut 
egeslas aut quid ejusmodi , quam detractio atque appetitio 
alien! ; sed communis utililatis derelictio contra naturam 
est; est eniminjnsta. Ilaquelex ipsa natural, qua? utilita- 
tem hominuni conservat etcontinet, deccrnet profeclo, 
ul ab homine inerti atque inuh'li ad sapientem , bonum, 
fortem viruni transferantnr res ad vivendum necessarise; 
qui siocciderit, multum de communi utililatedetraxerit; 
modo hocita facial , nt ne ipse de se bene existimans sese- 
que diligens banc causam habeat ad injui iam. Ita sem- 
per officio fungeturutililaticonsnlens hominum, et ei,quam 
saepe commemoro, hnmanaesocietati. Nam, quod ad Phala- 
rim attinet, perfacilejndiciuni est. Nulla enim societas nobis 
cum tyranms, sed potius sunima distractio est; neque 



mcs. Par consequent il n'est point contraire h la 
nature de depouiller, quand on le peut, cclui 
qu'il est honnete de mettre a mort. C'est unc 
raceimpie et mechantc dont il faut a tout prix 
purgcr la societe 5 car dc memc que l'on coupe 
les membrcsou lesang ct les esprits nc se portent 
plus ct qui sont nuisiblcs au restc du corps, il 
faut, par la memc raison , retrancher du corps 
social les etrcsqui, sons la figure de l'bomme, 
cachent toute la cruaute des betes farouches. 
Toutes les questions que l'on peut s'adresser, 
lorsqu'il sagit de rcconnaitrc son devoir dans 
les circonstances critiques, sont du genre de 
eelles que nous venons d'examiner. 

VII. Je crois que Panetius an rait resolu ces di- 
verses difficultes, si quelque conjoncture ou 
d autres occupations nc I'avaient cmpecbe d'exe- 
cuter son dessein. Pour sender a les resoudre, on 
trouvera dans les livrcs precedents asscz dc pre- 
ceptes qui apprendront a diseerncr quelles sont 
les choses a fuir comme interdites par le devoir, 
quelles sont eelles que Ton peut se permettre 
comme ne blessant point Fhonnetete. Notre ou- 
vrageest presque acheve; mais, poury mettre la 
dernicrc main , il faut que nous recourions a la 
methode des geometres, qui nc donnent pas la 
preuvede toutes leurs propositions, maisdeman- 
dent qu'on leuraccorde certains principes, pour 
rendre leurs demonstrations plus faciles : je de- 
mande done, mon cher enfant, que vous m'ac- 
eordiez, si vous le pouvez, que rien au monde 
n'est desirable si ce n'est Pbonnete. Si cette 
maxime ne convient pas aCratippe, vous mac- 
corderez du moins que de tous les biens Pbonnete 
est lc plus desirable pour son excellence propre. 

est contra naturam spoliaro eum , si possis , quern est ho- 
nestum necare : atque hoc omne genus pestiferum atque 
impium ex hominum communitate exterminandnm est. 
Etenim, ut membra quaedam amputantur, si el ipsa san- 
guine et tanquam spiritn carere coiperunt et nocent reli- 
quis partibus corporis: sic ista in figura bominis fei ilas 
el immanitas belluae a comninni tanquamhumanitatis cor- 
pore segreganda est. Hujus generis qu<nesliones sunt omnes 
eze, in quihns ex tempore odicium exquiritur. 

VII. Ejusmodi igitur, credo, res Panaelium perseeutn- 
rum fuisse, nisi aliqui casus aul occupatio ejus consilium 
peremisset. Ad quas ipsas consultationes ex snperioribus 
libris satis mnlta praccepta sunt, quihns perspici possit, 
quid sit propter turpitudinem fugiendum; quid sit, quod 
idcirco fugiendum non sit, quod omnino turpe non sit. 
Sed , qnoniam operi incboato prope lamen absoluto tan- 
quam fastigium imponimus , ul geometras solenl non 
omnia docere,sed postulare, utqunedam sibi concedantnr, 
quo facilius, quae volunt, explieent : sic ego a te postulo, 
mi Cicero, ut inilii concedas, si potes, nihil prseter id, 
quod honeslum sit, propter se esse expetendum. Sin hoc 
non licet per Cratippum , at illud certe dabis, quod 
honestumsit, id esse maxime propter seexpetendnm. Mihi 
utrumvis satisest : et lum hoc turn illud probabilius vide* 
tur ? nec prceterea quidquam probabile. Ac primum in hoc 
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I/im ou Tautro dc cos principes me suffirn. Pour « 
moi, c'csttantiM lc premier, tantut Ic second qui 
me parait le plus probable; mais, apres eux, au- 
eun autre prineipe ne irfoffru de vraisemblanee. 
Et dabord je dois defendre Panotitis, qui n'a 
pas dit et no pouvait pas dire (pie I'honnete tut 
qnelquefois en opposition avec futile, mais seu- 
lement avce ee qui semble utile. II afiirme en 
plusieurs endroits qu'il n'est rien d'utile qui 
ne soit honneie. et rien (Phonnete qui ne soit 
utile; il declare que rien n'a etc plus pernieieux 
a la vie de I'homme que f opinion dc ecu* qui se- 
parent ees deux ehoses. Ce n'est done pas pour 
que nous preferions jamais Futile a rhonnete, 
mais pour que nous puissions en fa ire un juste 
discernement, que Panetius introduit cntrc rhon- 
nete et r utile ccttc opposition dont toute la force 
est dans Tapparence, et qui n'cxistc point dans la 
real i to. Mais il n'a point rempli la tachc qifil 
s'etait marquee; nous allons essayer dc supplccr 
a son silence sans le secours dc pcrsonne, et, 
comrae on dit, avec notre propre Mi nerve. Car - 
jen'ai rien trouve de satisfaisant dans les auteurs 
qui , depuis Panetius, ont voulu traitercette ma- 
tiere, et qui sont venus entre mes mains. 

VIII. Lorsqu'il nous semble voir Futile de 
quelquecote, nousnousy portonsnecessairemcnt; 
mais si , apres examen , nous decouvrons qu'une 
chose utile en apparcnee est contraire a Thon- 
netete, alors il nous faut non-sculcment renon- 
cer a Tutililc qu'ellc nous promcttait, mais re- 
connaitre que si elle est deshonnete, el le ne peut 
etrc utile en aucune sortc. Gar s'il n'est rien de 
plus contraire a la nature que ee qui blesse lhon- 
netete, puisque la nature vcut partout I'equite 
la decence, la constanee, et repousse les defauts 



opposes; et si d'un autre cAt6rien n'est plus COil- 
forme. a eette mcme nature quo Futile, il s'en- 
suit manifestement qu'une meme chose ne peut 
etre a la fois deshonnete et utile. Disons encore 
que si nous sommes nes pour Phonnetete, et 
quelle soit au mondc la seule chose desirable, 
comme Zenon Fafllrme , ou au moins la plus de- 
sirable de toutes, et incomparablement au dessus 
des autres , comme Ic pense Aristote, il en resulte 
necessaircmcnt (pic Phonnete est ou le bien uni- 
(pie,ou lesouverain bien; or ce qui est un bien est 
eertaincment utile; done tout ce qui est honnete 
est utile. Mais les meehants sc portent avec avidite 
vers le parti qui leur semble avantageux, et voient 
sou vent, paruneerreurfatale, leurutiliteou Phon- 
nete n'est pas. De la vienncnt les assassinats, les 
empoisonncmcnts, les testaments supposes; de U\ 
les vols, les concussions, lc pillage des allies ct des 
citoyens indignement depouilles; de la les riehes- 
ses seandaleuscs et le pouvoir odieux qu'elles 
donnent; de la la passion de ees ambitieux qui 
vculcnt regner dans un Etat librc , passion la plus 
criminelle et la plus infame que Pon pnisse ima- 
giner. lis voient ou plutot ils croient voir Pavan- 
tage que leur rapportera leur crime, et ils ne 
voient nollement, je ne dis pas les menaces des 
loisqiPils renvcrsent si sou vent, mais lechfltimenfc 
de Pinfamic, qui cstde tousle plus cruel. 11 faut 
done proscrire ce genre dc deliberation, toute 
criminelle et impie, ou Pon se demande si Pon 
prendra le parti de Phonnete qui sc montre sans 
difficulty ou si Pon sesouillera sciemment d'un 
crime : Icdouteseulesteoupable, lorsmemequ'on 
ne se deeidcrait pas a faire le mal. Jamais on ne 
doit mettre en deliberation les chosessur lesquel- 
les il est honteux de deliberer. Jamais non plus 



Panretius defendendus est , quod non utilia cum lionestis 
pugnare aliquando pos c cdi\erit (neque enim ci faserat)sed 
en , qure vidcnMitur ulilia. .Nihil vcro utile , quod non idem 
bonestum , nihil honestmn , quod non idem utile sit, sa^pc 
testator; negalqne ullam pestem majorem in \itam liomi* 
ii um invasive, quain eonnii opinionem, qui ista dis- 
traxcrint. Jtaque non , ut aliquando anteponercmus 
ulilia lionestis, sed nt ea sine errore dijudicaremus, si 
quand') incidissent , induxit earn, qua; viderctur esse, 
non qure e>set , repu^nnntinni. I lane igitur partem reli- 
elam f-xplebimus nullis adininicnlis, sed, ut dicitur, 
Marie no^tro. h'eqne enim quidquani est de liac parte 
post Pantctium explicatnm , quod qnidein rnihi probare- 
tur, deiis, qua: in man us nieas veraerint. 

Till. Quum igilur aliqua species utiiitatis objeeta est, 
cornmoveri necesse est. bed si , quum auimumatlenderis, 
lurpitudinem videas adjunctaiu ei rei, qme speckmi uiili- 
Latis attulerii : turn non utililas rclinquenda est, sed in- 
lelligendurn , ubi lurpitndo sit , ibi utilitatem esse non 
posse. Quod si nihil est tarn contra naturam quain lur- 
piLudo (recti enim et convenientia ct constantia natura 
desidrrat a>pernaturquecontraria) niliilque tarn secundum 
naturam qu; uu ulilitas : certe in eadem re utililas et tin- 



pitudo esse non potest. Ilemqne, si ad honcstatem nati 
sumus, eaque aut sola expelenda est, ut Zcnoni visum 
est, ant certe omni pondere gravior babenda, quam re- 
liqua omnia, quod Aristoteli placet : nccesse est, quod 
lionestum sit, id esse aut solum autsnmmum bonnm ; quod 
autcm bonnm , id certe utile : ita , quidquid bonestum , id 
I utile. Qnnre error liominum non prohornm, quum aliquid, 
I quod utile visum est, arripuit, id continuo seccrnit ah 
I honesto. I line sica^, bincvencna, bine falsa (cstamenta 
I nascmitur : bine furta, penilatus, expilationes direptioncs- 
que sociorum et civium : bine opum nimianim potcntke 
| non ferenda*, poslremo cliain in liberis civitatibus re^nandi 
exsislunt cupiditates, quibus nihil nec tetrius nec ftcdius 
excogitari potest. I^molnmenla enim reium fallacihus ju- 
diciis \ ident ; pa-naui , non dico legum, quas srepe pci rum- 
punt, sed ipsius turpitudinis, qu. r e arerbissiina est, non 
vident. Quamobrem hoc quidcin deliberandum genus ]icl- 
latur c medio (Cbt enim Lot urn scelcratnni t-l impinm ) qui 
" deliherant, ulrum id sequantur, quod bonestum esse vi- 
) dcant, aut se rxientes scelere contamincnl : in ipsa enim 
J dubilatione facinus incs(, etiarn si ad id non pervencrinl. 
| Lrgo ea dcliberanda omnino non sunt , in quibus est turpis 
I ipsa deliberatio. Atque etiam ex omni delibcratione cclamJi 
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nous ne devons etre inclines vers le mal par Fes- pas toutc ia penetration possible, clisent que Pa 



perance que nous concevrions de pouvoir le ca- 
cher. Pour peu que nous ayons retire de fruit dc 
!a philosophic, nous devons etre suffisamment 
persuades qu'alors memc qu'il nous serai t possi- 
ble de derober nos actions aux regards des Dieux 
et des hommes, le devoir nous commandcrait tou- 
jours dc nc nous porter a aucun acte cVavaricc, 
cViniquite, d'incontinenee ou de debauche. 

IX. G est a ee propos que Platon racontc Pa- 
venture deGyges, qui voyant laterreentrouverte 
apres une grandc pluie, descendit dans cette ou- 
verture, et y apereut, suivant la tradition, un 
cheval dairain dans les flancsduquel desportes 
etaicnt pratiquees : les ayant ouvertes, il vit 
le cadavre d'un bomme qui etait d'une taille 
extraordinaire, et qui avait au doigtun anneau 
d'or. Gygcs tira cet anneau et le mit a son doigt; 
puis,comme il etait un des bergcrs duroi, il 
revint prcs de ses compagnons. Sc trouvant par- 
mi eux, lorsqu'il tournait le chaton de son 
anneau en dedans de la main,il ir etait vu deper- 
sonne et voyaittoutle monde;et quand il re- 
placait Tanneau dans sa position naturelle, il 
rcdevenait visible. A la faveur de ce talisman , il 
seduisit la reine, fit perir de complicity avec elle 
le roi son maitre, se debarrassa de tous ceux 
qui lui portaient ombrage, et commit tous ces 
crimes sans etre vu de personnc. Ainsi, par la 
vertu magique de cet anneau, Gyges devin't tout 
a coup roi de Lydie. Si le sage possedait un tel 
anneau, il nesc croirait en aucune tacon plus au- 
torise a faire le mal que s'il ne Tavait pas; car 
Thomme de bien recherche la vertu et non Pim- 
. punite. Ici , quelques philosophes, qui sont cer- 
taincment de trcs-honnetcs gens, mais qui n'ont 

et occultandi spes opinioque removenda est. Satis enim 
nobis, si modo in philosophia aliquid profecimus, per- 
snasnrn esse debet, si oinnes deos hominesqne celare 
possimus, 111 1 11 1 tamenavare, nihil injuste, nihil libidinose, 
nihil inconlinenter esse faciendum. 

IX. Hincille Gyges indueitur a Platone,qni qnum terra 
diseessisseL magnis quibusdam imbribus, descendit in 
ilium hiatum , ;eneumque equum, ut ferunt fabulae, ani- 
madvertil, cujus in lateribus fores essenl : quibus apertis 
corpus bominis mortui vidit magnitudine inusitala, annu- 
lumque anreum in digito ; quern utdetraxit, ipse induit 
( erat autem regius pastor) ; turn in concilium se pastorum 
recepil. Ibi quum palam ejusannuli ad palmam converte- 
rat, a nullo videbatur, ipse autem omnia videbat; idem 
rursus videbatur, quum in locum annulum inverteraL lta- 
que bac opportunitate annuli usns reginae stnprum inlulit, 
eaque adjutrice regem dominum interemit; sustulit quos 
obstarc arbkrabatur : necin hisenm facinoribns quisquam 
potnit videre. Sic repente annuli benefieio rex exortus est 
Lydiae. Hunc igitur ipsum annulum si'haheat sapiens, ni- 
hilo plus sib) licere putct peccare , qnara si non haberet. 
Ilonesta enim bonis viris, non occulta quicnintur. Atque 
hoc loco philosopbi quidam , minime mali ills quidem , sed 
son satis acnti , fietam et eommentitiam fabulam prohtam 



venture raccntee par Platon est controuvee et 
purement imaginaire; connne si Platon ladonnait 
pour veritable ou memc pour vraisemblable! Voi- 
ci ce que signifie riiistoire de Panneau. Suppo- 
sez que vous puissicz acquerir la fortune, la puis- 
sance, la royaute, en conimettant un crime qui 
n aura mil temoin, ne sera soupconne de per- 
sonnc, et n'arrivcra jamais a la connaissance des 
Dieux ni des hommes, commettrez- vous ce crime? 
Ces philosophes nient que la chose soit possible. 
Je ne pense pas eomme eux, mais jeleur dis : 
Supposez par extraordinaire qu'ellesoit possible; 
que feriez- vous? lis s'obstinent ridiculement a 
en nier la possibility, et ils ne voient pas ia por- 
tee denotre question. Quandnousleur demandons 
ce qu'ils feraicnt s'ils pouvaient commettre le 
crime impunement, il ne s'agit pas de savoir s'ils 
en trou vcront reellcment Poccasion, mais nous les 
mcttons en quelque sorte a la question : s'ils 
repondent qu'assuresde Pimpunite, ils passeraient 
outre,ils se reconnaissenttout prepares au crime; 
s'ils repondent le contraire, ils avouent que les 
choses deshonnetes sont a fuir par elles-memes. 
Mais revenons a notre sujet. 

X* 11 se prescnte beaucoup de circonstances 
ou nous avons a deliberer sur les partis avanta- 
geux qui se presentent ; je ne parle pas des cas 
ou Ton delibere si Ton commettra un crime qui 
serait en apparence d'une grande utilite, car ici 
le doute seul est coupable; mais de ceux ou l'or 
se demande si 1'on peut faire ce qui serait utile 
sans blesscr Phonnetcte. Lorsquc Brutus retirait 
Pautorite consulaire a son collegue Tarquin Col- 
latin, il pouvait paraitre injuste, cay il s etait aidd 
de ses conseils et de son bras pour expulser les 

dicunt aPlatone: quasi vero ille ant factum id esse ant 
iieri poluisse defendal. Haec est vis hujus annuli et luijus 
exempli : si nemo scitnrus, nemo ne suspicaturus 
quidem sit, qnum aliquid divitiarum, potential domina- 
tionis , libidinis causa feceris ; si id diis bominibus que fn- 
tunim lsit semper ignotum : sisne fncturus? iNegant id 
fieri posse. Quanquam potest id quidem; sed qu<Tro, 
quod negant posse, id si posset, quidnam facerent? 
Urgent rusticesane. Negant enim posse, et in eo perstant; 
hoc verbum quid valeal, non vident. Qnum euim qnrc- 
rimus , si celare possint, quid faetnri sint ; non quMi- 
mus, possintne celare : sed tanquam tormenta quredam 
adhibemus, ut, si rcsponderinl se impunitate proposila 
faclnros, quod expediat, faeinorosos se esse fateanlur ; 
si negenl, omnia turpia per seipsa fugiendaesseconcedant. 
Sed jam ad propositnm revertamur. 

X. Tneidnnt multaj saepe causae, quae conturbent ani- 
mos utilitatis specie, non, quum hoc deliberetur, relin- 
quendane sit honestas propter utilitatis magnitudineni 
(nam id quidem improbnm est); sed illud , possifne id, 
quod utile videatur, fieri non turpiler. Quum Collatino 
college Brutus imperium abrogabat , poterat videri facere 
id injuste : fuerat enim in regibusexpellendissociusBruli, 
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roisiMais los principalis eitoycns avnient pris la 
resolution dc priori re tout ee qui portait Ic 
nomdeTarquin, d'abolir entierement tout ce qui 
rappclait le souvenir de Tautorito rovale; ct oetto 
determination, utile a la patrie, elait tellement 
honnc'te quelle de\ait plaire memo a Collatin. 
Ainsi done ee parti, tout utile qu'il eta it , nc fut 
ndopte que paree qu'il elait hounrle ; je dis plus, 
sansceearaetered'honuelete il ifcut memepas etc 
utile. Mais ilnVn est pas ainsi de Taetion du fon- 
dateurde Kome.Seduit parun avantage apparent, 
persuade qu'il lui etait plus utile de regner scul 
que de partager le pouvoir avec un autre, il 
donna la mort a son frere. II mit done en oubli 
et la piete fraternelle et riuimanito , pour arriver 
a une fin qui nc pouvait lui tenir Tutilite qu'elle 
promettait ; ecpendantil allegua pour prctexte le 
saut des remparts, et eouvrit eel aete de barbaric 
d'une excuse qui n'etait ni scricuse ni suflisante. 
II a done commis un crime, si je puis ic dire sans 
offenscr Quirinus,ou I'ombrc de Romulus. Nous 
ne devons pas cepeudaut trahir nos interets et les 
abandonner a autrui ; nos !)esoins nous font une 
loi <Ty veiller, mais a cette condition que nous 
n'offensions jamais nos semblables. Chrysippc a 
tres-bien dit, cntrcautreschoses : « Cclui qui court 
dans le stade doit s'efforcer par tous les moyens 
qui sont en lui de remportcr le prix de la course; 
mais il lui est interdit d'arrefer du pied ou dc la 
main ceux qui le lui disputcnt. De mcme, dans la 
vie, il n'est pas injuste que cbacun pourvoic a 
scs besoins; I'injustice commence du moment ou 
Ton fait tort a autrui. » C'est surtout dans I'amitie 
que Ton risque le plus souvent de manquer a son 
devoir; car il est egalement contre le devoir de 
refuser a nosamis le service qu'on peut leur rendrc 
sansscrupule, et de leur accorder ec que Thonne- 

coasiliomm etadjutor. Quum antem consilium hocprincipes 
cepissenl, cognationem Superbi nomenque Tan|iiiuioruin, 
tt memoriamre^ni esse tollendam : quod erat 11 tilt*, pall ia 
consulcre, id eral iU honestum, ul eliain ipsi Collatino 
placere deberet. Ilaque utilitas valuit propter honesta- 
tem , sine qua ne utilitas quidem esse fiotuissrl. At in 00 
rege, qui urbein condidit, non item. SpeaVs enim utilita- 
tis animum pepnlit o}us : cui quum visum Cvset ulilius 
solum, qnam cumaltero re^narc, frahem intcremil. Orni- 
sit hie el pietatein et humanitatem , ut id, quod utile vide- 
batur nequeerat, assequi posset , et tamen mnri ransam 
opposuit, speciem houestatis nequo pmbabilem nee. sane 
idoneam. peccavit igitnr : pace vfcl Qnirini vd Houmli 
dixerim. Nee tamen nostra nobis utilitalrs omitbmda; 
sunt aliisque tradendai , quum iis ip*i ogeamus; sed 
suffi cuique utililati, quod sine altmu:> injm ia Int , S't- 
%lendnrnest. Scilo Chnsippns , ut mulla : « Qui stadium, 
inquit, currit , criiti el contendcie debet, quam maxima 
possit, ut vincat; snpplantarc cum , qniruin c^rtet , ant 
maDu depellere nullo rnodo debet. Sic in utasibiquein- 
que pelere,qnod perlirieal ad iisnm,non iniquiirii est; 
&Ueri deripere jus non est. » Ma\ime autem perturbantnr 
officiamamicitiis,qnibu5 et non tribnere, quod recte pos- 



ted defend. Mais , pour tout ce qui concerne les 
rapports d'amitie, il est une. regie bien simple et 
facile a retenir. On doit preferer Tamitie a tout 
cequi scmblcpurcmcnt utile, commc les bonneurs, 
les riehesses, les plaisirs et autres biens du mcme 
genre; maisun bomme de bien netrabira jamais 
pour son ami, ni la republique , ni la bonne foi, ni | 
son serment; et s'il est appclea Icjuger, ildepouil- 
lera alors le caraetcre d'ami pour prendre ceJui 
de juge. Tout ce qu'il se permettra en favour de 
Pamitie, cescra de fairedes vocux interieuremcnt 
pour que la bonne cause se trouvc du cote de son 
ami, et de lui donner tout le temps de defend re 
sesdroits devant son tribunal , sans exceder ce- 
pendant la mesure marquee par les lois. Mais 
lorsqu'apres avoir prcLe le serment il lui faudra 
prononcer la sentence, qu'il se souvienne alors 
qu'il a Dicu pour temoin, eest-a-dire, commc je 
rinterpretc, sa conscience, qui est le present le plus 
divin que Dieu ait fait a Thomme. Nos ancctres 
avnient une fort belle coutume, que nous aurions 
du garder pour le bien de la republique : e'etait 
de ne demander au juge quece qu'il pouvait faire 
sans blesser sa conscience. Cctte regie revient 
parfaitement a ce que nous disions tout a Tbeure 
des devoirs d'un hommc appele a juger son ami. 
Si Ton devait tonjours faire ce qui plait a son ami , 
il n'y aurait plus d amities, mais des complots. Je 
ne parlc ici que des amities vulgaires; car les 
bommcs veritablcment sages ct les grands coeurs 
nedonneront jamais detels cmbarras aleursamis. 
On raconteque Damon ct Pbintias, tous deux Py- 
tbagorieiens, etaient unis par une si belle amitie, 
que Tun d'eux, condamn6amort par Denys le ty- 
ran, ayant demande quelqucs jours pour mettre 
ordre a ses affaires de famille, Tautre s'engagea 
comme caution a demeurer pendant son absence, 

sis , ct tribuere, quod non sit .nequum , contra officium est. 
Sed bujus generis totins breve ct non difficile praeeeptum 
est. Qn;e cniin \idcntnr ulilia , lionores , di\ ilia; , volupta- 
tes, cetera generis ejusdeni, b<xc amicitiai nuriquam an- 
leponenda sunt. Atncqnc contra rempiiblicam neque con- 
tra jusjurandum ac (idem am ici causa vir bonus faciet; 
ne si judex quidem erit de ipso amico. 1*01111 enim ])crso- 
uam amici quum induit jndicis. Tanlumdabitamicitia} , ut 
veram amici causam esse maiit, ul oranda^ litis tempus, 
quoad per loges liceat, accommodet. Quum vero jnrato 
scnlpntia dicendasit, meminerit deum se adliibere tes- 
t**m , id est, ut ogo arbitror, menteni suam,qua nihil lio- 
miuidrdit dcus ipse disinius. ib'ique pra'clarum a majori- 

1 bus acccpimns morein rogandi jndicis, si cum tcnercmus , 

I Qv& s\lva kwk fackkk rossKT. 1 free rogatio ad ca per ti- 
ni't, qua: paullo anledixi bonestc amico a judicc pos^e 
wmvA-tl\. Nam, si omnia faciei) da sint, qua? amici velLnt t 

I non ainicitiat tales , sed conjnrationes putandresint. Loqnor 
autfinde communibus amicitiis : nam in sapientibns ^ iris 
ppi fpclisqne nihil potest esse talc, bamonem ct Pbinliam , 
Pjlhagoreos, ferunt hoc ammo inter sc fuissc, ut, quum 
eorum alteri Dionysius tjrannus diemnecis deslinavisset , 

• el is, qui morti addictus 06set, paucos sibi dies comment 
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el a mourir pour lui s'il iVetait pas reveim a Pe- 
poque fatale. Mais le premier se rcpresenta au 
jour marque, et eettefidelite mutuclle inspira ime 
telle admiration au tyran, qu'il leur demanda 
d'etre admisen tiers dans leur amitie. Lorsdonc 
qu'en amitie I'utilitc apparente est en opposition 
avee Thonnete, meprisons eette utilile, et rendons- 
nousau parti le plus noble. Et quand un ami 
nous demande im service que Fhoimeur desap- 
prouvc,preferons la religion et requite a Tamitie. 
C'est ainsi que nous saurons reeonnaitre quel est 
ee veritable devoir que nous cherehons mainte- 
nanta determiner pour toutes les circonstanccs 
tliflieiles. 

XI. C'est aux Etats surtout que Papparenee de 
Futile fait commettre des fautes nombreuses, te- 
moiu la destruction de Corinthe par le peuple Ro- 
main. Les Athenians furent encore plus eruelsen 
faisant couperles polices aux Eginetes, quiavaient 
une marine puissante. Cettc barbaric leurparais- 
sait utile ; car Egineetaittroppresdu Piree, etpar 
consequent trop dangereuse. Mais rien de ce qui 
est cruel ne peut etre utile ; car la nature, don t nous 
devons suivreles inspirations, repugne cssentlel- 
Iement alacruaute. C'est encore agir tres-mal que 
d'interdire le sejour de nos villes aux etrangers 
etde les en chasser, com me fit Pennus du temps 
de nos peres, et Papius tout recemment. Sans 
doule rien n'est plus juste que de ne pas donner 
les droits de eitoyen a celui qui n'est pas de la 
cite; c'est un abus que la loi des deux consuls 
Crassus et Scevola a prevenu fort sagemcnt; 
mais il y ade fiuhuniamte a ne point admettre 
les etrangers dans la ville. Combien n'admi- 
rons-nous pas, au eontraire , ees cxcmples me- 
morablcs ou ce quisemblait I'utilitc publique a 
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etc sacri(i6 i\ Tbonnetetc ! Notre bistoire en est 
pleine, mais le plus beau est celui que notre rc- 
publique a donne pendant la seconde guerre Pu- 
nique, lorsque, apres la malheureuse journee de 
Cannes, elle a faitparaitre un plus tier courage 
qifa aucune epoque de ses prosperites; pas le 
moindre signe defraycur, nulle demonstration 
pacifique. Tel est fempire de Phonnete, quMl fait 
evanouir Tapparence de futile. Les Atlieniens, ne 
pouvant arreter le Hot de Tinvasion des Perses, 
resolurent d'abandonner leur ville , de deposer 
lesfemmes et lesenfants a Trezene, et de se reti- 
rer dans leurs vaisseaux pour defend re sur mer 
la liberie delaGrece. Un certain Cyrsile leur con- 
seillait de demeurer dans la ville et d'y reeevoir 
la loi de Xerxes ; ils 1c lapiderent. Sans doute 
ce conseil pouvait paraUre utile; mais quand le 
devoir est d'un cote, la veritable utilite ne se 
trouve jamais de Tautre. Apres r lieu reuse issue de 
la guerre contre les Perses, Themistocle vint 
declarer, dans uucassemblee publique, qu'il avait 
concu un projet tres-avantageux pour TEtat, 
mais qu'il ne pouvait le divulguer. 11 demanda au 
peuple de designer quelqu'un avec qui il put en 
conferer : on designa Aristide. Themistocle lui 
dit que Ton pouvait incendicr secretement la flotte 
des Laccdemoniens, retiree dans legolfe de Gy- 
theum, etquecette perte serait un coup fatal pour 
la puissance deLaeedemone. Aristide Payanten- 
tendu,revintdans rassemblee,ou tons les esprits 
etaient dans une grande attente , et il leur de- 
clara que le projet de Themistocle etait tres-uti- 
le, mais nullement honnete. Les Atbeniens juge* 
rent que sMI n'etait pas honnete, il ne pouvait 
etre utile, et le repousserent sans en avoir entendu 
un seul mot, et sur la seule parole d'Aristidc. Ils 



dandorum suorum causa postulavisset, vas factns est alter 
ejus sistendi , ut , si illenon reverlisset, moriendum esset 
ipsi. Qui quum ad diem se recepisset , admiratus eorum 
fidem tyrannus, petivit, ut se ad amicitiam tertiuiu adseri- 
berent. Quum igiturid, quod utile videtur iu amicitia, 
cum eo, quod honestum est, eomparatur : jaceat utilitatis 
species, valeat honestas. Quum autem in amicitia , qnaj 
honesta non sunt, postulabnntur, religio et fides antepo- 
natur amicitia;. Sic habebituris, quern exqnirimus , de- 
lectus officii. 

XL Sed utilitatis specie in republica saipissime pecca- 
tnr, ut in Corinthi disturbatione nostri. Dunns etiam 
Atbenienses, qui sciverunt, ut yEginetis , qui classe vale- 
bant, pollices proeciderentur. Hoc visum est utile : nimis 
enim imminebat propter propinquitatem ^Egina Pirrceo. 
Sed nihil, quod crudele, utile : est enim hominum natu- 
rae, quam sequi debemus, maxime inimica crudelitas. 
Male etiam , qui peregrinos urbibus uti prohibent , eosque 
exterminant, ut Pennus apud patres nostros, Papius nu- 
per. Nam esse pro cive, qui civis xox sit, rectum est non 
licere:quam legem tulerunt sapientissimi consnles Cras- 
sus el Scaevola : usu vero urbis prohibere peregrinos sane 
iuhnmanum est. Ilia prseclara , in quibus publico; utilitatis 
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species pra honeslateconlcmnitnr. Plena cxemplonim est 
nostra rcspublica quum smpe alias, turn maxime hello Pu- 
nico secundo : qua) Cnnnensi calamitate acrcpta majores 
animos habuit,quam unquam rebus sceundis. Nulla iimoris 
significatio, nulla mcntio j>acis. Tanta vis est honesti, ut 
speciem utilitatis ohscuret. Athenienscs quum Persarum 
impetum nullo modo possent snstinere, statuerenlque , ut 
urbc relicta, conju^ihus et liberis Tro'zenc deposilis, na- 
ves conscenderent , liberlatemqne Grajcia 1 classe defendc- 
rent, Cyrsilmn quemdam suadcnlem , ut in urhe mane- 
rent Xerxemque reciperent, lapidibus cooperuerunt- Atque 
i lie ntilitatem seqin \ idebatur ; sed ea nulla crat rcpugnante 
honeslate. Themistocles post viclorfam ejus belli, quod 
cum Persis fuit , dixit in concionc se habere consilium rei- 
public<T salutarc, sed id sciri non opus esse. Postulavit', 
ut aliquem populus daret, quicum communicaret. Datus 
est Aristides. Hide i lie : Classem LacedaMnoniorum , qn t ne 
subducta esset ad Gytheum , clam incendi posse : quo facto 
frangi Lacedsemoniorumopes necesse esset. Quod Aristides 
quum audisset, in concionem magna exspectationc venit, 
dixitque perutileesse consilium, quod Themistocles affer* 
ret, sed minime honesium. Itaque Athenienses, quod ho- 
neslura non esset, Id nc utile quidem putaverunt, totamque 
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se eomluisirent plus sujremeut que nous, cpii 
aeeordons des franchises aux pirates el aeeablons 
(Finipots n<>$ allies. 

ML Qifil soit done bien elaldi que jamais on 
ne pent tromer I'utile dans un parti oppose a 
riumncte, non pas munu (piand on aura it pris 
possession de ee preirmlu a\ anla«ie acquis malgre 
riionneur. (Vest deja un malheur ([lie do. eroirc 
utile ee qui est i!eslv>nnele. Mais il arrive des 
eireonstanecs, eommcje I'aidit, ou Futile parait 
en opposition hwc i'iionnete. et ou il faut se de- 
mand* r si cette opposition est reelle, ou si Ton 
pent eoneilier Tun avee lantre. Voiei une diffi- 
cult de ee aenre. Un hounete homme est venu 
\andrie a Rhodes a\ce une forte caricaison 
de bit! : il y a disette clans Tile et le ble s\v 
vend tres-chei\ mais notre mareliand sait qu'un 
grand noinbre de vaisseaux charges de grains 
quittent le port cVAlexandrie pour venir a Rho- 
des; il en a rencontre dans sa route plusieurs 
autres qui prenaient la meme direction : doit-il 
dire aux Rhodiens ce qui I sait, ou garder le 
silence pour vendre son ble a meillcur eompte? 
Nous supposons un homme qui a de la conscience 
et de fhonr.eur, un veritable homme de bien, 
qui iVhtsitera pas a parler s'il voit du mal a se 
tairc, mais (pat se demande si le devoir vent 
qu'il parie sur les difficultes de eette nature. 
DiOLcne de ]i?.by!one, grave et eelebre Stoicicn, 
est d'un mmV et Autipater son disciple, esprit 
tre c -penetrant . e: t de Pa\is oppose. Ce dernier 
soutient qu'il faut tort declarer, et (pie Tacheteur 
ne doit lieu iynorer de ee ([lie nait le xcndeur; 
Diogene pen^e qy 1 le vendeur est lenu de faire 
eonnaitre les defaufs de sa marchandise quand 
le droit ehil 1'ordoune, qu"i! ne doit dailleurs 



recourir a aucune fraude; mais que, dans cea 
limites, il lui est bien permis, puisqiul fait le 
commerce, de vouloiren relirer le plus de bene- 
fice possible. J'ai apporte du ble, je 1 expose en 
vente; je ne le vends pas |)lus eher que les autres; 
je le donne peut-etre a meilleur marehe qu'eux, 
lorsqull y a une eertaine ahondanee. A qui 
fais-je tort? Autipater, deTautreeote, vouspresso 
par ees considerations : « Eh quoi, dit-il, vousqui 
devez servir les interets de vos semblables et 
ceux de la societe, vous qui n'avez recti le jour 
que sous la condition de suivre les lois de la na- 
ture et dV demeurer (idele, de eonfondre votre 
propre utilite avee l'utilite commune et de ne 
trouver votre bien que dans le bien general, 
vous caeherez a vos semblables les richesses et 
Tabondance qui leur arrivent? Diogene repon- 
dra peut-etre : Autre chose est eaeher, autre 
chose se taire. Je ne crois pas en ee moment vous 
eaeher quelque chose, si je ne vous dis point 
quelle est la nature des Dieux , ou en quoi con- 
siste le souverain bien; et eependant ee sont la 
des ehoses qui vous interessent plus encore que 
le bon marehe des grains; mais, en vcrite, je ne 
suis nullement tenu a vous dire tout ce qui peut 
vous etre utile. — Vous y etes tenu , reprond 
Autipater; souvenez-vous done quo la nature a 
etabli entre tons les homines une etroile societe. 

- Je irf en souviens parfaitement, repondra Dio- 
gene; mais cette societe mMnterdit-elle cVavoir 
un bien qui m'appartienne en propre? SMI en est 
ainsi , il n'est meme plus permis de vendre, 
il faut dormer. 

XIII. Vous voyez que dans toute eette discus- 
sion on ne dit pas : Quoique la chose soit deshon- 
nete , je la ferai , parce qu'elle m'est avautageuse. 



earn rem, quam ne audierant quidem, auclore Ariatidc 
M pudia\Muul. Melius hi, quam nos, qui pi r? las immunes, 
%j<it)s \cclipde, habeuius. 

XII. .MiiiiKii crpo,qnod ttM|C sil . id Fiun«|izatsi utile 
i ^ , ne t^jjn f ji; id**? . i , quum id, quod (•*»•■ u!i!e mi les, 
r- j , i iare. II*/- f un ip^im, utile pu.are quod turpi: fit , 
< i! •tuiWini * t. i hu iduiit , lit %\\\ r.i di \\ , sa pe causae 
<pnm n pujamro utiiiitb honc-d :ti \idr dor , ut aniniad- 
\« 1 1' i> lii ,u Ml , tnt; piano, ; r, \»>* 4i < \uu hoiiehlate 

/-njuuji. L(ir g*-n lis h.'ii ^mit <;i*. ^:io..^s : , oxompli 
v:<Md, \'\r !»oiiUS Al.'\;»ndria 1'Ih dmit nwsnwni frnnirnli 
iiuir^ruifl odAf-\ciil in Khodioruia i::ojiia v[ liune Mimma- 
• jnc &nn< i/u faiitulc; bi iJem ><.\<i* fimphnc-, inmcalor^ 
^livin Iria sol \ is-.', naie^quc in c.r n frmnnilo onuslas 
]irlenlcMilif>dum ^ i «JU- » i t : dicturii^rte »il id Pd.f/diis, an 
>'-ier;tio scum qnani pluriino \ r*nditiini>? S^jilentem **t 
1 Tiium \irum fia%imm : de oj'is deli!) -ration" K mnsulta- 
liono qua-rinais. rpii cclaluru.-i Rhodrjfe ri(»n sit, fii i 1 lurpe 
j idifol: -#d duhiUft, an lurpp non sil. In luijiisinodi can- 
sisaliud Diop»-ni Dah}lonio \ulcr] * ol* I , m*;;no et ^ra>i 
5.toico ■ alind Anlipalro, div;ipti!o eji;s, homini arnlis- 
^iino. Antipatro, omnia I al*-fadi*:ida, ut ne quid omuino, 
qiKMl \fnditor nor si , oruptor i^norcl ; Diogf?ni , vondilo- 
r^rn, q:U-iu "ni4 <i\i'i con-titutuin sil, di-jrr" \i\'n 



oporlere , cetera sine insidiis agcre et, quoniam vendat, 
vclle quam oplime venderc. « Advcxi, cxposui, vendo 
nietini nou pluris, qnam cotori , lorlassc eliam minoris, 
qnum major «*sl eopia. Cni fit injuria ?» Kxoritur Antipalri 
latio ax altera parte : « Quid ais?Tu, quuni iiominihus 
consnlere dehcas, ot scr\ire humanro sociclati, caqne lej^o 
nalus sis el ea haheas principia natura* , qnihus parere et 
quai sequi debeas , ut utililas tua communis sit ulililas, 
vicissimque communis utililas* tua sit,celal>is honiincs, 
(|uidii.s adsit couimodi talis et copia*: 1 » Respondent Dioge- 
nes fortasse sic : « Aliud estcelare, aliud tacerc : nequeego 
nunc !e cclo, si tibi non dico qua; natura deorum sil , qui 
sit linis honorum :qi:a^ tihi plus prodessent cognila y quam 
tritici vilitas. Sed non, quid<piifl tihi audirc utile est, id 
mihi dicere nccesse est. )> — Imo vero[inquiel ille] n<»cessc 
est, si quidem meministi, esse inter homines* natura eon- 
junetam soeietatem. » — « 3Itnnini, inquiel ille; sed mini ir>!a 
sotiet-u trills e.*t , ut nihil suum cujusquani sit ? Quod si ila 
est, ne vendendurn quidem quidquam est, sed donanduni. » 

XML Vi<les in hac lota diseeptatione non illud dici : 
Quamvishocturpe sit, tamen , quoniam cxpedit, faciam; 
sed ila expedire , ul lurpe non sil : ex altera autem parte, 
ea re, quia lurpe sit, non esse faciendum. (Vendat redea 
\ir bonus propter aliqua \ilia, qua/ ipse noril , eeteri iguo- 
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J/un pretend quelle est utile, maisne blesse pas 
la conscience; Fautre soutient qu'on ne doit pas 
la faire, parce que le devoir s'y oppose. Un hon- 
n6te homme met en vente line maison; il vent 
s'en defaire pour certains defauts qu'il eonnait 
et que le public ignore ; elle est malsaine et passe 
pour salubre; on ne sait pas qu'il n'y a point de 
chambre qui ne donne asile a des serpents; elle 
est mal construiteet menace ruine, mais lepro- 
prietaire est le seul qui s'en soit apercu. .le sup- 
pose maintcnant qu'il ne dise rienaux acheteurs, 
et qu'il vende sa maison beaucoup plus cher qu'il 
ne Festime lui-meme, et je demandc si , en agis- 
sant de la sorte, il se conduit en malhonnete 
homme. — Certainement oui, dira Antipater. 
N'est-ee pas en effet ne point montrer la route 
a celui qui s'egare, chose que les Atheniens fle- 

trissent par des execrations publiqucs, que de 1 Sans doute, ee n'est pas celer line chose que de 



tons les defauts de ce qu'il met en vente? Quoi 
de plus divertissant quun crieur public qui , par 
lordre du proprietaire, erierait ; a vendro une 
maison malsaine? G est ainsi que dans certains 
cas doutciur, d'un cote on defend avee severite 
le parti de Phonnete, de Pautre on plaide si ha- 
bilement la cause de I'utile, que non-seulement 
il parait honnete de fairc ce qui est avantageux, 
mais qu'il semblerait meme honteux de ne pas le 
fairc. Vous voyez par la comment on pent croire 
quelquefois que Futile et Thonnete sont deux 
partis opposes, il nous faut maintcnant pronon- 
cer sur ecs diffieultcs; car si nous les avons pro- 
poses, ce n'est pas pour en montrer !a force, 
mais pour les resoudre. II nous semble done que 
ni le marchand de ble ni le vendeur de la maison 
nedevaientlaisser les acheteurs dans Ignorance. 



laisser rachetcur tomber dans le piege le plus 
odieux, et se easser le cou en quelque faeon? 
C'est plus encore que de ne pas montrer le che- 
min; cest induire sciemment un homme dans 
une erreur grave. — Diogene repond : Est-ce 
que le proprietaire vous a force d'acheter? il ne 
vous y a pas meme exhorte. II a mis en vente 
une maison qui ne lui plaisait pas, et vous 1'avez 
achetee parce qifelle vous plaisait. Geux qui out 
fait aflicher : Maison de campagne, belle et 
bien bdtie , ne sont point taxes de fraude, si en 
realite elle n'est ni bien batie, ni belle. A plus 
forte raison ne doit-on point accuser ceiui qui iva 
point vantc sa maison. Comment peut-il y avoir 
fraude de la part du vendeur, si vous avez vu 
et juge par vous-memc ce dont vous faites Fac- 
quisition? Si tout ce que Fon dit lFengage pas, 
ce que Fon ne dit pas engagera-t-il? Quoi de plus 
insensc quun vendeur qui sen irait racontant 



la taire; mais e'est commcttre cette faute, que 
de laisser ignorer aux acheteurs, pour en fairc 
votre profit, ce que vous savez et qu'il seraitde 
leurinteret desavoir. Qui ne voit ce quesignilie 
un pareil silence, et a quelle espeee (Fhomme il 
convient? Ce n est certainement pas a Fhomme 
droit, sincere, loyal, juste et honnete, mais 
bien a Fhomme faux, dissimule,astueieux, trom- 
peur ; mechant, artificieux, ruse, perfide. I\e 
doit-on compter pour rien le triste benefice qiFil 
yaa s'attirer eestitres et unefoule d'autres sem- 
blables? 

XIV. Si Fon doit burner cenx qui font de 
telles reticences, que penser de Fhomme qui a 
recoursauxmensonges?C. Canius, chevalier ro- 
main, qui ne manquait pas d esprit et qui avait 
assez de lettres , etant alie a Syracuse , non pour 
affaires,mais,commeil ledisait, pournerien faire, 
repetnit partout qu'il voulait acheter des jardins , 



rent; pestilentes sint et Iiabeantur salubrcs; ignorctur in 
omnibus cubiculisapparerescrpentes: male materials sint, 
ruinosa?; sed boc prater dominum nemo sciat : quaaro, si 
h.nec emptoribus venditor non dixcrit, red esq ue vendiderit 
pluris multo, quam se venditurnni putarit : num injuMe 
ant improbe fecerit? J He vero , inquit Anlipater. « Quid est 
enim aliud , errant i viam non monstrarc (quod Athcuis 
exsecrationibus publicis sanctum esi) si boc non est, emp* 
torem pati mere et per errorem in maximam frandem in- 
cuirere? Plus etiam est, quam viam non monstrare : nam 
est scicnlem in errorem alterum inducero. » Diogenes 
contra : « Num te emere coegit, qui ne boriatusqmdem est? 
Hie, quod nonplacebat, proscripsit; tu, quod placebat, 
emisti. Quod si, qui pvoscribunt yiixam rosui ijknequg 
ifioiFiCATAH, non existimanlur feiellisse, e iain si ilia nec 
bona est nec fedificala ralione; multo minus, qui domum 
non Iaudarunt. Ubi enim judicium emptoris est, ibi fraus 
tenditoris (jure potest esse? Sin autem dictum non omne 
pmestandum est : quod dictum non est, id prastandum 
putas? Quid vero [est] stultius, quam venditorem ejus 
rei, quam vendat, villa narrare? quid autem lam absur- 
dutn, quam si domini jussu ita praeco prsedicct : Doucm 



i*estilentem yendo? » Sic ergo in qiiibiiscJam causis du- 
I)iis ex altera parte dcfenditnr honestas : ex altera ita de 
utilitate dicitur, ut id, quod mile videatur, non modo fa- 
cere bonestum sit,sed etiam non facere turpe. Hrecest 
ilia ? quae vidctnr utilium fieri cum lior.estis saepe dissert 
sio. Qua* dijudicanda sunt : non enim, ut qua-reremns , 
exposnimus: sed ut explicaremus. > T on igitur \i<ieturnec 
fnnnentarius ille nhodios, nec bicrdiuni venditor celare 
emptores debuisse. >'eque enim id est celare, quidqmd 
reticeas; sed qnnm, tpiod tusrias, id ignorare emolu- 
ments tui causa velis cos, tpionim intersit id scire. Hoc 
autem celandi genns quale sit et cujus hominis, (juis non 
videt? Certe non aperti, non simplicis, non in^enui, non 
jnsti , non viri boni : versuii potius, obscuri , astuli , falla- 
cis , malitiosi, callidi , veteratcris, vafri. Uj>c tot et alia 
plura nonne inutile est vitiomm subire nomina? 

XIV. Quod si vifuperandi, qui rctieuerunt : quid de iis 
existimaudum est, qui orationis vanitatem adbibuerunt? 
C. Canius eques Romanus, nec infacehis et satis literatus, 
qnnm sc Syracusas otiandi , ut ipse dicere solebat, noa 
negotiandi causa contulisset, dictitabal se hortulos ali- 
quos emere velle, que invitare amicos et ubi se oblectare 
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ou il put inviter sos amis et jouir des douceurs 
do la rctraite, loin des importuns. Surec bruit, un 
certain Pytbius , qui faisait la banque i\ Syra- 
cuse, vient lui dire qu'il a des jardins qui no sont 
pas a vendrc, niais doat il leprie (Puscr comme des 
Mens; et en meme temps il Vy invite a souper 
pour Ic lendcmain. Canius acccpte; aussitot Pv- 
tbius 1 qui avait , comme tons les banquiers , une 
prande influence sur les gens de toute profession , 
assemble des pecbcurs, les prie d'aller faire la 
pecbe le lendcmain devant ses jardins, et leu r 
cxplique tout ce qiul desire d'eux. Canius est 
exact au rendez-vous : il trouve un festin splen- 
dide prepare par Pytbius ;il voitune multitudede 
barques. Chacundes pecheurs apportele poisson 
qiul apris et Icjetteaux pieds de Pvtbius. Mors 
Canius : Qu*est-ce done que tout ceci, Pvtbius? 
Quoi ! taut de poissons , tant de barques ! — Vous 
ne voyez rien d'extraordinaire, dit Pytbius; tout 
le poisson de Syracuse est ici , e'est ici que Ton 
vient prendre de Peau ; tous ces gens-la ne sau raient 
se passer de cette maison. Canius alors s'en- 
flamme; ilpresse Pytbiusdela lui vendre.Celui-ci 
faitd'abord des difficultes;mais enfinil serend* 
Le Romain, qui est riebe et de plus amoureux de 
la maison , en donne le prix que Pytbius lui de- 
mande, et Paehete toute meublee. On passe le 
contrat et Taffaire est conclue. Canius invite ses 
amis pour leiendemain; il vient lui-meme de 
bonne beure, et ne voit pas un esquif. II s'in- 
forme du premier voisin si e'etait un jour de 
fete pour les pecheurs, qu'il n y en eut aucun 
sur Teau. — IN T on pas que je saebe, re pond le 
voisin ; mais on ne peche jamais ici , et je ne sa- 
vais bier ce que tout ce monde voulait dire. — 
Canius est furieux; mais que faire? Aquillius,, 

sine interpellatoribus posset. Quod quum percrehuisset , 
IMhiusei qnidam,qui argentariam faceret Syracusis, dixit 
venales quidem se liortosnon liabere, sed liccre nli Canio, 
si vellet, nt suis : et simul ad cernain liominem in liortos 
invilavit in po.^termn dieru. Quum ille promisisset, turn 
Pytbius, qui c^set nt argentarius apud oinnes ordincs 
gratiosus, piscatores ad se convocavit et ab iis pctivit, ut 
ante suos bortulos postiidie piscarcntur, dixitque, quid 
cos facere vellet. Ad co*nam tempori venit Canius, opi- 
parea IMbio apparatam convivium, cjnibarum ante ocu- 
los multitude ; pro sequisquc, quod ceperat , alfereliat; 
ante pedes Pythii pi sees abjiciebantur, Turn Canius, 
« Qua*,so, quid cut lioc, Pytbi? tantumnc pisciuin? tan- 
tnmne cymbarum? » Et ille, « Quid inirurn? inquit. Hoc 
loco e.^t , Syracusis quidquld est pisciuin ; hie aquatic ; liac 
villa i i carere nor* possunl. » Incensus Canius cupiditale 
contendit a Pjtbio, ut venderel. Gravate ille primo. Quid 
rnulla? Emit homo cupidus et locuples tanti, quauti Pv- 
tbius voluit, et emit instructos. Nomina facil, ncgotium 
conficit. Invilat Canius postridie familiares .suos; venit 
ipse mature; scalmum nullum u'det. Qua*rit ex proximo 
vicino, « num ferke quaedam piseatorum essent, quod cos 
nullos virleret? — Xullae , quod sciam, inquit : sed hie pis- 
can nulli solent. Itaque heri tnirabar, quid accidiv-et. » 



mon colleague etmon ami, n'avait pas encore tfta- 
bi; ses formules sur les aetes fraudulcux. Quand y 

a-t-il acte fraudulcux? lui demandait-on C'est, 

repoiulait-iljorsqu on feint une ebose et qu ? on en 
fait une autre. Voila qui est elaircnient explique, 
et ou Ton rcconnaft un bomme habile a defmir. 
Pytbius done , et tous eeux qui font une chose et 
en feignent une autre, sont perfides, injustcs, 
mechants. Or, il est bien certain qu*une conduite 
souillee de tant de vices ne pent jamais nous 
procurer de veritables avantages. 

XV. Si la definition (rAquillius est juste, il 
faut banuir de la vie la dissimulation et la ruse. 
Un bomme de bien , pour niieux vendrc, ou pour 
acbeter a meilleur comptc, ne feindra etne dis- 
simuiera jamais rien. La fraude reprimee par 
Aquillius etait deja punie par quelques lois, 
comme celle des douze Tables sur la tntelle, et la 
loi Letoria sur la cireonvention des mineurs ; en 
dehors m6me des lois, elle est prevenue dans 
les actes ou Ton ajoute ces mots, de bonne foi> 
et dans tous ceux qui sont rediges sous Pempire 
de ccrtaines formules, comme dans les conven- 
tions matrimoniales , en lout bien lout honneur ; 
dans les fideicommis, comme on doit agir en- 
tre honnetes gens. Or, je le demande, peut-on 
donner place a la fraude dans un acte qui porte 
en lout bien lout honneur? ou , lorsqu'il est dit 
comme on doit agir cntre honnetes gens y peut- 
on se permettre la moindre ruse, le moindre ar- 
tifice? Un acte frauduleux consiste snrtout dans 
lafeinte, comme dit Aquillius ;il faut done ban- 
nir le mensonge de toutes les transactions. L'a- 
cheteur et le vendeur n'auront point de gens ap- 
poses pour surencherir ou faire descendre le prix 
des marchandises dans les ventes publiques; et 

Stomacbari Canius : sed quid faceret? Nondum cnim 
Aquillius collega et familiaris mens protulerat de dolo mnlo 
fonunlas : in quibus ipsis, quum ex eo qunercretur, quid 
csset dolus mains? respondcbal : quum esset alind simn- 
latum, alind actum. Hoc quidem s;me luculente, ut ab 
homine perito defiuiendi. Ergo et Pytbius ct omnes alind 
agentes , alind simulantes perlidi, improbi, malitiosi. 
Nullum igitur eorum factum potest utile esse, quum sit 
tot vitiis inquinatum. 

XV. Quod si Aquilliana dcfinilio vera est, ex onnii vita 
simul.itio dissiniulntioqiie tollenda est. Ila nec, ut emat 
melius, nec ut vendat quidquain sinmlabit vir bonus. Atquc 
iste dolus mains et legibus er;it vindicatns, nt tulela duo- 
deeim f;il>ulis, circumseriptio adolesccntium lege Lrutoria, 
et sine lege jndiciis, in quibus additur, ex fide hona. Tioli- 
(piorum an tern judiciorum ba'c verba maxime excellunt : 
in arbitrio rci uxorifc, melius ,equius; in fiducif), i;t inter 
no>os]n;.NE a c i eh . Quid ergo? ant in eo, ouon melius /Kquius, 
potest ulla pars inesse I'raudis? ant, quum dicitur i.nteh 
iio.vos hem; agifj*., cpiidquam agi dolose ant malitiose po- 
test? Dolus autem rnalus in simulalione, ut ait Aquillius, 
eontinetur. Tollendum est igitur ex rebus contrabendis 
omne rnendacium. Non illicitatorem vcndilor, non, qui 
(x^itra liceatur, emptor opponet. Utcrque, si ad eloquen- 
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i'un comme 1 autre, quaud Us en vicnncnt a 
trailer les affaires a 1'amiable, ne doivent avoir 
qu'une parole. Q. Scevola, fils de P. , ay ant de- 
mande qu'on lui indiqnftt au juste le prix d'un 
fonds de terre qu'il voulait acheter, le vendeur 1c 
lui fit connaftre; mais Scevola declaraquMl ne le 
trouvait pas assez eleve , et ajouta cent mi He 
sesterces, Personnene contestera que ce ne soit 
la le trait d'un honnete homme ; mais on dira que 
ce n'est pas celui d'un homme sage , et qu'ache- 
ter de cette sorte, c'est comme si Ton vendait 
son bien le plus has prix possible. Le mal est que 
Ton voic de la difference entre honnete homme 
et homme sage. De la vient qifEnniusa dit : Que 
toute la mgesse ne sert de rien au sage , s'il 
nen sail tirer u/i parli utile. Jc souscrirais vo- 
Iontiers a Topinion d'Ennius, si nous nous en- 
tcndions tous deuxsur le sens deccsmots : un 
parti utile. Hccaton de Rhodes, disciple de Pa- 
netius, dit a Q. Tuberon, dans son Traite ties De- 
voirs : « Le vrai sage, sans rien commettre 
contre les moeurs, les lois, les institutions de 
son pays, prendra soin de sa fortune ; car ce n'est 
pas pour nous seulsque nous voulons etre riches, 
mais pour nos enfants, nos proches , nos amis, 
et surtoutpour la rcpublique. Lesfacultcs et les 
ressources des particuliers composent la richessc 
de PEtat. * Celui qui a ecrit ces lignes n'aurait 
trouve le trait de Scevola que mediocrement de 
son gout. Ce qu'il y a de certain, c'est que Ton 
n aura pas trop de reconnaissance ni une estime 
extraordinaire pour celui qui, de son propre 
aveu , est pret a tout faire pour ses interets , sauf 
ce que les lois defendent expressement. Conve- 
nons eependant que si toute feinte et toute dissi- 
mulation eonstitue une fraiule, il est pen d'ac- 
tioqs dans la vie ou la fraudc ne se glisse par 

(km veneril, non plus quam semet eloquetur. Q. quidem 
Scaevola, P. F., quum poslulasset, ut sibi fundus, cujus 
emptor eiat, semel indicaretur, idque venditor ita fecis- 
set, dixit se plurisceslimare; addidit centum millia. Nemo 
est, qui hoc viri boni fuisse neget : sapientis negant, ut , 
si ininoris , qnam potuisset , vendidisset. II?ec igilur est 
ilia pernicies, quod alios bonos, alios sapientes existi- 
mant. Ex quo Ennius : « nequidqnam sapere sapientem, 
qui ipse sibi prodessenon quirel. » Yere id quidem, si, quid 
esset prodessc, milii cum Ennio convenirel. Hecatonem 
quidem Rhodium , discipulum Panajtii , video in iis libris, 
qnos de ofliciis scripsil Q. Tuberoni, dicere : « Sapientis 
esse nihil contra mores, leges, instiluta facientem habere 
rationem rei familiaris. INeque enim solum nobis divites 
esse volumus , sed liberis, propinquis , amicis maximeque 
reipnblicae. Singulorum jenim facullates et copise divitiae 
sunt civilatis. » Huic Screvolai factum, de quo paullo ante 
dixi, placere nutlo modo potest. Etenim , qui omnino tan- 
turn senegat facturum compendii sui causa, quod uonli- 
ceat, huic nee laus magna tribuenda nec gratia est. Sed, 
sive simulatio el dissimulatio dolus mains est, perpau- 
ore res sunt, in quibusnon dolus malus isle verselur :^ive 
\ir bonus est is, qui prodesl , quibus polcst f mcd ne* 



quelque endroit. Et si Phonntte homme est celui 
qui rend aautruile plusde services possible, etne 
nuit a personne, certainement un tel homme est 
difficile a trouver. Concluons qu'il lVest jamais 
utile de faire le mal , parcc qu une mauvaise ac- 
tion est toujours honteusc ; et qu'il est ton jours 
utile d'etre homme de bien , parcc que la bonne 
action est necessairement honnete. 

XVI. Notre droit civil ordonne au proprictairc 
d'un immeuble dc declarer tous les defauts qu'il 
connait au bien qu'il met en ventc. Les douze 
Tables avaient trouve suffisant de rendre le ven- 
deur garant de tout ce qu'il annoncait et promet- 
tait, de condamncr celui qui faisaitjune fausse 
declaration h line amende qui etaitle double du 
prix soldo; mais nos jurisconsultes out encore 
etabli une peine contre la reticence, lis ont sta- 
tue que tout vice d'un immeuble, connu du ven- 
deur, donne recours en garantie contre lui, a 
moins toutefois que ce vice n'ait etc expresse- 
ment declare. Les augures, ayant a exercer leurs 
fonctions sur le Capitole, ordonnerent a T. Clau- 
dius Centumalus de faire demolir la maison qu'il 
avait sur le mont Celius, et dont la hauteur les 
genait pour prendre les auspices. Claudius aussi- 
tot de mettre sa maison en vente; il trouve un ac- 
quereur; e'est P. Calpurnius Lanarius. Mais les 
augures signifient le meme ordre a Calpurnius, 
qui est oblige de raser la maison , et qui., apprenant 
que Claudius ne fa mise en vente qu'a cause de 
Tinjonction qifil avait recue, intente une action 
en garantie contre le vendsur, au nom de la re- 
gie qu'il ne faut rien livrer qu'avee bonne foi 
La cause futjugee par M. Caton , pere dc notre 
Caton : si nous faisons connaltre les autres par 
le nom de leurs peres , celui qui a mis au monde 
ce grand homme peut bien rccevoir son illus- 

mini;certc istum virum bomim non facile reperimus. 
Nnnquam est igilur utile peccare , quia semper est turpe : 
et, quia semper est houestum virum bonum esse, semper 
est iilUe. 

XVI. Ac de jure quidem proediorum sanctum apnd nos 
est jure civili, ut in iis vendendis vilia dicereutur, qua* 
nota essent venditori. Nam, quum ex duodecim [Tabulis] 
satis esset ea praeslari , quae essent lingua nuncupata ; qua; 
qui infltialns esset, dupli poenam subiret : a jureconsulti.s 
eliam reticenliaj pcriia est conslituta. QuinouiD emm esset 
in piledio vim , id, statuernnt, si venditor sciret, nisi 

N0M1NATI3I DICTUM ESSET, PUREST AM OPOKTERE. Ut , qiiuni 

in arce augurium augures acturi essent, jussissentque Tib. 
Claudium Centumalnm, qui redes in Gaelic monlehabebat, 
demoliri ea, quorum allitudo officeret auspiciis, Claudius 
proscripsit insulam, vendidit; emit P. Calpurnius Lana- 
rius. Huic ab augnribus illud idem denuntialum est. Ita- 
que Calpurnius quum demolitus esset , cognossetque Clau- 
dium redes postea proscripsisse^ qnam esset ab augnribus 
demoliri jussus , arbitrum ilium adegit , quidquid sibi dare 
facer e oi orteret ex fide bona. M. Cato senlentiain dixit , 
Imjus nostri Catonis pater : (ut enim ceteri expatribns, sic 
hie, qui illud lumen progenuit, ex filio est nominandus) 
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tration dc son fds. Ce jucre promineadone : « Que 
le vendeur, saehant I'ordrr ilrs nimures v\ ne 
rayant jx>int declare dans Facte, de\aii indem- 
nitor raehetcur. » Par oejiisement il t-lahlisrnii 
quo la bonne foi est inU res>cY a ee quo I'aeho- 
teur soit instnut do tmi< Us ihfatiSs qui sent a la 
eonnaissanoe du u^ndrur. Si M. Caton ava ; t rai- 
son. lo march and do bio ot lo rondour dc la mai- 
son malsaiao no pomaicnt uarder lo silence sans 
blester la justice. Mais lo droit civil no s.mrait 
prrvoir toutes les rolioonoos do oo i:enre; on 
jianrsuit avco riiruenr tonics celhs qu'il a p re- 
vues. M. Marins Gratidianus, un do nosproches, 
avait rendu a C. Serum s Orata unc maison qifil 
avait aehetto do oo memo Sorbins quelques au- 
nt es aupara\ant. Cette maison devait uno ser- 
\itude; mais Marine n'en avait rien dit dans 
1'aete de rente. L*affaire futportec en ju^omcnt. 
Crassus plaida pourOrata, etAntoine pour Gra- 
tidiami?. Crassus invoqunil la Ini, et soutcnait 
que lo vendeur, n\vant point declare un >icc 
qu'il connaissait. devait iudemniscr racquereur. 
Antoinc se fondait sur requite, ctpretendait que 
Sergius eonnaissant tout lc premier la servitude 
d'une maison qu'il avait vendue na.gucre, il 
avait etc inutile d'en parlor dans le contrat ; ct 
qifon ne trompe point im homme qui sait par- 
ftutemcnt dans quelle condition se trouvc le bicn 
qifil achete. Pourquoi ces exemples ? pour vous 
f lire entendre combicn la frande a tou jours deplu 
a nos peres. 

XVII. Les lois ne sont point armees contre la 
frande comme Test la philosophic; Ics lois ne 
peuvent attcindre ("artifice qu'autant qu'il est, 
pour ainsi dire . palpable ; la philosophic le pour- 
suit part out ou la ra:-son et intelligence peuvent 
se faire jour. La raison demande que nous ne 

is igiinr j urlex ita pronuntinvit : « qunm in vendendo rem 
earn sci c >el ct non pronuntias>et , emptori damnum pra> 
sliri oporlere. »* !^r^') ad fidem boinm statuil pertinere, 
iiotnin ewemploii milium, quod \u**m*i tcndilor. Quod 
si Tc< le judiea\it , non recte frumeutarins i II** , non recto, 
sodium po-tilr ntinm venditor t-irnit. Sod bnjiumodi roti- 
ci'iitirt* jure civili omnes comprehend! non po.-stmt : (\\vji 
aulcm j*o**nnt , dili^nlcr tencntur. M. Marius Gratidia- 
ntiN, profmupiui nu&ler, C. S^ruio Oral if vendiderat ;edcs 
ea>, qua* ab co<b*m ipse paurn ante annh nneral. De 
&**t\ ieb&ttt ; %*d hoc in maneipio Marins non dixerat. Ad- 
der la r*^ in judicium f ^t. Oratam Cra-^us, GraUdianum 
de-fo.dehat Antonius. Jus Crassus nrgebat , quod vitii \ (Mi- 
di t r non dixiwt ?ciw*«, id oporb re pne*lari : avquitatem 
Anlonin*, quoniain id vitium igiio'uni bcr^rio non bliss**!, 
qui iltes rpdes, verjdidiv-*?t, niliil faiw; necor*e di^i, nor 
* mi p-=-p ^le^f-p 1 nnt , qui id , quod rmorat , quo jure <• , 
l rf -et. Qnor-us lu»r? I t illud int**I!r«'i|, 1,0:1 placnpse 
in / libijs rK)-tiis a-lutos. 

XVII. Sod aliti-r lf*^e>, alitor philn^ophi lollunl a^tutias : 
l^'*-, q'iatfnuf. manu tenure [>o^-uiil; [ihilosopbi, qoa-U*- 
ri'i- r.Ii ne int^Hi^entia. llalio rr^o lior po^IuUt, no 
<ju:J i>*i^w. ne quid siniuloU?, ne q T ;i 1 fjihcitf-:. Sunlne 
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fassions rien d % insidieux ? rien qui sente la dissi- 
mulation ou lafourberie. — Mais ,dircz-vous. si 
j'ai tendu des embuches,je 11V pousse personnel 
jo ny aniene point les pens; on n'a pas ton jours 
hesoin de donner la ehasse au\ betes fauves 

I pour les faire tomher dans lc filet. — Ainsi vous 
allez, en suretede conscience, mettrc votre mai- 

' son en \enle. Vous ebereherez a vous en defairc 
a eausedeses defants; vous placcrez desafficbes 
qui scront comme autant de pieges ou donnera 
un jour quelquednpe! .le sais bien que, par suite 
dc la depravation des mocurs, unc telle conduite 
n 'est point regard ec comme desbonnete, et ne 
tombe point sous la vindicte des loisou du droit 

! civil ; maiselleest condamnee par la loi naturelle. 
Nous Tavons dit souvent et on ne pent trop lc 
repeter, il y nunc societe immense qui s'etend 
par lout le monde et reunit tons Ics bommes par 
les memes liens ; il y a line societe plus restreintc, 
cellcqni eomprend tons lesniembres (Vnne mcmc 
nation. II en est unc plus reduite encore, et qui 
se tcrmine aux mnrs de la cite. Cest ponrcpioi 
nos peres ont toujours distingue le droit des gens 
du droit civil : cc qui est commando par le droit 
civil ne Test pas pour eela par le droit des gens ; 
mais tout ccquc cc dernier present, le droit civil 
y oblige. Le droit veritable, la pure justice, n'ha- 
bitent plus parmi nous; leur impression divine 
s'est effacee dc nos lois; a peine en avons-nous 
conserve unc ombre, unc image imparfaite; 
beureux encore si nous la snivions ! Car nous la 
devonsaux meillcurs enseigncments de la nature 
et dc la verite. Dc quel prix lVcst pas cctte for- 
mide consacree : Que par vous ou voire foije no 
soisnipris ?ii trompe? N'est-ce pas une maxime 
dor que celle-ci : Comme ilfaul bien ar/ir cntre 
honnclcs gens et sans frande ? Mais la grandc 

i^ilur insidirc tendero plazas, etiam si excitaturus non sis 
noc a^italurus? ipsa; cnim ferm 1111II0 insequontc sa^po in- 
cidnnt. Sic tu redes proscribes? labulam tiiiiquain pla^ain 
punas? (Ionium ]»ropler vitia vendas? in earn aliqnis iu- 
enrrat iniprndcns? Hoc qnanquam video propter depra- 
vati;)iien) consuetudinis noqiu; mure turpe liaberi , ncquo 
ant lc^e snnriri ant jure civili : tamen nalnra'lo^e sanrlum 
est. Sociotas e^l (Miim , (quod, etsi siepc dictum est, dicen- 
dnin rst lameu srepiu*) latissime (juidem (pi re patnat, 
omuinni inter omno.s; interior cornin, qui ejusdem ^ontis 
siiit , propior eoriini , qui rjusdom civitatis. tUupic majoros 
aliudjus trontiiiin , aliud jus civile esse voluernnt. Quod 
ci\ilo, non idem continuo gentium ; quod autem gentium, 
idem civile evse debet. Sed nos veii juris ^ennnnreqiic 
jnMitia. 1 solidam el evpressam effi^iem niillaiii lenennis; 
lunbra et ima^inibus utimur. J'as ipsas uliuam se(|uere- 
inur ! ferunlnrenim e\ optiihisnatuiiXct veritatis exemplis. 
ISnm qnanli verba ilia : iti ^F. i»uo]»n:it tu i-im.Mvn 
rv\m captts ri?ACU4TL5vi-: su;m! quam ilia aurea : it in- 

TI !i tJONOS Ill.NF. ACirii OPOItTET J.T SIM- HI All) \T10MZ. Sf'd , 

qui hint boni et quid sit bene agi , ma^na qu.Tstiu e.^l. Q. 
quidcrn Scscvfda . fiontifex maximus, snnimam \im esse 
dicebct in omnibus iis arbilriis, in quibus addorctur ex 
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question est do savoir ce qifil faut entendre par 
bien agiret par honneles yens. Q. Scevola, le 
grand pontife, disaitque cet engagement cVagir 
de bonne foi donnait une grande force a tons 
Ics aetes ou on devait Ie eontracter; quMI eta i L 
de Fusage Ie plus etendu, ct trouvait son lieu dans 
lestutelles, Ics associations, Ics cautions, Ies man- 
dats, Ics ventes , les achats, Ies fermages, Ies lo- 
cations, en un mot dans Ies transactions !es 
plus importantes de la vie civile, ct qu'il fallait 
des juges fort eelaires pour savoir reconnaftre 
quels sont les droits de chacun dans Ies di verses 
affaires deforces aux tribunaux, et sur la plnpart 
desquelles la jurisprudence a si souvent varie. 
II faut done proscrire toute espece de fraude , ct 
surtout cette mechante hahilete qui voudrait 
passer pour la prudence , ct qui en est si diffe- 
rente et si cloignee. La prudence est Tart de dis- 
cerner Ie bien d'avecle mal. L'habilete coupable , 
prefere Ie mal au bien , s'il est vrai toutefois que 
tout ce qui est desbonnete est im mal. Et cc 
n'est pas sculement en matiere d'immeubles que 
Ie droit civil , conforme a la loi nature! le, punit 
la fourbcrie et la fraude; il Tinterdit encore for- 
mellement dans la vente des csclaves. Gclui qui 
vend un esclave malade, coupable d'un vol, ou 
qui a pris la fuite, est tenu a garantie par ledit 
des ediles, quand il est presume connaitre, la posi- 
tion de I'esclave. II n'y serait pas tenu , sMI avait 
recn Teselave en heritage. Puisque la nature est ! 
la source du droit, nous devons entendre que rien 
n'est moins conforme a la nature que de bene- 
ficier sur Tignorance cFautrui. II n'est rien de 
plus pernicieux dans la vie que de confondre 1 
ime hahilete coupable avec la prudence; e'est , 
la cequidonnenaissancea ccs diffieultcs innom- 
brables oil Ton nous presente Futile en opposi- 1 

fide r>oxk;fidciqnc boncv nomen e\istimabat manarc , la- 
tissimc, idquc versari in tutelis, societalibus, fidueiis, 
mandatis, rebus cmptis , venditis,conduetis ? locatis, qui- 
bus vilne societas contiucretur : in his magni esse jndicis 
staluere(pmesertim , quum in plerisque cssent judieia con- 
traria) quid quemque cuique prri'slarc oportcret. Quocirca 
astntiro tollcndaj sunt eaque malilia, qnre vult ilia quideni 
videri sc esse prudentiam, sed abest ab ca distatque plu- 
rimnm. Prndentia est enim locata in deleclu honorum ct 
malorum : malitia, si omnia, queeturpia sunt, mala sunt, 
mala bonis ponit ante. Nec vcro in pradiis solum jus ci- 
vile, duetum a natura, maliiiam fraiulemque vindicat; 
sed etiam in maneipiornm venditioni venditoris fraus omnis 
excluditur. Qui enim scire debuit de sanitate , de fuga . de 
fiwtis, is pra.stat edielo ;cdilium. iteredum alia causa est. \ 
Ex quo inlelligitur, quoniam juris natura fons sit, hoc se- 
cundum naturam esse, neminem id agere, ut ex alterius 
prredetur inscilia. Nee ulla pernicies vitas major inveniii 
potest, quara in malilia simulatio intelligence : ex quo 
ista innumerabilia nascuntur, ut utilia cum bonestis pn- 
gnare \ideantur. Quotus enim quisque reperietur, qui 
impunitate et ignoratione omnium proposita abslinerc 
possil injuria? i 
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tion apparente avec I'honnute. Comliien d'hnm- 
mes trouverait-on qui eussent le courage de 
s" abstenir cfune injustice, s'ils ctaient assures cm 
secret el de Pimpunite? 

XVIII. Pour en faire I'cxperience, vous n a- 
vez qu a examiner quelqiume de ccs actions ou 
Ie commun des homines ne voit peut-etre aucun 
mal; nous n'avons pas a pari it ici d'assassin? , 
d'empoisonneurs , de faussaires, de volcurs, de 
concussionnaires,sorte dc gens qu'il faut envoycr 
au giolier et non aux philosophes , et dont Ies 
fcrs auront plus faeilement raison que les argu- 
ments des moralistes. Voyons comment se condui- 
sent ceux qui passent pour d'honnctes gens. 
Quclqucs intrigants avaicnt apporte de Grece a 
Home un faux testament du ridie Minucius 13a- 
silus. Afin de reeueillir plus faeilement la suc- 
cession , ils s'etaient donnc pour coheritiers 
Crassus ct Hortensius, deux des hommcs les 
plus puissants de cette epoque. Ceux-ei soup- 
connaient bien la faussete de facte; mats comme 
ilsse sentaient la conscience nette ; ils ne se rcfu- 
serent pas a profiler du crime d'autrui. Quoi 
done! etait-ce assez pour rendre Ieur honncur 
sauf ? Je dirai franchement que non , quoique 
j'aie etc Kami d'Hortensius, et que je n'aie nuilc- 
ment envie de troubler les manes de Crassus. 
Mais Basilus ayant legue son nom et sa fortune 
au ills de sa sosur, M. Satrius, protecteur du 
Picenum et de la terre des Sabins, ctait-il juste 
(je le demande a la hontc de cette epoque) que 
deux puissants eitoyensrecueillissent la fortune, 
et que Satrius recut le nom de son oncle pour 
tout heritage? Si Thomme qui n'empeche pas 
('injustice et ne protege pas son semblablc, 
quand il Ie pent, manque par la a son devoir, 
comme nous I'avons etabli dans le premier livrc, 

XVIII. Periclitemur, si placet , ct ii) iis quidem cxcni- 
plis, in quibus peccari vulgus boininum fortassc non pn- 
tet. IS'eque enim de sicariis, vencficis, teslameniaiits , fu- 
ribus, peculaloribns boc loco tlisserendum est (qui nun 
verbis sunt et disputalione pbilosoplmnim sed \ inch's et 
carccre fatigandi); sed Iutc consideremus, qu;c faeiunt ii, 
qui babentnr !)oni. L. Minncii Easili locupk'tis boniinis 
i'alsum teslamentum quidam c Gra»cia Romani attulf»runl. 
Quod quo facilius obn'nerent , seripseruut brredes secum 
M. Crassum et Q. Ilortensiun) , homines ejusdem vAciU^ 
potentissiinos : qui quum illud falsum esse siispicarenlnr, 
sibi auteni nullius essent conseii culpa;, alieni f:icinon\ 
lnnnusculuni non repndiavornnt. Quid ergo? satin' (vi 
boc, ut non deliquisse videantur? Miiii quideni non \h]t>. 
tur, quanquani alternm vivum amavi, altorum non odi 
mortnum. Sed, quum ]]asilns 7,1. Salriuni suroris filiuin 
nomen suum ferre volnissel, eumque feeisset neredem , 
(hunc dico patronnm agri Pireni et Sabini : o turpem no- 
lam temponim illorunj!), num crat rrqunm prineijies ci- 
ves rem habere ; ad Salriuni nihil ]irfcler nomen per\enire? 
Etenim , si is, qui non defendit injuriam neque propulsat, 
quum potest, injnste fan't , ut in primo libro disserui : 
quaiis babendus est is, qui non modo non rcpellit, sed 
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que doU-on penser dc celui qui, bien loin de 
s'opposer au ma!, aide lui-meme a le eommeltre? 
Selon moi , les heritages veritablement obtenus 
nesont meme pas honnftes, quand on les doit 
a d'indigncs flatteries, a de fausses marques d'at- 
tachement. Or, en pareil cas, Futile semble quel- 
qnefois d'un cote et Fhonntfte de I'autre. Mais 
cest la une deplorable erreur; car Futile et 
Fhonnete sont soumis a une seule et mfirae regie : 
si vous nVn etes pas convaincu , je ne sache 
point d action eriminelle que vous ne soyez un 
jour capable de commettre. Vous vous direz 
sans eesse : « Yoila ce qui serait honnete, mais 
void ee qui est avantageux. » Vous oserez separer 
deux choses que la nature a imies, et tomberez 
dans une erreur qui est la source de toutes les 
fraudes , de tous les crimes, de tous les forfaits. 

XIX. Ainsi done, quand meme un homme de 
bien iraurait qu'a claquer des doigts pour intro- 
duire son nom par un pouvoir magique dans les 
testaments des riches, il ne s'en donnerait pas 
la licence, fut-il assure quaucim soupcon ne 
dut jamais se porter stir lui. Mais donnez ce 
pouvoir a un Crassus, etque, sur un simple si- 
gners heritages qui ne lui etaient pas desti- 
nes viennent a pleuvoir sur lui, croyez-moi, 
vous le verrezsautcr de joie an milieu du forum, 
Mais Fhomme juste, Fhomme de bien, tel que 
nous Fentendons, ne fera jamais tort a autrui 
d'uneobole pour se Fapproprier. Celui qui trouve 
une pareilleintegritemerveilieuse, eonfesse qu'il 
ne sait ce que c est qu'un homme de bien : qu'ii 
sinterroge lui-meme, il verra grave au fond de 
son esprit que le caractere de Fhomme de bien 
est de se rendre utile a ses semblables le plus 
possible, et de ne nuire a personne, si cen'est 

etiam adjuvat injuriam? Mihi quidem etiam vera? beredi- 
tales non bonesta; videntur, si sunt malitiosis Wanditiis, 
officiorum non veritale, sed simulatione quiesitat*. Atqui in 
talibus rebus aliud utile interdum, aliud lionestum videri 
solet. Falso : nam eadem utilitatis, (jure bonestatis, est 
regula. Qui boe non perviderit, ab hoc nulla fraus aberit, 
nullum facinus. Sic enim cogitans : « Est istuc quidem lio- 
nestum, verum hoc expedit, » res a natura copulalas au- 
debit errore divellere; qui fons est fraudium, maleficio- 
rum, scelerum omnium. 

XIX. ltaque, si vir bonus babeat banc vim, ut, si di- 
gitis concrepuerit, possit in locupletium testamenla no- 
inen ejus irrepere, bac ri non utalur, ne si exploratum 
quidem babeat id omnino neminem unquain suspicalnrum. 
At dares banc vim M. Crasso, ut digitorum percussione 
beres posset scriptns esse, qui re vera non esset bores; in 
foro, mihi crede, saltaret. Homo autem justus isque, 
quern sentimus virum bonum, nihil cuiquam , quod in se 
transferat, delrahel. Jioc qui admirnlur, is se, quid sit 
vir bonus, nescire faleatur. At vero, si qui voluerit animi 
sui complicalam notionem evolvere, jam se ipse doceat 
cum virum bonum esse, qui prosit, quibus possit; noceat 
nemini , r\W\ laeessitus injuria. Quid ergo? Hie non noceat, 
*rni quodam qua^ veneno perficial, ut vcros lieredes mo- 



dans le cas d'uiie legitime defense. Eh bien ! dites- 
moi si ce ne serait pas nuire a ses semblables 
qued'user deje ne sais quel sortilege pour ecar- 
ter les veritables heritiers et se substituer a leur 
place? II sera done interdit, va-t-on m'objec- 
ter, de faire ce qui est utile et avantageux? 
Bien mieux , on doit comprendre qu'il iFy a rien 
d'utile ni d'avantagenx en eompagnie de Fin- 
justice. Celui qui ignore cette verite ne peutetre 
homme de bien. Jemesouviens cFavoir entendu 
raconter a mon pere, dans mon enfance, que le 
consulaire Fimbria vit arriver devant son tri- 
bunal M. Lutatius Pinthia , chevalier romain 
fort considere, qui s'etait engage a prouver en 
justice quil ctait honnete homme. Fimbria 
declara qu'il ne jugerait jamais une telle cause, 
parce qu'il ne voulait pas s'exposer a miner la 
bonne reputation (Fun homme estime generate- 
ment , s'il jugeait contre lui ; ou a prononcer qu'il 
existe un parfait honnete homme , lorsque la ve- 
ritable honnetete implique tant de vertus et un 
si prodigieux merite. Pour Fhomme de bien tel 
que Fimbria Fentendait et que Socrate Favait 
concu, il tFest rien d'utile qui ne soit honnete 
en meme temps. Jamais un homme de cette 
trempe ne se permettra une action, je dis plus, 
ne s'arretera a une pensee, qiFil ne soit pret a 
devoiler au monde entier. Ps'est-il pas honteux 
que les philosophes doutent d'une chose dont 
ne doute meme pas F esprit grossier du peuple a 
qui nous devons un proverbe qui remonte a la 
plus haute antiquite? Lorsque les gens du peuple 
veulent loner la bonne foi et la probite d'un 
homme ils disent quon pour rait jouer avee lui 
dans les tenebres. QiFentendent-ils par la, si ce 
n'est qu'en dehors de Fhonnetete il n'y a plus 

I vcat, in eorum locum ipse suceedal? Non igitur faeiat, 
I dixerit quis, quod utile sit , quod expediat?» lmo intel- 
I ligat nibil nec cxpedire nee utile esse, quod sit iujnstum. 

Hoc qui non didicerit, bonus vir esse non poterit. Fim- 
i briam eonsularem audiebam de patre nost.ro puer judiceni 
: M. Lutalio Pintbia; fuisse, equiti Romano sane boneslo, 
' quum is sponsionem fcrisset m vm bonus essi-t. llaqne ei 
j dixisse Fimbriam, se illam rem nunquam judicatnrtim , 
ne aut spoliaret fama pjob;Uum bominem,si contra ju- 
dicavisset; aut statuisse videretur virum bonum esse all- 
quern, quum ea res inntmierabilibus oflieiis et landibus 
contineretur. lluic igitur viro bono, quern Fimbria etiam, 
non modo Socrates noverat, nullo modo videri potest 
quidquam esse utile, quod non lionestum sit. ltaque talis 
vir non modo facere, sed ne cogitare quidem quidquam 
andebit, quod non audeat predicate. Ifncc non turpe est 
dubitare pbilosopbos, qua* ne rustici quidem dubitent? a 
quibus natum est id, quod jam contrilum est velustate, 
proverbium. Qunm enim fidem alicujus bonilatemque 
laudant, (lignum esse dicunt , qui cum in tcnebris miccs. 
llocquam babet vim nisi illam, nihil expedire, quod non 
deceat , etiam si id possis -nullo refellente obtinere? Videsne 
boc proverbio neque Gygi ille posse veniam dari , neque 
Iiuic, quern paullo ante fingebani digitoium percussion 
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rlen cVavantagcux , lors memc que Von peut 
arriver h ses tins sans obstacle? Voyez-vous 
comment ce proverbe condamne a la ibis et Ic 
pasteur Gyges, et I'homnie dont jc parhiis tout- 
a-rheure, qui, en remnant lesdoigts, s'appro- 
prierait tons les heritages? S'il est vrai qu'une 
chose honteuse, bien que eaehee a tout jamais , 
ne peut en aucune sorte devenir honntHe^ il ne 
Test pas moins qu'une chose deshonnete, malgre 
tons les efforts imaginables, ne peut devenir 
utile, car la nature y repugne et s'y oppose. 

XX. Mais, dira-t-on, quand il s'agit (run tres- 
grand avantage, une legere faute est bien excusa- 
ble. C. Marius, qui n a avait guered'espoird'arriver 
au eonsulat; qui , sept ans a pros sa preture, se 
voyait sansavenir etne semblaitpas promettre un 
consul a la republique, ayant etc envoye a Rome 
par Q. Metellus, un de nos grands hommes et de 
nos bons eitoyens, dont il etait le lieutenant, ac- 
eusa devant le peuple ee general de trainer la 
guerre en longueur, et promit que si on le nom- 
niait lui-meme consul, il reduirait bientot Jugur- 
tha , mort ou vif, sous la puissance du peuple Ko- 
main. Decette maniere il arriva au eonsulat; mais 
a quel prix? en trahissant la justice et la bonne 
foi , en ruinant par une ealomnie le credit d'un 
excellent eitoyen, du plus honorable des hommes, 
dont il etait le lieutenant et Penvoye. Je vous cite- 
rai encore un trait qui n'est pas celui d'un parfait 
honnete bomme ; Fauteur en est Gratidianus, no- 
tre parent. Pendant sa preture, lestribuns du peu- 
ple se reunirent au college des preteurs, pour 
faire (run comnum accord un reglement sur les 
monnaies ; car a cette epoque la valeur des mon- 
naie^ variait tellement, que personne ne pouvait 
savoir au juste quelle etait sa fortune, Ilsredige- 
rent en commun un editavec les dispositions pe- 

Iiereditates omnium posse converrere? Ut enim, quod 
turpe est, id , quamvis eccnlletur, tamen bonestnm fieri 
nnllo modo potest : sic, r]uod bonestum non est, id utile 
ut sit, eflici non potest, adversante et repugnante natura. 

XX. At enim, qnum permagna pramia sunt , est ransa 
peecandi. C. Marius, qimm a spe consulatus longe abes- 
set,Pt jam septimum annum post priclnram jaceret, neque 
petitnrus nnquam consulatum vitlerctur, Q. Metellum, 
cnjns legatus erat, summnm virum et civem, qnum ab 
eo, iniperatore sue, Romam missus esset, apud populum 
Romanum criminatus est : bellum ilium dueere; si se con- 
sulem fecissent , brevi tempore aulvivum aut morluum 
Jugurtbani se in potestalem populi Romani redact mum. 
Itaque foetus est iile quidem consul; sed a tide justiliaque 
discessit , qui optimum et gravissimum civem , cnjns lega- 
tns eta quo missus esset, in imidiam falso crimine adduxe- 
ril. Ne noster quidem Gratidianus ofiicio viri boni functus 
est turn, qnum pnvtor esset collegiumquc pratornm tri- 
bnni ]ilebis adhibuissenl , nl res nummaria de communi 
seutentia constitueietnr : jaciabatur enim teniporibus illis 
minimus sic, ut nemo posset scire, quid baberet. Con- 
senpserunt coniinuniler edictum cum poena atque judicio, 



nales neeessaires, et ils eonviurent de monter 
tous ensemble au forum Tapres-midi. Sur quoi ils 
se separerent, ebaeun allant de son c6to; mais 
Marius, en (juittant le pretoire, se rendit directe- 
ment au forum , et porta seul Tedit qu'ils avaient 
tous fait eu commun. Qu'en arriva-t-il? me de- 
mandercz-vous. Notre parent y gfigna de grands 
honneurs; on lui dressa dans toutes les rues des 
statues qui furent illuminees et eneensees; et ja- 
mais eitoyen ne fut plus eber a la multitude. Voila 
comment les hommes lleehissent parfois et sont 
entraines, quand ils voient qu'une funic legere 
peut Ieur procurer un trcs-grand avantage. Gra- 
tidianus pensa que ce ne serait pas commettre un 
crime de ravir la faveur populaire a seseollegues 
et aux tribunsdu peuple, et qu'i I lui serait fort utile 
darriver par la au eonsulat, objet de ses vceux a 
cette epoque. Mais il est pour toutes les cireons- 
tanees une seuleet meme regie, et je soubaite vi ve- 
mentque vous ne la perdiez jamais de vue : il faut 
ou que le parti qui vous semble utile nesoit pas 
deshonnete, ou s'il est deshonnete, qu'il ne vous 
paraisse pas utile. Quoi done ! pourrions-nous re- 
garder eomme honnete la conduite de Marius ou 
eelle de Gratidianus? Refleehissez-y , interrogez 
votre raison , voyez quelle idee elle se forme de 
rhomme de bien, quel portrait elle en trace. 
Trouvez-vous dans ce portrait qu'un bomme de 
bien puisse cbercher son interet dans le mensonge, 
la ealomnie, la fraude, Pusurpation du bien d'au- 
trui?Rien moins. Comment don pouvez-vous 
penser qu'il y ait un avantage assez preeieux, un 
bien assez magnifique pour qu'on lui sacrifie le 
nom d'bonnete bomme et la gloire qui s'y atta- 
che? L'utilite dont on nous parle a-t-elle une vertu 
assez merveilleuse pour compenser tous lestresors 
qu'elle nous enleve en nous depouillant du titre 

constituemntque, ut omnes siinul in Ror,lra post meridiem 
escenderent. Et celeri quidem alius alio; Marius ab sub- 
selliisin Rostra recta, idque, quod communiter compositum 
fuerat, solus edixit. i:t ea res, si qureris, ci inagno bnnori 
fuil. Omnibus vicis statune;ad c;is lus, cerei. Quid nmlta? 
nemo nnquam multitudini fuitcarior. Hcecsunt, qiKnecon- 
turbenl in deliberalionc nonnunquam , qnum id , in quo 
violatnr jequilas, non ita magnum, iliud autem, quod ex 
eo parilnr, permagnum videtur : ut Mario pnxripere colle- 
gis'et tribunis plebis popnlarcm graliam non ita tnrpe, 
consulem ob earn rem fieri, quod sibi turn proposuerat, 
valde utile videbatnr, Sed omnium una regula est, qnam 
tibi cupio esse notissimam : aut iliud. quod utile videtur, 
turpe ne sit; aut, si turpe est, ne videotnr esse utile. 
Quid igitur? possnmusne aut ilium Marium virum bonum 
judicare ant liunc? Explica atque excute intelligenliam 
tuam , ut videas , quse sit in ea species , forma et notio viri 
boni. Cadit ergo in virum bonum mentiri emolumenti sui 
causa, criminal i, praripere, fatlere? Nihil profecto minus. 
Est ergo ulla res tonti aut commodum ullnm tarn expe- 
fendnm, ut viri boni et splendorem et nomen amiltas? 
Quid est, quod afferre tantum utilitas ista, qua 1 dicitnr, 
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d'l&muele hnmme.cn nous ratissam in justice et 
l*i bonne foi ? Quelle difference melle/.-\ous enlre 
un homme qui se ehaneernil en belt* feroee, et 
eelui qui cache sou* la (inure humaiue toule la 
eniRUto des animauv sauNnjzes? 

XXI. Et que ponser i!e eeu\ qui foulenl aux 
pieds tout it qui est jusle el honnele, pour arri- 
\erau pomoir? Vesl-ee pas la ee que lit un jour 
eelui qui voulut a\oir pour beau-pere un bonime. 
dont faudace doublat .si puissance? II Uii sem- 
blfrit ulile d accroilre son pouvoir en laissant a 
un autre lodieux du role. Mais il ne voyait pas 
eombien eetle eonduite etait injuste envers sa pa- 
triejionleuscel funeste a ses vrais interets. Pour 
le beau-pere. il avail tou jours a la bouebc deux 
vers urecs des P/tc?iicir?incs, queje vais trad u ire 
commo je pourrak avec pen d'elegancc peut-etre, 
mais de mnniere a bien faire entendre la penscc : 
«* S % il faut eommettre finjiistiec pour arViver an 
pouvoir, eommettons-la; mais, en toule aulrecir- 
eonstanee, soyons honnOtcs gens. » Malediction 
sur Eteocle on plutot sur Euripide. qui fait une 
exception precisement pour le ])lus infame de 
tousles crimes ! A quoi bonnousarreter longtemps 
sur des vctilles comme des heritages, des mar- 
ches, des ventes fraudu lenses? Voila un homme 
qui eut I'ambilion d'etre Ic roi du peuplc Romain 
et le maitre dctoutcs les nations, et qui le devint 
en effet. Celui qui regard e une telle ambition 
comme honnete est un insense; ear il approuve 
raneantisscment de la liberie et des lois, et tient 
pour gloricuse Toppression la plus horrible et la 
plus abominable. Fait-on raven que rien n'est 
moins honnete que de regner dans un Etat qui 
fut libre etdevrait tou jours Tetre, tout en soute- 
nant qu'une scmblable domination est utile a qui 

possil, quantum auferre, si bom \iri nomcn erqun»ril, 
(idem jusliliamque delravril? Quid cnim interest, ntrnm 
e* homing s*» convert at quis in bclluam , an in homiuis (i- 
pura intmanilalcm geral bclliKP? 

XXI. Quid ? qui omnia racla K howsta ncgligniil, dum- 
modo pohuUiam con^quanlur, nonnc idem lariuiit , quod 
it, qui Hiam soccrum habere vol nil cum, rnjus ip*e au- 
dacia polcns essct? Utile ei videbatur plmimnm posse al- 
lerius in v idi l. M quam injnslnm in pali iam **l quam 1 nrpc 
cl qu.im inutile esset , non videhat. fps<> antem sorer in 
ore ^inj^r Grrrcos versus do Phcums&is hahehal, qnos 
diram , ul polero; incondite forlasse, sod lamen, fit res 
po->it inlelli^i : 

Tnm si violandum i-st Jus, rppnnndi jiralia 
Violandum p>1 : aliis rehus pietalcm colas. 

Capilabs llleorles vol polius F.uripides, qui id iinum, 
quod omnium w4e ralivimurn fuerit, exreperil! Quid i^i- 
lur minula rolligimus , hereditatcS , mcrcaluras, venditio- 
ni fraydnlentas? Ecce tihi, qui rex popnli Kornani domi- 
nu-qnf omnium gentium e«sc concnpi\erit idquo perfecc- 
ril! Ilan^ rupidilaU-rn <*i honeslam quis esse dieil, aniens 
e*l. Prolyl enirn k^um el hhcrUth fcileritum, earnrnque 
oppr^-ionprn lelram el delcsiahilem glorinsam pnlat. 
Qui auWn fd'^lnr li£>rj«Murn non <m** in oa ci\ iSala, qu;c 



pent rexereer?Jenesaisvraimentquelsreprocbcs, 
on plutot (juelles inveelives il ne serait pas per- 
mis dVmplover pour arraeber les esprits a eettc 
erreur monstrueuse. I^sl-il un homme, an nom du 
eiel , a qui le plus affreux, le plus execrable des 
parricides puisse etre ulile, quoique nous ayons 
mi eelui (jui s'eu etait souillese laire nommcr, par 
ses eoueitoyens opprimes, 1c Pere de la patrie? 
f^est a la lumiere de Thonuele (ju'il Taut ehereber 
Futile ; et Ton ne doit jamais oublier que ees deux 
mots, en appareneesi differents, an fond nYx- 
priment qifunc meme ehose. Dans Topinion du 
vulgaire, il n'est rien de plus avanta^eux (jue 
de ivjiner; et si je veux examiner les ehoses au 
jour de la \erite, je trouve au contraire que rien 
n es! plus funeste pour eelui que Fin justice a porte 
a ee rang supreme. Quel avantaize peut-on ren- 
contrer dans les soucis, les angoisses, les lerreurs 
continuelles, les pieges et les perils dont on est 
environnede toutes parts? « Un roi est entoure 
d'ennemis et de traitrcs; bien pen d'hommes lui 
sont devoues, » dit Accius. Ktde quel roi parlc- 
t-il ainsi? de eelui qui tcnait son autorite legi- 
time de Tantaleet de Pelops. Combien plus d en- 
nemis ne devait-il pasavoir, eelui qui s'etait servi 
de Tarmee du peuple Romain pour opprimcr Ic 
people Romain lui-meme, cteontraindre une villc 
qui non-seulemcut etait libre, mais qui comman- 
dait aux nations, a plier sous sa loi ! Quelles tor- 
tures secretes nesouffrait-il pas ! de quels remords 
n'elait-il point deebire! Quels grands Mens pout 
trouver dans la vie I'homme qui s'est mis dans 
une telle condition, que ce sera s'aequerirun des 
plus beaux titrcs a la reconnaissance des peuples 
et a la gloire, que de lui donner le coup de la 
mort? Si done la souveraine puissance, qui sem- 

libera fuil qu;rquc esse detieal, ro^narc, sod ri, qui id fa- 
cere possil, esse utile : <pia Inmc ohjurgalione nut quo 
polius eon \ irio a lauto crrore Conor avcllcre? Potest cnim , 
dii imniortales ! cuiquam esse ulile f<rdissimum et Icter- 
rimujii parrieidium palria', quamvis is, qui se eo oltstrjnxe- 
n'l, ah ojtpi essis civibus Parens nominehir? Houeslatc i^i- 
tur diii^onda ulililas est, el quidem sic, ul hire duo vci ho 
inlcr.se diserepare, rennum sonare \ ide.inlur. Xon hahco, 
ad Mil^i opinionem qua; major ulililas quam re^nandi es>c 
possil : nihil contra imililius ei,qni id injuslc eoii^eculus 
sit, invenio, quiim ad vcritalcm coqii n^ocani nilionem. 
I'ossunt cnim cuifpiam rsse utiles anion's , solliciludintLS, 
diurni et noclurni mcUis, \ita in^idiamm pei indorumqne 
plenissima ? 

Mulli ini(pii alquc »nlidf»tes re^no, pauci sunt honi , 

inquil Aceius. Al nii ic^no? quod aTanlaloct IVlope pro- 
dilum jnreoblinehatur. Nam quanlo plures ci re^i pntas, 
qui axcrcilu populi Komani popnlnm ip&um llomanum op- 
pressi>s/'l, ci\ ilatcmque non inodo libcram, ?ed cliam gen* 
lihus imjtprantem servirc hihi coc^issel? Ilnnc In qua* 
conscience Inhes in animo censes hahuisse! qu.'c Vnlnera! 
Cujus aulem vila ijisi polosl utilis esse, qimm ejus \ \Uu 
ea conditio sit, nt , qui illam eripuerit , in maxima el j;ra- 
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bIepromettreIcsplusmervcilleuxavantai;es,n"cn 1 un conscil utile que celm de L. Philippus, filsde 



apportc reellcment aucun lorsqcrdle est la com- 
pare de la Iionte et de Pinlamie, i! doit at re 
suflisamment prouve qu on no petit rcncontrer 
Futile on Phonnetc n\ j st pas. 

XXII. Nos aneetres ont sou vent montre qiPils 
en etaient convamcus, et je n>n veux pas de 
plus belle preuve que Texeinple clonne par Fa- 
bricius et par le senat lors de la guerre de Pyr- 
rhus. Le roi etait venu sans provocation attaquer 
Ic peuple Romain ; il etait brave et puissant, et 
nous combattions contre lui pour la liberte et Pem- 
pire : un transfuse de son armee vint dans le 
eampde Fabrieius, et oiTrit au consul Romain, 
s'il voulait lui promettre une recompense, de re- 
tourner dans le camp de Pyrrhus aussi seerete- 
ment qifil en elait soi'li, et d'empoisonner son 
uiaitre. Pour louU; rcponse rabrieius lefit rame- 
ner a Pyrrhus, et sa conduite fat hautement ap- 
prouvce par le senat. A ne considerer que Tuli- 
iite npparenle et les pivjuircs vul^aires, ce seul 
transfuse delivrait la republique (Pune grande 
guerre ctd'nn ciinemi redoutable; mate dans une 
lutte ou nous combattions pour rhonneur, c'eut 
ele un opprobre et une infamie de dcmander la 
victoire a un Ifielie attentat et non a notre valeur. 
Quel etait done le pnrti le plus utile et pour Fa- 
bricius, qui fut a Rome ce qif Aristide avait ete 
dans Athenes, et pour notre scnal, qui ne separa 
jamais Putilite de f lionneur, de combattre Pen- 
nemi a\ ec nos epeesou de I'aUaquer par le poison ? 
Si c'est pour la <Joire (pie Ton dispute f empire, 
il faut ^ardcr ses mains pures de tout crime, car 
le crime est fatal a la ^loire; si Ton veut a tout 
prix aequerir la puissance, entachee dlnfamie, 
elle nous deviendra funesle. Ce n'etait done pas 



Q. , lequel dcniandait que 1 on rend it de nouveau 
tributaires les villes que Sylla avait affranchies 
moyennant rancon en vertu (Pun senat us-consulte, 
et qifon ne leur remit point I argent qu'elles 
avaient donne pour se racheter. Le serat suivit 
eet avis , mais a la honte de Rome ; ear on trou ve 
plus de bonne foi cbezles pirates. — Les revenus 
de PEtat, dira-t-on, furent augmentes (Vautant; 
e'etait done une resolution utile. — Jnsques a 
qunnd osera-t-on nous dire qiril y a quelque 
ehose d utileen opposilion avee Phonnetc? Com- 
ment un empire, qui doit trouver son principal 
appui dans sa propre gloire. et la bienveillance 
de ses allies, peut-il chereher son a vantage dans 
le desbonneur et la baine qu'il excite? Aussi me 
suis-je trouvc plus d'une fois en dissentiment avec 
Caton. II meparaissait defendreavee trop d opi- 
niatrete Finteret du tresor public; il ne voulait 
rien aeeorder aux ferniiers de PEtat, et refusal t 
presquetoujours les demandes de nos allies, tan- 
disque nous devious nous montrer genereux pour 
ceux-ci , et agir avec les autres comme cbaeuu 
de nous agit avec le fermier de ses propres biens; 
(Vautant plus (pie la bonne barmonie entre les 
deux ordres important singulierement au salut 
de PEtat. Jedois aussi blamer la conduite de Cu- 
rion,qni, tout en declarant (pie la cause des Trans- 
padans etait juste, ajoutait sans cesse : « Que Fin- 
teret de PEtat Femporte!» II aurait mieux fait 
de dire que leur cause n'etait pas juste puisqu'elle 
rPetait pas utile a la repubiique, que de soutenir 
qifelle blesserait les interetsde PEtat, et davouer 
ccpendant qu'elle etait juste 1 . 

XXI1L Le sixieme Iivre des Devoirs d'Heca- 
ton est plein de questions pareilles a celle-ci ; Est- 



lia fulurus sit et gloria? Quod si liaic ntilia non sunt, 
rpire inaxiine videnlur, quia plena sunl ricdecoris ne turpi- 
tudinis; satis persnasum esse debet nihil esse utile, quod 
non boneslum sit. 

XXtl. Qnanquam id quidem quum srcpe alias, turn 
Pyrrlii hello a C. Fnhricio, consnle iferum,el a senatu 
nostro judiratum est. Quum cniin rex Pyri'hus popuio Ro- 
mano bellum ultro intulisset, quumque de imperio certa- 
nicn esset cum roge ^eneroso ac poleule; pcrfuga ab eo 
venil in castra Fahricii eique est poUicitus, si prnernium 
sibi proposuisset , se, tit clam venisset 7 sic clam in Pyrrbi 
castra redilurum et cum veneno necalurum. Iluuc Fabri- 
cius rcdueendum curavit ad Pyrrbum , idque ejus factum 
laudalum a senatu es(. Alqui , si speriem ntilitaiis opinio- 
nemque qunerimus, magnum illud bellum perfuga nnus 
et graven) adversarium imperii snstulisset : sed magnum 
dedcews etllagilium, quirum laudiscertamen fuisset , ep.m 
non virtule, sed scelere superatnm. rtrum igitur utilins 
vol Fahricio, qui talis in hac uibe , qualis Arisiides ALhenis 
fuit , vol senafui nostro, qui nunquam ulililatein a digni- 
tate sojunxit, annis cum boste certare, an venenis? Si 
gloriae causa imperiuni expetenduin est , scclus absit,in 
quo non potest esse gloria : sin ipsa; opes cxpetuntui quo- 



quo modo, non poterunt utiles esse cum infamia. Non 
igilur utilis ilia L. Philippi , Q. F., sententia : quas civita- 
les L. Sulla pecunia accepta ex scnalusconsuUo liberavis- 
set, ut ex rursus vectigales ossent, ]ie(pie lis pecuniam, 
quam pro libortatc dederant, redderemns. Ei scna4ns est 
assensus. Tnrpe imperio! I'iralarum enim melior fides. 
Al aucla vectigalia : utile igitur. Quoiisque audebunt 
dicere quldquam utile , quod non honestum ? Potest autcm 
li Hi imperio, quod gloria debet fullum esse ct bcncvolen- 
tia sociorum , utile esse odium el infamia? Ego etiam 
cum Catone mco srepe dissensi. Minis niihi pra3fracte vi- 
debalur nerarium Yec(igalia(]ue defendere, omnia puhlica- 
nis negarc, multa sociis; quum in bos benefici esse debe- 
rcnius ,cum illis sic agere, nt cum colonis nostris solemus ; 
eoque niagis, (juod ilia ordinum conjnnclioad salutcm rei- 
pul)licju perlinebal. Male etiam Gurio, quum causam 
Transpadanorum .*equam esse dicebat; semper autcm ad- 
deliat : » Yincal uliiitas reipublieai! » Potius diceret non 
esse requam, quia non essel ulilis rei publics, quam, 
quum non utilein diccrel esse , jequam falerelur. 

XXIll.Pienus est sexlus liber de offieiis Hecatonis la- 
Hum qua^stionum : « Sitne boni viri in maxima caritaie 
annun:e familiam non alere? » In utramque partem (Us- 



SOS 



CICERON. 



il d'un honmicde biende refnser de la nourriturc 
a scs csclavcs dans un temps d'extrcnie disette? II 
examine le pour et le eontre; mais il decide oufiu 
qifil vant mieux se laisser can du ire par son in- 
teretque par I'humanite. II demand? si, dans une 
tern pet* ou Ton est reduit i\ jeter une partie dc 
la charge a la mcr, on saeritlera plutot un eheval 
do. prix qu un eselave de peu dc valeur. — 1/in- 
teret dit non, I'hmnanitc ditoui. — Si au milieu 
d'un naufrageun miserable s'emparc d'unc plan- 
ehe de salut, le sage la lui arraehera-t-il , s'il en 
a la puissance? — Le sigc nc le fera pas, dit 
Hecaton, puree que cela est injuste. — Et le mai- 
tre du vaisscau nc reprendra-t-il pas cc qui lui 
appartient? — Point du tout; il n'y scrait pas 
plus autorise qu'a jeter un passagcrdans la mer, 
sous le pretexte que le vaisseau lui appartient. 
Tant qu'on nest pas arrive au lieu de d^lmrque- 
ment , Ic vaisseau appartient beaucoup moins au 
proprielaire qifaux passagers. — Si deux nau- 
frages trouvent uue merae planchc de salut, et 
que ces deux nauf rages soient des sages, chacun 
d'eux devra-t-il la tirer a soi ou Tabandouner a 
1'autrc? La planchc doit etrc ccdcc, mais a celui 
dont la vie est lc plus precieusc, soit pour lui- 
meme, soit pour la republique. — Mais si Texis- 
tencede Tuna autant dc prix que celle de 1'autre? 
Les deux sages ne lutteront point, mais ils tireront 
au sort a qui devra ceder. — Si un fils sait que 
son pere pille un temple, pratique un souterrain 
pour voler le tresor public, ira-t-il le denoncer 
aux magistrats? Cc serait un crime; le devoir du 
fils serait meme de defendre son pere si on le 
traduisait en justice. — iVotre premier devoir 
n"est-il done pas de veiller a l'interet dc la pa- 
trie? Certainement oui; mais la patrie est fort 
interessee a ce que les citoyens connaisscnt la 
piete filiale. — Mais si le pere aspire a la tyran- 

piitat; sed tamen ad extremnm ulilitalc officium dirigit 
ina<:is qiiam humanilate. Qurcrit, si in niari jactnra fa- 
cienda sit , equine pretiosi potius jacturam faciatan serfuli 
vilis ? Hie alio res familiaris, alio dueit Iniinanilas. Si ta- 
bulam de naufra^io sluldis arripnerit , extorquebitne cam 
sapiens, si potnerit? >'cgat 7 quia sit injurium. — Quid 
dorninus navis? cripietne suum? Mitiime : non plus , quam 
i»a%i^anlem in alto ejicere dc navj velil, quia sua sit. 
Quoad f-nim perventum sit eo , quo sumpla natis est , non 
domini navis est , sed na^ iciantium. — Quid ? si una tabula 
.sit, duo naufra^i, riquc sapientcs ; sibine uter rapiat, an 
alter redat alteri? Ccdat veio : sed ci, cujus ma^is inter- 
sit vel sua vel reipnblic;e cau^a vivere. — Quid? si hae 
paria in ntroqne? Nullum ci il certainen , sed quasi sorle 
aul micando vidus alteri cedot alter. — Quid? si pater 
tana expilct , cnuiculos agat ad a-rariuin ; indirelne id ma- 
gistral ibus filius? >~efas id quidem. Quin etiam defeudat 
jiatrem, si arguatur. — Non igitur patria prrestal omnibus 
officiis? Imo vero : sed ipsi patriae conducit pios habere 
cives in parentes. — Quid? si tyrannidem occuparc, si 
patriarn proder^ conaUlur pater; iileHtne films? Imo 



nie, s'il vent train r l'Etat, le (ils gardera-t-il le 
silence? Non pas; il suppliera son pere de rcnon- 
eer a son dessein; si ses efforts sunt vains, il en 
viendra aux reproches, aux menaces mcme ; ct a 
ladcrnicrc extremite, si le pays est veritablement 
en danger, il preferera le salut dc la patrie a celui 
de son pere. Hecaton demande encore si le sage 
qui a recu par inadvertancede mauvais ecus pour 
de la bonne monnaie, et qui vient a s'apercevoir 
qu'ils sont faux, les donnera en payement a son 
ereancier pour argent comptant. Diogene dit oui , 
Antipater dit non ; et je suis plutAt de cc dernier 
avis. — Celui qui met en vente du vin (jui n'est 
pas de garde, et qui en connaft lc defaut, doit- 
il en prevenir? Diogene pense qu'il n'y est pas 
oblige; Antipater soutient que e'estlc devoir d'un 
bonnelc hommc. Tellcs sont les questions de mo- 
# rale que les Stoiciens out coutume d'agiter. — En 
vendant un eselave, doit-on declarer les defauts 
qn'on lui connait? jc ne parle pas de ccux que 
lc droit civil nous commande de faire connaftre , 
sous peine dcnullite; mais direz-vous, parcxem- 
ple, qu'il est mentcur, joueur, voleur, ivrogne? 
Vous devez le dire, suivant Antipater. Vous n'y 
etes pastenus, scion Diogene. — Siquelqu'un vent 
vend re de Tor, croyant que e'est du clinquant , 
rhonnete bomme qui acbete lui apprendra-t-il 
que e'est de Tor, ou payera-t-il un denier ce qui 
en vaut mille? — Je erois vous avoir fait assez 
connaitre mon sentiment surtoutes ces questions, 
et la diversitc d'opinions qui existe entrc les plri- 
losopbes que j'ai nommes. 

XXIV. Doit-on tenir toujours les conveutions 
et les promesses qui n'ont point ete arraebees par 
la violence ou surprises par la ruse, comme di~ 
sent les preteurs? Je suppose un bomme a qui 
Ton a donno un remede contre Thydropisie, et 
qui s'est engage , si ce remede le guerissait, & 

vero obsccrabit patrem, ne id faciat. Si nihil profieict, ac- 
ensahit ; minabitnr etiam : ad cxtremum, si ad pernicicm 
patrkc res spectabit, patriro salutem anteponct saluli pa- 
Iris. Quseril etiam, si sapiens adulterinos nummos acce- 
perit imprudens pro bonis, quum id rescierit , solutnrusnc 
sit cos , si cui debrat, pro bonis. Diogenes ait, Antipater 
ne^at , cui potius assentior. — Qui vinum fu^iens rendat 
sciens, debeatnc diecre? Non necesse putat Diogenes; An- 
tipater ill boni existimat. IIu*c sunt quasi controversa 
jura Stoicorum. — In inaticipio vendendo dicendane vitia, 
non ca,f]u. r e nisi dixeris, redbibeatiir mancipiuin jure 
civili, sed lure, inendacem esse, aleatoreni, Inracem, 
ebriosmn? Alleri dieenda videntur ; alteri non videnlur. 
— Si quis auruin vendens oriehalcum se putet vendere, 
indicelne ei vir bonus auruin illud esse, an emat denario, 
rpiod sit mille denarium? I^rspicuum est jam et quid mibi 
videalur et qunesit inter cos philosophos, (juos nominavi, 
tontroversia. 

XX fV. Pacta et promissa scmperne servanda sint, qus 

>7.C M NEC DOLO MALO , lit pKCtOrCS Solent, FACTA SINT? 

Sitiuimcdiwincntumcuipiaindcderitadaquamintercutem, 
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n'en faire usage pour qui que ce soit dans Fave- 
nir : le voila gueri, raais au bout de quelques an- 
nees Le mal reparait; cehri qui a recu sa parole 
ne vent pas lui permettre dese servir du remede 
une seconde fois : que fera notre malade ? L'homme 
au remede est un barbarc , ce n'est point lui faire 
tort que de sauver sa vie; Fhydropique prendra 
done conseil de sa sante. lmaginons maintenant 
qu'un sage soit prie par nn testateur qui le fait 
son heritier, ct lui laisse nn million de sesterces ? 
d'aller danser en piein jour sur la place publique 
avant d'enlrer en possession de Fheritage, et 
qu'il promette de remplir cette condition, faute 
de laquelle il nlieriterait pas : doit-il faire on 
non ce qu'il apromis? J'aimerais mieux qu'il 
n'eut pas fait cette promesse, etje crois qu'un 
tel engagement ne convcnait pas a sa gravite. 
Mais puisqu'il Fa pris, jelui conseillerois plutot 
de renonccr a Fheritage s 1 il voit de la honte a 
danser dans le forum, a moins qifil ne trouvat 
Poccasion de rcndre un service sicjnale a la re- 
publique en lui consacrant cette fortune; car il 
n'y aurait pas de honte a danser .pour le bien de 
son pays. 

XXV. II ne fant pas non plus accomplir les 
promessesqui ne sont pas utiles a ceux a qui on 
les a faites. Pour chereher eucore nos exemples 
dans la fable, le Soleil proinit a Phaethonson filsde 
lui accorder tout ce qu'il souhaiterait. Phaethon 
demanda de monter sur le char de son pere; il y 
monta ; mais avant d'y avoir pris place, il fut 
frappe d'un coup de foudre. Combien n'eut-il pas 
mieux valu pour lui que son pere ne tint pas sa 
promesse! Que dirons-nous deThesee, etde la pa- 
role de Neptune si malheureusement invoquee? 
Ce dieu lui avant donne trois vocux a former, 



Th&ee souhaita la mort de son fils Hippoly te, qu'il 
soupconnait d une passion criminelle pour Phe- 
dre; et Faccomplissemcnt de son vocu le ploivea 
dans le plus grand deuil. Que penser d'Agamcm- 
non qui avait fait voeu d'immoler a Diane ce qui 
naitrait de plus beau dans son royaume pendant 
le coursde Fannee, et qui sacrifia Iphigenie, par- 
ce que Fannee n'avait ricn vu naftre de plus beau 
que sa fille? II fallait plutot ne pas tenir sa pro- 
messe, quedecommettrcun crime tellement abo- 
minable. II est done des circonstances ou Fon ne 
doit point tenir sa parole; il en est aussi ou Fon 
ne doit point rendre un depot. Si un homme, jouis- 
sant de sa raison , a rem is sou epee entre vos 
mains, et qu'il vienne la reelamer etant en de- 
mence, ce serait une faute que de la lui remettre; 
e'est un devoir de la conserves Un autre vo'us a 
confie une somme d'argent; il fait la guerre a 
sa patrie : lui rendrez-vous son dep6t? Je ne vous 
le conseillerais pas, car ce serait nuire a la repu- 
blique , qui doit vous etre pluschere que tout au 
monde. Vous voyez ainsi que plusieurs actions, qui 
deleur nature semblentjustes, devienncnt injus- 
tes dans certaincs circonstances. Tenir sa pro- 
messe , accomplir un engagement , rendre un de- 
pot, voila tout autantde choses quideviennentin- 
justes quand elles sont nuisibles & nossemblables. 
En voila assez , je pense , sur les actions qui , sous 
un faux jour de prudence, paraissent utiles, quoi- 
queopposees a la justice. 

Mais comme, dans le premier li vre, nous avons 
fait decoder tous les devoirs des quatre sources 
dePhonnete, nous serous fideles a nos prop res 
maximes en montrant combien tout ce qui semble 
utile et ne Fest reelleinent pas est hostile a quel- 
qu une des vertus. Nous avons deja parle de la 



pepigeritque, si eo medicamento sanns factns esset, ne 
illo medicamento unquam postea uteretur ; si eo medica- 
inenlo sanus factns sit et annis aliquot post incident in 
eumdcnimorbum, nec ab eo, qnicum pcpigcral, impetret, 
ut ilernm eo licealuli, qnid faciendum sit? Quum sit is 
inhumanus, qui non concedat, nec ei quidquam tiat injn- 
rias , vita) ct saluti consnlendum. — Quid? si qui sapiens 
rogatns sit ab eo, qui eum heredem faciat, quum ci testa- 
mento sestertium millies relinquatur, utante, quam he* 
reditatcm adeat, luce palam in foro saKct, idque se factu- 
rum promiserit , quod aliter heredem eum scripturus ille 
non essct : faciat, quod promiserit, necne? Promisissc 
iiollem , etid arbitroriuissc gravitatis. Quoniam promisit, 
si sal tare in foro turpe dncet, honestius mentictur, si ex 
Iicreditate nihil ceperit; nisi forte earn pecuniam in rei- 
publicai magnum aliquod tempus contulerit : ut vet sal- 
tare, quum patriae consulturus sit, turpe non sit. 

XXV. Acne ilia quidem promissa servanda sunt, quae 
non sunt iis ipsis utilia, quibus ilia promiseris. Sot Phae- 
thonti lil io , ut redeamus ad fabnlas, facturum se esse 
dixit, quidquid optasset. Optavit, ut in currum patris tol- 
leretur. Sublatus est. Atque is, antequam constilit, ictu 
fulininis deflagravit. Quanto melius fuerat in hoc promis- 



sum patris non esse servatum ! Quid? quod Theseus exe- 
git promissuma Neptuno? Cui quum tres optationes Ne- 
ptunus dedissel, optavit intcritum Hippolyti filii, quum 
is patri suspectus csset de noverca : quo optato impctrato 
Theseus in maximis fuit luctibus. Quid? Agamemnon 
quum devovisset Dianre, quod in suo regno pulcherrincum 
natum esset illo anno, immolavit Iphigeniam, qua nihil 
erat eo quidem anno natum pulchriiis. Promissnm jmtius 
non faciendum, quam tarn tetrum facinns admittendnm 
fuit. Ergo et promissa non facienda nonnunquam, neque 
semper deposita reddenda. Si gladium quis apud te sana 
mentc deposuerit, repetat insaniens : reddere peccatum 
sit, officium non reddere. Quid? si is, qui apud te pe- 
cuniam deposuerit, bellum inferat patriae; reddasne depo- 
situm? Non credo : facias enim contra rempublicam, quae 
debet esse carissima. Sic multa, quae honesta natura vi- 
denturesse, temporibus finnt non honesta. Facere pro- 
missa , stare conventis , reddere deposita commutata utili- 
tale (hint non honesta. Ac de iis quidem, q\m videntur 
esse ulilifatcs contra justitiam simulatione prudenlia*, 
satis arbitror dictum. Sed, quoniam a quatnor fonti- 
bus honcstatlsprimo tibroofficia duximus, in eisdem ver- 
sabimur, quum docebimus ea, quaa videntur esse utilia 
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prudence que cherche ;\ imitcr line mechanic 
habilete, et nous avons prouve que la justice est 
toujours utile. 11 ne reste plus alors (jiie deux ver- 
tusfoudamentalcs, dont Tune se manifesto par la 
grandeur du earactereet la force de Tame, ct Pau- 
tre seproduit dans la moderation, la retenue, la 
temperance. 

XXVI. 11 semblait utile a Ulysse, suivant une 
tradition eonservee par certains pocles tragiques 
(ear Homerc, qui est iei la meilleurc des aulori- 
tcs, ne laisse pas planer un tel soupeon sur ee 
heros^; il lui semblait utile, a entendre ees tra- 
giques, de contrefaire Kinsense pour ne point al- 
tera la guerre de Troie. L'honneur bkime une 
telle conduite. Mais Tintcrct Papprouve , clira-t- 
on ; de cette sorte, Ulysse cut rcgne tranquille- 
ment a Ithaque, enloure de scs parents, de son 
epouse, de son fds. Pensez-vous que les labeurs 
et les perils de la guerre puisscnt donner aucune 
gloire qui merite d'etre eomparce aux douceurs 
de eette vie paisible? Pour moi , je tiens qu'Ulysse 
devait mcpriser et fuir ees douceurs, paree 
que j'ai pour raaxime qu'ou Thonnete n'est 
pas, Tuiile ne se trouve jamais. A quelle fle- 
trissure Ulysse ne se fut-il pas expose, s'il cut 
employe plus longtemps un pared subterfuge, 
lui qui , apres avoir fait de si beaux exploits, 
entendit pourtant Ajax lui dire : 

« Celui qui lc premier nous a excites a preter le 
serment de guerre, eomme vous le savcztous, ce- 
lui-la fa trahi. II s'est mis a contrefaire Tinsense 
pour ne point marcher avee nous ; et si le coup 
d'ceil penetrant du sage Palameden'eut deeouvert 
sa ruse impudente, il trabirait encore une cause 
qifil a misele premier sous la religion du ser- 
ment. » 

nequesunt, qnam sint virtutis inimica. Ae <le prndenlia 
quidcm,quam vult imilari inalitia, itemque de jiibtitia, 
qua* ^-inper est u t ill s , dispulatnm e»l. Keliqua* sunt dine 
partes lionestatis , quarum altera in aninii exceiientis ma- 
gnitudine ct pr:e>tantia rernitur, altera in conformationc 
et niod^atione conlhientke et temperanli.e. 

XXVI. Utile iMchatur riixi, ut qui.iem poo tie tra^iei 
prodidarunt ( mm apu 1 Homerum optimum auctorem 
tilis de Ulixe i.nlli >u-pirso i-X) scd iu^iit isilnrit emn 
tr.'Cfrli.i' ^imuhlione niMni.e inilitiam Mihlerfu^ere vo- 
Juiw. Son lioir*4um a is>i!iuin. At utile, nt niiquis 
forta^-e dixciit, re'.^iare ct Hhycir \i\«re otiose rum 
parenlihns, cum uxore, cum iilio. T'llurn In deni^ in quo- 
ydrariH iahorih'is et p* riculis cum liac ti-anquillilate con- 
ferendnm pnl;i>? C*~-o vero hium route:. mend un et ahji* 
f iendam , quoniam , qua/ hone^ta nan >\t , ne ulilem quidem 
esse arbitror. Quid enirn audituiuin pulas fuisfe L'lixem, 
si in ilia *imulationc perse\era\ k-et? qui , qunrn maxima* 
res ces%erit in belio, tamen ha?c audiat ah Ajnce : 

Coju^ i|M*ti princeps juris jurandi foil , 
fjuvt ornnps scilU, solus ne^iexit Jidem. 
Furore rj*&im'itare, npcuin-t, in-tilit. 
Quo*J tA PaiarnedN perspicax prudent; : 



llvalutmieux pour lui combattre non-seule- 
ment les ennemis, mats encore les Hots soulcves, 
eomme il yfut contraint plus d'une fois, que de 
fairedefaut a la Greee, reunic d'un eommun ac- 
cord pour porter la guerre aux barbares. Mais 
laissons la les fables et les nations etraugeres, ve- 
nous a la realite et a notrc propre histoirc. 

M. Atilius Regulus, consul pour la seconde 
fois, ayant etc pris dans une embuscade, en Afri- 
([iie , par Xanthippe, general laeedemonien, qui 
servait sous les ordres d'Hamilcar, pered'Anni- 
bal, futenvoye au senat , apres setre engage sous 
serment de revenir a Carthage, s'il n'obtenait la 
dclivraneede qnclques nobles prisonniers. Arrive 
a Rome, un parti d'une utilite bien apparente s'of- 
frita lui, mais revenement s'est charge de prou- 
ver que eette apparenee ne lui faisait point d'illu- 
sion : e etait de demeurerdans sa patrie, de vivre 
tranquillement ehez lui avee sa femme et ses en- 
fants, et, tout en regardant le malbeur qull avait 
eprouve dans la guerre eomme un de ees coups 
que frappe indistinetement le sort des armes, de 
tenir le ranget de eonserver la dignite d'un con- 
sulate. Qui pourrait nier que ee parti ne presen- 
ts de grands a vantages? qui le pourrait, deman- 
dez-vous ? Le courage et la grandeur d'£me. 

XXVI I. Vous faut-il des autorites plusimpo- 
santes? Le propre de ees vertus est de ne rien 
eraindre, d'elever Tame au-dessus de toutes Ie3 
ehoses bumaines, et d'entretenir eette conviction 
qif il n'est sorte dMnfortuncquc rbommene puisse 
supporter. Aussi que fit Regulus? II vint au se- 
nat, il exposa Fobjet de sa mission, et deelina 
d abord Phoiinonr de donner son avis. Tant qu'il 
seraitlie par serment envers les ennemis, disait-il, 
i! n'etait plus senateur. xMais enfln (6 Tinsense, 

1st ins percopset malitinsnm audaciam , 
Fide sacralai jus pcrpeluo fatleret. 

llli vero non niodo cum hostibus, verum etiam enm flu- 
ctibus , id quod fecit, dimicare melius fuil , quam de^crere 
roiiscnlienleni Grrueiam ad helium liarharis inferendnm. 
Sed oniittanius et fabulas et externa : ad rein factam no- 
straque veruainus. M. Atilius Regulus, quiiui consul ite- 
rum in Africa ex insidiis enptus csset , duce Xanthippe, 
Laced;i*nionio, iniperatore antem patie Annihnlis Itainil* 
care, juialus missus est ad senatnm, ut, nisi redditi 
e-sent IVr'nis raplivi nohiles quidain, lediret ipse Carlha- 
^iuem. isquuin lioniam venisset, uliiitalis speciem vide- 
hat; sed earn, ut res dcclarat, falsam judica\it : qua; erat 
tali^ : nianere in palria, et^e domi sua3 rum uxore, cum 
iihenS; (juain ealainitate.n accepisMfl in hello, cominunem 
forlunre hclliea* judieantem tenerc eousuiaris dignitatis 
izradnm. f^uis luec negel cs.^e nlilia? Quein censes? Ma- 
guitudo animi et fortitude negat. 

XXVII. Nuiii loeupietiores quifris auciores? Flariim 
enirn est virtulum proprium nihil extime.srere , omnia 
hmnana despiccrc, nihil, quod homini necideie possit , 
irilolerandum putare. Itaque quid feuiL? Fn serial urn \enit; 
nundata cxposuit ; senlenliam ne dieeret, recusavil; 
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pluldt un rapport avoc nos necessites que de la 
noblesse. Qu'y a-t-il done de si rcdoutablo 
dans le serment, nousdemandera4-on ? Crai"nez- 



dira-t-on, qui sacrifiait ses proprcs interets!) il 
declare qu'il ne serait point utile a la republiquc 
de rendre les eaptifs; que e'etaient des liommes 

jcunes encore ct de bons capitaines; et que, vous la colerc de Jupiter? Mais tous les philoso 
pour lui, ses forces etaient deja brisees par la 
vieillesse. Son autoriteprevalut ; on conserva les 
prisonniers , et il rctourna a Carthage , sans que 
{'amour de la patrie ni la tendrcsse des siens le 
pussent retenir. II n'ignorait pas alors qu'il 
allait se remettrc dans les mains de I'enncmi le 
plus cruel, et soffrir a des supplices inouis; mais 
il pensait qu'il fallait observer la religion du 
serment. Aussi pendant les veilles aff reuses et 
au milieu des tortures etait-il dans une condition 
meilleureques'il cut trainesa vieillesse a Rome, 
prisonnier de Carthage et eonsulaire par jure. — 
Mais, dira-t-om comment, loin dooiner oourle 
rachat des captifs, put-il pousser la demence 
jusqu'a persuader au senat de les retenir? — 
Eh! de quelle demence parle-t-on ? y en a-t-il a 
servir les interets de son pays? ce qui serait 
funeste a la republique peut-il etre utile a Tun 
des eitoyens? 

XXV I IL C'est renverser les fondements poses 
par la nature , que de separer Futile de I'honnete. 
Nous recherchons tous Futile, nous sommes tous 
entraines vers lui par une impulsion a laquclle 
nous nc saurions resist er. Quel est Fhomme qui 
meprise ses interets? ou plutot quel est celui qui 
ne poursuit pas ses avantages avec une ardeur 
extraordinaire? Mais comme nous ne pouvons 
les trouver que dans la bienseancc, ia justice et 
Fhonneur, nous accordons a toutes ces grandes 



choses une preeminence et une dignite incom- 
parables; et nous voyons dans ce qui est utile 



plies , non-sculement eeux qui pretendent que 
Dieu ne fait rien et ne s'occupe de pcrsonne , 
mais eeux memc qui le represented comme 
agissant toujours et suivant le cours de ses des- 
seins, nous enseigncnt d'un commun accord que 
Dieu n'est jamais irrite , jamais malfaisant. Et 
quand Jupiter sc fut offense , aurait-il ehatie Re- 
gulus plusdurement que ee consul ne se frappa 
lui-meme?II n'y avail done point de force de 
religion qui ne dut cedera de si grands interets. 
Mais Regulus craignait de faire une chose hon- 
tense. Dabord , entre les maux , il fautchoisir le 
moindre. Toutc la honte dont on nous parlc 
aurait-elle etc un ma! aussi grand que le fut son 
supplice? Ensuite ne pouvait-il pas repondre, 
comme dans Accius : « Tu as viole ta Ini. Je 
n'ai pas donne et jc nc donne pas ma foi a qui 
n'en eut jamais. »11 est vrai que c'est un roi impie 
qui parle, mais ce qu'il dit est excellent. Cetix 
qui blament Regulus nous disent encore : Vous 
soutencz que certaines choses paraissent utiles, 
qui reellemcntne le sont point; et nous preten- 
dons, nous, que certaines choses semblent hon* 
netes qui ne le sont pas ; et que Fon croit hon- 
nete , par exemple, d'aller s'offrir aux tortures 
par respect pour son serment, maisquc Fhonneur 
n'y estaucunement engage, ear on n'est pastenu 
a accomplir une promesse arrachee par la vio- 
lence. Enfm nous dtfclarons que toute chose qui 
est a I'homme d'une tres-grande utilite devient 
honnete par cela seul, lorsmeme qu'auparavant 



quamdiu jure jurando hoslium teneretur, non esse se 
senatorem. Atquc illud otiam (o stultum hominem, 
dixerit quispiam , et repugnantem utilitati suae!) reddi 
caplivos negavit esse utile : ilios euim adolescentes esse 
el bonos duces; se jam confectum scnectute. Cujns quum 
vahiisset auetorifas , caplivi rclcnti sunt ; ipse Carthaginem 
rediit, neque enm earitas patriae relinuit necsunrum. Ne- 
que vero luni ignorabat se ad erudelissimum hostem et 
ad exquisita supplicia proflcisci : sed jus jurandimi con- 
servandum putabat. Itaque lum, quum vigilando neca- 
batnr, erat in mcliore causa, quam si domi senex capti- 
ous, perjurus consularis remansisset. At stulte, qui non 
modo non censueril captives remittendos, verum etiam 
dissuaserit. Quomodo stulte? etiamne, si reipnbiicaj 
condncebat? Potest autem, quod inutile reipublieie .sit, 
id cuiquam civi utile esse? 

XXVI1L Perverlunt homines ea, qua; sunt fundamenta 
nature, quum utilitatem ab hone&tate sejimguul. Omnes 
enim expetimus utilitatem, ad eamque rapimur, nec facere 
aliter ullo modo possumus. Nam qnis est, qui milia fu- 
giat? aut quis potins, qui ea non studiosissime persequa- 
iur? Sed, quia nusquam possumus nisi in laudc, decore, 
honestale utilia reperire , propterea ilia et prima el sninma 
habemus; utilitatis nomen non tarn splcndidum quam ' 



neccssarium dncimus. Quid est igitur, dixerit quis, 
« injure jurando? Nnm iratum timemus Jovem? At hoc 
quidem commune est omnium philosophorum, non eornm 
modo, qui deum nihil habere ipsum negotii [dicunt] , nihil 
exhibere alteri, sedeorum ctiam, qui deum semper agere 
aliquid et molni volunt , nunqnam nec irasci deum, nec 
noccie. Quid autem iratus Juppiter plus noccre potuissct, 
quam nocnit sibi ipse Regulus? Nulla igitur vis fuit reli- 
gionis, qihie (antam utilitatem prseverteret. An, ne tnrpi- 
ter faceret? Piimum, minima de maiis. Num igitur tan- 
tum mali turpiiudo ista habebat, quantum illc cruciatus? 
JDeinde illud etiam apud Accium , 

Fmgistin' fidem? 
Neque dedi neque do iniideli cuiquam, 
quanquam ab impio rege dicitur, luculente (amen dici- 
tur. Addunt etiam, quemadmodum nos dicamus videri 
qunedam ulilia, qn<e non sint : sic sc disccre videri quon- 
dam honesta, qiune non sint: ut hocipsum videtur hones- 
turn conservandi juris jurandi causa ad crueiatum rcver- 
tisse; sed fit non honestum, quia, quod per vim hostium 
esset actum, ratum esse non debuit. Addnnt etiam, 
quidqnid value utile sit, id fieri honestum , etiam si antea 
non videretur- Hrec fere contra Regukim. Sed prima 
videantus. 
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rile ne le paraissait pas. Voila a pen pros tontcs | 
les objections que Ton fait a Regulus; examinons 
d abord les premieres. 

XX1X.« On ne doit pas eraindre Jupiter, on ne 
doit rcdouter ni sa colore ni sa vengeance, car 
mi Dien ne s irrite jamais et ne fait de mal a 
persoime. » Cet argument ne portc pas pluseontre 
Regulus queeontre tons les serments en general. 
Mais ee qu'il fa «t voir dans im sernient eVst sa 
force, et non la eraintc qu'il doit inspirer. Le 
sernient est unc affirmation rcligieuse. Or, ee que 
Ton a promis aflirmativement et comnie en pre- 
nant Dieu a tenioin, il faut le tenir. 11 y va, non 
pas de la eolere des Dieux , qui n'est qiuin vain 
mot , niais de la justice et de la bonne Foi. En- 
nius a fort bien dit : « Foi, deesse aux blanches 
ailes, serment sacre de Jupiter. » Celui done qui 
viole son sernient violela Foi, cette diviniteque 
nos aucctresont voulu placer dans le Capitole, a 
cote du niaitre des Dieux, comnie nous Tapprend 
Caton dans un de ses discours. « Mais Jupiter of- 
fense n'aurait pas chatie Regulus plus durement 
que Regulus ne se chStia lui-meme. » Cela serait 
fort bien dit, s\\ n*y avait d'autre mal que la 
souffrance. La sonffrance, au contraire,bien loin 
d'etre lc souverain mal, n'est pas meme un mal : 
tel est du moins le sentiment de tres -graves 
philosopbes. S'il faut un temoin pour confirmcr 
leurdire. en voila unet desmeilleurs re'est Rt ; £ju- 
lus, que je nous prie de nepas recuser. Pouvez- 
vous imagincr un temoignage qui ait plus de 
poids queeehu du plus noble des Romains, allant 
chercher les plus cruels supplices pourdemeurer 
lidele a son devoir? Vous nous citez Tadage, 
qu'entre plusicursmaux il fautchoisir lemoindre, 
et vous-cn tirez eette conclusion : qu'il vaut mieux 



vivre dans rinfamie qu'au milieu des ealamitcs; 
et niol je vous demandc s'il y a un plus grand 
mal que rinfamie? Si la difformite du corps a 
quelque chose de ehoquant , concevez done cc 
que doitetre la depravation et la laideur cVune 
amc toute souillce d'opprobre. Aussi les philo- 
sopbes qui out traite ces questions avec le plus 
de nerf no craignent pas de soutenir qu'il n y a 
d autre mal que ee qui estlionteux; ceux qui y 
mettent plus dMndulgenee affirm cut sans hesita- 
tion que c'estladu moins le plus grand des maux. 
Quant a la maximc d'Ennius, « Je ruii pas donne 
et je ne donnepas ma foi a qui n'en eut jamais," 
elle est bien plaeee par le poete dans la bouehe 
d'Atree; car eest ainsi (pie devait s'exprimer 
un tel personnage. Mais si vous etes tout prets 
a declarer, commc Atree, que la parole donnee 
a rhomme de mauvaise foi n'oblige pas, prenez 
garde d'ouvrir la porte au parjure. La guerre 
elle-meme a ses lois, et souvent nous nous enga- 
geons envers rennemi par des serments qu'il faut 
respecter. Toutcs les fois que vous donnez votre 
parole avec cette conviction que vous serez un 
jour oblige alatenir, rienne pent vous endelier; 
autrenient il \ous sera permis d'y nianquer sans 
parjure. Si vous n'apportez pas a des pirates la 
raneon que vous leur avez promise, vous ifetes 
eoupable d'aucune fraude, quand meme ils au- 
raicnt recu de vous un serment. Gar un pirate 
ivest pas au nombrede ces ennemis qu'on pour- 
rait en quelque faeon appeler legitimes; e'est 
rennemi eommun de tous. Avec lui nous ne de- 
vons rien avoir de eommun , ni foi , ni serment. 
Faire un serment ou la conscience ne s'engage 
pas, ce lVest point se parjurer; mais, apres avoir 
jure du fond de votre 3me, comme nous disons, 



XXIX. « yon fuit Jnppiler mcluendus, ne iralns no- 
ceret : qui ncqiie irasci sold ncc nocere. » lUec quidem ! 
mlio non magis contra Reguli, quam contra omnc jus- 
jurandum valet. Sed in jure jnrando non , qui meliis, sed , 
qua? vis sit, debet intHligi. Est enim jus jurandum affir- 
rnalio rcligiosa. Quod aulem affirmatc, quasi deo teste, 
promiseris; id tenendum est. Jain cnim non ad iram deo- 
rum , quee nulla ost , sed ad justiliam et ad fidem pcrtinct. 
>"am pneclare Ennius : 

O Fides alma, apla pinnis, ot jusjurandum Jovis! 
Qui jus igitur jurandum violat, is Fidcm violat, quam in 
Capitolio vicinam Joms Optimi Maximi ( tit In Catonis 
oralione est) majores nostri esse volucrunt. « At enim 
ne iratus quidem Juppiter plus Regulo nocuisset, quam 
sibi nocuit ip>e Regulus. v Certc, si nihil malum esset 
nisi dolere. Jd autem non modo summnm malum, sed 
ne malum quidem esse maxima aucloritate philosophi 
affirmant. Quorum quidem lestem non rnediocrem, sed 
baud scio an gravissimurn Regulum nolite, quacso, vilu- 
perare. Quern enim locupletiorein qnaerimus, quam prin- 
cipcm populi Romani , qui retinendi officii causa crudatum 
subieril voluntarium?>"am quod aiunt, minima dc malis, 
id est, ut turpiter potius quam calamilose, an est ullum 



majus malum turpitndine? Quae si in defoi mitate corporis 
babet aliquid offensionis , quanta ilia depravalio et fonditas 
lurpilicati animi debet videri? Itaquc, nertosius qui ista 
disserunt, solum audent milium dicere id , quod lurpe sit ; 
qui autcm remissius, ii tamen non dubitanl summum ma- 
lum dicere. Main illud quidem, 

IS'eque dedi ncque do infideli cuiquam, 
idcirco reclc a poela , quia, quum traclarelur Atrcus, per- 
sonre scrviendum fuit. Sed, si hoc sibi siimcnt, nullam 
esse fidem, qua* inlideli data sit : videanl. , ne qinrralurla- 
lebra pcrjurio. Est jus etiam bcllicum fidesque juris ju- 
randi sncpe cum boste servanda. Quod enim ita jnraium 
est, ut mens conciperet fieri oportcrc,id servandum est : 
quod aliter, id si non feceris, nullum est perjurium. Ut, 
si pnttdonibus pactum pro capile prelium nor. attuleris, 
nulla fraus est, ne si juratns quidem id non feceris. Nam 
pirala non est ex perducllium numero [delinitus : ] sed 
communis hostis omnium. Cum hoc nec fides debet nec 
jus jurandum esse commune. Non enim falsum jurarc per- 
jurarc est; sed, quod ex anuh tci sknte.ntia jurarw , si- 
cut verbis concijntur more noslro, id non facere perjurium 
est. Sr.ite enim Euripides : 

Juravi lingua , rnentcm injuratara gero. 



TRAITS DES DI 

si vous manquez a votrc parole, vous etes un 
parjure. Euripidca pudire: « C'estmalangue qui 
a fait Ie serment, et non pas ma conscience. » Re- 
gulus ne devait pas rompre par un parjure des 
conventions de guerre, un pacte conclu avec 
Pennemi 5 car il avail affaire a un de ees ennemis 
legitimes, en vers lesquels nous sommes lies par 
Ie droit fecial et par un grand nombre de regies 
sacrees. S'il n'enetait ainsi , Ic senat n'au rait pas 
livre aux ennemis tant d'hommes illustres. 

XXX. T. Veturiuset Sp. Postumius, tous deux 
consuls pour laseconde fois, apres avoir essuye 
un eehec aux Fourches-Caudines, et attire a nos 
legions l'opprobre de passer sous lejoug, firent 
la paix avec les Samnites; mais ils furent livres 
aux ennemis, car cette paix avait ete conclue 
sans l'ordre du senat et du peuple. On livra en 
meme temps les tribuns du peuple T. Numicius 
et Q. Melius , qui avaient couvert cette paix de 
leur autorite; on les livra, pour que Rome fut 
entiercment librc enversIesSamnites. Postumius 
lui-meme ouvrit Pa\is dont il devait etre la pre- 
miere vietime. Son exemple fut imite longues 
annees apres par C. Mancinus, qui avait traite 
avec les Numantins sans Fagrement du senat. P. 
Furius etSex. Atiliusvinrcnt proposer au peuple, 
en vertu d'un senatus-consulte, de livrer Pauteur 
du traite. Mancinus appuya la proposition, qui 
fut adoptee, et on le livra aux Numantins. Je 
trouve sa conduite plus honorable que eelle de 
Q, Pompee, qui, dans une cireonstance pareille, 
obtint a force de prieres que le peuple rejetSt le 
senatus-consulte. L'apparence de Putilite Pem- 
porta pour ce dernier sur Thonnetete; mais tous 
ces anciens meprisaient leurs interets des que 
l'honneur avait parle. — Mais Regulus ne devait 
pas tenir une promesse qui lui avait ete arrachee 
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par la violence. — Commo 6l la violence avait 
prise sur un horn me de cocur! — Pourquoi done 
accepter la mission quon lui confiait, puisqu'il 
voulait dissuader le senat de renvoyer les cap- 
tifs? — Vousblamez ici cc quMI yade plus admi- 
rable dans sa conduite. Ce n'etait pas a lui a 
prononcer; il venait soumettre une demande 
dont le senat devait etrele juge. II est vrai que, 
sansTautoritede son avis, lesprisonnierseussent 
ete rendus aux Carthaginois. De cette facon , 
Regulus serait demeure dans sa pa trie, tranquil! e 
ethonore; mais convaincu que ce parti netait 
pas utile a la republique, il pensa que l'honneur 
lui commandait d'ouvrir un avis eontraireet de 
s 'ex poser a mille maux. On nous dit que ce qui 
est tres-utile devient honnete; ce qui est honnete 
Test toujours, et ne le devient pas. Ce qui n'est 
pas honnete ne saurait etre utile , et ce n'est pas 
parce qu'une chose est utile qu'elle est honnete; 
mais paree qu'elle est honnete, en meme temps 
elle est utile. Aussi , parmi tant de beaux exem- 
ples, serait-il difficile den trouverun plus noble 
et plus glorieux. 

XXXI. Mais ce que je trouve de plus admira- 
ble dans la conduite de Regulus, e'est quMI ait 
ouvertl'avis degarder les prisonniers. Car d'etre 
retourneft Carthage, cela nous sembleaujourd'hui 
d'un merite prodigieux ; mais dans ce temps-l& 
il n'aurait pu faire autrement, et e'est le merite 
de son temps plutot que le sien. Dans la pensee 
denos peres, il ne pouvait y avoir pour enchai- 
ner la foi de lien plus fort que le serment. (Test 
ceque prouvent les loisdes douze Tables, les lois 
saerees, lestraites qui engagent notre foi a Tennc- 
mi, les notes et les punitions infligees par les 
censeurs, lesquels ne sevissaientjamaisaveeplus 
derigueurque lorsqu'il s'agissaitde serment. Le 



Regulus vcro non debuit conditiones pactionesque bellicas 
et hostiles perturbare perjurio. Cum justo enim et legi- 
timo boste res gerebatur; adversus quern et totum jus fe- 
tiale et multa sunt jura communia. Quod ni ita esset, nun- 
quam claros vivos scnatus vinctos hostibus dedidisset. 

XXX. At vero T. Yeturius et Sp. Postumius, quiim ite- 
rum consnles essent, quia, quum male pugnatum apud 
Caudium esset, legionibus nostris sub jugum missis j>a- 
cem cum Samnitibus lecerant , dediti sunt iis : injussu enim 
populi senatusque fecerant. Eodemque tempore Ti. Numi- 
cius, Q. Maelius, qui turn tribuni pi. erant, quod oorum 
auctoritate pax erat facta, dediti sunt, ut pax Samnitium 
repudiaretur. Atque liujus deditionis ipse Postumius, qui 
dedebatur, suasor et auctor fuit. Quod idem multis annis 
post C. Mancinus :qui, ut Numantinis, quibuscum sine 
senatus auctoritate ffrdus fecerat, dederetur, rogationem 
suasit earn, quam P. Furins, Sex. Atilius ex senatus con- 
sulto ferebant : qua accepta est hostibus deditus. Hones- 
tius Iiic, quam Q. Pompeius, quo, quum in eadem causa 
esset , deprecante accepta lex non est. Hie ea , quae vide- 
batur ulililas, plusvaluit quam honestas; apud superiores 
util!tatis species falsa ab bonestatis auctoritate superata est. 
uu.ko.v — tome iv. 



« At non debuit ratum esse, quod erat actum per vim. % 
Quasi vero forli viro vis possit adbiberi. « Cur igitur ad 
senatum proficiscebatur, quum prasertim de captivis dis- 
suasurus esset? » Quod maximum in eo est, id repreben- 
ditis. Non enim suo judicio stetit, sedsuscepit caui>ain, ut 
esset judicium senatus : cui nisi ipse auctor I'uisset , cup- 
tivi profecto Poenis reddili essent. If a incolumis in patria 
Regulus restitisset. Quod quia patriae non uiile pulavit, id- 
circo sibi bonestum et sentire ilia et pati credidiL Nam, 
quod aiunt, quod valde uiile sit, id fieri bonestum : imo 
vero esse, non fieri. Est enim nihil utile, quod idem non 
bonestum : nec, quia utile, bonestum; sed, quia bonestum, 
utile. Quare ex multis mirabilibus exemp'is baud facile 
quis dixerit boc exemplo aut laudabilius aut prastantnis. 

XXXI. Sed ex tota hac laude Reguli unum illud est ad- 
miratione dignum , quod captivos retinendos censuit. Nam, 
quod rediit, nobis nunc mirabile videtur ; illis quidem tern- 
poribus aliter facere non potuit. Ilaque ista laus non est 
liominis, sed temporum. Nullum enim vinculum ad ads- 
tringendam fidem jure jurando majores artius esse volue* 
runt. Id indicant legec in xn Tabulis, indicant sacratne, 
indicant foedera, quibus eliam cumbostedevincitur fides, 
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tribun du pen pie M. Pomponius avail intente 
unc accusation eonlreraneien dictatcur, L. Man- 
lius, tils d'Aulus, qui avail garde la dieiature 
quclques jours de plus qu'il nc devait. Pompo 
nius l'aeeusait encore d'avoir relegue a la cam- 
paign* ct dc tonir cloitinc du commerce des hom- 
mes ton lib Titus, qui, rccut depuis Ic surnom dc 
Torquatus. Le jcunc homme ayant appris que 
son porcallait ctrc poursuivi en justice , accourut 
a Home, ct se presenla an point du jour a la de- 
nicure de Pomponius. On annonce son arrivee 
nu tribun, qui simaginant que Titus, irrite contre 
son pere, vicnt lui porter sesplaintes, se leve 
aussitfil, eloigne tout temoin, et ordonne quon 
fasse venir lejcuue homme. Celui-ei, a peine in- 
trnriuit, lire son epee et jure qu'il va en pereer 
Pomponius sur-le-ehamp, s'il ne s engage par ser- 
ment h se desister de son accusation contre son 
pere. Pomponius, saisi de terreur, prete le ser- 
ment; il va ensuite informer le peuplede Teve- 
nement, lui explique par quel motif il doit renon- 
cer a ses poursuites , et declare Manlius decharge 
do ('accusation; tant le scrment avait d'empire 
dans ces ages de la republiquel C'est ce meme 
Manlius qui, provoque pres du Teveron par un 
(iaulois, tuacet ennemiet luiotace collier qui lui 
^ alut le surnom de Torquatus. Sous son troisi&me 
consulate les Latins furent defaits et mis en fuite 
sur les bords du Veseris. Ce fut un de nos plus 
tirands hommes; mais il deploya autantde seve- 
rity etde rigueur contre son lils, qu'il avait te- 
moiime de tendresse pour son pere. 

XXXII. Mais tout eommc il faut louer Ren- 
ins d avoir ete fidele a son serment, les dix Ho- 
mains qifAnnibal envoya an senat apres la ba- 



taille de Cannes, leur faisant jurcr de revenir a 
son camp s'ils n obtenaient le raehat des captifs, 
doivent <Mre blames s'ils manquerent (Vy retour- 
ner; ear tous les bistoriens nc s'necordent pas 
sur ce point. Poly be, l'auteur le plus dignedeibi, 
rapporte que des dix prisonniers, tous appar- 
tenant il de nobles families, neuf retournerent 
pres de celui qui les avait envoyes; qu'un seul 
resta a Home, parce qu'un moment apres etre 
sorti du camp, il y etait rentre, sous pretcxte 
d'avoir oublie quelque chose, 11 pretendait que 
son retonr dans le camp Tavait delie de son ser- 
ment; mais rien n'etait moins juste, car la fraud e 
rcsserre encore les liens du serment, au lieu de 
les rompre. 11 eut done recours a un artifice mi- 
serable, qui n'etait (prune meebante imitation de 
la prudence. Aussi le senat ordonna-t-il qu'on 
enchamat cet bomme ruse et fourbe, et qu'on le 
reeonduisit a Annibal. Voici quelque chose de 
plus. Annibal avait en son pouvoir huit mille 
hommes qui ne s'ctaient pas rendus prisonniers 
sur le champ de bataille, qui n'avaient pas pris 
la fuite pour eviter une mort certaine, mais que 
les consuls Paulus et Varron avaient abandonnes 
dans le camp, Le senat pouvait les raeheter a 
pen de frais; mais il n'y voulut point entendre, 
pour que les soldats Romains fussent toujours 
convaincus qu'il fallait vaincre ou mourir. Polybe 
nous apprend qu'Annibal vit avee une sorte de 
consternation le senat et le peuple Romain mon- 
trerun cccur si baut dans unesi grande ealamite. 
C'est ainsi qu'au prix de Pbonneur, on savait 
mepriser ce qui semblait utile. Aeilius, qui a 
ecritune histoireen gree, dit qu'il y eut plusieurs 
prisonniers qui revinrent dans le camp, pour se 



indicant notionesanimadversionesquecensorum, qui nulla juralos ad scnatum misit Annibal , se in caslra redituros 
d>* leJili^'iitiusquam de jure jurando judicabant. L. Man- ea , quorum erant potiti Pcrni , nisi de redimendis captivis 
Ho, A. F., quuin dictator fuisscl, M. Pomponius, tribu- impclraviosenl , si non rcdierunt , vitupcraudi. De quibns 
nus plebis, diem dixit , quod is pauros sibi diesjad diclalu- non omnes nno modo. Nam Polybius, bonus auctor in 
lam £erendam addidis>vCt : crirninabalur etiam , quod Ti- primis, •* ex decern nobilissimis, qui turn erant inissi , 
turn lilimn , qui postca est Torquatus appcllatus, ai) bo- novem rcvcrlisse, a senalu re non impelrala : ununi 
minibus reb'ga^set et rnri babitare jnssissct. Quod quum I ex decern, qui paullo post <piam crat egressus e ca- 
andivisset adolosccns filins ncgotinm exbiberi patri , accur- I stris , redissel, qua^i abquid csset oblilus , Uom«x re- 
r'mo Romam, et cum prima luce I'omponii domum venisse , mansisse. » Reditu cnim in castraliberatum se esse jure ju- 
dicilnr. Cui quumes^tnunliatum ; qui ilium iratum aUatu- j rando iniei pretabatur : non recle; fraus enim adstringil, 
nim ad^aliquidconlrapatremarbitrarelnr, snrrcxit c Ire- non dissohit pcrjurium. Knit igitur slnlta calliditas, per- 
tulo, remolivpie arbitris ad adolescentern jnssit venire, verse imitata prudentiam. Itaquc decrevit senatus, ut ille 
Al ille, ut in^rc^sus f*st, conleslim gladium destriuxil ju- j vctcrator el callidus vinctus ad Annibalem dnccretnr. Scd 
raviiqne se illnrn statim inlerfectusuin , nisi jus jurandum i illud maximum. Oclo bominum millia tencbat Annibal, 
f-ibi dr-dis-el sc p^alrem missum esse faclururn. Juravit non quos in acie eepisset, ant qui periculum mortis defu- 
\i<)C coactus U-rrore Pomponius; rem ad populum detulit : dissent, sed, qui relicti in castris fuissent a Paullo ct a 
(Ncuit, cur sibi causa desi-tere ncxesse essct; Manlium Varrone consulibns. Kos senatus non censnit redimendos, 
missum fecit. Tantuin lemj»oribus illis jus jurandum vale- quum id parva pecunia fieri possel : ut esset insitmn mili- 
bal. Atque bicT. Manlius is est, qui ad Anienem Galli, libus noslris aul viuccre aut einori. Qua qnidern re audita, 
qucm ab eo provocatus occiderat , torque delracto co^no- \ fraclnm aninnim Anmbalis scribit idem , quod senalus po- 
rnen invenil : cujus tertioconsulatu I^atini ad Vescnm fu^i j pulusque Romanus rebus afllictis tarn cxcclso animo fuis- 
et fugali,magnns vir in primis, ct qui perindnlgens in pa- \ set. Sic bonestatis comparatione, ca, qure videutur utilia, 
trem. idem acerbe severus in filiurn. | vinenntur. Aeilius auteni, qui Gra--ce scripsit bisloriam, 

XXXII. Sed,ut Iandandus Renins in ronservando jure 1 plures ait fnissc, qui in caslra reverlissent cadem fraudc, 
jurardo.sic dcrcni illi, quos post Canncnsern pngnam 1 ut jure jurando libcrarentur, eosque a censoribus omnibus 
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degager de leur serment par la meme fraude, et 
qu'ils furent tous notes d'inianiie par les censeurs. 
Fiuissons la ce sujet; car il est manifeste que 
toutes les actions qui partent d'une Smc faible, 
timide, pusillanime et lache , comme eut ete celle 
de Regulus s'il eutconsulte, pour ouvrir un avis, 
son propre avantage et non 1'interet de la repu- 
blique, ou bien s'il cut cede a ceux qui le rete- 
naientaRome; il est manifeste, disons-nous, que 
de telles actions, loin d'etre utiles, sont criminel- 
les, bonteuses et infamantes. 

XXXIII. II nous reste a comparer Futile avec 
cette quatrieme source de Kbonncte d'ou vien- 
nent la decencc, la moderation, la modestie, la 
retenue, la temperance. Peut-on trouver quel- 
que chose d'utile qui soit en oppositition avec 
toute cette famille de vertus? Cependant les dis- 
ciples d'Aristippe, qu'on appelle philo^ophes 
Cyrenaiques ou Anniceriens, out pretendu qu'il 
n*y avait d'autre bien que la volupte , et que si la 
vertu avait du prix , e'est a cause des plaisirs 
qu'elle procure. Cette doctrine decreditee fut 
bientot relevce avec un certain eclat par Epicure , 
qui ne soutient guere dautrcs maximes. Avec dc 
telles gcns,il faut,comme on dit, sebattre&picd 
et a cheval , si Ton vent sauver Fhonnetete et en 
maintenir les droits. Si, en effet, comme Taecrit 
Metrodore, non-seulement I'utilite, mais tout le 
bonheur dela vieconsiste dans la bonne consti- 
tution du corps et dans I'espoir assure de la con- 
server longtemps; certainement uneutilite sem- 
blable , et qui est la premiere de tontes dans leur 
doctrine, setrouvera sou vent en opposition avec 
l'honnete. Quel serad'abord Temploi dela pru- 
dence? sera-ce d'aller de toutes parts a la recher- 
che des jouissances? Quelle miserable condition 
pour la vertu, d'etre au service dc la volupte ! 

ignominiis notatos. Sit jam bujus loci tinis. Perspicuum est 
enim ea, quae timido animo, humili, demisso fractoque 
fiant (quale fuissct Rcguli factum, si aut dc captivis, 
quod ipsi opus esse videretur, non, quod rcipublicaj, cen- 
suisset, aut domi remanerc voluissct) non esse utilia, 
quia sint flagitiosa , foeda , lurpia. 

XXXtli. Restat quarta pars , quae decorc, moderatione, 
modcslia, continentia, lemperantia continetur. Potest 
igitur quidquam utile esse, quod sit liuic talium virtutum 
clioro contrarium? Atqui ab Arislippo Cyrenaici atque 
Aimiccrii philosophi nominati omne bonum in voluplale 
posuerunl, virtutemquccensucrunLobeam rem esselaudan- 
dam, quod efiiciens essct voluptatis. Quibus obsoletis flo- 
ret Epicurus, ejusdem fere adjutor auctorque-sententiae. 
Ciim bis viris equisquc , ut dicitur, si bonestalem tueri ac 
reliuere sentenlia est,decertandum est. Nam , si non modo 
utilitas, sed vita omnis bcata corporis firnia constitutione 
ejusque constitutions spc explorata, ut a Metrodoro scri- 
ptum est, continetur : certe haecutilitas et quidem summa 
(sic enim tensent)cum honestate pugnabit. Nam ubi primum 
prudentiae locus dabitur? an , ut conquirat undique suavi- 
tates? Quam miser virtutis famulatus servientis voluptati ! 
Quod autem munus prudential? an legereintelligfnter vo- 



Maisenfin quel sera le principal office de la pru- 
dence? elle s'exereera sans doute a choisir ing6- 
nieusement les voluptes? Ce peut etre la une oc- 
cupation tres-agreable ; mais, pour mon compte, 
je n'en vois guere deplus honteuse. D'autre part, 
si vous regardez la doulcur comme le souverain 
mal , je ne vois pas comment vous serez capables 
de la force d'amc , qui est proprement le mepris 
des doulcurs et des pcines. Sans doute Epicure 
tient en plusieursendroits un langageassez male 
sur la douleur; mais ce que nous devons cber- 
cher surtout, cc n'est pas tant ce qu'il dit que 
ce qu'il devrait dire consequemmcnt a ce pre- 
mier principe, que tous les biens reviennent a la 
volupte et tous les maux a la douleur. J'en dirai 
tout autant de la moderation et de la temperance : 
si nous voulons l'cntcndre, il nous dira merveil- 
les sur ces vertus; mais e'est ce qui s'appelle 
plaider contre soi-m&nc. Comment cst-il possi- 
ble de louer la temperance, quand on met le sou- 
verain bien dans la volupte? La temperance est 
rennemic des passions, et les passions n'ont 
qu'un but, le plaisir. Sur cestrois vertus cepen- 
dant ils se defendent comme ils peuvent , et re- 
courenta des subterfuges qui ne sont pas mala- 
droits. Ils admettent la prudence, et la donnent 
pour Tart de preparer les voluptes et d'eloigner 
les douleurs. Pour la force , ils lui reservent aussi 
un certain emploi; e'est elle qui doit les rendrc 
indifferents a la mort et capables de supporter la 
douleur. Enfin ils font une place a la temperance 
elle-m£me; ce n'est pas sans un grand embar- 
ras, mais ils parviennent a la loger en disant 
que la volupte supreme e'est l'absence de la dou- 
leur. Quant a la justice , elle est chez eux singu- 
licremeut compromise, ou plutotelle est entiere- 
mcnt sacrifice, ainsi que toutes les vertus qui ten- 

luptates? Fac nihil islo esse jucundius : quid cogilari po- 
test turpins? Jam, qui dolorem summnm malum dicat, 
apud earn quern liabet locum fortitudo, qua) est dolorum 
laborumque contemptio? Quamvisenim multis locisdicat 
Epicurus, sicuti dicit, salis foriilcr de dolore; [amen non 
id spectandum est, quid dicat; sed, quid conscntaneum 
sit ei dicerc, qui bona voluptate terminavcrit , mala dolore. 
Ut, si ilium audiam de continentia et tempcrantia : dicit 
ille quidem multa multis locis; sed aqua hreret, ut aiunt. 
Kam qui polest tcmperantiani laudare is, qui ponat sum- 
mum bonum in voluptate? Est enim tempcrantia libidinum 
inimira; libidincs aulem consectatrices voluptatis. Atque 
in his tamen tribusgeneribus,quoquo modo possunt , non 
incallide tergiversantur. Prudentiam inlroducunt scientiam 
suppedilantem voluptalcs, depellenlemdolores. Forlitudi- 
nem quoquealiquo modo expediunt, quum tradunt rationcm 
ne^ligcnda* mortis, perpetiendi doloris. Eliam temperan- 
tiam inducuntnon facillime illi quidem, sed tamcn quoquo 
modo possunt. Dicunt enim voluptatis maguitudinem do* 
lorisdetraclionelmiri. Justilia vacillat, vel jacet potius, om- 
nesque eae virtutes , quae in communitate ccrnuntur et in 
societate generis bumani. Neque enira bonitas nec libera- 
litas nec comitas esse potest, non plus quam amicitia, si 
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dent au inanition de la societe bumainc. XVst-Il 
pas vrai que la bonttf, la libiiralile, la douceur, 
ctavec cllos ramili<\ ncpeuvont existcr, si olios 
ne sont reebcrebecs pour ollcs-momos, ol non 
pour les plaisirs quYllrs pmeuivnt? Uesumous- 
nous en pen dc mots. Nous avons prouve que 
Futile ne pout jamais ctrc cn opposition avee 
Thonncto; nous otablissons maintonant que toute 
voluptc est eontraire a fhoiuietete. Jo uVn es- 
time done que plus blamables Callipbonet Dino- 
maque, qui out eru vidcr le differend en asso- 
ciant la voluptc ;\ Thonnetete, eommc si on 
aceouplait la brute avee riiommc. L'bonnetete ne 
souffre point cettc compagnic; clle la repousse, 
elle en a borrcur. Lc souvcrain bicn, de sa na- 
ture : doit etrc un et simple; e'est ne point lc 
connaltre que dele composer dc pieces si dissem- 
blablcs. Mais c est la une grandc question que 
nous avons traitee ailleurs avee tous les dcvelop- 
pemcnis convenablcs. Rcvcnons ;\ notre objet. 
Nous avons fait connaitrc suftlsammcnt , a ec 
quejc pense, la regie que Von doit suivre lors- 
que Futile semble en opposition avee Hionnetc. 
Si Ton attribue a la voluptc une apparence d u- 
tilitc, il rTen sera pas moins certain qu'entre elle 

lircc non per sc cvpetanlur, sed ad voluptatcm utilitatcmvc 
n-fcrantur. Conferamus igitur in pauca. Nam, nt utilita- 
tem nullam e*«c docuimn*, quae honcstati esset contraria: 
sic omnem voluptatcm dicimns honcstati esse con trariam. 
Ono ma-is reprebendemlos Calliphonlem cl Dinomachmn 
judico, qui so direinpturos controversion pulavenmt, si 
rum lioncstate voluptatcm tanquam cum hoininc pecu- 
**n copulavissent. Non rccipil islam conjunctioiicm lio- 
nestas; aspernatur, rcpellit. Ncc vero finis bononim [ct 
nialoruml, qui simplex esse debet, e\ dissiniillimis rebus 
inisceri et lempcrari potest. Sed dc hoc (magna euim 
res est) alio loco plnribus. Nunc ad propositi! m. Quern- 
admodum igilnr, si quando ea , qucc videtur utilitas , ho- 
nestali rcpugnat, dijudicanda res sit, satis est supra 
disputatum. Sin antem speciem ntilitatis ctiam voluplas 
habere dicelur, nulla potest esse ci cum lioncstate con- 



et rbonnutc il nYstabsoIumenl rien decommun. 
SMI faut cependant lui aecorder quelque chose, 
disons quelle est peut-etre eommc I'assaisonnc- 
ment ties autivs biens; mais qixon ne trouvera 
jamais en clle d'utilite veritable. 

Reccvcz, mon cher Marcus, ce present dc votre 
perc; je lc crois dun grand prix ; mais il tirera 
prineipalement sa valcur de Paceucil que tons 
lui fcrez. Admettez ees trois livrescommedes luV 
tes parmi lesouvrages deCratippe. Si j'ctais venu 
a Atbencs, cc que j'allais fnirc quand la patrie 
ma rappelea grands erisau milieu dc ma course, 
vous m'auriez entendu quelquefois. Mais je vous 
ai parle dans ees livres ; ecoutez ce qu'ils vous di- 
ront, donncz-Icur le plus dc temps possible ; ct a 
cct egard, vous pourrcz tout ce que vous voudrez. 
Quand je saurai que cc genre destruction vous 
est agreablc, alorsjc ne me ferai pas faute de 
vous entrctcnir, soit de pros, eommc bientot, je 
Tesperc, soit dc loin , tant que nous serous sepa- 
res. Adieu done, mon fils; soycz persuade que je 
vous aimetendrcment, mais que je vous aimcrai 
bien plus encore si vous prencz gout a de tels 
ouvrascs et a dc scmblables lecons. 



jnnctio. Nam , ut tribuamns aliqnid voluptati , condimcnti 
fortasse non nihil, ntilitatis certe nihil liahebit. Ha bos a 
pnlrc munns, Marce lib, mea <piidem senlenlia magnum; 
sed perinde erit, ut acccperis. Quanquam hi libi ties 
libri inter Cratippi commentaries tanquam hospites crnnt 
rccipiendi; sed, ut, si ipse venissem Albenas (quod 
quidem esset factum, nisi mc c medio enrsn clara voce 
pallia revocassct ) aliquando mc quoqnc audires, sic , 
(pioniam bis volurninibus ad tc profecta vox est mea, tri* 
hues iislemporis quantum polcris : potcris autcm, quan- 
lum voles. Quuin vero inlellexero lc hoc scientific gencro 
gandere, turn ctpnesens tecum propedirm , ut spero, et, 
dum abcris, ahsens loquar. Vale igilnr, mi Cicero, tibi- 
(]iic persuade esse te quidem mibi carissimum, sed 
mnllo fore cariorem, si talibus monimcntis praceptisque 
laclabcrc. 
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LIVRE PREMIER. 

L Annum jam audientem Cradpfnim. Lc jeune Tubing 
toivait a son i^rc : « Cralippen'apas en moi un disciple, 
mais un fil s Je passe avee lui des jours cutters, ct quel- 
quefois rnerne une partie de la nuil; jc lc prie (res-sou- 
vent a souper avee rnoi..„ 1'ailes en sorte , je vous en con- 
jure, de venir voir lc plus tot possible un si grand homme, 
qui a k la fois tant de m^rile el d'agnSmenl. » Eplst. ad 
Fara^ xvi, 1\. 



FMemque modo dc Aristotele. Cicdron dit cependant 

dans les Tusculanes, i,4 : « Sed est Aristoteles qnurti 

motus csset Isocratis rheloris gloria, docere ctiam co^pit 
adolescentes, dicerc el prndentiam cum eloqucntia conjun- 
gere. » Compare/ a cc passage le Iraitc de Ova/, ur, 35. 

IL Sun I cmobis alio loco dispulala. Dans le Hvre de 
Finibtis ct dans la qualrifcme Tnscnlanc. 

Arhlonis , Pyrr bonis , IfcrillL Voycz sur la doctrine 
morale de ces philosophcs lc 5 C livre de FiniOus, c. 8; 



SUR LE TRAITE DES DEVOIRS. 



517 



les premieres Aead&niqucs, n, 42; et Diog^nede Laerce, 
VII, IG5- 

III. Id pcrfcclum offwlum esse defmiant. Co inot est 
pris daift lesens rigoureux quelui donnaient lesStoi'ciens; 
et cn cesens le par fait devoir est la parfaile sagesse, dont 
11 n'a exists ancuu exemple parmi les hoinmes , pas mime 
dans Socrale, le plus sage de tons aux yeu\ des anciens. 
— Medium autcm offichim. Les devoirs cominnns ou 
ordinaires sont ceux dont traite Cicdron dans eel ouvrage , 
ct qu'il fautremplir pour <Mre lionntile lionime. Gallon-la- 
Bastide. 

V. Quce si oculls ccrncrelur 9 tit ait Plato. Platon 

s'exprime ainsi dans le P hid re : « Aeivovg yap av uapsTxev 
£pa)Ta<;, et Tt toioutov lx\jTr& evapys; etStoXov Tiapstxexo el? 
fi^tv lOV. » 

VT. Inastrologia C. Sulpicium audivimus. Sulpicins 
Gallus, consul avec Marcellus dont Cicdron parle tres-fr<S- 
quemment,etsur lequel nous renvoyons au premier livre 
de la Ripublique. — In gcometria Sex. Pompehim. 
Oncle paternel du grand Pomple , jurisconsuite et g<k>- 
mitre distingud, oralenr mediocre. Yoye/Ao Brutus , c. 47. 

VII. Ut prwclare scriptum est a Platonc. Dans une 
Icttre fi Arehytas de Tarente : "Exocgto; ^jjlwv oux auxtS 
vov ysyovsv , etc. 

VIII. Cujus fruciibus exercitum alere non posset. 
Voyez le sixiime Paradoxe. Pline dit une legion et non 
pas une armle. Hist. rtat. xxxm , 10. 

IX. Quod apud Platonem est in philosophos dictum. 
Voyez, dans la Ripublique, Ic sixiime livre et surtout le 
septiime. 

Terenliamts ille Chremes human* nihil. Dans 
V Ilea u ton t. i, 1, 25. Sonique a dit pins Lard dans son 
Traild de Vita Beata 9 24, « Ubicumque homo est, ibi bene- 
ficio locus est. » 

Qui vetant quidquam agerequod dubites. « Je vous 
ai dit souvent, k Colta et k vous , que ce qui me frappait 
le plus d'admiralion dans toute Pantiquitd 6tait la maxime 
de Zoroaslre : Dans le doute si une action est juste ou 
injuste, obstiens-toi. Voila la rigle de tons les gens de 
bien, voih\ le principc de toute la morale. Ce principe est 
r&mc de voire excellent livre des Offices. On n'6erira 
jamais rien de plus sage, de pins vrai , de plus utile. » 
Voltaire, Lettres de Mcmmius it Ciceron. 

X. Ex tribus cnim optatis. Les deux premiers vceux 
de Thdsde avaient 616 de tuer le Minotaure et de des- 
cendee aux enfers. 

Ut ille qui cum thglnta dierum. Cleomine, ici de 
Lac&lcmone. Selon Plutarque, cet armistice conclu 
avec les Argiensitait de sept jours seulement, et non de 
trcnte. La troisiimc nuit, Cldomine sc mit k ravager leurs 
champs. 

Nc noster quidem j)robandus. Compare/ avec ce rdcit 
oelui de Valfcre-Maxiiuc, vu , e. 3. — Q. Fabhis Labdon 
fut consul avec M. Claudius Marcellus Tan de Rome 570. 

Summumjus summa injuria. Racine a dit dans les 
Frdres ennemis : 

Une extreme justice est souvent une injure; 
et Voltaire dans (Edipe : 

Une extreme justice est une extreme injure. 

XII. Advcrsus hostem wtcrna aucloritas. Les 
grangers ne pouvaient jamais possdder par prescription un 
bien appartenant a quelque ciloyen de Rome. 

Db captivis reddendis ilia prceclara. Vers tin's des 
Amiales d'Ennius. 



Xltl. Secundo autcm Punico bvllo. Un grand nombre 
dc critiques reganlent ce passage lout enlier comtne apo- 
cryphc. Bcaueoup de manuscrits ne Ic contieunent pas. 
Dans le doute, il valaitmieux le laisscr et letraduire, en 
indiquant qu'on en altaque Fan theiiticit^. 

In cvrariis reUquerunt. Ceux qui payaient les imp6ts 
sans jouir des droits de citoyen- GalAa-B. 

XV. Majore mensura, si modo possis , jubet reddcre 
Ifesiodus. Dans le poeme des (Euvres ct des Jours, v. 
351 sqq. — Voici les vers d'I16siode : 

Eu p.sv pLexpelcrOai uapa yetTOvoc, eu S'<brooouvat , 

Auto) to) pixpw y.ai Xauov, at xe SOv^at. 

XVII. Sepulcra habere communia. « Telle est la reli- 
gion des toinbeaux , qu'on dit qifil n'est point permis de 
les transporter bors du lieu des sacrifices et de la demeure 
de la famille : ainsi , du temps de nos peres, A. Torquatus 
Pa jugdpour la famille Popilia. » Cicdron, de Leg i bus , 
II , 22. 

XVI I L Vos etcnim,juvenes. Citation tirde d'Ennius, 
et reproduile avec quelques Idgires modifications par 
Columna, dans lerecueildes fragments d'Ennius, p. 150. 

Salmaci, da spolia. Salmacistftait une fonlainc de Ca- 
lie, a laquelle pr&idait uno nympbe du in^nie nom, et 
dont les eaux rendaient effemin6. Ovide a dit : 

Uncle sii in/amis quarc male fort ibus nndis 
Salmacis enervet tactosque remoltiat artus. 

XIX. Praxlarum igitur Platonis illud. Voyez le 
Mdncxfcne , c. 19, et le quatriime livre de la Rdpublique. 

XX. Omnino forlis animus et magnus duabus rebus 
maxime cernitur. « La veritable force et la seule 6\6- 
valion de 1 'esprit et du cceur consistent a maitriser ses 
passions , h n elre pas esclave de ses sens et de ses desirs , 
a ne pas se laisscr condu ire par les caprices de Pbumeur 
etles indgalilds de Pimagination, k se meltre au-dessus 
des 6v6nements et des disgraces, etc. » Massillon. 

XXII. Ncque M. Scaurus C. Mario.... Q. Catuhis Cn, 
Pompeio. M. Scaurus avait 616 surnomnie le prince du 
sdnat. — Ce Catulus est le memequi, s'opposant k ce 
{j!i'on cbargeat Pompdc de la guerre contre IMilbridate, et 
demandant au peuple : Si Pompde vient h mourir, k qui 
coiifierez-vons dordnavant le saint de Rome? en re<;ut 
cettert5ponsesi glorieuse pour lui:A vous, Catulus! Gall 
la-B. 

Frustrasc triumphum tertium deportaturumfuisse. 
Le triomphe que Pompdcobtiiitapriis avoir vaiiicuMilliri- 
date etTigrane. Voyez Florus , in , e. 5. 

XXIV. Ut CallicratidaSy qui quum Lacedannoniorum. 
Xdnopbon ( Hist: Grcec. i, G, 32) rapporte le fiiit d'une 
autre mani^re. Voyez aussi Plutarque, Apophthegm. 
Lacon. p. 222, et Diodore do Sicile, xm, OS. 

Unus homo nobis cunctando. Vers tirds du douzi^ie 
livre des Annales d'Ennius , suivant Maerobc. 

XXV. Dc quaprccclarc apudcumdem est Platonem. 
Voyez le sixitme livre de la Repnblique. 

Cavcndum est nc major pcrna quam culpa sit. « II 
est essentiel que les peines aient de riiarmonie enlre ellcs, 
parce qu'il est essentiel qu'on civile plutot un grand crime 
qu'un moindre, ce qui attaque plus la socicte que ce qui 
la cboque moins. » Montesquieu. 

XXX. In L. Philippo multus lepos. Cieeron dit dans 
le Brutus, e. 47 : « Philippe avait des qualiles qui, jngdes 
seules et sans comparaison, pouvaient paraitre gran'des. 
Une extreme franchise, beaucoup de trails piquants, des 

idees abondarvlcs et ddu»loppees avec facilitc Dans la 

dispute, ses railleries avaient quelque chose de mordant et 
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NOTES 



tr score. » Traduction de M. nurnouf. — Sur les antres 
oraleurs cites ici, voycz le iraite rfe Or«/. et le Brutus. 

XXXI. Epigomxu Medumgne. I.es Epigones, fragedic 
d'Arcins. ct Medus do Pacuvius. On pense que Mcdns 
est le nom tin tils tie .Modoc. — L' An Hope eMail fie Lhrius 
Andronieus 

Monmdmn potius quam tyranni vuttus adspicicn- 
(his fnit. \.e$ anciens cn .mWral . et surtont )es Sloieiens, 
pensaient qu i] eMail [wmi* de so donner h mort lorsqifon 
ne pom ait \hre sans honle, el cost dans cello opinion 
que Taction de' Caton dlMiquea (Me taut celebnV. II sscm- 
ble |HMirlant qne celte opinion des Sloieiens eMail en con- 
tradiction a\ee lour;, principes, puisqu'ils soutenaient quMl 
n'v a de honte qne dans Jos nianvaises actions, el que la 
veVln consi<to a vhrc eonfonndment aux loisde la nature. 
Ciceron. qui approuve ici la moit de Caton, cMablit d'au- 
ires principes dan* le Songc de Seipion, on il dit formelle- 
ment quMM n'est aucnn <as oil il soil pennis a Phomme dfc 
sortir de In vie sans Pordre de Dieu qui nous Pa donndc ; 
el cctte dor trine esl confonne. a cellc de Socrale , le premier 
des philosopher. GaL-la-B* 

XXXU.tfcrcutcm Prodicium dienni, titest a pud Xe- 
nophontcm. I/allcgorie de Piodicus est rapporlde par X<5- 
nophoiK an second livrc des Memorabilia Socratis : M. 
Le Clerc Pa Iraduite avec beaucoup dc goul dans ses notes 
sur le traite de Ciceron. 

XXXVII. Nihil alhtd fwt in Catulis ut eos exquisito 
judicio putares. Crassus dit a Pun deces Catulus, dans Ic 
dialogue de UOratcur : Voire prononciation ct votre dou- 
ceur m'euohantent. Je ne parle pas de cclle du style, dc quel- 
que importance qu'ellc soil je parle do la douceur de 
P accent, <pii ne sc trouve qu'a Atheiics die/, les Grces, qu'a 
Rome pour la languc Inline. Trad, de M. Gaillard. 

Cfsar, Catuli patris /rater. Les Uomains donnaicnt 
quelquefois le nom dc fibres au\ cousins-gcrmains. Gal.* 
ta-II. 

XXXIX. Ok Oetavio,qui primus ex ilia fanulia. 
Consul en G2S ; il remporta une vicloirc navalc sur Persdc. 

Su/fragatre domino, novo homini. Ilommc nouteau, 
par cela scul qu'aucun des siens n'eMait encore parvenu an 
consulal; car, du reslc , il eMait d'unc Ires-ancicnne famillc. 
GalAa-B. 

JHc, sumnii el clarissimi virifilius. Scaurns, fils dc 
M. tmilius Scaurus, prince du sdnal, fut accuse! de con- 
cussion, aprcs sa prelurc de Sardaigne, ct deTendu par Ci- 
ceMon. 

XLII. Cefarii , lanii , coqui... Vers de Terence, 
Eunuque, n , 2, 20. — Mercatura auteni , si tenuis , 
sordida. Les ritoyens romains, nc s'occupant que dc la 
guerre et de P agriculture, ni^prisaienl prcsquc tonics les 
antres professions, qu'ils abandonnuicnt h lenrs esclaves. 
II n'y avail que les arts J:lK*raux dont ils fisscnl quelques 
cas ;* encore la profession cn dtail-i'Ue defendue, non-sen- 
lemcnt aux palriciens, mais mcmcaux che\aliers. Gal.- 
la-B. 

XLIV. Nam et erudivernnt multos. Ciceron dit 
ailleurs : Quel maitre instruisit Dion de Syracuse dans 
lorjs les genres dc omuaissances? X'esl-cc pas IMaton? 
JTest-cc pasce phihjsophe qui (ormasa bouche h Peloquence 
el son ^me a la vcrtu, qui Pinspira, le dirigea, Parma pour 
delivrer sa patrie ? L'iustruction que Dion rec.nl de lni etait- 
elle difl^rente de cdle qui fut donn^e par Isocrate a Timo- 
lh6e, fds du celehre ^neral Conon, ^rand capilainc lui- 
m6me, ct en meme temps hornnv tres-cclaird; par Lysis, 
pylha^oricipn, an Th^bain Kpaminondas, le plus grand 
bomine pcut^Uc de toute la Grece; par Xenophon h 
A%f>s\\ai; par TMiilolaus a Archytas de Tarenle; enfin , par 



] J ythagore lui-mSnic ^ toute cettc p;ulic de PItnlie qui 
fut autrefois appclec la GramloGrtcc? Cortes, je nc le 
pensc pas. De Oral, m, 3'i. Trad.de M. Gaillard. 



LIVHE SECOND. 

L Quum autem dominatu unius omnia tenerentur. 
La domiualion de Cdsar ct ensuile cellc dc Marc-Antoine. 

II. Quod alioquodam Ubrofecimus. Dans le livrc in- 
titule Uortensius , qui est perdu, mais qui cxistait du 
temps do saint Angustin , comme on Ic voit dansle Iroisiemc 
livrc de ses Confessions , ou il cn fait un si bcl dlogc. 
Gal.-la-n. 

In antiqua nobilissimaque philosophia Cratippo 
auctore. Cratippe eMail pdripateticicn. 

V. Est Diccvarchi liber. Dicdarqne dc Sicilc, disciple 
(PAristote, philosophe, oratcur, g6omitre, dcrivain assez 
fe"cond, sur lequel on pent consulter Suidas et Manage. 
Ad Diog. Lccrt, m, k. 

VI. Interitus exercituum , ut proxime Mum. La 
premiere b. Pharsnle, 705; la scconde cn Afrique, 707; 
la troisii^me h la bataille dc Mimda , perdue par Cndins 
Pompdius, (ils du grand Pomp6c. — Ut nuper summi 
ac singularis viri. Pompec, assassin^ sur le rivagc 
d'ltgyptc. 

VII. Alexandrum Pherocum, quo animo vixisse. 
Sur Alexandre dc Phercs, voycz Valcrc-Maxime, ix, 13; 
Plutarque, dans la vie dc PcMopidas; X6nophon, livrc vi 
des Ilelleniques , etc. 

Testis est Phalaris. Cc tyran fut lapid6 sur la place 
publiquc. 

VII. Sequutus est qui in causa impia. «1l vint aprcs 
lui, dit Cicdron, un hommc qui, dans une cause impure 
et nnc vicloirc encore plus hontcusc, nc contisqna pas 
sculemcnt les hiens des particuliers, mais cnvcloppa dans 
la mcmc calamilcdes provinces cnli6rcs. » Montesquieu , 
Grand. ct Ddcad. des Romains, c. 10. 

Alter autem qui in ilia dicta tura. On pensc qn'il s'a- 
gil d'nn frerc ou lout an moinsd'nn parent deSylla. 

IX. Duo sunt nostri libri. Cesdenx livrcssurla Gloire 
sont perdus. Ciceron en parle deux Ibis i Alliens, et Aulu- 
Gelle les cilc. 

XL Bardglis Illyricus latro. Theopompc dit que co 
Hardvlis, qui <5tail commc nn roi cn Ulyric , fut vaincu par 
Philippe, lils d'AmVntas, roi dc Macdiloinc. Selon Plutar- 
que, Pyrrhus 6[>ousa Circenna, Jillc dc ce liartlylis. — 
Theopompc dc Guide eMail disci[»Ie dMsonate. 

Jmperatoresque cesserunt. Le pr(5lcur VcMilius ct C. 
Plautius Hips6us furent dcfails par Viriate. — Reliquis 
traderct. Ceux <pii commaudfcrcnt cn Lusilauic apr6s Lfc 
lius furenl Q. Fahins Maxknus ct Q. Scrvilius C6- 
pion. 

XII. Tib. enivi Gracchus, P. F. II ohlint deux fois lo 
consulal, ainsi que les houncuis du tiioinphe. 

XIII. P. Mueii commmdavit domns. P. Mucins Sc<5- 
[ vola, grand pontife , dout il est par!<5 an premier chapitrc do 

t'Amitid. A. Crassus, quum esse t ad mod urn adoles- 

I cms. Crassus rfavail, ipiaud il attaqna Carbon, <pie dix- 
iicur ans , suivant les uns , ou vingt-un , suivant les antres. 

WW Idem fecit adolcscens .l/.yt?^on/u^.Marc*Antoine, 
aieul du triumvir, accusa dans sa jcunessc Cn. Papirius 
1 Carbon. 

Pro M. Albucto Julius. SueMone parle du discourtdo 



SUR LE TRAITE DES DEVOIRS. 



Jules-C&sar Strabon pour Ies Sardcs et contre le preleur 
Titus Albucius. Ciceron le cite encore dans le Brutus ct 
dans son discotfrs Contre Pison. — De accusando M. 
Aquiltio. Ciceron parle encore deeette accusation dans le 
Brutus, c. G2. 

XVI. Ut splendor cedilitatum. L*ddilit6 £tait tine des 
premieres charges par oil il fallait passer pour arrivcr an 
consulat. Les ddiles avaient Pintendance des Edifices pu- 
blics , de la police et des spectacles. Gatt.-la-B. 

XYH. Ut Oresti nupcr prandia. Un des surnoms 
de la famille Aur61ienne. Cn. Anr61ius Orestes, appele 
aussi Cn. Aufidius, aprfcs son adoption par un Anfidhis, 
avait ^clioud dans la poursuile du tribunal. On voit ici 
quels moyens il imagina pour rdussir aupres du peuple. 
II fut nommd consul avec P. Lentulus Sura , Tan de Rome 
G82. — M. Seius, dont Pauleur parle ensuite, avail iii 
&lile en 080. Pline, xv, 1 , ajoute que Sdius , pendant 
son ddilitd, parvint h ne fail e payer Phuile an pcuple romain 
quTi raison d'un as par dix livres. Les distributions de 
bld,Iesrepas publics, la construction des monuments, des 
tli&Ures, les gladiateurs, les places aux spectacles elaient 
aussi des moyens de succfes. Plus tard, <]uand le peuple 
romain n'eut plus de suffrages a donner, du pain et les 
jeuxdu cirque lui suffirent. (Noteempruntee aM. LeClerc.) 
— C'etait une coutumecbez les Komains d'offrir aux dieux 
le dixiime de son revenu pour se les rendre favorables. 

XIX. Quumiscsset qui omnas siiperiores. Senilis 
Sulpicius.Yoici comment Ciceron en parle dans le Brutus y 
c. 4 1 : « II a mieux aimt'. 6tre le premier dans le second des 
arts, que d'embrasser le premier des arts et J'y tenir le 
second rang. Peut-6tre eut-il pu marcher de pair avec les 
princes de Peloquence; mais, par une ambition que le 
sueefcs a couronnde, il a prdfdr<5 sans doute 6tre le prince 
des jurisconsultes, et il a laiss<$ bien loin derrtere Iui ses 

conlemporains et ses devanciers Aux quality qui 

lui sont communes avec ses modeles , il a joint comme un 
henreux supplement celles qui leur manquaient. » Trad, 
de M. Burnouf. 

XXI. A L. Plsone lata est lex. L. Pison Fmgi, tribnn 
du peuple en 604 , porta la premiere loi contre les concus- 
sionnaires. 

XXII. Laudat Africanum Pancethis. Le second Afri- 
cain, tils de Paul-fimile, et adopts par Scipion, un des 
(lis du premier Africain. — Quumcopiosissimamxirbem. 
Corinthe, ddtrufte par Mummius, qui, d'aprfes le trait 
qu'on connaitde lui, n'avait peut-filre pas eu grand md- 
rite a dislribuer les tableaux et les statues conquises par 
ses amies, sans se faireune part dans le bulin. 

XXIII. Ut tijvanni exsistcrcnt. Les principaux lyrans 
de Lac6d6moue furent Agdsipolis, Machanidas et Kabis. 
On pent voir a leur sujet Polybe, iv,8; Pausanias, vni, 
60 ; Plutanpie, vie dePbilopemen. 

Africani nepotcs. Par leur m6re Corndlie, fille du pre- 
mier Africain. 

XXIY. Hie nunc victor, turn quidemvictus. Jules-Cd- 
sar, que Cicdron a toujours cru intdressd & la conjuration 
de Catilina. 

Quern nos.... e grceco in latinum convertimus. 11 
nousreste quelques fragments deeette traduction. On les 
trouvera dans ce volume, aprfes les fragments plus consi- 
derables d'une version du Timde, et quelques lignes sans 
Guite d'une traduction du Protagoras. 

XXY. Illud est Catonis senex. Dans les fragments qui 
nous restent de Caton , on trouve : « Quid est agrnm bene 
colere? bene arare. Quid secundum? arare. Quid lertium? 
stercorare. 



6}'i 

Ad medium Janum sedentibus. C'etait comme /a 
Bourse de Romeet de ce temps-la. Scion les iddes romaiues , 
elle ne pouvait pas etre tres-haut placde dans Pestime pu- 
blique. — Horacedil: 

Omnis res men Janum 
Ad medium fracta est... 

Sat. u, 3» 18; 

et ailleurs : 

O cives, circs, qiucrenda pectin hi primum est! 
t'irtus post immmos. flccc Ja/tus summus ub imo 
Perdocet... 



L1VRE TROISIEME. 

I. Armis impiis, vique prohibiti. Antoine eutourait 
ordinairement le senat de ses gardes pendant les stances; 
mais les amies impies dont parle Ciceron peuvent s*en- 
tendre du succes de Cesar, et d'une domination mililairo 
continuee plus lard par les nouveaux triumvirs. 

II. P. ButiUumRufum dicer e solere. Rulilius, lone par 
Ciceron dans le Brutus. II dtait fort versddaus les leltres 
grecques , et avait un grand go»U pour la philosophic sloi- 
cienne. 

IV. Ex omnibus prceclaris fact Is itlud pulchcrri- 
mum. « II y avait un certain droit des gens, une opinion 
elablie dans toutes les republiques de Gr6ce et fPltalie, 
qui faisait regarder comme un homme vertueux Passassin 
de celui qui avail nsnrpdla souveraine puissance. A Rome 
surtout, depuis Pexpulsion des rois , la loi dtait precise, 
Ics examples regus; la republiquc armait le bras de cha- 
qne citoyen, le faisait magistral pour le moment et Par- 

mait pour sa ddfensc CVtait un amour dominant pour 

la patrie, qui , sortant des regies ordinaiiTsdes crimes el 
des verlus^'ecoulaitque lui seul, etnevoyait nicitoyon, 
ni ami, ni bienfaitenr, ni p6re : la vertu semblait s'oublier 
pourse surpasser elle-mfiiue, et Paction qu'on ne pouvait 
d'abord approuver parce qu'elle etait atroce, elle la fai- 
sait admirer comme divine. » Montesquieu, Grand, ct 
Decad. des Roma ins t ch. n. 

VII. Sin hoc non licet per Cratipptim. Onsaitque Ips 
P(5ripat^ticiens n'avaient pas lerigorisme des Sloiciens, et 
qn'ils admetlaient, contrairement i ces derniers, certains 
biens secondaires dont Pecole faisait plus ou moins d'es- 
time, suivant les temps et les esprits. 

IX. Gyges inducitur a Platone. Yoyez le traits de la 
Rdpublique, u, c. 3.Platonsupposeqiril yaitdeuxanneaux 
comme celui deGygfes, Pun h la main du juste, Pautre h 
celle du mediant , et il se demande ce que fera chacun 
d'eux. Le roi de Lydie mis a mort par Gyg£s se nommait 
Candaule, selon Justin. 

X. Murt causam opposuit. Kst-il besoin de rappeler 
que Romulus avail d^lendu de franchir les fosses et les 
murailles de sanouvelle ville, et que Rdmus meprisa sef? 
ordres? — Quirinns 6tait le nom de Romulus 6\qx6 an 
rang des Dieux. 

Jurato sententia dicenda. L'usage etait a Rome que 
les juges,avant de prononccr, fissent sermenldejuge] d'a- 
prtsleur conscience. Gall-la- B. 

XI. Ut Pennius apud patres nostros y Papius niq>cr. 
Junius Pennius et L. Papius, deux tribuns du peuple 
conn us surtout par ces lois un pen sauvages. La loi Papia 
a fait beancoup de bruit dans f antiquity. — Crassus et 
Sc^vola furent consuls en 558. 

Qucc subducta esset ad Cytheum. Port de Laconic. 
Voycz Polybe, Hist., v, 19. 
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XL QhI p'rratas inmmmfs. Pompife avait donntf ant pi- 
fales tie Cilicie uti terriloire et certains privileges ; il lour 
avail title a k\tir nne ville qui sappela Pompeiopolis. 

Ml. Aliud Antipatro discipulo ejus. Autipater etail 
deSidon , et eul pour disciple Oaton d'Ulique. On a dil de 
1 11 i que la fiijvre le preuail tons les ans a pareil jour qu'il 
etait mV, et qu'il mounil ee jour-lA nu\me. Ga//. fri /?. 

XIII. <?ho</ Atheuis essrerationibus publicis. Les 
Atheniens etaienl clans Pusage de prononccr solenncllc- 
inent des execrations con t re eeux qui >iolaicnt certains 
devoirs do riuimanite. Cettecoulumc ressemblai! en quel- 
que sortc alYxcommunicalion. Gall-la- 11. 

XIV. iVoN^NfM cnim AquilUiUyCollrga et faniiliaris 
virus. Aquillius axait ete collogue de Ciceron dans la pic- 
ture. Ce ful un des jurisconsultes les plus ceiebrcs de 
Rome. 

XV. Circumscriptio adolcscenthcm lege Lcctoha. La 
loiLretoriadeclarait nullestoutes les conventions stipules 
par le^ nuncurs, jusqu'a PAge dc vingt ct tin ans. 

XVIK Prcrttat f cdicto crdilhcm.Var lYditcn question 
celni qui veiulait un csclavc devait garantir qu'il nYlait 
pas fou; qu'il n'etait pas, dans le moment, recherche pour 
mi vol ; qu'il if avail pas pris la faite. — Ucrredum alia 
causa est. Farce que Pheritier esl cense ne pas connaitrc 
les defauls des esclavcs qifon lui leguc. 

XIX. Quicum in tenebris ?nices. Joucr it la mourre, 
en italieu la mora , deviner le nombrc de doigts levds. 

XXI. Quod is y qui etiam socerum. Pompde, qui dpousa 
la fillc de Cesar. — Les deux vers que le boauperc avait 
lonjours a la bouebe se trouvcnl dans les PMniciennes , 
v. 3b* : 

]v.r::p yip i3iy.tTv yyr\ , Tjpawioo; TUft 



XXII. Quum caustim lYanspadunorum. Les Tnius- 
padans avaionl. iwu de ronip#e les droits des Latins, 
mais ils demandaieuL le droit de cite. 

Ilia ordinum eonjunctio ad salufvm reipubllcoB. 
I/ordre des s6nnteurs et celni des chevaliers; ceux-ci 
eiaientlcs fenniers de la rdpublique. 

XXVI. Cujusipse priuceps. Vers tires dcPacuviu. Jans 
la contestation d'Ulysse etd'Ajax pour Fherilagc des amies 
d'Acbille. 

XXIX. //i Capitolio vieinimn Jom.M.rimiliusScaurus 
avait dedid snr le Capitole nn temple a la bonne Foi. Voyez 
\n Nature des JJicux, n, 23. 

Scile cnim Euripides. Voici le vers grcc : *ll yl&aa' 
o\iu)\ioyJ yi'i £s 9(>7)v dvo)[ioro;. Tragrdie d'Hippolytc, v. G 1 2. 

XXX. Pacem cum Samnitibus feccrant. Voyez Tito 
Live, ix, 2-G; Florus, i, 17, 9. — Snr le traiie dcMancimis, 
voyez Florus, u, 13, G. — Snr 1*. Ponipeins ivepos, le 
second livrc dcFhubus, c. 17, ct les notes de ce trait<5. 

XXXII. Aci litis autem 9 qui grave scripsit. Quoique 
Acilius ait dcrit en grcc, c'dtait un Romain dont parle 
Phitarquc dans la vie dc Caton, c. 22 sq. Aulu-Gcllc, vi, 
14, et Macrobe, l, 5, en font aussi mention. 

XXX1IL Cyrcnaici atque Anniccrii philosophi. Arfs- 
lippeetaitdcCyr^ne, villcd'Afriqne, et sa doctrine fulmo- 
difidc par le philosophe Anniceris, que plusicnrs anleurs 
ont confondu avee eclui qui raclicta Platon dc la capti- 
vity. Gall-la-B. — Mdtrodore, philosophe athenien, dis- 
ciple d'Epicure. — Sur Calliphon ct Dinomaque, voyez 
le traitddc Finibus, v, 8; les Tusculanes y v, c. 30; le 
denxieme livrc des Acaddiniqucs, c. 42. 

Sed de hoc alio loco pluribus. Dans le traite des 
Vrais Bicns et des VraisMaux. 
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CATON L'ANCIEN 

OU 

DE LA VIEILLESSE. 



PREFACE. 



Ciceron ecrivait ce dialogue Tan de Rome 709, 
quelque temps apres la mort de Cesar, au milieu 
des dechirements de la republique et de ses propres 
angoisses. 11 Tadressait a son ami Atticus, vieillard 
comme lui, pour relever son courage, lui apprendre 
i\ supporter le fardeau des annees, et lui rendre 
Fapproche de la mort moins effrayante. L'auteur 
avail alors soixante-trois ans, et Atticus soixante- 
six. II est a remarquer que c'est pendant cette £po- 
que agitee, et alors meme qu'il avait a craindre 
pour ses jours, que Ciceron ecrivit le plus grand 
nombrfc de ses ouvrages philosopliiques, et parti- 
culierement ceux ou il montre le plus de liberte 
d'esprit, de grace et d'elevation. 

Les principauxinterlocuteurs de ce dialogue sont 
Lelius , Scipion £milien , et Caton l'Ancien. Mais 
c'est moins nn dialogue qu'un discours dans lequel 
Caton fait connaltre a ses jeujies amis les avantages 
de la vieillesse , sans dtre interrompu ni contredit. 
En suivantles indications historiquesqui abondent 
dans l'ouvrage , on voit que Ciceron avait choisi 
l'annee 603, pour y placer Tentrevue des deux amis 
et de Caton, qui avait alors quatre-vingt-quatre 
ans, et devait assez bien connaitre le fort et le 
faible du vieil age. La verite est qu'en outre des 
titros de Caton au respect et a la confiance aveugle 
de la jeunesse romaine, e'etait le vieillard le plus 
vif , le plus actif , le plus jaloux de son autorite et 
dutriomphe de ses idees, dontRome ait garde le 
souvenir. Ajoutez encore que ses dernieres annees 
ayant etc consacrees en partie a Tetnde des lettres 
grecques, Ciceron pouvait sans invraisemblance 
lui faire meler la gravite des mceurs romaines 
a la suhlimite de la philosophie socratique, et 
relever son sujet par les belles et poetiques inspi- 
rations qui n'avaient pas toujours fait fortune 
aupres de Caton le Censeur. 

Les reproches que les anciens adressaient a la 
vieillesse, et qu'on lui adressera sans doute kernel- 
lement, malgre l'eloquent plaidoyerde Ciceron, se 
ramenaient h quatre chefs principaux : La vieillesse 
tfoigne Thomme des affaires ; elle lui ote ses forces ; 
cllele sevre des plaisirs; enfin elle est l'avant-cou- 
reur de la mort. Caton entreprend de demontrer 
que tous ces griefs sontmal fondes ; il tire surtout ses 
preuves de son propre exemple, des mceurs romai- 



nes et de la vie des anciens Romains; enfin de ses 
etudes philosopliiques. II commence par Appius 
Claudius, et Gnit par Socrate et Tlaton. 

Au premier chef d'accusation , il se hSte de re- 
pondre que si les vieillards ne se melent plus des 
affaires qui concerneut les jeunes gens, ils en out 
de plus graves a conduire. Le gouvernement des 
families et desttats reclame la prudence de la vieil- 
lesse-, il faut que tout y soit regie par les bons 
conseils : et qu'est-ce qui fait riiomme de hon con- 
seil, si ce n'est la maturite de Tage? D'ailleurs, 
meme en dehors des affaires publiques , le vieillard 
trouve une carricre ouverte devant lui, et t|ui ne 
peut jamais lui faire defaut : e'est celle de Tetude et 
des travaux de l'esprit. II est toujours permis de 
prendre pour modele Solon, qui se felicitait de vieillir 
en s'instruisant tous les jours. 

Au second reproche , Caton repond que la vieil- 
lesse diminue, il est vrai , les forces du corps ; mais 
qu'il ne s'est jamais apercu qu'ellc alterat celles de 
l'esprit. Les exercices du gymnase ne conviennent 
pas aux vieillards, ni les lois niles mceurs neleur 
demandent de faire montre de vigueur corporelle. 
RIais quand la jeunesse n'a ppint mine hos forces par 
la debauche et detruit la sante , nous trouvons en- 
core sur le declin de l'age assez d'^nergie pour don- 
nernos avis et les soutenir, vaquer au gouvernement 
des notres et aux affaires du pays, et surtout eclairer 
et diriger les jeunes gens, ce qui est le plus bel office 
du vieillard. Sans doute les derniers temps dela 
vie sont un declin ; mais il faut lutter contre la de- 
crepitude, et Ton trouvera toujours en soi assez de 
vigueur pour ne point succomber a ce pretendu 
fardeau , qui n'accable que les faibles. 

On dit onsuite que la vieillesse nous prive des 
jouissances. Si Ton veut parler des jouissances phy- 
siques, c' est un grand privilege qu'on lui reconnait 
la ; et loin de l'accuser, il faut lui rendre grace de 
nous affrancliir de cette dure tyrannie des passions, 
qui fletrissent l'dme, aveuglcnt et l'esprit, jettent 
Thomme dans des tourments meles d'opprobre. Ce- 
pendant il est encore des jouissances calmes et d'une 
douceur exquise que peutgodter la vieillesse. Caton 
ne vivait point en vieillard chagrin dans ses terres 
de la Sabine ; il avait cette gaiete et savait se donner 
ces plaisirs que tous les peuples ont connus avant 
d'en venir aux raffhiements de la civilisation, et 
qu'on appelle cn tous lieux les plaisirs du vieui 
temps. Du reste, il nous apprend lui-meme que 
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sa rusticite n etait pns sans politessc. Mais il est pour 
lui des jouissances qui IVmportont sur toutcs colics 
dont In jeunesse fait tout de cms, et qui out le beau 
privilege d'nppartcnir ;i tons les ;*i^es ; or sont les 
plaisirs de K esprit, qui somblent avoir plus do sn- 
veura incisure qu'on les goiltedavantage. N'oublions 
pas ceux qui so prcstntcnt en loule. dans la \ie des 
clamps et ce chnrme qifon goilte loin des affaires 
etdu bruit, observant les merveilles do la nature, 
accupe, vigilant, la paix dans le ccvur et s'appar- 
tenant a soi-irohne. 

Enfin la vieillesse no doit pas s'effraver de la 
inort qifelleconlemplc de plus pros, et qui lui parait, 
lorsqu'olle sait bien la juger, le termed'uu lon^et 
peniblc voyage, le port lormtemps soubaite. On n'est 
pas plus assure de la \ie a la (lour de ITige qu'au ile- 
gJin des ans : soideinent la niortdu vieillard aquel- 
quecbose de plus nature! et do plus doux;la vie 
avancee cstcomme un fruit mnr qui se detaclie sans 
efforts. Tout n'arrive-t-il pas au tonne, et n'est-ee 
pas un bien de liuir quand la satiete est venue? .Mais 
ce qui donnc surtout a Tbonnne la force de contem- 
pler la inort sans effroi, cest Tesperance de Tiin- 
mortalite. Caton montreases jeunes amis que toutes 
lessrandesamcs ont pressenti rirnmortnlite, et n'ont 
vu la veritable vie qu'au dcladu tombeau ;il rappelle 
les arguments des pbilosopbcs socratiques, et toutes 
les meilleures preuvcs qui, dans les temps anciens, 
s" ctaient offertes a la raison pour etablir la sublime 
vdrit<5 enseiznce par Platon et son divin maitre. « II 
me tardo, dit le vieux Romain , de partir pour cette 
asscinblee celeste, pour ce divin couseil des ames...; 
d'aller rejoindre tousles grands bommes dontje 
vous parlais, et an milieu d'eux mon enfant cbcri. » 
Qu'est-ce que la vieillesse, quand Pamese voit a Tau- 
rore d'un jour eternel? 

Tel est en substance ce Iraite de la Vieillesse, Tun 
des ouvrages les plus parfaits de Ciceron , et dont la 
lecturejustifie si bien ce que disait ftrasme : 

« Je ne sais point ce quVprouvent les autres en 
lisont Ciceron; maisjesais bien que toutes les fois 
qu'il m'arrive dele lire (ce que je fais souvent), il 
me semble que Vesprit qui a pu produiredc si beaux 
ouvrages renfermait quelque cbose de divin. » 



CATON L'ANCIEN. 

I. « Titus, si je viens a ton aide et dissipe les 
soueis cuisants qui t'agitent, quelle sera ma re- 
compense? » Je puis, Attieus, vous tenir le 



mftme langagc qu'adressait ft Flamininus « cet 
bommesans fortune, mais de si grand eocur; » 
quoiqueje saehe bien que vousnVtes pas, commc 
Flamininus, «nssicgela nuitet lejourdr "oinsde- 
vorunts. » J« connais le juste temperamch ;le vo- 
trc esprit et Pegalite de votre earactere, et je sais 
que vous avez emporte d'Athcnes non pas seule- 
ment un surnom , mais encore les graces et la sa- 
gesse. II est cependant de tristes ehoses dont jfi- 
magine que vous gemissez commc moi , Atticus; 
fermer de tclles plaies n'est pas line entreprise 
facile, m dont je vcuille me charger aujourd'bui. 
Cest de la vieillesse que je me propose maintc- 
nant de vous cntrctenir. .le veux nous souIa"cr 
tons deux de ce fardeau eommun de la vieillesse 
qui nous menace ou qui nous presse deja; quoi- 
que je sacbe bien que vous supporter ce far* 
dean , commc tons les autres, liberalement et 
sans ennui, et que vous aurex toujours eette sa- 
gesse: Mais commc je me proposals d'eerire sur 
la vieillesse, cberehant qui je trouverais digne 
de lui consacrer un travail dont nous pussions 
tirer un fruit eommun , e'est vous qui vous ctes 
presente a mon esprit. La composition de ce li- 
vre a etc pour moi chose si agreable, que non- 
seulement elle a fait evanouir a mes yeux tous 
les ineonvenients de la vieillesse, mais encore 
me Pa rendue amiable et douce. Jamais on ne 
pourra faire un assez bel eloge de la philosophic, 
qui 6te, pour ceux qui Pccoutcnt, toute amer- 
tume a tous les Sges de la vie. J'ai deja parle beau- 
coup et souvent encore j'aurai Poccasion de 
parler des autres ages; la vieillesse est le su- 
jet de ce livre que je vous envoie. Je n'ai pas 
mis, comme Ariston de Chios, mon discours dans 
la bouche de Tithon, car il n'eut rien gagne & 
cctte feinte: maisj'ai fait parler le vieux Caton, 
qui lui donnera tant d'autorite. Je suppose que 
Lelius et Seipion temoignent h Caton leur cton- 
nement de ce qu'il supportesi facilement la vieil- 
lesse, et que le vieillard leur repond. S'il vous 
semble mettre dans son discours plus d'art que 
ses ccrits n'en temoignent, attribuez-le a Pctude 
des lettres greeques, dont nous savous tous qu'il 
s'eprit dans sa vieillesse. Mais a quoi bon tout 
ceci? les paroles de Caton vous montreront assez 
tout ce que je pensedcla vieillesse. 



CATO MAJOR. 

I. O Tile, si quii ego adjuro curamve levasso , 
Qurp. nunc le coquit el versal in peclore fixa , 
Ec/;uid eril prarini? 

Licel enim mihi versibus cisdem affari tc, Atlice , *ini- 
bas affalur Flamininiim 

Hie iir baud raaqna com re, se<J pJ^nn 1 fidei : 
quanquaru c^rlo »cio, non, ut Flamininum, 

SoDiciUri te, Tilp, sic nocksque di^que. 



Novi cnim modcralioneni animi tui et cequitalem, tcque 
non cognomen solum Alhenis depoi tasse, sed humanilatcin 
el prudenliam intelligo. Et tamen te suspicor eisdeni re- 
bus, quibus me ipsum, interdum gravius commoveri, 
qtiarnni consolaliocl major esl cl in alind tcmpus diffe- 
renda. Nunc anlem visum eslmilii dc Srnecttitc aliquid 
ad tc conscribere. Iloceniin onerc, (piod mihi commune 
tecum est, ant jam urgrnlis, aul cerlc ad vonlanlis senccln- 
lis, et te el rnc ipsnm levari volo : elsl 1c qnidem id mo 
di<:r ac sapSeulrr, sicul omnia, ct fcrrc cl latnnmi e->sc 



TKAITti DE LA VIEILLESSE. 



II. Scipion. Bien souvent, Caton, nous vous 
admirons, moi et Lelius, de deployer en tout une 
haute et admirable sagesse, et surtout de nemon- 
trer jamais que la vieillesse vous soit a charge; 
elle, si odieuse a la plupart des vieillards, 
qu'ils en trouvent, a leur dire, le fardeau plus 
dur que celui de l'Etna. — Caton. Vous admirez 
la, Scipion et Lelius, un merite qui certes ne 
me coute pas beaucoup. Tous les ages sont insup- 
portables a ceux qui ne trouvent en eux-memes 
aucune ressource pour orner et remplir leur 
existence ; mais pour qui sait trouver en soi tous 
ses biens, les diverses conditions de notre nature 
ou le cours des cboses nous amene ne sont jamais 
des maux. Telleest en premiere ligne la vieillesse, 
que tous sonhaitent (Vatteindre et qulls accu- 
sent des qu'ils y sont parvenus, tellement est in- 
constante et inique rbumeur insensee des hom- 
ines! Ah! disent-ils, la vieillesse est arrivee plus 
vite que nous n'avions compte : mais d'abord , 
qui les a forces a mal compter? Est-ce que la 
vieillesse remplace la fleur de Tage plus vite que 
celle-ei nesuccede a l'enfance? Ensuite comment 
la vieillesse leur serait*elle moins insupportable 
aTagede buit cents ans, par exemple, qu'a celui 
de quatre-vingts? Le passe, quelque long qu'il 
soit, une fois ecoule , nepeut donner aucune con- 
solation a des sots vieillis. Si vous admirez ma 
sagesse ( et plut aux dieux qu'elle fut digne de 
Testlme que vous en faites et du surnom que Ton 
medonne! ) , jevousdirai qu'elle consiste tout en- 

certo scio. Sed mihi , quum de senectute vellem aliquid 
scribere, tu occurrebas digmis co munere, quo uterqne 
nostrum communiter uteretur. Mihi qnidcm ita jucunda 
Imjus libri confectio fuit, ut non modo omnes absterse- 
rit senectutis molestias, sed effecerit mollem etiam et 
jncnndam senectutem. Nunquam igitnr laudari satis digne 
pbilosopbia poterit, cui qui pareat omne tenipus aetatis 
sine molcstia possit degere. Sed de ceteris et diximus 
mnlla et saepe dicemus : hunc librum de senectnte ad te mi- 
fiimiis. Omnem autem sermoncm tribuimus, nonTilbono, 
lit Aristo Chins; pa rum enim esset auclnritatis in fabula; 
sed M. Catoni seni, quo majorem auctoritalem haberet 
oratio. Apud quern Lrrlium etScipionem facimus admiran- 
tes, quod is tarn facile senectutem ferat, iisqtie eum res- 
pondentem. Qui si eruditius videbitur disputare, quam 
consuevit ipse in suis libris, attribuito Gratis literis, qna- 
rum constat eum perstudiosum fuisse in senectute. Sed 
quid opus est plura? Jam enim ipsius Catonis sermo ex- 
plicabit nostram omnem de senectnte sententiam. 

If. Scipio. Sa^penumero admirari soleo cum hoc C. La> 
lio turn ceterarum rerum tuam excellentem , Marce Cato, 
perfectamque sapienliam, turn vel maxime, quod nuu(]uam 
senectutem tibi gravem esse senserim, quae plerisque.se- 
nibns sic odiosa est, nt onus se /Etna gravins dicant sus- 
tinere. Cato. Rem baud sane, Scipio et Laeli, difficilem 
admirari videmini. Qnibns enim nihil est in ipsis opis ad 
bene beateque vivendum, iis omnis aetas gravis esl : qui 
autem omnia bona a sc ipsis petunt, iis nihil potest malum 
videri, quod naturae necessitas afferat. Quo in genere est 
Ln primis scncctus, quam ut adipiscantur omnes optani , 
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tiere a tenir la nature pour le meilleur des gui- 
des, a la suivre et a lui obeir comme a un Dieu* 
11 ivestpas vraiscmblable qu'apres avoir si bien 
dispose les autres tfges de la vie, elle en ait, 
comme un mauvais poete, neglige le dernier 
acte. 1 1 fallait bien qu'ily eut un terme, et que 
la vie, murie comme le fruit de Parbre ou le 
grain de la tcrre, s'amollit et se courbfit spus le 
poids du temps. Cette necessite doit etre douee 
au sage. Faire comme les geants la guerre aux 
Dieux, qu'est-ce autre chose, sice n'cst s'irriter 
contre les loisde la nature? — Lelius. Vous ne 
pourriez, Gaton, nous rien faire de plus agrea- 
ble a Scipion et a moi, carje parle pour tous 
deux, que de nous apprendre ainsi d'avance , a 
nous qui avons le desir et Jc ferme espoir de par- 
venir a la vieillesse, comment nous pourrons le 
plus facilcment supporter le fardeau de cet 3ge. 
— Caton. Je le ferai volon tiers, Lelius, surtout 
si, comme vous le dites, ce vous est une chose 
agreable a tous deux. — Lelius. Nous souhai- 
tons eertainemcnt, Caton , a moins que ce ne soit 
une peine pour vous, qu'apres avoir parcouru 
cette longue route ou nous sommes engages a 
notre tour, vous nous fassiez connaitre le terme 
on vous etes arrive. 

III. Caton. Jc le ferat, je Tessaierai du 
moins, Lelius. J'ai souvent entendu les plaintes 
denies contemporains (car on se trouve volon- 
tiers dans la societe des gens de son age ) , j'ai 
entendu C. Salinator, Sp. Albinus, tous deux 

eamdem accusant adeptam. Tan la est stultitine inconstantia 
atque perversitas! Obrepere aiunteam citius, quam pu- 
tavissent. Prim urn 9 quis coegit eos falsum putare? Quid 
enim? citius adolescentiaeseneotus, quam pueritiae adoles- 
centia obrepit ? Deinde , qui minus gravis esset iis senectus , 
si octingentesimiim annum agerent, quam octogesimum? 
PitTterita enim oetas, quam vis lnnga,quum efilnxissct, nulla 
consolatione pcrmulcere posset stultam senectutem. Quo- 
circa si sapientiam meam admirari soletis ((pine ntinam digna 
esset opinione vestra nostroque cognomine!) in hoc snmus 
sapientes,quod naturamoptimam ducem tanquam deum sc- 
quimnr eique paremus : a qua non verisimile est, quum 
ceterae partes retatis benedescriptae sint, extrcmum actum 
tanquam ah inerli poeta esse negleclum. Sed tamen necesse 
fuit esse aliquid extremum et, tanquam in arborum baccis 
terneque frugibus, maturilate tempestiva quasi victum et 
caducum,qnodferendnm estmollitersapienti. Quid est enim, 
aliud gigantum modo bellare cum diis, nisi naturae repn- 
gnare? L/ELius. Atqui, Cato, gratissimum nobis, ut etiam 
pro Seipionepollicear, feceris, si, quoniam speramns, voln- 
mus quidem certe senes fieri , multo ante a te didicerimus r 
quibus facillime rationibus ingravescentem actatem ferre 
possimus. Cato. Faciam vero, Laeli; praescrlim si utriquo 
vestrum, ut dicis, gratum futurum est. Lelius. Volumus 
sane, nisi molestum est, Cato, tanquam longam aliquam 
viam confeceris, quam nobis quoque ingrediendum sit, 
istuc, quo pervenisti , videre quale sit. 

Jtf. Cato. Faciam, ut potero, Laeli. Saepe enim interfui 
querelis meorum requalium (pares autem, vetere prover- 
l?io, cum paribus facillime congregantur), quae C. Salinato* 
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consulates, et ft pen pn>s du nu\me Age que 
moi , g^mir de ee qifils no pouvaient plus gouter 
les volupt<b,sanslesquelIevS disaient-ils, on nYxis- 
tait pas, ct dece qu'ils so voyaient ineprises par 
ceux dont ils avaient eoutumedereeevoir les defe- 
rences. Scion moi, ils accusaicnt ce qinls ne de- 
vaient pas accuser. Car si e cut etc la la faute 
de la vieillcsse, j aurais souffert les menies cho- 
ses qifcux, moi et tous les vieillards; mais j'en 
m connu beaucoup qui ne sc plaignaient pas, 
qui sc \oyaiont avec plaisir affranclus du joug 
des passions, et que les respects environuaicnt. 
Le veritable sujet detoutesces plaintes, ecst le 
caractcre et non pas lYige. Un vieillard dont 
Fhumcur est douce, qui n'a ni aigreur ni vio- 
lence, jouit d'une commode vieillcsse 5 mais un 
esprit difiieile et chagrin ne connatt le bonlieur 
a aucun age. — Leu us. Cela est parfaitement 
juste, Caton; mais ne pourrait-on pas dire que la 
vieillcsse vous parait supportable a cause de vos 
biens, de Fabondance ou Ton vous voit, des 
bonneurs dont vous etes revctu; et qiul nen 
pent etre ainsi du grand nombre? — Cato:*. 
Sans doute, Lelius, ee dont vous parlez est 
quelqiie chose; mais tout n'est point la. Un cer- 
tain habitant deSeripbcdisaitaThemistocIe, dans 
une querelle, que eerfetait point a son mcritc, 
mais a la gloire de sa patrie, qu'il devait sa cele- 
brite; K Athenian rcpondit :« Par Hercule, si j e- 
tais ne a Seriphe, je ne serais point celebre; et 
si tu etais ne a Athenes, tu ne le serais pas da- 
vantage. * On en pent dire autant de la vieillcsse. 
Dans r extreme misere, elle ne pent etre sup- 
portable meme au sage; Hnsense ue s'y peut 
accoramoder , meme dans la profusion dc tous les 

que Sp. Albinus, homines consulares, nostri fere a?qua- 
h'S, 4uf»lorare solebant : turn quod volnptatibus carcrent, 
sine quibiis vitam nnllam pularenl; turn quod sperneren- 
tur ab m, a quibus essent coli soliti. Qui milii non id vi- 
<lei>anlur accusare, quod esscl aeensandum. Nam, si id 
culpa seneetutis accirierel, eadem milti usu venirent reli- 
quisque omnibus majoribus nalu ; quorum ego multorum 
rrnmovi seneetutem sine querela, qui se et libidinum vin- 
cnbs laxatos esse non molcsle forrent, nec a suis despice- 
renlur. Sed omnium istiusmodi querclarum in moribns 
e^t culpa, non in ;etate. Moderali enim et necdifficiles nec 
inhuman! scnes tolerabilem seneetulem agunt : imporluni- 
ta> ornrii ;etali molesta e>L Lxuis. Est, uldicis, Cato; 
sed forta^se dixerit qui.spiain, libi propter opes et copias 
et dignitatem tuam tolerabiliorem senectutem videri; id 
autem non posse rnultis conlingere. Cato. Kst islue qui- 
dem, Lndi, aliquid; sed nequaquam in isto omnia. Ut 
TbemMocles fertur Seripbio cuidam in jurgio respomhVe, 
quum ille dixisset, non eum sua, sed patriae jjloria splendo- 
rem assecutum : « Nec hercnle, » inquit, « si ego Seripbius 
e^sem , nobilU; nec lu. .si AibenienMS esses, clams un- 
quam fnis^es.» Quod eodern modode senectute dici potest. 
Nec enim in snrnma inopia levis esse seneetus potest, ne 
snpif-nli qnidem : nec insipienti etiam in sumnja eopia 
nv:j kra\is. Aplissima ornnino sunt , Scipio et LaJi, anna 



biens. Les veritables armes de la vieillcsse, Scl- 
pion et I.elius , ce sont les lettres et la pratique 
de la vertu; eultivees a tout Age, elles portent 
a la fin (Tune longue earriere des fruits mcrvei!- 
leux, en ee que dabord elles ne nous abandon- 
neut jamais, meme a nosderuiers jours (et je 
ne vois rien au-dessus de cela), ct qifensuite 
nous trouvous les plus douces jouissances dans 
le souvenir tin bien que nous avons fait et dans 
le temoignage de notre conscience. 

IV. Dans ma jeunesse, jemattachai aim vieil- 
lard, Q. Maximus, celui qui reprit Tarente,avec 
la meme affection que sMI cut etc de mon Age. 
II y avait en lui un beureux melange de severite 
et de grace , que sa vieillcsse if avait point altere. 
Quand notre amitie eommenca, Fabius, quoi- 
que avanee en fige, n'etait pas encore tout ;\ 
fait un vieillard. J'etais ne ui^ an avant son 
premier consulat : sous son quatrieme consu- 
lat, je partis avec lui pour faire mes premieres 
armes au siege de Capoue, etcinq ans apres jc 
faccompagnai a Tarente. Je fus ensuite, au bout 
de quatre ans, elu questeur. et je remplis ecs fonc- 
tionssous le consulat deTiulitanusetdeCethegus, 
alors que Fabius, dans une extreme vicillesse, 
parla en favcur de la loi Cincia sur les presents et 
les dons. Malgre son grand Tige, il faisait la 
guerre comme un jeune bomme, ct par sa pa- 
tiencc il tenait en eebec la fougue juvenile d'An- 
nibal; e'est de lui que notre Ennins a si bien 
dit : " Un seul bommc, en tcmporisant ; releva 
notre fortune. II ne placait point les rumeurs 
publicpies avant le salut de PKtat. Aussi sa gloiro 
grandit-elle apres lui, et s'accroit-elle tousles 
jours. » Quelle vigilance, quelle babilete ne de- 

senectntis artes exercitationesrpie virlntum : q\m in omnJ 
a'tate cultaj, quum din mullumque vixens, mirilieos cfie- 
runt frudus, non solum, quia mmquam deserunl, ne ex- 
Iremo quidem tempore selatis, (quanquam id maximum 
est) verum etiam quia consdentiu bene acta: vila; uiulto- 
rnmqiie benefacUorum recordatio jueundissima est. 

IV. Kgo Q. Maximum (eum qui Tarentum recepil) ado- 
leseens ila dilexi seuem , ut requalem. 1*1 nit enim in illo 
riro eomilate coudila gravilas, nec senectus mores inuta- 
veiat : quanquam eum colere co«pi \n>\\ admuduni gran- 
dem nalu, sed tamen jam rrialf' provectum. Anno enim post 
consul fniinum fuerat, quam ego natus sum; cumque eo 
(piartumeonsideadolescenUjbi.s miles ad Capuam profectns 
sum , quintoque anno po.-t ad Tarentum. Qiiiostor deinde 
quadriennio post fact us sum, quern magbtratum gessi 
cojisulibus Tnditano el Celbego; quum (pjidem illeadmo- 
dmn senex sua5or l^is Ciuei«*e dedonis el muneribus fnit* 
Hie et bella g^rf'bat ut adolescens , quum plane grandig 
essel, et Annibalem juveniliter exsultantem paticnlia sua 
mollicbal : dequo pneclare familiaris nosterEnnius : 

Unus borno nobis cunctando mliluit rem : 

3Non l)ie poncb.it rumores anlesalulem. 

Krgo postquc rnygisuuc virl nunc gloria claret 

Tarczsluni veroqua vigilantia, quoconsiliorecepitl quum 
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ploya-t-il pas pour reprcndreTarentc? Salinalor, 
qui, apres avoir perdu laviile, s'etait rcfugie 
dans la citadclle, se glorifiait du sueees de Fa- 
bius, et Ixil disait, moi present : « Vousavezrepris 
Tarente, grace a mes soins. » — « Sans doute, 
repoudit Fabius en riant; car si vous ne Paviez 
perdue, jene 1'aurais jamais reprise. » Tl ne fit 
pas eciater plus de courage sur les champs de 
bataille qu'au Forum : consul pour la sccondc 
fois, tandis que son collcgucSp. Carviliusgardait 
le silence, il s'opposa de toutes ses forces au 
tribun du peuple C. Flaminius, qui partageait 
au peuple par tetc, et contre Pautoritc du senat, 
les champs du Picenum et de la Gaule ; augure , 
il osa dire que tout ce qui servait la republique 
etait accompli sous de bons auspices; toutce qui 
lui portait atteinte, sous de mauvais. Que de 
qualites, que de vertus admirables il reunissait I 
Mais rien n'approche de Pheroisme avec lequel 
il supporta la mort de son fils, homme distingue 
et personnage consulaire. II prononca kii-memc 
1'eloge funebre qui nous est conserve; en le 
lisant, comme nous trou,vons miscrables tous les 
discours des philosophesl Ce n'etait pas seule- 
mcnt aux yeux du monde et en public qu'il 
avait cctte grandeur ; a l'ombre du foyer domes- 
tique, je le trouvais plus grand encore. Quelle 
conversation ! quels conseils! quelle connaissance 
de 1'antiquitel quelle science du droit augural! 
ajoutez-y beaucoup plus de Iitterature que n'en 
a d'ordinaire un Romain. II savait par coeur 
toutes les guerres non-seulement domestiques, 
mais etrangeres; j'etais avide et charme de 
l'entendre; il sembleque je pressentais qu'apres 
lui , je ne trouverais plus personne pour m'in- 
struire, 

quidem me audiente Salinatori, quiamisso oppido fugerat 
in arcwn, glorianti atque ita dicenti : « Mea opera , Q. Fabi, 
Tarentrmi recepisli : Cerie, » inquit ridens : « nam , nisi lu 
amisisses, nunquam reeepissem. » Nec vero in armis 
praistanlior, quani in toga ; qui consul itcrnm , Sp. Carvilio 
collega quiescente, C. Flaminio Iribuno plain's , quoad potuit, 
restitit agrnm Picenlem et Gallicum viritim contra sena- 
te auctoritatenKlividenti ; augurquequum esset,dicerean- 
susest : « optimis auspiciis ca geri, qure pro rcipublica? 
salute gcieientur; quae contra rempublicam ferrentur, 
contra anspicia ferri. » Multa in eo viro praclara co- 
gnovi ; sed nihil est admirabilius , qnam quomodo ille mor- 
tem lilii tulit, clari viri et consnlaris. Est in manibuslau- 
datii> : qnam quiim legimus, quern philosopbum non con- 
temnimus ! Nec vero ille in luce modo atque in oculis civinm 
niagnus, sed intns domique prrcstantior. Qui scrmo! Qune 
prjecepta! Quanta notitia antiqnitatis! Qucc scicntia juris 
mignrii ! Multas etiam, nt in liomine Romano, literal. Omnia 
memoria tenebat, non domeslica solum, sed etiam ex- 
terna bella. Cnjtis sermone ita turn cupide frnebar, quasi 
jam divinarem id, quod evenit, illo extiucto, fore, nude di- 
seerem, nemincm. 

V. Quorsum igilur lisee tarn multa de Maximo? Quia 
profecto yidetis, nefas esse dictu , miseram fuisse takm 



V. Mais pourquoi tant insister sur Maximus? 
parce que je veux vous montrcr que ce serait 
vine impiete de declarer une telle vieillesse mal- 
heureuse. II est vrai que tous les vieillards ne 
peuvent etredcs Scipions et des Fabius, ni avoir 
a se rappeler leurs prises de villes, leurs combats 
sur terre et sur mer , leurs guerres et leurs triom- 
phcs. Le soir dune viecalme, elegante et pure, 
a sa douceur aussi etson charme : telle fut la 
vieillesse de Platon, que la mort vint chercher 
au milieu deses travaux a quatre-vingt-un ans; 
celle d'lsocratc, qui nous dit avoir eerit, a quatre- 
vingt-quatorze ans, son Iivre intitul6 Panathc- 
naicus, et qui vccut encore cinq ans apres. 
Gorgias de Leontium, son maltre, accomplit sa 
cent septieme annee , et jamais il ne renonca a Pu- 
tude ni au travail. On lui demandait pourquoi il 
voulait tellement prolonger sa vie : « Je n'ai au- 
cune raison d'accuser la vieillesse, » repondit-iL 
Belle reponse, et digne cVun homme aussi docte. 
Lesfousaccusentla vieillesse de leurs defauts, et 
lui reprochent ce dont la faute est a eux seuls : 
Ennius , que je citais tout a l'heure , n'agissait pas 
ainsi. « Comme le coursier genereux quisouvent, 
dans la carriere olympique, a brille le premier 
au terme de Pespace, repose aujourd'hui arrete 
par le poids des ans. » Ala vieillesse d'un coursier 
genereux etvictorieux, Ennius compare la sienne; 
vous pouvez facilement vous la rappeler. T. 
Flamininus et M'. Acilius , nos consuls, out et6 
nommes vingt-un ans apres sa mort , arrivee 
sous le second consulat de Philippe, qui avait 
Gepion pour eollegue, h Pepoque ou, £ge de 
soixante-cinq ans , je soutenais la Ioi Voconia 
d'unevoix assez puissante et, je crois, avec de 
' bons poumons. A Page de soixante-dix ans 

I seneetutera. Nec tamen omnes possunl esse Scipiones aut 
Maximi, uturbium expugnaliones, utpedestres navalesve 
pugnas, ut bella a se gesta, ut trinmphos reeordentur. 
Est etiam quiete et pure et eleganter actai ajtatis placida 
ac lenis senectus, qnalem accepimus Platouis, qui uno et 
octogesimo anno scribens est mortuus; qnalem Isocratis, 
qui enm librum , qui Panathcnaicus inscribilur, <iuarto 
el nonagesimoanno, seripsisse se dicil, vixitque quinquen- 
nium postea: cujus magisterLeontinns Gorgias centum et 
septem complevitannos,nequeunquam in suo studio atque 
opere cessavit suo. Qui, quum ex eocjucxreretur, cur tanulin 
velletessein vita: u Nihil habco, » inquit, « quod accuse™ 
scnectntem. » rrrcclarum responsum et docto liomine di- 
gnum! Sua enim vitia insipientes et snam culpam in se- 
neciutem confernnt; quod non faciebat is, cujus modo 
mentionem feci , Ennius : 

Sicut forlis equus, spalio qui sxpe supremo 
Vicit Olympia, nunc senio confectu' quiescit. 

Eqni fortis et victoris senectuti comparat suam : quam 
quidem probe meminisse potestis. Anno aum undevice- 
simo post ejus mortem In consules, T. Flamhnnus el M\ 
Acilius, facti sunt : ille autem Caepione, et Phiiippo iterun>, 
consulibus mortuus est, qmrm ego quidem v et lx annus 
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(car Ennius veeut ju«que-U) , il supportait de 
telle sorte Irs deux fardeaux reputes les plus 1 
lourds, asavoir, la pauvret^et la vieillessc, qu'il 
semblait presque y trouver ties jouissanees. j 
Quand j\v rellechis , jc trouve quatre motifs de j 
I'opinion repandue sur rimportunile de la vieil- | 
lessc : le premier est qifelle, nous interclit Tac- 
tion; le second, qifellc enleve nos forces; le 
troisieme, quelle nous sevre de presque tous 
les plaisirs; le quatriemc enlm, qtfelle est 1c 
prelude de la mort. Examinons, si vous le 
voukv. , la valour et la justesse de chacun de ces 
motifs. 

VI. La vieillessc nous interdit Taction. Quelle 
sorte d'action?cst-ceceIle qui eonvient a la jeu- 
nesse ct h la vigucur de Tage? Mais n est-il pas 
des affaires reservees a la vieillessc, ct (|ue la 
prudence de Tesprit peut scule trailer meme lors- 
quc les forces defaillcnt? Q. Maximus n'agis- 
sait done pas, non plus que Paul-Emile votre 
pere, Seipion, ct beau-pere en meme temps de 
mon excellent fl Is? Ettous ees vicillards, les Fa- 
brieius, les Curius, les Coruncanius, lorsque 
leur prudence et leur autorite defendaient la rc- 
publique, n'agissaient-ils pas ? Appius Claudius 
etnit vieux ctaveugle, lorsqu'au milieu du senat, 
qui inclinait vers la paix ct penchait a traitcr 
avec Pyrrhus, il cut le courage de prononcerccs 
belles paroles reproduites par Ennius dans ces 
\ers : * Jusqifou vosesprits, si droits jusqu'ici , 
• ont-ils fleehi dans leur demence? » Et la suite 
de la meme force; voussavez les vers, et le dis- 
cours lui-meme nous est conserve. Appius le prr> 
nonca dix-sept ans apres son second consulat; 1 

liatu^ legem Voconiam magna voce et bonis laleribus sua- 
nVem. Annos l\\ natus (tot enim vixil Ennius) ila fere- 
hat duo, qure maxima putantur, onera, paupertatem et 
seneclulem, nt eN pnene delectari viderelur. Etenim, 
quum conU-mplor amnio, quatuor reperio causas, cur se- 
n^ctns mi^era videalur : unam, quod avocet a rebus ge- 
rendis; alteram, quod corpus facial inlirmius; tertiam, 
quo<] privet omnibus fere voluptatibus ; quartam , quod 
baud procnl absit a rnorte. Earum, .si placet, causarum 
quanta quamque sil jiMa nnaquarque, videamus. 

Vf. A rebus cerendis senectus abstrahil. Quibus? Au 
lis , quae juventnte peruntur et viribus? >ulla*n^ teitur res 
sunt seniles, quae, vel infirmis corporibus, animo lamen 
administrentur? Nihil er«n agebat Q. Maximus? nil if I L. 
I'aullus, pater tnus, Scipio, soceroplimi viri , filii mei? 
oM'xi scnes, Fabricii , Curii, Comncanii, quum rempu- 
blicarn consilioet auctoritate defendobaut , nihil agehanl? 
Ad Appii Claudii sen^etulem accedebat eliam, ut r;rrus 
esset : tamen is, quum sentenlia seriatus iricliuarel ad pa- 
cern cum Pyrrho frrd usque faciendum , non dubitavit di* 
cere ilia, qua; versibus persecutus est Ennius : 

Qno vobLs rnentpp, recUe qua? slnre soiebanl 
Anlehac , demenles sese flexere viai ? 

o*teraqu^ gravissime : nolurn enim vobis cannon est; et 
tara^n ipsius Appii exstai oratio, Alque hrrc ille egil sop- 



dix ans s'etaicnt eeoules entre son premier 
consulat et le second , et il await etc censeur 
avaut d'etre consul. Nous en pouvons conelure 
qu'il etait fort rtge lors de la guerre de Pyrrhus- 
et e'est cn effet cc que nous ont nppris nos pc- 
res. Soutenir epic la vieillessc n'agit point, est 
(k)nc unc vainc opinion; autant vaudrait dire 
que Ic pilote n'agit pas cn conduisaut le vais- 
seau : cn effet, tandis que les mures sehissent au 
mat, sagitcnt sur les ponts, vident la sentinc, 
I ui , le pouvernail en main, se ticnt immobile a la 
poupe. La vieillessc ne fera pas ce que fait la jeu- 
nesse : non, mais elle fera des choscs bien plus 
utiles et plus grandes. Ce n*est point par la force, 
la prestcsse on Tagilite du corps, que les gran- 
des choscs s'aceomplissent , mais par Ic eonseil , 
Tautorite, la sage ma tu rile dont la vieillessc, loin 
detre depouillee, est au contraire plus aboTidam- 
ment pourvue. A moins toutefois que moi , qui , 
tour a tour soldat, tribun, lieutenant etconsul, ai 
vu la guerre sous toutes ses formes, je ne vous 
paraisse inactif parce que je ne manie plus les 
armes. Mais j'apprends au senat ce que doit faire 
la republiquc, ctde quelle maniere; je declare la 
guerre depuis longtcmps deja a eettc Carthage 
qui nourrit contre nous de dangereux projets, 
et jc nc cesscrai de la craindre que lors^jue je la 
verrai detruite. Puissent , Scipion , les Dicux 
immortels vous reserver la gloire d'achever Tou- 
vrage commence par votre a'icul! Voili trcnte- 
trois ans quMI est mort, mais son souvenir vivra 
dans tous les ages, II mourut un an avant ma 
censure etneufans apres mon consulat, sous le- 
quel il fut nomme consul pour la scconde fois. 

tern et decern annos post alterum consulatum , quum inter 
duos consulutns anni decern iulerfuissent, censorque ante 
superiorem consulatum fuisset ; ex quo intclligitnr, Pyrrhl 
hello grandem sane fuisse : et lamen sic a patribus acce* 
pimus. Nihil igitnr affcrunt, qui in re gerenda versari se- 
neclulem ne^ant, v similesque sunt ut si qui guhcrnalo* 
rem in navigando niljil agerc dicant, quum alii malos 
scandant, alii per foros cuisent, alii senlinani exhauriant, 
ille [autein] clavnm tenens quietus sedeat in puppi. Nor? 
facilea, qino juvenes: at veto mullo majora et meliora 
facil. Non viribus aut velocitalibns ant rrlerilate corpo- 
rnui res magrwe geruntnr, sed consilio, aucloritalc, 
sentenlia : quibus non modo non orbari, sed etiani an- 
geri scucctns solet. Nisi forte ego vobis , qui et miles 
et tribunus et legatus et consul versatus sum in vario 
genere Ijcllorum, ccssare nunc videor, quum bella non 
gero. At senatui , qua; sint gerenda, pmscribo, el quf»- 
modo : Karlhagini male jam diu cogilanti helium mullo 
ante denuntio;de qua vereri non ante desinam, quam il- 
Iam exdsam esse cognovero. Quam palinam ulinain dii 
immorlales, Scipio, lihi reservent, ntavi reliquias perse- 
quare! cujus a inorte tertius hie et tricesimus annus est : 
sed memoriarn illius viri omnes excipient anni consequcn* 
tes. Anno ante me censorem rnortuus est, novem annis 
post menin consulatum , quum consul ilerum me eonsulc 
creatus esset. Nimi igilur. s» centfsimnm annum vim's- 
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Est-ce que s'il lui avait etc donn6 de vivre cent ; 
ans, sa viCillesse lui serait a charge? Sansdoute 
il ne pourrait plus courir, ni sauter, ni lancer Ie 
javelot, ni manier le glaive; mais il penserait , 
il prevoirait, il eonseillerait; et si ee n'etait la 
le propre dela vieillesse, nos aneetres n'auraient 
pas donne an conseil supreme de I'Etat le nom 
de senat. A Lacedemone, eeux qui oeeupent la 
premiere magistrature sont nommes les Anciens, 
et ils le sont en effet. Si vous voulez vous in- 
former de ce qui s'est passe ehez les autres peu- 
ples, vous verrez que les Etats out toujours etc 
ruines par lesjeunes gens, sauves ou restatires 
par les vieillards. « Dites-moi : comment votre 
republique si florissante a-t-elle peri si vite? » 
Voila ce que Ton demande, eomme dans la fa- 
ble du poete Nevius. Entre autres reponses, on 
fait d'abord celle-ci : « II se produisait des ora- 
teurs nouveaux, jeunes et insenses, » La teme- 
rite est en effet le earaetere de la jeunesse , la 
prudence eeluidela vieillesse. 

VIL Mais la memoire s'affaiblit. Je le erois, si 
vous ne Texercez pas, ou si vous avez un esprit 
ingrat. Themistocle savait les noms de tous ses 
eoneitoyens : croyez-vous que, dans sa vieillesse, 
il ait ete donner a Aristidele nom deLysimaque? 
Je connais non-seulementtous les Romains , mais 
encore leurs peres et leurs aieux; et je ne crains 
pas de perdre la memoire, comme on dit, en li- 
sant les inscriptions tumulaires; tout au eontrai- 
re, el les me remettent les morts en memoire, 
Je n'ai jamais entendu dire qu'un vieillard ait 
oublie ou il avait enfoui son tresor, Ils se 
souviennent parfaitement de tout ce qui les tou- 

scl, scnectutis enin suae poenitcrct! Nec cnim excursionc 
necsaltu neceminus liastis aut cominus gladiis uteretur; 
sod consilio, ralionc, senteniia. Qu«x* nisi essenl inseni- 
bus, nonsummum consilium majores noslri appellasscnt 
senatum. Apud Laccdrcmonios quideni ii , qui amplissi- 
nium magislratum genint, ul sunt, sic ctiam nominantur 
scnes. Quod si lege re aut audire volctis externa, maxi- 
mas rcspublicas ah adoleseentibus labefactas, a scnibus 
sustcnlalas el restitulas reperietis. 

Cedo, qui vestram rempublicam taulam amisislis tarn 
cito? 

Sic euim perconianlur, ul est in Nactii Ludo : rcsponden- 
tur et alia et hoc in primis : 

Proveniebant oralores novi, stulti, adolescentuli, 

Temerilas est videlicet florentis aeiatis , prudenlia senes- 
ccntis. 

YII. At mcmoria minnitur. Credo, nisi cam excr- 
ceas, aut si sis natura tardior. Themistoclcs omnium ei- 
vium pcrccperat nomina : num igiturcensctiseum,quum 
aetate processisset, qui Aristides esset, Lysimachum salu- 
tare solitum? Equidem nonmodo eos novi, qui sunt; sed 
eorum patrcs etiam et avos. Nec sepulcra legens vereor, 
quod aiunt, ne memoriam perdam : his cnim ipsis legcn- 
dis in memoriam redeo mortuorum. Nec vero quemquam 
*mim audivi oblitum, quo loco thesaurum ohruisset. 



! che, dujour fixe pour les payements, du nom 
de leurs debiteurs et de leurs ereaneiers. Que de 
ehoses renferme la memoire des jurisconsultes, 
des pontifes, des augures, des philosophes parve- 
nus a la vieillesse ! Le vieillard conserve tout son 
esprit, pourvu qu'il ne renoneeni a I'exercer ni 
a renriehir; et je ne parle pas seulement d'une 
vieillesse des grands citoyens et des hommes d'E- 
tat, mais de eelle qui s'eeoule dans la tranquillite 
dela vie privee. Sophoele } dans son extreme vieil- 
lesse, composait encore des tragedies; on Paeeu- 
saitde negliger son patrimoine pour cultiver la 
poesie, etses fils I'appelerent en justice pour Ie 
faire interdirecommefou , au nom d'une loi sem- 
blablea celle de Rome, qui ote la gestion de leurs 
biens aux peres qui les dissipent. On dit que le 
vieillard hit auxjugesson QEdipe aCoIone, qu'il 
tenait a la main et qu'il avait tout recem- 
ment compose, et Ieur demandaensuite si e'e- 
tait la l'oeuvre d'un fou. II fut renvoye absous 
apres cette lecture. Est-eeque la vieillesse para- 
Iysale genie de ee grand poete oueelui d'Homere, 
d'Hesiode,de Simonide, de Stesichore? Est-ce 
qu'elle fletrit Ie talent d'Isocrate et de Gorgias 
que je vous citais, ou de ces princes de la phi- 
losophic, Pythagore , Democrite , Platon , Xeno- 
crate, Zenon, Gleanthe, ou Je Diogene le sto'i- 
cien, que vous-memes avez vu a Rome? Est-ee 
que Ie mouvementde leur esprit s'arreta avant 
le terme de leur vie? Mais quoi ! sans plus vous 
parler de ces etudes divines, je puis vous eiter 
un grand nombre de cultivateurs remains de la 
Sabine, mes voisins et mesamis, qui ne souf- 
friraient pas qu'aucun des grands travaux des 

Omnia, qnoc eurenfc, meminerunt; vadimonia constiluta ; 
qui sibi , cni ipsi dchcant. Quid jurisconsults? quid ponti- 
lices? quid augures? quid philosophi senes? quam multa 
meminerunt! Manent ingenia senihus, modo pcrmaneat 
studium et industria : nec ca solum in Claris cl honoratis 
viris, sed in vita etiam privala et quieia. Sophocles ad 
summam scnectutemtragfedias fecit :quod propter studium 
quum rem negligere familiarem viderelur, a tiiiis in judi- 
cium vocatus est, ut, quemadmodum nostro more male rem 
gerentibus patribus bonis intcrdici solct, sic ilium quasi 
desipieutem a re Tamilian removcrent judices. Turn scnex 
dicilur earn fabulam , quam in manibus liabebat et proximo 
scripserat, (Edtpum Coloneum, recitasse judicibus, quoe- 
sisseque, num illnd carmen desipientis videretur? Quo 
reeitato sententiis judicum est liberalus. Num igilur liunc, 
num Homerum, num Hcsiodum, num Simonidem, num 
Stesichorum , num , quosante dixi, Isocratcm, Gorgiam, 
num pbiIoso])Iiorum principes, Pytbagoram , Democi itum , 
num Platoncm, num Xcnocratcm, num postea Zenonem, 
Cleantbem, aut eum, quern vos etiam vidistis Romae, 
Diogencntstoicum , cocgit in suis studiis obmutescere se- 
nectus, an in omnibus his studiorum agitatio vita3 aequa- 
lis fuilPAge, ut ista divina studia omittamus, possum no- 
minareexagroSabino rusticosRomanos, vicinosetfamilia* 
res meos, quibus absentibus nunquam fere nlla in agro 
majora opera fiunt, non serendis, non percipiendis, non 
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champs sc fit sans eux, soit les semailios , soit la 
r^eolte, soit la rentree ik\s grains ou des fruits. 
11 n'y a la sans doute rion do hion etonnant; on 
n'est jamais assez vieux pour nc pas esperer 
vivre encore uneannce; inais les vioil lards dont 
je vous parle donnent leurs soins;\ des travaux 
dont ils savent bien que le fruit no sera pas pour 
eux. « II some dos arbres dont jouiralesieclc fi ve- 
nir, » commodit Statins dans los Syncphebcs. Le 
laboureur, si vieux qu'il soit , a qivi Ton demande- 
ra : Pourquisemcz-vous done? n'hositera point a 
repondre: Pour les Dieux i in mortds, qui ifont 
pas voulu seulemont que je recussc oos biens de 
mm aieux, mais encore que jales transmisse a 
mes descendants. 

Y1I1. Le mot de Cccilius sur le vieillard qui 
sooge an siecle h venir, est beaucoup plus juste 
que ccs autrcs vers du mcmc poete : « Par Jupi- 
ter, 6 vieillesse, quand bicn mcmc tu n'entraine- 
rais pas d'autres desagrements h ta suite, e'en 
serait un assez grand dansuncviequiseprolonge, 
que de voir millc evenements contraires ft ses 
voeux. »Mais nepcut-il pas y en avoir mille con- 
formes a nos d£sirs? et la jcunessc voit-elle tout 
succeder &sa guise? Jen'approuve pas nonplus Cc- 
cilius quand il dit : « Cequc jetrouvede plus de- 
plorable dans la vieillesse, e'est desentir qu'a cet 
3geon est odieux aux jeunes gens. » II fallait 
meltre agreable, au lieu d'odicux. De m6me que 
de saecs vieillards cherisscnt Ics jeunes gens 
gencrcusement nes, ct trouvent dc grandes dou- 
ceurs danslcur affection et leurs hommages; a 
leur tour, les jeunes gens goutcnt avec emprcsse- 
racnt les preceptes de la vieillesse, qui les guide 

condendis fructibus. Quanquam inaliis minus lioc minim ; 
nemo cnim est Urn senex, qui se annum non putet posse 
vivcre : sod iidem in cis claborant, qua: sciunt nihil ad se 
omnino pertinere. 

Sent arbores, quae nlteri scculo prosint, 

ut ait Statius nosier in Synephcbis. Ncc vcro dubitct ar- 
eola, quamvis senex, qurerenli, « cui scrat, » respondere : 
« Diis immortalibns, qui me non acciperc modo lime a 
majoribus voluerunt, sed etiam listens procure. » 

VIII. Melius Crenllus n de sene f»l teri scculo prospi- 
dente, « quam illud idem : 

Edepol , senectus si nil quidquaro aliud vlti 
Apportps If^curn ( quum advenis; unurn id sat est, 
Quod diu \ivendo mulla, qux non vult, videt. 

Et multa fortasse, qiirc vult : atquc in ca quidem , qu.'c 
mm vult, sa*pe otiam adole^centia incurrit. Illud \ero 
idem Czccilius viliosius : 

Turn equidem in senpeta hoc ricputo miscrnmum , 
Senlire, ea sUte pjfc seodiosurn alteri 

Junjndum polius, quam odiosnm! Ut enirn ndolcsconti- 
bus bona indole prreditis sapientes senes deU*ctantur, le- 
Tiorqu^fit eornmsenectus, fpii a juventule coluntur : sic 
ado!ev<*ntes senurn praceptis gaudent, quibus ad Mrlu- 



dans lechemin dc la vertu. Je nc crols pas vous 
etre moins agreable (pie vous nc nie Petes. Vous 
voyez done que la vieillesse n'est point lamjuis- 
sante et imbecile, mais qtfelle est ouvriere ,agis- 
sant et entreprenant tou jours; ce (pfon a fait a 
lafleur de la vie, on le fait dans son vicil iiye. 
Et micux encore, le vieillard nc s'instrnit-il pas? 
Nous voyons Solon se vanter, dans ses vers, dc 
vieilliren apprenant tousles jours quclque chose; 
ainsi ai-je fait, moi qui tout dernierement ai 
appris les lcttres grecques; et certes je m'y suis 
applique avec tout le zele (Tun hommc qui elan- 
cherait uncsoif ardente, avide dceonnaitrc tons 
ccs enseigncments que je vous cite maintenant 
comme examples, Lorsque j'appris (pie Socrate 
s cxercait a jouer dc la lyre, j aurais en verite 
voulu Timiter, et avec lui tous Ics aneiens; au 
moins n'ai-jc ricn ncg!ig6pour m'instruire dans 
leurs ccrits. 

IX. Pour en venir au second chef cVaccusatiou 
contre la vieillesse, je ne regrette nullcment les 
forces de mon jeune Ago, non plus qu'alurs jc 
n'ambitionnais Ics forces d'un Elephant ou d'un 
taurcau. H faut user dc cc que Ton a, et en tout 
agir scion ses forces. Ou trouver rien de plus me- 
prisable que ce cri de Milon dc Crotone, qui, 
Yoyant dans sa vieillesse des athletes s'excrccr au 
milieu de la carriere, jctte un regard sur ses 
bras et dit tout cn, p leurs : * Ahl ilssont deja 
morts? » Ce ne sont pas eux, e'est toi , batcleur, 
qui cs mort; car ta eelebrite ne vient pas de toi , 
mais de tes poigncts et de tes reins. Un tel lan- 
gage n'ctait pas eclui de S. Elius, ni , dans des 
temps plusancicns, deTib. Gortmcanlus, nitout 
recemment de P, Grassus, de ces savants juris- 

turn studia ducnntur.Ncc minus Intelligo, mc voblsquam 
mild vosesse jucundos. Scd vidctis, ut senectus non modo 
lauguida atque iners non sit, vemm ctiara sit opcrosa et 
semper a^cns aliquid et moliens ; tale scilicet, quale cujus- 
que studium in snperiore vita fuit. Quid? qui etiam addi- 
scunt aliquid? ut Solonem versibus gloriantcm videmus, 
qui sc quotidie aliquid addiscentcm dicit sencin fieri ; ut 
ego feci , qui Gracas lileras senex didici : quas quidem sic 
avide anipui , quasi diuturnam si ti in explcre rupien.s, ut 
ca ipsa milii notacssent, quihus me nunc oxemplis uti vi- 
dctis. Quod quuin fecissc Socratcm in fidibus audiiem, 
vellcin equidem etiam illud (discchant enim fidibus an- 
tiqui ;) scd in Uteris certe claboravi. 

JX. Nec nunc quidem vires desidero adolesccntis (ia 
enim erat locus alter de viliis senectutis ;) non pins , quam 
adolescens tauri aut elepbanti desiderabam. Quod est, co 
decet uti et, quidquid agas, agcrc |>ro viribns. Q\uv enim 
vox potest esse contemplior, quam Milonis Crotoniata)? 
qui , quum jam 8fncx csset atbletasquc se excrccnles in 
curriculo \ idercl, adspexissc laceitos suos dicitur, illacri- 
manque dixissc : « At hi quidem morlni jam sunL. » >'on 
veroUm i.^ti, quam tu ipse, nugator! Nequo cnim ex te 
unquam es nobilitatus, sed ex lateribns et laceilis tin's. Ni- 
hil Sex. /FJiustale, nihil multis annis anteTi. Corunca- 
nius, nihil modo I\ Ciassus, a quibus jura civibus prx- 
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consultes qui nous initiaient au droit , et dont 
Thabile sagesse brilla jusqu'a leur dernier jour. 
L'orateurje lecroisbicn, doit pfilir dans sa vieil- 
lesse; car, pourparler en public, il faut non-seu- 
lement de l'esprit, mais encore des poumons et de 
la vigueur. Quclquefois cependant la voix garde, 
t je ne sais comment, tout son eclat dans la vieil- 
lesse; la mienne ne Pa nullement perdu , et vous 
connaissez monage; mais un ton calme et doux 
est bieuseant aux vieillards, et leur eloquence , 
tout empreinte de moderation et de suavite, 
s'ouvrefacilement les esprits. S'il ne vousest plus 
permis de vous faire entendre cPune assemblee 
entiere, vous pouvez du moins instruire Seipion et 
Lelius. Quoi de plus touchant qu'un vieillard en- 
toure dejeunes et ferventseIeves?N'accorderons- 
nouspas au inoins a la vieillesse les forces suf- 
flsantes pour enseigner, inslruire, former aubien 
la jeunesse ?etcoimaissez-vous au mondequelque 
office superieur a celui-la? Gn. et P. Seipion, et 
vos deux a'ieux, L. Emilius et P. PAfricain, me 
semblaient trouver un veritable bonheur dans 
I'empressementdesjeunespatriciensaupresd'eux. 
Quelle quesoit la faiblesse et la langueur <Tun 
homme qui donne des lecons de sagesse et de 
vertu,je letiendrai ton jours pour fortune. Cette 
langueur elle-meme est bien plussouvent I'oeuvre 
de la jeunesse que de la vieillesse; une jeunesse 
intemperante et corrompue livre auvieil clge un 
corps enerve. Nous lisons dans Xenophon un 
discours ou Cvrus, mourant a un £<re tout a fait 
avance, declare que jamais il n'a senti qu'il eut 
moins de vigueur dans sa vieillesse que dans sa 
jeunesse. Jeme souviens cTavoir connu tout en- 
fant L. Metellus, qui, nomme grand pontife qua- 
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tre ans apres son deuxiemeconsulat , fut pendant 
vingt-deux ans a la tete du sacre college, et de 
lui avoir vu dans les derniersjours nssez de for- 
ces pour qu'il ne regrettflt point son jeune temps. 
Je pourraisparlerde moi-meme, mais a quoi bon? 
quoiqiPil me soit bien permis, je pense , d'user 
de ce privilege de mon age. 

X. Vous voyez comme, dans Homere, Nes- 
tor fait sou vent l'eloge de ses propres vertus, 11 
avait deja vecu plus de deux ages (Vbomme, et 
ne craignait point, en sedonnant de justes eloges, 
de passer pour un arrogant ou un bavard. En 
effet , comme le dit Homere , « de ses levres cou- 
laient des paroles plus douces que le miel. » Pour 
cette suavite les forces du corps ne lui eussent 
etc d'aucune aide, et cependant le cbef dcsGrecs 
ne soubaite pas d'avoir dix compagnons comme 
Ajax, mais bien comme Nestor; il ne doute pas 
que, s'il les avait, Troie ne perlt bientdt. Mais je 
reviens a moi : j'ai quatre-vingt-quatre ans; je 
voudrais pouvoir faire de mes forces le meme 
elogeque Cyrus dessiennes; mais s'il estvrai que 
j'avais plus de vigueur, soldat ou questeur en 
Afrique, consul en Espagne, ou quatre ans apres 
tribun militaire au coml)at des Tbermopyles, 
sous le consulat d'A . Glabrion, cependant, comme 
vous le voyez, la vieillesse ne m'a pas complete- 
ment enerve ni abattu ; je ne fais defaut ni au s&- 
nat, ni au Forum, ni a mes amis, ni a mes 
clients, ni a mes hdtes. Je n'ai jamais donne les 
mains a ce vieux etcelebre proverbe qui nous en- 
gage a vivre de bonne heure en vieillards, si 
nous voulons etre vieux longtemps. Pour moi, 
j'aimerais mieux 6tre vieux moins longtemps que 
de Pet re avant le temps. Aussi tons ceux qui 



scribebantur : quorum usque ad extremum spiritum est 
provecta prudentia. Orator, metuo, ne languescat oenec- 
tute : est enini muuus ejus non ingenii solum , sed laterum 
etiam etvirium. Onvuino canorum illud in voce splendcs- 
cit etiam, nescio quo pacto, in seneclule : quod equidem 
adhuc non amisi ; et videtis annos. Sed tamen decorus est 
senis sermo quietus et remissus, facitque pcrsaepe ipsa 
sibi audientiam diserti senis compta et mitis oratio. Quam 
si ipseexseqni nequeas, possis tamen Scipioni prsecipere 
et L<Tlio. Quid enim juenndius seneclute stipata studiis ju- 
ventutis? An neeas quidem vires senectuti relinqnemns, 
ut adolescentulos doceat, instituat, ad omne officii mu- 
uus instruat? quo quidem opere quid potest essepraecla- 
rius?Mihi vero Cn. et P. Scipiones, et avitui duo,L. /E- 
inilins et P. Africanus, comitatu nobilium juvenum fortu- 
nati videbantur : nec ulli bonarum artium magistri non 
beati putandi,quamvis cousenuerint viresatque defecerint. 
Etsi ista ipsa defectio virium ado!escenlia3 vitiis efficitnr 
snepinsquam senectutis : libidinosa enim et intemperans 
adolescenlia effetum corpus tradit senectuti. Cyrus qui- 
dem apud Xenophontem eo sermone, quern moriens ha- 
bnit, quum admodum senex esset, negat se unquainsen- 
sisse scnectutem suam imbecilliorem factam, quam adole- 
scenlia fuisset. Ego L. Metellum memini puer(qui quum 
quadri^nnio post alleruni consulatum pontifex maximus 
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foetus esset, viginti et duos annos ei saendotio prsefml, 
ita bonis esse viribus extremo tempore oefatis, ut adoles- 
centiam non requireret. Nihil necessc est inihi de me ipso 
dicere : qnanquam est id quidem senile attatique nostras 
conceditur. 

X. Videtisne, ut apud flomernm ssepissime Nestor de 
virtuiibus suis praedicct? Tertiam enim jam aelatem hoini- 
num vivebat; nec eral ei verendnm, ne vera prardicans 
de se nimis viderelur aut insolens aut loquax. Etenim, 
ut ait Homerns, « ex ejus lingua melle dulcior flnebat 
oratio. » Quam ad suavitatem nnllis egebat corporis 
viribus; et tamen dux i lie Graeciae nusquam optat, ut 
Ajacis similes babeat decern, at ut Nestoris; quod si ac- 
cident, non dubilat, quin brevi sit Troja peritura. Sed 
redeoad me. Quartum annum ago etoctogesimum : vellem 
equidem idem posse gloriari, quod Cyrus; sed tamen hen 
queo dicere, non me quidem iis esse viribus, quibus aut 
miles bello Punico aut quaestor eodem bcllo aut consul in 
Hispania fuerim aut quadriennio post, quum tribunus mi- 
litaris depugnavi apud Thermopylas, M'. Acilio Glabrioiut 
consule : sed tamen , ut vos videtis , non plane me enerva- 
vit nec afllixit senectus : non curia vires mcas desiderata 
non Rostra, non amici,non cIienles,non bospites. Nec 
enim unquam sum assensus veteri i II i laudatoqne prover- 
bio, quod monet, « mature fieii senem, si diu veiis esse 
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ont eu affaire a moi m'ont-ils toujours irouxe 
pret ct ilispos. Mais j'ai moins de forces que fun 
ou I'mitrr de vous. Et vous, jmv.-vous la force 
du centurion T, Pontius? et valcz-vous pour 
eela moins que lui? Moderons uos forces; (pie 
ehaeun n'entreprenne que ee dont il est capable; 
et perso:.ne ne reirreilera beaueoup la vigueur 
qu'il n a pas. On dit qifaux jeux olympiques 
Mdon parcourut le stade en port mt sur ses epau- 
Its un lirruf \i\ant : aimeriez-vous done mieux 
a\oir cetle xiirueur corporclle que la force dVs- 
prit de l\vthaL T ore? Knlin la sagesse (lit qifil faut 
user de ^es forces quand on les a, et ne point les 
resetter quand on ne les a plus, a moins qu'il ne 
soit raisonnable au jeune homme de resetter 
IVnfauee, et a rhomme mur de plcurer la pcrte 
de la jeunessc. Le eours de notre vie est regie; 
el!c suit invariablemcnt une route naturclle et 
parfout la memo. Chaque saison de la vie a son 
earaetere parlieulier; la nature a don no la fai- 
blesse a renfance, la fierte aux jeunes gens, la 
eravite a lYigc viril, la matu rite Ala vicillesse ; cha- 
que epoquc nous offre des fruits a cneillir, et 
qui ne viennent qu'en leur temps. Yous savez 
sans doute, Scipiou, ce que Photc de votre fa- 
millc , Massinissa, fait encore tons les jours, mal- 
presesquatre-vingt-dix ans : lorsqu'il commence 
une route a pied, il la tcrminc sans monter un 
<eul moment a cheval; lorsqu'il part a cheval, 
il ne met jamais pied a terre; quclque temps 
qu'il fasse, pluie ou bise, il va toujours tete de- 
eouverte : il a le corps le plus di^pos du monde; 
aussi remplit-il avee une exactitude scrupuleuse 
tous les devoirs de la royaute. L'exereice et la 
temperance peuvent done conservcr an vicillard 



HON. 

quclque chose do la vigueur du jeune homme. 

XI. La vicillesse lfa plus de forces? — Mais 
on ne lui demande pas d>n avoir. Ni les lois ni 
les mcenrs inmposent a notre age des fouetioiis 
qui ne puissent s'aeeoinplir sans vigucur corpo- 
rclle ; bien loin d'exiger de nous Pimpossible, on 
ne nous demande pas meuie tout ee que nous 
pouvons. Mais il y a une foule de vieillards tel- 
lement impuissants qifils ne pourraient vaquer 
a aucun einploi, et qui ne sont, dans toute la 
force du termc, propres a rien. — Cette impuis- 
sanee n'est pas particuliere a la vicillesse, elle 
est partout attaehee a la mauvaise sante. Les for- 
ces n'ont-elles pas toujours manque au fils de P. 
TAfricain, qui devint votre pere adoptiF? PTa- 
vait-il pas une sante eontinuellemcnt chance- 
lante? ou , pour mieux dire , il ivavait point de 
sante. Sans cette dure infirmite, il cut etc eomme 
son pere la gloire de Rome; ear il joignait a la 
grandeur (Lame paterncllc un esprit plus cul- 
tive. Qu'y a-t-il done d'etonnant a ce que 
les vieillards soient quelquefois arrfites par leur 
sante debile, quand on voit les jeunes gens eux- 
memes subir cette dure neccssite? 11 faut lutter 
conire la vicillesse, Lelius et Scipion ; il faut dis- 
puter le terrain a la decrepitude et combattre 
lenvahissement de ce mal , commc on combat 
toute autre maladic. Nousdevons, nous autres 
vieillards, donner des soins a notre sante, faire 
quelques exerciccs moderes, manger et boire 
avec discretion, reparer nos forces, maisnon les 
etouffer, Et ce n'est pas a la sante du corps que 
nous devons veiller seulcment, mais aussi et sur- 
tout aeelle ds f esprit et de lYime; car il en est de 
la viedercspritcomme de laflammed'unelampe : 



snirx. » Lgo vero me minus diu senem esse mallem, qnam 
r*>e <enem ante, qnam pssem. Itaque nemo adhuc con ve- 
nire me \ ohiit , cui fucrim ocenpatus. At minus baheo 
ririnm, quam \ostrum utervis ! Ne vos qnidem T. Poulii 
reniuritnis \ir^s babelis : niim ideirco eht ille piTestan- 
tior? Modi-ratio modo \irium adsit et tantuin, quantum 
pot^^t t quiiqne nilatnr; n;e ille non inngno desiderio te- 
r;ei*itur virium. Ohmpke per stadium ingressus esse Mi!o 
diritnr, quum Immeris suslineret bovem vivnm; utrum 
idtnr lias corporis an Pylliagorac tibi malis a ires ingtnii 
diri? iVnique i c lo bono uiarc, dnm adbit; qnum absit, 
ne requiras : ni>i lorte anotescentes fmeritiam, paul In u i 
;oUAp pr<^rcs^i adolescenliam dfbeant requirere. Chtmis 
est certu^ rrlatis o[ una \ ia natime eaqne simplex , snaque 
cniqne j^arLi a lati> tcmpesti vitas est data; ut et iufinnilas 
jinerorum,et ferocilas juvenum, et gravil« jam cori-Umtis 
a tath ^t spnoetutiS rnatnritas nalurale qniddam babent, 
quod sno trmporf pcrripi debeat. And ire te arbitror, Sfi- 
bosife^tinisa\ilnsMa?iiiissaqii;e faciatbodic nona^inta 
mtiH annn^ : quum ingressus iter jtedibus sit, in equnrn 
t»mnino non adscenderc; quum equo, exequonon descen- 
dere; uullo imbrf f nullo fngore adduci , nt capite operlo 
sit ; sommam e^se in eo corporis siceitatem : itaque omnia 
czscquiregL olficia et rounera. Potest igilur cxereitalio et 



temperantia cUain in sencctnte conservare aliquid pristini 
roboris. 

XI. Kon sunt in scncctule vires? Xe postulantur rpii- 
dem mVcs a sencctnte. Kr^o et legibns ct inslitnlis vacat 
retas no^Ua muneribiis iis, fjuse non possunt sine viribns 
.sustineri. Itaque non modo, quod non possnmus, sed no 
quantum possnmus rpiidem, oogimur. At ita multi sunt 
imberilli sencs, ut nullum officii aut omnino viUne munns 
exseqni possinl. At id quidein non proprinm senectnlis 
vitium est, scd commune vabfludinis. Qnam fnit imbecil- 
liis Publii Africani f 11 i us is, qui te adoptavil! Quam tenui 
ant nulla potiu.s vaiotudiue! Quod ni ilafnisset, alternm 
illud exstitisset lumen civitatis; ad palernam cnimma^ni- 
tudinem animi doclrina ubcrior accesserat. Quid minim 
ijzitur in senibns, si inlirmi sunt aliquando , quum id ne 
adolescentes qnidem effugere pnssint ? Ilesistendum , LmY\ 
et Scipio, senectnti est, ejusque Aitia diligentia comiien- 
s'inda sujit; pugnandum, tanquam eontra morbum, sic 
contra sencclulem. Habcnda ratio valeludinis; nlendnm 
fxercitationibus modicis ; tantum eibi el potionis adbihen- 
dum , ut relieiantur vires , non opprimauttir. Xec vero eor- 
pori soli snbvenieudnm e.^t, sed rnenli ntque animo multo 
ruri^is : nam brec qnoque, nisi lanquam bnnini ol»*mn 
instillcs, exstinguuntur sencclule. El corpoia qnidem 
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i\ faut lenlretenir ct y verscr de rbuHe, autre- 
menta la longueellc sYiteint. L exercieefinit par 
appesantir le corps, mais il donne toujours plus 
de rcssort a Fcsprit. Et quand Cecilius nous 
parle de ces imbeciles vieillards de comedie , il 
faut entendre les vieillards credules, radoteurs, 
dont le eerveau deloge; et eertcs ce ne sontpas la 
les defauts de la vieillesse, mais eeux des vieilles 
gens qui tombent dans Tinertie, la carfucitc, et 
une sorte de lethargic morale. L'effrontcrie et le 
libertinage se rencontrentplutot dans lejeune age 
que dans la vieillcsse ? et ccpendant on ne pent les 
reproeher a to us les jeunes gens ? mais seulement 
a eeux dont la nature est gatee; en meme facon 
cetteimbecillitede la vieillesse, qu'on appelle vul- 
gairement scconde enfance, ne se voit pas dans 
tousles vieillards, maisdanseeux qui out naturel- 
lemcnt un pauvre esprit. Appius avait quatre fils 
grands garcons, cinq filles, une legion d'csclaves, 
desclicnts sans nombre, et il gonvernait ce monde, 
tout vieux ct aveuglc qifil etait ; car il tenait 
toujours son esprit tendu comme un arc, et ne 
flecbissait pas sous le fardeau de la vieillesse. 11 
avait su eonserver non pas seulement de la con- 
sideration, mais un veritable empire sur les siens ; 
ses esclaves le craignaient, ses enfants le venc- 
raient, tous le cberissaient; etdanssa maison la 
discipline anciennc et les traditions de ses peres 
avaient conserve toule leur vigueur. Un vieillard 
est toujours honore quand il sait faire compter 
avec lui, quand il maintient ses droits, ne se 
rend I'esclave de personne , et conserve jusqu'a 
son dernier souffle toute son autorite sur les siens. 
Comme j'aime. le jcune bomme qui a quelque 
cliose du vieillard, j'aime le vieillard qui a quel- 
que chose du jeune bomme; en lui le corps peut 
etre vieux, mais Tesprit nc I'est jamais. Je tra- 
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vaille au septieme llvre de mes Ongines } je re- 
eueilletous les monuments de lantiquite, je re- 
digeavec une ardour toute nouvelle les plaidoyers 
que j'ai prononccs dans une foule de causes Cele- 
bris, jecris sur le droit des augures, des pon- 
tiles, et surle droit civil ; jccultive beaucoup les 
lettres grecqnes, et, suivant Tusage des Pythngo- 
rieiens, pour exerecr ma memoire, je passe en 
revue ebaque soir tout ce que j'ai dit, entendu 
et fait pendant le jour. Voila mes travaux, voila 
la carriere ou s excree mon esprit; je la trouve 
assez serieuse , et j "y deploie assez d'energie pour 
ne pas regrelter hcaucoup l'ancienne vigueur de 
mon corps. Je suis toujours l'homme de mes 
amis ; je vais souvent au senat , j'y ouvre encore 
plus d'un avis longtcmps et profondement me- 
dite, et je sais le defendre non pas avee les for- 
ces de mon corps, mais avee eelles de mon es- 
prit. Si je ne pouvais ainsi nfempioyer acti- 
vement, je me consolcrais sur mon lit en faisant 
courir ma pensee, puisque je n'aurais plus qu'elle 
a metlre en oeuvre; mais je dois a ma vie passee 
le bonbeur de n'en etre pas reduit la. Quand on 
vit au milieu de ecs etudes liberates et de ces 
grands travaux , la vieillesse arrive sans qu'on 
s'en apercoive. L'age decline insensiblement, on 
se trouve au terme de sa carriere sans qu'on y 
pense; la vie ne nous est point brusquement re- 
tiree, mais peu a peu elle se consume et s'eteint 
d'elle-meme. 

XIL Vient rnaintenant le troisieme reproehe 
adresse a la vieillesse; elle est, dit-on, sevree de 
toutplaisir. Maise'est un admirable privilege de 
notre age, que de retraneber ce qu'il y a de plus 
vicieux dans la jeunesse! Eeoutez, mes jeunes 
amis, ce que disait Archytas deTarente, un si 
grand bomme et si justement eclebre; voici ses 



exercitatione ingraveseunt; animi autem [se] exereendo 
levantur. Nam,quos ait Ca^eilius « comicosstnltos senes:» 
lios significat credulos, obliviosos, dissolulos ; quae vitia 
sunt non senectutis, sed inertis, ignavre, somniculosaj 
senectutis. Ut petulant.ia,utlibidomagis estadolescentium, 
quam senum, nec tamen omnium adoleseentium, sed 
non proborum : sic ista senilis stultilia, qu?e deliralio ap- 
pellari solel, senum leviiim est, non omnium. Qualuor 
robustos filios, qninque filias, fan tarn domum, tantas 
clientelas Appius regebat et caucus et senex : intentum 
enim animum tanquam areum habebat, nee langueseens 
succumbebal senectuti. Tenebat non modo aucloritalem , 
sed etiam imperium in suos : meluebant servi, vereban- 
tnr liben , carum omnes habebant; vigebat in ilia domo 
mos patrins et disciplina. Ita enim senectus bonesta est, 
si se ipsa defendit, si jus sunm relinet, si nemini manei- 
pata est, si usque ad ultimum spiritum dominatur in suos. 
Ut enim adoleseenlem , in quo senile aliquid, sic senem, 
inquoesl aliquid adoleseentis, probo; quod qui sequitur, 
corpore senex esse poterit, animo nunquam erit. Septimus 
rnilii Originum liber est in manibus : omnia antiquitatis 
monmnenta colligo; eausarum illustrium, quascunque 



( delendi, nunc quum maxime confieio orationes; jns au- 
gurium, pontilicium, civile traeto; muUum ctiam Grai- 
cis Uteris utor, Pylliagorcorumque more exercend;e me- 
moritc gratia, quid quoque die dixerim, audierim, ege- 
rim , eommemoro vesperi. Ha? suntcxercitatior.es ingenii ; 
luxe curricula mentis; in bis desudans atque elaborans 
corporis vires non magno opere desidero. Adsnm amicis; 
venio in senatum frequens ultroque affcro res mnltum et 
diu cogitatas, easque tneor animi , non corporis, viribus. 
Quae si exseqni nequirem, tamen me leclulus oblectaret 
meus ea ipsa eogitantem . quee jam agere non posscm : 
sed, nt possim, faeit acta vita. Semper enim in bis studiis 
laboribusque viventi non intelligitur, quando obrepat 
senectus. Ita sensim sine sensu eetas senescit; nee subito 

i frangitur, sed diuturnitate exstinguidir. 

| XII. Sequitur tertia vituperatio seneetutis, quod earn 
I carere diennt voluptatibus. O pra^clarum munus setatis, 
! si quidem id aufert nobis, quod est in adolescentia vitio- 
sissimum! Accipite enim, optimi adolescentes, veterem 
orationem Arcbyt.x Tarentini, magni in primis et praclari 
viri, quae mi hi tradita est, quum essem adolcscens Ta- 



propre* paroles, tcllcs qu Vlles mo furent rappor- 
tee^a Tarcntememe, lorsquejy aceompagnai Q. 
Maximum dans mon jeune temps : « II n'est pas 
danstouio la nature, disait Arebvlas, de pesle 
plus dangereuse que les voluptes du corps; ee 
sont elks qui allumenl les passions, deebirent et 
boule\ersenl Thomme. Ost pour dies que Ton 
trabit-son pays, qu on mine les Ktats, qu'on en- 
trelicatde secretes intelligences avec les enne- 
mis; il n'est point dc crime, point de forfait on 
n entraine la seduction des voluptcs. Leviol, Pa- 
dultere, ettoutesees abominations dont rougit la 
nature bumainc, qui les fait commcttre,si eo 
n'est Paseendant des voluptcs? Le plus beau 
present que la nature ou la divinite elle-meme 
ait fait a Pbomme, e'est la raison; et cette di- 
\ineraison n'a pas dennemi plus rodoutablc que 
la volupte. Quaau les passions regncntsur lYune, 
la temperance cn est bannie, et toutes les vertus I 
a%ec ellc. » Pour rendrecctte \crite plus sensi- 
ble. Archytas ajoutait : « Imaginez un bomme i 
plonge dans la volupte la plus vive qu'il soit 
donne a notre nature de sentir, et dites-moi, qui | 
que vous sovez, sil n est pas demontre pour vous 
qu'un tel bomme, dans cetexces de jouissance, 
est absolument incapable dc penser, de juger, 
d ? entendre? II n'y a done ricn dc plus dangcreux ' 
et de plus detestable que !a volupte, puisque, tou- 
tes les fois qifelle est vive et quelle dure, ellc 
eteint toute lumiere dans Pesprit. » Cctait la le 
discours que tenait Arcbytas a C. Pontius le 
Samnite. le pcre de celui qui battit les consuls 
Sp. Postumius et T. Veturius, a la jonrnee des 
Fourebes-Caudines; la memoire en await etc con- 
bervee aTarente,et Nearque, notre bote, qui 



ION, 

etait demeure fidele au peuplc romain, nous en 
parlait comme d'unc tradition constante. II nous 
disait aussi epic ce discours avait etc prononce en 
presence dc Platon PAtbenien, qui, scion mvs 
calculs, est venn a Tarentc sous le consulat de 
L Camille et dWppius Claudius. Mais a quoi 
bon cette digression? Pour vous faire entendre 
que si Pbomme nepouvait,par la raison et la sa- 
gesse, en venir a dedaigner les voluptcs, il fau- 
drait rendre graces a la vieillesse, qui nous tire- 
rait seulc de cette bonteuse sujetion; car la vo- 
lupte trouble le sens, est Pennemie declaree de 
la raison , offusque , pour ainsi dire, les ycux de 
P esprit , et no pent souffrir la societe de la vertu. 
,le nc me suis decide que bien malgrc. moi a ex- 
dure du nombre des senatcurs, sept ans apres 
son consulat, L. Flamininus, frere d'un tres- 
vaiilant bomme, T. Flamininus; mais sa coupa- 
ble faiblesse devait etre fletrie. Lorsquil etait 
consul et occupe dans la Gaule, il se rendit, au 
milieu d'un festin, a la priere d'nnc courtisane 
qui voulait voir frapper de la bacbe devant elle 
un des condamncs a mort. Flamininus ecbappa 
a la vindicte publique pendant que Titus, son 
frere et mon predeeesseur, excrcait la censure. 
Mais Flaccus et moi ne pumes laisscr impunie 
une si odieuse condescendance, arraebee a une 
passion infame, et dont Popprobre rejaillissait 
sur la dignite consulaire ct sur Rome elle-meme. 

XJ1I. J'ai souvententendn dire a mesancctres, 
qui le tenaient eux-memesde leurs peres, que C. 
Fabrieiusetant en ambassadepresduroi Pyrrbus, 
avait appris avec grand etonnement, du Thessa- 
licn Cineas que Ton voyait a Atbenes un bomme 
faisant profession de sagesse, et qui enseignait 



renLi cum Q. Maximo. '< Nullam capilaliorcm pestem, 
(jiiam corporis voluplaiem, bominibus dicebat a nalura 
datam, cujusvoluptulis avidielibidines temcre el eflrenalc 
ad potiundurn mritarentur. Hinc palrue prodiliones, bine 
rennnpubliearuin cversiones, liinc cum boslibns rlan- 
d"-Una coHuquia nasci; nullum denique scelus, nullum 
malum fannus esse , ad f t uod suscipiendnm non libido 
^oluptatis impellerct; slupra vero el adulteria et oinuc 
lale tiagitium nnllis exciLiri aliis illeccbris , nisi voluptalis. 
Quuinque liomini she natura si\e qui.>> dous niliil mente 
pnestabilins dMisset; Iiuic divino muneii ac dono nibil 
esire lam inimicum, quam vobj])talem. >*ec eiiim libidine 
dominante ternperantiaj locum e^e; ueque omnino in vo- 
luptatis re^no virtutem posse consisleie. Quod quo ma^is 
intelligi posset, fingere animo jubebat lanta incilatum 
ali juein voluptatecorporis, quantapereipi posset maxima: 
nemini een'eb.tt fore dubium , qnin tandiu , dum ita ^au- 
deret, nihil aaitare rnente, nibil ratione, nibil eo^ilatione 
ronsequi pos.-et. Quoeirca nibil esse tarn delestabile tarn- 
que pesliferum, quam voluptatem : si quidem ea, quum 
major co^et atque lonqior, ornne animi lumen exslingue- 
let. H;j*ccumG\ Coniio Saranite, i>atre ejiLs,a quo Cau- 
dino pro-lio Sp. Postumius, T. Veturius, tonsules, snpe- 
.ati iunl, locution Archytam, Nrarcbus Tarentinus, bos- 



pes nosier, qui in amicilia popnli Romani permanserat, se 
a majoribus natu accepisse dicebat, quum quidem ei ser- 
moni in(erfuLsset Plato Atbcniensis : quern Tarentum ve- 
nisse L. Camiilo , Appio Claudio consulibus reperio. Quor- 
sus hrcc? Ul inlelligatis , si volu])tatem aspernari ratione 
et sapientia non possemus, magnam babendam senectuti 
graliam, qua) eHecei it, nt id non libcret, quod non opor- 
lerel. (mpedil cnim consilium voluptas ; rationi inimiea 
est, ac mentis, nt ita dicam, prastriugit oculos, nee bnbet 
nil M in cum virtu tc commcrcium. Jnvilus feci, ul I'ortis- 
simi viri T. Flaminiui tratiem, L. Flamininum, e senatu 
ejieerem , septeui ajinis post, quam consul fuisset : sed 
nolandam putavi Hbidinem. Jlle enim quum esse! consul, 
in Gallia exoratus in convivio a scortoesl, ul securi fcrirel 
aliqnem eorum , qui in vinculis essent damnati rei capitali?. 
Itic Tito, fratre suo, centre, qui proximus ante me fue- 
rat , elapsus est : mibi vero et Flacco ncntiquam j>robari 
potuit tarn flagitiosa el lam perdita libido, qna3cum probro 
private ajnjungerel imperii dedecus. 

XI II. Sa-pe audivi a majoribus natu (qui se porro pue- 
ros a senibus audisse dicebant) mirari solilum C. Fabri- 
cium, quod, quum apud regem Pyrrbum legatus essot, 
audissel a 'I bessalo Cinea, esse quemdam Albeuis, qui 
se sajiientem profiteretur; enmque dicere, omnia, qu:e 



TRAITE DE LA VIEILLESSE. 



533 



quetoutes les actions humainesdoivent avoir pour 
but la volupte. A ecttc nouvelle, rapportee par 
Fabricius, M'.Curius et T. Coruncanius se mi- 
rent asouhaiter que lepbilosopbe d'Athenes put 
avoir pour disciples les Samnites etPyrrbus lui- 
mem'e, car rien n'eut etc plus facile que de 
vaincre des gens abandonnes a la volupte. Cinq 
ans avant Ic consulat de M\ Curius, P. Decius, 
avec qui il avait longtcmps vecu et qui etait alors 
consul pour la quatrieme fois , s'etait devoue 
pour la republique. Fabricius aussi avait connu 
Dccius. Coruncaniusravaitconnu; et ilsjugeaient 
tons, soiten se rappelant leur vie entiere, soit 
en songeant a I'heroismc de Decius, quMl y a 
dans le monde quelque cbose de noble et d'admi- 
rable qui est recherche pour sa propre beatitc, 
et. que tons les grands cocurs poursuivent, au 
mepris des jouissances du corps. Pourquoi par- 
ler si longtemps de la volupte? Pour montrer 
que ce n'est pas decrier la vieillesse, mais en 
fa ire leloge , que de dire quelle a peu de gout et 
d'inclination pour les plaisirs. — Mais un vieil- 
lard ne pent laire bonneur a une belle table, et 
les frequcntes libations lui sontintcrdites. — C'est 
dire qifil ne connait ni Pivresse, ni les indiges- 
tions, ni les insomnies. Mais sil estvraiqifil faille 
donner quelque ebose a l'agrement et qu'on ne 
puisse resister tout a fait aux cbarmes du 
plaisir, (]ue Platon nomme Pappat du mal , parce 
qoe les hommes s\ r laisscnt prendre comme les 
poissons a Pamorce, avouons que les vieillards, 
tout prives quMIs sont des grands festins, peu- 
vent encore trouver quelque jouissanee dans 
leurs modestes repas. ,1'ni vu sou vent dans mon 
enfance le vieux C. Duilius, eelui qui vainquit le 
premier les Cartbaginois sur mcr, revenir de sou- 

raceremus , ad volupiatom esse referenda. Quod cx eo au- 
dientcs M\ Curium et T. Coruncanium optarc solitos, ut 
id Samnitibus ipsique Pyrrho pcrsuaderctur, quo facilius 
vinci possent, quum se voluptatibus dedissent. Yixerat 
M\ Curius cum P. Decio, qui quiiiquennio ante eum con- 
sulem se pro republica quarto consnlatu devoverat. Norat 
eumdem Fabricius , norat Coruncanius : qui quum e\sua 
vita, turn ex ejus, quern dico, P. Decii facto judicabant , 
esse profecto aliquid natura pulcbrum atque praeclarum , 
quod sua sponte peteretnr, quodque, spreta et contempta 
voluptate, uptimus quisque sequeretur. Qnorsum igitur 
tammulta de voluptate? quia non modo vitnperatio nulla, 
sed ctiam summa laus senectutis est , quod ea voluptates 
nullas magno opere desiderat. At caret epulis exstructis- 
que mensis et frequenlibns poculis. Caret ergo etiam vi- 
nolentia et cruditale et insomniis. Sed si aliquid dandum 
est volnptati, quoniam ejus blanditiis non facile obsisti- 
mus (divine enim Plato escain malorum appellal volnpla- 
tem , quod ea videlicet homines capiantur, ut hamo pisces) , 
quanquam immoderatis epulis careat senecUis, modieis 
tamen conviviis potest dcleclari. C. Duilium, M. F. , qui 
Pnenos classe primus devicerat, rcdeuntem acoena senem 
saepe videbam puer; delectabatur crebro funali et tibicine, 
quae sibi nullo excmplo privatus sumpserat : tantum li- 



per, avecun cortege de joueurs dc flute et pro- 
cede d'un grand nombre de flambeaux; c'elait 
une pompe inoirie pour un particulier, mais <a 
gloire lui donnait tousles privileges, .le parle des 
autres etje n'en ni pasbesoin , jesuis iei assez 
ricbe de mon fonds ; d'abord , j'ai toujours eu 
des compagnons dc table. Get usage s'introdui- 
sitallome sous ma questure, a 1'epoque mem* 
ouTonetablit lecultede Cybele. Jereunissais done 
une eompagnie a ma table, qui etait toujours fort 
modeste, mais ou le feu de la jeunesse petillait 
souvent. Avec rage, tout se tempere. Ce qui 
faisait Tagrement de mes repas, ce n'etait pas 
tant la saveur des mets que la societe et la con- 
versation de mes amis. Nos ancetres ontfort bien 
nomme convives des amis qui se reunissent a 
une meme table , car alors on se rassemble et 
laAiecouleen coramun ; je n'adresserai pas le 
meme eloge aux Grecs , qui 3 au lieu de les appeler 
les convives , disent tantot les buvcurs, tantot les 
mangeurs reunis; paiier ainsi c'est donnrr, en 
apparence du moins, la premiere importance a 
ee que Ton doit relegucr sur le dernier plan. 

XIV, Leplaisirque j'eprouve a converser me 
fait aimer les festins qui se prolongent, non-seu- 
lement dans la societe des bommes de mon 3ge, 
qui sont maintenant bien clair-semes, mais dans 
la eompagnie des jeunes gens, et surtout avec 
vous; et j'ai vraiment une grande obligation a 
la vieillesse, qui m'a rendu fort avidc d'ecouter 
et de parler, et tres-peu de servir mon palms ou 
monestomae Mais si Ton veut a toute force qu'il 
soit iei question des plaisirs de table, commejene 
pretends pas declarer une guerre d'extermination 
a la volupte, qui a peut-etre quekjuefois la na- 
ture de son parti , je dirai volontiers que je ne 

centiae dabat gloria ! Sed quid ego alios? ad me ipsum jam 
revertar. Primuin babui semper sodales. Sodalilatcs au- 
tem mc quaestorc conslitutne sunt, sacris Idaeis A Magnoo 
Matris acceptis. Epulabar igitur cum sodalibns omnino 
modice, sed erat quidani fervor aetalis : qua progrcdiente 
omnia fiunt in dies mitiora. rs T cque enim ipsorum convi- 
viorum delectationem voluptatibus corporis magis, quam 
coetu amicorum ctsermonibus metiebar. Bene enim ma- 
jores nostri accubitionem epiilarem amicorum, quia vitaj 
eonjunclionem baberet, convivium nominarunt; melius , 
quam Graeci , qui boc idem turn compotationem , turn 
conca*nationem vocant ; nt, quod in co genere minimum 
est , id maximc probare videantur. 

XIV. Ego vero propter sermonis delectationem tempes- 
tivis quoque conviviis delector, neccum a?qua]ibus solum 
(jui pauei admodum rcstant, sed cum vestra ctiam retate 
attjuc vobiscmn : babeoque senectuli magnam gratiam, 
quae milii sermonis avidilatem auxit, potionisct cibi sns- 
tulit. Quod si quern etiam ista deleclant, (ne omnino bcl- 
Inm indixisse videar voluptati , cujus est etiam fortasse 
quidam naturalis modiis) non ititelligo , ne in istis quid* m 
voluptatibus ipsis carere sensu senectutem. Me vero vi 
magisteria delectant a majoribus instiluta; et is seni/o ? , 
qui more roajoruru asurumo adlulu'lur in j,ioe-uli^ ? et p<" 
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xois pas comment la \icilhv<sc nous Aternit le 
sons des plaisirs dc cot to espeee. LVahord jo suis 
t res -partisan desroyautes do table, elablies par 
nos ancetrcs, et du discours prononce lo vorro on 
main, ot scion rusage du \ieux temps, par Ic , 
roi du festin. -Vaini* cos petiles coupes dont il I 
est parle dans lo llauquet deXenophon 3 qui dis- 
tillont la liqueur eoulie h goultc ; j'aime a pren- | 
dro mon repas an frais pendant l'cte, et on hirer 
au\ rayons du soleil on devout un bon foyer, .le 
no mo fids fautc d'aueune do ecs jouissanecs 
dans mes terres do la Sabine : tons los jours j'ap- 
pelle mes \oisios a ma table, aueune place if est | 
\ide, et do proposcn propos nous prolongoons le 
festin et lo plaisir jusqnc fort a\ant dans la nuit. 
— Mais los \oluptes ne ebatouillent pas un 
vieillard commc un jeuue homme. — Jo le crois 
volonticrs, ot je vous assure qifun vieillard n'a 
pas grande envie d'etre ainsi chntouille. Quand 
on est privede ce dont on n'a pas envie, vcrita- 
blement la privation n'est pas fort douloureuse. 
On demandait a Sophoele, que la vieillesse avait 
atteint deja, s'il usait encore des plaisirs do ru- 
mour; il fit cette belle reponse : « Que les Dieux 
m'en preservent ! Je m'en suis aflVanebi de bon 
coeur, comme d'un maltre furieux et sauvage. » 
Ceux qui sont sous le joug de cette passion s'es- 
timent sans doute fort malhcureux de ne pou- 
voir la satisfaire; pour ceux qui out goute les 
plaisirs et en sont rassasies, la privation est plus 
agreable que lajouissance : quand je dis priva- 
tion , e'est absence de de^ir qu'il faut entendre, 
car on nVat point prive de ce qifon ne desire 
pas. Que si, dans la fleur de I age , Ton goute plus 
volontiers ces sortes de plaisirs , d abord , comme 



lesse, nest pas, il sen faut, enticement epui* 
see. Quand Ambivius Turpio est sur la scene, 
eoux qui sont places au premier rang jouissent 
mioux dosoujeu , mais ceux qui sont au dernier 
en jouissent encore : tout parcillement la jcuuesse 
qui voit les voluptes de pros y trouve sans doutc 
plus d'agrement, mais la vieillesse, qui les re- 
garde (Pun pen loin, sait encore les gouter d'une 
mauiere sulTisante. iVest-ee pas un grand bon- 
beur que d'avoir en quelque sorte fait son temps 
au sen ice de famour, de Tambition , de la riva- 
lite, de Tinimitie, de toutes les passions, et de 
pouvoir etre a soi , et de vivre, comme on dit, 
avee soi-memo? Si Ton joint a ee privilege logout 
de Tetude et la science qui nourrit Posprit, il 
n'ost rien de plus delicieux que los loisirs du 
vieillard. Nous avons vu mourir, les instruments 
a la main, un ami de votre pore, Scipinn, ce 
Callus qui mesurait avec tant d'ardeur la terre 
ct le ciel. Combien de fois la lumiere ne le sur- 
prit-elle pas au milieu dc ses observations as- 
tronomiques? combien de fois, livre au travail 
des le point du jour, n'y fut-il pas arracbe par Tar- 
rivee inattendue de la nuit? Quel bonbeur n'e- 
prouvait-il pas a nous predire longtemps a IV 
vance les eclipses de soleil et de lune? Et, sans 
s'elever jusqu a ces graves etudes, ne trouve- 
t-on pasdu charme dans les mille travaux des 
lettres? Combien Nevius ne se eomplaisait-il pas 
dans son poeme de la Guerre Punique , et Plaute 
dans son Trucule'ntus et son Pseudolus f J'ai 
vu aussi dans sa vieillesse notre Livius; il avait 
fait representor line piece six ans avant ma 
naissauee , sous les consuls Centon et Tuditanus , 
et il vecut jusqu'au temps de ma jeunesse. Faut- 



je Tai deja dit, on prend la des jouissances qui il parler du zele de P. Licinius Crassus pour To- 
ne sont pas tres-relevecs; ensuite on boit a une tude du droit pontifical ct civil, ou des reeher- 
coupe qui, pour fitre moinsplcinc dans la vieil- dies infatigables de P. Scipion, que Ton a tout 



cnla, <=icut in Symposio Xenophontis est , mimita atquc 
rorautia; et rcfrigeratio restate, ct vinssim nut sol aut 
ipiis hibernus. Quae qnidem etiam in Sabinis perscqui 
solco, conviviumqne virinorum quotidie complco; quod 
ad n.nltam noetem quam maxime possumus vario ser- 
mone produeimns. At non est voiiiptalnni tant.i quasi 
liiillatio in scnibu^. Credo : sal ne dc>ddf>ratio qnidem. 
Nihil auk-m inolestum, qnod non d<\sidcres. Bene Sojdio* 
rkc , quiTin e< eo quidam jam affeclo adate quirreret , utc- 
ret'irne rr»hus vnnrrek : « bii meli'ira ! » iiiquil. « Lihenter 
vfro inline sirnt a domino aitroti ar furioso profu^i. » 
Cu;»idh enim rerum taliinn odiosnm for taw ft mob'Mum 
lit rarer**; sathtU \e\o el e\p!oiis junindius est tarere 
q'iam frni. Qnanquaiu non cand is , qui non d^sidi-ral : 
»*. r onon dfMderar*' dir/i e-se jntnndiiis. Quod si istN ip^is 
^ohpUlibiK bona a-tas fi uit f ir libentius , primiirn par- 
i\Y\*, fruiiur r^-bns, ut dixinius : delude iis , quibns sener- 
lu-, h oon abunde j^litur, non onmino cnrPt. UtTurpione 
Ambivio maqis del'-clalnr, q*n in priina ravea special, 
d»dei:tatur lamen f-liam , qui in ultunn : cic adolescentia 
\olu;datr * pinpfpr intnens inrt^is fortasse b-talur, scd de- 



leelalur ctiam sencctus procul eas s|)ectans tantnm, 
quantum sal er,t. At ilia quanli sunt, aninium, tanquam 
eincritis slipendiis libidinis, ambitionis, contentionis, ini- 
mit-itiarum, enpiditatum omnium, secum esse, seenmque, 
ntdieitur, tivf re ! Si vero habet aliquod tanquam pabu- 
lum studii abjue doclrinre, nihil est otiosa senectnle jn- 
eundius. Mori pjene videbanms in studio dimclicndi endi 
atque lerncC. Callum, familiarem patris tui, Scipio! Quo- 

j ties ilium lux, noctu aliquid doscrihfrc in^rcssum, quo- 
lies nox op|>rcssit, quum mane ca'pisset! Quam delcclabat 
enm, dffectiones solis et lunre mullo nobis ante praMli- 

' cercl Quid in leviorihns stndiis , sed lamen aculis? Quam 
piiddbat Hello suo Vmiim Nrevius! quam Truculenlo 
Plautns! quam Pseudolo! Vidi cliam scnem Lirium : ^ui , 
(juuin sex unnss ante, quam ego natns sum, fal)ulam do- 
missel , Cenlone Tuditanoqnc eonsulibus , usque ad ado- 
leseentiam meam proa'ssit ?etate. Quid <le P. Lieinii 

! Crassi et ponlificii et rh ills juris studio loquar? aut de 
hujns P. Seipionis, qui his paucis diebus ponlifex maxi- 
miis factus est! Atqui eos oinues, qnos commemoravi , 

! his stndiis llagrantes scnes rtdimus. M. vcro Ccthegum, 
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recemment nomrae grand pontife? Tons ceux 
que je viens de citer out portc jusque dans la 
vieillesse I'ardeur de leurs gouts et de leurs tra- 
vaux. Et ce M. Cethegus, qirEnnius a si bien 
norame un foyer vivantde persuasion, tout vieux 
qu'il ctait, nc s'exercait-il pas dcvant nous avec 
un feu extraordinaire dans Tart de la parole? 
Pensez-voiss que la table, ic jcu et les eourtisa- 
nes nous oftrent des plaisirs compatibles a ceux- 
la? Tellcs sont les jouissanees de Ketudej pour 
les sages et pour les esprits bien cultivcs, elles 
eroissent avec l'age : rappelez-vous ee beau vers 
de Solon que je vous eitais il rfy a qium ins- 
tant, et oil il nous dit qu'il vieillit en slnstrui- 
sant tons les jours. Pour moi , je ne vois rien au- 
dessus des plaisirs de Tesprit. 

XV. Je viens maintenant aux jouissanees de 
ragriculture, auxquelles je trouve un prix in- 
eroyable, que Ton pent gouter jusque dans Tex- 
treme vieillesse, et qui me paraissent s'aceorder 
parfaitement avec la vie du sage. Nous devons 
ces jouissanees a la terre, qui, toujours soumise a 
notre legitime empire, rend avec usure ee qu on 
luiconfie, tant6t plus retenue, tantotprodigue de 
ses dons. Et ee n'est pas settlement a recueillir 
les fruits de la terre que je trouve mesdelices, 
mais a etudier son travail et les merveilles qu'elle 
produit. D'abord ellereeoit dans son sein amolli, 
et ou vert par le soc, les grains que la main du Ia- 
boureur y repand; la herse passe sur les sil Ions 
et recou vre les semences, qui, bientot reehauffees 
et tiedies par la douce moiteur du sol, se fendent 
et poussent au dehors une jennetige verdoyante; 
peu a pen les racincs se dcveloppent, l'berbe 
grandit, un tuyau noueux s'eleve, et la plante, 
dont la formation s'acbeve mysterieuscment, de- 



menrc enveloppec dans sa galne flexible; tnUn 
elleen sort, selanee, et prcscnte a la lumi'ere ses 
fruits artistement disposes en epi,et que leurs 
barbes protegent contre les attaques des pet its oi- 
scaux. La culture de la vigne, sa naissance , ses 
progres , n'offrent pas moins de merveilles. Je no 
puis me lasser de les contempler; et il fa ut bien 
que je vous initie a toutes les jouissanees et aux 
delicieux loisirs de ma vieillesse. Je ne dirai rien 
de la force productive de la terre, qui dune si 
petite graine de figuier, d un pepin de raisin, ou 
de la semenee a peine visible de tant dautres 
arbustes , fait sortir des tronessi puissants et des 
rameaux si etendus. Mais les marcottes, les plants, 
les sarments, les racincs vivaces, les boutures ne 
meritent-ilspas d'etre etudies, suivisavec le plus 
grand interet, et, pour tout dire , admires? Vous 
voyez la vigne, si faible de sa nature et qui rampe 
a terre quand elle ne trouve point d'appui , saisir 
par ses vrilles, commepar des mains tcnaces, tout 
ce qu'elle rencontre, et s'y attacber pour s'cle- 
ver ; elle court, se replie, etpousse a Taventureses 
jets que le fer de ragrieulteur emonde prudem- 
ment, pour qu'elle ne se perde pas en une foret 
sterile. Au retonr duprintemps, onvoit, sur les 
sarmenisque lafaucille,n ? a point retrancbes,poin- 
dre a Participation des rameaux le bourgeon qui 
bientot devient la grappe. Celle-ei, nourrie par 
les sues de la terre, feeondee par la ehaleur du 
soldi, est d'abord apre au gout ; mais elle sV 
doucit en murissant, et, sous le pampre qui la re- 
cou vre, elle conserve une tiede ehaleur et se de- 
fend contre les crdenrs de Fete. Est-il rien de plus 
divin que le fruit de la vigne, rien de plus bean 
que ees grappesdorees ? Et ce n est pas seu lenient 
sa liqueur qui me plait; mais j'aime, comme 



quein recte Suadceviedullam dixit Ennuis, qnanto studio 
exerceri in dicendo videhamus cliam scneni! Qua) sunt 
igitur epularum aul ludorum ant scortoium voluptatcs 
cum his roluptatihus comparand^? Atque hrec quideni 
studia doctrinal : quae quidem pnulentibus ct bene insti- 
tutis pariter cum aetalc crescunt; ut honcstmn illud So- 
lonis sit, quod ait versiculo quodam, ut ante dixi , sencs- 
cere se mnlta in dies addiscentem : qua voluptate animi 
nulla certe potest esse major. 

XV. Venio nunc ad voluptates agricolarum, quihus ego 
incredihiliter delector : qure nec ulla impedinntur senec- 
tuteel mihi ad sapientis vilam proxime videnlur accedere. 
Habent enim rationem cum terra, qucenunquam recusal 
imperiuin , nec unquam sine usura reddit, quod accepit , 
sed alias minore, plerumque majore cum fenore. Quan- 
qnam me quidem non fnictus modo, sed etiam ipsius 
terra* vis ac natura delectat. Qua*, quum gremio mollito 
ac subacto soarsnm semen excepit, primum id occoeca- 
tum cohihet: (ex quo occalio, qtune hoc efficit, nominata 
est) deinde tepefactum vapore et comprcssu suo diffin- 
dit et elicit herbescentem ex co viriditatem : qua; nixa 
fibris slirpium sensim adolescit, culmoque erecta genicu- 
late vagims jam quasi pubescens inchulitur; e quihus 



qmim cmcrsit, fundit frugem spici online sfrnctam,ct 
contra avium minorum morsus rnunitur vallo aristarum. 
Quid ego vitium ortus, satns, incrementa commemorem? 
Satiari delectatione non possum, ut mere scnectutis re- 
quietem oblertamentumquc noscatis. Omilto enim vim 
ipsam omnium, quae generanture terra; qua'ox fici lantulo 
grano,autexacinovinaceo,autexceterarumfnigumacstir* 
pium minutissimis seminibns tanlos truncos ramo§qni»pro- 
creat. Malleoli, planta?, sarmonta, viviradices, prop.igines 
nonne ea efficinnt, ut quemvis cum admiratione delectent ? 
Vilis quidem, quae nalura caduca est, et, nisi fultasit, 
fertur ad terrain, padem, ut se erigat , claviculis suis 
quasi manibtis, quidquid est nacta, compleetitur : quam 
scrpentem multiplici lapsu et enatico ferro ampntan.i 
coercet ars agricolarum , ne silvescat sarmcntis et in om- 
nes partes nimia fundatur. Jtaque inennte vere in iis, qua; 
rclicta sunt, exsistit tanquam ad articnlos sarmentorum 
ea qure gemma dicitur; a qua oriens ina sese osiendit : 
qune et succo lerrae et calore solis augescens primo est 
peracerba gustatu, deinde maturata dulcescit, veslitatjue 
pampinis nec modico tcpore caret et nimios solis defen- 
dil ardores. Qua quid potest esse turn fructu laelius , turn 
adspectu pnkhrius? Cujus quidem nonutilitas me soiun^ 
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je vousTiiidiU a laeulliver, a la sui\re dans son 
travail ; jVime a disposer les tongues flies dc 
supports, a licr les sarments, a reeueillir ct pro- 
pager Irs bouturts, a emonder les cops trop char- 
ges, a retraneher ou replanter les rameauv Que 
dirai-je eneore des irrigations habilement prati- 
quces, des second- labours qui renuient si pro- 
fondement les terres et les renrient plus iertiles? 
Parlerai-jede l ulilite dts engrais? Maisjai dit 
tout ce quil en fallait dans ines livres sur 1'agri- 
culture. Lc doete Hesiode no leur a pas eonsaere 
uncseule bene dans son poeme sur la eulture des 
champs; mais Homere, qui vivait, a ec que je 
pensc, plusieurs sieeles avant lui, nous repre- 
sent e Lacrle, pour adoucir le rep ret de Pabsenee 
do ^on ills, eultivant lui-memeet fumantses ter- 
ras;. Et ee ne sunt pas seulement les moissnns, les 
pres. les \igncs, les arbustes qui font Fagrenient 
des campagncs, il faut y joindre lesjardins, les 
\ergcrs. les troupcaux, les abeilles, et rinfinieva- 
rietc des fleurs. Nousn'avons pas d'ailleurs lescul 
ncrement des plantations, mais encore la rcssource 
des ereffes, ce chef-d\euvre de Tagriculture. 

XVI. Je pourrais vous detailler sans fin tou- 
ted les jouissances de la vie des champs; mais je 
rr/apercois que deja jai ete trop long. Vous mc 
I e pardon ncrez, car je mesuis laisse cntrainer par 
mon cout pour les travanx dcla eampagne ; d "ail- 
Jenrs la ^ ieilles^e aime v parler, ellc en a le renom, 
ctje nc voudrais pas faireeroirc qu'on la calom- 
tric en tout. M\ Curius, apres avoir triomphc 
des Samnites, des Sabins, dc Pyrrhus, passa le 
reste dc ses jours a enltiver les ebamps. Sa mai- 
son de la Sabine n'est pas loin dc cbez moi * je la 
vois souvent, ctje nc puis me lasscr d admirer le 
desintercssementdece grand bommectlcsmocurs 

ut ante dixi, sed etiam rnllura et ipsa nalnra <l<^octat : 
adminiculorum ordines, cai*itiini jugatio, ivli^alio et 
p ropn^atio vilium , sarmenlornmqne ea , qnain dixi , alio- 
ruin ampulalio, aliorum immissio. Quid ego inigaliones, 
quid foswoncs agri repastinalionejque pmfcrain , qnilms 
fit mullo terra fecundior? Quid de utilitatc loquar ster- 
corandi? (dixi in eo libro, quern de rebus ruslicis sm'psi, 
dc qua ductus IIe>iodus ne verbum quidem fecit, qmnn 
de cullura agri scriberel : at llomcrns, qui miiltis ut mihi 
\id*'uir, ante sernlis foil , Laeriem leuientcm de*iderium, 
quod cripiehat e tilio, colentern agnnn et cum sterroran- 
tera f. 'it. Noc vero ses^tibus solum el pratis cl tineis 
a arbuilte ies rustics la t;p sunt , sed eliarn bortis et po- 
riHrii^ : turn | eendiim pa^lu , apium examinibus , llormn 
<*fnrif»irn \aii»-tate. >>c conditioner modo delcetant, sed 
rtiam in-iliones : qiiibns nihil invenit agrieullura solier- 

XVL Pov'um pers^qui mnlla obleclamenla rerum rns- 
licaruEi), sed ea ipsa, quas di\i, fnissc senlio longiora. 
Igno-cetis astern; nam el studio rerum rnsticaruiu pro- 
Tfctus Mim t ^tseiK'Ctus e>t natnia loquacior : nc ab om- 
nibus f-am\itiis vWear vindicare. I jt;o in line vitaM\ Cu- 
rii;N , qnurn de Samnilibus , de Sabinis , de Pi rrbo trinm- 
phi^l, con:urr]»5it e\lremum tenipur- retails : cnjns 



de son sieele. Curius etant assis pres de. son foyer, 
les vSamnites Iui vinrcnt offrir de Tor a plcincs 
mains; il Irs renvoyaen leur disant : « Cequime 
parait digne cFenvic ee n'est pas d avoir de Tor, 
mais de commander a ecux tjui en out, » Avec 
line si grande ;ime, la vieillesse pouvait-ellc el re 
un fardeau? Mais je reviens aux agriculteurs, 
pour ne pas aller prendre mcs exemples Imp loin 
de moi. Les scnatcurs, e'est a-dire les vieillards, 
vivaient alors a la eampagne. L. Quinetius Gin- 
einnatus eonduisait laebarrue, quand on lui an- 
nonea que le people l'avait nomme dictateur; et, 
e'est par Tordre dc ce dictateur que C. Servilius 
Ahala, mattre dc lacavalerie, surprit et mita' 
mortSp. Melius, quiaspirait a la royaule.C'estde 
leurs eampagncs (pie Ton appelait an senat Cu- 
rius et les aul res scnatcurs; ccquicxpliquelcnom 
dvvoijagcursquu Ton donnait a ecux qui allaient 
les convorjuer, Croyez-vousdonc queees anciens 
Romains qui s'amusaicnt a cultiver leurs champs 
aicnt cu unc vieillesse miserable? Pour moi, je 
nc pourrais cn imaginer unc plus benreuse, non- 
seulement parcc que Ton remplit un devoir cn 
vaquantaux travaux deTagriculturc, qui est pour 
tout lc genre humain unc source debienfaits, 
mais parcc que, grace a ces labeurs, on goutc des 
jouissances nomhrcuscs, et Ton sc trouve dans 
Tabondance de toutes les cboscs neeessaires a 
la vie des liommes et au cube des Dieux : a ce 
compte, puisquc la volupte a des partisans de- 
clares, jenc demande pas mieux que de faire ma 
paix avec elle. Un mattre de maison vigilant et 
cconome a toujours ses colliers remplis de vin 
et d'lvjilc, ses offices bien garnis, unc abondance 
de toutes sortcs dc provisions dans sa eampagne; 
il a des pores, des cbevrcaux, des agneaux, des 

quidomegovillamconleinplans (abest enim nonlonge amc) 
admirari satis non jiossum vol bonnnis ipsius conlinentiam 
\el tempornm disci[ilinain. Curio ad focum sedenli 
mini auri pondus Samniles qmnn altulissent, iepudi;ili 
sunt. Non ejiim aurum babcre |)r« r eclarum sibi videri dixit, 
sed pis, qui baberent aurum, imperare. Poteralne tajitns 
animus non efliccre jueimdam sencr.tutem ? Sed venio ad 
a^rieolas; ne h me ipso reeedam. In agris erant turn sena* 
tores, id est, senes; siqnidem aranti L. Quinelio Cinein- 
inlo nnntialum ei>l, cum dielatorem esse factum : cujus 
diclatoris jussu inagister equilnm C. Servilius Abala S]). 
Mrelinm regnnm appetenlem occupalum inleremil. A villa 
in senalum arcessebantur ct Curius el eeteri senes : ex 
quo , qni eos arcesscbant, viaforcs nominati sunt. Nnm 
i^itnr bornrn scnectus miserabilis fnit , qni seagri cnltione 
oblectabant? Mea qnidem sentcnlia baud seio, an ulla 
bealior possit esse : neque solum ot'iicio , cpiod hominuni 
generi universe cultnra agiornm est salnlaris , sed et de- 
leclatione , quam dixi, el saluritate eopiaque rernm 
onininm , qu;c ad viclnm bominum , ad cullum etiam den- 
rum pertinent, ul,quoniam b;ec quidam flesiderant, in 
gratiam jam cum voluptate redcamus. Semper en'im bon{ 
assiduique domini referta (x*lla \inaria , oiearia, etiam pp. 
:iam est, villaqtie tola locuples est; abundal porco, ba-do, 
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poules, du lait, du fromage, du miel. Le 
jardin est pour les habitants de la campagne un 
second office, coramc ilslenomment eux-memes; 
et, dans les moments de loisir, la chasse vient ap- 
porter les dernieres pieces a ee service digne des , 
rois. Que dire de la verdure des prairies, des 
longues allees cVnrbrcs, de la beaute des vignes 
et des oliviers? En deux mots, il n\y a rien de 
plus riche et do plus magnifique an monde 
qu'ime campagne bien eultivee; et , loin que la 
vicillesse nous empeche d'en jouir, el le nous ap- 
pelle aux champs et nous en montre tout Tattrait. 
IN'est-ce pas la que les vieillards peuvent le mieux 
se reehauffer aux rayons du soleil, a la flamme 
du foyer, ou se rafraichir a I'ombre des grands ar- 
bres etsurle bord des eaux?Que lajeunesse garde 
pour elle les armes, les chevaux, les javelots, le 
baton etlapaume, lanageet la course; qu'elle 
hoiks laisse de tant de jeuxdifferentsles osselets et 
les des; et encore qu'elle ne se contraigne pas, 
car la vieillesse pents'en passer et etre heureuse. 

XVII. Les livres de Xenophou sont pleins 
d'enseignements utiles ; vous les connaissez deja, 
relisez-les sans cesse, et meditez-les. Avez-vous 
vu quel grand eloge il fait de I'agricultare dans 
son livre sur le gouvernement des maisons , inti- 
tule I'Economique? Pour bien nous faire enten- 
dre que rien ne lui paraitaussi royal que la culture 
des champs, Xenophon met dans la bouche de 
Socrate, qui sentretient avec Critobule, le recit 
suivant : « Cyrus le jeune , roi de Perse , qui reu- 
nissait a l'excellence de Tesprit la gloire des ar- 
mes, recut a Sardes le Lacedemonien Lysandre, 
homme cTim rare merite, qui lui apportait des 
presents de la part de ses allies. Gyrus fit h son 

&£in, gallina , lacte , caseo, raelle- Jam liortum ipsi agri- ' 
cola? succidiam alteram appellant. Conditiora facit Iktc 
supervneanei e(iam operis aucupium atque venatio. Quid 
tie pratornm viriditate, aut arborum ordinibus, ant vinea- 
rum olivelorumve specie dicam? Brevi praecidam : agio 
bene culto nihil potest essenecusu uberius nec specie or- 
natins ; ad qneni fruendnm non modo non retardat , ve- 
rum etiam invitatatqne allectat senectus. Ubi enim [>otest 
itla cTtas ant calescerc ve] apricatione melius ve! igni , aut 
vicissim urabris aqnisve refrigerari salubrius? Sibi igitnr 
liabeant arraa, sibi eqnos , sibi baslas , sibi clavam et pi- 
lam , sibi nalaliones atque cursus : nobis senibns ex lu- 
sionibns multis talos relinquant et tesseras : id ipsum 
utrnn lubebit ; quoniam sine bis beata esse senectus po- 
test. 

XVII. Mulfas ad res perutiles Xenopliontis libri sunt, 
quoslegite, qureso, studiose, ut facitis. Quam copiose ab 
eo agricultura laudatur in eo libro, qui est de tuenda re 
familiari , qui crconomiats inscribiturl Atque, ut intelli- 
gatis , nihil ei tarn regale videri , (piam stndinui agri colen- 
di , Socrates in eo libro loquitur cum Critobnlo : Cyrum 
minorem, regem Persarnm, prreslanlem ingenio atque 
imperii gloria, quum Lysander Laceda 3 monius, vir summae 
virtutis, venisset ad eum Sardis, eique dona a sociis attu- 
licset, et ceteris in rebus comraunem erga Lysandrum at- 



hote les honneurs de son palais avec uue grrtce 
parfaite, et lui montra un pare plante avec beau- 
coup (Vart Lysandre admira la beaute des arbres , 
la symetrie des allees, disposees en quinconce , la 
regularite, la finesse et le moelleux du terrain , 
le choix des ileurs, l'harmonie et la suavite de 
leurs parfums ; il dit a Cyrus qiul etait ravi non- 
seulement du soin qu'il voyait briller partout, 
mais encore du genie qui se montrait dans la 
conception et le plan de ce delieieux jardin. — Eh 
bien, repondit Cyrus, e'est moi qui ai tout invente; 
e'est moi qui ai trace le plan, dessine les allees, 
et un grand nombre de ces arbres ont ete plantes 
de ma main. » Lysandre alors, reportant ses re- 
gards sur les vetements magnifiques, sur lapour- 
pre, Tor et les pierreriesqui relevaient la beaute 
naturelle de Cyrus : « Cest a juste litre, lui dit- 
il, qu'on vous croit heureux, puisque vous reu- 
nissez a un tel degre la fortune et la vertu. » 

Cest la une fortune dont la vieillesse peut 
certainement jouir, et jamais Page ne nous em- 
pechera de nous livreranos travaux favoris, et 
surtout de cultiver les champs jusqu'au dernier 
de nos jours. Nous savonsque M. Valerius Cor- 
vus vecut jusqu'a cent aus , et que la derniere 
partie de sa vie se passu a la campagne et dans 
les travaux de l'agrienlture. Quarante-six ans 
s'etaient ecoules entre son premier et son sixieme 
consulat; ainsi la carriere des honneurs fut aussi 
longue pour lui que V etait, suivant nosancetrcs, 
la vie entiere de Thomme jusqu'aux abords de 
la vieillesse; et son age lui donna ce privilege, 
qu avec moins de travaux il eut plus d'autorite. 
L'autorite est la couronne de la vieillesse. Vous 
savez quelle etait Textreme consideration d'un 

qne humanum fuis.se, et ei quemdam consaeptum agrum 
diligenter consitnin ostendisse. Qunm autem admiraretur 
Lysander et proceritates arhorum , et direclos in quincun- 
cem ordines, et bnmnm subactam atqne puram et suavita- 
tem odorum, qui afllarentur e lloribns; turn eumdixisse, 
miraii se non modo diligenliam , sed etiam sollertiam 
ejus , a quo essent ilia dimeusa atque descripta; et ei Cy; 
ruin respondisse : « Atqui ego omnia ista sum dimensus; 
mei sunt ordines, mea desc.riptio; multae etiam islarum 
arborum meainanu suntslaUe.w Turn Lysandrum, intuen- 
tem purpnram ejus et nitorcm corporis, ornatnmque Persi- 
cum multo auro mnltisqne gemmis, dixisse : « Rite vero te, 
Cyre, beatum ierunt, quoniam virtuli tuae fortuna con- 
juncta est!» Hacigitur fortuna frui licet senibus : nec a;tas- 
impedit, quo minus et ceterarum rerum et in primis agri 
colendi shnlia teneamus ustjue ad ultimum tempus senec 
tutis. M. quidem Valerium Corvnm accepimus ad centesi- 
mum annum perduxisse , quum esset acta jam setate in 
agris, eosque coleret. Cnjus inter primum et sextnm consu- 
latum sex et quadraginta anni iuterfuerunt. Ita, quantum 
spatinm fetalis -majores nostri ad senectutis initium essn 
voluerunt, tantus illi cursus bonornm fuil : atque ejusex- 
trema setas boc beatior, quam media, quod auctoritatis 
babebatplus, laboris minus. Apex est autem senectutis 
auctoritas. Quanta fuit in L. Caxilio Metello! quanta in 
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Metellus, dun Atilius Calatimis. C'esl ecdtrnier 
qui merita eet eloge unique : « Les nations s % ae- 
cordcnt a le proe lamer le premier eiloyon ilc 
Home. » Vous connaissez eeUe inscription, elle 
est gravee sur son monument. CVlait eertes un 
homme d une gramlc nulorite, que celui dont 
tousles peuplesfaisaienl un lei eloge. Que dirons- 
nous de P. Crassus, le grand pontile; tie M. Lepi- 
dus, qui fut revvlu du meme saeerdoce? Quels 
homines: quelle dignite! Kt Paul-Kmile, et PA- 
frieain, et Maximus que jc rotu ai deja c ite , 
avaient-ils besoin de parler pour donner la loi 
dans Home? un geste ne leur sufllsaiHI pas? Un 
vieillard, surtout quand il a passe par les hon 
neurs , a tanl d'aulurite , que tons les plaisirs dc 
lajeunesse sont pen de chose en eomparaison. 

XVIII. Mais souvenez-ums que la vieillcsse 
dont jc fais ici Peloge est cellc qui est preparee 
par les vertus de la jeunesse. Cest ainsi que j'ai 
pu dire autrefois, aux grands applaudissemcnts 
de tous ceux qui m'entendaient , qifun vieillard 
est bien miserable quand il se croit rcduit a se 
defendre par des paroles. Ni les chevcux blancs 
ni les rides ne donnent tout a coup de la consi- 
deration a un homme : e'est une vie entiere ho- 
norablement eeonlecqui peut seulc recueillir sur 
son declin ce doux fruit de la veneration puhlique. 
Ce sont des marques de deference fort prccieuses 
pour nous, quolque bien legcrcs aux ycux du 
monde, que de nous salucr, de venir au-devant 
de nous, de nous ceder la place, dc se lever en 
notre presence, de nous aceompagner, de nous 
reconduire , de nous consultcr; tous ces respects 
sont rendus tres-rcligieusement aux vieillards 
dans notre republique, et chcz tous les peuples ou 
les moeurs sont bien reglees. Lysandre, donlje 



parlais tout a Phcurc , disait souvent que LacecW- 
mone etait le sejour le plus honorable pour !a 
vieillcsse; nullc part en effet on ne temoigne plus 
de respect a cct age, nullc part la vieillcsse 
if est en plusgrande veneration. On rapporte qu7i 
Athenes, pendant les jeux publics un vieillard 
vint au theatre, que la foulc avait deja rempli, 
et ne put trouver aucune place parmi ses conci- 
toyens; mais que s'etant approchc des deputes 
lacedemoniens qui siegcaient cn cettc qualite 
sur des gradins a part, tous se leverent et lui 
lirent place. L'assemblce tout entiere bat tit des 
mains. « II parait , dit alors Pun des envoyes, 
que les Atheniens savent ce qu'il faut faire, mais 
qu'ils n'en font pas davantage. » On trouvc con- 
saercs dans notre college beaucoup d'usages ex- 
cellents ; mais le plus rcmarquable et qui a trait 
a notre snjet, e'est que les plus ages y donnent 
leur opinion les premiers; et ce n'est pas seule- 
mcnt sur ccux qui ont de plus grandes (lignites 
que Page donne la preseance aux augurcs, mais 
sur ccux memos qui sont revctus du pouvoir. 
Quelles sont done les voluptes du corps que Pon 
puissc comparer a ces prerogatives de la vieil- 
lcsse? Ceux qui cn ont joui avee eclat me sem- 
blent avoir mene jusqu'au bout avecle plus grand 
succes la piece de la vie, et n'avoir pas fait 
comme les mauvais acteurs une chute hontcuse 
au dernier acte. 

Mais les vieillards sont moroses, chagrins, co- 
ieres, difliciles. Cherchcz encore, vous trouve- 
rez qu'ils sont avarcs— Ne voyez-vous pas que 
ce sont la les defauts du caracterc et non de la 
vieillcsse? Encore ces defauts peuvent-ils sinon 
se justifier, du moins s'expliquer. Ceux a qui on 
les reprochc sc croient meprises, dedaignes, 



Alilio Calalino? in quem illurl clogium unieum : « Plnri- 
rn;r consentiunt gentes, populi, primarium fuis se\irum. » 
Nolum est carmwi incisum in scpulcro. Jure igitur gra- 
tis, ei/jits dc laudibus omnium csset lama coiibeiiliens! 
QupmM'mrn nuper P. Crassnm , ponlificcm maximum! 
Qu^m po^tea M. L#*T>i<l*j rr. , cod em saccrdotio pra*dilum , 
vidimus! Quid de 1'aullo atit Africano loquar? aul, ni 
jam ante, de Maximo? quorum non in senlentia solum , 
. c ed diam in nnlu re^idebat aucloritas. I label sencelus , 
1 1' norata pra^rliin, lantam auclorilalcm, ulea pluris lit, 
qunm omncs a dole seen I ia 1 voluptales. 

XVI II. S^d in omni oralione mementole cam me scnec- 
tutem laudare, qua* fundamenlis adolescence coiMilula 
*it tx quo enicitnr id , quod ego ma^no quondam cum a^- 
.sen-u omnium di\i : mis^ram esse senectulem, qua- se 
orationc dtfendercl. Non ^ani , non rn^aj repenU* aueloii- 
tatem arripeie po^unl ; sed lionesle acta superior a-las 
fruclus capiL au^ toiitatU exlremos. ll.ee enim ipsa sunt 
tionctrabilia, quae vid**ntur le\iaalque communis, satutari, 
appeti, decedi , a«ur(;i, deduci , reduci , eonsuli : qua- et 
aj ut] nos et in aliis civitatibus , ul qwrqwoplimc morala, 
i'a diligentivime ob>cryantur. I.y«andrum \j cedrrmo- 
runm , cn)m modo mcntionem feci, dicire aiiml solitum, 



Laccdaemonemcsse lioneslissimum domicilium scncclulis : 
nusquam enim lanlum tribuitur aUali, nusquani est sen co- 
Ins bonoraiior. Quin ctiam memorise prod i turn est qunm 
Atbenis, ludis, <]uidam in tlieatrum grandis natu \enis- 
set, in niagno contessu loeum nusquam ei datum a suis 
eivibns : qunm aulem ad Laccdremonios accessissrl , qui, 
legati qunm essent , certo in loco conscderant, ronsnrrfi* 
xi^sc omncs el senem ilium sessum rccepisse. Quibus 
qunm a enneto eoncessu plausus esset multiplex dalus , 
dixisse e^ iisquemdam : Albenicnses scire, qua 1 recta <s- 
senl, scd facere nolle. Mulla in noslro eollegio prieclara : 
sed boc, de quo agimus, in primis, quod, ul quisque »Tla- 
leanleccdit, ila sentence prineipatum tenet : neque so- 
lum lionorc anteccdenlibus , sed iis eliam , qui cum impe- 
rio sunt, majores natu augurcs autepominlur. Qua* sunt 
i^itur \uluplales corporis cum auc-loi italic pr.neiniis com- 
parandre? quibus <pii splendidc usi sunl , ii mibi videnlur 
hbularn rctalis peiegis^e, ncc Lanquam inexercitati bi.s- 
Iriones in exliemoaclu corruisse. At sunt morosi ct anxii 
el iracumli et dil'liciles senes. Si qmerimus, eliam avari. 
S<-d b;r;c morum \ ilia sunl, non scncclulis. Ac rnorosilas 
tamenet ea >itia, qn;e dixi , babent aliquid cxcusalionis , 
non illius (piidcmjubla? , sed qua* probari [wssc videaliir : 
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joues; ajoutez que, dans un corps debile, la 
moindre offense est pleine d'amertume. Mais la 
vertu et Petude adoucissent singulierement tou- 
tes ces incommoditcs; Pexperience de chaque 
jour nous le prouve assez, et le theatre nous en 
donne un exemple iVappant dans eesdeux freres 
des Adelphcs. Quelle rudesse dans Pun , quelle 
amabilite dans Pautre ! Ainsi va le monde ; il en 
est des caracteres commc des vins, qui ne s'ai- 
grissent pas tous en vieillissant. JYiime la severite 
dans la vieillesse, maisje la veux temper6e; Pex- 
ces ne me plait nulle part : pour Paigreur, je ne 
la puis soi\ffrir. Quant a Pavariee des vieillards, 
j'avoue que je ne la eomprends pas. Y a-t-il rien 
de plus absurde que d'augmenter les provisions 
de route a mesure que Pon avanee vers le tcrme 
du voyage? 

XIX. Reste enttn le quatrieme sujet de tour- 
ments et d'angoisses pour notre 3ge, et le plus 
cruel detous, a ce que Pon croit; je veux dire 
Papproebe de la mort, qui, de fait , ne peut etre 
fort eloignee de nous. Malbeureux cent fois le 
vieillard qui, pendant sa longue earriere, if a pas 
appris a mepriser la mort ! La verite est, ou qu'elle 
nous doit etre indiflerente, si elle eteint not re 
ame; ou que nous devons la soubaiter, si elle 
nous conduit dans une region ou notre esprit vi- 
vra eternellement. L'un ou Pautre est certain. 
Qu'ai-je done a eraindre, si je doistrouverapres 
la mort le repos des souffrances ou la felicite? 
Est-il un bomme assez insense, meme dans la 
ileur de Page, pour se eroire sur de vivre tout 
un jour? et ne voyons-nous pas lajeunessecourir 
bien plus souvent que nous le peril de la mort? 
Elle est exposeeftplusde maladies, elle les eprouve 
beaucoup plus violentes, elle seremet plus diffi- 



539 

eilement. Bien peu arrivent jusqu'a la vieillesse; 
et si Pon eomptait plus de vieillards, il y aurait 
dans le monde plus de sagesse et de prudence. 
Car e'est a notre age qu appartiennent la raison , 
la prcvoyance, le bon conseil ;sans les vieillards, 
il n 'y aurait jamais eu ni societes ni politique. 
Mais je reviens a Pimrainence de la mort. Pour- 
quoi en faireun crime a la vieillesse, quand vous 
voyezle jeune age perpetuellemcnt sous ses coups? 
Jai bien reconnu, Scipion, a la perte demon 
excellent fils et a celle de vos freres, destines 
aux premiers bonneurs de la republique, que la 
mort ne fait point* dc distinction dVige. — Mais 
au moins lejeune bomme peut-il esperer vivre 
longtemps encore, tandis que cet espoir n'est 
plus permis au vieillard. — C/est la une espe- 
ranee folle; car il n'est rien de plus insense que 
de tenirl mcertain pour le certain, et de prendre 
Perreur pour la verite. — Le vieillard n'a plus 
rien a esperer! — C'est ee qui rend sa condition 
meilleure que celle du jeune bomme, puisqu'il 
possede deja ee que ce dernier espere. Le jeune 
bomme desire vivre longtemps; le vieillard a long- 
temps veeu. Mais, a tout prendre, qu'est-ee que 
peut etre la duree de la vie bumaine? fmaginez 
la earriere la plus longue possible, prenez pour 
exemple eelle du roi des Tartessiens; car j'ai lu 
quelque part que Pon vit a Gades un certain 
Arganthoniusregner quatre*vingtsans,eten vivre 
cent vingt. Pour moi, je ne puis reconnoitre de 
duree laou je rencontre une fin. Quand le dernier 
moment arrive , tout ee qui a precede s'evanouit ; 
il ne vous reste que les fruits de la vertu et des 
bonnes actions. Les beures s'en vont, etavee dies 
les jours, lesmois, les annees; le temps ecoule 
ne revient pas, et Pon ne peut eonnaitre ee que 



contemni se putant, despiei, illudi; practerea in fragili 
corpore odiosa omnis offensio est. Qua; lamen omnia dul- 
ciorafiunt etmorilnis bonis et artibus : idque turn in vita 
turn in scena intelligi polest ex iis fratribus , qui in Adeb 
phis sunt. Quanta in altcro duritas , in altero comitas ! Sic 
sc res babet : ut enim non omne vinum , sic non oinuis 
<l?tas vetnstale coaeescit. Severitatem in seneetute probo , 
sed earn, sicut alia, modicam ; acerbitatem nu]lo modo. 
Avaritia vero senilis quid sibi velil, non intelligo. Potest 
enim quidquam esse absurdius, qnam, quo minus vine 
restat, eo plus viatici qnaercre? 

XIX. Quarta rest a I causa, qua? rnaxime angere atque 
sollieitam babere nostram aetalem videtur, appropinquatio 
mortis : quae certe a seneetute non potest longe abesse. O 
miserum senem, qui mortem conleinnendam esse in tarn 
longa aetate non viderit! quae aut plane negligenda est, si 
omnino exstinguit animum; aut eliam op(anda, si aliquo 
eum deducit, ubi sit fulurus reternus. Atoui lertium eerie 
nihil inveniri potest. Quid igitur timeam, si aut non mi- 
ser post mortem aut beatus etiam fnturus sum? Quan- 
(]uam quis est tarn slultus, quamvis sit adoleseens, cui 
sitexploralum, sead vesperum esse victurum? Quin eliam 
a v tas ilia multo plures qnam nostra mortis casus babet : 



facilius in morbos ineidunt adoleseentcs , gravins jrgrotant , 
tristius enrantur. Itaque pauci veniunt ad senectulem : 
quodni ita accideret, melius et prudentins viveretur. Mens 
enim et ratio et consilium in senibus est : qui si nulli 
fuissenl, nullac omnino civitates essent. Sed redeo ad 
mortem impendentem. Quod illud est crimen seneclulis, 
qnum illud videatis cum adolescentia esse commune:* 
Sensi ego turn in optimo filio meo, turn in exspectatis ad 
amplissimam dignitatem fratribus tuis , Scipio, mortem 
omni aetati esse communem. At sperat adoleseens din se 
victurum : quod sperare idem senex non polest. Insipien- 
ter sperat. Quid enim stullius, quam incerta pro cettis 
babere, falsa pro veris? Senex ne qnodsperet quidem ba- 
bet. At est eo meliore eonditiune quam adoleccens , quum 
id, quod ille sperat, hie [jam] consecutus est. I lie vult 
din vivere, hie diu vixit. Quanquam , o dii honi ! quid 
est in homiuis vita diu? Da enim supremum tempus : ex- 
spectemus Tartessiorum regis .Ttatem. Fuit enim, ut seri- 
ptum video, Argantbonius quidam Gadibns, qui octoginta 
regnavit annos , centum et viginti vixit. Sed mibi ne din- 
turnnm quidem quidquam videtur, in quo est aliquid 
extremum. Quum enim idadvenit, tunc illud, quod prae- 
tcriit, effluxit : tanlum remanet, quod virSutc et recte 
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ravenirnous prepare. Chncun doit etrc satisfait i 
du temps qu'il lui est donncde vivre. Un bon co- j 
medien iwi pas besoin, pour plairc, d\nllcrjus(]u'au 
bout de la piece; qu'il so montre dans uu des 
premiers actes, et on lapplaudira : ainsi du sage, 
il n'est pas neeessairc qifil demeure sur la scene 
jusqu'a la chute du rideau. La vie est toujours 
assezlongue pour y praliquer la vertu; si clle se 
prolonpe, il no faut pas plus s'en desoler qneles 
gens de la campagnc ne se desolcnt de voir ie 
prinlemps et ses fetes coder In place a Fete, et 
oelui-ci a Pantonine. Lc prlntemps est comme la 
jeunessede la nature; il nous promet des fruits 
dont la recoltc est reservee a d'autres saisons. 
Lcs fruits de la vicillesse, jel'ai dejadit souvent, 
sont le souvenir de nos belles actions et la jouis- 
sance des biensqne nous a fa its not re vertu. D'aiN 
leurs, nous devons compter parmi lcs biens tout 
ee qui est dans I'ordre de la nature : est-il rien 
qui soit plus dans I'ordre que de mourir quand 
on est vieux? Quand la mort frappe un jeuue 
bomrne, il sembleau contrairequeeesoiten depit 
de la nature. On pourrait comparer la vie qui est 
enleveeau jeune bomme au feu que Ton etouffe 
sous une montagne d'eau ; tandis que le vieillard 
expire doucemcnt, comme une flamme qui se 
consume et s'eteint sans effort. Les fruits encore 
verts nc se detacbent de l'arbre qu'avcc peine, 
mais ils tombent d'eux-memcs quand ils sont 
murs : la vie est comme un fruit, il faut la vio- 
lence pour I'arracher au jeune bomme; mais el lc 
quitte naturellement le vieillard. Cette maturite 
de la vieillessea beaueoup de charmes pourmoi; 
amesure que j "approcbedc la mort, il me sem- 
ble que je decou vre la terre apres une longue na- [ 

far;is con^ecutus sis. Horn qnideni cedunt et dies et men- 
u's el anni : ncc prrctcritum tcmpus unquam reverlitur; 
nee, quid sequalur, sciri potest. Quod cuiqnc temporis 
ad vivendum dnlur, eo debet esse contentus. >*eque enim 
bktrioni , ut placeat, peragenda fabula est; modo, in quo- 
i unquc fuerit aetu , probelur : ncc sapicnti usque ad Plau- 
dile veniendum c>t. Breve enim tempus ar*tatis satis est 
lougum ad bene bonestequc vivendum : sin processeris 
longius, non magis dolendum est , quam agricolce dolent, 
pra:lerita verni lemporis suavitatc, a?statem autnmnnmquc 
venisso. Ver enim ianquam adolescent iam sign ifi eat oslcn. 
ditque fruclus futures : reliqua tempora demetendis fine- 
libus et pereipiendis accommodate sunt. Fructns an tern 
sencclutis est, ut srepe di\i, ante partorum bonorum 
inemoria el copia. Omnia vero, qua? secundum naturam 
tiiint, sunt babenda in boni-. Quid est antein tarn secun- 
dum naluram quam scnibus einori? quod idem rontin^it 
adolc-centibus adver-anle et rcpugnanle natuia. Itaque 
adole-c^ntes rnori sic ruibi \uhu\.\ir, ut qnum aqua* 
mulliludinc vis flamma* oppiimitur : senes autcm, slcut 
sna sponle, nulla adbibila \ \, eorisuniplus ignis cxslin- 
poitur : et quasi poma ex arboribus, cruda si sint, vix 
avelluntur; >i matura et cocta, deeidunt : sic vilam ado- 
lescentihus auferl, senibus maturitas; qure quid'*m 
milii (am jncunda c=t, ut, quo propius ad mortem acre- 



vigation, et que je vais enfin toueber au port. 

XX. Les aii t res rtges out un terme marque, la 
vieillesse scule. nVn a pas. On pent vivre et bien 
vivre tout charge (Vans ; savez-vous par quel 
secret? en remplissant ses devoirs et en mepri- 
sant la mort. Aussi arrive-t-il souventqirun vieil- 
lard est plus eourageux et plus forme qifun jeune 
boiume. On en voit un exemple dans Solon ; le 
tyran Pisist rate lui ayant demande sur quel espoir 
il se fondait pour lui resister si audacieusement, 
le sage rcpondit : Sur la vieillesse. La plus belle 
maniere de mourir, e'est quand on voit, en con- 
servant tout son esprit et toutes ses facultes, la 
nature dissoudre elle-mercn Fouvragc qu'elle 
avail compose. Person ne micux que Parchitecte 
nesait demolirun edifice ou mcttreen pieces un 
vaisseau ; ainsi la nature a I'artde dissoudre a vec 
une facilite incomparable le corps humain quelle 
a cimente Tout ee qui est cimente nouvcllemeut 
resiste, tout ee qui Test d'anciennc date se de- 
compose faeilcment. De tout eela il faut eonclure 
que les vieillardsne doivent pas s'attacher trop 
avidement a ce reste d'existenee, mais aussi 
qu'iJs ne doivent pas le repudier sans motif. Py- 
thagore nous defend de quitter le postc de la vie 
sans un ordre du ebef, e'est-a-dire de Dieu. 
Nous avonsuneepitaphe de Solon, ou il demande 
que sa mort soit plcuree par ses amis; il voulait 
sans doute ne jamais etre efface du souvenir 
des siens. Mais je ne sais trop s'il ne faut pas 
donner la preference a Ennius , qui nous dit : 
« Je ne veux pour mon trepasni deuil ni larmcs. » 
Le poete ne pense pas qu'il faille pleurer la 
mort que llmmortalite doit suivre. Peut-etre le 
passage de la vie a la mort est-il sensible pendant 

dam, quasi terrain vidcrc videar, aliquandoqnc in portum 
ex louga na\igatione esse vanturus. 

XX. Omnium retalnm cctMis est terminus; scncclulis 
autem nullus certusest terminus; rccleqnc in ea vivitur, 
quoad munus officii exsecpii et tueii possis, et tanicu mor- 
tem contemncre. Ex quo lit , ut animosior eliam scneclus 
sit, quam adolcscentia , et fortior. Hoc illud est, quod 
Pisislrato tyranno a Soloneresponsnm est , qnum illi qune- 
rcnti, qua tandem spe fretus sibi lam audaciter obsisterct, 
respondisscdicilur : «Senectute. »Scd vivendi est finis op- 
limns, quum inlegra mcnte celcrisque sensibusopus ipsa 
snnm eadem, quaj coagmentavit , n.'itura dissolvit. Ut 
navem , ut redificium idem destrnit facillime, qui conslru- 
.\it ; .sic liomincm eadem optinie , qu;e conglutinavit, na- 
tura dissolvit. Jam omnis conglulinatio recens a^re, in- 
velerata facile divcllifur. J La fit, ut illud breve \\Uv 
r^liquum nee avidc apjieteintum senibus, nec sine ransa 
dpserendum sit: vclalquePylhagoras injiissn imperatoris, 
id e=;t , dei , de prresidio et slatione viUx decedcre. Solonis 
quidom sapienlis elogiumcst, quo se ncgal vellc suain 
mortem dolorc amicorum el lamentisvacare. Vult , credo, 
sc esse carum suis : sed baud scio, an melius Ennius : 
Npmo m<; lacrumis decorel, neque funera fleln 
Taxit. 

>'oji censet lngendam esse mortem, quam immuilalil&s 
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un court instant, et surtout au vieillard; mais i 
aprea la mort, ou nous n'aurons plus de senti- 
ment, ou nous gouterons une pure felicite. Ce ! 
sont la des pensees qiul faut mediter des son 
enfance pour apprendre a mepriser la mort : sans 
cette meditation, la paix fuira toujours notre es- 
prit. Nous devons mourir, voila qui est certain, 
et nous ne savons si ce n'est pas aujourd'hui I 
meme, La mort est a toute heure suspendue sur i 
nos tetes; si vous la redoutez, comment au- \ 
rez-vous un seul moment de repos? Mais je ne 
crois pasqu'un long discours soit necessaire pour 
nous armer contre elle, quand je me remets en 
memoire, non pas seulement L. Brutus, qui fut 
tue en combattant pour la liberte de sa patrie; | 
les deux Decius, qui lancerent leurs chevaux dans ; 
les rangs ennemis pour y chercher la mort ; M. 
Atilius, qui alia s'offrir aux supplices, pour tenir 
la parole qinl avait donnee aux ennemis; non 
pas seulement les deux Scipions, qui voulurent 
que les Carthaginois ne pussent s'avancer vers 
Rome qu'en passant sur leurs corps; ou L. Paul- j 
lus, votre ai'eul, qui paya de sa tete la temerite 1 
de son collegue a l'ignominieuse journee de i 
Cannes ; ou bien encore M. Marcellus, a qui le 
plus cruel de tous nos ennemis no put refuser les 
honneurs de la sepulture; mais des legions entie- 
res, com me je Tai rapporte dans mes Origines, 
qui couraient avcc enthousiasme se jeter dans 
des perils d'ou elles pensaient ne jamais revenir. 
Cette mort que des jeunes gens , des esprits in- 
cultes et grossiers savent si bien mepriser, des 
vieillards eclaires la redouteraient-ils? C'est, 
selon moi, la satiete de tous les gouts qui fait la 
satiete de la vie. L'enfance a ses gouts a elle; 

consequatur. Jam sensus moriendi aliquis esse potest, is- j 
ipie ad exiguum tempus, pnesertim seni : post mortem i 
quidem sensus ant oplandus aut nullus est. Sed hoc medi- 
talum ab a/tolescentia debet esse, mortem ulnegligamus : 
sine qua medi(a(ione tranquillo esse animo nemo potest. | 
Moriendum enim ceite est, et id incertum , an eoipso die. 
Mortem igitur omnibus horis impendenlem timens quipo- 
1 eriL animo consistere? De qua non ita longa disputatione 
opus esse videlur, <|unm recorder, non L. Brutum, qui in 
[iberanda palria est interfeclus ; non duo Dccios, qui ad 
voluntariam mortem cursum equoi urn incilaverunt ; non j 
M. Atib'um , qui ad supplicium est profectus, m (idem 
hosti datam conservaret ; non duoScipiones , qui iter Pa*- 
nis vel corporibus suis obstruerc voluerunt; non avum 
tuum L. Paullnm, qui morte luit college in Cannensi 
ignominia temeritatcm; non M. Marcellum , enjus interi- 
tum ne crudelissimus quidem boslis bonore sepulturae ca- , 
rere passus est : sed legiones nostras , quod scripsi in ! 
Originibus,in eum saepe locum profeclas alacri animo et ' 
erecto, unde se nunquam redituras arbilrarentur. Quod j 
igitur adolescentes, et ii quidem non solum indocti , sed ! 
etiam rustici , contemnunt, id docti senes exlimescent? j 
Omnino, ut mihj qnidem videtur, studiorum omnium sa- \ 
tictas vitaj facil satietatem. Sunt pueriti£e certa studia ; j 
mini igitur ea desideranl adolescentes? Sunt ineuntis ado- ' 



voyons-nousque la jeunesse les partage? La jeu- 
nesse a son tour a les siens; l'3ge mur les lui en- 
vie-t-il? et ceux de lage viril sont-ils regrettes 
par la vieillesse? Nous enfin , nous avons nos 
gouts; ils s'epuisent et passent eomme ceux des 
autres ages; et alors la satiete de la vie fait I'op- 
portnnite dela mort. 

XXL Je ne vois pas pourquoi je ne m'enhar- 
dirais pas a vous dire tout ee que je pense de la 
mort; j'en suis si pres, que je crois pouvoir en 
bien juger. Ma pensce est done que votre pere, 
Seipion , et le votre aussi , Lclius , ces deux hom- 
ines illustres et que faimais tendrement, vivent 
aujourd'hui, et de la seule vie qui merite de por- 
ter ce nom. Tant que nous sommes renfermes 
dans les liens du corps, nous avons a remplir de 
dures fonctions, et nous sommes en quelque fa- 
con sous la verge de la necessite ; car notre ame, 
d'origiue celeste, est dechue de sa premiere 
gloire et comme precipitee sur laterre , dans la 
condition la plus indigne de sa divine nature , la 
moins faite pour un etre eternel. Mais je erois 
que les Dieux ont attache des ames aux corps 
humains pour donner a la terre des genies pro- 
tecteurs, et pour qu'il y eut des intelligences ca- 
pablesde contempler Tordre des spheres celestes, 
etde Timiter par la parfaite regularity de leur vie. 
Ce ne sont pas seulement mes reflexions qui 
m'ont conduit a cette croyance, mais l'autorite 
des plus celebres philosophes. J'avais appris que 
Pythagore et les Pythagoriciens , qui etaient 
presque nos compatriotes, et que Ton appelait 
autrefois philosophes italiques, tenaient pour 
certain que nos dmes sont des parcelles divines 
d'une grande &me universale; je lisais tout ce 

lescentite; num ea constansjam requirit aetas, quae media 
dicitur? Sunt etiam Iiujusaelatis; ne ca quidem quaeruntur 
a senectute : sunt extrema quoedam studia senectutis : 
ergo , ut superiorum aelalum studia occidunt , sic occidunt 
etiam senectutis. Quod quum evenit, satielas vitae tem- 
pus maturum mortis aifert. 

XXI. Equidem non video, cur, quid ipse sentiam de 
morte , non audeam vobis dicere : quod eo melius mihi 
cernerc videor, quo ab ea propius absum. Ego vestros pa- 
Ires , P. Scipio , tuque , C. Lacli , viros clarissimos mibique 
amicissimos , vivere arbitror, et earn quidem vitam, qua? 
est sola vita nominanda. Kara, dum sumus in his inclusi 
compagibus corporis, mnnere quodam necessitatis etgravi 
opere perfungimur : est enim animus coelestis ex altissimo 
domicilio depressus et quasi demersus in terram, locum 
diviiune naturae aeternitatique contrarium. Sed credo deos 
immortales sparsisse animos in corpora humana , ut essent, 
qui terras tuerentur, quique ccelcstium ordinem con tern- 
plautes imitarentur eum vit^e modo atqne constantia. Nee 
me solum ratio ac disputatio impulil, ut ita crederem : 
sed nobilitas etiam summorum pbilosophorum et aucto- 
ritas. Andiebam Pytliagoram Pythagoreosque , incolas 
p.xnc nostros , qui essent ltalici philosoplii quondam no- 
minal^ nunquam dubitasse, quin ex universa mente di- 
vina delibatos animos haberemus : demonstrabantur mild 
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que Socratc. pros de quitter la vie, enscignait ;\ j 
sos amis sur I'immortalite do Tamo, et jo ma 
rappelais qu'au ju^ement d'Apullon, oYtait la Ic 
plus saw do tons les hommos. Quo vous dirai-jo? 
Jo me suis persuade, jo erois fonnoment que cetto | 
aeti\ite pradijricuse do iVsprit, oettc memoire 
admirable du passe, cotle pretovanen do Pavo- 
nir, tons nos arts, Joules nos sciences, toutes 
les invention* dos hommos no deeelent pas une 
nature porissable, un genie morlol. Notre ame 
e^t sans ccsse en mou\ emont ; mais le mouve- 
ntent dc Tame na point eu do commencement, 
puisquYlle so mout ellc-mOmc; et il n'aura pas 
do fin, puisque Tame no so manqucra jamais a 
ellc-meme. IVailleurs , lame, do sa nature, esl 
simple, et no porte en ellc aueun melange (Vole- 
mcnts heterogenics; cl Ic ne pout doncetre divisee, 
it par consequent ellc nc pent pcrir. II fan t rc- 
connailre aussi que les homines apportent en 
naUsant nne foule de connaissances rccucs dans 
une \ic antericure : cc qui le prouve, e'est que les 
enfants, appliques a des etudes difficiles, saisis- 
sent tout un monde de rentes avec une telle 
promptitude qu'ils paraisscnl bien nc pas les en- 
tendre pour la premiere Ibis, mais sculcment se 
les rappeler et en avoir la reminiscence. Voila a 
peu prcs comme Platon prouve f immortalite de 
I'd me. 

XXII. Dans les Iivres de Xcnophon , Paneien 
Cyrusditcnmourant:* X'alle/pas croire, mes en- 
fants cheris , que lorsqueje vousaurai quittesje 
ne serai nulle part ou queje ne serai plus. Tandis 
que j'etais avec vous, vous ne voyiez pas mon 
flme; vous compreniczseulemcnt par mes actions 
que ce corps etait anime par ellc. Croyez done 
qu'elleexistera encore lors memequ elle vous sera 
devenue entiercment invisible. Les hommages 

] rn tprra,qua? Socrates supremo tilicdicde immortalilate 
animonirn disscrui^ct, is, qui essct omnium sapienrt>si- 
mus oraculo Apollinis judicalus. Quid rnnlla? sic inilii 
jpr-uaM, sic senlio : quum lanta cclcrilas animorum sit, 
lanta mcmoria prrHerilonimfulimjnimquepnidenlia, lot 
arU^, t'inUe scicnlia?, lot inventajnon posse earn naluram, 
qu;f* r'*s eas conlineat, es c c mortalcm : quumque semper 
*dlf>tur animus ncc principinm motus liabeat , quia he ipse 
mo\cl; ne fmcm quidem habituruin esse mollis, quia 
uunquam se ipte sit rHiclunis : et, quuin simplex animi 
Datura es^et, ncque haber<*t in se qtiidquam admixlmn dis- 
par »i*i atque dKsimile , non posse eum (Ji\ idi ; quod si non 
non po^se inlerire : maqnoqueesseargumenlo, liomi- 
r.e> scire pWa pie ante , quam nati sint, quod jam pueri , 
q T Jumarle>difncilesdi^cant , ita cricriter resinnurncrabilcs 
arripiant, ut eas non turn primurn accipere videantur, scd 
mnini<i el r^cordari. ll.co Platonic fere. 

XXU. Apud Xcnophontern aulem moriens Cyrus major 
)uff di'it : « Nolite arbitrari , o mihi carissimi filii, me, 
quum a vobis di^a^ssero, nusquarn ant nullum fore. Ncc 
er.irn,darn erarn \obi?cu r n , aoirnum meum \idehalis : 
<M mm esse in hoc colore ex iis rebus , quas gerebam , 
intclli^lalis. Lumdcm iytur esse creditote, etiam si nul- 



que Ton rend aux grands homines apres lour 
mort ne seraient pas de longue durce, et lour 
souvenir seffacerait hicntot, si Ton ne eroyait 
honorer lours ames, instruitos de eequi se fait en 

00 monde. Je n'ai jamais pu me. persuader que 
les ames trouvent la vie dans ees corps perissa- 
bles, et la mortquand olles cn sortcnt; je ne puis 
croire qu'elles perdent toute intelligence en quit- 
tant des corps esscntiellemcnt depourvus (Vin- 
telligenee; mais je suis convaineu que, libres 
alorsdetout commerce avec la matiere, rceou- 
vrant leur purete et leur beaute originellcs, les 
jlmesnaisscnta la vraiesagesse Lorsquc la nature 
de Thomme est frappee de dissolution par la 
mort ? on pent voir ou retourne ehacun des autrcs 
elements qui la composaient; car tout dans Pu- 
nivers revient a sa source : Tame seulc est invisi- 
ble, et lorsqu'elle s'unil an corps et lorscpfclle 
rabandonnc. Vous savez, mes enfnnts, que rien 
ne ressemble plus a la mort que le sommeil. Or, 
pendant le sommeil, les ames nous manifestent 
leur divinite; detaehees alors et independantcs, 
elles s elanecnt dans 1'avenir qui leur est ouvert, 
et nous montrent ce qu'elles doivent etrc lors- 
qu'elles se trouveront pour jamais affranchies 
des liens du corps. Si telle est ma destinee , quand 
vous ne m'aurcz plus, mesenfants, honorez-moi 
comme un dieu; mais si mon dmcdoit perir avec 
ce corps, vous offrirez vos adorations aux Dieux 
qui gouverncnt cl conduisent cet admirable uni- 
vers, et cependant vous conserverez de votrc 
perc un pieux et inalterable souvenir. » 

XXIII. Voila ce que dit Cyrus mourant : pour 
nous,voyons ce que nous devons croire et de 
nous-memes et des notres. Jamais on ne me per- 
suadera, Seipion,que Paul-Emile voire pcre, Paul 
et PAfricain , vos deux ai'eux, le pcre de TAfri- 

lum videbitis. Nec vcro clarornm ^irorum post mortem ho 
nores |icrmanerenl , si nihil eorum ipsorum animi eflice- 
lent rpjo diutius mcmoiiam sui tencremns. Mihi quidem 
nnnquam persuadcri potnit, animos , dnm in cor|ioribus 
essent mortalihns, vivere; quum cxisscnt ex cis,cmoil : 
nee vero, turn arnmuin esse insipicnteni , quum i;x insi- 
fiienli corporc cvasissct ; sed , quum omni admixlione cor- 
poris libcralus, yuirns et integer esse eff'pisset, turn esse 
snpienk'in. Atque etiaui , quum hominis natuia morle dis- 

1 sohilur celeraruin reruin pei spicnuin est quo quieqnedis- 
' cedant; abeunt enim illuc omnia, undeoi ta siniL : animus 

solus jjec , quum adcsl , ncc , quum discedil , apparel. Jam 
vero videtis, nihil esse morti lam siruilc quam somnum. 
! Alqui donnientium animi maxime declarant divinitatem 
snam : inulta enim, quum remissi et liberi sunt, fuliira 
prospiciunt. Kx quo intelli^ilur, qualcs futuri sint, quum 
se plane corporis vinculis rclaxavcrinL Quarc, si li»,'c Ita 
sunt, sic me colitote, ut dcnm ; sin una est interiturus ani- 
mus cum corporc, vos lamen, deos vcrerilcs, qui banc 
oinnem pulcbritudinern tuentur et regunt, memuriam nostri 
I lie inviolaleque scrvahilis. >» 

XXIII. Cyrus quidem h.-ec moriens. Nos, si placet, nos- 
tra \ideamus. Nerno nnqnain mihi, Scipio, pcrsuadebi» p 
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cain, son onclc, ct tons ces grands hommes 
qu\\ serait trop long de nommer, out fait tant de 
nobles actions adressees directemcnt a la poste- 
rite, sans voir ccrtainemcnt que la posterity nc 
serait pas un ncant poureux. Et pour me vanter 
nn pen moi-nicmc, selon Tusage dcs vicillards, 
croyez-vous que j'aurais entrepris et supporte 
tant de travaux et tant de veilles a Home et 
dans les camps, si j'cusse pense que ma gloire ne 
dut pas s'ctendrc au dela de ma vie mortelle? 
N eut-il pas mieux. vain couler mes jours dans 
le repos et le loisir, sans fatigues ni sueurs? 
Mais je ne sais par quel ressort mon esprit, sc 
rehaussant toujours, portait ses regards vers la 
posteritc, et semblait attendre le tcrme de ma 
carriere mortelle pour commencer a vi vrc. Si nous 
nc sommcs pas immortels, comment done cxpli- 
quer cet elan des grandes times, qui ne poursui- 
vcnt au monde que ttmmortalite de la gloire? 
Voyez la stfrenitc du sage dans la mort , voyez Ic 
trouble de l'insense : ne vous scmblc-t-il pas que 
Tame du premier, dont le regard est plus sur et 
pluspercant, a dceouvcrt au dela du tombeau 
line vie meilleure, que l'insense , tout enveloppe 
de tenebres, nc sait pas apereevoir? Pour moi , je 
suis transports du desir d'aller revoir vosperes, 
quej'honorais et queje cherissais ; il me tardcde 
me trouver dans la soeietenon-seulementdeccux 
quej'ai connus, maisde ceux dont j'ai ou'i parler, 
dont j ai lu ou ecrit moi-meme les bellesactions. 
Je vais arriver, le cbemin s'avancc ; je crois qu'il 
serait bien difficile de me fairc revenir sur mes 
pas: qui voudrait me rajeunir commc Pelias, 
s'adresseraitmal. Un dieu lui-meme me propo- 
serait de renaitre, et s'offrirait a me remcttreau 



sein de ma nonrrice , que je le remercierais trcs- 
resolument. ."Ic louche au termc de la carriere, 
etjenai nullement len\ie d'etre rappele de la 
borne au point dc depart. Qif a done la vie de tel- 
lement agreable? N'cst-cIIe pas unc longue ccole 
de souffrancc? Admeltons qu'ellc ait dcs plai- 
sirs; il doit venir un jour oil 1'homme en sera ras- 
sasie et detache. Je ne veux pourtant pas medirc 
de la vie, commc Tout fait tant de philosophes; 
je ne me rcpens point d'avoir vecu, parce queje 
crois queje n'ai point etc inutile au monde; et je 
quitte la vie commc on sort cVune h6tellcric ct 
non de sa maison paternelle. La nature nous a mis 
sur cetteterre pour y sojourner, mais non pour 
I'habiter tonjours. le beau jour que celui ouje 
partirai pour cette assembler celeste , pour ce di- 
vin conseil des a mes, ct ou je m'eloignerai dc cette 
tourbe et serai delivre de son contact impur ! J'i- 
rai rcjoindre tous les grands hommes dont je 
vous parlais, et au milieu d'eux mon enfant cheri, 
le meillcur des hommes, le plus pieux des fils. 
J ai mis son corps sur le buehcr, ct c est lui qui 
aurait du rendre ce triste devoir a son pere; 
mais son ame ne m'a pas nbandonnc, et, me re- 
gardant d'en haut, ellc a pris place dans ces de- 
meures cternelles ou elle voyait bien que je la 
rejoindrais un jour. J'ai paru supporter mon 
malhcuravec courage, non pas qu'iin'eutdechire 
mon coeur, mais je me consolais en pensant que 
cet adieu et cette separation ne seraient.pas de 
longue durcc. Voila lesconvictions quimedonnent 
la force que vous admiricztant, Scipion etLelius; 
grace a ellcs, je ne sens pas le fardeau des an- 
nees , et, bien loin que la vieillesse me soit impor- 
tune, j*y trouve des agrements nombreux. Si je 



aut patrcm tuum Paullum, aut duos avos, Panllum el Afri- ropuerascam ct in cunis vagiam , valde recuscni. Nec vero 

canum , aut Afi icani patrcm, aut patruum, aut multos pire- volim , quasi decurso spatio , ad carceres a calce revocari. 

stan les viros, quos enuinerarc non est nccesse, tanta esse Quid enim liabet vita commodi? quid non potins laboris? 

conatos, (pine ad posterilatis memoriam pertinerent, nisi Sed haheat sane; liabet certe tamen aut satietatem aut 

animo emierent, posterilatem ad se perlinerc. An censes modum. Non lubet enim mihi dcplorare vitam, quod 

(ut de me ipso aliquid more senum glorier ) me tantos mnlli et ii docti scope fecerunt: nequeme vixisse pcrmitet, 

labores diurnos nociurnosqne domi militiocque susceptu- quoniam ila vixi , ut non Iruslra me natum existimem: et 

rumfuisse, si iisdemfinibusgloriammeam , quibus vilam, ex vila ita discedo, lanquam ex liospitio, non lanquam 

essem terminaturus? Nonne melius mullo fuisset, otiosain ex domo. Commorandi enim nalura deversoriuiu nobis, 

rctatem et quietam sine ullo labore et conlenlione tradu- non liabitandi dedit. O pneclarum diem , quum ad illud 

cere? Sed , nescio quomodo, animus erigens se poslerita- divinumanimorum concilium rontumqueproiicisear, quum- 

tern ita semper prospiciebat, <piasi , quum excessissct c que ex bac tuibaet colhnione discedam! Proficiscar enim 

\ ita , turn denique victurus esset. Quod quidem ni i(a se nou ad eos solum \iros, de quibus anle dixi ; verum etiam 

habcret, ut animi immortales essent, baud oplimi cujus- ad Calonem meum , quo nemo rirmelior natusesl, nemo 

(jue animus maxime ad immorialitatem glorioe niteretur. pietate pra?slanlior ! Cujus a me corpus crematum est, 

Quid? quod sapientissimusquisqne sequissimo animo mo- quod contra decuit ab illo meum; animus vero non me 

rilur, stullissimns iniquissimo, nonne vobis videtur ani- deserens, sed respectans , in ea profecto loca discessit, 
mus is , qui plus ceinat et longius, videre se ad meliora j quo mihi ipsi cernebal esse veniendum. Quern ego meum 
proficisci : ille aulem, cujus obtusior sit acies, non vi- ' casum fortiler fcrrc visus sum : non quo ecqno animo 

dere? Equidem efferor studio patres vestros, quoscolni et fcrrem; sed me ipse consolabar existimans, non longin- 

dilexi , videndi : neque vero eos solum convenire aveo , quum inter nos digressum et disccssum fore. Ilis mihi rr»- 

quos ipse cognovi , sed illos eliam, de quibus audivi et l)us , Scipio, ( id enim te cum L;elio admirari solere di- 

legi etipseconscripsi. Quoquidem me proficisccntemhaud \isti) levis est senectus, nec solum non molesta, sed 

sane quis facile retraxerit, neque lanquam Peliam recoxe- eliam jucunda. Quod si in hoc erro, quod animos homi- 

rif. Quod siquisdeus mihi largiatur, ut ex hac tetale mini immortales esse credam, lnbcntererro; necmihi hunc 
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cictaoN. 



mo trompc cn croyantque les Amw sont immor- 
telles, je me trompc avec plaisir; el taut quo jo 
Mvrai,jene veux pas qu'on mnrraehe une. er- 
rour qui m'est si pivcionso. A pros ma mort , si jc 
nc dois plus rion sentir, commo lo protoiulont 
qiielquesphilosophcs debas etnge, jo n'ai pas a 
craindro que Tcsprit do cespbilosophes, aneantis 
oommomoi, so raillo do monerreur. Quand momc 
nous no sorions pas immortols, cc serait toujours 
un bionfait pour I'hommc que do s eteindrc en 



son temps. Tout est compte dans la nature, tout 
prend fin, los jours do Tliommc oommc tout lc 
rosto. La vieillesse est lc dernier actc de la vie, 
Un dramc qui est trop prolong fatigue; quittons 
la scone, fuyons la satiotc ct Tcnnui, Yoila ce que 
j'avaisavous dire de la vieillesse. Fassent les 
Dicux que vous y parveniez nn jour, et que vo- 
trc experience puissejustilier ce que je viens de 
vous en apprendrc ! 



orrorem. quo doctor, dum > ivo, exlorqueri volo : sin 
mortuus, nt quidnm minuti pbilosopbi censent , nihil son- 
limn, non vi reor; no hunc erroiem nieuni morlui pbiloso- 
pki irrideaut. Quod si t on sumus immorlales futuri, ta- 
inen exslingui bomini sno tempore optabile est. Nam 
babet nnlurn , ui aliarum omnium rerum, sic vivendi 



modum. Scnectus autem relatis est pcractio, tanqnam fa- 
buku : cujus defatigatiouem fugere debemus, prajsortini 
adjnncta salietale. ILtc liahui de senectute qure dici>- 
rtm ; ad rpiam ulinam perveniatis ! nt ea , quro ex me an- 
distis, re cxperti probarepossitis. 
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LIVRE PREMIER. 

I. O TMc, s\ quid ego. Le dialogue de la Vieillesse est 
souvent ddsignd par ces premiers mots dans les lettres de 
Cicrron et dans quelque* antres. C'esl ainsi qu'on nom- 
mait le poeme de Lucrfcce : sEncadum genitrix. 

Jlle vir, haud magna cum re. Le poete Ennius, qui 
supportait si liien sa panvretd, qu'il semblaiten faire son 
bonheur. Gallon-la- Bastidc. 

Tcquc non cognomen solum Athcnis. Atticns <Hait 
rosli* plusde vingl ans a Atlicnes, an rapport de Cornelius 
><?pos, qui dit de lui : <i Principnm pbilosophorum ita per* 
repta babuit prrecepta, ut his ad >itam agendam , non ad 
o-t^nlationem utcretur. » 

lisdem rebus tr, quibus mc ipsa commovcri. Ci- 
r^ron \ent parlcr dc Y&Ul d'oppression on Cesar avail rd- 
duit la republique, et surtout des alarmes et des inquie- 
tudes qui suivirenl la mort du diclateur. Gal.-la-B. 

yon Tdhono, nt Arisfo Chins. Plulosopbe sloicien qui j 
a\ait fait nn li\re sui la vieille.w, oil il faisait parlor le 
vieux Titbon , personnagc fabuleux. Gal.-la-JL -Get Aris- 
lon <;tait sloicien; il j out un p6ripat£ticicn du mftmc 
nom, qui ne laissa , scion le t^moignage de Diofihie 
Laerce, d'autre ouviage qu'nnc letlre pliilosopliique. 

II. Sc+pio... scepe mimcro admit art. La Scipion qui est 
inlrodnit ici est le second Africain , fils de Paul £mile, et 
adopts par Tun des fils du vainqueur d'Anniba). 

III. Qucz C. Salinalor, qnre Sp. Albinus. C. Liuus 
Salinator, con-ul en o05 rivec M. Valerius Messala, ft qui 
mourut grand [>ontifc en 585. — Sp. Postumius Albinus 
fut coumiI en 507 avec Q. Marcius Pliilippus; il faisait 
f^arliedu college des augures quand il rnonrut, cn 573. 

IV. Famdtarisnoster Ennius. Caton, enrevenantd'A- 
fnque et i*a=sant par la Sardaigne, avait cminerifj avec lui 
a P.orne k poAle Knnie^; plus tard, lorsqu'il fut nomrn6 
pr#tcur *yi s&hUvmip, il pril Lnnius dans sacompagnie, 



et fut initio par lui aux lettres grccques. — Aurcllus 
Victor, dc Vir. ill. 47. 

Salinatori , qui amisso oppido. Annibal pril Tarentc 
en 54 ( , mais M. Livius Salinator defendit la citadclle jus- 
qu'en 544. Voyez Tile-Live, xxv, 9-10. 

El Galli ami virilim contra scnatus.... Les Gaulois 
Sdnonais avaient 6i6 cliasses de ces tcrres par L. Corne- 
lius en 5(0, neuf ansavant leconsulat de Fabius. 

V. Legem Voconiam voce magna. Voyez, surle disconrs 
de Caton, Autu-Gclle, vn, 13. 

VI. L. Paullus, pater tuns. Panl-£mile triompha de 
Perstfe Tan de Rome 585; il mourut en 589, remplissant 
alors les functions de censeur. — Tib. Conmcanius, bomme 
nouveau, fut le [jremicr grand pontife. 

AdApp. Claudii scncclutcni. C'est lui qui fit constrnire 
la voie Appienne, qui porte son nom. 

Cavthagini..-. bellum multo ante denuntio. On con- 
nalt ht del en da Carthago du vieux Caton. La villed'Anni- 
bal fut d^truite trois ans a pros la mort de cet ennemi in- 
fatigable. 

V(I. I\'cc sepulcra legem vcrcor. C'etait unc opinion 
panni Ie])euple, que la lecture des epitaplies faisait prr- 
dre la m^moire. GallAa-B. 

Quo loco thesaurum obruissct. « II m'est advenu plus 
d'unc foisd'onblier oil j'avois cacbd ma bourse, quo! qu'en 
die Cicero. » Montaigne } Essais, n, 17 1. 

Turn senex dicitur cam fa bit lam recitasse. Lucien 
(in Macrobiis) raconte ainsi le mfime fait: « Sopbocle, 
dans ses demises ann^es, accuse de d^mence par son fils 
lopbon, lutanx juges son Q^dipe a Colone, ct leurprouva 
si liien par cette piece qu'il avait toute sa raison, que, pdn6 
tr/-s pour lui d'une admiration nonvelle, ils ddclariirent 

I qifil n*y avait de folic que du c<>t£ de rnccu.-atcur. » Mais 
un fait assez ignord, e'est que la m6mc rbosc arrivaa Pabbd 
Cotin. Quelques-uns <le ses parents voulurent le faire in- 

! tt'rdire : il in vita ses jugos a venir IVnlendre pr^cber; ^t 
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Ron eloquence, quelle quVl!e fut, prodni.sit tanl d'eflVl sur 
eu\ , qulls eondamijcrent les accusatcurs aux depens el a 
mil* amende. {Melanges historiqucs , Amsterdam I72S. 
(Nolo emprunlee a M. J. V. Lc Clerc.) 

YJIL Diogenem Stoieum. Diogcne de Seleueie , sur lc 
Tigre, qui Cut en\me a Rome par Its Alhenicns en 508, 

ec Carneade l\Academidcn et le Peripalcticion Crilohuis, 
ft qui veeut quatre-vingts ans,au rapporl de Lucien. 

Seril ar bores 9 qtueultcri seculo prosiut. 

« Mrs arriore-ncveux mo devroul cet ombrage. 
Kb bien , de rendezvous an sag<; 
De se donner des M)ins pour le plaisir d'autrui? 
Cela menie est un fruit que je goule aujounrhui. » 

IA Fu.NTAI.NE. 

YJIL Ut Solonem versibus glor'tanlem. Platon rite 
dans le Timde un vers de Solon, qui laisait probablement 
parlic de ccux dont Ciceron parlc en eet endroit. 

IX. Xihil modo P. Crassns. P. Licinius Crassus, qui 
fut consul en SSI) avec C. Cassius Longius , > ingt et r.n ans 
a\ant la inorl dc Calon, et qui elait Ires- verse dans le droit 
civil ct le droit pontifical. 

Cyrus quulem apud Xcnophontcm. Dans les Memo- 
rub. de Xcnopbon , 11, l,3t. 

X. Tertiam cn'nnjam cetatcmhominum. Tpt; yaporj 
u,tv cpacriv ava;acjOa'. yevs* avopwv. Iliade.,1, 25(). — Ex ejus 
lingua niclle ditlcior. ToO /.a! azo y/.o^crr,; yiXiTo; yXuxiwv 
Pzev aOov?. Made, r, 2i9. 

Depugnavi apud Thermopijlas. Voye/. sur le combat 
des Thermopiles contrc les amies d'Anliochus, Tile-Live, 
\xxvr, 10. 

Olympian per stadium ingressus. Lc slade, carrigre 
on lesOree.s s'exercaient a la course, el quitflait denviron 
cent \ingl-cinq pasgcomclriquesde longueur. GalL-la-IJ. 

XI. Quos ait Ccecilins comicos si alios sencs. Ciceron 
cite aillcurs (de Amicil., 26) les vers de Ceeilius, qui se 
Uomaient dans PEpielerus : « Hodie me ante omnes co- 
micos slullos seues versaris, alqneunxeris lautissime. » 

Tanlas elienlelas Appius regebat. Les clients a Rome 
otaient des plebeiens pauvres, qui choisissaient pour pa- 
trons les niembres des families palriniennes. Ceux-ci les 
proleueaicnl, defondaient leurs intcrets, et les dirigeaieiit 
dons leurs affaires. GalL-la-JL 

XII. Quum quidem ei sermonl interfuisscl Plato 
Athenieusis. L. Furius Camillns et Appius Claudius furent 
consuls Tan deRome 404 , et PonneptMit douler que Platon 
ne suit \euu a Tarenle bien des amiees a\ant ce considat. 
On trouvedans cet ouvragcquelques aulres fan fas cle chro- 
nologic. Platon mourut vers lYpoque memo ou Ciceron 
place son sojour en Malic ; il ya\ait longlemps qui! nc 
voyagcail plus. (Note empruntee a M. Le Clerc.) 

Xll. Fortissimi riri T. Flaminini fratrem. T. Quin- 
tus Flamininus, qui \ainqnit Philippe de Maoedoinc. 

XIIL Saeris hleis magnrr. Mains. Cybele ^laitdabord 
adoree enPhngie, oil sont les monts Ida, Rm-eynthe ol 
Dindy me , d'oii out etc tiroes res epilhetes onlinairos de la 
mere des Dieux. Cest en 5'i9 que P. Cornelius Xasiea lit 
transporter en grande pompc Pimage dc ceite doesse dans 
le temple dc la Victoire. Voyex Tile Live, xxix, 14. 

XTV. Qwc quulem in Sabinis etiam perseqiu soteo. 
Horace a dil avec assez de raison, s'il faut en croire celte 
joycusc description : 

ISmratur et prisci Co to jus 
Stepe mere caltdsse virtus. 



J.-D. Rousseau imile ainsi les vers d'lloraco : 

(,a vcrtu du vieux Calon , 
Chez It^s tlouiains tanl pn'mee, 
I'Clait sotiverd , nous dit-ou, 
De Palerne eniuminee. 

Odes , it , i 

I't Turpiani Ambivio magis deleetatm\ Ambivms 
Tin-pion, aeleur fort celebro , rpic Cicdron mellait sur le 
memo rang que Roseius, et dont Sjmmaquo, plnsieiirs 
siechvsapres, pailait encore avec des elogcs qui lemoigneut 
de la duree de sa gloire. Yoycz Symmaqne, EpisL x, 2. 

(\ Galium familiar cm patris tui. C. Sulpieius Callus, 
dont Ciceron parlc souvcnl, et dont il fait surlout Peloge 
dans le premier livre de la Republique. 

P. Scipionis 9 qui his paucts diebus. P. Scipion Na- 
sica, surnommd Corculon, qui fut consul avec C. Figulus 
en 591 , ct mourut grand poutife en 003. 

XVIi. Soerales in eo libra loquitur cum Critobuto. 
Voye/ sur Critobulc les Mentor. XenophonL, 2. n ,G, et le 
Banquet du mcmc pbilosopbe. — Tout ce rdcit est traduit 
de I'Lconomiquc de Xcnopbon , iv, 20. 

In quern illud plagium. On voyait eclle inscription 
sur le tonibcau dc Calalinus, h la porte de Capcne. II cn 
est encore question dans les Tusculancs, i , 7, cldans les 
Acaddmiipies. 

XVHL Xon illius qaidem justa> , scd qmn probari 
posse vidcatur. Avhlotc, Rhet.9 n, IA , domic a celle ob- 
servation un tour plusphilosophique: « L'exi^riencc d'une 
longucvic, la fonrberie de. la plnpartdes homines, leurp 
propies erreurs, leursdisgraces pbisnombreuses que leurs 
sueees , cmp^chent les vieillards de pronencer sur Hen afllr- 
malivement.... lis sontmoioses, carle propred'un IcJc-h- 
ract^rc est de tout voir sous un jour detavorablc ; soupQon- 
neux,parce qu'ils soul incrednlcs; incr61ules, parce qu'ilg 
ontde rexperience.... S'ils sonteompatissants, ce n'esl p^ 
qu'ils soicnl lmmains comme les jeunes gens, mais e'est 
qu'iis sont faibles, et se voicnt exposes a tout souffrir. Ce 
caract^re porle a la piti6, les rend chagrins, enncmis du 
rirc et de la gaietd...» (Note cmpruntec a 31. Le Clei c.) 

XIX. Tn exspectatis ad amplissimam dignitatem 
fratribus tuis. Les deux lilsdc Paul-tf mile, qui moururcnl, 
Tun pen de jours a van I le Iriomphc de son perc, Paulre 
immedialemenl apres. 

XX. Solonis r/uidem sapicntis clogium. Voici les vers 
de Solon oil ce desir etait expi ime : 

Mr ( o' a/XauGTo; 6dvaTO- \)SAo<. , alia cpiXotai, 
Ka).XEt7rot!j.: Gavwv aXyccc */.al <7Tova/cc;. 

Xon duo Scipioncs. Cndus ct Publius, Pun ])^re <lo 
Scipion Xasica, et Taulre du premier Africain. lis peiiiont 
en Espaguc, dans la seconde guerre Punique. Gatt.-la-U. 

Cn jus internum ne crudelissimus quulem hostis. 
Annihal, qui lui rendil les derniers honneurs, et envoya 
a son fils sescendrcs, renferni( ; es dans urn; nrncd'argenl, 
couvcrle d'une couronne d'or. GafL-ta-JJ. 

XXII. Apud Xenephontein autem moriens Cyrus. 
Cyropddie, v 1 1 1 , 17 sqq. Ciceron traduit le passage de 
Xenophon asse/ libiemeul. On pent comparer les Tuscu- 
lanes, 1, 12, ct le dialogue de I'Amilie, c. 4. 

XXIII. Quod mull'/ et ii docti swpc fecerunt. Ciceron 
nous dit dans les'Tusculanes qif Udgesias lc Cyrdnaique 
axait ecrit un livre ou il enumerait Ions les inconvenicnts 
de la vie humaine. On connait cc \ers d'Emipide : 

'O pio; vlrfjoK o-j pio;, o:>.)a c*j[X^opa. 

Yoycz encore Pline, Iltsl.X, |U'a?f. vu,ct Sonique, Ep. 99. 
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C? cM-f a-;:^ fit compos qtiel*|uc t*mps npres 
ik* h i i\!itsst\ i t prolnblcment encore dans 
/ mv 7uH. Cirvron h drdia a son ami Alliens, 
rinirc il lui svnit dedfe I* precedent, lei le princi- 
p I iu rl re.:; ar t*i I Am* J'ami (If Sripion,qui 
ii v i tuiiTiMivl^ partie m e^lvbritr :i celte auntie, 
r. i ;;ti ; c i emit si bieri t!e p;irler tin sentiment 
qij I' \\h strc. Cic ron disait a Alliens an com- 
rr*»r 'i rt J • ret ivrit : « Dans mon traite de la 
^ iM^e.ssv. j'i\ais donne la parole an \ieuxCaton, 
d r.wv, T i 1 :e p'^sonne ne pouvait la prendre stir 

< • m t awe plus d'autorite De mcme , ayant 

cM^niki n« > peres dire mervcilles de Famitie de C 

< iu> 1 1 de SJpion . j'ai pensc qifil fallait mettre 
rl^ns h bouche ninne de Lelins ce que Scevola avait 
entt rio'j de lui, et nous avait rapporte sur 1'ami tic... 
Ahr> Atticus , c*i tail un vieillard qui cntreteuait 
un vitii.ard de la \ ic 51 Je<se ; aujounPbui , cYst le 
n eur d s Tmis qni parle a sou ami de Famitie. 
A! ^ j\i * " p ur interpret Catnn, le plus sage 

s ;» nv if* d * son Mecle: an jour I'luii , eY^t Lelins 
* . rvn i n on le noinme . cY^t Lelins i 1 ! us t re 
, r ! it if* . r\.e voun i men Ire. » 

I - a j j t j u. s de L-ni js. dans \ } ?cene imnninee 
; - r r >* r in , Mint se-> d *ux u*Mdns . (1. Fanuius et 
I' . . I Ui< S ( \ )la . qui etaiVnt venn* consoler lenr 
1 f i f-[*re#1 h '.iort d-»Se*pion. Ues regrets donnes 
a fiifiiitrv mort, on en vient bienlut a son clo^e; 
tZ cet ('I f!re dj la bouche de Lelins conduit na- 
tn; ,|.. j.put a <v! ii de Famitie. Fannius et Mucins 
\\f --ft F Uii !• JYipion de Icur dire comment il 
w ' 1 Famitie. lui qui l*a si bien pratiqwee. Lelins, 
■> sYtre d V v'. rend a b-ur desir, et Icur 

• ; j ie rj j'rli • idc •? on doit sc fornvrde Tamitie, 
j * tn -j f it !r-s devoirs, eombien Hie repaud de 
v i t ;:ncda;;s la \ie, clev^ Fame et favorise le deve- 
t r 'pem & nt dc pi \prtu. 

(Jn ni Ir^'-tn pas dins ret oinra^c la recrula- 
r'/e q ii di tini: :° le traite de la Vieiil^sse; peut-etre 

* tti'fi rte la i-omportait-il pas. Plu5icurs questions 
i-i;ortantf*s y ^ont debattues, et Ton ne s^ra pas 
e'onne d^ \oir Lic^'rou adopter toujours la solution 
u » flas nobl^« reorder Famitie eomme un lien su- 
l rn°. 011*=* ViUtfrir qu'aueun intcret, aueun 50- 
P-i. mf In d'*.r d^. 

1 out°? p n*. ' p " J» J CicTMii ^ur Famitie rcvi^n- 
r.--it a c f!^u ; nviuimes ff n > in miFiU s : Oik* 
! h' nr.." \ - r el er !w t un a-j i \nr c^oi^k*. iu.iis 
,,f •»* s 'i'f-'rf unci s* broin^j b-B p!u eMrsde^on 
c ct c* i n'j rien (him C!er a\ec nos irtterot.s 



vulpairos; et en second lieu, qifil ny a point de veri- 
table ami tic sans vertiu la vertu et Pa mi tie so forti- 
fiant Tune Fautre, Fbomme de bicn ineritant seul 
d'etre aime, ctant seul digue cFatTeetion et seul ca- 
pable d'aimer. 

^oiei comment il exprimc la premiere pensee : 
« I/amitic a one cause plus profonde, plus noble, 
plus intimea la nature bumaine. C'est do Tamour 
que vient le nom de Famitie, et Famour est Partisan 
par excellence de. toute union des recurs. On pent 
servir ses intercts en sc rapprocbant quand les cir- 
constances le demandent , et en portant le masque 
de Famitie. Mais dans Famitie elle-meme rien de 
iaux,aucun masque; tout ce qui est en elle est sin- 
cere et part du eceur. C'est [>oun|uoi el le inc parait 
avoir son principe plutot dans la nature que dans 
notre t'aibiesse, plutot dans unc impulsion de notre 
a me donee d'une sorte de sens pour aimer, (pie dans 
un calcul sur les avantages (pPelle pent rapporter. 

Quand nous e.xercons la bienfaisance, ce 

rPest pas pour en rceevoir le prix, ear un bienlaiteur 
iPcst point un usurier; mais parce que la nature 
notis ponsse (Felle-mcme a laire du bieu. Par de 
seinblables raisons, nous voulons pratiquer Famitie, 
non point en vue de nos intercts, mais parce que 
tout le benefice ue Famitie est dans Famitie ellc- 
mcme. » 

La seconde maxime dont nous avons parle est 
exjirimee avee plus de force encore : « Commen^ons 
[jar etre bomnie de bien, et ebcrebons ensuite qui 
nous rcssemble. Ce iPest qiPenlre des pens vertueux 

que pent sYtablir la Constance en amitie Uni. 

par unetendresse mutuelle, ils commauderont an; 
passions , dont les autivs huuinips stint les esclaves ; 
jaloux (Pobserver religieusement la justice, ils se- 
nnit toujours pivts a tout entreprendre Pun pour 
Fautre, et ne se demanderont rien qui ne soit bon- 
rute. et bienseant; enfm ils se temoipueront non- 
seulement de Fat'i'cction et du devoueinent, mais 
encore du respect. Otcr le respect dc Famitie , eYs 

lui enlever son plus bel omement La nature 

nous a donne Pamitie pour seconder la vertu, et non 
pour etre complice du vice; ellc nous Pa donnee 
pour que notre vertu, qui ne pent, dansj'isolement, 
s'elcvcr aux grandes eboses, y parvint avee I'appui 

et le roncours d'une noble compa^nc C'est 

dans une telle socicte que Ton trouve ces trcsors 
dont Irs homines font tant d'estimr, rbonnctete, 
b eloire, la tranquillitc et la joie de Paine, to»is ees 
blens dunt I i pos^rssLon fait le bonbenr de la \ie, 
U bor^ df^ju"!.^ il ny ;» plus que misere. Si nous 
voiiUms wrwu'.v a ceUe felicite supreme, il taut 
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prrtiquer la vertu, sons laqucllc l'amitie est impos- 
sible, n tons les vrais biens hors do notrc atteinte. >> 

On pourrait fairc plus trim rapprochement entre 
Cieeron at Montaisne; leurs caracleres, lours ta- 
lents, leurs idees sc ressemblent. Plus d'nnc fois. 

tradr.isant le premier, nous avons rcgrette de 
mo pas avoir la plume du second. JN'ous ne voulons 
pas comparer ici les deux ecrivains, mais a pro|)os 
du dialogue deFAmiiic. detail impossible de ne pas 
relirc le beau chapitre dc Montaigne. Z\ T ous eroyon.i 
que tout le monde nous imitcra , ct pensera eomme 
nous que s'il y a plus dVIevation dans le disrours 
de Lelius, l'ami de la Boetic a dans son langngc 
quelque chose de plus vif. de plus touchant, ct que 
Kinspiration de Pamitic sy fait mieux sentir. Nous 
\oudrions citer le chapitre tout entier, mais il suf- 
fit de quelques lignes pour en faire comi)rendre le 
charme inexprimahle. 

« Le feu dc Tamour, ie leconfesse, est plus actif, 

plus cuisant et plusaspre; en Famitie, e'est 

line chaleur generale et universclle, temperee.au 
demourant, et egale ; une chaleur constante et ras- 
sise, toutc doulccur et polissure , qui n'a rien d'as- 

pre et de poignant L'amitie est iouye a mesure 

qtfellc est desiree; ne s'esleve, se nourrit, ny ne 
prend accroissanee quVn la iou'issauce, comme 
estaut spirituelle, et Tame safiinant par Tusage. 
Soubs cette parfaicte amitie, ces affections vola^cs 
ont autrefois trouve place chcz moy, afin que ie ne 
parle de luy, qui n>n confesse que trop par ses 
vers : ainsi ces deux passions sont entreees die;: 
moy en cognoissance Tune de Fautrc, mais en com- 
parison, jamais; la premiere maintenant sa route 
(Pun vol haultain ct superbe, ct regardant dedaigneu- 
sement cette-cy passer ses poinetes bien loing au- 
dessoubs d'elle. 

An demourant , co. que nous appellons ordinai- 
rement amis et amitiez , ce ne sont qif accointances 
p[ fnmiliaritpz, nouees par quel, me occasion ou com- 
modity, par le moyen de laqueMe nos ames s'entre- 
tiennent. En l'amitie de quoy je parle, elles se mes- 
lent et confondent Tune en Paultrc d'un meslange 
si universel, qu elles effacent et ne retrouvent plus 
la cousture qui les a ioinctes. Si on me presse de dire 
pourquoy je Taymoy, je sens que cela ne se peult 
exprimer quen respondant, « Parce que e'estoit 
luy; parce que cestoit moy. » II y a , an dela de tout 
mon discours et de ce que Ten puis dire particulie- 
roment, ie ne scay quelle force inexplicable et fa- 
tale, mediatricc de cette union, fious nous cher- 
chions avant que de nous estre veus, ct par des 
rapports que nous oyions Tun de Taultre, qui fai- 
soient en nostre affection plus d'effort que ne |)orte 
la raison des rapports, ie croys par quelque ordon- 
nance du ciel. Nous nous embrassions par nos noms : 
et a nostre premiere rencontre, qui feut par hasard 
en ime <rrande feste et compaignie de ville, nous 
nous trouvasmes si prins, si cogneus, si obligez 
entre nous, que rien dez lors ne nous feut si pro- 
che que Tun a Taultre. » 

II est vrai (|ne Cieeron a dit Ie premier : « C'est 
oter au monde le soleil, que d'oter dela vie Tamitie, 
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le plus doux, Ie plus beau present que nous ayon« 
Vfcu des Dicnx immortels. » 



LELIUS, 
DIALOGUE SUR L'AMITIE. 



A T. POMPONIL'S ATTICUS. 

I. Mucins Kaugure se plaisait a raconler arec 
beaucoup decrement mille choses dc son beau- 
pere C. Lelius , qu n tout propos il n hesitait point 
a appelcr le sage. Pour moi , des que j'eus pris 
la robe virile, mon pere me confia si completc- 
ment a Scevola, que je ne devais quitter les e6tes 
dece vieillard qu'autant que la neccssite et la 
convenance my contraindraient. Je recueillais 
avecsoin tons ses sages discours, toutes ses pre- 
cieuses maximes, et je demandais sans cesse des 
lumicresu son experience. Lorsqinl mourut, jc 
m'attachai a Scevola Ie pontife, que je declare 
sans crainle lesprit le plus eminent et lame ia 
plusdroite de Rome entiere. Mais j'en parlerai 
piustard : revenons a laugure. Jeme soiniens, 
entre autres choses, qu'un jour assis, selon sa 
coutumc, dans son hemicycle, au milieu de quel- 
ques amis dont jc faisais partie, il tomha sur un 
sujetdonl tout ie monde sVntretenait alors. Sans 
cioute, Atticus, voussurtout qui avez eu avec P. 
Sulpieius de frequentes relations, vous vous 
souvenezde lahainemortelleque vouaaPompec, 
consul a cette epoque, cetribun du peuple qui 
dabord lui avait ete uni par les liens de Ja plus 
viveamitie, et vous savez quelle surprise et quel 
raecontentcment eclaterent de toutes parts. Sce- 
vola Ptant \enua parler de cette rupture, nous 

LyELIUS, 

SIVE DE AMICITIA DIALOGUS. 

1. Q. Mticius augur multa narrare de C. L<vlio soro.ro 
suo inemoriter et jucunde solebat, nec diihitare ilium in 
omni sermone appellare sapientem. Ego autein a patre ita 
eram dednctus atl Screvolani , sumpta virili toga , uf , quoad 
posMini et liceret, a seni? latere niniquam discedorcm. Iia- 
qiie ninlta ah eo prudenfer dispulata, multa [eliamj hre- 
\iler et commode dicta memoiirc mandabam, lierique stu- 
debam ejus prudentia doctior. Quo mortuo, me ad ponti- 
(icem Scflevolam contuli, quern unum nostra; civifatis et 
ingenio eljustilia pnxstantissimum audeo dic^re. Sed d^ 
hoc alias : nunc redeo ad augurem. Quum soepe multa, 
turn memini domi in hemicyclio sedentem, utsolebat, 
quum et ego essem una et pauci admodum iamiliares, in 
eum sermonem ilium incidere , qui turn fere [omnibus] erat 
in ore. Meministi enim profecto , Attice, et eo magis . quod 
P. Sulpicio utebare multum, quum is tribunus plebis (a- 
pitali odio a Q. Pompeio, qui turn erat consul, dissiderct, 
quocnm conjunctissime et annntissime vixernt, quanta 
essel hominum vel admiratio vel querela Itaque turn Scafi- 
vola, quum in earn ip^am mentionem incidissct, e\posuit 
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nipi'ortn la conversation ijue Lelius avail tonne 
Mir rnnniieavee lui ct son auire ^entire C. Fan- 
raus* tils de Marcus, quelques jours apris la 
rt tie Seipion. J'ai rcUnu (iilelenu il tout cc 
<r i >V*t <!it iU*n* t\t tntivMca, u j* expose 

au nun\ve ilaus le IraiU tj : 1 \oiei. fais 
j a.-lH' l.clir.s s^s ^ r\lirs, i our no pas r< piier 
;> e!,a jue instant ./( </.".* el dtt-H , el pour quo le 
uvicWr nvw >etrou\er en lour prosonoo K les 
* ui;e ' w. ;\ ^ ra< in'a\e/: mwumU pres.se 
iftcrire q r\pw en se stir l\i:nitn\ ],c sujet ma 
),iu trr^Jf no iK> IV.tUnlUm d 1 p\Mie, et Ton- 
t : *n > c<mi\ ient a m a ..i if" VtlSeui. . T e me suis 
uam u'Niittiul plus \o!i» T ilicrs a mis instances 
(j? l " k >N. t M y c\ 1 im. un nu\ r,.tr- utiIo. Dans 
if; M * n r UnaVn, (pie j'ai teat pour \ous sur 

i \;dl!t-sse. j"a\ais donnc la parule au \icux 

] ion, con\aineu (pie poioonne ne pouvail la 
, n riilresnrce sujet a\cc plu - (VaiUorite queeclui 
i;ui jouit panni nous de la plus longue \ieillesse, 
t 1 utm> eet ape memo Tut i'lionnour ue larepu- 
lillque; do memo ayant entendu nos pores dire 
k. -neilles de familie de C. Lelius et do 1\ Sci- 
fiioiK j"ai pense qiul fallait niettre dans !a bou- 
c! e memo de Lelius tout ee que Scevo'a avail on- 
t \fM de lui etnousrrtait rapporte sur 1'amilie. Co 
que l'cnmetainsa sous le patronage dcccsillustres 
n i its acquiert. jo ne snis comment, line anto- 
}\ toute nouvolle. C e.st a tol point , quo parfois, 

m reibant rocs proprcs ouvrages, j'oaMic que 
o j i qui parity etcrois entendre Caton. Alors, 
•V 1 i .5. c*ctaitun \ieil!ard qui entrelenciit un 

kilktrd de la \ ieillessc : aujourdluii. eYsi Ic meil- 
J a 'des am's qui parlea son ami de I'amitie. Alors 
ja\a'3 pour interprcte Caton ; le plus sage des 



hommes do son sieeie; aujourd'luii 3 cost Lelius 
lo oommo on le nomine, cYst Lelius illus- 
tre par Tamiiie, que vous allcz entendre. Krontex- 
le done, et pour un moment no sonjrez plus a moi. 
C. Fannius et Q. Mucins viennent trouvcr Icur 
beau-pore, apres la mort de rAlYieain;ce sont 
oux qui eommeneent Kentretien. Lelius lour re- 
pond ; tout co null dit roule sur Tamitio. En le 
IKinL Alliens, vous vous reconnaltrez vous- 
memo. 

IL Lanmis. Vous ditos vrai, Lelius; il n'yeut 
janviis dliomme moilleurni plus eelehre que TA- 
i'rliain. Mais vnus devcz songer maintenant que 
tor.s Irs youx ront tonrnes vers vous; c'esl nous 
que Ton nomme et que Ton cstime le sago par 
excellence. .Na^uere, e'est a AL Caton que oe 
renom el ait donne. Nous savons que L. Attilius 
utaifappcie lo sage par nos pores. Mais Tun et 
I'autre le merila pour nne raison difforenle. Co 
titre lionorait dans Attilius Ic profond juriscon- 
suite ; dans Caton , Thommc verso dans toutes 
les experiences, qui Aingt foisau senatel au forum 
avait donnc de sa prevoyance, de sa perseve- 
rance, de son incisifbon sens, des preuves que 
Ton citait partoat; et deja dans sa vieillesse on ne 
le nommait plus que le sage Caton. Pour vous, 
on vous renommc sage, non-seulement par ins- 
tinct et en pratique, mais encore par 1 etude et la 
doctrine; sage , comme Tentcndcnt non point le 
vulgaire, mais les gens instruits ; comme dans 
toute la Grece on ne trouve personnc; oar pour 
eeux qui vculont y ]*egarder de pros , les sept sa- 
ges ne mcritent pas ce litre. A Athcnes ccpeudnnt 
un homme seul entre tons en fut digne, et c est 
Toraclc d'Apollon mcme qui Ic lui decerna. On 
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temporihusillis, nemo prudnntior : nunc Uiclius ct sapiens 
(sic enint est habitus) etamicitire gloria cxcellens tU» ami- 
cilia loquitur. Tu vclim animum a me panimpor avorlas , 
Lrrlium loqui ipsnm putos. C. Famiius ct Q. Mucins ad 
soccrnm vrniuul post moi lom AtVicani : ab bis senno ori- 
tur, ics;-ondei Ladius, cujus (ota disputatio est dc ami- 
( ili.t , rpnm Ir^cus tu [e ipsnm cognoscrs. 

1I.Fa>mus. Sunt i>t:i , Lirli; mx; nvlior \ir fnit Afri- 
can) quisquam nocclarior. Sed cxibtimare deb- s, omnium 
odd*)*, mine in tc rs.>c c-rmjocJos; uniun Ic sapioidcm rt 
appcllaid ct cxKlimaut. Tn!*ucbatur hoc modo M. Catmii: 
srinnis, L. AUilium r»p»d patrcs ii'i* tro^ appcll.ilum rs^o. 
.'apicnlcm ; s* d ulenpio ; lio ipmdam m )tl«» : Atlilius, quia 
prud*-ns os»i in jure ci\ ili puhbatur ; Ca'o, quia uiulla- 
rum rcrum nsum balcirt; fmulta ejus ct in scnatu ct in 
f>ro vt 1 provi ^ | rudculcr \cl acta consfanler vcl icspnnsa 
aculc fcrcbantur ) pi^plnra rpia^i cognomen jam liabcbat 
in s*»no tntc sqarnti^. Tc aulcm alio (piodam modo, now 
solum lnlurict moribu.s , \ci unctiam studio ct dortrinn 
f ->c sapii'idrm, rice sicut vulgus, sr*d ut cnuliO sclent ap- 
pt'llarc yipicntcm, qualem in tola Gr;ecia ncuii:.cm. Nam 
qui scj/ttui appellantur, cos, qui ista snbtilius qurcnml, in 
n. micro sapj ntimn Tion babtnt. Allicnis uiiurii acccj)!- 
Ltu>, ct cum quidem ctiam Apollinis oracub) sapii ntitsi- 
nr: n j-i licotum. JIanc Cbsc in le sapicntiaiu cxisfi.naru , 



TRAITE DE 

vous attribue cette sagessc qui detache Vhomme 
do tons lesbicnsetrangcrs, ct Ic met par la vertu 
au-dessus des vicissitudes humaines. C'est pour- 
quoi on me demande, et a Scevolacomme a moi, 
je presume, comment vous supported la mort de 
rAfricain , parceque Ton sait surtout qu aux der- 
nieres nones vous manquiez a notrc eonscil or- 
dinaire , qui se tint dans les jardins de faugure 
I). Brutus, vous qui aviezTbabitude d observer ee 
jour etde rempliree devoir avecun soin religieux. 
— Scevolv, Comme vient de ie dire Fannius, 
beaueoup de personnes m'adressent cette ques- 
tion : mais je reponds qifa cc que j ai pu voir, 
vous supportez avec moderation la doulcur que 
vous acausee la mort cVun grand homme et d'un 
excellent ami 5 que sans doute vous n'avcz pu y 
etre insensible, et que vous n'avezpas cette durete 
do caw; mais que si, aux dernieres nones, vous 
if etiez pas dans le college des augures, e'est a 
votre sante, non a votre chagrin, qifil faut atrri- 
buer cette absence. — Lemus. C'etait bien re- 
pondu, ct vous disiczvrai. Ce lrest pas a ma 
douleur qu'il appartenait de me detourner d'un 
devoir que j'ai toujours rempli quand ma sante 
me le permcttait : etje ne pense pas qu'il y ait un 
malheur assez grand pour antoriscr un homme 
grave a cesser un moment de rempli]' son devoir. 
Pour vous, Fannius, qui me rapportez des eloges 
que je ne merite ni nc demande, vous ecoutez 
votre amiti6 pou r moi ; mai?., a ce qu'il me semble, 
vous jugez mal Caton. Ou jamais il n'y eut de 
sages, et j'inclinerais a cette opinion, on s'il en a 
existequelqifun, cefut Caton. Je now citcqifun 
trait : comment supporta-t-il la mort de son fils? 
On m'avait parle du courage de P. Emi'c ; j'a vais 
\u eelui de Gallus; mais tons deux n'avaient 

ut omnia Uiii in to positaducas,hnmanosque casus virlnte 
inferiores putes. Itaquc ex me qurerimt, credo item c\ 
hoe [Sravola] , quo-iain paclo mortem Africatii feras : co- 
mic magis , quod his proxiniis Nonis , quum in hortos I). 
Biuti auguriseouunenlandi causa, ut assolet, venissemus, 
tu non afiui-sti, qui diiigentissime semper ilium diem eL 
ilhid munns soli tus esses ohire.Sc.EVoiA. Quneruntquidem, 
C.Lrcli, multi , ut est a Fannio dictum : sed e^o id res- 
pondco , quod animadvert!, te dolorcm , qucm acccptM'is 
(iiium summi viii turn amicissimi morte , forrc moderate : 
nee potuisse noncommoveri nec iuisse id hutnani talis tuae; 
quod autcm his iXonis in nostro collegto non afl'uisses, 
valetudinem causam, non mrcstitiani fuisse. L.elils. Recie 
tn quidem, Sccevola, et vere : nec enim ab istooHieio, 
quod semper nsurpavi , quum valerem , abduci incommodo 
moo debui : nec ullo casn arbilror hoc constanli homiiii 
posse contingere, ut ulla intermtssio fiatoftirii. Tu auiem, 
Fanni, qni mihi tan turn tribni dicis , quantum e^o nec 
a^nosco nec postulo, facis amice : sed, ut mihi videri.;, 
non recle judicas dc Catonc. Aut enim nemo, quod qui- 
dero magis credo, aut, si quisquam, ille sapiens fuit. Quo- 
modo, ut aliaomittam, mortem filii tulit! Memineram 
PauIUim, viJeram Galium : sed hi inpucm; Cato in per- 
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perdu que des enfants : Caton perdait un homme, 
et un homme cproave deja. Prenez done gardo 
de ne meUre au-dessus de Caton pas mcmecelui 
qu'ApoIIon declara le plus sage des hommes. Ce- 
lui-ci parla sagesse, Caton la rait en ecu \ re. Kn 
ce qui me concerne , mes amis, voiei la verite. 

IH, Si je vous disais que je ne deplore point la 
perte de Scipion , serait-ee de la vertu? C est aux 
philosophes a prononeer; mais certaincment je 
vous tromperais. Je gemis d'etre prive d'un ami 
tel qu on n en verra jamais, ace que je pense, et 
que jamais, je puis r assurer, on n en vit avant 
lui. Mais je sais soulager ma douleur, je trouvc 
en mci des consolations, et surtout ccllc de ne 
point partagcr Perron r commune qui rend si 
eruelle la perte des amis. Je ne sache point qu'il 
soit arrive de mal aSeipion; si sa mort est un 
mal , e est pour moi ; se desesperer de ses proprcs 
maux n'cst point le fait d'un ami, mais (Pun 
egoiste. Mais le sort de Scipion ne fut-il pas assez 
beau? A moins qu'il n'eutsouhaite 1'immortalite, 
a laquelle il ne songeait nuilcmcnt, que u a-t-ii 
pasohtenu de tout ec qu'un homme peutambi- 
tionner? Lui dont Fenfance donna a ses eonci- 
toyens les esperances les plus grandes, mais en- 
core bien aiwlessous de ce que tint sa jeunesse, 
par des traits (Vune incroyable vertu 5 lui qui ne 
d em an da jamais le consulat ct fut deux Ibis con- 
sul , la premiere fois avant Fage, la seconde as- 
sez tot pour lui, mais trop tard pour la repu- 
blique; qui par la mine de deux villes , ennemies 
mortelles de Fempire romain , etouffa non-seu- 
lement les guerres presentes, mais encore celles 
a venir! Que dire de I'agrement infmi de son 
commerce, de sapieuse tendresse pour sa mere, 
de sa generosite envers ses soeurs, de sa bonte 

fecto et spectato viro.Quamobrem cave Catorii antcponas, 
ne istum tpiidem ipsum, tpiem Apollo, utais, sapientissi* 
mum judicavii : hujus enim fada, illins (iicta lanrlanlur. 
De meanlem, ut jam cum utroque loquar, sic halielute. 

111. Ei^o, si ScipionU d^i«Icrio me moveri negem, quam 
id recte lariam , %i(ierinl sapientes; sed eerie mentiar. Mo- 
vcor enim Ea!i ami^o orbaLu.-?, qualis, ut arbitror, nenifi 
miquam eriL; ut confinnare possum, nemo eerie fuit. Sed 
non egeo medfeina; mc ipse consoler et maxime ilio sola- 
(io quod eo errore careo , quo amicornm deces.su plerique 
an t ^i solent. Nihil enim mali accidissc Scipioui'puto; mihi 
aceidit, si quid accidit : suis an tern incummodis gra^il'M* 
an.^i non aminim, sed se i])sum amantis est. Cum ilio 
\ero tpiis ncget artum esse prcerlarc ? nisi enim , quod ille 
minime pulabat, innnortalitatem optare vcilet , quid non 
cstadeptus, (juod Inmini fas esset oplare? qui sumnnm 
spem ei\ium, quam de eo jam puero habu^rant, eonlinuo 
adolcscens iivredibdi \h lute snpcrivit; qui con *n latum 
peliit nunquam , Cactus e^t consul bis ; primum ante let 
pus; itcrnm sibi suo tempore, rc:public:e pcene se:o; qui 
duabus nrbibus everts inirmcisbimi^ huie imperii net 
modu prsesentia, vcruiu etiam tutma bella deleut. L 
dicam de moribus facillimis, de pietale ui matrcm , ILberij 
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pour lessiens. desu justice pour tons? Tout cola 
vous 06? connu. Leiku'd do sesfunerailles a mow 
trc aussi eumbien il (tait cIht a ses eoneiUn ens. 
„-\ quoi done auraicnt pu lui senir quelques an- 
neesde plus dVxistence? Quoiqne la \ici!!vsse nc 
<oi t pas un fardoau , eomme Oatoa, je nfensou- 
> ions, nous lo disait a Scipion 1 1 a ;noi un an avant 
sa mort, cllc cnle\e ociic jn no s;us qrolle Hour 
quo Scipion a% nit encore. Sa \io fut iellement 
pioino d'hour ot do doireque Hen nc sVpouvail 
ajoater : la promj tiSudc do sa ir.nrt lui on dta lc 
sentiment. Onnesaitque diredooe gomv de mart; 
vousnlgnorcz pas co que lo public on soupconnc; 
inais co quo Ton pent aflirmer, e'est quo do tant 
do jours bi fameux ot m beaux qui sit;nalerent sa 
vie, !c plus illustro fut eelui on les senateurs, les 
allies do Home ot les Latins lui iirent cortege du 
scnai jusque chez lui ? dans la soiree qui preeeda 
s.i niort; de sorle que, parvenu a ee fafte de la 
gloire, il senihlc plutot s'etreelevedans les cieux 
quVfre descemlu dans les demeuressouterraincs. 

IV. Je ne puis en effet partager Topinion de 
ees philosonbcs qui tout recemment se sont mis 
a soutenir que Y&me perii avee le corps ; et qu'a 
In inort lout s'aneantit. Jaime mienx en eroire !e 
tcmoi^na^e des ancieus et eelui de nos a'l'eux, 
qui eonsaeivrent la religion des morts; et qui 
tvrtuincment ne Tauraient pas fait, s'ils avaient 
pense que ees honneurs funebres ne s'adres- 
bjicnt a personne. J'aime mieux en eroire les sa- 
ges do ntalie, a qui la Grande-Greec, eteinte 
Mijourd'bui, mais florissanfe alors, dutses institu- 
tions et ses himieres; ou bien encore c-elui que 
1'oracle d'Apollon deelara le plus sage des hom- 



ines, et qui ne soutint pas ioi , commc il lo faisait 
ordinairemenl\,tant6t une opinion, tantot unc au- 
tre, mais alTirma toujours, sans varior, que les 
amos des hommes sont d'origine di\ine, et qtfa 
la sortie du corps el les retournent au oiel , oil les 
medicares et los plus jusies so trouveut subite- 
mcnt transpovteos. Scipion pensait de. memo : 
pen de temps avant sa mort , et comme s'il en 
avait le pressentiment , en presence de Philus, 
deManilius ct de plusieurs autves, et de vous 
enfin , Scevola, qui nVavioz aceompagne, il dis- 
courut sur la republique; la (in de cot entreticn 
fut consaeree a rimmortalite de Tame, et Scipion 
nous rapporta co qu'i! disait avoir entendu en 
songe dn premier Africain. S'il est vrai que plus 
Tame est cxeellente, plus, a rheurede la mort, elle 
eprouvc defaeilite a prendre son vol en rompant 
lesliensetla gene du corps, qui jamaissescra ele- 
ve au sejour des Dicux plusrapidement que Sci- 
pion?,! eeraindrais done que deplorer cettepcrtene 
fut de ren\ie plutot que de Famitie. SMI est vrai, 
an contrai re. que lYimcperisse avee le corps, etque 
desormais tout sentiment soit eteint , la mort n'est 
plus un bien, mais encore ivcst-elle pas un mal. 
Celui qui ne sent plus est com me eelui qui n'a 
jamais vu le jour; mais e'est un bonhcur pour 
nous que Scipion Tait vu , etRome s'en applau- 
dira tant quVJie durcra. Tout est done, commc 
je !e disais, parfaitcment bien pour Scipion; 
c est moi qui suis traite avee rigueur. Venn le 
premier en ee mondc, je devais ensortir lc pre- 
mier. Etccpcndant le souvenir de notre amitie 
est pour moi unejouissance telle, quejecrois avoir 
eu le plus beau destin, puisquc fai vecu avee Sci- 



htate in sororcs, bonilatf? in sues, juslitia in omncs? Xota turn lioclum illud, utin plerisquc, sedidemdicebalsemper, 
swnl voliis. Qnam aiil<*in chilali carus fueril, mcrorc fu - > aninios hominum esse di vinos iis<]iic, qiium e corpore ex- 

nem in'IicaUim e-l. Q'lid igitnr linnc |>aucoruin annonim cessissent, reditum in caduni palerc oplimoque et jnslis- 
ficc^^in ju\arc polul^i-t? Senrcfns enini , fjnamvis non • simocnir|ue expcdilissinmin. Quod item Scipioni videbatur, 

a!l is, ul m^niini Catonem anno ante, qnam moflnns qui quidem, qua>i priesagirel , pcrpancis ante mortem 

c*U mecnm et cum Scipion* 1 di>sen-re , tanien aufort cam diebus , quum ct I'liilusct Maiiilins adessent et alii plun s, 

M*ri<iiUtein , in qua ctiamnum crat Scipio. (Jirunobrnn M'ta luqnc ctiam, Scifvola, niccum vcnis.scs, triduum di.^c- 

t iid^m talU fuit ^ci t>rluaa vrl gloria, ul nihil po.-scl ac- mil tit* rcpnblica : cajus disputalionis foil cxircmnm IVmo 

ted*rc : moriendi autem hCfisuui ecleritas abstulit; tpio de iinnioi folitalc animorum, rp:;e se in (jiu'etc per visum 

de frnere mortis diOicile d;ct;i csl; quid hoiuinc.^ Mjspi- ex Alricano audi^:e diccbat. Id si ila est, nt opliini cuju?- 
centur, vidt-tis. Hoc l inun vcre liccl dicerc, V. Sripi^i.i ^ que animus in uiorlc faciltiine evolet tanquani e ciibtodia 

c\ nvdlis ilh bus , ipo> in ^ ila cebdx'i rimos I.L*lis>imosq»ie ^ inclisqne corporis ; cui ccn.cennis cuisinri ad dcos lacilio- 

vi krit, ilium diem cl triv-iniurn (\iu**' 9 quum , scnalu di- rem luis.^c, qnam Scip.ioni ? Quocirea , nuererc hoc ejus 

r^i-o, d-jnvsm itduaui ad veipcr inn a>A a pafiibiis con.v t ventu, vercor,nc hw idi magis quam amici mL Sin autem 

cri 1 IN, |>opulo r.'riwio, i^ el Ltlinis, pridie quam c\- ilia vcriora, ul idem interilus sil animorum el corporum , 

-il e \ita : ul t\ l r un ; lto di^niLUn yradu ad snperos nec ullu-» sen.^is mancat : tit nihil boui est in uiortc, sic 

Mkalur d^js [Oti'i>, q'!a:;i a ! ii.!e.o-> pervtjni^e. r**rte nihil mali. Sen>n enim anusso til idem, qua*i natus 

IV. >'»'iue ei.irn it^nlior , qni ha-e nuper di.^'rerc uou e.^sel omnino; queni tanvn esse nalum el nos gau- 

c»i-«rru:itcumror[-i»ribi!^ «im-jl i:i;mosinterire, altiueoiti- demus el hrec civitas, dnm erit, hetabitur. Quamobrem 

"1 m^rledrlf-ri. I'losa] ur! meaniiqnorurn auctf>rita-» \al cum iilo ipiiJem , ul supra dixi , actum optime est : me- 

velr. »Horum in ij >rum, q*ii mvluis tarn reii^ws^a jura tii- cum incommodius , quein fuerat ;cquius,ut prins inlro- 

bu^ru'i: qiudrion f^i^^nl pruictu, .si i.ilul ad cospe.ii- it ram , bic prins cxire de ^ ila. Sod tamcu nwrdaliono 

j^th ari KraivMnr : \el eurum, qui in l«c le-ra fueruul, no.^lra; arnieiliu; sit; trnor, ul beate vixissc vidcar, tpjia 

rj^^.'i yu> ( To fiam, tfure m:m: quidem deleta est, tunc eurn Seipione vixerim , quocum mihi eonjuncla cura do 

l*i , i/. Mi-;ii^et pra*t^pli^uistrudirur?t :\cl ejt^, ic taiblica ct de privata t'uil, (piociun et domns rt mill- 
qui oizvAo*a\ ierdi ^mus ul judraliii , qui v/ai ' tia communis; cl id, in quo est omuis a is amicitio', volua- 
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pion, avccqui tout me fut commun dans la vie 
publique commc dans la vie privec, aux camps 
comme a Rome. Et ce qui est lYmie meme cleiV 
mitie, desirs , goitts , idees, toutetait entre nous 
dans le plus parfait accord, Aussi n*est-ce pas 
dans cette reputation de sagesse dont parlait 
tout a Theure Fannins que je me complais, et 
d'ailleursla merite-je? mais dansle forme espoir 
que le souvenir de notreamitie ne perira jamais. 
Cette esperance m ? est (Vautant plus chere, que 
e'est a peine si dans tons les siecles on compte 
troisou quatre couples d'amis, etj'aime a croire 
que la posterite leurassociera Seipion et Lelins. — ■ 
Fanntus. It ne peut en etre autremeut, Lelius; 
mais puisque vous avez parle d amitieetque nous 
avons du loisir, vous me feriez un plaisir extre- 
me, ainsi qu'a Scevola, jMmagine, si traitant de 
ramitie,comme vousfaitesordinairementdetous 
les sujets qui vous sont soumis, vous vouliez nous 
dire ce que vous en pensez, comment vous Ten- 
tendez, et quels en sont les devoirs. — Scevola. 
Rien certainement ne pourrait nVetre plus agrea- 
.ble, et Fannius a prevenula demande que j aliais 
vous faire;cesera done un plaisir infini pour 
tons deux. 

V. Lemus. Je le ferais volontiers, sijem'en 
croyais la force; car le su jet est beau, et, eomme 
ledit Fannius, nous avons du loisir. Mais qui 
suis-je? et quel est mon talent? Les habiles, 
surtouten Grece, ont 1'habitudede discourirsur 
tout ce qu'on leur propose, et a I'improviste. C'est 
une grande affaire, et il faut y etre singuliere- 
ment exerce. (Test a ceux qui font profession de 
parler ainsi detout , queje vous engage a deman- 
der ce que Ton peut dire sur Tamitie : pour moi, 
tout ce que je puis , e'est de vous exhorter a met- 



tre Pamitieavant toute chose au moudo. ]] u'y a 
rien de si eonforme a notre nature, den rie plus 
utile dans la bonne comme dans la mauvaise for- 
tune. Mais je pensc d'abord que Famitie ne pent 
exister qu'entre les hommes de bien : non pas 
queje veudle pousser les cboses a fextreme, 
comme ceux qui traitent cette question avee une 
rigueur pcut-etre fondee, mais dont les hom- 
mes n'ont certes aucun fruit a tirer. Ces philoso- 
phes nient en effetque Ton puisse etre hommedc 
bien, si Ton un la sagesse. J'endemeurcd'accord ; 
mais la sagesse dont ils parlent, personne jus- 
quMci n'apu Fatteindre. Pour nous, nousdevons 
avoir en vue la realite, et ne point nous bcrcer 
d'illusion ou poursuivre des chimeres. Je ne puis 
dire que C. Fabricius, M. Curius,T. Coruncanius , 
que nosancetrestenaient pour des sages, aient etc 
sages a la manierede ces philosophes : qu'ils con- 
scrvent done pour eux le secret de cette sagesse 
que Ton ne peut ni comprendre ni atteindre, et 
qu'ils nous accordent que ce furent la des hom- 
mes de bien. Mais ils n'en conviendront pas, ils 
soutiendront que Fon ne peut donner ce titre a 
qui n'a pas la sagesse. N'ecoutons done que le 
gros bon sens, comme on dit. Ceux qui se eon- 
duisent et vivent de facon a faire preuve d'hon- 
neur, dMntegrite, de delicatesse, de generosite; 
en qui Fon ne voit ni desirs coupables, ni passions 
viles, ni violence de caractere, et qui ne se de- 
mentent jamais, tels qiFont ete ceux queje citais a 
['instant; ceux-la meritent le titre d 'hommes de 
bien que leurs contemporains leur donnaient; 
car ils ont suivi , autant que le peuvent des hom- 
mes, la nature, qui est le guide par excellence de 
la vie. En jetant les yeux sur le monde, il me pa- 
ralt bien que nous sommes tous nes pour vivre 



tatum , studiorum , sententiarum suniraa consensio. ltaque 
non tarn isla me sapientise, quam modo Fannius comme- 
moravit, fama delectal, falsa prasertim, quam qnod 
amiritia? nostra memoriam spero sempiternam fore; idque 
mihi comagis est conli , qnod ex omnibus senilis vix tria 
aut qnatuor nominantur paria amicorum : quo in genere 
sperare vidcor Scipionis et La?lii amicitiain notam posle- 
ritati fore. Fanxics. Istnd qnidem, L;eli , ita necesse 
est. Sed, qnoniam amicitine nientionem fecisti et smnus 
otiosi, pergratum mihi feceris (spero item Scsevoke ) 
si, quemadmodnm soles de ceteris rebus, quum ex te 
quieruntur, sic de amicitia disputaris, quid sentias , qua- 
lem existimes, quae pracepta des. Scevola. 3iihi vero 
[pergratum erit : ] atque , id ipsum quum tecum agere 
conarer, Fannius antevertit : quamobrem utrique nostrum 
gratum admodum feceris. 

V. L-ELics. Ego vero non gravarer, si mihi ipse con- 
fiderem : nam et prajclara res est, el sumus, ut dixit Fan- 
nius, otiosi. Sed quis ego sum? aut qua; in me est lacul- 
tas? Dortorum est Ma consuetndo eaque Grsecornm, ut 
iis ponatur, de quo disputent quannis subito. Magnum 
opus est egetque exercitationenon parva. Quamobrem qua? 
disputaridc amiciUaoossunt,ab eis censeo petatis, qui ista 



profitentur : ego vos hortari tantum possum, ut amiciliam 
omnibus rebus humanis anlcponalis; nihil est enhn lam na- 
ture aptum, tarn conveniens ad res vol secundas vei adver- 
sas. Sed hoc primum sentio, nisi in bonis amicitiam esse 
non posse : neque id advivum reseco, ut illi,qui hiec 
euhtilius disserunt, fortasse vero, sed ad coinmun^m uti- 
iitatem parum : negant enim quemqnam virnm lionuni 
esse, nisi sapientem. Sit ita sane, sed earn sapientiam 
interprelantur, quam adiiuc mortalis nemo est consecutus : 
uos autem ea, qua; sunt in usu vitaque communi , non ea, 
quce finguutur aut optantur, spectare debemus. ^unq^am 
ego dicam, C. Fahricium, XL Curium , Ti. Coruncanium s 
quos sapientes nostri majores jndicahant, ad f»torum nor* 
mam fuisse sapientes. Quare sibi habeant sapientiae nomen 
et invidiosum et obscurnm ; eoneedant , ut in* boni ^ir! 
fuei int. Ne id qnidem faciei it : negabunt id nisi sapienii 
posse concedi. Agamns igitur pingui Wiaerva, ut aiunt. 
Qui ita se gerunt , ita vivnnt , ut coram probetur Cdes , in- 
tegritas, a»quitas, liberalitas, nec sit in eis ulla cupidiias 
^el libido vel audacia , sintque magna conslanth , ill ii 
fuerunt, modo quos uomina\i; bos viros bonos, ut hnhiu 
sunt, sic etkim appellaudos putemus, quia sequantur, 
quantum homines possuut , naluram, optimam bene X* 



5*2 C,CI<:1 
en MHiktv, ot d'aulant phis etroiloment que nous 
sommes plus rapprorhr* Irs mis des autres. Nos 
eoneitovons dohent passer a\ant los nrantzers; 
nos proehes, a\ ant tons. ] i e\isto outre eux ot nous 
une intimite naturelh\ qui eopendant nVM pas la 
plus solidede touted; ramitio IVmporte sur les 
liens du sang tn eeqifil pen I > aunr parontesans 
biomeilhinee . et non point amilie. Otez on clTct 
la biem eillfinee. il n y a plus d'amitie , mais il y a 
eneore paronto. On pout comprendre touto la 
ii*re<* tic famine, en observant (|ue do finlinie 
sociite du genre humain a former par la nature, 
ramitio \eritable tire et compose une soeiete in- 
fmiment re>treinte, qui ne eomprend que deux 
homines, ou tout an plus un trcs-petit nombre 
d'amis. 

M. L'amitio en elle-meme if est autre chose 
qtf un accord parfait de sentiments sur toutcs les 
chores divines et humaines, joint a une bienveit- 
lance et une tendresse mutuelle. Et eertes, je 
eiois que, la sagesse exceptor, e'est le don le 
plus preeieux que les Dieux aient fait a fliomme. 
11 en est qui preferent les riehesses, d'autres la 
sank\ ceux-ci la puissance , eeux-la les honneurs, 
le plus grand nombre les plaisirs. Ce dernier sen- 
timent est digne des brutes : quant aux autrcs 
biens. ilsMint incertains et fragiles, ilsfuient no- 
tre prudence et suivent les caprices de la fortune. 
Pour ceux qui mettent lesouverain bien dans la 
vertiu on ne pent que leur applaudir; mais e'est 
la \crtn qui enfanteet entretient famitie, etsans 
\>-rtu point damitie. Quand je parlc de vertu, 
il i >t question decelle qui se trouve dans le mondc, 
( t telle que nous fentendous ordinairement; n'al- 

\euA\ ilunn. Sic enini niilii perspicerc M*deor, ita natos ! 
• -**r n<'S ul inter omnes esset wielas qurcdam : major 
rtuif-m, lit qnisque ina\ime arredercl. I la*pn* rives potro- 
je* qu un perriwini; propinqni qnam alumi : mm bis mini 
rtinidlidij) nahira ipsa pepcrit ; .sod oa non satis babel fir- 
mibitU. rtirnque lioc prfolal amidtia propiuquilali , quod 
(\ proj inquilale benevolenlia iolli potest , ex amicilia non 
pol**M : snblata cnim benevolcnlia amir ilia* iiomcu tolli- 
tur. propinq litali^ manel. Quanta aulem vis amicitia* sit, 
r\ L*»c intflli^i maxime potest , quod r\ iritinita wieta- 
c^-npris bnrmni, quani rnufilia^ it ipsa natura, ita eon- 
lnMa r»'N et addurla in aucusturrt , ut omnis carita> aut 
inter duos aut inter pan cos jungerelur. 

VT. E-t anleni a mini id nihil alind, ni>i < nudum divi- 
naruin Iiiunanarnmqne n*iinn ruin bene\ob'nlia et canta- 
ta Mimrna ron-en-io : qua quideni liaud srio an , evepta 
£apiriilia , qiiidquarn melius liomiiii sit a diis imm< Mali- 
Las datum. OiMlias alii prrrponnnt, bonam alii \itU\\ di- 
nern, alii poleuliarn , alii bouoie>, nuilli < liain \* lupla- 
IVIIuarnm lioc quidt-rn e\tf* mi]uj ^e-t j : ilia auleiu 
Mi^eriora cadura ct inr*rla , j»o>ila non taui in ron^ilik 
r\->lri.>, qnarn in fortun.7- U*;n»;i itale. Qui aulem in v irtn- 
tc scrnrnum txjnum puiunt, pra < tare illi qui Inn : scd 
ip^a >irtus amiciliam e{ ^h;m'l etconliuK; net- -jne 
\ Lrtute ami^itid e^>se ullo paclo j^lc^l. Join \irtuleiii ex 



Ions pas, eomme certains beaux esprits, nous 
ereer une vertu qui ne sera (|u'un mot maguill- 
(pie. Appelons hommes tie bien eeux ({ui en oni 
merile letitre, les Paul-Kmilc, lesCatons, les 
Callus , K 5 s Seipions , les Philus. Le monde , tel 
qifil est fail, so oontente de verlus de eette sorle; 
et ne nous motions point en peine de ec qui tie 
pent cxister. 1/amitie qui unit de tels hom- 
mes produit des avantages inexprimables. En 
premier lieu, est-il un bommc pour cjui M*vre 
suit reelloment ^uvro, eomme dit Knnius, s\\ ne 
eonnait le bonheur d aimer et d'etre aime? Est-il 
rlen de j)lus doux que d'asoii* avee qui Ton ose 
eonverser eomme avee soi-meme? Le bonheur 
qui nous Aient ne perdrait-il |)as la moitie tie sou 
priv, si nous n'avions quelqu'un \nn\v ])arla^or 
la joic qu'il nous donne?Et quand Tadversilc 
nous frappe, comment en supporter les coups 
sans coin i qui les ressent plus vi Yemen t que nous 
eneore? Enfm , tons les autrcs biens de ce monde 
sont reeiierobes chaeun pour une fin particuliere. 
On vent des richesscs pour les depenser, de la 
puissance pour avoir une cour, des honneurs 
pour etre eneense, des plaisirs pour jouir, la 
santc pour ne point souftVir, et vivre eomplole- 
ment de la vie du corps. L'amitie seulesert a mille 
fins; de quclquc cole que vous regardiez , elle e^t 
de mise; elle n'est de trop nulle part ; dans tout 
temps e'est son heure, dans toulecirconstanee elle 
est la bien venue. LVau et le feu iTont M'aiment 
pas plus d'emplois que Tamitie. Jo no parle pas 
ieide Pamitie Milgaire ou tiede, qui a cependant 
et son utilite et son eharme; mais de In MTitabh; 
et parfaite amitic telle que les siecles Tout vue 

consuctudinc vilrc seinionisr[uc nosh i inlerprelemnr, nec 
earn, ut quidain ducti , vcrljornm niagiiilicentia metia- 
mur, \irosqnc bonus cos, qui habentnr, mimereniub, 
Paullos, Ca tones, Galios, Scipiones, (Miilos. His commu- 
nis >ila eonlejiia est : cos aulem omiltamus , qui omniuo 
nusquam reperinnlur. Tales i^'itnr inter viro.s aniir.il ialanlas 
opporluuitales Inhel , quanlas \i\ queo dicere. Priuripio , 
qui fmlest esse \ ita \ ilalis , ut ail Knnius, qu;e non in 
ainici mulua li;*iievolenlia eouqnieseal? Quid dnli-.iu.*, , 
({nam habere^ quirimi omnia audeas sic loqui , tit terum? 
Quisesset t'lnlus i'nn Ins in prosper^ rebus, nisi baberes, 
qui i ] Ji -> ;i^|uc; ae tu ipse ^uidercl ? Ad\rr,%i^ vero ferru 
rJil'lirilc e.ssrl sloe eo, qui illas gravius eliam, rpiam In, 
ferret. D.'iii pi ' cetria- res, qu;u expetuulnr, opporlun.i: 
sunt singula* rebus I'eie .singulis : divitia 1 , ut ulare; opes, 
ul colare; boiiores , ut biudere; \oluptabs, ut ^audeas ; 
\aIetndo, ut dolore e i.cas e* nnineribus I'uu^are eoj poris. 
Amirilia res plmiiUiS eonlim-t : quoquo te \ ei tn is , pj;e- 
slo est ; uulio loco e\tluditur : nuuquam iutempe>li\a , 
nnnqnamni'de^tae.-t. Ilaq *e non aqua , nou iyii, ut «u*unt , 
pluiibu.s !oei^ uliiniir, quam amicilia. Nequ*- e^ i nunc d; 
y ul^ari aut tie mediorri , qua* taint u ip>a el rleleclal et pio- 
dc-t, yd de \era et peiletla loquor, (piali^ eorum , <ti<i 
pauri nominantur, foil. >"am * I serundas res .spli-ndiilioi ' ^ 
laeil ami* ilia , et adver^as parlieiis ( onjuiunicansipjc it- 
>iores. 



TRAITS DE 

trois on quatre Ibis. Celle-Ia cmbellit jusqu'au 
bonheur en s'y mclant ; et partageant rinfortunc, 
elle en rentl la rigueur supportable. 

VII. Parmi les nombreux ctsolidcs avantages 
de Tamitic, le plus prccieux, a mon avis , est de 
nousdonnereonliance en ravenir, ct de nc point 
laisser les espritssedeeourager et s'abattrc. A\oir 
un ami , e 1 est avoir un autre soi-meme. Grace a 
familie, les absents sont pres de nous, lespauvres 
sont combles, les fa i fries sont forts, et, ce qui est 
le chef-d'oeuvre, les morts vivent: ils vivent dans 
la piete, les regrets, le souvenir de leurs amis. 
Le culte que Ton rend a ceux qui nc sont plus 
semblc embellir la mort racmc, et du moms il 
bonore ceux qui survivent. Otez de ce monde la 
bienveillance et l'amitie, plus de fnmille , plus de 
cite ; il faut meme renoneer a cultiver les champs. 
Si de eette maniere on n'apprecie pas encore tous 
les bienfaits de l'amitie et de la Concorde , les dis- 
cussions et la discorde lespeuvent faire connai- 
tre. Est-il une raaison assez solide, une cite assez 
puissante pour ne pas perir sous les coups des 
divisionsetdes haines?On pent juger par la quels 
sont les bcureux fruits de l'amitie. On dit qu'un 
philosophed'Agrigente, dans des vers en languc 
greeque, explique que tout ce qui existe et se 
meutdans la nature est cree par l'amitie et dis- 
sous par la discorde. (Test la une verite que tous 
les hommes entendent et dont ils rendent temoi- 
gnage.Car des qifun ami sedevouepoursonami, 
uu partage ses perils 5 cest un concert univcrsel 
des plus magniiiques eloges. Demierement, a la 
representation de la nouvelle tragedie de Pacu- 
vius, mon bote et mon ami , quelles acclamations 
dans tout le theatre, lorsquc le roi barbare igno- 
rant lequel des deux ctait Oreste, Pylade prenait 
le Jiom de son ami pour mourir a sa place, Oreste 

VII. Quumque plurimaset maximas commoditatcs ami- 
< itia coutincat, tuni ilia nimirum pneatat omnibus, quod 
bona spe pra-Iucet in posterum , nee debilitari animos 
aut caderc palitur. Yerum eniin amirum qui intnetur, 
lanquain exemplar aliquod intuclnr sni. Quocirea ct ab- 
senles adMint, et egentes abundant, et imbecilli valent, et, 
quod diflieiiius dictu est, morlui vivunt : tantuseos bo- 
nos , memoria , desiderium prosequitur amieorum. Ex quo 
iilorum beala mors videtnr, bonmi vita laudabilis. Quod si 
exemeris ox reruni natura benevolentiiu conjunclionem , 
uec domus nlla nee urbs stare potent ; ne agri quidem cub 
tus pennanebit. Id si minus intelligitur, quanta usamieitise 
eonrordirequesit, exdissensionibusatque discordiis percipi 
Idlest. Qua) enim domus tarn stabilis, qua* tain linna ci> itas 
rst, qua* noii odiis atqucdissidiis funditus possit e\erti?cx 
quo, quanlum boni sit in amicitia, judicari potest. Agri- 
p;eutinum quidem doctum [queiudam viruni carminibus 
(Ir.Tcis vaticinatuin ferunt : qua? in reruni natura toloquc 
mundo constarent qiueqnemoverentur, ea conlrahere ami- 
t-itiam, dissiparediscordiam. Atquebocquidem omnes mor- 
ales ct inlelligunt ctrcprobant. Itaque, si quando aliquod 
officium exstitit amici in pericnlis aut adeundis aut com- 
muiiicandis, quis est, qui idnon maxinris cfferatlaudibus? 



soutcnait intrepidement qu'Oreste c ctait lui 5 
comme il retail enelTet! Une simple fiction ex- 
eitait les applaudissemcnts des spectateurs : en 
presence de la realite, queussent-ils fait? La na- 
ture Iiumaiue se decelait en eux; ils louaient 
dans un autre un devouemeut dont la plupart 
auraient etc incapablcs. Voila , ce me semble, tout 
mon sentiment sur l'amitie. Si ce if est pas la tout 
ce que Ton en peut dire (et il s'en faut de beaueoup 
demandez, si vous le jugez a propos, ce quejene 
vous ai pas dit, a ceux qui out Tbabitude de dis- 
serter sur ees questions. — Faxxius. Cest a vous 
plutot que nous le demanderons. J I est vrai que 
j'ai souvent interroge et entendu , et meme avee 
un certain plaisir, ceux dont vous parley mais, 
trailcpar vous, ce sujetsera tout nouveau pour 
nous. —Scevola. Vous auriez, Fannius, bien plus 
de raison encore de tenir ce langage , si vous \ ous 
ctiez trouve demierement dans les jardius de 
Scipion, lorsde la discussion sur la republique. 
Avec quel talent Lelius sut defendre la justice 
contre les habiles attaques de Phi I us ! — Faxx 1 us. 
II etait facile an pins juste de tous les hommes de 
plaider la cause de la justice. — Scevola. lit cello 
de l'amitie ne revieut-elle pas naturellement a 
celui qui s'est illustrepour avoir eultive l'amitie 
avec une delicatesse, une fidclitc, une vertu sans 
egales? 

VI IL Lklius. Cest me faire violence. Pen 
importequece soit par des prieres que vous me 
contraigniez, je n'en suis pas moins contraint. 
Resister aux prieres de ses gendres quand elles 
out un si louable objet , serait une entreprise dif- 
ficile, je crois meme inexcusable. Lorsque jc 
relleehis sur l'amitie (et cela m arrive souvent), 
ce qu'il me parait le plus important de savoir, 
e'est si l'amitie a pour fondement la faiblesse et 

Qui clamores totacavca nupcr in hospitis ct amici mei M. 
Pacnvii no\a Tabula! qmim ignoranfe rc^o, utercorum es. 
set Orestes , Pylades Orcstem se esse dieeret, ut pro i 1 1 < > 
neearctur; Orestes autem, ita ut erat, Orcstcm se esse 
per^everarct. Stanles plaudebant in re (icla : rpiid arbilra- 
murinvera fai turos fnisse ? Facile indicabat ipsa natura 
vim suam, homines, quod facere ipsi non posscnt id rec- 
to fieri in allero judicarcnt. Itactenus quum mihi videor, de 
! amicitia quid sentirem, poluisse dieere : si qua pr&terca 
j sunt (credo autem esse ruulta) ab iis, si udebitur, qui 
[ ista disputant, quieritote. Fanx. Nos autem a te polius : 
quauquam etiam ab i>Iis siepe rpiaesivi et audivi non in- 
i Vitus etpiidem ; sed aliud quoddam filum orationis tunc. 
! Sanv. Turn magis id diceres, Fanni, si nupcr in Iiorlis 
J Scipionis, quum est d ■ republiea disputalum, affuisses: 
I qualis turn patron us justiti;c fuit contra aeeuratam oralio* 
I nem Phili ! Fvnn. facile id cpiidem fuit justiliam justissl- 
\ mo Yiro defendere. Scev. Quid ainicitiam? JN'onne facile 
j ei , qui ob earn sum ma lide, constantia justitiaque serva- 
tam, maximam gloriam ceperit? 

VJIf. L.el. Yin j hoc quidem estalTerre! Quid enim referf, 
qua me rogalione cogatis? cogitis eerie. Sludiisenim genr- 
rorum, pricsei tim in re bona, quum difficile est, turn i;L 
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la misere de l'hommc ; si son but unique est un 
erbauge mutucl de sen ices ou fon reeoive tour 
a tour ce que Ton ne pent avoir par soi-meme ; si 
telle est reellement Pnmitie, ou bien si alien a pas 
une cause plus profonde. plus noble, plusinlimea 
Ja nature bumaine. C'cM do Iamourque vient le 
nom de raniilie.tt Pamourest Partisan par ex- 
cellence de toute unit n des ivrurs. On pent sen ir 
scs intirelsen se rapprocbant quand Icscircons- 
tanccs Ie demandenl . et cn portant le masque de 
Painilic. Mais dans Pamitie ello-meme rien de 
faux, aucun masque, tout ee qui est en elle est 
sincere et partdu canir.C'cstpourquoi I'amitiome 
] arait av ir so i prineipe plutot dans la nature que 
dans noire f.iiblesse. plutut dans une impulsion 
de not re rime, donee d\ine sorle de sens pour ai- 
mer, que danMin calcui sur les avantages quelle 
pent rapporter. Quoi qu'il en soit de cctte affec- 
tion, on peutlaremarquercbezquelqucs animaux. 
II en est qui, pendant un certain temps, aiincnt 
leurs pctits et en sont aimes avee une veritable, 
tendresse. Mais ccttc disposition sc montrc bien 
mieux encore dans la nature bumaine : elleeclate 
(Paborddans cette tendresse mutuelle des parents 
etdesenfants, que Ponne pent abjurer sans forfait; 
on la Lrouveeneoredans ce sentiment semblable a 
Pamourque nous eprouvons pour cesbommesdont 
le caractereet les moeurscomienncntanxnotres, 
ct en qui il nous scmble voir reluire la probite 
tt la \ertu; car rien n'est plus aimable que la 
\ertu, rien de pi lis seduKant quelle : a tel point 
(pie nous cberis^ons, en quelque sorte, pour leur 
\ertu etleur probite ceux meme que nousn avons 
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jamais vus. Qui pourrail penser froidem<\nt et sans 
(pie son coeur no semeuve a C. Fabrieins, i\ M. 
Curius, qu'il n\a pourtant jamais vus? Maisaussi 
qui pourrait ne pas ba'ir Tarquin lc Supero^, 
Spurius CassiiH, Spurius Melius? Deux chefs en- 
ncmis, Pyrrliuset Annibal, \inrent au coeur de 
Pltalie nous disputer Pcmpire. Laloyaute de Pun 
a fait que nous n'avons point diversion pour sa 
memoire; la eruaute de I autre a rendu pour tou- 
jours son nom odicux au pcuple romaim 

IX. Si tel est Pempire dc la vertu que nous ne 
puissions nouscmpecber de I aimermeme en ceux 
que nous n'avons jamais vus, bien plus, dans nos 
ennemis eux-memes : y a-t-il rien dYtonnant a 
ce que nous nous scnlionse^traines vers ceux du 
commerce de qui nous pouvons jouir 3 et dont la 
vertu et Pexcellenee out brille a nos ycux? II est 
vrai que ies bienfaits, les prcuves deflection, 
la familiarite etroiie donnent de nouvelles forces 
a Pamour. Quand tons ces mobiles se viennent 
ajouter a ce premier mouvement du coeur, la 
flamme de la plus vi vc tendresse s'allume en nous. 
S'd est des bommes qui eroient que e'est la un 
calcui de notre faiblesse s'attacbant a ceux qui 
peuvent nous venir en aide, ils donnent a Pamitie 
une source, bien miserable , et si je Pose dire bien 
vile 3 en la faisant naftre dc Pimpuissance et du 
besoin. Mais sMI en etait ainsi , moins un bomme 
sentirait de ressourees en lui-meme , plus il serait 
capable cPamitie, et e'est tout Poppose de ce que 
nous voyons. Phis un bomme se sent dc forces, 
plus il a cette ricbesse interieure de sagesse et de 
vertu qui le rend independant du mondc ct Jui 



r *ppim quidem ub^tcrc. Srrpissime igitur miiii dc ami- 
lit-i coptanti maxima illud considerandum videri solel , 
iiNw:] | ropier imbenllil item at-pic inopiam desiderata 
f t an icith ? ut in dandi- rcupicndUqnc mentis, quod 
qni^ue minus pT se ip-e po.^ei , id aceiperct a!) 
alio \iei>Mmque redder* 5 !; an es*M hoe, quidem pro- 
prium arj.icilitr, sed atdiquior el pulcurior, et ma^is 
a Datura ii>m i refer !a alii r ansa? Amor cnim , vx quo 
rmi< ita noiiiiii An , prinecp- e-t ad bene\olen(iam eonjun- 
mid am. Nam n til it H'\s q'jid"in elhrn ah iis poicipiiinlur 
a.*[^, qui stmuHlionf amtrilH* colunlnr el observanlur 
tempoiLs cao<i : h ami ilia anb-m nihil fictum , nihil si- 
riuhtnm; el , quidquitl <^t, il <»l ^oruin Lt %oluiitariinn. 
Q'Vi propter a natnra miiii \ \ l»*tur pot ins. rpiam ah indi- 
v< i 1 i i orta an icili'i, aj plicUi Ai f ruavi-> :.ninii rumquoifam 
*•« Ti- ) amanili . quvu a »ji (-iliorj^ , qnar.tum iHa u'iiila- 
4 ~ lnhil in. Qu 1 1 q*j ; 1 mi qu i'*: -il , i ti an in h '>i\\> 
q*)ih*wlam anims d^ n l\ pi ■ t, qn r c\ «> * i at >s if a am mt 
?] quodd m 1*tii]*t!S rt ?»b il i amnrHinr, nl f s^i 1 * 
r'Tn af [a r »-al. Q*>)»] in \?n\ i (t r c^L ( n- 

t'Ji* ; primurn * \ t a curij ;•!(:, qu»- t^i inN*r \r,U ft [ a- 
r *rt»--, qu.t' di imi i.i i d -It^lahili ^ f >'\ 'Tc a n t : 
d^iijde, qu»jrn fcinfil < ^ri^t^ r-\Stiiil i. \ ni>, m aii p: »ni 
wti ^urnii* , c;ju^ruin iroi <l na'ura rorerruwius, 
q i 1 iri^. r; ;a i Pim^ri aliqnod jtroWlalis r-t ^ irt u t ; s pf'r- 
* t t .cwfi^]] utir. Nilrl cnim arnahilin^ \irU\Ut ; nihil, 
i. J'aI m«ti-> ilIL;*t ad dili^en^um : rpiippo qn-jm proper 



virtu lem ct probitatom cos etiam , quosnunqnam vidimus, 
quodain modo dili^amns. Quis est, qui C. Fabricii , M\ 
C'uiii jion cum earitate aliqua ct bcnevolenlia mcmoriam 
usnrpcl, quos nunqnain \iderit! Qnis autcm est, qui Tar- 
qainiuni Superbum , qui Sp. Cassium, Sp. Mnclium non 
odoril? Cum duobus dncihus dc impeiio in Italia decerta- 
lum est, pyrrlio vi Annibah; : ah allcro propter proliita- 
tern ^jus non nimis alienos animos habenius, altcnnn 
propter cnidtditalcni semper lwee civitas odcrit. 

IX. Quod si tanla vis pro! >ita tfs est, ut cam vcl in cis, 
quos nunqnain vidimus, vcl, quod m:ijnsest, in hostceliam 
dili^amus; quid inirntn, si animi hominum movcantur, 
quum corum , qnihuscum usn conjuncti esse pussnnt, 
virlutcin ct bonilalcia prsspircre vide.intnr? Qnampiam 
confirmatnr amor vt bfiicfirio acccplo 1 1 studio [MTspccto 
ct ronsiMdnduK* adjuncta : rpiibus rebus ad ilium primnm 
inolnin animi vi anions adhibilNadmirabilis qiurdam cxar- 
d^'sril l)eno\olcutia* ina^uiliulo. Quam si qui pnlant a!) 
imbfciliilatc jirolin^c i, ni >\{ , |)cr tpicm assecpialur , quod 
quKque di-sid^irt; huiuilfin sane rclinquunl ct miiiime 
^■ncro^um, ntita dirxiin, ortum amiciti;c , quam ex ino- 
| i t aUpic indi^'idia nalam volunl. Quod si ilaesset, nt 
quivpic* niiniimim in se esse arbilrarelur, ilaad amiciliam 
v< (i apli^itnn, : quod !ongc seeus est. Ul enim qniiqno 
sibi phnimiMU ronlidit,et nt qui^qoc ma\ime virtnte ct 
sapHttia sic nmnidis e^t t ut nullo e^cat suaquc omnia 
in <e i{i%o poMta judif.et; ita in a:7)inliis expet^n li^colen- 
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fait entendre que tons sesbiens sont en lui , plus 
il est enelin a reebereber, plus il exceile a culti- 
ver les amities. Quel besoin avait de nioi FAfri- 
cain ? Aueun, sansdoute. Et moi-meme quel besoin 
avais-je de lui? Notre amitie mutuelle dut son 
origine, en moi, a f admiration que m'inspirait sa 
vert u ; en lui, probablementaquelqueestimequ'il 
avait de mes raoBurs : rhabitudeaugmenta depuis 
eette bienveillance mutuelle. Mais, quoique de 
nombreux et grands avantagesaient resultc pour 
nous de cette amitie, ceiFetait point I'espoir de 
les reeueillir qui Fa fait naitre. Quand nous 
exercons la bienfaisance, ce n'est pas pour en re- 
cevoirle prix,car un bienfaiteur ifest point un 
usuries inais parce que la nature nous pousse 
delle-meme a faire du bien : par de semblables 
raisons, nous voulons pratiquer Famitie, non 
point en vue de nos interets 5 inais parce que tout 
le benefice de Famitie est dans I'amitie elle-meme. 
Ce n est pas la, je le sais bien , (opinion de eeux 
qui rapportent toutau plaisir, comme les brutes; 
et je ne ra'en etonne pas. Comment entendre ce 
qui est eleve, sublime et divin, quand on atta- 
che sa pensee degradee a ce qui est si miserable 
et si has? Repoussons-Ies done, et ne leur permet- 
tons point d'elever ici la voix. Quant a nous, 
comprenons que notre nature s'ement d'affection 
etque notre tendresse s'eveille quand nous voyons 
les traits de la vertu. Ceux qui en sont epris s'ap- 
prochent, et s'efforcent de jouir du commerce et 
des perfections de celui qu'ils ont commence a 
cberir. lis veulent dans cette societe cFamour une 
egalite parfaite; ardeur a servir, negligence du 
retour : et ce doitetre la leur belle etconstante 
emulation. C'est ainsi qu'uu ami sera le meilleur 
tresor du monde, et que Ton comprendra qu'il y 

<li^(jLie maxime cxcellit. Quid enim? Africanus indigent 
mei? Minimc liercle! ac ne ego quidem illius : sed ego 
admiralione quadam virlutis ejus, ille vieissim opinione 
fortasse noninilla, qnam de meis moribus babebat, me 
diicxit ; auxit beiievolentiam consuetndo. Sed quanquam 
ntilitates mulhe et magna; eonsecntac sunt, non sunt ta- 
men ab carum spe causae diligendi profecta*. Ut enim be- 
netici liberalesque sumus, non \it exigamus gratiam (ne- 
queenim benetidum feneramur ; sed natura propcnsi ad 
liberalitatem siimus) : sic amicitiam non spe meroedis ad- 
ducfi, sed quod omnis ejus frudus in ipso amore biest, 
expetendam putamus. At ii,qni pecudiim ritu ad volup- 
talem omnia referunt, longe dissentient :ncc minim. Ni- 
hil enim altnm, niliil magnifu'.nm ac divinum snspicere 
possunt, qui snas omnes cogitalioncs abjecerunt in rem 
tarn bumilem tamque conlemptam. Qnamobreei bos t;u i - 
dem ab boc scrmoneremoveamus : ipsi autem intelllga- 
mus, natura gigni -eusum diligendi et bene Tf olenlia? cari- 
talem facta signi-katione probiiatis : quam qui appeti- 
Yerunt, applicant sese et propius admovenl, ut et nsu 
ejus , qnem diligere ccepenmt, Iruanlur et moribns, sint- 
qne pares in amore et .equates , propensioresque ad bene 
merendum quam ad reposcendum. Atque ba?c inter eos 
fit bone.-ta certalio. Sic et uHlilates ex amicitia maxima; 



a plus de verite et de profondeur a trouver la rai- 
son de Famitie dans le coeur de Fhomme que dans 
les ealeuls de FmterSt. Car si Fiuteret cimenhiit 
les amities, changeant, il lesdissoudrait; mais la 
nature humainc ne change point, et eVst pour- 
quoi les vraies amities sont eternelles. Vous eon- 
naissez done Forigine de I'amitie; a moins que 
j vous ne Youliez faire quelque objection a ce que 
i jaidit. — Faxnius. Poursuivez, poursuivez, Le- 
lius; en ma qualite d ame ? je reponds pour See- 
Yoia. — Scevola. Et vous avez raison , Fannius; 
eeoulons-le. 

X. Leu us. Fcoutez done, mes bons amis, les 
reflexions que nousfaisions sou vent sur Famitie, 
Scipion et moi. II disait que rien lFest plus dif- 
ficile que de eonserver une amitie jusqif a la fin 
de sa vie. Tantot les interets se di \ isent, tantot les 
sentiments poiitiques different. Les idees et les 
gouts changent aussi, tantot par Feffet de Fad- 
versite, tantot par le progres de Fage. Scipion en 
donnait pour preuve les enfants, qui deposent 
souvent leurs plus vives affections avec la robe 
pretexte. Si leurs amities durent jusque dans la 
jeunesse, elies vienncnt souvent encore s'etein- 
dre dans une rivalite clamour, devant un bien 
quel qifil soit, qui ne peut appartenir a deux a 
la fois. Si que!ques-unes eehappent a ees perils, 
elles sont brisees plus tard par Fambition. II n'y 
a pas de plus pernicieux fleau pour Famitie que 
lasoifdes richesses chez le plus grand nombre, 
et dans quelques amcs d'elite la brigue des hon- 
neurs et 1 emulation de la gloire ; et de la souvent 
les baines les plus violentesprennent la place des 
amities les plusetroites. Souvent aussi desdissen- 
timents, la plupart legitimes, eelatent lorsqu'on 
demande a un ami ce que Fhonneur lui defend, 

I capientur, el erit ejus ortns anatura quam ab imbecillitatu 
el j»ravior et verior. Nam, si ulililas amicitias coiigluliua- 
I ret, eadem commntata dissolveret : sed, quia nalin :i 
' inutari non polest, idcirco ver.ne amicitia 1 sempiienue sunt. 
Oiium qnidem amiciiiiu \idtiti.^, nisi quid ad luxe forte 
vultis. Fanx. Tu vero perge , L&uli ; pro boc enim , qui 
minor estnalu, meo jure respondeo. Sc.ev. Rccte tu 
quidem : quamobrem audiamus. 

X. L-£L. Audite ergo, op'limi M*ri ? ea , qv.tv. srepissi- 
mc inter ine et Seipionem de amicitia disserebanlnr : quan- 
quam ille quidem nihil diftieiliusvsse dicebat, qunmami- 
\ ciiiam usque ad ex t renin m vitro pcrmanei e.iNani vcl, utnou 
idem expedirei [»triqii€],incideres;epe; vel, ut de repnbliea 
non idem sentiretur: mulari etiam mores hominum sa^jie 
dicebat , alias advei sis rebus , alias a*talr» ingravescenle. 
| Atque earnm rerum exempluni ex similitudine capicbat 
1 inennlis a-lalis, quodsummi pueronim amores sasj)e una 
j cum prretexia ponerenlur; sin antem atl adolescenliam 
perduxissent , dirimi tamen intcrdum conlcnlione vel 
; uxori^condiiioiiisvelcommodi alicujus, quod idem adi- 
pisci nterque non posset. Quod si qui longius in amicitia 
i provecti esseut , tamen sa*[)e labefactari, si- in bonoiis 
1 contentionem incidissent : pestem enim majorem esse nul- 
i lam in amiciliis, quam in plerisque pecuniae cupidn 
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eomme d'etre 1c complaisant do quolque passion , 
tm le complice Ae quelque injustice. Celui qui re- 
fuse ile tds services, quoiqiril obcisse a sa eon- 
science, est accuse eependant de trahir Inmitie; 
eeluiquilesdemandedeelnranl parsa prierenn'me 
qu'il est pret a lout faire pour un ami. On le re- 
fuse, il serepanil en plaiutes; ii \oila comment 
d'nneicnnes amities linss^i-nl , el sout ivmplaeees 
par des haines iternelles. Tons ces eeueils, tlisait 
Scipioiu menaeent l'amitie; ih> semblent places 
sur sa route par la main du dentin , de telle facon 
que les e\iter tons n'est pas le fait seulement de 
la sai:o>sc humaine, mais encore d'une bicu rare 
fortune. 

XI. Examinons d'abord, si vous le vouiezjus- 
(prou doit aller le zele de 1'amitie. FallaH-il, 
>i Coriolan n\ait des amis, qif ilsporlassent a\cc 
lui leurs armes contre Home? Les amis dc Vis- 
ccllinus, ecuxde Sp. Melius, qui aspiraient a la 
royante, devaient-ils favoriscr Ieur coupable cn- 
treprise? Nous avons mi T. Gracchus , commcn- 
eant a fomenter des troubles dans la rcpubliquc, 
;*bandonne par Tuberon et par (Taut res amis de 
sun tftie : quant a Blossius de Cumes, bote de 
xotrefamille, Scevola, il xint implorer ma pit ie 
lorsqueje siegeais comme juge pros des consuls 
Lcnas et Rupilius, en me disant que je devais 
lui pardonncr, paree que telle avait etc son admi- 
lation pour Gracchus, qu'il se scrait cru obli- 
nv a faire tout ce que celui-ei cut voulu. Quand 
ineme, lui dis-jc , il \ous cut ordonnc de mcltre 
le feu au Capitole? — Jamais Gracchus ifeut 
donnc un tel ordre. — Mais sii I'avait domic? 
— J'auraisobei. — Voyez quel abominable aveu ! 
Kt. par le ciel , cet homme-la avait deja lenu pa- 
latum , in optimis quibu^qne honoris cerbmen ct gloria ; 
ex quo inimbitias maximas saqie inter amieis4mos f\s(i- 
ti- ; <\ Manila i liaiu dbvddii et pierumque jn.^la hum*] , 
qu:nn aliqui ] ab ami* K , quod rectum non csm*1 , postu- 
] ir. i 3r, ul .iMt libidinis mini^tii aut adjnloies ossf*nl ad 
kijiiri'irn. Quod qui lerun'irent, quannk bumble id f.tce- 
rfi.ljju* Umi< 11 airw':liacide40J"<.'r*!ar^i:**n ntur ah iis, f [iiilnis 
<«b-equi uolleut; illot aiittm, qui quidvisab himco audc- 
p ut j a*tuiarc, puMulationc ip-'i proliteri, omnia se amici 
r-au&a&fce fieturos. Eorum querela in Vf t**r. it is non modo 
farr.il irritates ex^tinjiui sob-rv , sed eliam odi.i tiLmi . em- 
piu-rm. Ibcc iUi multa qna-i lata irnjfnd* ie amiciuN , ut 
omnia Mibterfu^re non u»do *>aj*;«*rstijL' , c I tiium liiki- 
UtN dicer* t ?ibi videu. 

XL Qiwmobrffn id prim im ^ideamus , si placed , qua- 
\*nv5 arm>r in arnfcitia pro r ^r;di d»djeat. Num,si Conolu- 
r»u*> babuit arnica, [tic* contra patiiam arrnailli ruin 
Osthhno d»>bu runt? auui Vi c <-Ilirnitji Imiei n-^munap- 
\ d Tii !:i,wumSp. Ilctdisrn debur-riiiiljuvar^P'ilb. quidtMU 
GraLchunj rempublican vex an tern a Q. Tubcronc a^piali- 
bn jpit ainiui (IfMictum \idebarnus. At C. Ulo^rffs* Cu- 
man 15 , l.^-pes farniiiaf ustiifi, Scj^ j! i , q. 111:11 ad inc, 
q-daJenrn L'c.i.iti ot Kupllio dibn^ inron iiio, dupre* 
Cituin vt-i.i- t, haiif, ut Mbi i^no ctir*-ni , Gju^m a(/-rf^ 
Ut , quod Ucli "I ib. Graccbum f^ci^ct , ut , qui 1 ] ii ! ib- 



role : il avait fait plus encore qifil ne disalt; car 
]?ossius ue suh it pas IVmpurtementdeGracehus, 
mais il Texcita, et, dans ees troubles, ilprillcrole 
(!eehel\ bien loin dese ljorner acelui de complice. 
Aussi, danseetexeesde demence, effrayedes nou- 
vellespoursuites dirigees contre les faetieux,ils # en- 
fuit en Asie, se refugia pres dc uos ennemis, ex- 
piant ainsi cruellcment, mais justement , son 
crime. L'amitie nVxcusc done pas les fautes 
qu elle fait commettre. Puisquc e'est Testime qui 
forme les amities, il est difficile que I'nmitie de- 
meure entre ccux qui reuoneent au bien. Etablir 
que Ton doit aeeorder a son ami tout ce qu'il nous 
demande, et obtenir de lui tout ce que nous en 
desirous, e'est poser une re^le qui, pour demcu- 
rer saiueet juste, a besoin d'etre pratiquee par des 
bommes d'une sa^essc accomplic. Mais je parle 
de ees homines qui sunt devant nos yeux, line 
nous voyons tons les jours ; je parle de ccux dont 
les bommes ont garde le souvenir, et (jui peuvent 
se trouver dans le monde tel qu'il est fait. (Test 
parmi eux que nous devons cboisir des excmples, 
et parmi ceux surtout (jui ont le plus approcbe de 
la veritable vertu. Nous savons par nos peres que 
Papus Kmilius fut intimement uni a C, Luscinus, 
avee qui il partagca deux fois le consulat, et qui 
fut aussi son collogue dans la censure. Nous sa- 
vons aussi que M\ Cnrius et Tib. Coruncanius 
furent tres-Iies entre eux, et avee les deux amis 
que je viens de uommcr. Certaincment nous ne 
pouvons soupeonner qu'aucun cPeux ait demande 
a son ami dc trahir pour lui son honneur, ses ser- 
ments ou la repubiiquc. A quoi sert de tenir co 
langage sur dc tcis bommes? car nous ne pouvons 
douter quunc telle demaude n'eut etc repoussee. 

vcllrl, sibi firiciidiiiu ptitarct. Turn ego : « Eliamnc, in- 
(]'iani,si te in <Ux\ itolium faces ferre vcllid ? — .Numjuani, in- 

, (jnit, voIui^L't id ijrjidcm. — Sim], si volnissut? — Paniis- 
si'in. » Vitidis, quam ncfaria \ri\. Mt fiorcSu ilafcrit, vet 
plusfdiain ; r]uam dixit : non rnirn parnit illc 'J'ii). Graccbi 

, U'lnmtati , si*d pra fuit ; nee se coinitem illius Inroris, .strd 
anayu pradjuit. It'iipic bac amonlia, qua\stiono no\a pcr- 
tcnitns, in A^iani prol'ngit, ad bosks so rontnlit, penas 

. rcipubli^f*. »ravos justasque porfohit. .Nulla rst i^itur 
excusatio pcrcali, si amici causa pc^cav^ris : nam , c 1 1 j 11 11 1 
conr:iiit;trix au.iciti n ^ i rl litis opinio Turrit, dd'licilo est 
ainicitiain rnaiimi , si a virtiile d^forcris. Quia! si rectum 
staliii'i iujits vi;l (jjnrrJt'ru ainicis , qunbpnd \c]inl ? \vl 

1 impctiarc ab cis, quidquid \climus; piMbrta rpiidcm sa- 
]ji"iilia simus, si nibil liaboat res Nitii : scd lorpiinuir dc ii^ 
ainicis, qui ante ocu.'od sunt , quos vidimus ant dc (jnibus 
mt-monaiii acccjiimus , fjnos noyit \ ila rommnms. Lx boc 
num^ro nobis cxempl* sumrnda sunt, ft coruin qnidem 
mixiine, fjiii ad sapicnli un proximo acr cdunl, Viilenms 
I'apuin J^niliuni C. Luscino Janjiliarcm fuissi: ( sic a ]»a- 
Iribiisacccpiiniis) ijis uin consuls, rotlc^as in nMisura ; 
turn i t cum iis el inicr so conjunctissimos fni. se M'. Cu- 
rium el Tib. Coi uncaniiim mcmoi ia* proditum e4. l^ilur oe 
su^pieari quidcni possumus, fpjcniquam bornm ab ainieo 
quidpiam cout*,»ndi\se, quod contra bf!em , contra jus ju< 
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r/etaient la des hommes <le bien s'il en fut ; ct il y 
n autant.d'opprobre a demander de tel > services 
quVi les rendre. Gracchus etait suivi dcs C. Car- 
bon, des C. Caton, mais non point dc son frere 
Cains, si violent aujourd'buL 

X\\. Que ce soitdonc la premiere loi de Tami- 
tic 5 de no point demander et de ne point accor- 
der de services bonteuw C'est unc miserable ex- 
cuse, etquine doit pas etreadmise, quedemettre 
ses fautes et surtout cclles con Ire l'Etat sous le 
manteau de famitie. Dans la position oil nous 
sommes, Fanniuset Scevola, il fan l que nous sa- 
ehions voir de loin les dangers dc la republi- 
que. Deju nous devious un pen de la ligne suivie 
par nos aueetrcs. Tib. Gracchus a tente de se 
faire roi; que dis-je? il a regnc quelques mois 
dans Rome. Le peuple Remain avait-i! jamais 
rien vu ou rien entendu dire/de semblable? Les 
amis et les proches de ce Gracchus, ses parti- 
sans meme , apres sa mort, out porte a Seipion 
des coups que je ne puis me rappeler sans verser 
des larmes. A cause du chatiment recent de Ti- 
berias, nous avons souITert Carbon comme nous 
avons pu. Qu'attendre du tribunat de Cains? je 
ne veux point le predire. La contagion se repand 
de proehe en proche; et des que le mal est une 
foisetabli, il fait des progres rapides. Vousavez 
vu quel mal nous a fait avec cette fatale tablette 
la loi Gabinia cVabord, et ensuite la loi Cassia. 
Je vois deja le senat et le peuple en deux camps , 
et la multitude maitresse de TEtat; et certes beau- 
coup de gens s'etudieront a faire le mal, et pen 
a le eombattre. Mais a quoi bon ces reflexions? 
C'est parce qu'on ne ten te point de semblables en- 

randuin, contra rempublicam csset. Nam boc quidem in 
lalibus viris quid atlinet dicere, si conlendisset , impefra- 
tunini non fuisse, quum illi sanctissimi viri fucrint ; anpie 
autem nefas sit tale aliquid et facere rogahnn ot rogarc? 
At vero Tib. Gniccbum sequcbanfur C. Carbo , C. Cato , 
ct miiiime t unc quidem Cains fraler, nunc idem accrrimus. 

Xfl. Ha?c igilur lex in amicitia sanciatnr, ut ncquero- 
gemus res lurpes nec faciamns rogali. Turpis enim excu- 
satio est et minime accipieuda quuni in ceteris peccalis, 
tnni si quis contra lempublicam se amici causa fecisse fa- 
tealur. litenim eo loco, Fanni et Scanola, locati smnus, 
ut nos longe prospioere oporleat futuros casus reipubiiene. 
Detlexit jam aliquantulum (ie spatio cun iculoque consue- 
tudo iiiajorum.Tih. Gracchus regnum ocenpare eonalusest, 
vel rcgnavit is quidem paucos menses. Nmn quid simile 
popuhis Rom an us audierat aut viderat? Hunc etiam post 
mortem secuti amici et propinqni quid in P. Scipioneni c ffe- 
eerint, sine lacrimis non queo dicere. IS'am Carbonem, 
quoquo modo potuimus, propter recenteni pu*nam Tib. 
Gracchi sustinuinuis. De C. aulem Gracchi tribunalu quid 
exspectem , non libet augurari : serpit dcinde res , qunc pro- 
clivins ad perniciem, quum semel ccepit, labitur. Yidctis 
lu tabella jam ante quanta facta sit labes, primo Gabinia 
lege, biennio autem post Cassia. Yidere jam videor popu- 
him a senatn disjunctum, multitudinis arbitrio res maxi- 
masagi. I'lures cnim discent, quemadinodum bnec fiant, 



treprises sans avoir de complices. II fant done 
recommander aux gens de bien qui out en le 
malbenr de former na'ivement de telles amities, 
de ne pas se eroire lies an point de ne pouvoir 
rompre avec leurs amis eoupables de quelquc 
grand attentat. II faut etablir des peines centre 
les mediants, ct de non moins fortes contre ceux 
qui suivent le parti que centre ceux qui elevent 
un drapeau seditieux. Quel liomme plus eeiebre 
cnGrive queTbemistoele! quel bomme plus puis- 
sant! U avait sauvc la G recedes fersque lui ap- 
portaieut ies Perses; iVnvie Tenvoya en exil;i!ne 
put supporter rinjuslice de son ingrate patrie , 
et eependant il le devait. II fit ce que Coriolan 
avait fait chez nous \ingt aus auparavant. Per- 
sonne ne voulut trahir sa patrie pour soutenir 
leur cause, et tons deux rfenrcnt d'autre salut 
que la mort. II ne faut done pas seulement inter- 
dire a cette funeste intelligence des mediants de 
s exeuser an nom dc Pamitie, mais il faut encore 
la chatier des derniers suppiiees, pour que per- 
sonnc ne se croie permis de suivre un ami qui 
aurait les amies a la main contre son pays. An 
train dont vont les ehoses, je ne sais vrairnent si 
de tels destins ne menacent pas notre patrie; car 
j'avoue qucje ne m'interesse pas moins vivement 
a Pavenir dc la republique qu'a son etat present. 

XIII. Que cesoit done la premiere loi de Pami- 
tie, dene demander a ses amiset de ne leur rendre 
que d'hounetes services. Mais pour ceux-la, n'at- 
tendons pas meme qu'ils nous les demandent; 
que notre zele soit toujours eveille; n'besitons 
jamais. Aimons aussi a leur donner de francs con- 
seils; les bons conseils ont une singuliere auto- 

| quam quemadmodum bis resisfatur. Quorsum Iktc? quia 
I sine sociis nemo quidquam tale conatur. Pnnecipiendum esl 
igihir bonis, ut, si in ejusmodi amicitiasignari casu aliqno 
inciderint, ne exisliment ita sealligatos, ut ab amicis in 
republica peccantibnsnon disccdant : improbisaiilem prrna 
slatuenda est; nec veio minor iis, qui secuti ensnt alte- 
rum,quam iis, qui ipsi fucrint impietatis (lucres. Quis cla- 
rior in Grrecia Tbemistocle? r[nis potentior? qui,qunm 
imperalor hollo Pcrsieoservitult? Graviam liberassct, proj)- 
lerqrje invidiam in exsilinm isset , in^rata? patriae injuriam 
non tulit, (p;am ferre debuit : fecit idem, quod x\ annis 
ante apud nos fecerat Corioianus. His adjutor contra pa- 
triam inventus est nemo : Haque mortem sibi ulerqnecons- 
civit. Quare talis improborum consensio non modo oxen- 
satione amicitia) tegenda non est , sed potius omni sujiplicio 
vindicanda , ut ne quis [sibi] concessnm putet , amicum vel 
bellum ]>atri(X inferentem seqni. Quod quidem, ut res 
cce])it ire, band suo, an aliquando futuium sit : mibi 
autem noi^ minori curse est, qualis respublica post moitern 
meam futura sit, quam qualis bodie sit. 

XIII. Iliec igitur prima lex amicilice sanciatnr, ut ab ami- 
cis bonesta petamus ; amicorum causa bonesta faciamns ; ne 
exspectemus quideni, dum rogemur; studium semper ad- 
sit, eimctalio absit ; consilium vcro daregaudenmus libere. 
Plurimum in amicilia amicorum bene suadentium valeiX 
auctoritas, eaque et adbibeatur ad monendum non modo 



rite; cmployons cctte autorite : ne nous bornons 
pas a etre francs, soyons durs s'il lc faut; mais 
sachons ecouter ies avis salntaircs. J'eutciuls at- 
tribner a certains sa<j;es de la Greco des opinions 
fort e-xtraoruinaires; mais surquel sujet n ont-ils 
pas cxeree leur subtilite? Les mis veulcnt que 
Ton evitc Ies trop vives amities, pour ne pas 
s cmbarrasser la tote des affaires d autrui : ehaeun 
a bien asscz des sienncs, nous disent-ils : ecst 
un lardeau que de prendre trop de part a celles 
des autrcs. Lc plus commode, c est que ies liens 
de famitie soient un pen laches , afin que Ton 
puisseles server on reiachera voionte. La tran- 
quiilite, pjoutent-ils, est la clef du bonheur ; et 
quc!letranquiliitepour celui que les affaires d'une 
troupe d'amis oppresscnt d'un sonci eontinuel? 
IVautres ;ct j'aideja refute leur sentiment) out 
une opinion plus desolante encore; ils veulcnt 
qu'onnc recherche famitie que pour rexpioiter, 
et non pour ceder aunbesoin du cceur. Dans leur 
idee, plus on est foible et miserable, plus on a de 
penchant a iamitie. iTou il resuite que les fern- 
rnes recherehent plus que Ies hommes les bien- 
faits de Iamitie; les pauvrcs, plus que Ies riches; 
Ies malhenreux, plus que ceuxqueTon regard e 
cora'rae fortunes. La belle sagesse ! Mais e est oter 
le sole;! de I'univers que retrancber de la \ie hu- 
maine famitie, ce present des Dieux, Ie meilleur 
et Ie plus delicieux de tous. Qu'est-ce que eette 
tranquiilite d'ame qu on nous vante? EUe plait 
de loin, mais, vue de pros ? elie n'est point faite 
pour etre acceptee de l'homme. Rien nc sied 
moins a la nature bumaine que de sacrifier son 
devoir a sa tranquiilite, et de ne point poursui- 
\re uneentreprise qui compromet not re repos, 

aperle, sed etiam acriler, si res postulabit; ei adhibits 
parcatur. >~am quibnsdam, quos audio sapiences babitos 
in Gracia, placuisse opinor niirabslia qunrdam : (fed ni- 
hil est, quod illi non perscquantur suis urgutiis) | artim 
fugiendas esse nimias amicitias, neneeesse sit unum sol- 
licitum esse pro pluribns; satis Miperque esse snarum eui- 
ryue rernm ; alienis nimis implicari molestum esse : commo- 
dissimum esse , qnam laxis^unas liabenas habere amicitiae, 
quas vel adducas, quum velis, vel remiHas; caput enim 
esse ad beate vivendum sccuritatem , qua frni non possit 
animus, si tanquam parturiat unuspro plmibus. Alios au- 
tem dicerc aiunt mnilo etiam inhumanias (qneni locum 
breviter perstrinxi paullo ante) pra\>idii a;ljumentique 
cau^a, non benevolentiss neqne caritatis amicilias es^e 
expetendas. Iiaque , nt quisque minimum ftrmitatis habeat 
rninimumque virium, ita amicitias appetere maxime : ex 
ro fieri , ut muliercnlai magis amicitiarum prcesidia quae- 
rant quam viri, et inopes qnam opn>nti , et calamiiosi 
quam ii, qui putentur beati. O pra j claram sapientiam ! So- 
lem enim e njundo Mine M*d.-ntur, qui amiriLiam e \ita 
tolkmt : qua a Lu'is immoi talibus nihil nvlius IkuVl.js, 
Tiih;i jucandius. Q;ue e>t enim i-ta securitas specie quid, i 
Llanda, ?ed reapse multis locis repudiatula? Xeque enim 
f:Vic#.nsenlai;*'»Mi] ullam hori^tani lem artionenive,ne soi- 
licitus uiu u n suscipere aut susceptam deponere. 



Renoneer a toutc especc de soins, c est renoncer h 
la vertu. La vertu, qui de son essence , repugne 
an vice et Ie hait, !e pcut-elle faire sans tour- 
nients? Que ressent la honte pour la mechancete, 
la tem])erance pour Tincontincnce, le courage 
pour la bassesse du cceur? Ne voycz-vous pas 
quelle douieur les crimes causent aux gens de 
bien, ies lachetcs aux braves, les dercglcmeuts 
aux safes'? C est le propre de tous ceux qui ont 
les sentiments bien places, dese rejouir du bleu 
et de s T affliger du mal. S'il doit ainsi y avoir des 
tourments dans Tame du sage (et il y en a, a 
moins qirihraitdepouille tout sentiment hnmain), 
pourquoi bannir de la vie i'amitic, dans la craiute 
qu'elie ne vous cause quelques chagrins? Si vous 
retranchez Ies emotions, dites-moi quelle diffe- 
rence vous trouvez, je ne dis pas cntre l'homme 
et la brute, mais cntre l'homme et la pierre ou 
un tronc depouille, ou quoi que ce soit de cette 
espece? N'ecoutons pas Ies gens qui veulcnt uue 
vertu impitoyableet dure comme le fer. La vertu, 
en plus <Tun lieu , et surtout daus Famitie, doit 
etre traitabie et douce; ie bonheur <Tun ami doit 
dilater notre ame, son malheur la resserrer. Les 
tourments que nous causent parfois nos amis nc 
peuvent done point servir a la condamnation de 
I amitie , pas plus qui] ne faut renoncer a ia vertu 
paree quelle attire a sa suite des chagrins et des 
tribulations. 

XIV. Mais puisque la vertu cimente les ami- 
ties, quand la vertu brille et attire a soi une 
ame ou ellc trouve de Ja symphatie, Faffeciion 
nait alors de toute uecessite. Quoi de plus ah- 
surde que de trouvcr du charme a une foule de 
choses creuses ei vaines, comme les honneur^, 

Quod si cuiain Uigimsis, virtus fngienda est, qu;e necesse 
est cum aliqua enra res si bi contrarias aspeiuetur atquc 
orierit ; utbouitas maliliam, lemperaniia iibiilinem, igna- 
viam fortitudo. ltaque videas rebus injnstis justos maxime 
dolere, imbellibus fortes, flagiliosis modeslos. Krgo hoc 
[ roprium est animi beneconstituti , et hvlari bonis lebus et 
dolerc contrariis. Quamobrem , si eadit in sapienteni animi 
dolor (qui profecto cauit, nW\ ex ejus animo cxstirpatimi 
humanitatem arbiiremnr) quae causa est, cur amicilinm 
liindihis toIlaninsevitn,ne aliquas propter cam susripiauins 
molestias? Quid enim interest, moln animi snblalo, non 
dico inter hoininem et pecudem, se<] inter bomiiu m el ^a- 
xum aut truncnin ant quid vis generis ejnsdcm Prs'ecpie enim 
sunt isti audieudi, qui virtu tern duram et quasi fer ream 
quamdam \olnnt:qua: quidem est <pium niullis in rcbu>, 
turn in amiritia tenera atque tractabilis, nf el bonis amiri 
quasi ditfundatur et incoinmodis contraliatur. Quamob- 
rem angor iste, qui pro amico snepe enpiendns est, non 
lantum valet, nt toilat e vita amicitiam ; Don plus, qnam ut 
\irlutes, quia nonnullas ruras et molestias ailenmt, re* 
pmlientur. 

XIV. Quum autem contrabat amicitiam , ut supra di\i, 
si qua sign'.iicalio virtulis eluceat, ad piam se simihV an.- 
mus appiicrt et a^jungat : id quum contin^it, amnr exo- 
liotur necesse est. Quid enim tarn absurdum, quam delsc- 



TRAITI- DE L AMITE. 



In {xloirc , les dcmeurcs splenriitles , Ics habits, la . 
nan i iv , ct de n'cn pas trouver un extreme dans 
mi esprit vcrtucux, capable (Tanner ctde rendre 
tonriresse pour tendressc? Rien an monde de plus 
(lelieieuxijue cet eebange de tendressc , que eette » 
reeiproeite de zc!e ct de bons offices; et si Ion i 
ajoute a cela, ce qui est trcs-vrai , (|uc rien n'cr.t 
plus puissant an monde que la eonlbrmite des 
ilmes pour noner les amities, on conviendra, je I 
pense, qifil est parfailement naturel que les sens | 
de bien sc cberissent et sc rcchcrchent, au nom 
de eette sortc de parente (jue la nature a etablie 
entreeux. La nature donne aux etres qui se res- 
semblent un vif besoin de s'unir, et ellc etablit ! 
entre eux line attraction irresistible. Aussi, Fan- ■ 
nius ct Sccvola, convient-on generalement, a ee 
qu'il mcsemble,qiulya pour les bonnetes gens 
commc nne neeessite de s'ontraimer, et e'est la 
nn prineipe d'amitie etabli par la nature; mais 
leur bicnveillance pent s'etendrc a tons les bom- 
mes. La vcrtu est donee et humoine; elle sait 
rendre des services et ne repousse personnc. File 
veille sou vent au bonheur et a la defense cVun 
peuple enticr : lc ferait-elle, si tons les bommes 
n'avaient part a son affection? Je dirai encore 
que eeux qui eontractent des amities interessces 
olent, selon moi, a Tamitie tout son eharme. Ce 
n est pas tant Futilite de Tamitie que 1 amitie 
elle-mcme qui a du prix 5 ce qui vieut d*un ami 
nous plait toujours quand son zele pour nous Ta 
inspire. Tants'cn faut que Pindigencc recherche 
seule Tamitie, qu'au contraire ceux qui, en raison 
de leurs grands biens, de leurs richesses et sur- 
tout de leur vcrtu , ce qui est le tresor par excel- . 



Ience, out Ic moins besoin d'aulrui, sont eeux 
qui repandent le plus de graces et de biccfails. 
Je ne sais cependant pas s'il faudrait quenotro, 
ami n'cut aueun besoin de nous. A quoi cut ser\ 1 
mon zele, si l'Africain n'ava't jamais eu besoin 
de mes conseils on de mon ;iide, suit a T\ome, soit 
dans les camps? L'amitie n*est done pas fille dc 
Tutilite, elle en est mere. 

XV. N ecoutons pas ces bommes noyes clans 
les deliees parler de Tamitie, qu'ils n'ont jamais 
ni pratiquee ni comprise. Qui done, au nom du 
eiel , voudrait conscntir a ne jamais aimer, a n'6- 
tre jamais aime, pour vivrc dans labondance des 
biens ct regorger de richesses? Cesl la la vie des 
tyrans, qui exclut toute surcte, toute tendressc, 
toute confiancc dans la duree des affections; ou 
tout est sou peon et terreur, ou Famine 11 "a point 
de place. Comment aimer celui que Ton craint, 
ou a qui Ton inspire de la crainte? Cependant on 
Ics eultive pour un temps. Que si le fyran vieut 
a tombcr, comme il arrive prcsquc toujours, on 
pent juger alors eombien d amis il avail. Tarquin 
disaitque Texil lui avait appris a reconnaitre ses 
vrais et ses faux amis, alors qu'il ne pouvait plus 
recompenser les nns ni les autres; quoique je 
doute qifavec eette ame superbe et insolente, il 
ait pu avoir un seul ami veritable. II n y a point 
d'ami veritable pour un hommc d*uii tel carac- 
tere; il n'y a point d'ami fidele pour beaucoup 
de ceux que la fortune a combles. Car la fortune 
ne se contente pas d'etre aveuglc, mais tous ceux 
qu'ellc carcsse !e devieunent sous sa main : leur 
tete se tourne; la hauteur et la suffisance les gra- 
gne. Rien au monde de plus intolerable que ces 



tari inultis inanihus rebus, ut lionere, 11 1 gloria, utrvdifi- 
cio, ut veslitu cuiluquc corporis ; aninio autcm \ irtiilc ] 
prredito, eo, qui acI amare vel, ut i!a dicam, redamare 
possit, 11011 admodum deleclari! Nihil est enim remunrra- 
tionc henevoleiiliaj, nihil \icissitudine sliidiorum oflicio- 
rumquc juciiiidius. Quod si cliam illud addimus, qnod 
rerte addi potest, nihil esse quod ad se rem uilam tani 
alficiat et tani attrahaL, quam ad amieitiam simifitudo : 
concedelur profeelo venimcssc, ut Lonos boni diligant, 
adsciscantquc si bi quasi propinquitato eonjunctos atque 
natura. Nihil estenim appetcnlius similiuin sui, nihil rapa- 
tins, qnam natura. Quamobrem iioc quidein, Fanni et 
Saevola, constat, ut opinor, bonis inter bonos quasi ne- 
, cessariambenevolentiamessc : qui cslamicitise funs a natura 
constitutus. Sed cadem honilas etiani ad multitudiuoin 
nertinet. Non est enini inlnunana virtus neque immunis 
neque superba , qnreetiam populos uuivcrsos tucri eisquc 
optime consulerc solcat; quod non faceret profecto, si a 
caritale vulgi abhorreret. Atque etiam inihi quidein viden- 
lnr, qui utilitatis causa fingunt amicilias, amabihssimum 
riodmn amiciliae toliere. Nun cnini lam utiiitas parla per 
amicuni , quani amid amor ip^o delectat : tumque illud tit, 
qnod ah aiuico est proleitum, jucunduni, hi cum studio 
es! protectum ; tantumque abest, ut aiaicilire propter indi- 
peniiam colantnr, ut ii , (\\\\ opibns et copiis maximeque 
virtute prxditi, in qua plurimum est pnx^idii, minime 1 



allerius indigeaut, liberalissimi sint et heneficentissimi. 
t Atque hand scio, an ne opus sit quidem, nihil nnquam 
omnino deessc amieis. Ubi cnim studia nostra viguissent, 
si ninupiam consilio , nunquam 0])era nostra nee domi nec 
niililitL; Scipio egnissel? Non igilur utilitatem amieitia , sed 
utiiitas amicitiain consccuta est. 

XV. Non ergo erunt homines dcliriis difduentes audiendi, 
si qnando de amieitia, cpiam not; usu nec ralione hat)ent 
cognitam, dispntai)unt. Nam (piis est, j)ro deum fidem at- 
que iiominnm! qui velit, ut neque diligat queinquam nec 
ipse ab ullo diligatur, eircumflucre omnibus eopiis atque 
in omnium rerum abundautia vivere? il;cc est cnim ty- 
rannornm ^ila, in (pia nimirum nulla fides, nulla caritas , 
nulla stahilis benevolcntiie potest esse fiduria; omnia 
semper suspecta atque solliciia ; nullus locus aniicitirc. Quis 
enim aut enm diligat, quern metuat; auteum,a quo se 
metui pnlel? Coluntur tamen simulatione dunla\at ad 
tempus. Quod si forte, ut fit plerumque, ceridcrint; turn 
intelligitur, quani Inerint inopfs amieorum. Quod Tarqui- 
nium dixisse ferunt, turn [exsuianlcm] se inti'llexisse, quos 
fido > amieos hahuisset, (juos infidos, quum jam neutris 
gratiam nTerre posset. Quariquam miror, ilia snperhia ct 
imporlnnilale , siquemqnam habere potuit. Atque, ut ho 
jus , quern dixi , mores veros amieos parare non potuerunt , 
sic niultorurn opps praupolc:*tium cxeiudmit amicilias ii- 
deles. Non cnim solum ipsa Fortunacseca est, sed cos etiani 
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fous de la fortune. Von pent observer souvent 
que des hommes simples el lions sont pervertis 
par les honncurs, la prosperity, la puissance; 
quils nvprisent leurs uneiennes amities, et en 
lorment dc nouvelles. Mais que dire des insen- 
ses qui, au eomble de la fortune, de la riehesse, 
du pouvoir, scdonnent tout ee qui pent s'aeheter 
aprix d'arjiont, des ehevaux, des eselaves, dc 
magniliques parures, des vases preeieux.et ne 
savent point se donner des amis, qui sont, pour 
aiusi dire, le meillcnr et le plus beau meuble dc 
la vie? En amassant tons les aulrcs bieus , iis ne 
savent pour qui ilsamassent, ni pour qui ils tra- 
> nillcnt • car tons ces biens desiennent souvent 
la proie du plus fort : lamitie, au contraire, est 
un bien qui ne change pas de possesseur, et dont 
la jouissanee est a tout jamais assuree. Mais la 
conservation de tons les autres et la jouissanee de 
ces presents de la fortune n"a plus de charme, 
quaud rhommc vit dans Pisolement etsevre des 
douceurs de lamitie. Je crois en avoir assez (lit 
stir ce sujet. 

XVI. II faut determiner maintenant jusqu ou 
doit aller et ou doit sarretcr lamitie; je trouve 
ici trois opinions differentes, dont aucune ne me 
parait vraie. L'une vent que nous aimions nos 
amis de la memo maniere que nous nous ai- 
nions. La seconde, que nous reylionscxactement 
notre affection sur celle quMIs out pour nous. La 
troisieme, que nos amis fassent de nous le meme 
prix que nous en faisons nous-memes. Je ne puis 
donner les mains a aucun de ces sentiments. 11 
nY a d'abord point de verite a soutenir que nous 
devons etre disposes pour nos amis comme nous 
le sommes pour noire propre personne. Que dc 

plerumque officii crccos, cpios complexa est. Ilaquc offo- 
riiiilur fere laslidio <H cunlumacia : neque qnuUpiam insi- 
pionle fortunalo intolerabilius Meri potesl. Afque hoc qni- 
<km videre licet, eos, qui anleacommodis lucniiit moribus, 
impeiio, poieslate, prospi*iis rchns immutari, spnni nb 
iis vetches amicilias,indulgeri novis. Quid anlcin slultiu.% 
quam, rpmm pbirimum copiis, fandtalibus , opibns pos- 
shit, cetera pararc, qiifft paranlnr pernnki, rquos, famu- 
I vp^tcm egregiam, vasa prctiosa; amicus nou parare, 
oplimam et pulcberrimam vitro, at itadieam, supelleeli- 
Iciu? Ktonim cctna qunm parant, cui parent, ncsciimf , 
nee cujus causa labomil ; ejus v ,t cnim islorum quidque , 
qui vincit virions : amicitmrum sua etiique permanet sta- 
biliset certa possessio, at, eiiam si ilia inanoant, quro 
stmt quasi dona Foriuuan; tamon vita inculfa ct descrla 
ab amici* noa possil esse jucunda. Setl lirec baclenus. 

XVI. Constituendi sunt aulem , qui sint in amieitia fines 
'•t qua^i termini diligendi; dequibns Ires Aidco scntontias 
f'Tfi, quarum nnllam probo : imam , ul eodem modo orga 
arnicos affecli simns,qno eiga nosmrl ipsos; alteram, ut 
nostra in amicos Lenevolcnlia illorum erga nos bnne\olcn- 
1i«e paritf-r joqualiterque respondeat; lorliam, nl, qnanli 
i;«iaque scip>e fVtcil, lanli fiat ab nmiris. Ilarum Irium 
rrrit^iir.aniin nulii pi or^is a.^entior. Vcmim ilia prima 
m.it-l 3 ut , qufirnatlniodum in •.<> qui que;, sir hi aniirmii 
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ehoses nous faisons pour nos amis que nous ns 
ferionsjamais pour nous ! Frier, supplier des gesr** 
que Ton meprise, s'emporter violemment eonlre 
d'autres, les maltraiter, miile choses enfin qu'il 
serai t indigne de fairc pour soi, sci'ont parfaite- 
ment pour un ami. Dans bien des occasions aussi 
un hounete homme neglige ses interets etselaisse 
entamcr, pour servir ses amis de preference a lui- 
meme. La second e de ces opinions vent que, dans 
l'amitie, le zele et les hons offices soient egaux 
des deux cotes. Quelle miserable ideede Tamitie 
([ue (Ven fa ire une aritbmetiquc ou la balance des 
services soit continuellement mamtenue! La veri- 
table amitie a pins d'eloffe et de grandeur, et ne 
va pas mcticuleusement compter si elle rend plus 
qu'elle n\a recu. Un ami ne sMnquiete pas si ses 
bons offices sont perdus pour lui, s'il seme sans 
recueillir, et s'il \a trop loin dans ses services. 
Le troisieme sentiment, qui vent que Ton fasse 
de son ami la memeestime qu'il fait de lui-memc, 
me parait le pire de tons. Souvent en effet il est 
des bommcs qui ne se soutiennent pas, dont le 
courage tombe trop facilemcnt et 1 espoir s'eva- 
nouit. Le devoir d'un ami alors est de ne pas sc 
rendre complice de eet abattement, mais d'em- 
ployer tons ses efforts a relever le courage dc son 
ami, a lui rendre Tesperance, lui donner enfin un 
nouveau ressort. H faut done prescrire d'autres 
homes a la veritable amitie , mais toutcfois apres 
avoir rappele uneautre maximequeScipion avait 
coutume de repousser energiquement. II disait 
qu'on n'avait jamais prononce de sentence plus 
hostile a Tamitie que celle-ci : Aimez votrc ami 
comme s'il devait etre un jour voire ennemi ; et 
que jamais on ne lui persuaderait, suivant I'opi- 

sit animalus. Quam muKa cnim, qu<no nostra causa nuu- 
qnam facercmus, facimus causa amicorum ! precari ab in- 
di^noj supplicarc, turn accrbins in aliqncm invchi insc- 
clariqiic vebcmcnlius; qnoe in noslris rebus non satis 
boncsIc,in amicorum limit lmneslissime : mnltojuc res 
sunt, in (piibns dc suis commodis viri boni mulla delra- 
bunt detrabi(pie jialinntnr, ut iis amici potius quam ipsi 
lrnanlnr. Altera sententia est, (pine delinit amiciliam pari- 
bus oflicnsac vobmlalibus. Ilocquidcm est nimis oxignc 
eL oxi liter ad ralculos vorarc amiritiam, ut par sit ratio 
acccplornm et datorum. ilior mibi ct affluenlior \ idetur 
esse vera amiritia, ncc observare rcslrirlc, ne plus ivcldal , 
quam acxeperif. Kcquc cnim verendum est, ne quid exc/i- 
(lal ; ant, nc quid in terram delluat ; aut, ne iilus fcqno [quid] 
in amiciliam rongcratur. Tertius vero ille tinis dclcrrimus, 
ut, qnanli tpiisqucscipsc facial, tanti fiat abamicis. S.rpe 
cnim in quibusdam ant animus ahjectior est, aut spes am- 
plific-amhc Ibrluntt fraclior- Non est igitur amid j talem 
esse in cum, qualU ille in sc est ; sc<) potius cniti el effi- 
ccre, ul amici jarentcm animum excitel , inducalquc in 
spem cogitationeinqne melioreni. Alms igitur Hnis vera; 
amieitia; const ituendus est, si prius, quid maximc reprcban- 
dcrc Sripio solitns sil , edixero. Js'egabat ulkvm vocem inh 
miciorem amieitia; poiuisse reperiri quam ejus, qui dixis- 
scf ila amaic opoilerc, ut si aiiquando cssel osurus : p.CC 
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nion commune, que l'auteur de eette maxime fut 
Bias, I'undcs sept sages, maisbicnquelque liber- 
tin , quelque ambitieux , quelque tyran qui rame- 
nait tout a lui. Qui serait capable, en effet, d'etre 
I'ami d'un homme dont il penscrait pouvoir etre 
un jourrennemi?Mais,danscecas, il faudraitsou- 
baiterque notreamitombat dansdes fautes eonti- 
nuelles pour donner plus de prise a nos reproches ; 
il faudrait aussi s'aftliger de ses vertus, et porter 
envie a son bonheur. C'est pourquoi cette 
maxime, quel qu'en soit l'auteur, n'est propre 
qu'a detruire I'amitic. II fallait bien plutot nous 
recommander d'apporter dans le cboix de nos 
amities une severe prevoyance, qui enipechfit 
nos affections de naitre, Iorsque Ton pouvait 
craindre qu'elles ne se transformassent un jour 
en baine. Scipion allait plus loin, et soutenait que 
si nous etions malbeureuxen amities, il le fallait 
souffrir avec resignation, sans jamais songer a la 
possibility de I'inimitie. 

XVII. Voici done selon moi jusqu'ou doit s'e- 
tendre Tamitie, Lorsque deux bommes dont le 
cceur est honnete sont lies ensemble, la plus 
parfaite eommunaute de biens, de pensees et de 
volontes doit regner entre eux 5 de telle sorte 
ques'il fallait un jour secourir son ami et Pap- 
puyer dans quelque circonstance equivoque ou 
sa tete, son bien, son honneur serait en peril, on 
n'hesiterait pas a faire cette violence a la rigidite 
de ses sentiments, pourvu eependant quon ne 
fut pas contraint a tomber soi-meme dans Pin- 
famie. (Test a l'amitied'avoir toute Indulgence 
que eomportent les fautes. II ne faut eependant 
pas mettre a sespieds ropinionpubIique,il nefaut 
pas dedaigner Taffection de ses concitoyens, 

vcro seaddnci posse, ul hoc, quemadmodum putaretur, 
a Biante esse dictum crederet, qui sapiens habitus esset 
unus e septem ; impuii cujusdam ant ambitiosi ant omnia 
ad suam potenliam revocanlis esse senlentiam. Quonam 
enim modo quisquam amicus esse poterit, cui se pulabit 
inimicum esse posse? Quin etiam neeesse erit cuperc et 
optare, ut quam ssepissime peccet amicus, quo pi 11 res 
det sibi tanquam ansas ad reprehendendum : rursum au- 
tem recte factis commodisque amicorum [necesse erit] angi, 
dolere, invidere. Quare hoc quidem praxeptum, cujus- 
cunque est, ad tollendam amicitiani valet. Mud potius 
pracipiendum fuit, ut earn diligentiam adhiberemus in 
amicitiis comparandis, ut ne quando amare inciperemus 
eum, quem aliquando cdisse possemus. Quin etiam si 
minus felices in deligendo fuissemus, feremium id Scipio 
potius quam inimicitiarum tempus cogitandum puta- 
bat 

XVII. His igitur finibus utendum arbitror, ut, qnnm 
eniendati mores amicorum sint, turn sit inter cos omnium 
rerum, consiliorum, voluntatum sine ulla exceptione com- 
munitas : ut etiam, si qua fortuna accident, ut minus jus- 
tae amicorum volunlates adjuvandae sint, in quibus eo- 
rum aut caput agatur aut fama, declinandnm sit de via ; 
modo ne summa turpitndo sequatur : est enim qualenus 
amicitiae dari venia possit. Nec vero negligenda est fama ; 
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cette anne d'un si grand secours, qu'il est hon- 
teux dese procurer par de basses complaisances, 
mais qifil est beau de gagner par la vertu, cet 
aimant du coeur, Mais j'en reviens a Scipion, 
dont tous les entretiens roulaient sur I'araitie. II 
se plaignait que les bommes qui sont en tout d'un 
soin extreme, jusqu'a pouvoir dire au juste corn- 
bien ils out de ehevres et de brebis, ne sussent 
point eependant combien ils out d'amis, lis n'a- 
chetent pas une nouvelle tete de betail sans y 
faire grande attention, mais ils n en mettent au- 
eune a choisir leurs amis; ils ne savent meme a 
quels signes , a quels traits reconnaitre les bom- 
mes faits pour ['amitie. Ceux qu'il faut choisir, 
ce sont les bommes solides, fermes et constants ; 
mais I'especc en est tres-rare, et l'experience 
seule les fait reeonnaitre. Or, qui nous donne 
cette experience, si ce n'est Tamitie? Ainsi les liai- 
sons se formentavant qu'on sacbe les bien for- 
mer, etl'on se trouve des amis avant de pouvoir 
les eprouver. II est done prudent de retenir le 
premier essor de nos affections, comme on re- 
tient la course d'un char dont les cbevaux ne 
nous sont point eonnus, et de ne nous livrer h 
I'amitic qu'apres avoir mis a quelque epreuve la 
vertu de nos amis. II ne faut souvent que quel- 
ques ecus pour montrer la fragilite de I'attache- 
ment d'un bomme; souvent aussi une fortune 
triompbe de ceux qu'un peu d'argent n'a pu 
vaincre. Si Ton rencontre encore des gens qui 
trouvent trop de honte a preferer Targent a I'a- 
mitie, y en a-t-il beaucoup qui la p referent aux 
bonneurs, aux magistratures , aux commande- 
ments, au pouvoir, a la grandeur? Que Ton 
mettetous ces biens d'un cote, et de I'autre les 

nec mediocre telum ad res gerendas evistimare oportet 
benevolentiam civium, (piam hlanditiis et assentando coN 
ligere turpe est. Virtus, quam sequitnr caritas, minime 
repudianda est. Sed sncpe ( etenim redeo ad Scipionem, 
enjusomnis sermoerat de amicitia) querebatur, quod om- 
nibus in rebus homines diligentiores essent : ut capras et 
oves quot quisque haberet, dicere posset : amicos quot 
haberet , non posset dicere : et in illis quidem parandis 
adhibere curam, in amicis eligendis negligentes esse, nec 
habere quasi signa qnaedam et notas, quibus eos, qui ad 
amicitiam essent idonei , judicarent. Sunt igitnr firmi et 
stabiles et constantes eligendi, cujus generis est magna 
penuria : et judicare difficile est sane nisi expertum; 
experiendum est autem in ipsa amicitia : ita praecurrit 
amicitia judicium tollitque w experiendi potestatem. Est 
igitur prudentis sustinere, ut currum, sic impetum bc- 
nevolenticT, quo utamur, quasi equis tentatis, sic ami- 
citiis, aliqua parte periclitatis moribus amicorum. Qui- 
dam s;cpe in parva pecunia perspiciuntur quam sint le- 
ves; quidam,quos parva movere non potuit, cognoscuntur 
in magna. Sin erunt aliqui reperti, qui pecuniam praeferre 
amicitiae sordidum existiment : uhi eos inveniemus, qui 
honores, magistrates, 'irnperia, potestates, opes amicitiae 
non anteponaut, ut, quum ex altera parte proposita hnec 
sint, ex altera jus amicitiae, non mutto ilia malint? Imbe- 
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tholts de Pamitie, 1c eomnuin des homines ba- 
laneera-t-il? La nature luimaiue est desarmee 
eontre latcntation du pomoir. On penseque e'est 
une chose fort excusable que de sacrifier un ami 
pour oLtcnir le pouvoir, car la grandeur du but 
ne justifie-t-elle pas ee mepris iVune affection? 
Cost pourquoi ricn n'est plus rare que de trou- 
ver un ami sincere parmi les hommes publics 
etqui courent la carriere des hoimeurs. Ou est 
celui qui preftre la fortune deson ami a la sienne 
propre? Et, pour n en dire ricn de plus, combien 
Ton redoute, combicn Ton est effraye de parta- 
ker les mnlheurs d'un ami? Ceu\-la sont rares 
qui consentent a subir le contact de Pinfortune. 
Mnnius dit pourtant avee raison : « La fidelite de 
nos amis s'eprouvc dans Pinfidelite de la fortu- 
ne. 11 y a deux eeueils ou vient ordinairement 
ochouer" l'amitie. L'un est le dedain dans la pros- 
perite, l'autre Pabandon du malheur. 

XVIII. Celui qui dans Tune et l'autre epreuve 
a su se montrer ami iidele, inebranlable et cons- 
tant, ceiui-la fait partie d'unerace d'hommes extre- 
roement rare 3 et que je tiendrais voloutiers poin- 
ds inc. Le fondement de eette solidite et de eette 
Constance que nous voulons trouver dans l'ami- 
tie, e'est la confiance; sans elle, rien de stable en 
amitie. II faut choisir pour ami un homme droit, 
dont la nature sympathise avee la notre et qui 
partage nos gouts. Hors de ees conditions, il ify 
a point d amitie lidele. IVattendez aucune bonne 
foi d'un esprit tortueux et d*une ame double. 
>"e comptez pas non plus sur un ami qui ne vous 
rcssemble en rien , et dont les sentiments diffe- 
rent des votres. 11 faut aussi qu'un ami ne soit 
pas cnciin a forger ou a ecouter des accusations 
eon ire son ami; tout cela est essentiel a Pexis- 

c\\h enim natura est ad contemnendam polenliam : quam 
eliain >i n^glecta amicilia consecnti sunt, obscuratum iri 
arbilrantnr, quia non sijic magna causa sit neglecta amici- 
lia. Haque verse amici ti<x difficillimc reperinntur in iis , qui 
in bonoribm requc publico versantur. Ubi enim istum in- 
venial, qui bonorem amici anlcponat suo? Quid? b;ec ul 
omiltam, quam graves, quam difficiles plerisque videnlur 
calamilatum societales! ad quas non est facile inventu qui 
descendat. Quanqnam Ennius recte : 

Amicus CfTtus in re incerla cernitur : 

lamen luce duo levilatis el infirmitalis plerosqne convin- 
cunt, aulsi in bonis rebus contcmnunl aut in malis de- 
serunl. 

XVIII. Qui igilur utraque in re gravem, conslantem, 
stabilem se in amintiapra»stiierit, bnnc ex maxime raro 
bominum g^nerc judlcaro dcbeinuset paene divino. Fir- 
inamf-ntum aulem slabililalis con.<tanli;*'qne ejus, quam 
in amicilia rjuierimus, IkJcs %t. Xihil enim stabile est, 
qn-id infidiim Simplicem prcelerea r>t communcni et con- 
j^iilieritem,qui rebus eisilem moveatur, eligi par est : qiuc 
on i nil pn-riinent ad fideliialcm. Xeque enim fid u in po- 
leslesse multiplex ingenium et tortuosnm; nequc vero, 
qui con eisdern rebus movelur naluraque consentil, ant 



tence de eette fidelite dont je parle, Nous voyons 
ainsi la verite de ce que je disais en eommeneant, 
qu'il iPy a d'amitie veritable qu'entre les hom- 
mes de Lien. L'homme de bien seul (et e'est a 
lui que je donne le nom de sage ) sait observer 
dans Painitie ces deux preceptes : Premierement, 
ne rien feindre ou dissimuler; une ame noble 
met de la franchise jusque dans la haine, mais ne 
deguise jamais ses sentiments. En second lieu, 
fermer l'oreille a tout le mal que Ton peut nous 
dire de nos amis, et de notre part etouffer tous 
les soupcons qui viendraient a naitredans notre 
esprit 3 etne lui laisser prendre aucun ombrage. 
Ensuite il ne faut pas que le commerce et la con- 
versation d'un ami soieut depourvus decharme. 
Le charme de Pamitie en fait la force. Un ca- 
ractere morose, Une gravite que rien ne deride, 
est certainement quelque ehose de fort estimable, 
mais Pamitie comporte plus de grace, de liberte, 
d'amenite; elle ne se plait qu'au milieu de Pa- 
bandon et de Paisance. 

XIX. Tci se presente une question assez cap- 
tieuse. Faut-il quelquefois preferer a d'anciens 
amis de nouveaux venus qui sont tout a fait di- 
gnes de notre amitie , comme on prefere de jeu- 
nes ehevaux a ceux qui ont vieilli sous le har- 
nois?Ledoutesur une telle question serait indigne 
d'un homme. L'amitie ne peut jamais, comme 
bcaucoup d'autres choses, produire la satiete. La 
plus ancienne doit etre douce comme ces vins 
qui supportent bien les annees; et ee que dit le 
proverbe estparfaitement vrai, qu'il faut manger 
bien des boisseaux de sel avant d'avoir paye sa 
dettea l'amitie. II ne faut sans doute pasrepousser 
les nouvelles amities qui donnent de belles espe- 
rances, comme ces plantes naissantes quipromet- 

fidus aut slabilis potest esse. Addendum eodem ect, ut 
ne criminibusautinferendis delectetur autcredat oblalis : 
qu ( ne omnia pertinent ad earn , quam jamdudum traclo, 
constanliam. Ila fit verum illud , quod initio dixi , ami- 
ciliam nisi inter bonos esse non posse. Est enim boni 
viri,qnemeumdem sapientem licet dicere, luxe duo te- 
nere in amicilia : primnm , ne quid fictum sit neve simu- 
latum; aperte enim vel odisse magis ingenni est, quam 
fronte occullare sentenliam : deinde, non solum abaliqiio 
allatas criminaliones repellere , sed ne ipsmn qnidem esse 
suspiciosnm, semper aliqnid exislimaniem ab amico esse 
violatum. Accedat hue suavitas qna^dam oportet sermo- 
nnm alque morum, haudquaquam mediocre condimen- 
turn amicilia;. Tristilia antem et in omni re severitas, ba- 
bel ilia quidem gravilalem ; sed amicilia remissior esse 
debet ellibcrior et dulcior et ad omnem comitalem faci- 
litatemque proclivior. 

XIX. Exsislil antem hoc loco quaidam qumslio subdiffi- 
cilis:num quando amici novi, digni amicitia, veleribns 
sint anteponendi, ul equis velnlis teneros anlejHjnere 
solemus? Indigna Iiomine dubilatio! Non enim amicilia- 
rum debent esse, sicut aiiarnm rerum, satietales. Vcl^r- 
rima qnreque, ut ea vina, quae vetuslatem fcrunt,esse 
dobenl suavissima : verumque illud est, qnod dicilur, 
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tcntd'hcureux fruits; maisil faut maintcnir Fan- 
ciennetea son rang. II y a dans Tancicnnete et 
rhabitudcunepuissancc singuliere. Nousparlions 
de chcvaux : eh bien, il est certain que Ton raon- 
tera un cheval que Ton a deja pratique , de pre- 
ference a un autre dont on ne connait pas les al- 
lures et qu'il faut former. Et ce que je dis ne 
s'applique pas sculement aux etrcs animcs; les 
objets inanimes eux-memes nous attachent par 
la eoutume. Le sejour des montagnes et des fo- 
rets que nous avons longtemps babitees a du 
ebarme pour nous. Mais un point essentiel en 
amitie, e'est que la superiorite sacbe s'effacer. 
II se rencontre en effet quelquefois des bommes 
superieurs aux autres; tel etait Scipion dans 
notre petit troupeau , si je puis employer cette 
expression. Mais jamais il ne parut se croire au- 
dessusdePhilus,ou deRupilius,ou de Muramius, 
ou d'aucun de ses amis, de quelque rang inferieur 
quMl fut. Parce que Q. Maximus , son frere, mais 
non pas son egal , etait son aine, il lui rendait 
tons les devoirs d'un inferieur; il voulait que 
Fecial de sa gloirc rejaillit sur tous les siens. 
VoilaFexemple que tous doivent suivre : ceux qui 
ont quelque superiorite de vertus, cVesprit on 
de fortune, doivent la communiquera leurs pro- 
ches et la reporter sur route leur famille. Si leur 
naissance est bumble, si ceux qui les toucbent 
de plus pres sont sans credit et sans bien, ils 
doivent etre leur fortune et leur force, leur bon- 
neur et leur gloire. Nous voyons dans les fables 
que ceux qui furent esclaves un certain temps 
a cause de l'ignoranee ou Ton etait de leur ori- 
gine veritable , lorsquMls sont reconnus fils des 

multos modios salis siraul edendos esse, ut amieilise mu- 
nus expletnm sit. Novitates antem , si spem afferunt , ut, 
tanquam in herbis non fallacibus, fructus appareat, non 
sunt Wltc quidem repudiandse; vetnstas lamen suo loco 
conservanda : maxima est enim vis vetustatis etconsue- 
tudinis. Quin ipso equo, cujus modo ineutionem feci, si 
nulla res impediat , nemo est, qui non eo , quo consuevit, 
libentius utatur, quam intractalo et novo : nec vcro in 
hoc, quod est animal, sed in iis etiam, quae sunt inanima, 
consuetudo valet : quum locis ipsis deleclemur, montuo- 
sis etiam et silvestribus, in quibusdiutius commorali su- 
mus. Sed maximum est in amicilia, supcriorcm parem esse 
inferiori : srepe enim excellentiae qu&dam sunt, qualis 
erat Scipionis innostro,ut ila dicam, gre^e. Nunquam 
se ille Pliilo, nunquam Rupilio , nunquam Mummio an- 
feposuit, nunquam inferioris ordinis amicis. Q. vero Ma- 
ximum fratrem, egreginm virum omnino, sibi nequaquam 
parem, quod is anteibat rotate, tanquani superioremco- 
lebat, snosqnc omnes per se esse ampliores volebat. Quod 
faciendum imilandumque est omnibus, ut, si quam prastan- 
tiam virtutis, ingenii, fortunre consecuti sunt, imperliant 
ea suiscommunicentquecum proximis;ut, si parenfibus 
nati sint bumilibus, si propinquos liabeant imbecilliores 
vel aninio vel fortuna , eorum augeant opes eisque honori 
sint et dignttati : nt in fabulis, qui aliquandiu propter 
ignorationem slirpis et generis in famulatu fuerint , quum 



Dieux ou des rois, conservent cependant toute 
leur tendresse pour les bergers que, pendant de 
longues annees, ils ont crus lenrs peres. Mais 
cette tendresse, Phomme fortune la doit bien 
plus encore a ceux qui reellement lui ont donne 
le jour. Leplus beau fruit de noire esprit, do nos 
vertns, de notre superiorite, est celui qu'en retire 
notre sang. 

XX. De meme que la superiorite doit s'effacer 
dans Famitie, de meme ceux qui se voient infe- 
rieurs ne doivent pas saffliger de se voir sur- 
passes par leurs amis en genie, en fortune, en 
dignite. Presque tous cependant se plaignent 
toujours et vont meme jusqu'aux reprocbes, sur- 
tout s'ils peuvent se vanter que leurs amis doi- 
vent quelque cbose a leurs bons offices, a leur 
devouement.aleurzelejodieuseespeced'bommes, 
celle qui reproche les services qu'elle a rendu s ! 
11 faut se souvenir des services que Ton recoit, 
et ne rappeler jamais ceux que Ton rend. II ne 
suffit done pas que, dans Famitie, les plus grands 
s'abaissent ; il faut qiFils elevent , pour ainsi dire, 
les plus petits jusqu'a eux. II iFest pas rare de 
voir les amities troublecs par le fait de ceux qui 
croient qiFon les meprise ; et ceia n'arrive guere 
qu'aux gens qui se croient eux-memes en quel- 
que partie meprisables : il faut detruire leur opi- 
nion non-seulement par des protestations, mais 
par des faits. On doit etre utile a ses amis sui- 
vant la mesure de ses facultes , et sui vant ce quo 
peuvent rccevoir ceux que nous aimons et ser- 
vons. Quelleque soit la mesure cle votre puissance, 
vous ne pouvez appeler tous les votres aux supre- 
mes bonneurs : Scipion put bien faire consul Ru- 

cogniti sunt, et aut deorum aut regnm filii inventi, reti- 
nent tamen carilalem in pastoies, quos patres multos 
annos esse duxernnt. Quod multo profecto magis in veris 
patribus certisque faciendum. Fructus enim ingenii et 
virtutis omnisque praeslanti^e lum ma\imuscapitur, quum 
in proximum quemque confertur. 

XX. Ut igitur ii , qui sunt in amicitiai conjunctionisqne 
necessitudine superiores, exnequare secum inferioribus 
debent : sic iuferiores non dolere,sea suis aut ingenio 
aut fortuna aut dignitate superari. Quorum plerique 
aut queruntur semper aliquid ant eliam exprobranl : 
eoque magis, si babere se pntant, quod officiose et 
amice et cum labore aliquo suo factum queant dicere. 
Odiosnm sane gemis bominum officia exprobrantinm ; 
quae meminisse debet is, in quern collata sunt, non 
commemorare, qui contuliL Quamobrem, ut ii, qui su- 
periores sunt, summiUere se debent inamicitia, sic quo- 
dam modo inferiores extollere. Sunt enim quidam, qui 
molestas amicitiasfacinnl , quum ipsi se contemni pntant : 
quod non fere contingit nisi iis, qui etiam contemnendos 
se arbitrantur; qui bac opinione non modo verbis, sed 
etiam opere levandi sunt. Tantnm autem cuique tribuen- 
dum, primum, quantum ipse efficcre possis; deinde 
etiam, quantum ille, quern diligas atque adjuves, sus- 
tinere. Non enim tu possis , quamvis licet excellas , omnes 
luos ad bonores amplissimos perducere : ut Scipio I*. 
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pilius, mais non pas son fr£re Lucius. Et quand i 
menie nous ne serious pas limites dans notrc I 
pouvoir, il faut encore eonsiderer la eapacite de 
eelui en faveur de qui nous Vexereons. On ne 
pent guere juger des amities que lorsque les es- 
prits sont devcloppes et les earacteres formes par 
Tage. Des jeunes gens que rcunit le gout de la 
chasse ou du jeu de paume, ne sont pas pour 
cela des amis. A ce eompte, lesnouvriees et les 
niaitresd\role,atitred\anciennete,reclameraient 
la premiere part dans nos amities. Sans doute 
il ne faut pas les oublier, mais ce n est pas eette 
affection-la que nous leur devons. 11 faut etrc 
liomme pour former de solides amities. La diver- 
site des moeurs produit la diversite des gouts, et 
^elle-ci dissout les amities. IAinique motif qui 
rend toute amitie impossible entre les bons et les 
mecbants est qu'il regne entre eux la plus com- 
plete diversite de moeurs et de gouts. Un pre- 
cepte qu'il est encore tres-utile de donner, e'est 
de ne pasaller, par un zele aveugle (ce qui n ar- 
rive que trop souvent), nuire'aux interets les 
plus importants de ses amis. Pour citer encore la 
fable, Neoptoleme n'aurait pas pris Troie, sMl 
etit ecoute Lycomede ehez qui il avait ete eleve, 
etquilesuppliaiten pleurantde ne point aller a 
cette guerre. 11 se presente souvent de grandes 
circonstances ou il faut se separer de ses amis : 
eelui qui vent s'opposera ee qu'un ami suive sa 
fortune, parce quil ne pourrait supporter son 
absence, temoigne par la beaueoup de faiblesse 
et se montre peu juste en amitie. Pesez toujours 
les demandes que vous faites a vos amis et les 
services que vous leur accordez. 

Rupilium potuit consulem efficere; fralrem ejus Lucium 
non potuit. Quod si etiam possis quidvis deferre ad alle- 
rum, videndum est tamen, quidillepossitsustinere. Om- 
nino amicitiae , corroboratis jam confirmatisque et ingeniis 
et actatibus,judicandaesunt:necsiquiineunte*tateopoi'tet 
venandi aut pike studiosi fuerint,eos habere necessaries, 
quos turn eodem studio praeditos dilexerunt. Jsto enim 
modo nutriceset peed agogi jure vetustatis plurimuni be- 
nevolentiee postulabunt ; qui negligendi quidem non sunt, 
sedalio quodam modo. Aliter amicitiae stabiles permanere 
non possunt. Dispares enim mores disparia sludia sequun- 
tur, quorum dissimilitude dissocial amicitias : nee ob 
aliam causam ullam boni improbis, improbi bonis 
ainici esse non possunt, nisi quod tanta est inter 
eos, quanta maxima potest esse, morum stmlionimque 
distantia. Recte etiam pracipi potest in amicitiis, ne jn- 
temperata quaedam benevolentia, quod persajpe fil, im- 
pediat magnas ntilitates amicorum. Isec enim , ut ad fa- 
butas redcam , Trojam Neoptolemus capere potuisset, si 
Lvcomedem, apud quern erat educatus, multis cum la- 
crimis iter suum impedientem audire voluisset. Et srepe 
incidunt magnrc res, ut discedendum sit ab amicis : quas 
qui impedire vult , quod desiderium non facile ferat, is 
el infirmus est mollisque natura , et ob earn ipsam causam 
in amicilia parum justus. Alque in omni re considcran- 
<ium est, et quid postules ab amico , et quid patiare a te 
impetrari. 
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XXL Souvent aussi nous sommes contraiuts 
i\ rompre nos liens iT amitie ; vous voyezque nous 
ne parlons plus des sages, mais du vulgaire. 
Souvent nos amis nous offensent, nous ou quel- 
qucs autves, et dans ce cas la honte de leur con- 
duite rejaillit jusqu'a nous. Nous devons alors 
relacher nos liens jusqu'a ee que la separation de- 
vienne complete. De telles amities , comme je Ten- 
tendaisdireaGaton. doiventetredenoueesplutot 
quebrisees; a moinsd'un acte tellement intolera- 
ble, qu'il ne soit ni juste, nihonnete, ni possible 
de ne point rompre sur-Ie-champ. Si les moeurs 
et les gouts viennenta changer, comme il n'arrivc 
que trop souvent, ou si quelque dissentiment poli- 
tique vient a eclater (je parle, comme je vous Fai 
deja dit , des amities vulgaires et non de celles des 
sages), ii faut prendre garde a ce que le dissen- 
timent, non content d'une rupture, n'engendre 
la haine entre d'anciens amis. Kien de plus de- 
plorable que des hostilites entre gens qui ont 
veeu amis iutimes. Seipion, comme vous le savez, 
renonca a FamitiedePompee a cause de moi, et 
rompit avec notre collegue Metellus a cause des 
partis qui divisaient alors la republique; mais 
dans cette double rupture il se conduisit avee 
circonspeetion, gravite, sans aigreur ni violence, 
Veillons, avant tout, a entretenir Famitie; mais, 
quand il faut y renoncer, faisons en sorte qu'elle 
paraisse plutot eteinte qu'etouffee. Prenons garde 
surtout a ne point la remplaeer par une haine 
violente , avec son cortege de querelles , d'injures 
et d'outrages. Pour nous , supportons-les autant 
que nous le pouvons; et rendons cet hommage a 
une aneienne arnitie, que les outrages deshono- 

XXI. Est etiam quasi quaedam calamitas in amicitiis 
dimittendis nonnunquam neccssaria : jam enim a sapien- 
tinm familiaritatibus ad vulgares amicitias oratio nostra 
dclabitur. Erumpunt ssepe vitia amicorum turn in ipsoa 
amicos, turn in alienos, quorum tamen ad amicos redun- 
delinlamia. Tales igilur amicitias sunt remissione usus 
eluendae et, ut Catonem dicere audivi , dissuendne magis, 
quam discindendae ; nisi quaedam admodum intolerabilis 
injuria exarserit, ut neque reclum neque bonestum sit 
ncc fieri possit, ut non statim alienatio disjunctioque 
facienda sit. Sin autem morum aut studiorum commuta- 
tio quaedam , ut fieri solet, facta erit, aut in reipublicaft 
partibus dissensio intercesserit (loquor enim jam, ut 
paullo ante dixi , non de sapienlium, sed de communibus 
amicitiis) cavendum erit, ne non solum amicitix* depo- 
sitae, sed inimicitiae etiam susceptae videantur. Nihil enim 
turpius , quam cum eo helium gerere, quicum familiari- 
ter vixeris. Ab amicitia Q. Pompeii meo nomine se reino- 
verat,ut scitis, Scipio; propter dissensionem autem, quae 
erat iu republica, alienatus est acollega nostro Metello : 
utrumque egit graviter, auctoritate et offensione animi 
non acerba. Qnamobrem primum danda opera est, ne qua 
amicorum dissidia fiant : sin tale aliquid evenerit, ut ex- 
slinctae potius amicitiae quam oppressne esse videantur. 
Cavendum vero, ne etiam in graves inimicitias conver- 
taut se amicitiae : ex quibus jurgia, maledicta, contu- 
meliae gignuntur. Quae tamen si tolerabiles erunt, feren* 
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rent celui qui les repand,etnon celui qui lessouf- 
fre. La seule garantie contre de tels inconvenients 
et dc tels malheurs, c'est dene point se lier d'ami- 
ti6 trop promptement, ou avec des indignes. Les 
hommes dignesde notre amitie sont ceux qui por- 
tent en eux ee qui merite en effet notre affection. 
L'espeee en est rare; tout ee qui est bon est rare 
en ee monde, et rien de plus difficile que de trou- 
ver quelque chose de parfait en son geure. Mais 
le plus grand nombre ne connait rien de bon que 
ce qui rapporte, et choisit les amis comme on 
choisit une bete a eornes ou a laine, en estimant 
le profit qu'onpeuten tirer. Aussi ne connaissent- 
ils point cette belle et fraternelle amitie , desira- 
ble pour elle-meme et qui porte en soi tout son 
prix ; et ils ne sauraient eprouver par eux-memes 
quelle est la nature et la force (Tunc telle amitie. 
Tout homme s'aime lui-meme, non pour exiger 
desoi quelque prix de sa propre tendresse, mais 
paree que tout bomme est naturellement eher a 
lui-meme. Si l'amitie n'est pas fondee sur un 
prineipe analogue, il n'y a pas de veritable ami : 
un ami n'est-il pas en effet un autre nous-meme? 
Tous les animaux, oiseaux, poissons, quadru- 
pedes, domestiques ou sauvages, d'abord s'aiment 
eux-memes, ear c'est la un sentiment inne a 
toute creature; ensuite reeherehentetpoursuivent 
quelqivun de leurs semblables $our s'unir a lui, 
et portent dans cette reeberehe de vives emotions, 
et une esptice de tendresse qui ressemble a celle 
de l'homme. Mais combien ce double earaetere 
est plus profondement imprime dans la nature de 
Fhommequise eherit lui-meme, et eherehe ensuite 
uu coeur avee lequel le sien se puisse unir si etroi- 
tement, que les deux n'en fassent plus qu'un! 

d«ne sunt; et bic honos veteri amicitia} tribuendus, nt is 
in culpa sit, qui faciat, non is qui patiatur injuriam. 
Omnino omnium horum vitiorum atque incommodorum 
unacautio est atque una protista, ut ne nimis cito <fili- 
gere incipiant , neve non dignos. Digni autem sunt ami- 
citia, quibus in ipsis inest causa, cur diligantur. Raruin 
genus! etquidem omnia praeclara rara, nec quidquam dSf- 
licilius quam repcrire , quod sit omni ex parte in suo ge- 
nore perfeclum. Sed pleriquc nequc in rebus bumanis 
quidquaru bonum norunt, nisi quod fructuosum sit, et 
amicos tanquam pecudes eos.potissimum diligunt, ex qui- 
bus sperant se maximum fructum esse capturos. Jta pul- 
cherrima Lllaet maxime naturali carent amicilia per se et 
propter se expetenda, nec ipsi sibi exemplo sunt, baec vis 
amicitise qualis et quanta sit. Ipse cnim se quisqne dili- 
git, non utaliquam a se ipse merccdem exigat caritatis 
suae, sed quod per se sibi quisque carus est. Quod nisi 
idem in amicitiam transferatur, verus amicus nunquam 
reperietur : estenim is quidem tanquam alter idem. Quod 
si hoc apparet in bestiis, yolucribus, nantibus, agrestibus, 
cicuribus, feris, primum. utse ipsce diligant (id enim pa- 
riter cum omni animante nascitur) deinde ut requirant 
atque appetant, ad quas se applicent ejusdem generis 
animantes; idque faciunt cum desiderio et cum quadam 
similitudine amoris humani : quanto id magis in bomine 



XXII. Mais la plupart des hommes yeulent 
fort injustement , pour ne pas dire impudeniment, 
que leurs amis soient tels qu'ils ne sauraieqt <Ure 
eux-memes; et ils en exigent ee qu'eux-memes 
ne seraient nullement disposes a faire. Ce qui est 
equitable, an contraire, c'est que nouseommen- 
cions par etre bommes de bien, et qu'ensuite nous 
cherchions qui nous ressemble. Ce n'est qu'entre 
des gens vertueux que pent s'etablir cette Cons- 
tance en amitie dont nous parlons deja depuis 
longtemps. Unis par une tendresse mutuelle, ils 
eommanderont aux passions, dont les autres 
hommes sont les eselaves; jaloux d'observer re- 
ligieusement la justice, ils seront toujours prets 
a tout entreprendre l'un pour I'autre, et ne se 
demanderont rien qui ne soit honnete et bicn- 
seant; enfiu ils se temoigneront non-seulement de 
l'affeetion et du devouement, mais encore du res- 
pect. Oter le respect de l'amitie, c'est lui enlever 
son plus bel orncment. Ceux-la done sont daus 
unefuneste erreur, qui eroient. que l'amitie auto- 
rise le libertinage et toutes sortes de deregle- 
ments. La nature nous a donne l'amitie pour se- 
conder la vertu , et non pour etre complice du 
vice; elle nous l'a donnee pour que notre vertu , 
qui ne peut dans Pisolement s'elever aux grand es 
choses, y parvint avec I'appui et le concours 
d'une noble compagne. Ceux qui ont forme cette 
belle alliance ou la formeront un jour, regarde- 
ront certainement un ami vertueux comme le 
meilleur et le plus fortune des aides que Ton 
puisse prendre pour rechercher et eonquerir le 
souverain bien. C'est dans une telle soeiete que 
Ton trouve ces tresorsdont les bommes font tant 
d'estime, Thonnetete , la gloire, la tranquillite 

fit natura , qui et se ipse diligit et alterum anquirit , enjus 
animuni ita cum suo misceat, ut official pame unum ex 
duobus? 

XXIf. Sed plerique perverse, ne dicam impudenter, 
amicum babere talem volunt, quales ipsi esse non pos- 
sunt : qmecrue ipsi non (ribuunt amicis, baec ab cis deside- 
rant. Par est autem, primum ipsum esse virum bonum , 
turn alterum similem sui quserere. In talibusca, quam 
jamdudum traclamus, stabibtas amicitioe confirmari po- 
test, quum bomines bcnevolcntia conjuncti primum cu- 
piditatibus iis, quibus ceteri servnmt,imperabuiit; delude 
auquitate justitiaquegaudebunt, omniaque alter proaltero 
suscipiet, neque quidquam unquam nisi bonestum et 
rectum alter ab altero postulabit; neque solum [sej colent 
inter se ac diligent, sed etiam verebuntur. Nam maximum 
ornamenturaamicitire tollit, qui ex ea tollit vcrecundiam. 
ltaque in iis perniciosus est error, qui exislimant, libidi- 
num peccatorumque omnium paterein amicitia liccntiam. 
Virtutum amicitia adjutrix a natura data est, non vitio- 
rum comes, ut, quoniam solitaria non posset virtus ad 
ea, qua? summa sunt, pcrvenire, conjuncta et consociata 
cum altera perveniret. Quae si quos inter societas aut est 
aut futuraest, eorum est babendus ad sunnnum nature 
bonum opfimus ^eatissimusque comitatus. Haec est, in- 
quam, societas, in qua omnia insunt qu& /rutant bomi- 
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< t !a joio de l\1me, tous ces biens tlont la posses- 
sion fait le bonheur dc la \ic, othors dosqucls il 
n'y a plus que misere. Si nous voulons parvenir 
a eette felfcite supreme, il fan t pratiquer la vertu, 
sans laquelle l'amitie est impossible ct tons les 
vrais biens hors de noire atteinte. Ceux qui ne- 
jzligent la vcrtu et croicnt eependant avoir des 
amis, reconnaissent lour erreur quand ils sont 
contraints deprouver ces pretendus amis aujour 
de Tadversite. Cost pourquoi , je ne puis trop le 
rcpeter, on doit aimer qui Ton connait, et non 
pas avoir a connaitre qui Ton aime. Si notre ne- 
gligence nous est funcste en bien des rencontres, 
cast surtout dans le choix ct le commerce de nos 
amis. Quand on a mal clioisi, les reflexions vien- 
nent trop tard ; ct comme dit le provcrbe, ee qui 
est fait est fait, nous n'y pouvons plus rien. On 
s'etait lie, on s'etait donne corps et ame, on se 
voyait tous les jours, les services s'echangeaient, 
quand tout a coup eette amitie, an milieu de sa 
course, vient doancr contre un eeueil, et s'y 
briser. 

XXIII. On ne pcut trop fletrir tine telle insou- 
ciance dans Paffaire la plus importante de la vie. 
En ce monde il n'est que l'amitie dont l'utilite 
soit unanimemcnt reconnue. La vertu elle-meme 
est l'objet du mepris de certains hommes, qui af- 
feetent de ne voir en elle qu'une vaine ostenta- 
tion ct dueharlatanisme. Beaucoup nefontaucun 
cas des richesses, et s'estiment beureux dans 
leur mediocrilc. Quant aux bonneurs qui en- 
flamment quelquefois nos desirs , combien ne 
voycz-vous pas dc gens qui les dedaignent, et les 
rcgardent comme ee qu'il y a de plus vain et de 
plusfrivole au monde? Ainsi detout le reste; ce 

nes expetenda, honestas, gloria, tranquillitas animi atque 
jucunrlitas : ut, et, quum h;rc adsint, beata vita sit ct 
sine lii-^ esse nun possil. Quod quum optimum maximum- 
qne sit, si id volmnus adipisci , vlrtuti opera danda est, 
? ir.f 1 qua nec amicitiam ncquc ullam rem expetendam con- 
sequi possumus : ea vcro neglecta qui se amicos habere 
arhitraulnr, turn se denique cnasse sontiuut, quum cos 
gratis aliquis casus experiri cogit. Quocirca (diecudum 
est enim sacpius) quinn judicavcris, dili^ere opoitel; non, 
quum dilexeris, judicare. Sed quum mnltis in rebus nc- 
gligcntia pleclimur, turn maxime inamieisel deligendis 
ft colendis : prorposteris enim utimur consiliis el acta agi- 
mus, quod vetamur vetere proverljio. Sam implieati ultro 
K citro \e] usu diuturnovel etiam officiis nqienlein me- 
dio cursuamicitias, e.xortaaliqua offensione,disrumpimus. 

XXIII. Quo etiam magis vituperanda cstrei maxime ne- 
cessarian tanta incuria. Una est enim amicilia in rebus hu- 
mam's, de enjus utilitate omnes unoore consenliunt:quan- 
quam a mnltis ipsa virtus conternnitur el venditatio qu;e- 
dim atque ostentalio esse dicitur. Multi divitias dc^pi- 
tinnr, (juos parvo contfnlos tenuis viclus cuHusqne de- 
lecial; honoris vero, quorum cupiditale qnidam inllam- 
ma:ilnr, qnam rnulti ita contemnunt, ut nihil inanius, nihil 
Wim existiment! Iternque cetera, quie quibusdam 
irabHia videntur, permulti sunt qui pro nihilo putent. 



qui parait admirable auxyeuxdes uns, les autres 
n'en font nulle estime. Mais il n'y a qu'une voix 
sur Pamiticjet ceux qui suivent la carriere 
politique, et ceux qui eultiveut la science, ct 
ceux qui vaquent paisiblement a leurs propres 
affaires, tous eniin , ceux meme qui sont tout 
entiers a leur plaisir, deelarent que la vie n'est 
rien sans l'amitie, pour pen que Ton veuille vivre 
plus noblement que les animaux. L'amitie se 
^lisse 7 je ne sais comment, dans toutes les 
conditions , et ne souffre point qu'aueun bomme 
se passe d'ellc. liien plus , s'il existe un bomme 
d un nature 1 asscz intraitable et farouche pour 
fuir la societe dc ses scmblables et les avoir en 
borreur, comme faisait, a ce qu'on dit, un je 
ne sais quel Timon d'Athenes, il ne pourra ce- 
pendant s'empecher de cbereher quelqu'un aupr&s 
de qui il puisse exbaler son venin. On pourrait 
juger combien l'amitie nous est essentielle, si 
quelque dieu enlevait Tun de nousdu milieu de 
ses semblables , pour le transporter dans une 
solitude on il le mettrait dans 1'abondance de 
tous les biens que la nature pent desirer, mais ou 
il lui serait a tout jamais impossible de voir une 
figure humaine. Quelle Sine defer pourrait sup- 
porter une telle existence, et trouvcr encore 
quelque gout aux voluptes dans une si profonde 
solitude? Une chose bien vraie, e'est ee que 
repetai t sou vent un sage, Archytas de Tarente, & 
ce que je crois, et que j'ai entendu redire a des 
vieillards qui le tenaient eux-m6mes de leurs 
peres : <v Si tin bomme, disait Archytas, montait 
auciel, et qifil put contempler le spectacle du 
monde et la beaute des astres, il ne serait que 
mediocrement frappe de toutes ces mcrveilles; 

De amicilia omnes ad unum idem sentiunt, ct ii, qui ad 
rempublicam se contulcrunt, et ii, qui rerum cognilione 
doctrinaquc delectantur, ct ii, qui suuni ncgotium gernnt 
otiosi , postremo ii,qui se lotos tradidcrunt voJuplatibus , 
sine amicilia vitam esse nullam sentiunt, si modo vclinl ali- 
qua ex parte libcralitcr vivere. Serpit enim, nescio quo- 
modo, per omnium vitas amicilia; nec ullam rctatis degendaj 
rationem patitur esse expertem sui. Quin etiam si quis ca 
asperilatc est et immanitate naturae, eongressus ut homi- 
num fugiat atque odcril, qnalem fuisse Athcnis Timonem 
nescioqucmaccepimusjtamenispatinon possil, ul non an- 
quirataliquem, apudqnem evomat vims accrhitatis suae. At- 
que hocmaximcjmlicarelur,si quid talepossetcontingcre,ut 
aliquis nos dcus ex hac hominum frequentia tolleret, et in 
solitudine uspiam collocaret, atque ibi stippeditansomnium 
rerum, quas nalura desiderat, ahundantiam et copiam, 
hominisomnino adspiciendi poteslatem eripcret. Quis tarn 
essctferreus, qui cam vitam ferre posset, cuique non aiv* 
fcrret frnctum voluptatum omnium solitudo? Verum ergo 
ihud est , quod , a Tarentino Archyla, ut opinor, dici so- 
litum, nostros senes commcmorarc audivi ah aliis senihus 
auditum : « Si quis in coelum ascendisset, naturamque 
mundi et pulchritudinem siderum perspexisset, in- 
suavem illam admirationem ei fore, quae jucundissima 
fuisset, si aliquem f cui narrarql, habnisset* w Siciiatturt 
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il enserait enchante, sil avait quelqii'un a qui 
les raconfer. » Ainsi l'bomme, de sa nature , re- 
pugne a la solitude; il chcrche toujours un aide, 
mi soutien; et en est-il de plus donx au monde 
qu'un ami devoue? 

XXIV. Mais tandisque notre nature nous fait 
connaltre par tant de sig;nes ee qu'elle vent, ee 
qu'elle recherche, ce qu'elle desire ardemment, 
je ne sais comment il se fait que nous fermions 
roreille et ne voulions pas entendre ce qu'elle 
nous erie. Comme 1'nmitic se mele a tout et 
penetre dans les moindres details de la vie, on 
rencontre souvent des sujets de plainte on de 
soupeon, quil est sage d'eviter, on de detruire, 
on de supporter au besoin. La seule occasion ou 
Tonne doive pas craindre d'offenser un ami, 
c'est quand il faut lui dire la verite , et lui prou- 
ver a ce eompte la sincerite de notre attache- 
ment; car il arrive souvent que nos amis out 
besoin d'etre avertis et reprimandes, et nous 
devons prendre les remontrances en bonne part 
quand c'est un ami qui nous les fait. Mais il faut 
eonvenir malheureusement que notre Terence a 
raison de dire dans l'Andrienne : « La complai- 
sance nous fait des amis, et la verite dcs enne- 
mis. » Sansdoute la verite est facheuse, pnisqn*ellc 
fait naftre la haine, qui est le poison de l'amitie; 
mais la complaisance Test bien davantage, car 
c'est notre indulgence coupable qui perd nos 
amis. II est vrai que le plus coupable, c'est eelui 
qui ne vent point entendre la verite, et se laisse 
pousser au mal par la flatterie. Ayons done le 
courage de reprendre nos amis, mais faisons-le 
avec management; ne melons point d'aigrcur a 
nos avertissemcnts, et ne g&tons point nos repro- 
ehes par Tinjure,Soyons complaisants, comme le 

solitarinm nihil amat, scmperque ad aliquod tanquam 
admiiucnium annititur : quodinamicissimoquoque dulcis- 
siinum est. 

XXIV. Sed quum tot signis eadem natura declarct, 
quid velit, anquirnt , desidcret , obsurdescimns tamen ne- 
scio quomodo , nec ca , qu?e ab ea moncmur, audimus. Est 
enim variuset multiplex usus amicitiae, multneque causae 
suspieionum offensionumque dantnr, quas turn evitare, 
turn elevare, turn ferre sapientis est. Una ilia sublovanda 
ofTensio est, ut et Veritas in amicitia et fides retineantur : 
nam et monendi amici s;rpe sunt et objurgandi , et bnec 
aedpienda amice, quum benevole fiunt. Sed ncscio quo- 
modo vernm est, quod in Andn'a familiaris mens dicit : 

Obsequium amicos, Veritas odium paril. 

Molesta Veritas , si quidem ex ea nascitur odium , quod est 
venerium amicitiae; sed obsequium multo molesting, quod 
peccatis indulgens pracipitem amienmferii sinit. Maxima 
autem culpa iu eo , qui et verilatcm aspernatur, et in Iran- 
dem obsequio impellitur. Omni igitur liac in rc babenda 
ratio et diligentia est : priranm, nt monitio acerbitate, 
deinde ut Objnrgatio contumelia careat. In obsequio au- 
tem (quoniam Terentiano verbo lnbenter utimur) comitas 
adsit; assentatio, vitiorum adjutrix, procul amoveatur, 



dit Terence, e'est-a-dire motions de la douceur 
dans notre commerce; mais loin de nous cettc 
flatterie qui est la complice du mal, et que je 
trouve indigne non-seulemenl d'un ami, mais 
(Vim homme libre; rappelons-nous qu'il ne faut 
pas \i\re avec un ami comme avec un tyran. 
Quant a eelui dont lesoreilles sont fcrmees a la 
verite, et qui nepeut la souffrir memedans la 
bouche d'un ami, il n\v a phis qua desesperer 
de son saint. Caton, qui nous a laisse tant de belles 
maximes, disait fort judieieusement que certains 
ennemis declares nous rendent parfois plus de 
services que nosamis trop indulgents, ear ceux-la 
nous disent la verite que ceux-ei nous cachent. 
N'est-il pas deraisonnable que les hommes a qui 
Ton montre leurs far.tes ne resscntent pas la 
peine qu'ils devraient eprouver, et resscntent 
precisement celle qui n en devrait pas etre tine? 
Au lieu d'etre faches d'avoir fait une faute, ils !c 
sont d'en etre repris; il faudrait, au contraire, se 
desoler du mal qu'on a eommis et serejouir dcs 
justes reproches qu'on nous adresse. 

XXV. Puisque c'est le propre de la veritable 
amitie dedonner et de recevoir des avis, de les 
donner avec franchise et sans durete, de les 
recevoir patiemmcnt et sans repugnance, nous 
devons en conclure qifil n'est pas de plus grand 
fleau pour l'amitie que la flatterie , l'adulation , 
les complaisances outrees. On ne saurait em- 
ployer trop d'expressions pour fletrir le vice 
de ces hommes meprisables et perfides, tou- 
jours prets a dire ce qui peut vous plaire, et 
a vous cacher la verite. La dissimulation est 
funeste en toutes choses, parce qu'elle corrompt 
et detruit le sens du vrai; mais elle est surtout 
fatale a l'amitie, car elle supprime la verite, sans 

qune non modo amico , sed ne libcro quidem digna est : 
abler enim cum tyranno, alitor cum amico vivitur. Cu- 
jus aut( i m aures veritali clansa; sunt, ut ab amiro vc- 
rum amlire nequeal, bujus salus despcranda est. Scitum 
est enim illud Calonis, ut rhulta : « Melius de quibusdam 
acerbos ininiicos mereri, quam cos ainicos qui dulces 
vidcantur : illos vernm sa*pe diccre, bos nunquam. » At- 
qne illud absurdum, quod ii, qui monentnr, earn moles- 
tiam, quam debent capcrc, uoncapiunt;cam capiunt,qna 
debent vacare. Peccasse enim se non anguutur; objnrgari 
moleste fernnt : quod contra oportebat delicto do!cre,cor- 
rectione gauderc. 

XXV. t;t igitur et monere et moncri propiium est vera 
arnicitia?, et alternm libere facerc, non a<pore, alterum 
patienler aceipere, non repugnanter : sic babendum est, 
nullam in amiriliis pestem esse majorem quam adulalio- 
nem, blanditiam , assentationem. Quamvisenimmultis no* 
minibus est boc vitium notandiim Icvium bominum atque 
fallacium,ad voluntalem ioquenlinm omnia, jnihil ad ve- 
ritatein. Qnurn autem omnium rerum simulalioest vitiosa 
(lollit enim judicium v*'i i idque adulteratj turn amicitire 
rej>ugnat maxime : delet enim veritatem , sine qua nomen 
amiciti.x valere non potest. Nam quum amicitire vis sit 
in eo, ut unus quasi animus fiat ex pluribns : qui id fieri. 
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laquelle Kamitie nepeut subsisterun seul instant. 
Le proprede I'amitie , e est quede plusieurs ames 
die n en fait, pour ainsi dire, qifune seule : et 
comment une telle intimites scrait-elle possible, 
si uuseulhommc est en quelquc facon multiple, 
et si une meme Sine vane, se contredit, prend 
mille formes differcntes? Quoi de plusmobileen 
effet et de plus versatile qn'un homme qui s'est 
fait lesclave, je ne dis pas des sentiments et 
des volontes d ; un autre , mais de ses moindres 
signes, de ses moindres gestes? « On dit non? je 
dis non ; dit-on oui? je Ic repetc; enfin je me 
suis fait une loi d applaudir a tout. » C'est encore 
Terence qui parle, ou plutot qui fait parlor 
Gnathon. C'est une grandc legerete que de se | 
lieravec des gens de cette especc. 11 y a bien des 
Gnathons parmi les nobles, les riches, et !es hom- 
mes en renom ; et ceux-la sont des flatteurs 
d'autant plus dangereux qulls sont en plus haut 
lieu et ehatouillent doublement la vanite. Avee 
de Tattentiou , on distinguera le flatteur du veri- 
table ami , comme on distingue en general lefaux 
du vrai, les qualites mensongeres des vcrtus 
reelles. Une assemblee publique, bien que com- 
posee de gens sans lumieres, sait pourtant recon- 
naitre la difference quil y a entre l'homme 
eorrompu qui flatte le peuple, etle bon eitoyen, 
toujours grave et severe. Quelles flatteries C. 
Papirius ne prodigua-t-il pas au peuple lorsquil 
voulut dernierement faire passer la loi sur la 
reelection des tribuns? Je combattis cette propo- 
sition. Mais je ne veux rien dire de moi , j'aime 
mieux vous parler de Seipion. Quelle gravite, 
Dieux immortels! quelle majeste dans son dis- 
cours ! on aurait cru entendre le prince du peuple, 
et non un simple eitoyen. Mais vous etiez pre- 
potent , si nein nnoquidemquoqucunus animus erit, idem- 
qne semper, sed varius, commutabilis, multiplex? quid 
enira potest esse tain flexibile, tarn devium, quam animus 
ejus , qui ad alterins non modo sensum ac voluntatem , sed 
etiam vnltnm atqne nutum convertitur? 

is'egal quis?nego : ait?aio : postremoimperavi egomct mihi, 

Omnia assentari, 

ut ait idem Terentius; sed ille sub Gnathonis persona : 
quod arnici g^nus adbibere omnino levitalis est. Multi au- 
t^m Gnathonum similes quum sint loco, fortuna, fama su- 
jieriorcs, horum est assenlatio molesta,qnumad vanitatem 
accessitancloritis. Seccrni autem hlandns amicus a vero et 
internosci tarn potest , adhibita diligentia, quam omnia fu- 
caia et sirnulata a sinceris atque veris. Concio , qnre ex 
imperitissimU constat, tamen judicarc solet, quid intersit 
inter popularem, id est , assenlatorem et levem civem , et 
Inter constantem, severurn et gravem. Qnibus blandiliis 
C. Papirius nuper inflnebat in aurcs coneionis quum ferret 
kgemde tribunis plebis reficiendis! Dissuasimus nos.Sed 
nihil de me : de Scipione dicam libentius. Quanta illi , dii 
lramortales , fuit gravitas! quanta in oratione majestas ! ut 
facile ducem populi Romani, non comitem diceres. Sed 
aflm&Us, et est in manibus oratio. Itaque lex popularis 



sents, ct d'aillcurs le discours est dans vos mains* 
Aussi cette loi, toute populairc, fut-elle rejetee 
par les suffrages du peuple. Et, pour en revenir 
a moi , vous vous souvenez de la loi que voulait 
faire passer G. Licinius Crnssus, sous leconsulat 
de Q. Maximus, frere de Seipion, et de L. Man- 
einus; ellepretendait introduiredansles fonctions 
sacreesune rcforme populairc, puisqu'elle trans- 
portait an peuple rejection des pontifes. De 
plus , ce Crassus avait donne le premier Pexemple 
de se tourner vers le peuple en parlant dans le 
forum. Cepcndant, la religion des Dieux immor- 
tels, defendue par nous, I'em porta facilemcnt sur 
les seductions de son discours. Je soutins cette 
lutte pendant ma preture , cinq ans avant mon 
consulat : ainsi ce ne fut pas Pautorite de ma 
parole, mais la force meme de la verite, qui 
triompha dans eette cause. 

XXVI. Si done sur la scfene meme, car il est 
permis d'appeler ainsi Passembleedu peuple, ou 
les illusions et les prestiges peuvent tant faire 
fortune, la verite reprend ses droits des qu'elle 
se montre dans tout son jour; que devra-t-il se 
passer dans Tamitie, qui repose tout entiere sur 
la verite? Si votre ame ne se montre a nu, comme 
on dit, si vous ne lisez dans celle de votre ami 7 
il n'est plusde confiance, plus d'abandon ; vous 
n'aimez plus , vous n'etes plus aime , des que vous 
ne savez plus ce qui se passe au fond des eoeurs. 
Avouons cependant que laflatterie, toute perni- 
cieuse qu'elleest, ne peut nuirequ'acelui qui Pe- 
coute et s'y eomplait. Aussi n'est-il point d'hom- 
me qui prete plus volontiers Poreille aux flatteurs 
que celui qui se flatte lui-meme avee le plus de 
complaisance. Sans doute la vertu s'aime beau- 
coup elle-meme ; car elle se connait parfaitemeut 

suffragiis populi repudiata est. Atque , ut ad me redcam, 
meminislis , Q. Maximo fratre Scipionis et L. Mancino 
consnlibus, quam popnlaris lex de saccrdotiis C. Licinii 
Crassi videbatur : cooptalio enim collegiorum ad populi 
beneficium transferebatur. Atque is primus institnit in fo- 
rum versus agere cum po]>ulo : tamcn illius vendibilem 
orationem religio deorum immortalium , nobis defenden- 
libus, facile vincebat. Atque id actum est praetore me, 
quinqnennio ante quam consul sum factus. Ita re magis 
quam auctoritatc causa ilia defensa est. 

XXVI. Quod si in scena, id est, in condone in qua re- 
bus fictis et adumbratis ioci plurimum est, tamen verum 
valet, si modo id patefactum et illnstratum est; quid in 
amicitia fieri oportet, quae tota veritate perpenditur? in 
qua nisi, ut dicitur, apertum pectus videas, tnumqne os- 
Lendas, nihil fiduin, nihil exploratum habeas; nc amare 
quidem ant amari , quum , id quam vere Hat, ignores. 
Quanquam ista asscntatio , quamvis perniciosa sit, no- 
cere lamen nemini potest, nisi ei, qui earn recipit atque 
in ea delectatur. Jta fit, ut is asseutatoribus patefaciat au- 
res suas maxime, qui ipse sibi assentetnr et se niaxime 
ipse delectct. Omnino est amans sui virtus; optime enim 
se ipsa novit, quanique amabilis sit, intelligit : ego autem 
non de virtute nunc loquor, sed dc virtutis opinionc. Yip* 



TRAITE DE 

ct sait combien elle est, aimable; mais ee n'est 
point de la vertu que je parle en ce moment, e'est 
settlement du faux-semblant de vertu. 11 y a bien 
des pens qui tiennent plutot a paraitre vertueux 
qu a 1 etre reellement; eesont eeux-Ia qui aiment 
la flatterie : quandils s'entendentprodigucr des 
eloges gratuits , ils prennent ees vains discours 
pour le temoignage certain de leur merite. II n'y 
a done point d'amitie entre deux bommes dont 
Tun ne veut point eeouter la verite , et Tautre ne 
veut point la dire. Ce n'est pas tant la flatterie 
des parasites qui nous fait vire dans les come- 
dies, que la presomption des soldats glorieux, 
'<TbaTsmefait milleremereiments. » II suffisaitde 
repondre : Oui, milk rcmerciments : le flatteur 
ditwn /mV/*Ott. Tout eeque vous souhaitez, la flat- 
terie fexagere a plaisir; mais si eette adulation 
grossiere ne trompe que ceux qui la reeherehent 
et la provoquent, il fautque les bommes graves 
et raisonnablesse tiennent en garde eontre la flat- 
terie adroite et delieate. La flatterie adespieges 
qui sautent aux yeux, et eeux-Ia ne prennent 
que les imbeciles; maiselleen adeeacbes etd'ba- 
bilement disposes, dont on ne peut avoir trop 
de defiance. II est quelquefois tres-difficile de 
la reeonnaitre. Le flatteur se deguise, il nous 
contredit pour mieux nous plaire ensuite, il 
feint de nous combattre, resiste, et nerend lesar- 
mes qif a la derniere extremite, s'avouant alors 
vaineu, et donnant I'orgueil dutriomphe a eelui 
qu'il abuse. Qu'ya-t-il de plusbonteux que d'etre 
joue de cette faeon? Soyonsdone sur nos gardes, 
craignons qu'on ne dise de nous eomme dans UE\n- 
clerus : « Vous avezaujourd'hui berne de la bonne 

tute eriim ipsa non tarn multi pnediti esse, quam vidcri 
volunt. Hos delectat assentatio; las fictus ad ipsorum vo- 
luntatcm sermo quum adbibetur, orationem illam vanam 
testimonium esse Iaudum suarum putant. Nulla est igitnr 
hrcc amicitia, quum alter vemm audire non vult, alter 
nd nientiendum paratus est. Nec parasitorum in comanliis 
assentatio [nobis] faccta videretur, nisi essent mililes glo- 
riosi. 

Magnas vero agcre gralias Thais mihi? 

Satis erat rcspondere : magnas; inge?ites, inquit. Sem- 
per augct assenlator id, qnod is, cujus ad voluntatcm di- 
citur, vult esse magnum. Quamobrem, quamvis blanda 
ista vanitas apud eos valeat, qui ipsi illam allectant et 
invitant; tamen etiam graviores constantioresque admo- 
nendi sunt, ut animuin advertant, ne callida assentatione 
capianlur. Aperte enim adnlantcm nemo non videt, nisi 
qui admodum est excors : callidus ille et occultus ne se 
insinuet, studiose cavendum est. Nec enim facillime 
agnoscitur, quippe qui etiam adversando saepe assenletur, 
et litigarc se simulans blandiatnr, atque ad extremnm dct 
manus Yincique se patiatur, ut is, qui illusus sit, plus 
vidisse videatur. Quid autem turpius quam illudi? Quod ne 
accidat, caTendum est, ut in Epiclero : 

Hodie me ante omnes comicos stultos senes 
Versaris atque emuuxeris lautissime. 



L'AMITIE. 

sorte devant moi tous ees imbeciles vicillards > 
plastrons de eomedie. » Car, dans les comedies, 
le plus ridicule personnage est eelui de ees vicil- 
lards imprevoyauts et eredules. Mais je ne sais 
eomment de rami tie des bommes cxcellents, des 
sages (je parle de la sagesse que comporte la na- 
ture bumaine), nous en sommes tombes a ces 
vulgairesamities.Revenons done a notre premier 
sujet, et terminons enfin. 

XXVIL Jevous lai dit, Fannius, eta vous, 
Mucius, la vertu, e'est la vertu seule qui forme et 
entretient l'amitie. La vertu n'est-elle pas seule 
eonsequente, ferme et stable? Lorsqu'elle se pro- 
duit au jour en manifestant sa lumiere, et qu'en 
meme temps elle reconnalt son propre eclat dans 
line autredme,ellesapprochedecequirattire, et 
de lanaltou lamitie oul'amour. Amitieetamour, 
deux faeons d'aimer. Aimer, e'est cherir eelui 
que Ton aime sans ealeul et sans vue d'interet. 
Mais l'utilite, quand meme vous ne la reeberebez 
pas, vient a la suite de l'amitie. C'est ainsi que, 
dans majeunesse , j'ai cbdri tous ees nobles vicil- 
lards , L. Paullus, M. Caton, C. Gallus, P. Na- 
sica, Tib. Graeebus , beau-pcrede 1'Africain. Mais 
l'egalite d'age donne encore plus de puissance 
a Tamitie, temoin mon intimite avec Seipion, 
L. Furius, P. Rupilius, Sp. Mummius. Un vieil- 
lard se plait aussi a s'attacher aux jeunes gens. 
Votre amitie, mes fils, celle deTuberon, eelle 
meme de P. Rutilius, si jeune encore, et d\A, Vir- 
ginius, eharme mes vieux jours. Puisque la vie 
bumaine est ainsi disposee qu'elle doit s'eeouler 
dans une succession d'ages differents, nous de- 
vous desirer surtoutd'atteindre la derniere borne 

Itac enim etiam in fabulis stultissima persona est impro- 
vidorum et crcdulorum scnum. Sed , nescio quo pacto, ab 
amicitiis pcrfectorum liominum,id est, sapientiuro (de 
liacdico sapientia, qu;e videturin hominem cadcre posse) 
ad leves amicitias deflcxit oratio. Quamobrem ad ilia pri- 
ma redeamns, eaque ipsa concludamus aliquando. 

XXVIL Virtus, virtus, inqnam, C. Fanni, ct tu , Q. 
Muci, ct conciliat amicitias et conservat. In ea est enim 
convenientia rerum , in ca stabilitas, in ea constantia : qurc 
quum se extulit et ostendit lumen suum, et idem adspexit 
agnovitqncinalio,adidseadmovetvicissimqueaccipitillud, 
quod in altero est; ex quo eorum cxardescit siveamor sivc 
amicitia. Utrumque enim diclum est ab amando; amaro 
autem nihil aliud est, nisi eum ipsum diligere, quern ames, 
nulla indigentia , nulla utililatc qnrcsita : qua} tamen ipsa 
efllorescit ex amicitia, etiam si tu earn minus secntus sis. 
Hac nos adolesccntes benevolentia senes illos L. Paullum, 
M. Catonem,C. Galium, P. Nasicam, Tib. Graccbum, 
Scipionis nostri soccrum , dilcximns : haec etiam magia 
elucet inter cequalcs , ut inter me et Scipionem, L. Furium, 
P. Kupilium, Sp. Mummium : vicissim autem sones in 
adolescentium caritate acquiescimus, ut in vestra, ut in 
Q. Tuberonis; equidem etiam admodum adolescentis P, 
Rutilii , A. Virginii familiaritate delector. Quoniamque ita 
ratio comparata est vitae naturacque nostrae, ul alia setas 
oria!urex alia; maxime quidera optandum est^ut emu 
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cn compagnic de nos egaux, qui sont cntrtfs en 
nicme temps que nous dans la carriere. Mais 
comnie les choses humnines sont iucerlaines 
*t frngilcs, il faut ton jours fa ire choix de 
quolqucs amis que nous eherissions et dont nous 
soyons eheris. Lorsqu'il n'v n plus de tendressc 
ct d'ainour dans le cmw, la vie if a plus aueun 
charmc. Scipion , quoique enleve an mondc par 
un coup si subit , vit encore et vivra toujonrs 
pour moi ee que j'nimaisen lui , e'etnit sa vertu 
qui exisle toujours. Ce n'est pas pour moi seul 
quelle brille eneore de tout son eclat, pour moi 
(|ui Tai vue de si pros, et pour ainsi "dire touchee 
de mes mains; tons les ages futurs la contcm- 
pleront et s'eelaireront a sa Iumierc. Tons ceux 
qui eoncevront de grands desseins ou de grandes 
esperanccs le prendront pour modele et auront 
son image devant les yeux. Certes, de tons les 
biens que j'ai recus de la nature ou de la for- 
tune, il n'en est aueun qneje puisse comparer 
a Tamitie de Scipion. En ellejai trouve ce bel 
accord sur les cboscs publiques, ces excellents 



conscils sur mes inter&s prives, co long repos 
si plcin de chflrmes. Jamais une demarche, ja- 
mais un mot qui put affliger ou blcsser Tun ou 
1'autre. Une mcme maison , une mcme nour- 
riture prise en commnn, toujours ensemble , k 
la guerre, en voyages, aux champs. Je nevous 
parle point de cette ardeur deconnattrc, et de 
ccs etudes qui, loin des yeux du peuple , remplis- 
saicnttous nosloisirs. Sitousces souvenirs avaient 
peri avec lui , il me sera it impossible de suppor- 
ter la perte de cet ami , le plus intime et le meil- 
leur de tons. Mais, loin d'avoir peri , ils s'entre- 
tiennent et grand issent par la meditation ; et s ? ils 
venaicnt a m'ctre ravis, mon age me consolerait , 
car je n'ai pluslongtempsa pleurer Scipion. Tout 
ce qui est deconrtc duree est supportable, quelle 
qu'en soit ramertume. Voila ce que j'avais ft 
vous dire sur Tamitie. Ayez, je vous en conjure, 
une telle idee de la vertu , sans laquelle il n'y a 
point d'amitie, qifapres elle I'amitiesoitpour vous 
le plus ^rand bien du moude. 



rrqnalibus possis, quilmscum lanqiiam c carceribns emis- i 
sus sis, cum eisdem ad calcem, ut dicitur, pcrvenire. Sed | 
quoniain res humanre fragile* caducrrque sunt, semper 
aliqni anquirendi sunt, quos diligamus, et a quibns dili- 
gamur. Caritate eniin hencvolenliaque snblata, omnis est 
e vita suhlata jncunditas. Mibi quidem Scipio, quanqnam 
est suhilo ereptus, vivit tamen scmperquc vivet : virtn- 
tem enim amavi iliinsviri, qu.'e exstincta non est. Nec 
mibi soli versalur ante ocnlos, qui illam semper in mani- 
bns babui , sed rtiam posleris ent clara et insignis. Nemo 
unquam animo ant spe majora suscipiet, qui sibi non illius 
memoriam atqne imaginem proponendam pnlet. Eqnidem 
ex omnibus rebus, quas mibi ant tbrtuna ant nalura tri- 
buit, nihil haheo, quod cum amicitia Scipionis possim 
compnrarc. In hacmibi de rcpublica consensus, in bac 
rerum privalarum consilium, in eaden\ reqnies plena 
oblectotionis fuit. Nunquam ilium ne minima quidem re 



olTcndi, quod quidem senserim; nihil audivi cx eo ipse, 
quod nollem; una domns [erat], idem yictus isque com- 
munis; neque solum militia, sed etiam peregrinationes 
ruslicationesqne communes. Nam quid egode studiisdicam 
cognoscendi semper aliquid atque dif>cendi? in quibus 
remoti ab oeulis populi omnc otiosum tempns contrivi- 
mus. Quarum rernm recordatia et memnria si una cum 
illo occidisset, desiderium conjunctissimi atque amantis- 
simi viri ferrc nullo niodo possem. Sed uec ilia exstineta 
sunt, alunturque potius et augentur cogitatione et memo- 
ria : et, si ill is plane orbatns cssem , magnum tamen al- 
fei ret milii nctas ipsa solatium ; dintius enim jam in boc 
desideiio esse non possum. Omnia an torn brevia , tole- 
rabilia esse debent, etiam si magna sunt. 11<tc babui, de 
amicitia quae dicercm. Yos autem bortor, ut ita virtutem 
locetis,sine qua amicitia esse non potest; ut,ca execpta, ni- 
hil amicitia praestabilius putetis. 



NOTES 

SUR LE TRAITE DE L'AMITIE. 



I. Quinlits Mucins augur. Cet augure est le Q. Mu- 
cius Sfevola dont il est parl6 dans le Brutus , c. 2G. ]l fut 
consul Tan de Rome G37 ou G35, suivant Grcevius, avec L. 
C&iliu* Metellns. 

Me ad pond/teem Sccevolam. Le fameux jurisconsulle 
qui rot consul en G58 avec L. Licinius Crassus. 

Domi inhemicyclio. L'hcmicycle, d'invention grecque, 
etait une sorte d'appartement dispose pour recevoir ses 
amis, nne sorte de salle jwiur la conversation. Son norn 
indique assez quelle dtait sa forme. 

P. Sulpicio utebare rnulturn. Sur le tribun P. Sulpi- 



cius, voyez Veil. Palercnlus, u, 18; Plutarque, dans la 
Yie de Marius, 35. 

II. In horlos D. Bruli aitgitris. L'angure J. Brutus 
fut consul avec P. Scipion Nasica, Tan de Home G15. C'est 
probablcmcnt le Brutus qui triompha des penples de la 
Galice et re?ut le surnom de Gallakus. 

Videram Galium. C. Sulpicins Gallus, ami de Paul- 
limile , sous les ordres de qui il avait fait la guerre en Rla- 
cedoine. C^est le fameux astronome dont Cic^ron paiie 
sonvent, et surtout an premier livrc de la Bdpubliqne. 

III. Factus est consul bis. Scipion fut consul pour la 
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promidrc fois a trentc-six ans, en COG; et i>our la seconde 
fois, en GOO. Cicerou dit qn'il le fut la premiere fois avant 
le temps; ear d'ordinaire on ne ponvaitdtre nonime consul 
avant rftge de quarante-deux ans. 

Quid famines suspiccnlur vidctis. On le trouva 
inort dans son lit, eton souptjonna divers personnages eon- 
siddrables de I'avoir empoisonnd. Gat.-la-IL 

IT. Qui in hac terra fuernnt. La Grande-Grece com- 
prenait tout le pays qui compose anjourd'hui le royaume 
de Naples. 

Quum et Phihis et Manilius. L. Furius Philus , consul 
en Gt7 avec S. Attilius Sen-anus. C'est lui qui plaide la 
cau.se de ('injustice, dans le dialogue de la Rdpnblique. 
— M. Manilius, consul cn G04 avec L. Marcius Censori- 
nus. 

Extremumfere de immortalitate animorum. C'est 
le songe de Scipion, qui faisait partie du sixidme livre de 
la Rdpnblique, et qui nous a dtd conservd. 

V. Ut ilti , qui licec subtilius disserunt. Les StoTciens , 
qui se formaient Tidee d'une sagesse sublime a Jatjnelle ils 
avonaicnt qu'aucun liomme n'avait jamais aUeint. 

VII. Agrigenlinum quidem doetumquemdam virum. 
Empddocle, qui admettait pour premier principc des cbo- 
ses l'amour et la haine, on la concorde et la discorde. 
Yoye/. sur sa doctrine Sext. Empir.ix, 10; Diog. Laer., 
vin, 76. 

X. Nihil difficilius esse dicebat quam anucitiam. 
Voltaire a dit : « L'amitid est le manage de Tame, et ce 
manage est sujet au divorce. >» 

XI. At C. Blosshis Cumamis. Disciple d'Antipater de 
Tarsc. Ilserdfugia prds d'Aristonicus, fds d'Eumene; aprds 
la ddfaite de ce prince , il se donna la mort.Yoyez Plutar- 
que, Vie de Tib. et C. Gracchus. 

Vidcn&(s Papum sEmilium C. TAtscinofamiliarem. 
ils furent colldgues dans le consulat en 471 et 475; dans 
la censure, en 478. 

At vero sequebantur C. Cato. C'etait le petit-fds 

de Caton le Censeur. 

XII. Yidetis in tabella jam ante , quanta sit facta 
labes. Jusqu'a Tan de Rome GI4, les suffrages se don- 
naicnt de live voix; a compter de cette dpoqnc, et en 
vertu des lois Gabinia, Cassia, ils s'dcrivirent sur une ta- 
blette et furent secrets. On comprend pourquoi un partisan 
de Taristocratie trouve ces tableltes une invention ddplo- 
rable. 

*> 

XV. Nultus locus amicithe. « Les mdchants n'ont que 
des complices; les voluptueux ont des compagnons de 
ddbanches; les intdressds ont des associds; les politiqnes 
assemblent des factieux; le commum des homines oisifs a 
des liaisons; les princes ont des courtisans; les hommes 
Yertueux ont 6euls des amis. Cdthdgus dtait le complice 



dc Catilina , et Mdcene le courtisan d'Oclavc; ntais Cicd- 
ron dtait 1'ami d'Attieus. » Voltaire. 

XVI. Biante esse dictum credcrcL C'dtait une opinion 
fort acerdditde dans I'antiquitd : Aristote la partage. Dio- 
gt N ne Laerce, dans la Vie de Bias, cite ce mot fameux : 
« £).£Y£... x^ri cpO.siv [Atcr^ovTa; , toO; yap 7:).£(gto\j; eTvsu 
xa/.oO;. » 

XVII. Sinculta exceptions communitas. Diogdne di- 
sait : « Quand j'emprunte de mon ami , c'est mon argent 
(pie je lui demande. » 

XIX. Nunquam Mummio antcposuit. Mummius, lo 
frdre de celui qui triomplia de la Iigne Achdenne , et porta 
le sniTiom d'Achanis. — Q. vero Maximum fratrcm. 
Fils de Paul-fimile adoptd par Q. Fabius Maximus. 

XX. P. nupilium potuit' consulem efficere. P. Ru- 
piliusou Rutilius fut consul avec P. Popilius Ldnas en 621. 

Nec Trojam Neoptolemas capere potuisset. Des 

critiques prononcent, peut-ltre un pen ldgdrement, quece 
trait de la fable ne convient pas h IXdoptoldme , mais h 
Acbilleson pere,qni fut,disent-ils,dlevd ehez Lycomdde, 
roi deScyros. Mais Acbille fut clevd par Chiron en Thes- 
salie, educatus'y ce fut Xdoptoldinequi passa son enfance h 
la cour de Lyeomdde; il y resta jusqu'aprds la mort dc son 
pdre, et il est bien probable que le vienx roi, instruit 
dej^ de la mort d'Acliille, voulut s'opposer, au moins par 
seslarmes,auddpartdeson petit-fils. II est possible inftme 
que ce filt nne scene du Ndoptold77ic d'Ennius, citd par 
Cicdron, Tuscul. , u, 1, et que Ldlius rappelait ici, comma 
il rappelle ailleurs (ch. 7) VOreste de Pacuvius. (Note 
empruntde a M. J. V. Le Clerc). 

XXI. Abamicitia Q. Pompei. Q. Pompdius Ndpos, qui 
fut consul en G12 avec Cn. Cdpion, et plus tard, censeur 
avec Q. Mdtellus le Maccdonique. 

XXIII. Quod a Tarenlino Archyta. Sur Archytas do 
Tarente, pliilosophe pythagoricien du cinquieme sidclo, 
Voyez Diogene de Laerce , in , 2 1 ; vm , 79 sqq. 

XXV. Ul ait idem Terentius. Citation empruntde & 
YEunuque , act. n , sc. It , v. 21 . 

Secerni aulem blandus amicus a vero. C'est Ih lo 
sujet d'un traitd de Plutarque, riw; av xt; oiaxpivEte t6v 
y.oXaxa toO II denne les memos prdecptes que Ci- 

cdron : « Les flatteurs, somlain qu'il advient quelque cban- 
gement de fortune, s'dcoulent et se tirent en arrifcre. 
Voila pourquoi il ne faut pas attendre cette preuve-Ii qui 
est inutile, on plut6t donnnageable et dangereuse; cor 
c'est une d:jre chose d'experirnenter, en temps qui a besoia 
d'amis, ceux qui ne sont pas amis, etc. » Traduction d'A- 
myot. 

In forum versus agere cum populo. Jusque-lk, en 
parlant dans le forum on avait le visage tournd vers lea 
senateurs, en signe de respect. 

XXVI. Magnas vero agere. Tdrence, Eunuchus, 111, 1. 



FRAGMENTS 

DU T1MEE ET DU PROTAGORAS DE PLATON, 

ET DE L'ECONOMIQUE DE XENOPHON, 

1RADUITS TAR M. T. CICERON- 



PREFACE. 

Ces traductions des philosophes grecs n'etaient 
pour Ciceron que des exerciees qui le preparaient 
5 la composition de ses ouvrages philosophiques. Le 
tcxte cn est fort altere; et, pour lc eomprendre, il 
faut- souvent le rapprocher des originaux. Mal- 
heureusement ce rapprochement n'est pas toujours 
possible ; ces traductions ne sont guere qu'une 
brillante paraphrase du texte grec; et, dans bien 
des endroits, en traduisant lc texte latin , e'est Ci- 
ceron seul que Ton traduit. 

La traduction du Timec a eteprobablement ecrite 
a la fin de 706 ou au commencement de 707. Cice- 
ron, dit dansle premier chapitre quil s'entretint de 
ces matieres avec Nigidius, comme il passait par 
fcphese en se rendant en Cilicie (juillet 702). Or, 
depuis cette epoqne jusqu'en octobre 706, on ne 
voit pas ud seul moment oil il ait pu reprendre ses 
etudespliUosophiques.O T oirL7^/re5/a/?K,XIV,20)^ 

Les calculs geometriques, qui se melcnt dans le 
Timie aux conceptions metaphysiques, rendent 



difficile Tintelligence de cet ouvrage. Ciceron sem- 
ble meme avouer quil ncl'a pas toujours entendu 
parfaitement, L'erudition moderne s'en est peu oe- 
cupee ; et les secours manquent a qui veut le bien 
eomprendre. 

La traduction du Protagoras date sans doute 
de la meme epoque. II ne nous reste de ce travail 
que quelques fragments trop courts pour nous 
donner une idee de la maniere dontiletait execute. 

Quant a YEconomiqne, e'est un des premiers 
ecrits de Ciceron. II nous apprend( De Offwiis, III , 
5) qu'il avait vingt et un ou vingt-deux ans , lors- 
qu il l'ecrivit. Cet ouvrage est souvent cite par les 
anciens. (Pline, XVIII, 25; saint Jerome, preface 
de la chronique d'Euscbe). 

Quintilien (X, 5) propose aux jeunes gens ces 
travaux de Ciceron , cominc un exemple a suivre 
pour qui veut se bien penetrer des beaut^s de la 
langue et de la litterature grecque. Quinetiam 
libros Platonis atque Xenophontis edidithoc ge- 
nere translates. 



TIMEE 



DE L'UNIVERS, 

TRADUIT DE PLATON PAR CICERON. 



I. Je me suis eleve en plusieursendroitsde mes 
Academiques eontre les philosophes qui veulent 
penetrer les secrets de la nature , et j'ai bien 
sou vent attaque a ee sujet P. Nigidius avec les ar- 
mesdeCarneade. Nigidius, dont Pespritetaitorne 
de toutes les connaissances dignes d'un liomme 
Iibre, s'etudiait surtout avec une ardeur infa- 
tigable k decouvrir cette mysterieuse formation 
des cboses. Jeeroissineerement que si un homme 
etait capable de faire revivre la doctrine de ees 
illustres Pythagoriciens qui avaient brille pen- 
dant plusieurs siecles en Italic, et dont Tecole sem- 
ble eteinte aujourd'hui , c'etait le savant dont je 
parle. Lorsque je partis pour la Cilicie, je le 
trouvai& Epbese; il avait quitte son gouverne- 
mentpour revenir en Italic, ct il nVattendait dans 
cette ville. J'y reneontrai aussi Cratippe, le pre- 
mier, sans comparaison,de tousles Peripateticiens 
que j'aie jamais entendus; il etait venu de Mi- 
tylene pour me voir et me saluer ; j'eus done le 
double plaisir de retrouvcr Nigidius et de faire 
laconnaissance de Cratippe. Apres les premieres 
civilites, nous passames le restedu temps a nous 
informer 

(Lacune considerable.) 

II Qu'est-cequi existe de tout temps sans 

L Mnlta sunt a nobis ctin Acadcmicis conscripta contra 
pbysicos, et sa;pc cum P. Nigidio Carneaileo more et modo 
disputata. Fuit enim vir ille quum ceteris artibus, qua; 
quidem dignne libero essent, ornatus omnibus, turn acer 
investigator et diligens eannn rernm , qua; a natura in- 
volute videntur. Denique sic judico, post illos nobiles 
Pytbagoreos, quorum disciplina exstincta est quodam 
modo, qnum aliquot snecula in Italia Siciliaqnc viguisset, 
bunc exstitisse, qui illam renovaret. Qui quum mc in Ci- 
liciam proficiscentem Epbesi exspectavisset , Romam ex 
legatione ipsedeccdens : venissetque eodem Mitylenis mei 
salutandi et visendi causa Cratippus , peripateticorum om- 
nium , qnos quidem ego audiverim , meo judicio facile prin- 
ceps : perlibenter et iNigidium vidi , et Cralippum cognovi. 
Ac primum quidem tempus salutationibus, reliquum per- 

cunctalioneconsumsimus 

Demnt multa. 

IT... Quid est, quod semper sit, neque ullumhabeat or- 



avoir pris naissance, et qu'est-ce qui est prodult 
continuellement , sans etre jamais? L'un , qui est 
toujours lememe, est compris par rentendemenit 
et la raison; I'autre est recupar les sens et non 
par I'intelligence; la connaissance que nous en 
avons est une opinion; il nait et perit toujours, 
sans exister jamais reellement. Or, tout ce qui 
nait procede necessairement de quelque cause; 
car il est impossible que rien de ce qui est ne ait 
pris naissance sans une cause. Si done celui qui 
entreprend quelque ouvrage a les yeux fixes 
sur Tetre qui est toujours le meme, et le prend 
pour modele, il produira necessairement une 
oeuvre parfaite; mais s'il contemplel'etre qui est 
toujours produit, it n'attcindra jamais a la beaut6 
quil reve. Quantal'univers, que nous 1'appelions 
ciel ou monde, ou de quelque nom que ce soit, 
il faut d'abord considerer (ce qui est le premier 
pas a faire dans tout travail de ce genre) s'il a 
toujours existe sans avoir eu de commencement, 
ou s'il a pris naissance et recu fetre dans un cer- 
tain temps. Le monde est ne , car il est visible, 
tangible et entierement corporel; ce sont la tout 
autant de qualites sensibles : or, cequi est sensi- 
ble nous est connu par opinion seulement, nait, 
et a un commencement; et rien,avons-nousdit, 
ne peut naitre sans cause. Mais il est difficile de 

turn, et quod gignatnr, nec unqnam sit? Quorum alterum 
intelligentia et ratione comprcbenditur, quod unum sem- 
per, atque idem est : alterum, quod affert opinioiiem per 
sensus, rationis expers; quod tolum opinabile est, id gig- 
nitnr, et interit, nec unqnam esse vere potest. Omno 
autem quod gignitnr, ex aliqua causa gigni necesse est; 
nullius enim rci , causa reinota , reperiri origo potest. Quo- 
circa si is, qui aliqnod munus efiicere molitur, cam spe- 
ciem , qnai semper est eadem, intuebitur, atque earn sibi 
proponct exemplar, prreclarum opus efficiat necesse est; 
sin autem illam, qua) gignitnr, nunquam illam, quam 
expetet, pnlcbritudinem conscqnetur. Omne igitur coelum, 
sive mundus, sivequovis aliovocabulo gaudet, boca no- 
bis nunenpatus sit. De quo id primum considereinus, 
quod principio est in omni qurestione considerandum, 
semperne fuerit, nullo generatus ortu ; an ortussit,ab 
aliquo temporis principatu. Ortus est, quandoquidem cer- 
nitur, et langitur, et est undique corporatus. Omnia autem 
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trouver 1'auteur ct lepJrc de ce monde universel, 
et impossible, aprtis lavoir trouve, do le fairc 
connaitre a tons. 11 faut en outre nous demander 
si lauteur dun si grand ouvrage a pris pour 
modele ce qui est toujours le meme et inaltera- 
ble dans son fttre, ou ce qui est produit et qui a eu 
uu commencement. Si le monde est beau et si 
louvrier qui la fait est excellent , certes il a 
travaille dapres un modele eternel; sinon (ee 
qu il nest pas meme permis de dire ) , il a prefere 
a rexeniplaire eternel le modele cree. 11 est done 
ineonteslable que Hauteur du monde a suivi le 
modele eternel, puisqiul n f y a rien de plus beau 
que le monde et rien de plus excellent que son 
architecte. Ainsi le monde a etc forme dapres 
un modele entendu par la raison etparlasagesse,et 
qui est eternel et immuable. Don il suit que ce 
monde que nous voyons est neccssairement la 
copiecPun certain monde eternel. Le plus diffi- 
cile dans toute recherche entreprise par la rai- 
son est d'etablir solidement les premiers pre- 
cipes. Distinguons done avec soin les deux sortcs 
d^tres dont nous venons de parler. 

HI. Quelque sujetque Ton traite ,ilfaut recon- 
naltre que les paroles ont une certaine parente 
avec les choses qu'elles expriment C'est pour- 
quoi, lorsqn'on parle de ce qui est constant et 
immuable, lelangagedoitetre tel qifonne puisse 
nilerefuter ni lui faire subir (Palteration. Mais 
lorsqn'on veut exprimer par la parole les choses 
imitees etproduites, il suffitd atteindrea lavrai- 
semblance. Ilyaentre la verite et la vraisem- 
blance toute la difference qui se trouve entre 
letre eternel et l'etre cree. Si done, en parlant de 

talia sensum movent, sensusque moventia quJB sunt, ca- 
dem in opinione considunt, qua? ortum habere, gignique 
divimus : nihil aulem gigni posse sine causis. Atque illnm 
quidem cpiasi parentem hujus unirersitatis invenire, dif- 
ficile; et quum jam inveneris, indicare in vulgus, nefas. 
Rursus igitur videndnm, ille fabricator tanti operis iitnim 
sit imitatus exemplar, idne, quod semper uniim et idem, 
et sui simile, an id, quod gencratum ortumque dicimus. 
Atqui si pulchcrest liic mundus, si probus ejus artifex , 
profecto speciem reternitatis imitari maluit :sinsccus, 
quod ne dictu quidem fas est, gencratum excmplum est 
pro selcrno seeutus. Non igitur dubium , quin reternitatem 
malucrit exsequi , quandoquidem neque inundo quidquam 
pulchrius, neque ejus sedificatore prastantius. Sic ergo 
generatus, ad id est efTectu.s, quod ratione sapientiaque 
comprcbeuditur, atqne immutabili nelernitate continctur. 
Ex quo efficitur, ut sit necesse , buiic, quern cerniinus, 
mundum simulacrum [internum] esse alicujus reterni. Dif- 
ficillimumautem est in omni conquisitiorie ration exor- 
dium. De iis igitur, qua; dixiinus, luce sit prim* distinctio. 

III. In omni oralione cum iis rebus, de quibus expli- 
candum, videturessecognatio. Itaque qunmderestabili et 
immutabiii disputatur, oratio talis sit, quahs sit ilia , qiuc 
neque redargui , neque convinci potest. Quum autem in- 
gressa est iniitataet efficta simulacra, bene agi putat, si si- 
niilitudinem vcri consequatur. Quantum enim ad id, quod 



la nature des dieux et dela naissancodu monde , 
je ne puis arrivera tenir, com me je le voudrais, 
un langage toujours elair,cligne du sujetetd'une 
consequence parfaite, ne vous en etonnez pas, et 
contentez-vous de ce que je vous dirai, si vous 
y trouvez quelque vraisemblance. Souvencz-vous 
(pie moi qui parle et vous qui jugez, nous som- 
mestous des hommes; et si je vous fa is un recit 
vraisemblable, soyez assezjustcs pour ne rien 
demander de plus, Cbercbons done la cause qui 
a portel'autenr dece monde a erecr toutes choses 
et a produire cequi n'etait pas. 11 etait bon, et 
eelui qui estbon ne porte en vie a qui que ce soit. 
11 a done voulu que tout futsemblable a luiau- 
tant que possible. Telle a ete la raison principals 
de la naissancodu monde. Dieu ayant ainsi re- 
solude remplirle monde de toutes sortcs de biens, 
et de n'y laisser entrer qu'aussi pen de mal que 
la nature voudrait le souffrir, il prit tout ce qui 
etait visible, masse tourmenteeet mobile, qui s'a- 
gitaitd'unmouvement desordonne, etdudesordre 
il fit sortir 1'ordre, pensant que l'ordre etait de 
beaucoup le meillcur. Celui qui est excellent ne 
pent en ancunemaniere et n'a jamais pu produire 
autre choseque la supreme bcaute.Il trouvadans 
sa raison eternelle que , parmi les etres visibles, 
celui qui serait done d'intclligeuce ne pouvait 
manquer d'etre superieur de tous points a celui 
qui eu serait prive , et que, dans aucun etre, il ne 
pouvait y avoir dMntelligencesans Ame. En con- 
sequence il renferma Intelligence dans une &me y 
et Tame dans im corps; de cette maniereil fut 
certain que son ouvrage etait le plus parfait pos- 
sible. Ainsi on doit, sans plus tarder, admettre 

ortum est, rctcrnitas valet; tantum ad fideni Veritas. Quo 
circa si forte de deonim natura, ortuqne mundi dissercntea 
minus id, quod liabcmus animo, eonsequimur, ut tota 
dilucide et plane exornata oratio sibi constet, et ex omni 
parte secum ipsa consentiat : baud sane erit rairum, con- 
tentiquc esse debebitis, si probabilia diccntur. ^quum 
est enim meminisse, et me, qui disseram, liomincm esse, 
et vos , qui judicetis : ut , si probabilia diccntur, nil ultra 
req uiratis. 

Quajramus igitur causam , quae eum impulerit, qui ha?c. 
inacbinatus sit, utoriginem rerum, ctmolitionem novam 
qua3rerct. Probitate videlicet pmestabat : probus autem 
invidet nemini. Itaque omnia sui similia generavit. Ilaecni- 
mirum gignendi mundi causa justissima. Nam quum con- 
stituisset Dcus bonis omnibus explere mundum, mali m- 
bil admiscere, quoad natura pateretur : quidquid erat, 
quod in cernendi sensnm caderct, id sibi assumsit, non 
tranquillum et quictnm , sed immoderate agitatnm et llu- 
cluans, idque ex inordinato in ordinem adduxit : hoc enim 
judicabatessepnestaiitius. Fas autem necest, nec unquam 
fuit, quidquam nisi pulcbcrrimum facerc cum , qui essct 
optimus. Quum ralionem igitur babuisset, repeiiebat, 
nihil esse eorum, quae natura cernerentur, non intclli- 
gens,intelligente,in totogenerc, pra'Stantiusp'ntelligcntiam 
autem ulli rei adjunctam esse sine animo , nefas esse. 
Quocirca intelligcntiam in animo, animum conclusit iu 



comme vraisemblable que cc monde est* un etre 
vivant, doue d'une ame et (rune intelligence, et 
qu'ila ete organise par la providence divine. 

IV. Ce prineipe etabli , il faut nous demandcr 
maintenanta la ressemblnncedc quel etre anime 
Dieu a forme le monde. Certes, ce ne peut etre a 
la ressemblance d'aucun de eeux que nous con- 
naissons. lis appartiennent tons a quelque espece 
particuliere, et ne nous oflrentque des ebaucbes 
fort eloigneesde la perfection. Or, ce qui ressem- 
ble a ce qui estimparfait et defeetueux ne peut 
etre beau. Disons done que cc monde est sem- 
blable a un etre anime, dont les autres etres, pris 
individuellement ou par genres, sont des parties, 
et qui comprend lui-meme tons les etres animes 
entendus par la raison et lesprit, comme ce mon- 
de comprend les hommes, les betes et toutes les 
eboses visibles. Dieu voulant faire le monde con- 
formement a ce qu'il y a de plus beau et de plus 
parfait dans Tordre des eboses intelligibles, en fit 
un animal visible, un, et renfermanttonte espece 
d ctresvivants. Maisavons-nous raison dedireque 
ee monde est un? Ne serait-il pas plus juste de 
supposer plusieurs mondes, et meme en nombre 
infini? Nous avions raison, le monde est un, s'il 
a etc fait sur !e modele dont nous parlions; car 
ce qui comprend en soi tous les etres intelligi- 
bles ne peut aclmettrc a cote de soi un autre 
etre du meme genre; autrement, il faudrait de 
toute necessite qu'il y eut encore un autre etre 
qui contint les deux premiers et dont ils fussent 
des parties ; et alors le monde serait la copie , 
lion de ces deux premiers etres, mais de celui qui 
les renfermerait tous deux. Pour que rien de 
toutcela n'arrivat, et pour que ce monde futsem- 

corpore. Sic ratus est opus ilind effcetnm esse pulcherri- 
inum. Qnam oh causam non est euuetandum profitcri, si 
modo investigari aliquid conjecture potest , liune mundum 
animal esse, iclquc inlelligens, et divina providentia con- 
stiliitmn. 

IV. Hoc posilo; quod sequilur, videndum est, cujus- 
uam animanlium Deus in lingendo ninndo similitudinem 
secutus sit. Nullius profecto , eorum quidem, qune sunt 
noliis uota animantia. Sunt enim omnia in qiurdam genera 
partita , aut inehoata, nulla ex parte perfeeta. Imperfeclo 
autem , nec absoluto simile , pulclirum esse nihil potest. 
Cujus ergo omne animal quasi paiticula quaxlam est, sive 
in singulis, sive in diverso genere cernatnr, ejus similem 
mundum esse dicamus. Onuies igitnr, qui animo cerium- 
tur, et ratione intelliguntur aninjanles, complexu rationis 
et intelligenlire, sienL homines, hoc inundo, et pecudes, 
et omnia, qua? sub adspeetum cadunt, comprehenduntur. 
Quod enim pulchenimum in rerum natura intelligi po- 
test, et quod ex omni parte ahsolutissimum est, quura 
Deus similem mundum efficere vellet, animal unum , 
adspectabile,in quo omnia animalia continerentur, effecit. 
Rectene igitur unum mundum dixerimus, an sint plures, 
an innumerabiles, dictu verius et melius? Unus profecto, 
siquidem factus est ad exemplum. Quod enim omnes 
animantes eos , qui ratione intelliguntur, compleetilur, id , 



blable a letre parfait, unique ct seul comme. 
Ini , Dieu n'en a cree ni deux ni plusieurs : e'est 
leseul ouvrage sorti de ses mains. Tout ee qui a 
commence doit etre neccssairement corporel , 
visible, tangible. Or, rien n'est visible sans le feu, 
ni tangible sans quelque ebose de solide; et 
ce qui donne aux eboses la solidite, e'est la 
terre. Aussi, pour former le monde, Dieu vonlut 
d'abord joindre la terre avec le feu. Mais deux 
eboses separees ne peuvent se reunir sans une 
troisieme qui leur serve de noeud et de lien ; et le 
lien le meilleur et le plus beau est celui qui de 
lui-mfime et des eboses qu'il unit fait un seul et 
meme tout. Ce noeud parfait est ce que les Grecs 
nomment avaXoyfo, ce que nous pouvons rendre 
en latin par les termes de rapport et depropor- 
tion. On me pardonnera, je pense, de faire quel- 
quefois ma hmgue. II faut des mots nouveaux 
pour exprimer des idees nouvelles. 

V. Lors(|ue de trois nombres, de trois figures 
etde trois objets quelconques, il arrive que le 
moyen soit an dernier ce que le premier est au 
moyen, et, reciproquement , que le moyen soit au 
premier cc que le dernier est au moyen, le moyen 
peutdevenirle premier etle dernier, et les deux ter- 
mes extremes devenir tour a tour le moyen ; par 
imeloinecessaire , au milieu descbangements, les 
termes conservant leurs rapports, la meme pro- 
portion les gouvernant d'une faconou de Pautre, 
letout reste le meme. Si le corps de Punivers 
n'avait du etrequ'une surface sans profondeur, 
un seul milieu eut suffi pour Her les extremes et 
se fondre lui-meme avec eux en un seul tout; 
mais comme il fallait que ce corps fut solide, et) 
que les corps solides ne se joignent jamais par 

non potest esse cum altero. Rursus enim alius animans , 
qui eum eontineat , sit necesse est, cujus paries sint ani- 
mantes superiores, ecelumque lioc, simulacrum illius nl- 
timi sit, non proximi. Quorum ne quid accideret, atque ut 
hie mundus esset animanti absolulosimillimus, hoc ipso, 
qnod solus atque unus esset, idcireo singularem Deus 
hunc mundum, atque unigenam procreavit. Corporeum 
autem, et adspeetabile , itemque tractabile omne necesse 
est esse, quod natum est. Nihil porro, igni vacuum, vi- 
dcri potest; nec vero tangi, quod careat solido; solidum 
aulem nihil, quod terra sit expers. Quamobrem mundum 
efficere moliens Deus, lerramprimum, ignemquejungehat. 
Omnia autem duo ad eohnerendum, tertium aliquid requi- 
runt, et quasi nodum vinculumque desiderant. Sed vin- 
culorum id est aptissimum atque pulcherrimum , quod ex 
se, atque de his, quae adstringit, qnam maxime unum 
efficit. Id optime assequitur, quae grace avaXoyta, la(ine 
(audendum est enim , quoniam haec primum a nobis no* 
vantnr) comparatio, proportiove dici potest. 

V. Quando enim trium vel numerorum , vei fignrarum, 
vel quorumcumque generum, eontingit, nt quod medium 
sit, »ti primum proporlione, ita id postremo comparetur, 
vicissimque ut extremum cum medio, sic medium cum 
primo conferatur : id quod medium est, turn primum fit, 
turn postremum; postreina vero,et prima media fiunt; 
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un seul milieu, mais toujours par deux, Dicu 
placa I'eau et Pair cntrc la terrc ct le feu ; il eta- 
blit entrc ees divers elements unc proportion si 
parfaitemcnt eiacte, que lc feu est a Fair ec que 
lair est a I'eau, et que pareillemcnt Fair est a 
l'eau cc que I'eau est a la terrc ; et de toutcs ces 
parties ainsi liees il a compose ec monde, qui des 
lors fut visiblcet tangible : voila pourquoi lc corps 
de lunivers a et<5 forme de ces quatrc principes 
et construit a tec la proportion que j ai indiquee, 
et de eette proportion est resulte Tharmonie et 
laraitie, qui lc tienncnt si fortement uni que rien 
ne pour rait lc dissoudre, si ee n'est eclui qui 
en a serre les liens. Les quatrc elements que nous 
avons nommes entrent tellement dans la compo- 
sition du monde , que chacun s'y trouvc engage 
dans toutes ses parties, qu'il n cn rcste pas au de- 
hors la moindrc pareelle, etque leur corps entier 
y est employe. Dieu a voulu qu'il en fut ainsi , 
d'abord pour quele monde entier put etre par- 
fait, etant compost de parties parfaites; ensuite 
pour quil fut unique, n'y ayant hors de lui au- 
cune portion de ses elements qui put donner nais- 
saneecl un autre monde; en dernier lieu, afin que 
la maladie et la vieillesse n'eusscnt aucunc prise 
sur lui. En effet, tout assemblage corporel est de 
telle nature que la clialeur, le froid, et tous les 
agents exterieurs, en s'y appliquant avec violence 
le brisent, le dissolvent, Tamenent du moins a la 
maladie et a la vieillesse, Voila pour quelles rai- 
sons Dieu , en produisant un monde , a voulu cn 
faire un tout unique et parfait, compose dc par- 

itn necessitas cogit, ut eadem sint ea, qu?e dijuncta fue- 
runt; eadem autem quum facia sint, efiicitur, ul omnia 
sinl unum. Quod si universalis corpus planum et icqua- 
Lilc explicaretur, neque in eo quidquam esset rcquisitum : 
unum inlerjectum medium, elseipsurn, et ea, quibus 
essel interposituin, colligaret. Scdquum soliditas mundo 
qua-reretur; solida autem omnia uno medio nunquam , 
duobus semper copulentur : ita contigit, ut inter ignem et 
terram, aquam Deus,animamquc poneret, eaque inter se 
compararet, et proportione conjungcret, ut qucmadmodum 
ignis animae, sic anima aquae; quodqueanimaaqua?, id aqua 
terrrc proportione redderet. Qua ex conjunctionc caelum ita 
aptum est, ul sub adspeclum et lactum cadat. Itaquc et ob 
earn causam , et ab iis rebus, numero quatuor, mundi est 
corpus effectum , ea constructum proportione, qua dixi : 
ex quo ipse se concordi quadam amicitia et caritale com- 
pleclitur; atque ita aple cohttret, ul dissolvi nullo inodo 
queat, nisi ab eodem, a quo est colligatus. Ear urn aulcm 
qualuor rerurn , quas supra dixi, sic in omni mundo omncs 
partes collocatai sunt, ut nulla pars bujusce generis e\r:e- 
deret extra, atque in hoc universo inesscnt genera ilia uni- 
versa. Id ob eas causas, primum ut mundus animans possit 
ex perfectis partibus esse perfectus ; deinde ut unus essel , 
nulla parte, unde alter gigneretur,relicla; postremo nequis 
morbus eum possil, aut senectus aflligerc. Omnis enim 
coagmenlatio corporis, vel calore, vcl frigore, vel aliqua 
impulsione vebemenli labefactatur ct frangitur, et ad mor- 
bos senectutemque compellitur. Ilanc igilur babuit ratio- 
Dem effector mundi molitorque Deus, ut unum opustolum 
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ties completes ct parfaites, exempt dc viellicsse 
et de maladie. 

VI. 11 lui a donne la forme la plus belle et la 
mieux appropriee a sa nature. L'animal qui de- 
vait contenir cn soi tous les aut res animaux ne 
pouvait avoir de forme mieux appropriee que 
cellc qui conticnt cn die toutes les autres. Dieu 
a donne au monde la formespheriquc , ayant par- 
tout les extremites egalement distantes du centre, 
Cette sphere est d'unc rondeur si parfaite, qu'on 
n'y pent voir aucunc asperite 3 aucuneinegalite, 
point d'angles saillants , point dc creux , point de 
lacuneS; et que toutcs les parties de la surface 
ontune resscmblance achevee. Dicu avait trouvc 
la ressemblance preferable a l'in^galite. II apoli 
route la surface de cc globe avec le plus grand 
soin : le monde n'avait pas besoin d'ycux, puis- 
quMl ne restait rien a voir en dehors dc lui; il 
n'avait pas besoin d'oreilles, puisqu'au dela il 
n'y avait rien a entendre; il n'eut point lrouv6 
d'air a rcspirer autour de lui. 11 pouvait aussi se 
passer des organes neccssaires a la nutrition et 
a ^evacuation des aliments ; car il n'y avait pour 
lui rien a rejetcr ni a prendre, II est organist 
pour se nourrir de cequ'il perd; e'est lui qui est 
Tauteur et lc principc de tout ce qu'il fait et de 
tout ce qu'il eprouve. Car le productcur de cet 
ouvrage cstima que le mieux serait qu'il put se 
suffirealui-meme etn'eut besoin d'aucun sccours 
etranger. 11 n'a pas juge nccessaire dc lui faire 
des mains, parce qu'il n'y avait hors de lui rien 
a prendre et rien a repousser ; de lui donner des 

atque perfectum ex omnibus totis atque perfectis absolve- 
retur, quod omni morbo seniove carerct. 

VI. Formam autem ct maxime sibi cognalam, et dero- 
ram dedit. A quo enim animante omnes reliquos contineri 
velletanimantcs, buncea forma figuravit, qua una omnes 
rcliqurc formae concluduntur : etglobosus est fabricates; 
quod a^atposto^ Grneci vacant ; cujus omnis extremitas 
paribus a medio radiis attingitur ; idque ila lornavit, ut 
nihil effici possil rolundius , nihil ut asperitatis haberet, 
nihil offensionis, nihil inclusum angulis , nihil anfractibus, 
nihil eminens, nihil lacunosum; omncsquc partes similli- 
mje omnium , quoad ejus pracslabat jndicio dissimililudini 
simililudo. Omni autem totam liguram mundi lnevitate cir- 
cumdedil : ncc enim oculis egebat , quia nihil extra , quod 
cerni posset, relictum eral; nec auribus, quia nequod au- 
diretur quidem; neque crant anima circumfusa cxtrema 
mundi ,ut respirationem rcquircret; ncc vero desiderabat 
aut alimcnla corporis, ant delractionem eonfecti et con- 
sumti cibi ; neque enim ulla deccssio fieri poteral, neque 
accessio : neque vero cral unde. Ita se ipse consumtion« 
et senio alebat sui, quum ipse perse, ct a se et patcretnr, 
el faceret omnia. Sic enim rat us est ille , qui isla junxit et 
condidit, ipsumsc conlentum esse mundum , neque egere 
altero. Itaque ncc ei manus affixit, quia nec capiendum 
quidquam erat, ncc rcpellendum ; ncc pedes, ncc alia 
membra, quibus ingressus corpore sustinerel. Molum enim 
dedilca i lo eum , qui figurnu ejus sit aptissimus, qui unus 
ex septem inotibus mentem atque intelligentiam eohiberot 
maxime. Itaque una conversione atque eadem ipse circum 
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picds, et avec eux les divers mcmbrcs indispcn- 
sablcspour la marchc. Mais il lui a donne un 
mouvemcnt tout a fait propre a la forme dc son 
corps, et qui, entrc les sept mouvemcnts, est 
1c scul qui convienne a un etre done cVintcIIi- 
gencc. Dicu lui a imprimc un mouvemcntde ro- 
tation sur lui-mcme qui 1c mainticnt toujours 
au meme lieu , et lui a interdit les six autrcs mou- 
vements , qui auraient fait delui un corps errant. 
Pourexecuferce mouvement circulairc, le globe 
du mondc n'avait besoin ni de picds, ni des autres 
membres neccssaircs a la marchc; son autcur 
les lui a sagement refuses. C'cst ainsi que 1c 
Dieu qui etait dc tout temps avait concu 1c Dicu 
qui devait naitrc; il lepolit, larrondit de tous 
points, placa scs extremites a cgale distance du 
centre, en fit un tout, un etre parfait, compose 
d'clemcnts enticrs et parfaits. II placa l'ame au 
centre, larepanditpartout, en cnvcloppa Iecorps, 
qu'ellecnscrra comme un vetemcnt: il vouluten- 
fin que cc globe, unique, solitaire, tournant sur 
lui-memc, put se suffirc par sa propre vcrtu, 
n 1 eut besoin d aucun etre etrangcr, sc connut et 
s'aimAt lui-meme. C'est ainsi que le Dieu eterncl 
erea ce dicu parfaitement heurcux. Mais il nc 
fit pas Y&me la deraiere, comme I'ordre suivi 
dans notre discours porterait a ic croire; car i! 
n'cut pas etc juste que le plus vicux obett au plus 
jeunc : nous autrcs mortels nous parlons souvent 
au basard et sans reflexion. 

VII. Dicu fit fame superieure au corps et par 
son Sgcet par sa vercu , pour qu'elle put lui com- 
mander ct le tenir sous scs lois. Voici Toriginc 
de lame. Avec la substance indivisible ct tou- 
jours la meme, et avec la matiere divisible et 
corporelle, Dieu composa unc troisiemc especc 
de substance, intcrmediaire entre la substance 



indivisible et la matiere divisible et corporelle. 
Dc ecs trois essences il fitun scul tout, et unit 
ainsi de force avec la substance toujours la meme 
celle qui varic toujours, malgre toute la repu- 
gnance que cellc-ci temoignait pour cctte union. 
Apres avoir forme dc cctte sorte un tout com- 
pose de trois natures di verses, il le divisa en au- 
tantde parties qu'il jugca convcnablc, ct chaeune 
se tronva contcnir du memc, du divers, ct dc 
la matiere intcrmediaire. Voici comment il opera 
cetiedivision ; il pritd'abord unc premiere partic 
du tout, puis unc secondc double dc la premiere, 
unc troisiemc valant unc fois ctdemic la seconde 
et trois fois la premiere, unc quatricme double 
dela seconde, unc einquiemc triple de la troi- 
siemc, unc sixieme octuple de la premiere, enfut 
unc scptieme valant la premiere vingt-sept fois. 
Ensuite il rcmplit les intcrvallcs doubles et tri- 
ples, prenantdu tout encore d autres parties, 
qu'il placa de manierc a cc qu'il y cut dans cha- 
quc intcrvalle deux moyennes proportionnelles 
(je n'oserais traduirc par medietas cc que les 
Grccsnomment v-zoo-r^; mais on voit bien la 
force dc V expression , et il faut la retenir pour 
entendre ceci avec elarte). De ecs moyennes pro- 
portionnelles unc surpasseun descxtremes,et est 
surpasseepar Tautrc d'une quantite cgale; et la 
seconde pareillement surpasse Tun des extremes, 
tandis que lautre la surpasse d'un nombre egal. 
Comme de cette insertion de moyens termcs re- 
sulterent des intcrvallcs nouveaux tels que cha- 
que nombre valut le precedent augmente de la 
moitie, du tiers on du huitieme , il rempiit tous les 
intervallcs cVun, plusun tiers, par d autres inter- 
valiesd un, plus uu huitieme, laissant decotequel- 
que petite partie de chacun. De l'intcrvallcde cette 
partie dut resultcr un nombre de la meme pro- 



se torquetnr et vertitur. Sex autem reliquos molus al> eo 
separavit ; itaque cum ab omni erfalione liberavit. Ad banc 
igitur conversioncm , quae pedibus et gradn non egeret, in- 
grediendi membra non dedit. Ha>c Deus is, qui erat, de 
aliquandodeofuturo cogitans, tevemeum effecitet undique 
ajquabilem , et a medio ad summuni parcm, ct perfectuni 
atqueabsolutum ex absolutis atqne perfectis. Animum an- 
tem ut in eo medio eollocavit, ita per totum telendil ; deinde 
eum circumdedit eorpore, et vestivit extrinsecus; coelo- 
qne solivago , et volnbili, et in orbem incitato complex us 
est, quod secum ipsum propter virtutem facile esse pos- 
set, nec desidcraret allerum , satis sibi ipsum notum et 
familiare. Sic Deus ill e celernus bone perfecle bcatum 
deum procreavit. Sed animum baud ita, ut modo loculi su- 
mus, turn denique, quum corpus ei effecicsct, incboavit; 
neque enim esset rectum, minori parere majorem : sed nos 
multa inconsiderate ac temere dicimus. 

VII. Deus autem et ortu , et virtute antiquiorem genuit 
animum, cumqueutdominum, alque imperantem , obe- 
dient! praefecit corpori ; idque molitus tali quodam est 
modo. Ex materia, quae individua est, et quae semper imius 
modi , suique similis , et ex ea , quae corporibus dividua gi- 
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gnitur, tertium matcriae genus ex duobus in medium admi- 
scuit, quod esset ejusdem naturae, et quod alterius; idque 
interjecit inter individuum, atque id, quod dividnum es- 
set in eorpore. Ea quum tria sumsisset, unam in speciern 
temperavit; naturamque illam , qiiam allcrius diximus, 
vcl cum eadem conjunxit, fugientem, ct ejus copulationis 
alienam. iVrmiscens cum materia, quum ex tribus effe- 
cisset nnum , id ipsum in ea , qua* decuit , membra parti- 
tus est : jam partes singulas ex eodem , et ex altero, et 
ex materia temperavit. Fuit autem talis ilia partitio. Unam 
principio partem detraxit ex toto; seenndam autem primae 
partis duplam ; deinde iertiain , quaj esset secundae ses- 
quialtera, primae tripla ; deinde qnartani , quae secundae 
dupla esset; quintam inde, qua; lertiae tripla ; turn sextam 
octuplam primae; postremo septimam, quae septem et vi- 
ginti partibus antecedent primae. Deinde instituit dupla 
et tripla intervalla explore, partes rursus ex toto desecans ; 
quas intervalbs ila locabat, ut in singulis essent bina me- 
dia (vix enim audeo dicere medietas, quas Gr&'ei \iego- 
xr^a; appellant : sed quasi ita dixeriin, inteJligatur; erit 
enim planius). Earum alteram, eadem parte praestaniem 
extremis, eademque superatam; alteram pari numcro 
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portion dans les extremes qne cello de 2f>G a 
*243. C/est ainsi que la substance mixte dont il 
retraneha suecessixoment Unites ees parties se 
trouva enfin epuisee. 11 eon pa ensuite toutc eette 
composition nouvelle en deux dans le sens de la 
longueur, et eroisa les deux portions Tunc sur 
Kautre ; puis il les eourba jusqu'a ee que les deux 
extremites de chaeune vinssent a so toucher ou- 
tre ellcs, et a joindre les extremites de lautre au 
point oppose a lour intersection; il leur imprima 
enlin le mouvement cireulairc, mouvement egal 
et simple, dont la revolution saecomplit autour 
iVun memo point, De ecs deux eercles Tun fut 
exterieur et Tautre interieur. Dieu appela mon- 
ument extericur eelui dit mcme, et interieur 
celui dit divers, Le premier fut incline de cote 
vers la droite , et le second dirige suivant la dia- 
gonal vers la gauche. Mais le premier obtint la 
preeminence sur le second, car il demcura soul 
indivisible; tandis que le mouvement interieur 
fut divise en six parties, et recut sept orbes ine- 
gaux avec des intervalles doubles el triples. Dieu 
assigna a ees orbes des mou vements opposes. Trois 
eurent une egale vitesse; quatre furent emportes 
cVun eours plus on moins rapide, dont la mesure 
variait pour chacun cTeux et ue s\accordait pas 
avee eclle des trois ant res. 

VIII. Le ereateur du monde ayant done fait 
Tame eonformement a sa pensce eiernelle et di- 
vine, il forma au dedans (Tclle-meme tout cequi 
est eorporel, et rapprochant Tun dc Tautrc le 
centre du corps et celui de I ame, il les mit en- 



semble. Ainsi lYtme, partantdu centre pourse 
repandre jusqu'aux limitcsdu monde et Tcnve- 
loppant dc tons cottfs, devint, en operant sur 
elle-memeune revolution parfaitement reglee, 
le principe iVunc vie divine, immortelle et sage. 
Le corps du monde est visible, Tame fuit nos 
regards; seule clle participe de la raison et de 
rbarmonic des etres intelligiblcs et cternels, et 
elle est la plus excellente des choses qifait for- 
nixes Tetre souveraincmeut parfait. Composee 
de la substance du meme, de celle du divers et 
de Tesscnce intermediaire , elle a la faculte de 
eemouvoir elle-mcme; des qu'elle rencontre dans 
sa course quelque partie de eette nature chan- 
geante ou de eette autre nature immuablc et in- 
divisible par qui toute chose estmue, elle dis- 
eerne aussitotce qui appartient a I'uncou ee qui 
estdu genre de Fnutrc; elle juge pourquoi, h 
quelle epoqne et dc quelle maniere doit arriver 
chaque chose, soit dans la partie variable , du 
monde, soit dans la region eternelle. La raison, 
nee pour la verite est en communication avec le 
monde intelligible et avec les ehoses variables; 
lorsque, dans les mou vements qifelle execute 
sans bruit et sans echo, elle s'adresse a quelque 
chose de sensible, et que le cercle du divers, 
poursuivant sa course reguliere, lui apportedes 
nouvelles de ee monde inferieur, alors naissent 
les opinions et les croyances durables et vraics. 
Mais lorsqu'elle se tourne vers les objets invaria- 
ble^, et qui echappent aux sens pour se deeou- 
vrir a rintelligence, e'est alors la Iumiere pure 



prro^U tem extremis, parique numero superalnm. Ses- 
quiaHeris autem inlei vallis , ct scsquilertiis', et sesquiocta- 
\is sumtis ex his colligationibus in primis intervallis, ses- 
quioctavo intervallo sesquilertia omnia explebal, quum 
I arlicnlam singulorum rclinquerel. Ejus autem particuke 
inlervallo habebal numerus ad numerum eanulcm propor- 
lionein coinparationemque in extremis, quam babent 
<xlyi cum ccxLin ; atque ila pcrmixLnm illud , ex quo Ii.tc 
. ^mit,jam omnc consumserat. Hanc igitur omnem con- 
junetionem, dupbeem in longiludincm dilfidit; modireqiie 
accommodans mediam , quasi decussavit; dcindc in orbem 
lor>it, ul el ipsae secum, el inter se, ex commisMira , 
qurp e reqione essel, jungerentur ; coquc motu , cujus orbis 
b emper in eodem erat , eodemque modo ciebatnr, uudique 
pM oas eircnmplexus. Atque ita quum aUcrmn esscl «'.\- 
teriorem, alternm inleiiorem, amplexus orbem : ilium, 
ojusdem nature; bunc, allerins norninavit ; eamque, qu;e 
oral r*jutrk'in , detorsil a lalere in dextram partem; banc 
nnlemutiirnm. a media linea direxit ad Inevam : sed prin- 
fipatum dedit superiori, quam solam individuam reliquit. 
]ntfMioiem autem quum in v>\ pai les divi>i^set, septum 
oibes di^sres dnplo et trijdo inlervallo n^eri jiissit, 
ronliariio ii^er so cui-ibus. Eorum autem il ium fecit pares 
c*-Ir;iitates; sed quatuor, et inler scdNpares, el di^similes 
trium reliquorum. 

v III. Auirnum igilur quum ilic piorrcitor nuindi Deus 
ex ^ua incite el divinitate genni.-se: , lur.i fl^iique onmo, 



quod erat concrclum alqne corporcuin, snbsternebat 
aniniOj inleriusque. faciebat; at(|ue ita medio medium ac- 
commodans cojjnlabat. Sic animus a medio profeclns, 
extremilatcui co?li a suprema" jogionc rotnndo ambitu 
circumjeeit, sescque ipse versans , divine , senquternai , 
sapientisque viia) induxit exordium. El corpus quidem coeli 
spectabile effeclnm est, animus autem oeulorum effugit 
obtulum. Est autem animus ex omnibus, rationis, con- 
atentioniscpie (apjxovtagra^ce) sempiternarum rcrum, et sub 
inlelligentiam cadentium , compos el parliceps; quo nihil 
ab optimo el prrestanlissimo genitorc melius procreatum : 
qnippe qui ex eadern vinctus, allcraque nalura; adjuncta 
materia, lemperalione trium partium, proporlione com- 
pacta, se ipse convcisans, quum materiam mulabilcm ar- 
ripuissel; et quum rursus individuam atque simplicem , 
per quam omnis movetur, discenutfjue , quid si L ejusdem 
gejieris , el altci ius, et cetera dijudicat, quid cuique rei sit 
maxiine aptuin, quid quoque loco, ant modo, ant tempore 
rontingat; qureque <Iistinctio sit inter ea, quru gignantur, 
ct ea,qurcsint semper eadern. Ratio autem vera, qua* 
vcrsatur in iis, qiice sunt semper eadern, et in iis, qnrc 
mutantnr, quum in eodem , el in altero movetur ipsa per 
scsine voce,ct sine ullo sono, quum camdem partem atlin- 
gil, qua sensus cieii potest; orbis illius generis allerins 
immutatus et rectus omnia animo mentique ilenuntiat ; 
turn opinioncs adsensionesque firmne veiu'quc gignunlur. 
Quum autem in illis rebus verlitur, qu.XMJianenles seruper 



TIM EE 

el la science certaine qui la viennent eclaircr... 
[Laciuic.) 

IX... L'esprit de Dion voulant produire le 
temps, fit naitrclesoleil, In kmc, et les cinq autres 
astres que nous nominons planetes. Aprcs a\oir 
forme ees corps, il leur assigna les sept orbites 
compris dans le eerele interieur. La lune fut at- 
tacbee a rorl)e 1c plus voisin de la terre; le so- 
leil fut place dans la seeonde region; puis au- 
dessus Venus et l'astre eonsacre a Mereure, 
qui accomplissent leur course aussi vitc que le 
soleil , mais sc meuvent dans une direction op- 
posite. C'est pourquoi le soleil, Mereure et Venus 
s'atteignent et sedepassent tour a tour les tins les 
autres dans leurs revolutions. Si je voulais parler 
de toutcs les autres spheres , exposer Tordredans 
lequel elles ont etc etablies et en donner les rai- 
sous, je me perdrais dans une digression qui 
nous oecuperait bien plus longtempsque lesujet 
dontje vousentretiensaujourdhui. 11 vautmieux 
remettre a un autre diseours ce que j'aurai a vous 
dire de cette science des astres. Lorsque ebacun 
des globes qui etaient necessaires a la mesure du 
temps eurent etc lances dans leur route, et que 
ces corps, par leur union avee lYime de Tuni- 
vers, furent devenus des etres animes et compri- 
rent les lois qui leur etaient imposees, ils parcou- 
rurent, seion le mouvement du divers, coupant 
obliquement celui du meme et cependant mai- 
trises par lui, les uns des orl)ites plus grande, 
les autres des earrieres plus petites ; les premiers 
allerent plus lentement et les autres ])lus vite : 
enfm eeux qui, eiitraines par le mouvement du 
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meme, vont bcaucoup plus \itc quo tous les au- 
tres, semblercnt etre depasst's par eeux qui vont 
plus lentement, bien qu'en realiteee soienteux qui 
les depassent. Le mouvement qui imprime a tous 
les eercles une direction oblique , comme ees eer- 
cles se meuvent en meme temps dans deux direc- 
tions opposees, fait paraitre le plus lent comme 
serrant de plus pres celui qui court en effet le plus 
vite. Pour qiul y eut une mesure evidente de la Vi- 
tesse et de la lenteur des astres, Dieu , dans la se- 
eonde region au-dessusde la lerre, allumaun llam> 
beau que nous appeions le soleil , qui eclaire de 
ses rayons Tuni vers entier, et guide dans la science 
des nombres tous les etres doues de raison, qui 
sont instruits par son mouvement et par celui du 
meme. (Test ainsi que naquirent d abord Je jour 
et la nuit , et par-la on eut une division du temps 
excellente et parfaitement reguliere; puis on 
compta les mois, lorsque la lune eut accompli sa 
revolution et atteint de nouveau le soleil; enfm 
l'annee, aprcs que le soleil eut termine sa car- 
riere. Quant aux autres astres, les bommes, a 
l'exception dun bien petit nombre, n'en eonnais- 
sent pas les revolutions ; ils ne leur donnent pas 
memedenoms et ne leur appliquent pas la science 
des nombres, de sorte qifils ne savent pas que 
eesmouvements inlinis en nombre, et dune pro- 
digieuse variete, constituent proprement cc que 
nous appeions le temps. Seulementon pent com- 
prendre comment la succession complete des 3ges 
amenera la grande annee parfaite et pleinement 
revolue, lorsque les buit spheres, apres avoir 
accompli leurs courses, seront toutes revenues 
ensemble a leur point de depart, par la force 



e&dcni, non sensu, sed inteiligentia contincnlnr; turn in- 
telligcntia seientiaque necessario efticilur. 

Deesl aUqithL 

IX- Ralione igitur et mente divina, ad originem lempo- 
ris, curriculum inventum est solis ctlun<nc. Corpora autcni 
eorum singulorumquum effecisset Dcus,eaad eas conver- 
sions collocavit, quasalterius circuitus contieiebat, qme 
sunt septem, ut et ilia septcm : ita vim suam nalnra con- 
verts, ut terrain luna; cursus proximc ambiret, eique 
supra lerram proxima solis eircumvectio essct. Lucifer 
deinde, et saneta Mercurii slclla cursum habent solis cele- 
ritati parem, sed vim quamdam contrariam; eaque con- 
versionc, quam inter se habent Lucifer, Mereurius, Sol, 
alii alios vineunt, vicissimqucvincnntur.Reliquornm side- 
rnm quae causa collocandi fucrit, quaxpie eorum sit col- 
locatio,in sermonem alium dillferendum est, ne in co, 
quod attingendum fuit, quam in eo, eujus causa id atti- 
gimus, longiorponatur oratio. Quando igittir unumquod- 
quc eorum siderum cursum decorum est adeptum , c qui- 
bus erat motus temporis eonsignandus; colligalisque 
corporibns vinculis animalibus, turn animantia orta sunt; 
eaque imperio parere didicerunt : tunc ex alterius Da- 
tura; niotione transversa, in ejusdem naturae motnm in- 
curreiitia, in eoque liaerentia atque impedita, quum alia 
imajorem Iustrarent orbem, aliaminorcm, lardiusque nia- 



jorem,celcriusque minorem,motu vcro nnius ejusdem- 
que naturae : qnas vclocissime movebantnr, ca ecleritaie 
vinci a lardioribus, et, quum superanant, Miperari vide- 
banlur. Onmis enim orbis eorum quasi ladlitalisinilexioiie 
vertebalur : quam bifariam contrarie simul proccdenlia 
efficicbant, utquod esset lardissimum, id proximum fieret 
celerrimo. 

Atqucutessetmensuraquoedamcvidens,quaein istisocto 
cursibus ederitates tarditatesquc declararct : Deus ipse 
solcm, quasi lumen, accendit ad secundum supra terram 
ambilum, utquain maximeccelum omnibuscoIlncereLani- 
niantcsque, quibnsjus esset doceri, ab ejusdcin motu , 
et ab eo , quod simile esset , nnnicrornm naturam vimqne 
cognosccrent. Nox igitur, et dies ad hunc modum, et ob 
has generata cansas, unum circuitum orbis cfTieit sapien- 
tissimum atque optimum; mensis autem, quando luna, 
lnstrato sno cursu , solem consccuta est ; annus , nbi sol 
suum totum confecit etperagravit orbem. Ccterorum au- 
tem siderum ambitus ignorantes homines, prater admo- 
dum paucos, neque nomen apppllant, neqne inter se nu- 
mero commetiuntur. llaquc ncscinnt. , bos siderum erro- 
res,id ipsum esse, quod rite dicitur tempus, multiludine 
infinita, varietatc admirabili praeditos. Attamen illud per- 
spici et intelligi potest, absoluto perfectoque numero 
temporis, absoiutum perfectnmque annum tunc compleri 
denique, quum se odo ambitus, coufectis suis cursibus, 

37. 
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et sous la direction de ccttc sphere du meme, 
dont lo mouvement est ton jours nniforme. 

X. Kn formant ees astres qui, dans leur mar- 
ehe a t ravers le ciel . devaient sans ecsse rc\cnir 
sur leurs pas a Tepoquc des solstices, Tauteur de 
runivers avait \oulu que 1 animal visible ressem- 
blat le plusqifil se pourrait a Taninial parfait ct 
intelligible, ct iniit.it de plus pros sa nature eter- 
nelle. A la naissance des temps , le monde tout 
enticr ciait fait a limitation de son modele; la 
seule difference qui restait cntrc eux , e'est que ce 
monde ne contenait pas encore tons les etrcs am- 
nios. Dieu , pour ajouter cequimanquaiteonfor- 
moment a la nature du modele, jugea qu'il fallait 
mettre dans le monde toutes les especesd'animaux 
que son esprit voit dans Texemplaire eternel. Or, 
il y en a quatre especes : la premiere est la race ce- 
leste des Dieux, laseconde comprend les animaux 
ailes et qui vivent dans Fair, la troisieme ceux 
qui habitent les eaux, la quatrieme ceux qui se 
meuvent sur la terrc. II compesa la race divine 
presque tout entiere de feu pour la rendre la plus 
eclataute et la plus belle; il lui donna la forme 
ronde Ala rcssemblancederunivers, le sentiment 
et la connaissancc du bien qui la guide; puis il 
la distribua sur toute Ketendue du ciel, pour que 
Punivers tint d'elle cet ordre et cet eclat que les 
Grees nomcnt xo7;ao;. Chacun de ees animaux di- 
vinsrecut deuxmouvements: Tun par lequel il se 
meutsur lui-memc, accomplissant cette rotation 
avec une parfaite uniformite; 1'autre par lequel 
il est eniraine suivant l'impulsion du meme ct du 
semblahle. Les cinq autres mouvements leur fu- 
rent interdits. afin que chacun d eux fut aussi par- 
ad idem caput retulernnt, quumque eos permensus est 
idem et semper sni similisorbis. 

X. lias igi lu rob causasnalaastra sunt, qurc percrr-lum 
penetrantia, solstitial i et se brnmali re vocal ione coaver- 
tercnt rut hoc omne animal, qnod videmus , essel fill 
animali , quod sontimus , ad reternitatis imitalionem simil- 
limum. Et cetera quidem usque ad temporis ortum im- 
pressa ab illis , qurc imihbatur, effinxerat : scd quia non- 
dum omne animal in mundo intus incluserat, ex ca parte 
deficit'hal ad propositum exemplar imaginis simiiitudo. 
Quot igitur,etqualesanimalii]m forma? mens, in speciem 
rerum intuens, poterat cemere, totidem, et tales in boe 
mundo secum cogitaviteffingere. Erantaulem aniinantium 
genera quatuor : quorum unum di\ inum , alqne crHcste; 
alleriim pennigerum , ft aerium; tertium, aquatile; terres- 
tre, qnarlum. Divinrc animationis maximc speciem facie- 
balexigne, ita utsplendidissimus esset , et ad^pectn pul- 
cberrimus ; quumque similemuniversitatis nature cflicorc 
vellet, ad volubilitatem rotundavit, comiteque cum sa- 
pientia quam optimse mentis eflecit, eircuniqne errlum 
Jf^qualiter distribuit , ut hunc bac vai ietate distmetum bene 
Grseci xo^piov, noslucenlem mundum nominaremus. De- 
dilaulcmdmnisduo genera motus :unum, qnod semper 
ass^t in eodem a»que, et idem in omnibus, atque uno 
modo o-lcrarel; alterum, q;jod in anticain partem a con- 
^ersione f:ju?demet similis i>cll<:reii:r. Qninqiie autem re 



fait que possible; e'estainsi qucparurent ces as- 
tres qui ne sont point errants, animaux divins et 
immorlels qui perseverenl toujours dans un memo 
mouvement et ne quittent point leur poste im- 
muable. Quant aux astres errants et soumis a des 
revolutions pcrpetuelles, ils ont etc faits comme 
nous lavons explique plus haut. La terre, notre 
nourrice , roulee autour de Taxe du monde, a et6 
faite pour etrelaproduetrieeet la gardiennedu jour 
et de la nuit ; elle est la plus ancienne des divinites 
qui sont nces sous leciel. Mais les chocurs de danse 
formes par ees dicux, les cercles qif ils deerivent 
entre eux, leur eours et leur decours, les temps ou 
ils s\approchcnt , secartent les uns des autres , se 
cachent pour reparnitre eusuite, les alarmes, les 
propheties qu'inspire ce spectacle a ceux qui sa- 
vent Fentendre, ce serait une vaine entreprise 
d'exposer tout cela sans en avoir une image et 
eomme une representation sous les ycux. 

XT. Mais en voila assez sur ce sujet. Nous n'a- 
jouteronsplus rien sur la nature des dieux visi- 
hles et qui ont pris naissance. Quant aux autres 
divinites que les Grees nomment Saiuovsc, et 
qui correspondent peut-6tre a nos dieux Lares, 
il est au-dessus de notre pouvoir de connaitreet 
d'expliquer leur generation. On nesaurait eepen- 
dant refuser d'ajouter foi aux recits des premiers 
hommes qui se disaient fils des dieux. Sans doute 
ils connaissaient leurs peres, et nous devons les 
croire, quoiquc ce qu'ils discnt ne soit pas appuye 
de raisons certaines ou vraisemblables. Mais 
comme ils nous cntretiennent de leur propre fa- 
mille, le mieuxest denoussoumettre a l'usage et 
a la loi. Telle est done , d'apres leur temoignage , 

liquis motibus orbem eum esse voluit expertcm , immo- 
bilem , etstanlem. Ex quo genereea sunt sidera, qune in- 
fixacfrdo non mov^ntur loco, quae sunt animantia, eaque 
divina ; ob eamquc eausam suis scdibus inbrerent , et pcr- 
petuo manent. Qua; aulem vaga et mulabili ratione labun- 
tnr, ita geneiatasunt,ut supra diximus. Jam vero terram, 
altricem nostram, qua; Irajecto axe sustinetur, diei noctis- 
que eifectrieem, eamdemque custodem, antiquissimam 
deorum voluil esse eorum, qui intra cerium gignerentur. 
Flcxiones autem deorum, et inter ipsosdeosconcursiones, 
qureque iJi orbibus eorum conversions anlecessionesque 
eveniant, quumque inter se pirne contingant, eos, qui 
prope copulentur contraria regionc, et pone quos, aut ante 
labantur, quibusque temporibus a nostro adspectu oh\\- 
tesrant, rursusque emersi tcrrorem incutiant rationis ex- 
perlibiiSjSi verbis cxplicareeonemur,nullopositosuboculi3 
simulacro, carnmi-erumfrustra suscipiatur labor. 

XI. Scd brcc satis sint dicta nobis ; qn.ic de deorum , qui 
cemuntur, quique orti sunt, natura pr<Tfali sumus, liabeant 
bnnc terminum.Reliquonim autem , quosGrneci 6at(jtovac 
appellant, nostri (opinor) Lares, si modo hoc recte con- 
versum videii potest , ct nosse , et enuntiare ortum eorum, 
majus est , quam ut profiteri scribere nos audeamus. Cre- 
dendum rjimirum est veteribuset priscis, ut aiunt, viris, 
qui se pro^eniem dnorum esse dicebant. jtaque eorum vo- 
c^ibula nol»i.<; prodideruni. Nosse nuiern ^eueratores svot 



la genealogie de ccs dieux : du ciel et do la tcrre 
uaquirent l'Ocean et Tethys, qui engeudrerent 
Phorcys, Saturne, Rhea et phisieursautres. DeSa- 
turne et de Rhea sont descendus Jupiter, Junon , 
les dieux qu'on Ieurdonnc pour freres, et, en un 
mot, pour me servir (Vunc vieille expression, toute 
leur lignee. Lorsque Dieu cut eree tous ees dieux, 
et ceux qui brillent dans le eie! et ceux qui ne se 
montrcnt a nous qu'aulant qn'il leur phut, l'au- 
teur de toutes ehoscs leur parla ainsi : « Dieux, 
issus des dieux, vousdontjesuis l^uiteuretlepere, 
mes ouvragcssont immortels parce queje !o veuw 
Tout ee qui est compose de parties liees ensemble 
doit sedissoudre; mais il n'appartient qu'au me- 
diant de you loir detruirc eequi est bien et tonne 
une belle harmonic. Ainsi, puisque vous etes nes, 
vous if etes pas de voire nature immortels, ni 
absolument indissolubles; mais \ous ne sercz 
point detruits et vous ne eonnaitrez point la mort, 
rienne prevaudra eontre ma volonte, qui est un 
lien plus fort pour vous assurer ime mc a tout ja- 
mais durable, que ceux dont vous lutes unis au 
moment de votrc naissanee. Maintenant ccoutez 
mes ordres. Trois races d etres animes et mortels 
sonteneore a naitre, autrement le mondcnc serai t 
pas parfait : il rfanrait pas des animaux dc tout 
genre, et il doit les ccntenir pour arriver a sa 
derniere perfection. Si je leur donnais fetre moi- 
meme, ils seraient semblables aux dieux; pour 
qnMIs soient mortels, formez scion votre nature 
des etres animes en imitant la puissance que vous 
m'avez vu deployer lors de votre production. 

optime polerant; ac difficile factn est, a dtis 01 lis (idem 
non habere : quanquam necargumcnlis, necrationibus eer- 
tis eorum oratio confirmalur; sed quia de suis rebus notis 
videntur Ioqui,vcleri Icgi morique parendum est. Sic 
igitur, ut ab Ins est tradilum , boruni deoruin orlusbabea- 
tur, atque dicatur, ut Oceannm Salacinmque Ca*Ii satu, 
Terraque conceplu generalos editosque inemoremus; ex 
Ins Pborcyn , Sat urnum , et Opem ; deinecps Jovem atque 
Jnnonem, reliquos, quos fralres inter sc, agnatosquc 
usurpare atque appellare videmus, et eorum, ut utamur 
veteri verbo, prosapiani. 

Qnaudo igitur omnes, et qui movenlnr, palamque osten- 
duntur, et qui eatenns nobis declarantnr, qua ipsi volunt, 
creati sunt; turn ad deos is Deus, qui omnia genuil, fatnr : 

« Hoec vos, qui deorum satu orti estis, atlcndite. Qno- 
vnm operum ego parens eftectorque sum [qua? per me 
facta], non sunt dissoluta, me invito : quanquam oinne 
colligatum solvi potest; sod baudquaquam boni est, ratione 
vinctum velle dissolverc. Sed quoniam orti estis, immor- 
tales vos quidem esse, et indissolubilesnon potcstis : neu- 
tiquam tamen dissolvemini , ncc vos ulla mortis fata pe- 
riment , nec fraus valentior, quani consilium meum ; quod 
majus est ^nculum ad perpetuilatem veslram , quam ilia, 
quibus estis turn, quum gignebamini, colligali. Quid sen- 
tiam igitur, cognoscite. Tria nobis genera reliqua sunt, 
eaque morlalia; quibus pratermissis, cceli absolutio per- 
fecta non erit. Omnia enim genera animalinm complexu 
non tendril; teneal autem oporlebit, ut eodem ne quid 
absit. Quae a me ipso effceta sint, quod deoruin vilani 



Quant a l'espeee qui doit ressembler aux immor- 
tels , etre appelee divine, commander a tous les 

autresanimaux^etsemontrersoumisealaloiainsi 
qifa vous, je vous en donnerai moi-meme la se- 
menceetle principc; vouseusuite, ajoutant au 
principcimmortelunematiere perissable, formez- 
en des animaux, nourrissez-les pendant leur vie 
et, aprcs leur mort, recevez-les dans votre sein. I 
XII. II dit, et dans la coupe ou il avait d'abord 
compose lame du grand tout il versa les restes 
de ce premier melange , et les mela a pen pros 
de la m&nemaniere.Mais fessenee dc vien'etait 
plusaussi pure qu auparavant, e!Ie Petait deux et 
trois fois moins. Ayant acbeve le tout, Diet; le 
parlagea en autant d amcs quMI y a de corps ce- 
lestes , attaeha eliacune de ccs Ames a un astro, 
et les faisant mooter com me dans un char, tout 
I'univers se deploya devant ellcs, et elles eon- 
nurent les Iois fatales et irrevocables. Les ames 
out toutes une meme origine, et out toutes reeu 
la meme part de vie etlememe melange de subs- 
tances de la coupe divine. Repandues dans les 
astres, ces organes du temps, cbacune d'elles se 
trouve,suivant sa nature, placee le plus favorable - 
ment possible pour coimaitre et bonorer !es 
dieux. La race des bommcs etant double , la plus 
noble partieest celle qu'on appellera lesexe viril. 
Quand, par une loi fatale, les ames seront unies 
a des corps, et que ces corps recevront sans cesse 
de nouvelles parties et en perdront dautres, 
Tame eprouvcra d'abord Pimpression naturclle et 
inevitabledes sensations violentes , puis Tamour 

possit adacquare. Ut igitur mortali genercntur conditionc, 
vos suscipiie, ut ilia gignatis , imilemimque vim meani , 
(]ua in vestro ortu me usum esse mcinini*lis : in quibus 
qui tales ercanlnr, ut deorum immortalium quasi gentiles 
esse debeant, divini generis appellentnr, leneaiilque oni- 
nium animantium princinatum, vobisque jure el lege vo- 
leutes pareant : (juorum vobis initium salusque traditur a 
me; vos ad id, quod erit immortalc, partem altcxifoto 
morlalem. 11a orienlur animantes, quoset \ivosalatis, el 
consumtos sinn recipiatis. » 

XII. ILxc ille dixit. Deiude ad lemperalionem superio- 
rem revcrtit, in qua omnem animiim universce nature 
leinprrans permiscebat, superiorisque pern:i\tionis rcli- 
qnias fundens requabat, eodem modo ferine, nisi quod non 
ita incorrnpta , ut ea, quai semper idem , sed ab iis secun- 
dum sumebat, abjuc tcrtiuni. Toto igitur omnino consti- 
tuto, sideribus pareni numerum diatribuit animorum , et 
singulos adjunxit ad singula, alque iia quasi in run urn 
iniiversitalis imposuit, commonstra\Uque legos faiales ac 
necessarias; et oslciulil, primum oi tum unum fore omni- 
bus, ruinquc moderatum atque conslanteni, nec ab ui!o 
immhuilum; satis aulem, et (\v\^\ spares animis, fore, 
uti cerlis tempoium inlervallis 01 ireiur animal , quod 
esset ad cultum deorum aptissiniuin. Sed quum duplex 
esset natnra generis btimani , sic se res babebant, ut pra;- 
stanlius genus esset eorum, qui cs.senl fuluri \ iri. Quum 
autem animis corpora cum necessitate insevisset , (piam- 
que ad corpora [ necessitate ] turn acce^sio ficret, turn 
abseessio : uecesse erat 3 sensum exsislere unum commu* 
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mele depkusir el de peine, eufin la crainte, la co- » 
lere. et toutes les autres passions qui accompa- 
guent celles-Ia on leur sont contraires : la justice 
consistera a vaincre ees passions . Tinjustice a leur 
obeir. Celui qui aura rerupli honuetement et avec 
droiture laearriere que la nature lui a mesuree, 
retournera apres sa mort vers l'astre que Dieu 
lui a assigue; eelui qui aura vecu dans le desor- 
dre sera change en femrae a la seconde naissauce. 
S'il ue sameiiore pas dans cet etat 3 il prendra 
tour a tour, suivant ses vices, la forme des ani- 
maux dont il aura imiteles moeurs: et ses raal- 
Leureuses transformations ue finiront point avant 
que , se laissaut couduire par le mouvement du 
merae et du semblable dont il recoit toujours l"im- 
pression au fond de son etre 5 et domptant par la 
raisou cette partie grossiere de lui-meme. com- 
posee de feu, d"air 5 d'eauet de terre, et qui est 
le siege des passions turbulentes etdesordonuees, 
ilpuisse enfin recouvrer sa premiere et excellente j 
condition. 

XIII. Quand Diea eut donue ces lois aux 
ames 1 pour qu'aucune des fraudes et des mau- 
vaises actions qui se commettraient en ce monde 
ne put lui etreimputee en aucune facou . il re- 
pandit les unes dans la terre , les autres dans la 
lime, et le reste dans toutes les autres parties de 
funiverSj qui serveut a regler eta calculerla mar- 
che du temps. Apres cette distribution, il laissaaux 
ieunes dieux le soin de faconuer les corps mor- 
tals, d'ajouter a lame hum am e ce qui lui raan- 
quait. de n'oublier aucune des parties qui pou- 
vaieni contribuer a la perfection de sa nature, de 
diriser eaQu cet animal mortel dans la voie la 

nemque omnium , vebementiore motu excitato, conjunc- 
tive naturae : deinde voluptote et molestia mixlurn 
amorem; po>l iram, ei raetum et reli]uos niotas auimi , 
romites superioruni , et his etiam contrarios dissideutes : 
quo* quiratione rexeiit, jusle vixeril: qui antem liis se de- 
diderit, injuste. Atque i!!e ; qui recte et honeile curricu- 
lum vivaidi a natura datum confecerit , ad illud astrum, 
quocum aptus fuerit , reverieiur: qui autem immoderate 
tt intemperate vixerit. eum secundus onus in figurarn 
niuliebrern transferee Et. si ne turn qnidem finem vitio- 
rum faciet , gravius etiam jactabitur, et in snis moribus 
^imiilimas figuraspecudurn et ferarum transferetur ; neque 
iralornm terminnm prius adspieiet, quam iliam sequi 
c:eperit conversionem , quam babebat in se ipse, ejus- 
Jem et unius, simul innatam et insiia:?? : quod turn eve- 
uiet, quura iila, qure e\ igne, aere, a^ua , atque terra , 
turbulenta et ration's expertia insederint 5 deniqueratione 
depulerit , et ad primam alque oplimam alTectionem animi 
pervenerit. 

XIII. Qure quum ita designasset, seseque , si qnid 
postea fraudis, aul vitii evenfsset, extra oranera culpam 
causamque posuisset : alios in terra, alios in luua, alios 
in reliquas mundi partes , qua? sunt ad spatiorum tempo- 
lis siguiiieationem note constitute, spargens quasi sere- 
bat. Post autein sationem earn diis , ut ita dicam , juniori- 
bus i^err-risit. ut corpora ntortaliaeHingerent. quantumque 
es. _t reliquurn ex bumano animo , quod deberet aecedere > 



meilleure et la plus sage 5 a moins qu'il ne devlnt 
par sa faute Partisan de ses propres malheurs. 
Celui qui avait ainsi dispose toutes ces choses 
derneura dans son repos accouturae. Cependant 
les dieux qu'il avait produits etudieut l'ordre eta- 
bli par leur pere et essayeut de s'y conformer. 
lis preunent d'abord le principe imraortel de Ta- 
uirnal mortel. et imitant leurcreateur.ilsemprun- 
tent au monde des parties de feu 3 d'air, de 
terre et d'eau qui devaient un jour lui etre ren- 
dues; ils les uuisseut. nou par des liens indisso- 
lublescommeceux quiavaieutservi a les former 
eux-memes: mais, au moyen de noeuds imper- 
ceptibleset de chevilles d'une petitesse extreme, 
ils composeutde ces divers elemeutschaque corps 
particulier; etdans ce corps ,dout les parties s'e- 
coulent et se renouvellent sans cesse, ilsplaccnt 
les cercles de Tame immortelle. L ? ame, comme 
plongee dans un fleuve : ne cede point a la force 
du courant, mais ne peutla maitriser : tantot 
elle est entrainee, tantot elle entraine la matiere. 
Ainsi Tanimal tout entier est agite sans ordre, au 
hasard, et cede a six impulsions diverses; car il 
se porte en avant et en arriere , a droite et a gau- 
che, en haut et en bas, tantot d'un cote , tant6t 
deTautre. II s'avancedonc dans sa raarcheer- 
rante vers six regions differentes..-. 

{Lacune.) 

XIV. Quant au pouvoir qui appartient au mi- 
roir et a toutes les surfaces claires et polies de 
reproduire des images, il n'est pas difficile de 
s'eu rendre compte. Lorsque le feu exterieur et 
1 le feu qui est au-dedaus de nous , a cause de Taf- 

id omne , et qua? sequentia essent , perpolirent et absolve* 
rent ; deinde ut huic animanti prineipes se , ducesque pra?- 
berent , vitam que ejus puleberrime regerent et pibema- 
rent : nisi qualenus ipse l>ene faetus sua culpa sibi aliquid 
miseriie qua^reret. Atque is quidem, qui cuncla composuit, 
constanterin suo manebat statu : qui aulem erant ab co 
creati , quum parentis ordinem cognovissent , hunc set^ue- 
bantur. Itaque qnum aceepissent immortale prineipium 
raortalis animanlis , imilantes genitorem el efTectorem sui, 
particular icmis ? et terne, et aqua? , et aeris a mundo , quas 
rnrsus redderent, mutuabantur, easque inter se copula- 
bant, baud iisdem vincnlis, quibus ipsi erant colligati, 
sed lalibus . qure cerni non possent propter parvilatem, 
crebris quasi cuneolis injeelis , imum efliciebant ex omni- 
bus corpus; ilemque ineo influente atque effluente animo 
divino ambitus ilfeabant. Itaque illi in flumen immersi, 
neque tenebant , neque tenebaulur ; sed vi magna turn fe- 

I rebant , turn ferebantur. Ita totum animal movebatur illud 
qnidem, sed immoderate, et fortuitu , ut sex motibns 
veheretur. >"am et ante, et pone , ad Irevam, et ad dextram, 

I et sursuuu et deorsum, modo line . modo illuc, sesoras 
regionesque ^ersus eirans procedebat. 

Desunt nonnulla. 

XIV. Jam vero earum imaginum, qua -1 fingnntur et red^ 
duntur in speeulis, eorumque, qua?, splendida et Kvvia 
I sunt ? rationem perspicere, baud difficile est. >'am ex ignii 



TIMEE. 



Unite qui est entre eux, s'unissent aupres d'une 
surface polie et se melent Tun a Iautre, il eu re- 
suite necessairement une image plus ou moins 
fidele, puisque le feu des yeux se confond et s'i- 
dcntifie sur la surface unie et brillante avec le 
fi'U exterieur qui jaillit de Tobjet. Ccpendant la 
droite setnble etre a gauche; car il d Arrive pas 
ici, comme dans le cas de la vision ordinaire, 
que Ies rayons partis de Tobjet vierment frapper 
directement Ies yeux ; mais quand ils donnent sur 
la surface du rairoir qui les reflechit etles envoie 
dans une direction opposee, la gauche parait a 
droite et la droite semble etre a gauche. Ce meme 
miroir place en travers devant le visage presente 
Tiraage renversee, parce qu'alors ce sont les 
rayons inferieurs qui sont reflechis en haut et 
les rayons superieurs qui sont renvoyes en bas. 
Tout cela est du norabre des causes secondes dont 
Dieu se sert pour representer Timage du bien 
aussi parfaiteraent que possible. La plupart des 
hommes les regardent non comme des causes se- 
condes, mais comme les principals causes de 
toutes choses, parce qu'elles contiennent en elles 
les principes du froid et du chaud , du sec et de 
I'humide, etd'autres effetssemblables, mais elles 
sont totalement privees d'intelligenee et de rai- 
son , car de tons les etres le seul qui puisse pos- 
seder Intelligence est lame; or, Fame echappe 

utriusque externi atque interni communione inter ipso? , 
quum unus per singulas partes effectus, el multis modis 
coucors et aptus redditus in lasvore consedit [sed si in 
splendore consedit] : turn vel eadem species, vel interdum 
immutata redditur; omniaque liujusmodi necessario in 
speculo referuntur, quum ignis oculorum cumeoigne, 
qui est oh os offusus, in re la.'vi et splendida, se confudit 
et contnlit. Dextra anlem videntur, quae la>va sunt, quia 
contrariis partibus oculorum contrarias partes attingunt , 
prater morem usitatum adjeciionis et commissura?. Res- 
pondent autcm dextera dextris, Uevalapvis, conversioue 
hiHiinum, quum ea inter se [non] cobserescunt. Id fit, 
quum speculorum ItTvitas bine illir.cque allitndinem as- 
sumsit , et ita dextra delrusit in tevam partem oculorum, 
KTvaque in dextram. Supina etiam ora cernuntur depul- 
sione luminum; qua* convertens inferiora reddit, qua? 
sunt superiora. Atque bcec omnia ex eo genere sunt , quee 
rerum adjuvant causas : quibus ulitur ministeriis Deus, 
quum optimi speciem, quoad fieri potest, efficit. Sed exis- 
timant plcrique, non ha?c adjuvantia causarum , sed has 
ipsas esse omnium causas, qua? \im babe^nt frigoris et 
caloris, concrelionis et liquoris, careaut autem omni in- 
tclligentia atque ratione, quaj, ni^i iu animo, nulla alia 
in natura reperiantur. Animus autem sensum omnem ef- 
fugit oculorum. At ignis, et aqua, et terra, et aer, corpora 



aux yeux; mais le feu, Teau, laterre etl'airsont 
tous des corps visibles. Celui qui aime rinteHi- 
genceet la science doit s'occuper successivement 
de ces deux ordres de causes, mais la verite lui 
commaude d'etablir une grande distinction en- 
tre les causes premieres qui , avec le secours de 
intelligence, produisent tout ce quil y a de beau 
dans le raonde, et Ies causes secondares, qui, 
depourvuesde raison , agissent au hasard et sans 
ordre. Nous en avons assez dit sur les causes se- 
condes qui ont donne a la vuela faculte qu elle 
possede. II nous reste a faire comprendre Tim- 
mense avantage de ce present que Dieu a fait aux 
homines. C'est aux yeux que nous devons la 
connaissance des chosesles plus excellentes. Ja- 
mais nous n'aurions pu nous entretenir ainsi de 
Funivers, si nous n'avions contemple le soleil , 
lesastres et le spectacle descieux. L'organe de 
la vue nous a permis d observer le jour et la nuit ; 
les revolutions des mois et des annees nous ont 
appris a connaitre lesnombres, a mesurer le 
temps, et nous ont inspire Fen vie d etudier toute 
la nature ; et dela est nee la philosophic, le plus 
beau et le plus noble present que le genre hu- 
main ait jamais recu et puisse jamais recevoir 
de la bonte des dieux 

[Lacune considerable.) 

sunt, eaque cernunlur. Ilium autem, qui intelligently 
sapienticeque se amalorem profitetur, necesse est, intelli- 
gentis sapientisque naturae primas cansas conquirere, 
deiude secundas causas rerum earum , quce necessario mo- 
vent alias, quum ips# ab aliis moventur. Quocirca nobis 
sic cerno esse faciendum , ut de utroque nos qmdem dica- 
mus geuere causarum, separatim autem de iis, quae cum 
intelligentia sunt efficientes pulcherrimarum rerum, atque 
optimarum ; et de iis ; quae vacantes prudentia , incons- 
tantia pertnrbataque efficiunt. Ac de oculorum quidem 
causis, ut baberent earn vim, quam nunchabent, satis 
ferine esse dictum puto. Maxima autem eorum ulililas do- 

. nata humano generi deorum munere deinceps exnlicetur. 
Rerum enim optimarum cognitiones nobis oculi altule- 
runt. Nam ha?c , qnaei est habita de Universitale oralio a 
nobis, baud unquam esset inventa, si neque sidera, ne* 
que sol, neque coebim sub oculorum adspeclum cadere 
potuissent. Nunc vero dies noclesque oculis cognite turn 
mensium annorumque conversiones ad numerum macbi- 
nat^esunl, et spatium temporis demenss sunt, et ad 

! qurestionem totius nature iinpuleruut : quibus ex rebus 
pliilosopbiam adepti sumus; quo bono nullum optabilius, 
nullum prastantins, neque datum est mortalium geaeri 
deorum concessu atque munere, neque dabiUir... . 

Multa desidcrantur. 
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PROTAGORAS, 

TRADUIT DE PLATON PAR CICERON. 



t.Dou vcnez-vous, Socrarc? Pcut-on douter 
que cc ne soit daupres d'Alcibiade? 

2. Jc a ous demande niaintonant, Socrate ct 
Protagoras, do vouloir bien vous entendre, de 
revenirau sujet qui nous oeeupe, de discuter de 
sang-froid et de ne point vous (importer. 

1. Quid tu? mute Liiidoni appares , oSocralcPan idqui- 
dcin dubitini non est, quin ab Ak-ibiadc? 

2. N»iicavubis, Prota-oraot Socrale, postuIo,concedatis 
aiteraltm, ct inter vos dc hujusmodi rebus controverse- 
miui, non concertctis. 



3. Et pour quelle autre raison la douleurne 
doit-elle pas le ceder au plaisir, si ce n'est & 
cause de Fexces ou du defaut de Fun par rap- 
port a Fantre? 

4. Plusieurs manifcresde prouver 

3. Qurc igitur potest esse indignilas voluplatis ad molcs- 
iiani, nisi in magnitudine, aul longitudiue altcrius nlrius 
posita? 

4. Confirmandi genera compluria. 
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LECONOMIQUE, 

TRADUIT DE XENOPHON PAR CICERON. 



FRAGMENT 
DU L1VRE PREMIER. 

1 . Tin de ccs hommes qui meritcnt parmi nous 
le titre d'bonnetes gens 

2. Ditcs-moi, au nom des dieux immortels, 
que lui avez-vous d'abord enseigne?.... 

3. La nature, en instituant Tunion conjugate, 
a voulu la societe la plus agreable et la plus utile 
a la fois. Uhomme et la femme s unisscnt en- 
semble par lemariage, d'ahord pour que la race 
humaine ne ^eteigne pas a la longue, ensuite 
pour que cette societe procure aux mortcls des 
soutiens de leur vieiilesse, et eomme des rem- 
parts qui les abritent. De plus, le genre bumain 
ttant destine a preparer tout ee qui est necessaire 

OSCOXOMICORUM EX XENOPIIONTE 

1 Homo e\ eo numero honiinum , qui apud nos hoc 

rjomiac dignantur. 

2 Quid igitur, proh deum inimortalium, primum earn 

doceba^, quarto? 

3. Maritale conjugium sic comparatum est nalura , ut non 
frolum jucundissiwa, veruroeliam utilisoima vitaesocietas 



pour senourriretse vetir, sous untolt bospitalier, 
et non cornme les betes qui trouvent tout a point 
dans les forets on en plein air, il fallait que Fun 
s'occup&t au-debors de pourYoir par son tra- 
vail et son activite aux besoins de la vie , etque 
Fautre au-dedans gardat et prepardt ce qui se- 
rait confie a ses soins. L'agriculture , la naviga- 
tion, beaueoup d'autresarts et d'autres labeurs 
etaient necessaires pour nous donner presque 
toutes nos ressources ; mais ces ressources une 
fois acquises et amassees, quelqu'un devait en 
avoir la garde, et vaquer a ces travaux dout'Ia 
veritable place est dans la maison. II fallait un 
abri pour les productions de la terre; il fallait 
que Ton surveill^t dans un lieu ferme les petits 
des troupeaux, et toutes les richesses que nous 

iniretur. Nam primum, negenus humanum leniporis Jon- 
ginquilate otcideret , propter hoc mas cum femina est 
conjunctus; dcindc ut ex hac eadein societate niortalibus 
adjuloria senectutis, ncc minus propugnaculapraipaientur. 
Turn etiam, quum rictus el cullus huinanus non, uti feris, 
in propalulo,ac silvestribus locis, sed domi subfectoac- 
curamiusessel, nccessarium fuit, allerulruin forissub dio 
esse, qui labore etiiwhistria compararet; inlus, qui tectis 
rcconderet atque cuslodiret : si quidem vel rusticari, vcl 
navigare, vel etiam alio genero negotiari neccsse erat, ut 



L'tfCOiNOMIQUE, LIV. L 



en tirons;on ne pouvait cnfin preparer que sous 
un toit la nourriture ct les vetements. Tous ces 
travaux si varies exigent beaucoup de soins et 
d'industrie; ce n'est pas une mediocre affaire 
que d'allcr chercher au-dehors ce que Von em- 
ploieraau-dedans; aussi la nature a-t-elle destine 
la femme aux occupations de Tinterieur, ct 
l'homme aux rudes cxcrcices dont la place est 
au grand jour ct loin du foyer. L'homme doit 
supporter le froid et le chaud, la fatigue des 
voyages, les travaux de la paix et de la guerre, 
c'est-a-dire ceux de Tagriculture et du metier 
des armes; la femme, qui n'est point faite pour 
tous ces exereices, a ete reservee aux soins do- 

mestiques La nature, en faisantde la femme 

line gardienne et une menagere, Fa rendue plus 
timide que Thomme ; car rien n'entretient mieux 
la vigilance que la erainte. Mais comme il dc- 
vait arriver que ceux qui travail lent au-dehors a 
se preparer les ressources neeessaires a la vie eus- 
sent quelquefois arepousser les outrages, l'homme 
a recu plus d'energie que la femme. Quant a la 
memoire et a Tactivite, comme elles sont egale- 
ment neeessaires dans la maison et au-dehors, la, 

femme les possedeau memedegreque l'homme 

Mais parce qifun seul etre ne pouvait pas r6unir 
tous les avantages et tons les biens, la nature a 
voulu que Thomme et la femme eussent besoin 
Tun de l'autre , et que Tun put en tout temps re- 
cevoir de l'autre ce qu'il ne trouve pas en soi- 
meme. 

4 Un aneien proverbe nous apprend qu'il 

n'y a pas de pauvrete plus certaine que eelle de 

aliquasfacuItateScicqmreremusjquumveroparaUncres sub t 
tectum essent congests , alium esse oportuit, qui et alia- [ 
tas custodiret, et cetera conficcret opera, quae domi de- \ 
berent administrari. Nam et fruges, et cetera alimenta ter- 
restria indigebanttecto; et oviuni ceterarumque pecudum 
foetus atque fnictus clauso custodienda erant, nee minus 
reliqua utensilia, quibus aut alitur liominum genus, aut 
etiam excolitur. Quare quum et operam , etdiligentiam ea, 
quseproposuimus, desiderarcut, nec exigua cura foriscic- 
quirerentur, quae domi custodiri oporteret : jure, ut dixi, 
anatura comparata est opera muiicris ad domesticam dili- 
gentiarn, viri autem ad exercitationem forenscm et extra- 
neam. Itaque viro calores, ct frigora perpetienda, turn 
etiam itinera, et labores pacisac belli , id est, rusticatio- 
nis, et militarium stipendiorum , distribuit ; mulieri dein- 
ceps , quod omnibus his rebus fecerat inhabilem, domes- 
ticancgotia curanda tradidit... Et quoniam hunc sexum 
custodine et diligentise assignaverat, idcirco timidiorem 
reddidit;, quam virilem; nam metus plurimum confert ad 
diligentiam custodiendi. Quod autem necesse erat forls et 
inaperto \ictum quaerentibus nonnunquam injuriam pro- 
pulsare, idcirco virum, quam mulierem, fecit audacio- 
rem. Quia vero partis opibus a?que fuit opus memoria ct 
diligentia : non minorem feminae, quam viro, earum rerum 
tribuit possessionem.... Turn etiam, quod simplex natura 
non omnesres commodas amplecti volebat, idcirco alte- 
rum alterius indigere voluit ; quoniam , quod alteri deest , 
preesto plerumque est alteri. 



l'homme qui ne peut sc servir de son bien, paree 

qu'il ne sait ou il Ta mis Aussi, dans le gou- 

verncmcnt d'une maison , la negligence est plus 
laborieusc que la vigilance. Y a-t-il rien dcplus 
beau dans tous les details de la vie que l'ordre 
et la regularite?On peut s'en con vaincre meme dans 
les jeux et les spectacles. Lorsque les voix ct 
les mouvements du chocur ne sont pas dans une 
parfaite harmonic avec le chant et les pas du 
coryphee, aussitot quelque chose de discordant 
et de tumultueux blesse les oreilles et les yeux 
du spectateur. Mais lorsque tout va dans un ac- 
cord accompli, il se forme alors de toutes ees 
voix ct dc toutes ces poses un concert delicieux 
non-seulement pour eeux qui les cxecutent , mais 
pour le public entier, qui est ravi d'aise. 

5 Apres avoir ainsi dispose leslieux, nous 

commencames a y distribuer les meubles et tout 
ce qui est necessaire au menage. Nous mimes 
d'abord dans un lieu reserve les objets eonsacres au 
eulte des dieux ; nous plaeames ensuite la toilette 
des femmes pour les jours de fete; les parures des 
hommes, les ornements qui se portent dans les 
jours solennels; les ehaussures dc Tun et l'autre 
sexe. D'un cote nous deposions les armes et les 
piques; de l'autre tout ce qui est necessaire pour 
les ouvrages enlaine; ensuite les vases dont on 
se sert pour la euisson des aliments, les meubles 
utiles pour les bains et pour la toilette; enfin le 
service de table ordinaire, et le beau service 
d'apparat. Nous separames aussi les provisions 
du mois de celles de l'annee, car cest le moyen 
le plus sur de n'etre jamais pris au depourvu. 

r 4. Nam vetus est proverDium, paupertatem certissimam 
J esse, quunialicujus indigeas, uti eonon posse, quia igno- 
retur, ubi projectum jaceat, quod desiderctur.... Itaque 
in re familiari laboriosior est negligeulia, quam diligen- 
tia. Quis cnim dubitet, nihil esse pulcbrius in omni ratione 
vitfc, dispositionc a(que ordine? quod etiam ludicris spec- 
taculis licet saepc cognoscere. Nam ubi chorus canenlium 
non certis modis atque numcris praecuntis magistri con- 
sensit, dissonum quiddam ac tumultuosum audientibus 
canere videtur. At ubicerlis numeris ac pedibus, vclut 
facta conspiratione , consensit alque concinuit; ex ejus- 
modi vocum concordia, non solum ipsis canentibus ami- 
cum quiddam et dulce rcsonat, verum etiam spectantes 
audientcsque lactissima voluptate permulccntur. 

5. Praeparatis idoneis locis, instrumentum ct supellectilem 
distribuere coepimus, ac primum ea secrcvimus, quibus 
ad res divinas uti solemus; postea mundum muliebrem, 
qui ad dies festos comparator; deinde virilem; item die- 
rum solemnium ornatum , nec minus calceamenta utri- 
que sexui convenientia; turn jam seorsnm arma ac tela 
seponebantur, et in altera parte instrumenta, quibus ad 
lanificia utuntur; post, qua; ad cibum conficiendum vasa , 
ut assolent, constituebantur ; inde, quae ad lavationem, 
quae ad exornationem , qurc ad mensam quotidianam 
atque epulationem pertinerent, exponebantur. Postea ex 
iis, quibus quotidie utimur, quod menstruum esset, se- 
posuimus : quod annuum quoque, in duas partes divisi- 
mus; nam sic minus f alii t, qui exitus futurus sit, Haec 
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CICKKON. 



Apres avoir mis cetonlrc ct cos dispositions dans 
toutc In maison , nous livraniesaux eselaves les 
nieubles ct les provisions dont ils font usage tons 
les jours, coininclcsnstonsilcs dc la boulangoric, 
dc la cuisine, ct cenx qui servcnt aux travaux 
dcsfemmes, cn lour disant oil ils devaient les ran- 
ger et avec quelles precautions il faut s'en ser- 
vir. Tout ce que Ton reserve pour les jours de 
fete on Tarrivee des botes fut eonfie a la fern me 
decharge; on lui montra la place epic chaque chose 
doit occuper; on drcssa dc tout un inventaire, 
on lui en remit un double, et on lavertit de bien 
se rappeler on sc posait ce (iue ebaeun viendrait 
lui demandcr, de noter ce quelle donnerait, a 
qui elle le livrerait et dans quel moment, et de 
remettre les effets a leur place quand ils lui se- 
raient rendus. 



FRAGMENTS DU LIVRE SECOND. 

Dis-moi , lschomaque; si le soin de ta fortune 
veut que tu prennes un eeonome, le cherches-tu 
a prixd argent commc s ? il s'agissait cVun ouvrier 
habile, ou bien preferes-tu le former toi-meme? 
— J'aimebien mieux le former. En effet, celui 



cpii pendant mon absence doit tcnir ma place, 
et a qui je contierai une surveillance absolue sur 
toute ma maison , ne doit-il pas savoir tout ce 
quejc sais? 



FRAGMENTS DU LIVRE TROISIEME. 

f . Je ne vois pas de moyen plus facile de des- 
seeher les mauvaiscs herbes et de les faire perir, 
et en meme temps de mieux ouvrir le sein de la 
terrea la chaleur penetrante du soleil. 

2. Lorsque Tete est sur son declin, et que le 
soleil murit les grappes. 

3. 11 ne prend soin ni de planter des vignes 
ni de cultiver eellcs qu'il possedc avec l'appli- 
cation qu'elles rcclament; il ne recueille ni oli- 
ves, ni ftgues, ni fruits. 

4. Les abeilles out amassc dans leurs rayons. 

5. Cyrus Ic jeune, roi de Perse, egalement 
grand par son genie et par la gloire de son 
empire, recut dans son palais de Sardes le La- 
ccdemonien Lysandre, homme d'un rare me- 
rite 

G. Les fosses. 



postquam omnia secrevimus, turn suo qureque loco dis- 
posuimus : deinde quibus quotidie servuli utuntur, quro 
ad lanificia, qua^ad cibaria coquenda et conficienda per- 
linent , hrec ipsa iis , qui uli solent, tradidimns , et, ubi ea 
ponemit , demonstra\iinus, el, ut salva essent, prnecepi- 
inus. Qinbns a utem ad dies festos et ad hospitum advontuni 
uiimurli.-Ln: promo tradidimns , el loca singula demonstra- 
viimis, et cuique sua annumeravimus, atque annamerata 
ipsi exscripsimus, eamque admonuimus, ut quodcumque 
opus e-sset , sciret, undedaret; et meminisset atque adno- 
taret, quid , el qnando, et cui dedisset; el, quern recepis- 
set, ut quidquesuo loco reponeret. 



LIBER SECUNDUS. 

Utrum, Tscbomacbe, inquam, sires familiaris deside- 
rasset, mercari villicum tanquam fabrum, an ipse insti- 



tuere consuevisti? — Ego vero ipse institno. Etenim qui 
me absente in menm locum substituilur, et vicarius 
merc diligentioe succedit, is ea, qurc ego., scire debet. 



LIBER TERT1US. 

1 . Nullo niodo faciliusarbitror posse neque lierbas aresce- 
re, et interfici , neque terrain ab sole percoqni. 

2. Qunm veroaffecta jamprope aestate, uvas a sole mites- 
cere tempus est, 

3. Neque serit vitem, neque, qua) sata est, diligenter colit ; 
oleum, Ileus, poma nun iiabet. 

4. Apes in alvearium concessernnt. 

5. Quum ad Cyrum minorcm, regem Persarum, praestan* 
tern ingenio atque imperii gloria, Lysauder Lacedcjumonius, 
vir summne virtulis, venisset Sardis.... 

G Scrobes. 
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NOTES DES FRAGMENTS 

DU TIMEE, DU PROTAGORAS, DE L'ECONOMIQUE. 



TIMEE. 

I. Et saepc cum P. Nigidio. P. Nigidius Figulus, ami 
deCiceron, prtfteur en CO'*, lieutenant en Asie en 702, 
embraisa,dansla guerre civile, le parti de Pomptfe. C'<5tait 
>m des plus savants bommes de Rome, et qui fut cslim6 
dans les temps anciens presque h T6gal de Varron. Plinc 



le cile souvenl. Lucain en parlc ainsi dans la Pnarsalc, 
i, G39; 

At Ficjulm, cui cura deos, secrctaque mundi 
Nossefuit, quern uon stcllarum s£gyptta Memphis 

JEquarel visu , numcrisquc move nti bus astra 

IT. Quid est, rjuodsemper sit. C'estTimde, pbilosoplie 
pytliagoricien, qui parle devant Socrate et deux autres 



NOTES DES FRAGMENTS DU TIMEE, etc. 



Mhdniens , Ilormocrale et Critias. lei commence la p;n tie 
didaclique du dialogue de Platon. 

1L Omno igilur ca>?um, give mundus.On volt que le 
mot oipavo; dans Platon, et ccelum dans la traduction de 
Cicdron, ne signitie pas scnleinent le ciel, mais I'uuivers. 

Si probus ejus artifex. Cicdron tradnit ici par artifex 
Texpression cdl&bre de Demiourgos. 

IV. Animal unit m 9 adspectabile. « Je ne reprocherai 
point a Platon d 'avoir dit, dans son TimtSe , que le monde est 
un animal; car il entend sans doute que les eldnifnts en 
mouveineut animent le monde, et il n'cutend pas par ani- 
mal un eliien et uu homme qui marchent, qui sentent, 
qui mangent, etc. 11 iaut toujours ex]>li(]iicr un auteur 
dans le sens le plus favorable; et ce n'est (pie lorsqu'on 
accuse les gens d'hdresie, on quand on ddnonce lenrs li- 
vres, qu'il est de droit d'en interpreter malignemcnt tou- 
tes les paroles et de les empoisonner. » Voltaire, Quest, 
stir V Enctjclopddic , art. Platon. 

VI. Qui unus ex septem motibus. Paries sept mouve- 
meuts, il faut entendre ici les mouvemeuts a droile, a gau- 
che, en avant, en arrtere, cn haut, enbas, et en(in sur soi- 
mOme. Voyez Proclns, de Motu, n, 17. Platon, dans un au- 
tre passage du Timde, nereconnatt (pie six mouvemeuts 

C'est qu'il n'y parle que de ceux qui sont accordds ii 
l'liomme; il ne pouvait y comprendre lc monvement sur 
soi-meme. (Note enipruntde a INT - Le Clerc). 

VH. lXaturamqiie illam quam alterius 'diximus 
vol aim eadem eonjunxit. Batteux, dans ses remarques 
sur Timde de Locres, donne une idde asse/. juste du sens 
deces deux mots : « Le mcinc signitie un priucipe de mon- 
vement ordonnea une fin, et qui tend a nnirles substan- 
ces par une forme rdguliere; Vautve signilie le principe 
du mouvemenl desordonnd, contraire a celui de Dieu, 
principe qui agit an basard, et qui tend a desunir et de- 
composer : Tun est Dieu, Tautre la mature. » 

Full autem talis ilia partitio. Sur toute cette partie 
mathdmatique (In Timde, la plnpart des commentateurs 
ct des interpretes out avoud qu'ils n'avaient ricn enlendu 
ou proposd des explications qui an fond reviennenta celle- 
la, sauf le mdrite de la franchise et le desagrement (rune 
grande ohsouritd en sous-ceuvre. Quelques anciens out 
cependant pu nous douuer a ce sujet des renseignements 
asse/ lumineux. On ne peut rien consuJter de meilleur 
pour s'orienter dans ce dddaleqne les notes deM. Cousin, 
a la suite de sa traduction du Timde, la plus exacte et la 
plus dldganle qui ait ete donnee de ce Dialogue. 

IX. Ratione igilur et mente divina. C'est une traduc- 
tion assez imparfaite des deux expressions grecques, X6- 
Yo-j v.at A£avo:a;. La traduction littdrale en franeais se- 
rait le Yerbc el Vesprlt de Dieu. 

Absolution perfcctumqiieanninn.Yo^Qi sur la grande 
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amide platonique le second livre de la ISalure des Dleux , 
c. 20, ct le Songe de Scijnon. 

X.Qucu trajecloaxe sustinctur. Platondtait-il partisan, 
de l'imrnobilitd de la terre, on vonlait-il qu'elle tournAt? 
grande question, et des plus controversdes. Cette phrase, 
qui auraitpn la rdsondre, est obscure dans l'originalcomme 
dans la traduction. Cicdron le ddcJare lui-m£me dans les 
Acaddmiques, u , 39, h propos de l'opimon d'Hicdtas do 
Syracuse sur ie monvement du globe terrestre : « Atquo 
hocetiam Platonem in Timeo dicerequidam arbitrantur, 
sed paullo obseurius. » 

XL 7/i quibus qui tales creantur. Ovide adit : 

Sanctius hie animal , moitisqite capacius alto*. 
Deer at ad hue, et quod dominari in cetera posset. 
Nattts homo est: sive hunc divino semine fecit 
J lie op if ex rerum , mundi mcltoris origo... 

Milam, , i, 7G. 

XIV. Jam vero eamm fvwgimtm. Platon parle Ici 
des yeux et de lenrs dilfdrenles fonctions. 

Quo bono nullum oplabU'nts. Cicdron exprime quel- 
quefois en son nom propre la mCme pensde ct dans les 
memes termes, nntamment dans les Acaddmiques, les 
Tusculancs, le Traitedes Devoirs, et dans sa lettre h Ca- 
ton, Ep.fam., xv, 4. 

PROTAGORAS. 

2. Nunc a vobis, Protagora et Socrate. C'est Prodicus 
qui parle. — Les quelques lignes qui nous restent de cetto 
traduction out trop pen de suite et d'importance ponr qu*il 
v ait lieu de s'inquieler des diflicultds qu'elles soulisvent. 

L'ECONOMIQUE. 

Liv. i. Liber primus. L'Economique de Xdnophon ne 
forme qu'un senl livre; Cicdron, comme on le voit par les 
citations des grammairiens, le divisa entrois. Ilparaitque 
le premier avait pour objet les soins de ia femme dans 
rintdrieur du mdnage ; le second, les devoirs dn pere de 
famille aTextdrienr; le troisidme, Pagriculture. (Note 
empruntde a M. J. V. Le Clerc.) 

Columclle faitd'assez nombreuses citations de cette tra- 
duction de n : :conomique. 

3. Si quidem vel ruslicari vel navigare. Xdnophon 
ne parle point de navigation, mais il indique par plnsieurs 
mots Tidee com])rise dans ruslicari. Peut-Ctre Ciedron 
avait-il In Tropo; an lieu de a^opo;. 

Liv. in. i. Nullo modo faciims arbitror. Le moyen 
proposd par Ischomaque est de labourer k midi en pleio 
dte. Voycz Xdnophon, £con. , xvi, 14. 

5. Quvm an Cyrum mimrem. Voyez liv. iv, 20. 
6- Scrobes. Voyez liv. xix, 3, 7. BoOuvo^j;, p60pov. 



PREMIERE P ARTIE. 

FRAGMENTS DES DISCOURS PERDUS. 

§ r. 

DISCOURS 

PRONONCES PAR C1CERON AVANT ; SOIN CONSULAT. 
PLAIDOYER POUR M. TULLIUS. 



ARGUMENT. 

Sigonius a suppose que ce M. Tullius dtait M. T. Decula, 
consul avec Cn. Dolabella en G72, Taiinee memo on Ci- 
ceron plaida ponr Quintius. Mais cette supposition n'etant 
appuyeesur aucun fondement solide, il cstj>lus sur de 
diro "que ce Tullius nous est inconnu. Le sujet du plai- 
do\er de Ciceron est exposcS dans une phrase transcrite par 
MamanusCapella,]iv. v,c. de PartUione, et qui est fa 
\ant-dernier fragment de ce disco urs. 

En I S 1 4 , M. An-gelo Mai retrouva )a paitic la plus con- 
siderable de ces fragments dans un manuscrit de labi- 
bliotlifeque Ambrosienue, a Milan; manuscrit du huitteme 
siMe, de la main du potitc S6dulius, qui y avait dcrit ses 
po&ies en trovers de fancienne dcriture. D'autres parties 
out etc dt5couvertes par M. Am6d£e Peyron dans un ma- 
nuscrit palimpseste de la bibliotheqne de Turin , cadges 
^galement sous les caract^res d'un ouvrage de saint Augus- 
tin. GrAce h ces ddconvertes, nous avons tout l'exorde de 
ee discours, une grande partie de la narration, etune lon- 
guc discussion sur 1'interdit unde vi, et sur le seas de 
dolus mains dans la formule du pr6teur. 



SECONDE ACTION. 
I. Je ne rae serais jamais attendu, juges, a cet 
aveu de nos adversaires, que leurs esclaves sont 
les auteurs de cet abominable, de cet immense 
massacre : aussi m'etais-je presente devaut yous 
libre de toute inquietude, et persuade que les 

FRAGMENTA ORATIONUM 

DEPERDITARUM. 
PRO M. TULL10 0RAT10 II. 

I. . . Reeuperatores turos adversarios ar- 

bitrarer, tantam rcedem et tam atrocem ad familiam suam 
pertinere : itaque animo soluto a cnra et a cogitatione ve- 
neram, quod intelligebam, facile id me testibus planum 
facere posse. Nunc vero, posteaquam non modo eonfessus 

est vir primarius L. Quint borabam, 

ut, quod arguebam , id factum esse ostenderem : nunc in 
eo consumenda est oratio , ut ne adversarii, quod infiliari 



temoins aeheveraient facilement d'eclaircir le 
fait. Mais puisqu'un avocat du premier merite, 

L. Quintius, est non-seulement convcnu Je 

m'cfforcais alors de prouver mon accusation; 
maintenant toute ma tache consiste a empecber 
nos adversaires de croire qirils out ameliore leur 
cause, en avouant ce qu'ils n'ont pu nier malgre 
leur desir, malgre leurs efforts. Alors aussi votre 
jugement paraissait devoir etre plus difficile, et 
ma defense aisee; car je n'avais qu a produire 

les temoins Aujourd'hui , quoi de plus facile 

que de juger celui qui avoue 1c fait? II n'en est 
pas de meme pour moi , qui dois parler longue- 
ment et suffisamment d'un crime dont I'atroce 
reialite est au-dessus de toute expression, et qui 
sera toujours raoins claireraent prouve par des 
paroles que par l'aveu meme de ceux qui Font 
commis. 

Or, comme, d'apres ce que jc viens d'exposer, 

je dois changer le plan de ma defense Je pa- 

raissais nepas m'interesser autant a la reputation 
de P. Fabius qu'a la fortune de M. Tullius. Au- 
jourd'hui Quintius ayant pensc qu"il importait 
a sa cause de se faire Techo d'une foule de men- 

nullo modo poluerunt, qunm maxime cuperent , id qnum 
confessi sunt, meliore loco esse videantur. Itaque turn ves- 
trum difficilius judicium, mea facilis defensio fore videba- 

tur. Ego enim omnia in tes 

quid est facilius, quam deco,qui eonfitetur, 

judicare? Mihi autein difficile est satis copiose de eo dieero , 
quod nec atrocius verbis demonstrari potest, quam re ipsa 
est , neque apertius oratione mea fieri, quam ipsorum con- 
fessione factum est. 

Qunm in hacre, quam eommemoravi, mihi mutanda ra- 
tio defensionis minus diligeuter illius existi- 

mationem , quam rem M. Tullii viderer defondere. Nunc, 
quoniam Quintius ad cansam pertinere puta\ it , resilamul- 
tas, falsasprcesertini et iuique confictas, prufcrre dc vita, 



FRAGMENTS DES OUVRAGES EN PROSE. 



songes ct de ealoinnics sur la vie, les moeurs et 
la reputation dc Tullius , bien des raisous doi vent 
engager Fabius a mc pardonner, si je semble 
moins reserve, en ce qui le conecrnc, que je ne 

l'ai etc jusqu'a present Dans la premiere 

action, Quintius a eru qu'il ctait de son devoir 
de rfeparguer en rien son adversairc : que dois- 
je faire, moi Tullius, pourTulIius, pour un homme 
qui ne m'est pas moms -cher a titre darai que 
par la eonformite du nom? II me semble, juges, 
que ma prindpale 'affaire est bien plntot de jus- 
tificr ma reserve, dans la premiere action, a re- 
gard de Fabius, que de eraindre d'etre bl&me 
si je lui rcponds aujourdliui. Car alors j agis- 
sais suivant les convenances ; maintenant j'agirai 
suivant la ncecssite. Dans une contestation peeu- 
niaire, ou il fallait prouvertpie M. Tullius avait 
etc lose, il semblait repugner a ma delieatesse de 
mettre en question Ie credit de Fabius. Ce n'est 
pas ([lie la cause ne parut le demander. Pourquoi 
done ne Tai-je pas fait? e'est qu'en depit des exi- 
gences de ma cause, et a moins qifellc ne m'y 
oblige imperieuscment , je n'ai pas Pbabitude dc 
mal parler d'un ciloyen. Force maintenant d'ou- 
vrir la bouehe, si par hasard la vcrite s en cchappe, 
ce nesera qu'avec bienseanee, awe moderation, 
etseulement pour que Fabius , qui , dans la pre- 
miere action, n*a pu reconnaitre en moi un en- 
nemi, sacbe que je suis Kami fidele et sur de 
Tullius. Je ne vous demande qu'une cbose , Quin- 
tius; et bien que jela demande parce qu'elle est 
utile, je ne le fais que paree qifellc est juste : 
parlez autant de temps que vous voudre/, mais 
laissez aux juges celui de prononeer. Derniere- 
irient, vous ne sutcs pas borncr votre defense ; la 
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nuit seule put y mettre un terme. Aujourd'hui, 
pour peu qu'il vous agree, je vous conjure de 
changer de methode. Et si je vous fais cette 
priere, ce n'est pas que je vous conseille de rien 
omettre, ou d'etre plus sobre de developpements 
et (Veloquence, mais aim que vous ne parliez 
qu'une fois de chaque chose. Si vous y eonsentez, 
je ne erains plus que le jour cesse avant votre 
plaidoyer, 

IT, Vousavcz A determiner, juges, la valeurdu 
dommage cause a Tullius, avec violence et preme- 
ditation eriminelle, par une troupe d'hommes ar- 
mes de Iamaison de Fabius. NousFavons estime, 
ce dommage ; c est a vous maintenant de le fixer ; 
nous avons action pour reclamer quatre fois la 
valeur. Toutes les lois, tous les jugements qui 
paraissent un peu trop severes, un peu trop ri- 
goureux, prennent leur source dans les crimes 
et dans la perversite des mediants : or, ce sont 
des habitudes dangereuses et une licence exces- 
sive qui ont servi , depuis ces dernieres annees, 
defondement a cctte action. Comme on parlait 
de meurtrcs commis dans des champs et des pa- 
turages eloignes, par des troupes d'esclavesarmes, 
et qu'un pareil desordre ne semblait pas moins 
interesser les partienliers que la republique elle- 
meme, M. Lueullus, qui rendit lajustiee avec 
autant cVcquite que de sagesse, institua le pre- 
mier cette action. Son but ctait d'obliger tout ei- 
toyen a contenir de telle facon ses esclaves , que 
non-seulement ils ne s'armassent pas pour faire 
le mal, mais que meme, s'ils ctaient attaques, 
ils se defendissent plulot par les lois que par la 
violence. II n'avait pas oublie la loi Aquillia sur 
le dommage : mais il pensait qif au temps de 



etmoribus ,et existimationeM. Tnllii, mullisdccausismihi 
Fabius debebit tenosecrc, si minus ejus famoe parcere vi- 

debor, quam an tea consului. Pri 

ore,putavit ad officii] m suum perlinere adversario nulla 
m re parcere : quid me oportct Tullium pro Tnllio lacere, 
homine conjuncto mecum non minus ammo, quam no- 
mine? Ac niihi magis illnd laliorandnm videtnr, recupcra- 
tores , ill, quod antea nihil in istum dixi, probare possim, 
quam ne in eo reprehendar, qned hoc tempore respondeo. 
Verum et turn id feci, quod oportuit; et nunc faciam, 
quod necesse est. Nam qnum esset de re pecuniaria con- 
troversia , quod damnum datum M. Tullio diceremus , alic- 
num a meanalura \idebatnr, quidquam de cxistimatione 
P. Fabii dicere; non quia res postulare non viderctur : 
quid ergo est? tametsi postnlat causa, tamen , nisi plane 
cogit ingratiis, ad maledicendum non soleo descendcrc. 
Nunc quum coactus dicani, si quid forte dicam, tamen id 
ipsum verecunde modiceque faciam, tantum ut ? quoniam 
sibi me non esse inimicum potuit priore actionc Fabius ju- 
dicare, nunc M. Tuliio fidelem cerlumque amicum esse 
cognoscat. Unum hoc abs le, L. Quinti , pervelim impetrare; 
quod tametsi eo volo, quia mihi utile est, tamen abs te 
idcirco , quia seqnuni est , postulo : ut ita tibi multum tem- 
pom ad dicendum sumas, ut his aliquid ad judicandum 
relinquas. Namque antea non defensionis tuae modus, sed 



nox tibi finem dicendi fecit. Nunc, si tibi placerc potest, 
ne idem facias , id abs te postulo. Ncquc hoc idcirco po- 
stulo, quod te aliquid censeam prreterire oportere, aut non 
quam ornatissime el copiosissime dicere; verum ut semel 
unaquaquc dc re dicas : quod si fades, non vereor, ne di- 
cendo dies cximatnr. 

It. Judicium vest rum est, recuperatores, quanta pecu- 
nirc parel , dolo malo familine P. Fabii, vi hominibus ar- 
matis coactisve , damnum factum esse M. Tullio. Ejusrei 
taxatioucm nos fecimus; aslimatio vestra est : judicium 
datum est in quadruplum. Quum omncs leges, omniaque 
judicia , qua? paullo graviora atque asperiora videntur esse, 
ex improborum iniquitate et injuria nata sunt; turn hoc 
judicium paucis hisce annis propter hominum maiam con- 
suetudinem , nimiamque licentiam constitutum est. Nam 
quum multa familia* dicerentur in agris longinquis et pa- 
scuis armat;e esse , aedesque facere ; quumque ea consuc- 
tudo non solum ad res privatorum , sed cliam ad summam 
rempublicam pcrtinere videretur : M. Lueullus, qui summa 
jequitate atque sapientia jus dixit, primus hoc judicium 
composuit ; et id speclavit, ut omncs ita familias suascon- 
tinerent , ut non modo armali damnum ncmini darent, ve- 
rum etiam lacessiti, jure se potius, qnam armis defende- 
rent. Et quum scirel, de damno legem esse Aquilliam, ta- 
men hoc ita existimavit, apud majores nostros quum et 
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nos ancetres, alors que les richesscs et renvle 
(Ten acquerir etaicnt moindres, que les esclaves 
peu nombreux ctaient contenus par une terreur 
profonde, que le meurtrc d'un liomnie etait rare, 
etregarde commenn crime extraordinaire, inoui, 
on n'avait pas eu besoin de Ioieontre la violence 
cxercee par des troupes d'hommes armes. En 
effet, porter une loi , une action contre un debt 
dont il lfy a pas cVexemple, e est moins le pre- 
venir qu'en suggerer f idee. Mais de nos jours, ou 
les guerres eiviles contumelies ont habitue les 
hommes a etrc moins serupulcux sur Pusage des 
armes, il a crn qu'il etait neeessaire, et dedon- 
ner action contre tous les esclaves d'unc maison , 
sMIs etaicnt iuculpes de quelque delit, et de nom- 
mer des commissaires pour accelerer lesjuge- 
nients, et de formuler une peine plus grave pour 
comprimer I'atidaee par la terreur, et d'annuler 
cette distinction captieuse, dommage cause a 
tort , qui, d'apres la loi Aquillia, ne vaut et ne 
doit valoir que dans les autres causes. II jugca 
qu il en devait etre ainsi dans le cas dedommage 

cause violemment par des esclaves armes, 

afin qu on ne dccidAt plus soi-meme quand on 
pouvait, deson plein droit, prendre les armes, 
rassembler une troupe et tuer des hommes. En 
donnant cette action et en la reduisant a cette 
simple formule : Defense a tout rassemblement 
arme de commettre aucun dommage avec vio- 
lence et premeditation criminelle; en supprimant 
le mot a tort, il a cru prevenir l'audace des 
mediants , puisqu'il ne leur laissait aucun espoir 
de la justifier. 

III. Maintenant que vous eonnaissezbien cette 
action et les motifs qui Tout fait instituer, accor- 

rrs , cl eupiditates minores essent, et familine non magna* 
maguo metu continerentur, ut perraro fieret, ut homo oc- 
cideretur, idque lielarium ac singulare facinus putaretur ; 
nihil opus fuisse jndicio de vi , coactisarmatisqne liomini- 
bus. Quod enim usu non veniebat , de eo si quis legem aut 
judicium c.onslitneret , non tarn prohibere ^derelnr, quam 
admouere. His temporibus, quum ex bello diuturno atque 
domeslico res in earn eonsuetudinem venisset, ut bomi- 
nes minore religione armis uterentur, necesse putavit 
esse, et in unirersam familiam judicium dare, si quod a 
familia factum diceretur; et recuperatores dare, ut quam 
primnm res jndicaretur; etprrnam graviorcm conslituere, 
utmetu fcomprimerelur audacia; et illam lalebram tollere, 
Imuran injuria, quod in aliis causis debet valere, et valet 
l^e Aquillia; id ex iiujusmodi damno, quod vi per ser- 
vos armatos datum esset ipsi slatuerent, 

quo tempore possent suo jure arma capere, manum co- 
gcre, bomines occidere. Quum judicium ita daret, ut Iioc 
solum in judicium venire videretur, ne vi hominibns coa- 
ctis arrnalisve damnum dolo malo family datum , neque 
illud adderet, injuria; pulavit se audaciam improborum 
fcuslulisse, quum spem defensionis nnllam reliquisset. ^ 

Iff. Quoniam quod judicium, el quo consilio conslitu- 
turn sit, cognoslis; nunc rem ipsam, ut gestasit, dum 
breviter vobis demonstro, altendite. Funduin babct in 



dez-mol votre attention pour le peu de temps ou 
je vais exposer le fait. Tullius possede, juges, 
sur le territoire de Thurium , une terre qu'il fient 
de son pere, II en eut la paisible jouissance jus- 
qu'au moment ou elle fut troublee tout a coup 
par un voisin, plus portea employer la force pour 
reculerseslimitesque la justice pour les defendre. 
P. Fabius a dernierement achete du senateur C. 
Claudius la propriete qui confine a celle de Tul- 
lius; il Ta payee fort clier (car elle est inculte, 
et tous les batiments en ont etc brides), plus eher 
meme, presque de moitie, que ne Tavait payee 
Claudius, en plein rapport et couverte des plus 

riches metairies 

qu'il s etait settlement adjuge dans les provinces 
consulates de Macedoine et d'Asie. .Fajouterai 
encore ee fait, qui n'est pas non plus etranger A 
la cause. A la mort du general, il voulut placer 
en terre Targent qu'il avait acquis je ne sais 
comment; mais il ne le placa pas, il le perdit. 

Rien encore il s'en console aux depens de scs 

voisins , et fait retomber sur Tullius les inconve- 
nients desa mauvaise humeur. Dans eette terre 
se trouve une eenturie appelee Populiane, qui 
fut toujours a Tullius, qui avait meme etc a son 

pere , et dont la position la rendait propre a 

arrondir ses domaines D'abord, eomme il se 

repentait de toute cette affaire et de son acquisi- 
tion , il met en vente sa propriete. II I'avait ache- 
tee en commun avec Cn. Acerronius, excellent 

citoyen II assigne Fabius. Celui-ci , sans doute 

avec arrogance, fait telle reponse qu'il lui plait 
Le vendeur n'avait pas encore montre les limites. 
Tullius ecrit a son intendant et a son fermier.... 
II n'en fera rien. En leur absence, il montre les 

agro Thnrino M. Tullius paternnm, recuperatores; quern 
se habere usque eo non moleste tulit, donee vicinum ejus- 
modi naclus est, qui agri fines armis proferre mallet, quam 
juredefendere.NamP. Fabius nuper emilagrum deC.Clau- 
dio senatore (cni fundo erat affinis M. Tullius), sane ma- 
gno , dimidio fere pluris , incnltum, exustis villis omnibus , 
quam quanli integrum atque ornatissimumcarissimis prae- 

diisipse Claudius emerat 

clam circum- 

scripsisse? etiam consulari Macedonia et Asia. Etiam illud 
addam , quod ad rem pcrlinet. Imperatore mortuo, pecu- 
niam nescio quomodo qiitTsitam dum vult in prredio po- 
ncre,non posuit, sed abjecit. Nihil adlmc. . . stultUiam 
smm calamitale vicinorum corrigit, et quod stemacbum 
snnm damno Tullii explore conalus est. Est in eo agro cen- 
tiiria , quit Populiana nominatur, recuperatores; quae sem- 
per M. Tullii fu it , ijnam etiain pater possec/era^ 

posita esse, et ad fundnm ejus convenire. . . 

. . Ac primnm, quod cum negotii totins et emtionis sua; 
poenitebat, fundnm proscripsit. Enm nutem emtnm babo 

l)at cum socio Cn. Acerronio, viro optimo 

modum proscripsissc. Ilominem appcllat. Istc snne arro- 
ganter, quod commodum fuit, respondii : ne<]ue dum ti- 
nes auctordemonslraverat. Mittitad procuratorem liltcras 
ct ad villicum Tullius facturum negavit; iliia 
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limites & Aeerronius, sans lui dire pourtantque 
cctte centime Populiane n'eut point de maitrc. 
Accrronius, sur toute la chose et comme il le 

put II s'echappe a demi-brule. 

IV. Sur ces entrefaites, Fabius amene dans ces 
paturages des homines choisis, braves et vigou-r 
reux; il distribue a chacun (Feux les amies qui 
leur sont propres et dont ils out I'habitude, et 
lour fait ainsi comprendre a tons qu'il les reunit, 
non pour les travaux des champs, mais pour \m 
meurtre , pour un combat. Bientot ils tuent deux 
homines a Q. Catius Emilianus , honnete citoyen 
que vous connaissez. A ce meurtre suecedent 
d'autres raeurtres. lis errent ca et la, les armes 
a la main, en plein jour, et pourne laisser igno- 
rer a personnedans quel but ils sont rassembles : 
les champs et les routes sont infestes de leurs 
bandes. Cependant Tullius se rend a son do- 
maine de Thurium. Alors ce pere de famille, 
cet heureux Asiatique, ce laboureur, ce berger 
d'espeee nouvelle, en parcourant ses terres re- 
raarque dans cette centurie Populiane un petit 
bfitimentet, Philinus, eselavede Tullius. Qu'avez- 
vous a faire ehez moi? lui dit-il. L'eselave, avec 
autant de moderation que de finesse, repond que 
son maltre est a la ferme , et qu'on peut , si on le 
desire, allers'en informer a lui. Fabiusprie Accr- 
ronius, qui se trouvait la, de l'accompagner ehez 
Tullius, lis partent. Tullius etait ehez lui. Fabius 
le somme, ou de vider les lieux , ou de Fen faire 
sortir lui-meme. Tullius repond qu'il le fera, et 
promet de eomparaitre a Rome, sur l'assignation 
de Fabius. Ceiui-ci accepte ces termes; on se 
donne parole ; on est d'accord. 
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V. La nuit suivante, au point du jour, les cs- 
claves de Fabius, nombrcux et armes , viennent 
a ce batiment dont j'ai parle, et qui etait dans la 
centurie Populiane. Ils en forcent Ventree, atta- 
quent a Timproviste (ce qui etait facile) les es- 
elaves qui avaient coute si cher a Tullius; et, 
plusnombreux qireux,bien disposes, bien armes, 
ils tuent ces gens, qui ne resistent memo pas. Par 
un raffmeinent de baine et de cruaute, ils leur 
coupent a tons la gorge, de peur que, s'ils en 
laissaientun seul demi-vivantet respirant encore, 
la fidelite des autres en fut moins regrettee. Ils 
detriment ensuite la maison. Philinus, que je yous 
aidejanomme, echappe au carnage avec de gra- 
ves blessures, annonce a Tullius ceguetapens 
atroce, infame, inattendu. Tullius envoie aussi- 
tot vers ses amis, dont la troupe genereuse et 
honnete arriva bient6t; car ils etaient voisins. 
Ce crime les indigna, les consterna tous; et, 
comme au milieu de leur indignation commune, 
ces amis...... 

VI. (l)EcoutezJe vous prie,sur les faitsquejo 
rappelle, le temoignage de ces honnetescitoyens. 
Ce que disent mes temoins, 1'adversaire avouo 
qu'ils le disent avec verite; ce que mes temoins 
ne disent pas, ne Fayant ni vu ni appris, Fad- 
versaire le dit lui-meme. Nos temoins disent qu'ils 
ont vu des hommes tues, du sang en plusieurs 
endroits , une maison renversee ; ils ne disent rien 
de plus. Et Fabius? 11 ne nie rien de cela. Que 
dit-il de plus? que ses esclaves ont tout fait. 
Comment? avec violence , avec des armes. Dans 
quelle intention? dans Fintention de faire ce qui 
a ete fait. Quoi? de tuer les esclaves de Tullius 1 



absentibus fines Acerronio demonstravil ; neqne tamen 
banc centuriam Populianam vacuam Lradidit. Aeerronius, 
quomodo potuit, se de lota re ex. . . . ermine ejusmodi 
semiustulalus effngit. 

IT. AddnciL isle interea in saltum homines electos ma- 
ximis animis et viribus, et iisarma, quae cuique habilia 
atque aptaessent, comparatjprorsusutquivis intelligent, 
non eos ad rem rusticam, verum ad csedem ac pugnam 
comparari. Brevi illo tempore Q. Catii yEmiliani , homi- 
nis honesti , qnem vosnostis, duos homines occiderunt; 
multa alia fecerunt; passim vagabantur armati , non obs- 
cure, sed ut plane iiUclligere viderentur, ad quam rem pa- 
rati essent; agros, vias denique infestas babebant. Venit 
inThurinum inlerea Tullins. Dcindeiste paterfamilias A- 
siatiens, bcatus, novus arator, et idem pecuarius, qunm 
ambularet in agro , animadvertit in bac ipsa centuria Po- 
pnliana rcdificium non ita magnum, servumqneM. Tullii 
Pbilinum. Qnidvobis, inquit, isticnegotii in meoest ? Ser- 
vus respondit pudentcr, at non stulte : Dominum esse ad 
villam, posse eum cum eo disceptare, si quid vellet. Ro- 
gat Fabius Acerronium (nam ibi tumerat) , ut secnm si- 
mnl veniat ad Tullium. Venit. Ad villam erat Tullius. Ap- 
pellat Fal)ius , ut ant ipse Tullium deduceret , ant ab eo 
deduceretur. Dicit deducturum se Tullius, vadimonium 
Fabio Romam promissururn. Manet in ea conditione Fabius : 
Uatur, conccditur. 



V. Proxima nocte, jam ferequum lux appropinquaret , 
ad illud cedificinm , de quo antea dixi , quod erat in cen- 
turia Popnliana, servi P. Fabii frequentes armatique ve- 
niunt. Introitum ipsi sibi manu patefaciunt ; homines ma* 
gnipretii servos M. Tullii nec opinantes adoriuntnr, quod 
facile factu fuit ; neque tam multos, neque repugnantes, 
multi armati paratique occidunt. Tantumque odii crudeli- 
tatisque babuerunt, ut eos omnes gurgulionibus insectis 
relinquerent : ne, si quern semivivum ac spirantem re!i- 
quissent, minor his honor baberetnr. Praterca tectum 
villamqne disturbant. Hanc rem tarn atrocem, tam indi- 
gnam , tam repentinam nuntiat M. Tullio Philinus , quein 
antea nominavi ; qui graviter saucius e ccede cffugeraL 
Tullius statim dimittit ad amicos, quorum ea vicinitate 
turn ilia bona atque bonesta copia prasto fuit. Omnibus 

acerba res el misera videbatur. Quum aniici in comm 

turbarunt. 

VI. Audite, qu.neso, in eas res, quas commemoro, 
bominum boneslorum testimonium. Hfec, quoemei testes 
dicunt , fatetur adversarius , eos verc dicere ; quae mei te- 
stes non dicunt, quia non viderunt, nec sciunt, ea dicit 
ipse adversarius. Nostri testes dicunt, occisos homines, 
cruorem in locisplmibns, dejectumredificium se vidisse; 
dicunt nihil amplins. Quid Fabius? Horuni nihil negat. 

(0 lei commeneoatlcs dernirrs fragments trouvis dans le ma- 
uuserit de Turin; Us vout jusqu'au chapilrc XIII. 
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Mais cc qui a ete fait dans \inc intention telle, \ 
que des hommes se rasscmblent dans un mcmc 
lieu , quils sarmcnt, se conccrtent, se dirigent 
vers un endroit convenu, choisissent le moment 
favorable et eommettent des assassinats; s'ils 
font voulii, projete, execute, pouvez-vous sepa- 
rer cette volontc, ee but, cet aetc, du dol et de 
la fraudc? Or, ces mots, dol et fraude, sont 
joints a Vcnonce du jugement, dans Tinteret du 
demandeur et non dans celui du defendeur. Tour 
vous en eonvaincre , jtiges , ccoirtcz-moi , je vous 
prie, avec attention, et vous n'en douterez pas 
un instant. 

TIT. Si le jugement n'entendait parler que de la 
violence faite par Ieseselaves,et quedesesclaves, 
ne voulant pas tremper dans l'exeeution d'un mas- 
sacre, y employassent des bommes esclaves on 
libres, rassembies par cux on loucs, nuls seraient, 
et le jugement tout entier, et la severite du pre- 
teur/Personne en effetne peut prononcer que la 
oudes esclaves ne se sont point trouves, ils ont 
cause du dommage par la violence et par les amies. 
Comme il pouvait done arriver (et eela tres-ai- 
sement) qu il en fut ainsi , on jugea qu'il ne suf- 
fisait pas d'examiner l'acte des esclaves en lui- 
meme, mais si cet acte etait accompagne de dol 
et de fraude. Car si les esclaves eux-memes se 
rassemblent et sarment, s\\s causent quelque 
dommage, il y a necessairement dol et fraude; 
mais il y a encore dol et fraude s'ils ont pousse a 
la perpetration de l'acte, sans agir eux-memes. 
Ainsi , par l'addition des mots dol et fraude, le 
benefice de la cause est acquis an demandeur et a 
Taccusateur. Qu'il prouve en'effet,ou que les es- 

Quid ergo addit amplins? Suam familiam fecisse dicit. 
Quomodo ? Vi , hominibus armatis. Quo animo ? Ut id lie- 
ret, quod factum est. Quid est id? Ut homines M. Tullii 
occiderentur. Quod ergo eo animo factum est, ut homines 
unum in locum convenient , ut anna caperent,ut certo 
consllio certum in locum proficiscerentur, ut idoneum 
tempus eligerent, ut aedem facerent , id si volnerunt , et 
cogitarunt, et perfecerunt , polestis earn voluntatem, id 
consilium , id factum a dolo malo sejnngere? At istuc to- 
turn dolom^lo additur in hoc judicio, ejus causa, qui 
agit ; non illius, quicum agitur. Id ut intelligalis, reenpe- 
ratores, quaeso, ut diligenter atlendatis : profecto, quin 
ita sit , non dubitabitis. 

VII. Si ita judicium daretur, ut id concluderctur, quod 
a familia factum esset , si qinc familia ipsa in caede inter- 
cssc noluisset, et homines aut servos, aut iiberos, coegis- 
&et,aut conduxisset; totum hoc judicium, et practoris 
severitas di^solveretur. Nemo enim potest hoc judicare, 
qua in re familia non interfuisset , in ea re earn ipsam fa- 
miliam vi , armatis liominibus, damnum dedisse. Ergo id 
quia poterat fieri , et facile polerat , idcirco non satis habi- 
tum est, quaeri, quid familia ipsa fecisset; verum etiam 

lllud, QUID FAM1L1/E DOLO MALO FACTUM ESSET. Nam quiim 

facil ipsa familia vi , armatisve coactisve hominibus, et 
damnum cuipiamdat, iddolo malo fieri necesse estjqumn 
autem rationem init . ut id fiat, familia ipsa (non facit , fit 
aulem dolo malo ejus. Ergo addito dolo malo, actoris et 
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claves lvii ont cause du dommage, ouqu'ilsen ont 
suscite,conseillelesauteurs,et lavictoirecstA lui. 

Vous savcz que, dans ces dernieres annees, 
les preteurs ont rendu cet interdit entre M. Clau- 
dius et moi ( 1 ) : D'ou INI. Claudius , ou ses escla- 
ves, OU SON FONDE DE P0UV01R, ONT ETE GRAS- 
SES VIOLEMMENT ET AVEC DOL ET FRAUDE PAR 

toi , M. Tullius ; et la suite, selon la formule. 
Caution fut donnee d'apres cet interdit. Or, si 
devant le juge je soutiens que j'ai chasse Clau- - 
dius, mais sans dol ni fraude, qui pourra me 
croire? Personne, que je sache : ear si j'ai chass6 
Claudius avec violence, je Tai chasse avee dol 
et fraude ; car, dans la violence, il y a dol et fraude. 
II suffit done que Claudius prouve, ou que je Tai 
chasse moi-meme violemment, ou que j'ai con- 
seille a cTautres de le faire. Done il y a, pour 
Claudius, plus davantage dans I'interdit ainsi 
formule : D'ou il a ete chasse avec violence, dol 
et fraude, que s'il disait simplement : Avec vio- 
lence. En effet, dans ce dernier cas, si jenePeusse 
chasse moi-meme, je gagnais ma cause; dans le 
premier, ou sont exprimes les mots dolet fraude, 
soit que je Peusse fait chasser violemment , soit 
que je Peusse chasse moi-meme, il fallait que je 
fusse declare 1'avoir chasse avee violence et avec 
dol et fraude. 

VIII. Ici le cas est semblable , ou plutot il est 
absolument lememe. Je vous le demande , Quin- 
tius : si le jugement enoncait lasommea laquelle 
se monte le dommage cause a Tullius par la vio- 
lence et par les armes des esclaves de Fabius , 
qu'auriez-vous a dire? Rien, j'imagine. Car vous 
avouez que tout a ete fait par les esclaves de Fa- 

petitoris sit causa copiosior. Utrum enim ostendere potest, 
sive earn ipsam familiam sibi damnum dedisse, sive con- 
silio et opera ejus families factum esse , vincat necesse est, 
Yidctis pratores per hos annos inlercedere hoc... me, 
etM. Clandium : ursDE dedolo m.vlo tuo, M. Tclli , M. 
Claudius, aut familia, aut puocuratoh ejus vi detiiusus 
est; cetera ex formula, sicut ita interdiclum est, et spon- 
sio facta. Ego me ad judieem si defendam , vi me dejecisse 
confitear, dolo malo jiegem ; ecquis meaudiat? Nonopinor 
quidenj : quia si vi dejeciM. Claudium , dolo malo dejeci; 
in vi enim dolus mains inest. Et Claudio utrumvis satis 
est planum iacere , vel se a me ipso vi dejeclnm esse, vel 
me consilium inissc, ut vi dejiceretur. Plus igitnr prodest 
Claudio quiim interdicitur, undea dolo malo ineo vi d#> 
jectns sit, quam si daretur, uncle a mevi dejectus esset. 
Nam I j i hoc posteriorc, nisi ipse egomet dejecissem, vin- 
cerem sponsionom; in illo priore, ubi dolus malus audi- 
tur, sive consilium inissem, ut vi dejiceretur, sive ipse 
dejecissem, necesse ^crat de dolo malo meo vi dejectura 
judicari. 

VIII. Hoc persiinile, atqne adeo plane idem est in hoc 
judicio, recuperatores. Qurcro enim abs te : si ita judi- 
cium datum esset, quanta* pecnmVeparct a familia P. Fa* 
bii hominibus armatis damnum M. Tullio tfatum, quid 
haberes , quod diceres? Nihil , opinor. Fateris enim omnia 

(0 Co proems est lnconnu. 
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bins, tout par la violence ctpar les armes. Vous 
appuyez votre defense sur Taddition des mots 
x>ol et fiuvude; mais e'est la precisement cc qui 
l'etouffe, ee qui Tannihile. Car si ces mots n'y 
etaient pas, ct que vous vous defendissicz en di- 
sant que vos eselaves sont rcstes inactifs , vous 
gagncricz votre cause, si vous pouviez le prou- 
vei\ Maintenant, que votre defense soit, ou eclle- 
ci, ou eette autre que vous preferez, vousetes 
infailliblement condamne: a moinsque nousn'es- 
timions justiciable dc la forniule du jugement 
celui qui a imagine le crime et non eelui qui l'a 
execute; tandis qu'il est facile de comprendre 
lapensce sans l'execution , mais non pas Tex edi- 
tion sans la pensee. Ou bien parce que le fait 
est tel qu'il n'a pu etre accompli sans avoir ete 
mediteen secret et dans Tombre, sans violence, 
sans dommage pour autrui , sans armes, sans 
meurtre, sans malefice, jugera-t-on qu'il a ete 
sans dol ni fraucle? Pensera-t-on que le preteur 
ait rendu pour moi Taccusation plus difficile, 
par les limitcs qu'il a ainsi posees a une mauvaise 
defense? Je les trouve singuliers de s'emparer 
d'une arme qui m'est donnee contre eux, de 
prendre pour un havre, pour un port, un rocher 
et des ecueils! lis veulent que ces mots dol et 
fraude leur soient un asile; mais ces mots sont 
un picge auquel ils viennent se prendre, non- 
sculement parce qu'ils out avoue avoir tout fait 
eux-memes , maisquand encore ilsn auraient agi 
que par cVautres. 

Je dis que ce n'est pas dans un seul fait, ce 
qui me suffirait deja , ee n'est pas seulement dans 
rcnsemble des faits, ce qui me suffirait eneore 5 
e'est dans ebaque eirconstance particuliere qu'il 
y a dol et fraude. Ils se concertent pour venir 

etfamiliam P. Fabii fecisse, etvi, hominibus armatis, 
fecisse. Quod additum est dolo malo, id te adjuvare pu- 
tas; in quo opprimilur et exclnditur omnis tna defensio. 
Nam si additum id non esset, ac tibi libiium essel ita de- 
fendere, tuam familiam non fecisse, vinceres, si id pro- 
bare potnisses. Nunc, sive ilia defensione uli voloisses, 
sive liac, qua uteris , condemneris nec^sse est? Nisi puta- 
mus >eum in judicium venire , qui consilium inierit; ilium, 
qui fecerit, non venire : quum consilium sine facto intel- 
ligi possit , factum sine consilio non possit. An qnod fac- 
tum ejusmodi est, ut sine occulto consilio, sine nocte , 
sine vi , sine damno alterius, sine armis, sine erode , sine 
maleficio fieri non potuerit, id sine dolo malo factum judi- 
cabilur? an qua in repiTelor illi improbam defensionem tolli 
voluil , in ea re mild difficiliorem actionem faclam putabi- 
lis? Hie mihi isti singulari ingenio videnlur esse, qui et 
id, quod mihi contra illos datum est, ipsi arripiunt, et 
scopulo atque saxis pro porlu stalioneque utunlur. Nam 
in dolo malo volunl delitescere; in quo non modo, quum 
omnia ipsi fecerunt, qurcfatentur, verum etiam si per alios 
id fecissent, haererent ac tenercntur. 

Ego non in una re sola, quod mihi satis est, neque in 
universa re solum, quod mihi satis est, sed singillatim in 
omnibus dolum malum exstare dico. Consilium capiunt, 
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attaquer les eselaves de Tullius; dol et fraude : 
ils s'armcnt ; dol ct fraude : ils choisissent le temps 
propre a dresser leurs embiiebes, a leur assurer 
le mystere; dol et fraude : ils envahissent vio- 
lemment la maison ; dans la violence racme, il y 
a fraude : ils tucnt les eselaves, renversent le" 
toit; on ne pcut tuer un homme, on nc pent cau- 
ser un dommage volontaire a autrui, sans qu'il 
y ait dol et fraude. Si done dans toutes les cir- 
constances du fait il y a dol et fraude, jugerez- 
vous qui! n'y en a pas dans le fait tout enticr? 

IX. Que repond a cela Quintius? rien de precis, 
rien d'uniforme, rien en quoi il lui soit possible, 
en quoi il pense meme qu'il lui soit possible de 
persister. II aobjectetoutd'abordqiron nepouvait 
aceuser des eselaves de dol et de fraude. Par la 
il ne defendant pas seulement Fabius , il tendait a 
detruire tons les jugements du genre de ce!ui-ci ; 
car, si i'on introduit un jugement contre un debt 
que des eselaves ne peuvent commettrc, il n'y a 
pins de jugement, et il faut absoudre tons ceux 
dont la cause est la meme. Or, n'eussiez-vous, 
juges, n enssiez-vous que ce seul motif, certes 
vous ne voudriez pas, en delaissant un homme 
honorable dont la cause est aussi eelle de tous 
les particuliers, de toutes les fortunes, aneantir, 
par votre sentence, un jugement sans doute tres- 
severe, mais aussi tres-sagement institue. Mais 

ce n'est pas la le seul motif Je le vois; et ce- 

pendant je dois repondre a ce qifa dit Quintius, 
non parce que eette reponse importe a ma cause, 
mais pour que mon silence ne soit pas interprets 
comme une concession. 

Vous dites, Quintius, qu'il s'agit de savoir si 
les eselaves de Tullius out ete tues injustement 
ou non. Et moi , je vous demande d'abord si e'est 

ut ad servos M. Tullii veniant, dolo malo faciunt; ai ma 
capiunt, dolo malo faciunt; tempusad insidiandum atque 
celandum idoneum eligunt,dolo malo faciunt; vi in tectum 
irruunt, in ipsa vi dolus est; oreidunt homines , tectum 
diruunt : ncc homo occidi, nec consulto alteri damnum 
dari sine dolo malo pote.vt. Ergo si omnes partes sunt ejus- 
modi , ut in singulis dolus mains hpcreat, universam rem 
el lotum facinus sine dolo malo factum judicabitis ? 

IX. Quid ad ha3c, Quintius? Sane nihil cerium, neque 
unum , in quo non modo possit, verum pntet se posse 
consisterc. Primum enim illud injetil, nihil posse dolo 
malo familitT fieri : hoc loco non solum fecit , nl defende- 
ret Fahium , sed ut omnino hujusmodi judieia dissolveret. 
Psam si venitid in judicium de familia, quod omnino fa- 
milia nulla potest committere , nullum est judicium ; ahsol- 
vantur omnes de simili causa necesse est. Hoc solum bona 
mehercule, si hoc solum essel, tamen vos talis viri nolletis 
deserere maximam rem conjunclam cum summa re for- 
tunisque privatorum , severissimum judicium maximaque 
ralione composilum per vos videretur esse dissolutum. Set! 
non id solum agitur.... ego inteliigo; el tamen dicendum est 
ad ea, quae dixit Quintius, non quo adrempertineat, sed ne 
quid, quia a me praHermissum est, pro concesso pnletur. 

Dicis oportere qux'ri, homines M. Tullii injuria occisi 

ay 
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la ou non 1'objot de ee jujrement. Si tel n'en est 
point I'ohjet, a qnoi bon plaidor, a quoi bon in- 
former? Si lo contraire a lieu, dou \ientquc 
\ous depensates tant de pnrolos pour demandcr 
au preteur ["addition de ee mot iSji t sti:>ii:nt; 
que, ne Vayant pas obtcnuc. nous en appelates 
au\ tribuns; quenlin id, devant ee tribunal, 
vous vousplaignitcs de Tin justice du preteur, qui 
vous refusacette addition, i.vil'stement? Quand 
vous faisiez cetle demande au preteur, quand 
vous en appeliez aux tribuns, vous disiez qu on 
de%ait vous aeeorder le droit de persuader aux 
juges, si vous le pomiez, que le dommage n\v 
vait pas etc cause injusteuent a Tullius. Oui, 
vous a\ez reclame Paddition de ee mot, a(in da- 
\oir toute licence d'en parler devant les juges; 
mais cette addition n'a pas etc faite , et vous n* en 
parlez pas moins comme si vous aviez obtenu ec 
qu'on nous a refuse. Or, les termes dont s'est 
serxi Metellus dans son deeret ont etc repetes 
par ccux auxquels vous en avez appelc. Ceux-ci , 
en effet, n'ont-ils pas unanimement declare qu'un 
fait, tout injuste qu'il futd'ailleurs, etant impute 
a la violence d'eselaves rassembles et armes, ils 
n'ajouteraient rien a laformule.? Et ils ont eu rai- 
son, juges; car si , la formule etant exempte de 
tout subterfuge, des esclaves commettaient au- 
dacieuscment des crimes, et que les maitres en 
fissent impudemment Taveu, qu'arriverait-il , sc- 
ion \ous, si Ic preteur jugeait qu'on ])cut com- 
mettre justement de tels massacres? Et quelle 
difference y aurait-il entre Pexeuse preparee d\a- 
vance au debt par le magistral, et Tautorisation 
de ee delit meme? En effet, juges, ils nc consi- 
dered pas le dommage, les magistrats qui donnent 
ainsi la formule de Taction: car, si cela etait, ils 



ne substitueraicnt pas unc commission speciale 
aux juges ordinaires- ils ne mettraient pas en 
cause tons les esclaves, mais celui-la seul qiron 
prend nominalement a partie; ils le forceraient a 
rcstiluer non pas quatre fois, mais deux fois, la 
Naleur; ils ajouteraient enlin au mot dommage, 
cet autre, injustement. Lc preteur meme par 
qui nous avons action ne s'eearte point, pour 
les autres dommages , eten tant qu'il ne s'agit que 
de dommage, de la loi Aquillia; ct e'est a quoi 
un preteur doit fairc attention, 

X. Mais ici, vous le voyez, il s'agit de vio- 
lence: il s'agit, vous le voyez, d'liommes amies, 
de batimcnts enleves d'assaut, de champs rava- 
ges, d'assassinats, dMncendies, de rapines, dc 
sang ; et vous avez a prononeer sur toutes ces cir- 
constances. Vous etonnerez-vous, apres cela, que 
les auteurs de cette action aient cru assez faire en 
recberebant seulement si des actes aussi cruels, 
aussi indigncs , aussi atroces , ont eu lieu , et non 
s'ils sont justes ou injustes? Les preteurs ne se 
sont done point eeartesde la loi Aquillia, quin'est 
relative qu'au dommage, mais ils ont etabli mi 
jugement severe sur la violence a main armee; 
ils n'ont point pense qu'il nc fallut jamais s'en- 
querir du tort ou du droit, mais ils lVont pas 
voulu que ccux qui ont mieux aime en appeler 
a la force qifau droit disputassent sur la nature 
de Tun et de i'autre. Et s'ils n'ont point ajoute in- 
justement, ce n'est pas qu'ils ne 1'ajoutent ja- 
mais en d'autres cas, e'est pour ne pas jugcr eux- 
memes que des esclaves pen vent avoir le droit 
de prendre les armes, de former des rassemble- 
mcnts; ce. n'estpas qu'ils aient cru persuader aux 
juges, a la faveur de cette addition , que le fait 
n'etait pas illegal , e'est pour ne pas paraltre cou- 



essenl, neen<\ De quo hoc primum qunero, venerifca res 
in hoc judicium , necne. Si non venit , quid allinet aul nos 
ilicere, aut vos qua»rere? Si aulem venit, quid attimiil te 
lam multis verbis a pi setorc poslulare , ut adderet in judi- 
rium iNJLKiA , el quia , non impelrasscs, Irihunos plebis 
i-ppollare , et hie in judicio queri praetoris iuiquitatern, 
quod de i.yiit.iv non addiderit? ILtc qumn pi.Ttorein po- 
iiulabas, quum tribunos appellabas; nempc ita dicebas, 
I **testatem tibi fieri oporterc, ui , si posses, rccnperalores 
KTMiadws, non esse injuria M. Tullio damnum datum. 
Quod f-rgo ideo in judicium addi volui.sli, uldecolibiapud 
recuperaloros dicere liceret; eo non addilo, nihilominus 
tarnen ila dicis , quasi id ipsum , a quo delrusus cs, im- 
felram. At quibus verbis in deccrnendo Melellus nsus 
est, celeri, quos appellasli. Jionnc hece omnium fuil ora- 
lio : quod vi, hominibus arrnalis coaclisve, familia fceissc 
diccrelur, id tamelsi nullo jure fieri poluerit, tamen sc 
nihil addiluros? Et recte , recuperatores. Nam quum, 
perfugio nullo con^tiiuto, lamen hacc scclera servi auda- 
tissirne faebnl, domini impudenlissime confitcantur, quid 
an?etis for*i, si pnetor judicet ejusmodi erodes fieri jure 
pos-e? An quidquam interest, utnim rnagistralus pecaito 
d' fensionem constiluanl , an peccandi poteslalom liren- 
tiiajque pcrmitlanl? Etenim, recupcralores , non danmo 



commoventurmagistratus, utin hnec verba judiciumdent: 
nam si id essct, ncc rccnperalores potius darcnt, quam 
judicem , nec in universam Tamilian) , sed in eum, guicunt 
noniinalim agerelnr, ncc in qnadruplum, sed in dupluni ; 
et dam.no adderelur injuria. Kcquc enim is, qui hoc judi- 
cium dedit , de ceteris damnis all lege Aquillia recedit , in 
quibus nihil agilur, nisi damnum ; qua de re prator ani- 
mum debet adverterc. 

X. In hoc judicio vidclis agi de vi; videtis agi dc homi- 
nibus armalis ; videtis axlificiorum expugnaliones , agri 
vaslaliones , hominum Irucidationes , incendia, rapinas, 
sanguinem in judicium venire; et miramini satis habuisse 
eos, fpji iioc judicium dederunt, id qureri, utrum hnec 
lam acerba , lam indigna , lam atrocia facta essenl necne : 
non, ulrum jure facta, an injuria? Non ergo pratores a 
lege Aquillia reccssenint , quae dc damno est , sed de vi et 
armatis severum judicium constituerunt ; nec jus et inju- 
riam qu&>ri nusquam pnlarunl oportere, sed eos, qui ar. 
njis*, quam jure, agerc inaluissent , dejure et injuria dis- 
putarc noluerunt. Psequc ideo de injuria non addiderunt, 
quod in aliis rebus non adderent, sed ne ipsi judicarent , 
posse homines servos jure arma capcre et manum co- 
gere; nequc quod putarcnl, si addilum esset, posse hoc 
lalibus \ iris persuadere , non injuria factum , aed quod 
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vvir d'un bouclicr ceux m ernes qiw's citaient cn 
jugement pour avoir pris les amies. 

L'intcrdit de violence etait chez nos ancetres 
ce quMI est encore anjourd'bui : D'ou toi, ou 

TKS KSC LAVES, OU TON IflTEW DANT, AVKZ CHASSIS 
V10LEMMEKT CETTE AXIS'EE , OU LU1 ,OU SES ESC LA- 
VES, ouson intendant; aquoi onajoutait, dans 
Tinteret du delendeur : lousqu'il possedait ; ct 
enfin : s'il ne possedait ni par violence, is r 

CLANDESTINEMENT, XI A T1TRE PEECA1RE. Oil aC- 

cordait beaucoiip a celui qu on aeeusait d avoir 
chasse quclqifun par violence; car s'il prouvait 
au jugc nn seul de ees motifs, sa cause, alors 
meme qu'il avouait la violence, etait infailliblc- 
ment gagnee, soit que celui qu'ii avait chasse 
ne possedAt pas, soit qu'il possedat violemment, 
ou clandestinement, ou preeairement. Tels sont 
les nombreux moyens de succes laisses par nos 
ancetres a cclui-la meme qui avouerait la vio- 
lence. 

Considcrons maintenantle second interdit que 
lesdesordres des homines de cetage, etl'extreme 

licence, ont fait etablir Et il vient nous citer 

la Ioi des douze Tables qui permet de tuer un 
voleur la miit, de le tuer meme le jour, s'il se 
defend avec des armes; et cette autre Ioi antique 
tiree des lois sacrees, et en vertu de laquelie on 
pent tuer impunement celui qui a porte la main 
sur un tribun du peuple. II n'a pas, jc pense, 
cite autre chose. 

XI. Mais d'abord, je demandeici en quoi ccs 
lois importent a la cause? Les esclaves de Tul- 
lius ont-ils frappe quelque tribun du peuple? je 
ne le erois pas. Sont-ils venus la miit chez Fa- 
bius, pour le volcr? non. Sont-ils venus le jour 

tamen scutum dare in judicio viderentur iis, quos propter 
hoec arma in judicium vocavissent. 

Fnlt illud intcrdictum apud majorcs nostros de vi , quod 
hodie quoque est, u>de tu, aut familia tua , act procu- 
rator tuus 1LLUM, AUT FAMILIAM, AUT PROCURATOR EM 1L- 

lius in noc anno vi dejecisti ; deinde additnr illius jam 
hoc causa , quicnm agitur, quum ille possireret, ct hoc 
amplius, quod nec ti , nec clam , nec precario POSS1DERET. 
Multadanturei , qui vi alterum detrusisse dicitur, quorum 

unum qnodlibet probari judici polucrit, etiamsi confes- 
sus erit, se vi dejecisse, vincat uecesse est , vel non pos- 
sedisse eum, qui dejectus sit, vel vi possedisse, vel clam, 
vel precario- Ei, qui de viconfessus csset, tot defensioncs 
tamen ad causam obtinendam majorcs reliquerunt. 

Age illud allerum interdictum consideremus, qnod item 
nunc est constitution propter eamdeni iniquitatem tem- 

porum, nimiamque bominum ~ boni debent di- 

cere. Atque ille legem mihi de Xil Tabulis reciiavit, qua* 
permittit, ut furcm noctu liccat occidere, et luci, si se 
telo defendal ; et legem antiquam de fcgibus sacratis, quae 
jubeal impune occidi cum, qui tribunum plebis pulsaverit. 
Nihil, ul opinor, prrcterea de legibns. 

XL Qua in re hocprimum quseroquid ad hoc judicium 
recitari istas leges purtinueril. Knm quern tribunum ple- 
bis serviM. Tullii pulsavenint? Non opinor. Kuni furalum 



dans la meme intention, et se sont-ils defendus 
avee des amies? on ne petit le dire. Les lois que 
vous avez citces ne peuvent done justifier les es- 
claves de Fabius du meurtrc des esclaves de Tul- 
lhis. — Ge n'est pas pour cela, dit-il , que je les ai 
citecs, mais pour vous faire comprendre que nos 
ancetres ne voyaicnt pas dans le meurtrc d'un 
bomme ce je ne sais quoi que vous y trouvez. 
— Mais d'abord (et je n'ai pas besom ici d'antres 
preuves) Ics lois memos dont vous vous faitcs un 
appui expriment assez cornbicn nos ancetres de- 
fendaient de tuer un bomme, si ce n est dans une 
absoluc necessite. La premiere qui sc presente, 
la loi saeree, fut sol I ici tee par le peuple en armes, 
pour qu'il n'y eut plus desormais de danger a 
n'en pas avoir. Le peuple voulnt avee justice que 
le magistrat, protecteur des lois, fut protege a son 
tour par le rempart des lois. Les douze Tables 
defendent de tuer, le jour, un voleur, e'est-a- 
dire un brigand, un maraudcur, alors meme 
que, dans votre propre maison, vous prenez sur 
le fait cet ennemi trop certain, a moins qu'il 

NE SE DEFENCE AVEC DES ARMES ; CUt-il enCOl'C 

desarmes,et qu'il ne s'en servit pas contre vous, 
vous ne le tuerez pas. S'il vous resiste, appelez, 
eest-a-direcriez pour qifon vous entendeetqifon 
viennc a votre aide. Que peut-on ajouter a cette 
elemence de la loi , qui ne permet pas meme que 
cbez soi on defendesa \ie avec des armes sans 
temoins, sans arbitres? 

Quoi de plus pardonnable, puisque vous me 
rappclez aux douze Tables, qu'un homicide in- 
volontaire? Rien, sans doutc; car la loi de la 
conscience veut que Thomme soit puni du mal 
qu'il a fait volontairement et non malgre lui 

domumP. Fabii noctu venerunt? Ne id quidem. Num luce 
furatum vencrunt, ct sc telo defenderunt? Dici non po- 
test. Ergo istis Icgibus , quas recitasti. certe non poluit 
istius familia servos M. Tullii occidcre. 

Non , inquit, ad cam rem recilavi , sed ut boc intellige- 
res, non visum esse niajoribus naslris tarn indignmn istuc 
nescio quid, qtiani tu pntas, bominem occidi. At primuin 
istce ipsae legt;s, quasrecitas, ut mitlam cetera , significant, 
quam noluerint majoresnostri, nisi quum pernecesse esset , 
bominem occidi. Primum isla lex sacrata est, quam roga- 
runtarmati, ut inermes sine periculo posscntessc Quare 
non injuria quo magistratn munitae leges sunt, ejus ma- 
gistratus corpus legibus vallatum esse voluerunt. Furem, 
boc est , pnedonem et lalronem , luce occidi vetanl XII Ta- 
bulae , quum intra parietes tnos bostcm cerlissimum (cneas, 
msi se telo defendekit, inquit; etiamsi cum telo vene- 
rit, nisi utetur telo eo, ac repugnabit, non decides; qcod 
si repugn a teiut , E.NDOPLORATO , boc est , conclamato ut 
aliqui audiant et conveniant. Quid ad )janc clemenliam 
addi potest? qui ne boc quidem permiscrint ut domi suai 
caj)ut sunin sine testibus et arbitris ferro defendere liceret. 

Quidest ? cnrmagisignosciconvcniat,quoniam me ad XI [ 
Tabulas rcvocas , quam si quis quern iniprudens occideril? 
Kemo, opinor. Ha?cenimtaci(alexcstbumaiiitatis, ut ad 
hominc consilii, non fortnna?, po?na repetakir. Tamen 

3S. 



Ponrtant nos aneetres u'ont point pardonne cc 
lualhcur; car on lit dans les douze Tables : si 
l'aiimk s'i:st kcii umm-k de la main 

XII II n'en serait pas moins u % ni que, ce 

terrain oil t-i I vie lo \otre, vous n*aviez pas le 
droit d'y tuer les cselaves do Tullius; bien plus, 
cussiez- vous dotruit, a son insu ou avec violence, 
un batiment qu'il aurail construit sur votre ter- 
rain et qu'il defendrail eomme sa propriete, cet 
aeteserait declare violent et elandestin. Mainte- 
nant , jugez vous-meme s'il est vrai que vos esela- 
ves, nepouvant d'ailleurs arraeber impunement 
quelques Utiles, out" pu sans fraude commettre 
mi tel massacre. Et a mon tour, si, a ('occasion 
de ee toit ren verse, jo demande action contre vous 
pour fait de violence et de clandestinite , vous 
serez, par voie d'arbitres, nccessaircmcnt eon- 
traint de le retablir, ou vous serez condamnc. 
Persuaderez-vous done a do tc!s jnges , vous qui 
n'avcz pas cu le droit de detruire une maison 
situee. a vous entendre, sur votre terrain, que 
vous aviez le droit de tuer les bommes qui etaient 
dans ectte maison? 

— Maisunde mcs cselaves, quia etc yu avec; les 
votres, ne reparait pas - mais ma cabane a etc 
incendice par vos esclaves. — Que rcpondre a 
cela? .rai deja prouve que ectte allegation est 
fausse; mais je la suppose vraie : qu en resulte-t- 
il? Que les gens de Tullius devaient etre massa- 
cres? Mais a peine s*ils meritaicnt d'etre fustiges , 
d'etre Tobjetd'une plainte serieuse. Eussicz-vous 
etc le plus severe des bommes, vous ne pouviez 
en appeler qu'a la justice ordinaire, suivre la 
procedure babituelle. Pourquoi la violence? pour- 
f|uoi des amies? pourquoi des meurtres? pourquoi 
du sang? 



RON. 

— Mais pcut-elre scraicnt-ils venns m'attaquer. 
— Ce lfcst point parlcr, ce nVst point se defendre 
en bomme qui a deja descspcre de sa cause ; e'est 
eonjocturer, e'est, pour ainsi dire, deviner. lis 
scraient vcnusattaquer?Qui? Fabius. Dans quelle 
intention? pour le tuer. Pourquoi? qu'avaient-ils 
a y gagner? comment le savez-vous? Et, pour 
vous rendre en pcu de mots la ebose evidente, 
cst-il possible, juges, qu'on doute un instant s'if 
faut rcgarder comme agresseursccux qui sont ve-> 
nus vers la maison, ou ceux qui y sont restes; 
ceux qui ont etc tues , ou ceux qui n'ont pas eu un 
seul blesse; ceux qui n'avaicnt nulle raison de 
faire le coup, et ceux qui avoucnt Tavoir fait? 
[Mais je vous crois; vous avez craint d etre at- 
taque : et qui jamais a decide, a qui peut-on 
accorder sans un extreme danger pour tout le 
mondc, qu on ait le droit do tuer celui par qui 
Ton craindrait,soi-disant, d'etre tue un jour? 

XIII. (l) On attend ce jugement, comme s'il 
s'agissait, non d'uninteret particulier, maisd'im 
intcret general. Priscie7i y yi, pag. G78. ed* 
Putsckius* 

Je dis qivil y a eu violence de la part des es- 
claves dcFabius. Nos adversaires ne le nient pas. 
II y a eu dommage pour Tullius; vous en conve- 
uez encore; j ai conquis ce second aveu : avec 
violence, avec des hommes amies; vous ne le 
niez pas davantage; on m'accorde cet autre 
point : avec dol et fraude; voila ce que vous 
niez; voila Tobjet du jugement. Viclorinus^ 
1,57. 

Mon adversaire convientavecmoi du dommage 
cause a Tullius; il y a eu violence, emploi des 
armes; on ne le nie point; on n'ose pas nier la 
culpabilite des esclaves de Fabius : mais y a-t-il 



hujusce rei veniam majorcs non dederunt. Nam lex est in 

Xlf Tabulis, si tellm t.\Mj fugit *a 

XII Tamen verum factum esset, non modo servos : 

tamen in eo ipso loco, qui tnusesset, non modo servos 
M. Tnllii occiderc jure non potuisti; verum eliam si tec- 
tum, hoc insciente, aut per vim demolitus esses, quod 
hie in tuo fedificasset, et snurn esse defenderet, id per 
Tim ant clam factum judicaretur. Tu ipse jam statue, 
quam verum sit, quum paucas tegulas dejicere impnne 
familia tua non potnerit, maxiniam c;edem sine fraude 
facere potuisse. E?o ipse , tecto ilio disturbato , si hodie 
poslulcm, quod ri aut clam factum sit, tu aut per arbi- 
trum re-tituas, ant sponsione eondemneris, necessc est. 
>unc hop probabis viiis lalibus , quum a.'dificium tuo jure 
disturbs non potuoris, quod esset , quemadmoduni tu 
Ais, in tuo, homines, qui in eo a'dificio fuerint, te tuo 
jure potukse occidere? 

At servus meus non comparct , qui visus e^t cum tuis ; 

at casa mea cat incensa a tuis. Quid ad hrec rcspondeam? 

Oslendi faUa esse : vcrumtamen confitnbor. Quid postca? 

hoc seqnilnr, ut familia M- TuIIii concidi oporfueril? Vix 

mchercule, ut cerium pcti ; ^ix, ut pravius expostnlari. 

Verurn t ut esses durissimus , agi quidem u^ilato jure et 



quofidiana actione potnit : quid opus fuit vi? quid armatis 
bominihusPquid ca?de? quid sanguine? 

At enim oppngnatum me fortasse venisscnt. Ila?c est ilio- 
runi in causa perdita extrema non or t atio , neqne defensio , 
sed conjectura et (piasi divinalio. 1 II i oppngnatum venturi 
erant ? Quern? Pallium. Quoconsilio? Ut occiderenf. Quam 
ob causam? quid ut proficercnt ? qui comperisti? li\ ut rem 
perspicuam quam paucissimis verbis agam , duhitari hoc 
potest , recuperalores, utri oppngnasse videantnr , qui ad 
\illam venerunt, an qui in villa manserunt? qui occisi 
sunt, an ii, ex quorum numero saucius factus est nemo? 
qnibus, cur facerent, causa non fuit, an ii, qui fecissc se 
confitentnr? Verum ,uthoc tibi credam , metnisse te, ne 
oppugnarere : quis hoc stafuit unquam, aut cui conccdi 
sine summo omnium periculo potest, ut eum jure po- 
tuerit occidere, a quo metuissc se dicat, ne ipse posterius 
occideretur 

XIII. Hoc judicium sic exspectatur, ut non una; rei 
Matui, sed omnibus constifui pntetur. Priscianus, vi, 
pag. 078, rrf. Putsch. 

Dico, vim factam a P. Fabii familia : adversarii non ne- 
gant. Damnum datum esse W. Tullio concedis : vici unani 

(i) Ancicns fragments. 
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ou dolet krau UK? telle est la question. $1 arc ianus 
Capellcty v. ch. de la Pari it ion. 

Si quclqu'un tne un voleur, il I'aura tue injus- 
tement. Pourquoi? parce qui! n'y a sur ce point 
nul droit etabli. Mais si !e voleur sc defend avec 
des armcs?on pourra ie tuer. Pourquoi? parce 
quee'est un droit etabli. Rufinianus 7 sur PA- 
pophase. 

rcm.Vi,hominibus armalis, non negas : viei alteram. Dolo 
malo factum negas : de hoc judicium est. Victorinus ad 
Rhetoric. Cicerouis, 1, 57. 

Damnum passuin esse M. Tullium, convenit mihi cum 
adversaiio ; vi, homiuibus armatis rem esse ge^tam , non 
infitiantur; a familia P. Fabii commissam negare non 
audent ran dolo malo factum sit, ambigilur. Marciamis 
Capella, V, c. de Partitioned 

Si quis furem Occident, injuria occidrrit. Quamobrem ? 
quia jus constitutum milium est. Quid, siselelo defenderit? 
Non injuria. Quid ita? quia constitutum est. llufinlamis, 
inApophusi. 

PLA1DOYER 

POUR L. VARfiNUS. 

L. Vardnus elait accuse d'avoir tue son frdre C. Vard- 
nus. Cicdron, qui le ddfendit , essaya de faire relomber ce 
crime sur !es esclaves d'Ancharius; mais il ne put, an 
rapport de Quintilien, soustraire son client a unc con- 
damnation. On trouve sur cette cause, qui fut plaidee 
environ vers Tan G81, des details dpars dans Quintilien, IV, 
2; VI, 1; VII, 1; VIII, 2. 

Les courts fragments qui nous restent de ce discours 
sont extraits de Quintilien , V, 13; VII, 1 ; IV, I ; VIII, 
3; V, 10 : de Sdvdrianus, pag. 345, 6d. Capperonnier , 
et de Priscien, III, 7; XII, 6 ; VII , 6 , 14. 

Aucun de ces fragments , a I'exception de deux ou trois 
citds par Quintilien, ne vaut la peine d'dtre traduit. 

DISCOURS 

EN QUITTAST LILYBtE, APRES SA QUESTURE. 

Ce discours fut prononce Fan deRome GS1 . II n'en reste 
qifun fragment on plutot qn'un lambeau de deux lignes 
citd par Fronton, Exemples d'ElocuL, p. 375 ; dd. d'Ang. 
Ma'i. On suppose que Cicdron y remerciait les Sieiliens 
des bonneurs extraordinaires quails lui avaient ddcernds 
pendant sa qnesture, et qu'il leur rendail compte de son 
administration , de ses services. 



PLAIDOYER 

POUR OPPIUS. 

P. Oppius dtait accuse de Idse-majestd, pour avoir mal- 
versddans ^administration des vivres. Ciceron le ddfendit; 
et Quintilien, V, 13, donne le plan de cette defense. Un 
fragment citd par lememe critique, V, 10, nous fait enten- 
dre que le consul <\L Aurelius Cotta,dont P. Oppius dtait 
le questeur dans la guerre de Mithridale , pretendait 
qu'Oppiusavait voulurassassiner. Une pbrasede Salluste, 
conservde par Nonius, XVIII, 9, conticnt le rdcit de la 
seine qui s'etait pass^e entre Oppius et Cotta , et qui fai- 



sait parfie des inculpations dirigdos contre le premier (i). 
Dion Cassiusdonneaussidesddtails sur cette scene, XXX VI, 
23 . Oppius, jugd par les chevaliers, fut, dit-on/ahsous. ' 

Dos fragments qui restent de ce plaidoyer, qualre sont 
dans Quiniiiirn, V, 10; V, 13; XI, I; ]\, 2 ; un dans 
Ammien Marrellin , XXX ; un de qnatre mots insignifiartts 
dans Fronton, p. 393; un dans Fortunalianus, A. Mh» 
.Sr//o/./i,2, /). 01. Pil/i., et un dans Sdvdrianus, Syntom 
7.7/. p. 310. Pith. 



PLATDOYLR 

POUR C. M ANIL I US. 

II s'agit sans doute dn fameux Mauilius qui, suivant 
Plutarque, Vie de Cicdron, eft. 9, fut accuse de con- 
cussion devaut Ciceron prdteur, el (pie Cicdron ddfendit, 
h la demande du peuple, le dernier jour de sa picture. 
(An C88.) 

Nous n'avons de ce discours qn'un bout de phrase, 
citd par Nonius au mot Confiteri, chap. V, p. 4s. 



PLAIDOYER 

POUR M. FUNDANIUS. 

i « 

Quintus Cicdron, dans sa lettre sur la Demande da Con- 
sulate eh. 5, rappelle celte cause, donton ignore lesujet, 
etqui fut plaidee vers Quintilien, I, 4, parle d'un td- 
moin grec dont Cicdron se moquail dans ce discours 
parce que ce tdmoin ne pouvait prononcer la premidre 
lettre dunom de celui contre lequel il venait ddposer. Fun- 
danins fut absous. 

Six phrases el lambeaux dc phrases sont tout ce qui 
reste du plaidoyer pour Fundanius ; nous n'en citons au- 
cune, nous renvoyons le lecteur a Priscien , VII , c. 1 1 
§ 58; a Servius, Ad Mneid. IX, v, 075; a Boece, de 
Dejinit., p. 058, edit. Bas. an. 1570 ; a Jul. Rulimanus, 
de Fig. p. 197. Ruhnck. Capper, p. 30. 

PLAIDOYER 

POUR C. CORNELIUS. 
ARGUMENT. 

Void, suivant Asconius, le sujet de cette harangue : 
C. Corndlius dtait accusd de Idse-majestd. Tribun du 
peuple en G8G, il av ait dchoue dans un projet financier, 
relatif aux prets usuraires taits aux ddputds dtrangers ; et[ 
pour se venger du sdtiat, auteur de son dchec, il avait 
proposd une loi, ne quis, nisi per populum, Ivgibas 
solvere tiir. Mais alors, outre I'opposilion du sdnat, il cut 
a combatlre celle du consul C. Pison el cel!e de son pro- 
pre colldguc, le tribun Servilius Globulus. Comme ils Fcm- 
pdchaient de lire le texte de sa loi , il arracha les tablettes 
des mains du scribe, et la hit lui-mdme au peupie. De la 
un commencement de sedition, bris des faisceaux eonsu- 
laires, pierres lancdes h C. Pison de tons les c<Mds de Fas* 
semblde, que Corndlius se vil forcd de congddier. Toute- 
fois, ayant mrxlifid sa loi, il la lit accepter plus tard. Ac 
ensd une premifere fois, Fannee suivante, par les deux 
frdres Cominius, il souleva le peuple, qui for<?a les accu- 
sateurs h se ddsister. Mais en G8S, Faccusation etant ap- 
puydepar les hommes les plus dminents de la rdpublique, 

(i) Volci cette phrase: At Oppius, postquam orans nihil profirtcbaL 
timitle vestc tectum pugioncm cxpedirc coaatus , a Colla \ ulscioquvt. 
iinpcdilur. 



il trouva undefenseur, nou-seulement dans Cieeron, mais 
dans S. Globulus, ee mOme collie qui a\ait t\6 d'nhord 
sonanta^onistepl fut on outre soutenu du credit dePom- 
j ee. Ciccron avoua tout co qifon reproehait a son client, 
dit Quintilien, VI, G, ot celte contianee du defenseur sauva 
I'accuse. 

Cette cause fut plaidfr on qnalre jours. Pour la publier, 
Ciccron l^ait dhfcee on dejix actions, ilscfaisait gloirc 
do sa harangue, ot il to donne {Orat. c/i. 20) conunennc 
preuve do ia variety do son Eloquence. Parmi los frag- 
ments qui nous onl etc conserves, cou\ e\ trails d'Asco- 
nius sonl assez considerables , et donnent de rensenible 
do r<vnvre nno idee asso/. uette. Nous if en avons retran- 
die quo deux li(>s-courls, sans liaison aucune et sans im- 
portance. Les autros fragments puis^s ft des sources <li tTc5- 
rcntes, et que nous ntfgligoon* aussi de iraduiro, a cause de 
I Mir in>igniliance , sont an nombro do vingt environ dans la 
premiers action, et leplus considerable if a pasplus dedeux 
lignos. On les trouvora dans Piistien, Vlt, 3, 17 ; Vllt , 15; 
X, 7, C), dans Fronton, pag. 373, 375 , 370, 377 ; dans 
Quintilien, V, 13; dans Marcianns Capella, p. 421 ; dans 
Aquila, p. 150; dans Acron, Ad Horat. serin, lib. 1; et dans 
Loecc. De dejinitionibus, etc. etc. 

Los fragmentsde la deuxieme action que nous supprimons, 
parlo meme motif el aussi parce qifon en trouve deux assoz 
considerables dans Ciccron Ini-raiine, de Orat. cb. G7, 70, 
el Tautre dans Quintilien , IX, 4, sont au nombre de onze, 
ot cites par Aquila, p. 15 1 ; Priscien , XVIII, 2; Fron- 
ton, p. 3G5, 3G9, 375, 37G , 3GG, 3G7 , et par le scho- 
liaMe de Juvenal. Le plus important if a pas plus d'nne 
ligne : quelque>-uns no sont que (Fun et deux mots. 

Nous traduisons d'ailleurs tout ce qui est cil6 par Asco- 
uius.dans son eommentaire de cette seconde action. 



PREMIERE ACTION. 
'Fragments tirds dWsconius.) 

1. Vers la lirjne CLXI. On commence par 
l'aecuser, (levant moi pretcur, du crime de con- 
cussion. Cominius, sans doute,veut sonder le 
terrain ;c'estcomme un mannequin de paille qu'il 
jette en avant pour tenter le peril. 

2. Quoi! Metellus, ce noble et vertueux per- 
sonnagc, apres deux serments pretes, Tun entre 
les mains de son pere, I'autre devant le peuple et 



CICERON. 

pour obeir a la loi , nc s'est-il pas desiste? fitait* 
ce par contrninle ou par conviction? Tout soup- 
con disparait d'ailleurs, en presence de la di- 
gnite, dela vertu de Curion, de lajeunessede Q. 
Metellus, deja promise ade gloricuses destinees. 

3. Cornelius, dit-il, a donne, avec Manilius, 
unc loi sur les suffrages des afi'ranebis. Que veut 
dire ce mot : a do^ke? LVt-il porlec? Pa-t-il 
proposce? l'a-t-il conseilIec?car il est ridicule de 
dire quMl Ta portec, comme il cut fait de quel- 
que loi (Tunc redaction difficile, ou (Tune con- 
ception prcfonde. Cette loi aurait etc depuis peu 
non-seulcment redigec, mais portee. 

-i. On eleva contre lui de nombrcux griefs, 
on raccusa surtout de precipitation. 

5. Cependant il me jit, a moi pretcur, les 
plus vivos instances , pour que jeme cbargeassc 
de la defense de Manilius. 

G. // parle des troubles excites dans la eause 
de Manilius. II fut pousse a cette violence par 
d'autres bommes (l) fameux et puissants, qui 
voulurent etablir,en suseitant des desordres, un 
precedent funeste a Taction de la justice, tres- 
favorable a leur situation politique et tout a 
fait contraire a la sagesse de mes plans. 

7. Vers la ligne CXI. Je puis dire qu'un 
bomme distingue par sa haute prudence, C. 
Cotta, fit lui-meme un rapport au senat pour 
1'abrogation de sespropres lois. 

8. Ensuite. Jc puis dire encore que la loi du 
memc Cotta sur les jugeraents prives fut , dans 
l'annee qui en suivit l'adoption, abrogee par son 
frere. 

9. Immediatement aprcs. La loi Licinia Mu- 
cia, sur le droit de cite (2), oeuvre des deux plus 
sages consuls que nous ayons connus, fut, tout 
le mondc en convient, non-sculement inutile, 
mais pcrnicicuse a la republique. 



PRO C. CORNELIO ORATJO I. 

OHXIA EX ASCOMO. 

t. Verm aprhno circiter cuci. Postulatur apnd me 
prai-torem primum de pecuniis repctundis. Prospectat vi- 
delicet Cominius, quid agatur. Videlicet homines fa*neos 
in medium ad tentandum perienhim prnjectos. 

2. Quid? Metellus summa nobilitate ac virtutc, quum 
1 lis jurassel : semM privalim a patre, iterum publice,a 
lege coactus destitit accusatione. An vi? an veritate? Jn 
quo suspicionem omncm tollit C. Curionis virtus ac digni- 
tas , et Q. Melelii adolescentia , ad summam laudem omni- 
bus rebus ornata. 

3. Legem, inquit, de libertinorum suffragiis Cornelius 
rnrnManiliodedit. Quid est hoc, dedit? An tulit? an ro- 
gavit? an horlatus est? Nam tulisse ridicnlum est, quasi 
legem aliquam ant ad scribendum difiicilem , ant ad exco- 
pitandum reconditam : quse lex paucis his annis uon modo 
&cripla, sed etiam lata essct. 

4. In quo quum multa reprehensa sint, turn in primis 
celerity actioni?. 



5. Petivit tamen a me pratore maxima contestatione , 
ut causam Manilii defenderem. 

0. Dicit de disturbato judleio Maniliano. Aliis ille 
in ilium fnrorem magnis hominibus auctoribus impulsus 
est, qui aliqnod institui exemplum disturbandorum judi- 
ciorum pernidosissimum , temporibus suis accommodatis- 
simum, nieis alienissimum rationihus, enpierunt. 

7. Versa circ. cxi. Possum dicere, hominem summa 
prudenlia clarum C. Cottam de suis legibus abrogandis 
ipsum ad senatnm retulisse. 

8. Scquitur. Possum et ejusdem Cott<ne legem de judi- 
ciis privatis anno post, quam lata sit, a fratre ejus abro* 
gatam. 

9. Statim. Legem Liciniam el Muciam de civibus re- 
gundis, video constare inter omnes , quam duo consules 
omnium , quos vidimus , sapientissimi tulissent, non modo 
inutilem, sed perniciosam reipublicsc fuisse. 

(0 c.atiliiia ri Pison. 

<ij Ym cj3. Voy. pro Balbo f ch. 21 , de O/ficiis , xivcli. iu 
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10. II y a, juges , quatre circonstances ou, 
sulvant la eoutume de nos ancetrcs, le senat 
pent statuer quelque chose sur les lois. II decrete 
d'abord que telle Ioi est abrogcc; com me il le fit 
sous le consulat de G. Cecilius et de M. Junius, 
pour eellcs qui entravaient le service militaire. II 
decKarc aussi que le peuple ne lui parait point 
engage par une loi qu on dit avoir etc portee, 
comine il advint sous le consnlat de L, Mareius 
ct de Sextus Julius, au sujet des lois Livicnnes. 
Enfin, il ajoutequon peutderoger a une Ioi; il 
cite de nombreux scnatus-eonsultcs, et le der- 
nier a I'oeeasion de la loi Calpurnia. 

11. Le premier Scipion TAfricain fut souvent 
accuse, dit-on , non-seulement par les plus sages 
de ses contemporains, mais par sa propre cons- 
cience, d'avoir souffert, pendantqifil etait consul 
avec Tib. Semp. Longus, que les bancs des se- 
nateurs fussent scpares pour la premiere fois des 
sieges destines au peuple. 

12. Un peu plus has. Cepcndant je ne dois 
pas omettre un fait qui s'est passe sous Icmeme 
tribun. En effet, il n'est pas plus extraordinaire 
de lire une loi , malgre Pinterruption , que d'ap- 
porter Turne ayee Hntercesseur lui-meme; pas 
plus grave de commeneer la lecture d'une loi, 
que d'en enlever d'assaut l'adoption; pas plus 
fort de declarer qiron la fera recevoir malgre 
son collegue, que de priver celui-ei memo de sa 
magistrature; pas plus crimincl dTntroduire les 
tribus pour accepter la loi, que de red u ire son 
collegue a la condition privee. Ainsi fit toutefois, 
dans d'excellentes intentions, un tribun coura- 
geux, Aldus Gabinius, collegue de eclui dont je 
parley et qui, pour sauver le peuple Romain et 
mettrefin a sa longue servitude, a la bonte de 

10. Qtiatuor omniao genera sunt, jndices, in quibus 
per senalum , more majorum , statnaf ur aliquid de legibus. 
Unumestejusmodi , plarere legem abrogari : ut Q. C?eci- 
jio, M. Junio consulibus, qii^ leges rem militarem impe- 
dirent, ut abrogarenfur. Alternm, (jure lex lata esse <li- 
catur, eanon videri popnlum teneri : ut L. Marcio, Sex- 
Julio consulibus, de legibus Liviis. Tertium est de legum 
derogationibus. Quo de genere persrepe senatusconsulta 
fiunt , ut nuper de ipsa lege Calpurnia , cui derogaretur. 

It. P. Africanus ille superior, ut dicitur, non solum a 
sapientissimis bominibus, qui turn eranl, verum etiam a 
se ipso srcpc accusalus est , quod , quum consul csset cum 
Ti. Longo, passus esset turn primnm a populari consessu 
senatoria subsellia separari. 

12. Paullopost. Unum tamen, quod hoc ipso tributio 
plebis factum est, prsetermittendum non \idelur. Neqnc 
culm majus est legerecodicem , quum intercedatnr, quam 
sitellam ipsam cum ipso intercessore deferre , nec gravius , 
iucipereferre, quam perfene, nec vehementius ostendere 
selaturum invito collega, quam ipsi college magistratum 
abrogare, nec criminosius , tribus ad legem accipiendam , 
quam ad collegam reddendum privatum intro vocare : qnre 
\ir fortis bujus collega Aulus Gabinius in re optima fecit 



toutes les nations , ne souffrit pas que la voix et 
la rolontdd'iin scul, son collegue, Pomportassent 
sur celles de la republique entiere. 

13. Mais ils firentun rapport sur des modifi- 
cations a la loi. 

14. Moi-meme, sieetle loi que porta Corne- 
lius ne s'y fut opposec, j'eusse fait deereter par 
ie senat ce que ees defcnseurs des jugements ont 
deja ouvertemcnt combatlu , qu'il s'opposait au 
jugement sur les biens de Sylla. Pendant ma 
preture, je fus devant le peuple d'un tout autre 
avis surcette question, er je soutins (ce que les 
memes juges ont decide depuis) qu'il faUait 
ajourner ce jugement a un temps plus opportun. 

15. Un peu plus has. Cn, Dolabella ifeut 
point priveC. Voleatius, bomme irreproebabie, 
d'un droit commun et journalier. Enfin, un per- 
sonnage qui etait bien loin de Ieur ressembler 
et par ses moeurs et par sa prudence, quoique 
trop prodigue d'un pareil droit, L. Sisenna n cut 
point donne par son edit, a P. Scipion, jeune 
bomme d'une ilkistre origine et d'unc sagesse 
rare, la possession des biens de Cn. Cornelius. 
Aussi, temoin de ccs brigues ambitieuses, et ins- 
truit d'ailleurs par ses tribuns (pie, sans une dis- 
position penale eontre les distributeurs d'argent, 
on ne viendrait jamais a boutde les reprimer, le 
peuple Romain demandait a grands cris eette loi 
Cornelia, et rejetait celle qui etait proposee sous 
la forme dun senatus-consulte. Et le docte Si- 
senna, que Taffligeant spectacle de deux consuls 
designes 

1G. Un peu pins bas,sur le memo sujeL Que 
repondrai-je alors a vos arguments? qu'il peut 
exister un autre Cornelius qui ait nn Philcros 
pour eselave ? On le sait ; ce nom de Pbileros est 

omnia; neqne, quum salulem populo Romano atqnc omni- 
bus genfibus finem diuliirnaj captivilatis, Inrpilndinis et 
servitutis aflerret, passus est, phis unius collega} sui, 
quam universne civitatis, vocem valere et voluntalem. 

13. At enim de corrigenda lege relulerunt. 

14. Idem, nisi Iktc ipsa lex , quam C. Cornelius tulit, 
obslitissK, decrevissem id, quod p:dam jam i^ti del'en- 
sores judiciorum pngnavermit , senatui non placero, id 
judicium de Sulla' bonis fieri. Quam ego causain longe 
aliter prator in concionc deftndi , quum id dicerein , quo<l 
iidem judices postea statuerunt, judicium aequiorc tempore 
fieri oportere. 

15. Et paullopost. Non Cn. Dolabella C. Yolcalium, 
honestissimum riium, eommuni et qnotidiauo jure pii- 
vassct, Non deniquc lionio illoruni et x ita el prudenlia 
longe dissimilis, sed tamen nimis in gratificaudo jure liber, 
L. Sisenna, bnnorum Cn. Cornelii possessionem ex ediclo 
suo P. Scipioni, adolesccnli sumina nobilitale, cximia 
virtute pnnedito, dedissel. Quare quum ambitum populus 
Romanus viderel el quum a tribunis plebis docerelur, 
nisi ponna accessfssel in divisores, exstingui nullo modo 
posse, legem banc Cornelii flagifabat; illam qua* cx sena* 
tusconsulto fercbatur, repudiabat; idque vir is docLissi' 
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tres-comraun , et il y a tant de Cornelius, qu'ils 
formeut a eux seuls un college. 

17. Mais ces mots : « Queceux qui veulentle 
saint de la republique se preseutent pour execu- 
te! 1 la loi, w ces mots qtfon ne prononce que dans 
les circonstances les plus critiques, vous avez, 
Cornelius, force le consul de les faire entendre. 

15. II dit que le peuple, par la disgrace de 
Manilius , a ete vaincu et dompte; qu'avant pen 
d'annees, rimprudente audace de ce tribun nous 
amenera an point de ne pouvoir nous soustraire 
a sa puissance.... ; que de ceux qui ont retabli 
cette puissance, 1'un. seul contre tons, ne peut 
rien , et que l'autre est eloigne de Rome. 

1 9. Telle fut alors leur energie , que, seize ans 
apres Texpulsion des rois, ils partirent fuyant le 
despotisme exeessif de la noblesse, etablirent de 
leur propreautorite les lois saerees, elurent deux 
tribuns, etperpetuerent le souvenir de cette re- 
solution en appelant mont Sacre, nom qu'elle 
conserve encore, la colline situeeau dela de TA- 
nio, ou ils s'etaient retires avec leurs armes. L'an- 
nee suivante, apres avoir pris les auspices, on 
crea dans les cornices par curies dix tribuns du 
peuple. 

20. Alors , snr la parole de trois deputes , per- 
sonnhges des plus considerables, ils revinrent 
armes a Rome, s'arreterent surle mont Aventin ; 
de la, toujours armes, se rendirent au Capitole, 
et, par Pentremise dusouverain pontife, parce 
qu ? il n*y avait aucun magistrat, creerent dix tri- 
buns du peuple. Je passe meme sous silence des 
faits plusrecents; je poserai pour bases d'une sage 
liberte la loi Cassia, qui donne tant d'autorite 
et de force aux suffrages et l'autre loi Cassia? 

mus duonim consilium designatonim ealamitate 

16. Etcadcm de re paullo post. Quid ego mine tibi ar- 
gumentis respondeat, posse fieri , ut alius aliquis Cornelius 
sit, qui Iiaheat PbilerotemPRes vulgarc nomcn csscPIiilero- 
lis; Cornelios vero ita multos, ut jam etiam collegium cons- 
titutum sit. 

17. At enimextremi ac difficillimi temporis vocem illam, 
C. Cornell, consnlcm mitlerc coegisti, qui rempublicam 
salvam esse vellent, ut ad legem accipiendam adesscnt. 

18. Plebemcx Maniliana ot'fensione victani et domitam 
esse dicit ; ante veslros annos propter illius tribuni plebis 
temeritatem posse adduci, ut omnino ne illius potestate 
abalienemur.... qui restituernnt earn potestatem, alterum 
nihil unum posse contra multos, alterum longe abessc. 

19. Tanta igitur in illis virtus fuit, ut anno xvi post 
reges cxactos, propter nimiam domiuationem potentium 
secederent, leges sacratas ipsi sibi restitucrent, duos tri- 
bunos crearenl, montem ilium trans Anienem, qui bodie 
mons Saccr nominator, in quoarmati consedcrant, aeter- 
me memorise causa consecrarent. Itaque auspieato post- 
ero anno x tribuni plebi comitiis euriatis crcati sunt. 

20. Turn intcrposita fide per tres legatos, amplissimos 
viros, Romam armati revertcrunt : in Aventino consedc- 
rnnt : inde armali in Capitolium venenmt : decern tribu- 
nes plebis per ponliliccin, quod magistratus nnllus erat, 
creaverunl. Eliani bocc recentiora practereo : ponam prin- 



qui assura le maintien des jugements du peu- 
ple, 

21. II park des nobles. Non-seulement avec 
Sylla, maismerae depuis sa raort, ils ont cru 
qu'ils devaient, par tous les moyens possibles, 
retenir ce privilege. Ils n'ont ete les ennemis 
acharnes de C. Cotta que parce que ce consul 
ajouta quelque chose, non pas au pouvoir des tri- 
buns du peuple, niais a leur dignite. 

22. Tant que ce peuple gardera pour nous 
les sentiments qu'il a montres , lorsqu r il a non- 
seulement accepte, mais demande a grands cris 
la loi Aurelia et la loi Roscia. 

23. La premiere fois que les senateurs, en 
vertu de la loi Plotia, siegerent avec les cheva- 
liers, jemesouviens qu'un homme, hai des Dieux 
et de la noblesse, Cn. Pompee, fut, auxtermes 
de la loi Varia , accuse de lese-majeste. 

DEUXIEME ACTION. 
(Fragments tirds d'Asconius.) 

1. Ne savez-vous pas quiseront ces temoins? 
Je vous en nommerai deux; les autres sont des 
consulaires, ennemis de la puissance tribuni- 
tienne, suivis de quelques-uns de leurs flatteurs 
et de leurs proteges. 

2. Mais si, conversant avec Q. Catulus, cet 
homme si sage et si bienveillant , je lui deman- 
dais : Quel est celui, Catulus, dont vous pourriez 
le moins approuver le tribunat, de C. Cornelius, 
ou, je ne dirai pas de Sulpicius, de L. Saturn i* 
nus, deC. ou de T. Gracchus; je ne nommerai 
aucun de ceux quenos adversaires tiennent pour 

I cipium justissimae libertatis , Cassiam ; qua lege snffragio- 
I rum vis potestasque convaluit : alteram Cassiam, qua; po- 
! puli judicia firmavit. 

2t. Dicit de nobilibus. Qui non modo cum Sulla, ve- 
runi etiam , illo mortuo , semper hoc per se summis opfbus 
relinendnm putaverunt : inimieissimi C. Cotfce fucrunt, 
quod is consul paullum tribunis plebis non potestatis, se<i 
dignitatis addidit. 

22. Qnamdiu quidem hoc animo erga nos ilia plebs crit , 
quo se ostenelit esse, qnum legem Aureliam, quum Ro- 
sciam non modo aecepit, sed etiam efllagitavit. 

23. Memoria teneo, quum primum senalores cum equi- 
tibus Romanis lege Plotia judicareut, bominem diis ac no- 
bilitati perinvisum, Cn. Pompeium, causam lege Yaria de 
majestate dixisse. 



ORATIO II. 
om\x EX ASCO.MO. 

1. Nnm in eo, qui sint hi testes, bttsitatis? Ego vobis 
edam duos. Reliqni sunt de consularibus, inimici tribuni- 
tice potestatis. Panci pneterea assentatores eorum atque 
assexlae snbscqniintur. 

2. Sed si familiariler ex Q. Calnlo, sapientissimo viro 
alque bnmanissimo, velim qua?rere, utrius tandem ti!?I 
tribunatus minus probari potest, C, Cornelii, au, non 
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seditieux ; mais dc votre onele, ce personnage il- 
lustre ct devoue a son pays? quelle serait, pen- 
sez-vous, la reponse de Catulus? 

3. Vinyl lignes apres. Quoi! votre onele , ce 
personnage illustre par lui-meme, illustrepar 
son pere, par son aieul et ses ancetres, a-t-il 
done (Ic eroirai-je ?), sans avoir dit un mot , avec 
l'appui de la noblesse, et sans opposition, donne 
au peuple Romain , et enleve au college des 

dicam P. Snlpieii, non L. Saturnini, non C. Gracchi, non 
Tiberii : neminem , quern isti seditiosum exislimant, no- 
minabo : sed avunculi tut , Q. Catule,clarissiini patriaxpie 
amantissimi viri; quid mild tandem responsurum putatis? 

3. Post xx versus a prcecedentL Quid? Avunculus 
tuns, elarissimus vir, clarissimo patre, avo, majoribus, 
credo, silenUo, laventenobililate, nullo iutercessorc com- 
parator populo Romano dedit, et potenlissiinorum homi- 



horaraes les plus puissants, le droit de disposer 
du sacerdoce? 

4. Ensuite* Avec quelle rage ee meme Domi- 
tius, tribun du peuple, n'a-t-il pas persecute M. 
Silanus, oonsulaire? 

5. Tel est le point qui nous divisc, Catulus 
et moi, que nous voudrions voir, lui,le nom de 
M. Terpolius, moi, celui de Cn. Domitius, effa- 
ces avec mepris de la liste des tribuns du peuple* 

ntim collegiis eripuit cooptaudoruni sacerdotuni potesta. 
tern? 

4. Scquitur. Quid? idem Domitius M. Silannm, con- 
sulareinhoininem, qnemadmodum tribunus plebis vcxavit? 

5. ILtc est eontroversia ejusmodi, ut milii tribunus ple- 
bis Cik Domitius, Calulo M. Terpolius contemplissimum 
nonien ejectum esse e.\ iis, qui tribuni plebis fuerunt. 



DISCOURS 

POUR SA CANDIDATURE. 
(Fragments tirds d'Asconius.) 

Asconius intitule ce discours In toga Candida; et 
Quintilien , Li v. Ill, cb. 7, fn Competitores. 11 fut prononc6 
en 690 ? c. a. d. un an aprfcs le plaidoyer pour Cornelius. 

Cicdron avait six competiteurs au consulat : P. Sulpi- 
cins Galba, L. Sergius Catilina, C. Antonius, (lis dc Pora- 
teur M. Antoine, L. Cassius Longinns, Q. Cornificius et C. 
Licinius Sacenlos. Mais Catilina et C. Antonius dtaient ses 
rivaux les plus dangerenx. lis avaient, bien qu'a pen pr6s 
ddshonords, une faction puissanle, ct pour principaux 
appuis M. Crassns et C. Cdsar. Tons deux rdnnirent leurs 
forces pour dcraser Cicdron. Aussi ce discours est-il excln- 
sivement dirigd contre Antoine et Catilina. lis avaieut d'ail- 
lenrs, dit Asconius, si ouverlenient empioyd la brigneet la 
corruption, que le sdnat se crut obligd d'arrfiter ce scan- 
dale par une loi pins sdv6re que toutes les prdeddentes. 
Mais, au moment de la publication, L. Mucins Ores- 
films , tribun du peuple, ddfendu autrefois par Cicdron 
dans une accusation de pillage et de vol, entreprit de s'y 
o]>poser. Cicdron, indignd de cette opposition en plein 
sdnat, se leva et pronon^a une vdbdmente motion contre 
la collision de Catilina el d'Antoine, peu de jours avant la 
tenue des cornices. 

Les fragments de ce discours conservdspar Asconius ne 
snffisent pas pour en faire deviner Pordre et le plan. lis of- 
frenl toulefois assez d'intenH pour qu'il nous ait paru con- 
venable de n'en omettre aucun. 

1. Oui , Peres Consents , j'affirme qu'Antoine 
et Catilina, escortes de leurs depositaires, se sont 



reunis la unit dans la maison d'un noble deja 
connu , et celebre meme par le gain qu'il fait , en 
favorisantde serablables largesses. Eh! qui peut 
etre l'ami de celui qui a egorge tant de eitoyens, 
ou le client d'un homrae qui, dans sa propre 
cite, a declare ne pouvoir plaider a credit egal 
contre un etranger? 

2. II n'est pas encore rentre en lui-meme, lors- 
que vous l'avez fletri , absent , par les plus severes 
decrets. U a connu , depuisson absolution , quelle 
est la puissance d'un jugement, si toutefois il y eut 
alors quelque chose qu'on put appeler jugement et 
absolution. Et lorsqu'aux yeux du peuple, Ca- 
tilina traneha la tete de Fhomme le plus populaire, 
il a bien montre quel cas il faisait du peuple. 

3. Je ne puis m'expliquer quelle demence le 
porte a me mepriser. Croit-il queje le souffre 
patiemment? L'exemple d'un de ses amis les plus 
intimes ne lui a-t-il pas appris que les injusti- 
ces, meme faites a d'autres , trouvent en moi un 
vengeur? 

4. L'un, dont tous les troupeaux sont vendus. 
et les domaines pres d'etre ad jugesjudiciairement,- 
retient une troupe nombreuse de patres, avec 
lesquels il pourra, dit-il, des qu'il le voudra, 
renouveler la guerre des esclaves. 

5. L'autre, abusant de son pouvoir sur un 



IN TOGA CANDIDA. 

OMNIA. EX ASCOrs'lO. 

t. Dico, P. C, superiore node cujusdam bominis no- 
hUis, et valde in hoc largitionis quncstu noti et cogniti, 
domnm Calilinam el Antonium cum 5cquestril>us suis 
convenisse. Quern enim aut amicnm habere potest is, qui 
tot cives trucidavit; aut clientem, qui in sua civitate cum 
peregrino ncgavit se judicio cequo certare posse?... 

2. Nec se jam turn respexit, quum gravissimis veslris 
decrelis absens notatus est. In judiciis quanta vis esset, 
didicit, quum est absolutus : si, aut illud judicium , aut 



ilia absolutio nominanda est. Populum vero, quum inspe- 
ctante populo col 1 urn secuil bominis maxime popularis, 
quanti facerel, ostendit. 

3. Me, qua amentia inductus est, ut conlemnerel, con- 
stituerenon possum. Utrum aMjuo animo latnrum putavit? 
an in suo familiarissimo non \iderat, me ne aliorum qui- 
dem injnrias mediocriler posse ferre? 

4. Alter, peeore omni vendito, ct saltibus prope ad- 
dictis, pastores retinet, ex qnibus, ait, se, quum velit > 
subito fugilivorum helium excitaturum. 

5. Alter induxit eum, quern potuit, ut repente gladia- 
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homme faible, obtient tout a coup delui la pro- 
mcsse dun spectacle de gladiateurs que rien ne 
lobligeait a donncr : candidal eonsulaire, il exa- 
minelui-meme, choisitct aebete les gladiateurs; 
ct cela, a la face du peuple Romain. 

G. Si done vous ne voulez, consuls, augmen- 
ter encore le prix d achat des suffrages, repri- 
niez, eomme le senat a commence de le faire, 
! opposition de Q. Mucins a la loi. Quant a moi, 
je me contentc de eclle qui vient de faire condam- 
ner a la fois deux consuls designer 

7 . Toutefois , Mucins , je m'afilige de vous voir, 
vous qui mates bier que je fusse digne du eonsu- 
lat, penser si mal de la republique. Quoi! le peu- 
ple Remain sait-il moins bien que vous faire choix 
dun defenseur? Lorsque L. Calenus vous accusa 
de vol, vous me confutes, de preference a tout 
autre, le soin de defendre vos interets : ct celui 
dont vous avez sollicite les conseils dans une si 
bonteuse conjoncture, le peuple Romain, selon 
vous, ne pent pas l'aceepter pour defenseur de 
sa gloire, a moins que vous ne depreciiez la va- 
leur de mes services , dans cette accusation de vol 
que vous intcnta Calenus. 

5. Et pour ne rien dire de ce pillard de larmee 
de Sylla, gladiateur a son entree dans Rome, et 
coeber pour celebrer son triomphe 

9. Mais toi, Catilina, que tu brigues le consu- 
lt, quetu osesy penser, nest-ce pasunprodige 
monstrueux? A qui le demandes-tu? Aux princi- 
paux citoyens, qui, assembles par le consul L. 
Volcatius \ n out pas meme voulu te permettre la 
candidature? Aux senateurs, dontundeeret, apres 
tavoir depouille detous tes honneurs, t'a, pour 

lores, populo non debitos, polliceretur; quos ipse consu- 
lar^ candidatus perspexit, et legit, et emit : prasente po- 
liulo Romano factum est. 

6. Quamobrem augerc ctiam merceries si vultis , Q. 
Murium conantem legem impedire, ut ciepit senatus, con- 
sales probibcte; sed ego ea lege contentus sum , qua duos 
consules designates uno tempore damnari vidimus. 

7. Te tamen, Q. Muci, tarn male dc republica existi- 
rnare rnotesle fero , qui hestcrno die me esse dignum con- 
solatu negabas. Quid? populus Romanus minus diligenter 
scit sibi constilucre defensorem, quam tu tibi? qui, quum 
tefurtiL. Calenus ageret, me polissimum fortunarum 
tuarum patronum esse voluisti. Et cujus tu consilium in 
tua turpissima causa delegisti, bunc bonestissimarum re- 
rum defensorem populus Romanus, auctore te, rcpudiare 
potest? Nisi forte boc dicturus es , quo tempore a L. Caleuo 
furti delatus sis, eo tempore in me tibi parum auxilii vi- 
disse. 

8. Atque ut istum omittam , in exercitu Sullano pnedo- 
nem, in introitu gladiatorem, in victoria quadrigarium.... 

9. Ve vero , Catilina , consulatum sperarc , aut cogitare , 
non prodigiurn atque portentum est? A quibus enim pc- 
tis? a principibus civitatis? qui tibi, quum L. Volcatius 
consul in consilio fuisset, ne petendi quidem potestatcm 
esse Toluemnt. A scnatoribus? qui te auctoritate sua , spo- 
liatum ornamenlis omnibus, viuctum pame Africanisora- 



•RON. 

ainsi dire, livre captif aux deputes de PAfrique? 
A Tordre equcstre, dont tu fas lassassin ? An peu- 
ple, a qui ta eruaute a donne un spectacle que mil 
n\n pu voir sans desolation, ni so rappeler sans 
genii r? 

10 Cette tete, pleine encore de ebaleur 

etdevie, il la porta dans ses propres mains a 
Sylla, depuis le Janicule jusqu'au temple d'Apol- 
lon. 

1 1 . Qu'allegueras-tu pour ta defense? la meme 
excuse que les aut res? Non, tu ne le peux faire. 

12. Un pen plus has. Enfm, ils out pu nier, 
et ils ont nie : toi, tu n'as pas meme laisse a ton 
impudence la rcssouree d'une denegalion. conv 
bien on doit louer requite des juges qui condam- 
nent Luseius malgre ses delegations, et absol- 
vent Catilina malgre son aveu! 

13. 11 convient done qifil n'a pu etre induit en 
erreur, et cela quand lesautres sicaircs alleguent 
que s'ils ont commis quelque meurtre, ils ont etc 
trompes, et n'ont fait dailleurs qu'obeir a Ieur 
general, au dictatenr? lis pouvaient meme nier 
leurs crimes; Catilina ne le pent pas. 

14. Est-ce la Illustration qui t'enhardit a me 
dedaigner, a me mepriser ?Est-ee la gloire dont 
tu couvres le reste de ta vie? toi qui as toujours 
vecu de telle sorte qu*il n'est point de lieu si sa- 
ere ou ta presence ne motivat une accusation, 
meme quand tu n'y eommettais pas de crime ; toi 
qu'on a surpris en adultere, et qui chercbaisaussi 
a y surprendre les autres; toi qui, dans le fruit 
d'un adultere, as trouve a la fois ta fille et ton 
epouse! 

15 II s'est desbonore partoutes lesiufa- 

toribus tradiderunt. Ab equestri ordine? quern trucidasti. 
A plehe?cui spectacnlum cjusmodi tua crudclitas prabuit , 
ut nemo sine Iuctu adspicere 1 , sinegemitu rccordari posset. 

10. ... Quod caput, etiam turn plenum animne etspiri- 
tus, ad Sultam, usque ab Janiculo ad fledem Apollinis, 
manibus ipse suis dctulit. 

1 1. Quid tu potes in defensione tua dicere? quod illine 
dixerunt? qua) tibi dicere non liccbit. 

12. Et paullo post. Denique illi negare potucrunt, et 
negaverunt : tu tibi ne infitiandi quidem irapudentia; lo- 
cum rcliquisti. Quare proeclara diccntur judicia tulisse, 
si, qui inlitiantem Luscium condemnarunt, Catilinam alh 
solvcrint confitcntcm. 

13. Is ergo negat, se ignarum esse : quum etiam illi, 
impcritos se homines esse, ct, si quern ctiam interfecis- 
sent, imperatori ac dictatori paruissc diccrent. Ac negare 
quoque posse; Catilinam vero infitiari non posse. 

14. Hanc tn babes dignitatem , qua frctus me contem- 
nis ac despicis? An earn, quam rcliqiia vita es consecntus? 
quum ita vixisti , ut non esset locus tarn sanctns, quo 
non adveutus tuns, ctiam quum culpa nulla subesset, 
crimen affcrret ; quum deprchendebarc in aduiteriis , quum 
deprehendebas adultcros ipse; quum ex codem slupro 
tibi et uxorem, et (ilinm invenisli. 

lo. ... Stupris se omnibus ac llagitiis conlaininas it , 
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mies et lous Ics onprobrcs; il a lave ses mains 
(lans le sangde ses conciloyens; il a pille les peu- 
ples allies; il a foulc aux pieds les lois, les tribu- 
naux, les jugements. 

1G. Fant-il rnppeler comment tu as envabi le 
gouvernement (Tune province, malgre les eris et 
la resistance clu pe\iple Romain? Quant a la facon 
dont tu Pas administrce, je n'ose en parler, puis- 
que tu as etc absous. Non , je ne veux en eroire 
ni les chevaliers romains, ni les registresde la plus 
honorable cite; je donne un dementi a Q. Metel- 
lus, un dementi a TAfrique entiere; je crois 
que tes juges out eu je ne sais quelle raison pour 
te declarer innocent. Malheureux! qui ne vois 
pas que leur sentence ne t'a pas absous, mais 
quelle t'a reserve a un jugement plus severe, a 
un plus terrible supplice. 

17. Je passe sous silence cette entreprise exe- 
crable, et ce jour qui faillit etre pour la republi- 
que si amer et si desastreux, alors qu'avec Cn. 
Pison ton complice , et quelque autre encore, tu 

cjede nefaria cruentavit, diripuil socios; leges, qunestio- 
nes, judicia violavil. 

tG. Quid ego, ut violavcris provinciam, praxlicem, 
cunoto popnlo Hoinano clamante ac rcsistenie? Nam, ut 
te i 1 lie gesseris, non audeo dicerc, qnoniam absolntus es. 
Mentttos esse equi tes ronianos, falsas fuisse tabulas ho- 
neslissimae civitatis cxislimo; mentitum Q. Metellum 
Pium, mentitam Africam ; vidisse pulo nescio quid illos 
judices, qui te innocentem judicarunt. miser! qui non 
sentias, illo judicio te non absolutuni, verum ad aliquod 
sevcrins judicium ac majus supplicium rcservatum. 

17. Prcelereo ilium nefarium conatum tuum, et pcene 
acerbum et luctuosum populo Romano diem, quum, Cn. 
Pisone socio, neque alio nemine, caedem optimatum fa- 
cere voluisti. 



'< tentas de massacrer nos principaux citoyens, 

18. As-tu oublie, Anloine, que, lorsque nou; 
demandions ensemble la preture, tu m'osas solli- 
citer de te ceder le premier rang ; et comme tu 
me pressais, que tu insistais effrontement, je te 
repondis qu'il y avait , de ta part, de l'impudenee 
a me demander ce que ton oncle mcrae n'eut ja- 
mais obtain? Ignores-tu que je fus nomme pre- 
teur le premier? Toi, par la condescendauce de 
tes competiteurs, par la collation des centuries, et 
surtout grace a mes bons offices, du dernier rang 
tu passas au troisieme. 

19. Ilparle des mauvais citoyens. N'ayant pu 
alors, comme ils le tentaient, porter au peuplc 
Romain un coup mortel avec ce stylet cspagnol , 
ils s'efforeent aujourd'hui de tourner eontre la 
republique deux poignards a la fois. 

20. Sachez done qui deja a depeche le gladia- 
teur Licinius, si avide de servir Catilina ; e'est 
un ancien questeur, e'est Q. Curius! 



18. An oblitus es, te ex me, quum praeturam pelcrc- 
mus, petisse, ut tibi primum locum concederem? quod 
quum sa?pius agercs, cl impudentius a me contenderes; 
mcminisli , me tibi responderc, impudenter te facere , qui 
id a me peteres, quod avunculus nunquam impetrasset? 
Nescis , me prselorem primum esse factum ; te concessive 
compelitorum, et collalione ceiituriarum , et meo maximc 
beneficio, e postremo in tertium locum esse sublectum? 

19. Dicit de mails civibus. Qui posteaquam illo, ut 
conati erant, Hispaniensi pugiunculo nervos incidcre ci- 
vium romanorum non potnerunl, duas uno tempore co- 
nanturin rempublicam sicas destringere. 

20. Hunc vos scitotc Licinium gladiatorem jam immi- 
sisse cupidum Catilinse, judices, Q. Curium , bominem 
quaeslorium. 



PLAIDOYER 

POUR Q. GALLIUS. 

En 689, M. Calidiusaccusa de brigue Q.'Gallius, lequel 
avait accus6 lui-m6me de concussion Q. Calidius, p&rede 
cetorateur. On voil par le Brutus, ch. 80, qu'il pr<Hcn- 
dail anssi que Galiius avait voulu Tempoisonner. Cicdron 
pliiida pour Gallius et gagna sa cause. 

Il resle de ce plaidoyer sepl fragments : deux qu'on 
Irouvera dans Quinlilien , vni , 3 ; xi , 3 ; un dans Ciceron , 



Brutus, cb. 80; un d'une ligne dans Nonius, 1, n° 318 ; 
und'unseul mot dansCbarisius, i, p. 1 14 ; un d'une lignc 
dans Eugraphius , Ad Terent. Eunuch., 11 , 4 ; et un enfin 
dans sainl J6rdme, Lettrc a Xdpotien, sur la vie des 
Clercs. Ce dernier est le plus important; mais il est fort 
vraiscmblable que ce morceau, d'un style pen cicdronien 
et d'une douzaincdelignes seulement, n'eslpas de Cictfron. 
Si l'idde principale lui appartient, saint Jdrome en a cer- 
tainement cbang6 l'expression. Nous nous sommes done 
abstenu dc lc traduire. 



DISCOURS CONSULAIRES. 



DISCOURS SUR L. OTHON. 

Le tribun L. Roscius Othon, qualre ans avant que ce 
disconrsful prononc^, avait assign^ a l'ordre equestre les 
quatorze premiers bancs, au th&tre , apr£s les stfnateurs. 
Le peuple s'en irrita un jour; et comme les chevaliers 
prenaicnt parti pour Othon, un combat allait s'engager. 



Ciceron se prdsente tout & coup , et ordonne au peuple de 
le suivreau temple de Bellone. La, il le gagne tellement 
par son Eloquence, que, de retour au th&Ure, ce peuple 
moigne aulant de respect et de bienveillance a Othon que 
les chevaliers eux-m6mes. 

Fronton , p. 373, cite de ce discours nn bout de phrase 
de six mots. 
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DISCOURS 

SUR LES EKFAiSTS Dl-S PROSCU1TS. 
Yovez, pour le sujot do ce disoonrs, Yelldius Palercu- 
lus, n, 28; Quintilien, xi, 2; Pline, vn, 30; ol Cicdron 
lui-mtHne, 7;; Pisonwn, eh. 2. II iiVu resle qifmie scule 
phrase cit6e pa.r Quintilien. xi, 1. 



DISCOURS 

CO.NTRU LA HARANGUE DE Q. METELLUS- 
Q. MAcllns JWpos, conlre qui ce discours ful prononed 
dans le sdnat, an commencement tie 091 , est ce tribun qui 
venail d'entrer en charge quaml Cicdron se prdsenta, 
suivanl Pusage, clans la tribune aux harangues, pour 
deposer le oonsnlat , el qui le rdduisit , par son opposition , 
h se conteuter de ce serment : « Romains, je jure que j'ai 
sauve la pairie. » 

Cicdron appelle cetteoraison Mrlellina, el nous enap- 
prend le sujet dans ses Let Ires a Alliens, i , 13 ; Familid- 
res, v, I el 2. II en resle nne dizaiuc de pelils fragments 
dans saint Augustin, Prlncip- de R/idt. p. 327; dans 
Priscien, ix , 9; x , 3 ; dans Aulu-Gelle , win, 7; el dans 
Quintilien , ix , 3 , § 40 , 45 , 49 el 50. 



DISCOURS 

SUR SON CONSULAT. 

On ne connail pas positivement le sujet de ce discours ; 
on croit seulement qu'il pent avoir did prdpard pour le 
jour oil Melellus iNdpos empecba Cicdron de parler devant 
le peuple, au sortirdu consulat. 

Le fragment conservd par Nonius, au mot Census, p. 
202, n'a que cinq mots. 



DISCOURS 

CONTRE P. CLODIUS ET CURION. 

Voyez, pour l'argument complet de ce discours, la lellre 
dizitinedu premier livre des Lellres de Cicdron a Atlicus. 

Une vinglaine environ de ces fragments sont si mutilds, 
si courts, si ddnues de sens pour la pluparl, que nous 
n'avons pas jugd a propos de les traduire. lis ont eld re- 
cueillis, parlie dans le manuscrit de Turin par M. Peyron, 
partie dans celni de Milan, par M. Mai. Quatre autres 
sont assez considerables ; nons en donnons la traduction. 
On en trouvera deux encore dans Quintilien , v, 10; vm, 
G , et un dernier dans Cicdron , Lellres a Alliens , t , 1 6. 

1 . — D'abord cet komme austere et d'une vertji 

IN* P. CLODICM ET Cl'RIOMEM. 

1. Primum homo dunis ac priscus invectus est in eos, 
qui mense aprili apud Baias essent, et aquis calidis ute- 
rentur. Quid cum boc homine nobis, tarn tristi ac severo ? 
is'on possunt hi mores ferre hunc tarn austerum et tarn 
veliementem magistrum , per quern hominibus majoribus 
natu ne in suis quidem praediis impune turn , quum Romre 
nihil agitur, liceal esse , valitudinique servirc. Yerumta- 

men ceteris... sit ignoscere... vero in illo loco nullo 

modo. Quid bomini, inquil, Arpinati cum Raiis, agresti 
ac rustico? Quo loco ila fniL amis, ul facile appareret 
vidisse eum, quod fas non fuissel. Nec enim respcxil, 
ilium ipsum pa^ronmn libidinis sure non modo apud Caias 
esse, verum eas ipsas aquas habere, qure guslu lamen 
Arpinatis fuissent. Sed videte metuendam inimici et liostis 
hihm et licentiam. Js me dixit rrdificarc ; ubi nihil liabeo, 
ibi fuisse : qu. enim uon patenlem adversarium 



ON. 

antique (Clodius) se deeludneeontrcceuxqui sont 
a Baies en avril , et font usage de bains ehauds. 
Comment vivre avec ee triste et impitoyable cen- 
seur? Nos niocurs ne peuvent s'aecommoder d'un 
maitresi severe, d'lmnieur si grondeuse, qui ne 
permet pas mime a des hommes plus ages que lui 
de rester impunement dans leurs villas quand 
ils n'ont rien a faire a Rome, et d y soigncr leur 
sante. Partout aillcurs, si vous voulez, scmble- 

t-il nous dire; mais lajamais! Qu'a-t-il affaire 

a Baies, s'eerie-t-il, ce grossier paysan d'Arpi- 
num? Mais iei ses yeux le scrvirent si mal , qu'on 
reconnut sans peine qiul avait vu ee qu'il n'eiit 
pas du voir. Gar il ne s'est pas rappele que le pro- 
tectenr mime de ses debauches, non-seulement 
est a Baies , mais qu'il y possede les memes eaux 
qui furentnaguerelesdelices d'un illustre citoyen 
d'Arpinum (Marius). Voyez ensnite la redouta- 
ble colere et la fougue desordonnee de eet ennemi 
plein de haine! !I dit que je fais batir; que la ou 

je navais rien Comment ne pas admirer un 

adversaire declare qui ne vous objecte que ce 
qu'on pent avouer sans honte, ou avance des 
mensonges refutes par Fevidence? 

2. — II est moins ctonnant d'ail leurs que nous 
soyons pour lui des paysans , nous qui ne pou- 
vons avoir ni tuniqne a manehes, ni mitre, ni 
bandelettes de pourpre. Toi seul es graeieux, ele- 
gant etpoli; aloiseulsied la parure d'une femme, 
la demarche d'une danseuse; seul, tu peux ef- 
feminer ton visage, adoucir ta voix, adoniser 
toute ta personne. 

3. — prodige! 6 monstre d'une espece uni- 
que ! L'aspeet de ee temple , de cette ville , cet air 
que tu respires, cette lumiere du ciel ne te font 
pas rougir ? Oses-tu bien , sous tes habits de femme, 
faire entendre la voix d'un homme; toi dont la 
passion sans frein, la soif de 1 adultere, jointes au 
saerilege, nont point etc arretees par les lenteurs 
memes dun deguisement? Quoi! lorsqu'on entou- 
rait tes pieds de brodequins, lorsqu'on disposait 
un voile sur ton front, lorsqu'on adaptait si dif- 

qui id objicial, quod vel boneste confiteri, vel manifesto 
redarguere possis. 

2. Nam rusticos ei nos videri minus est mirandum, 
qui manicalam tnnicam, et mitram, el purpureas fascias 
habere non possumus. Tu vero festivus,tu elegans,tu 
solus urbanus; quern decet muliebris ornatus , quein in- 
cessus psallriae; qui effeminare vullum, altenuare vocem, 
laevare corpus potes. 

3. O singulare prodigium! At, o monstrum! nonne le 
hujus templi, non urbis, non viune, non lueispudct? Tu, 
qui indutus muliebri veste fueris , virilem vocem audes 
emittere, eujus importunam libidinem et sluprum cum 
scelere conjunctum, ne subornandi quidein mora retanla- 
vit? Tunc, quum vincirentur pedes fasciis, quum calvalica 
capili accommodaretur, quum vix manicatam lunicam in 
lacerlosindnccres, quum slropbio accurate pr.vciugereie, 
in tarn longo S]>atio nunquain te Ajipii Claiulii nejiolem 
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ficilement a tes bras les mauches de la tunique; 
lorsque tu te ceignais la poitrine du strophium 
avec tant dc soin , tu nas pas un instant, durant 
ces longs apprets, songe que tu etais Ie petit-fils 
d'Appius Claudius? Quand meme la passion 

t'eiit fait perdre lesens, nedevais-tu pas 

4. — Mais quand on eut apporte le miroir, tu 
reconnus sans doute quelle difference il y avait 
entre un Pulcher (un homme beau) et toi. 

esse recordatus esPNonne, cliam si omnem mentem libido 
averterat, tamen ex....... 

4. Sed, credo, postquam speculum tibi allatum est, 
longe te a Pulchris abesse sensisli. 

5, At sum, inquit, absolutus : novo quidem bercle 
more, cui uni absoluto lites rcstimutavsunt. 



5. _ Mais, dit-il , j'ai et6 absous. Oui certes, 
ct d'une faeon toute nouvcllc; cette absolution 
etant la seule jusqiuci suivie du payement dc 
l'amende, 

C.„ Commc si je ne devais pas etre satisfait 
de ce* que vingt-cinq juges ont cru a mon teraoi- 

gnage ! 

7. II ne t a manque que quatre voix pour 6tre 
condamne. 

G. ... Quasi ego non contentus sim, quod mihi quinqne 
et x\ judices crediderunt. 
7. Quatuor tibi scntcnlias solas ad pernicicm defuisse. 



DISCOURS 

SUR LES DETTES DE MILON. 

Jusqu'aux dtScouvertes de M. Mai", le litre mthne de ce 
discours nous dtait ineounu. M. Mai n'en a pu malbeureu- 
sement reeueillir que quelques phrases , avec les scliolies 
d'mi comnieutateur inconnu. Ces scliolies nous indiquent 
toutefois le sujet du discours. 

T. Annius Milon ct Q. Mdtellus Scipion, puis Ilypsens, 
briguaient le consulat pour la m£me annee. Clodius alta- 
qua Milon et Cic£ron lui-m3me. Jl reprochait ft ce dernier 
de mdditer dcs violences pour appuyer la candidature 
dc son ami , et a Milon d'avoir c«icb6 une grande partie de 
ses dettes, lorsque, suivant lacoutume , il en avait fait la 
declaration, et de n'avoir accusd que soixante mille ses- 
terces. Clodius s'(Stant 6ci itS qu'il ne consentirait jamais a ce 
qu'on livrit la rcpublique comme une proie ft cet insatiable 
dissipateur, Cic^ron se leva pour d&endrc son ami, et 
pronon^a ce discours, dans lequel il s'attaclia plulOt a 
decrier les niceurs e£ la conduite de Clodius qn'a justifier 
Milon. C'est une invective du genre de celle qu'il pronon^a 
co'nlre Vatinius, et qu'on appelait intevrogalio. 

Aucun des fragments ne pent ni ne doit fitrc cite. 11 n'y 
en a peut-<Mre pas deux qui torment une phrase complete; 
et encore ont-ils deux lignes ft peine- 



DISCOURS 

SUR LE ROI D'ALEXANDRIE. 

Lesleltres de Cicdron, Fam. i, 1 , sq.; Ad Quint, u, 
2, nous indiquent le sujet de cette opinion prononcde dans 
le s&iat l'anGUS, sous le consulat deP. Cornelius Len- 
tulus et de L. Marcius Philippus. Pourmieux connaitre 
encore Tetat de la question , on pent lire le plaidoyer Fro 
Rablrio Postumo, prononce un an apr£s. 

Les fragments de ce discours, ft l'exceplion d'un seul 
citt5 par deux grammahiens, Aquila, au mot Antisagoge, 
p. 19, et Mareianus Capella, liv. v, p. 428 , ont etc ddcou- 
vertspar M. Aug. Mai dans un manuscrit de Milan. Nous 
n'en donnons que Irois: Tun, qui est une belle maxime po- 
litique, fait voir la gtfncreusc indignation de Toraleur 
contre ceux qui voulaient Irafiquer de la pitie de Rome 
pour les rois malhcmenx; les deux autres offrent un 
certain intcr&t bistoriqne. 



SUR LE ROI D'ALEXANDRIE. 

1. Je ne souffrirai pas qu'on fasse ainsi 
parler notre empire : « Vous, je vous declare 
ennemi , si vous ne donnez rien ; si vous donnez 
quelque chose, vous serez roi, mon allie, mon 
ami. » 

2. A Tepoque de 1'assassinat du roi, celui- 
ci etait enfant et vivait en Syrie. 

3. Je vois aussi qu'il est constant que ce 
roi , pour avoir assassine de ses propres mains la 
reine sa soeur, prineesse agreable et chere au 
peuple , fut tue dans une emeute. SchoL Ambro- 
sien. 

DE REGE ALEXANDRINO. 

f . Non patiar banc exaudiri vocem hujus imperii : Ego 
te, nisi das aliquid, bostem; si quid dederis, regem et 
socium ct amicum judicabo. 

2. Quum ille rex sit interfectus, bunc puerum in Syria 
fuisse. 

3. Atque illud etiam conslare video, regem ilium, quum 
reginam sororem suam, caram acccptamque populo, ma* 
nibus suis trucidasset, interfectum esse impetu multitude 
nis. Scholiast. Ambros. 



DISCOURS 

PQUR VATINIUS. 

Cictfron , devcnn , depuis son exil, plus timide ou plus 
circonspect,et voyantd'aillcursun silr appuidans Tamili^ 
de C^sar, consentit, pour lui plairc, a ddfendre Vatinius , 
accns6 debrigueen G99, c'est-i-dire deux ans apres Pa- 
voir si violemment attaque dans cette invective qui nous 
reste encore. C'est ainsi qu'il d6fendit ensuite Gabinius 
pour un motif semblable.Quinlilien, u, 1 ; Valere-Maxime, 
iy, 2, 4, le justifient de cette apparente versatility; et 
lui-mfimc, Lett. fam. i, 9, y trouve aisdment des excuses* 
Vatinius fut absous. 

Le seul fragment qui reste de ce discours est cit£ par 
Cic&on, Lett, fam., i, 9, 
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ClCEttON. 



PLA1DOYER 

POUR E. SCAURUS. 

M. Emilius Scaurus , mi des pins grands noms dc Rome , 
tftait fils du Scaurus qui fut prince ilu sdnat. Sa mire avail 
tfpouse Sylla en seconder noces. Dans celte situation el 
comme beau-tils tin dieJaleur, il cAt pu faeilement sVnri- 
chir du produit des proscriptions; mais il passait pour 
avoir 6i6 , a cet tfgard du nioins , du plus entier desinteres- 
sement. Komm<Tddil* en il sc distingua dans son 
edilitepar sa magnificence, et y contracta heaueoup dc 
dettes. Pretenren 696 /il ohtint , en sortantde charge, la 
province de Sardaignc. Mais, pour payer ses dettes do 
Rome , il pressura , dit-on , les Sanies , ct refit sa fortune a 
lours depens. Telle cMait raccusation portdc contrc lui en 
099 par P. Valerius Triarius, appnyd dc L. Marius ct des 
deu\ friVesQ.et M.Pacuvius. Scaurus cut pour dgfenseurs 
los plus illustres citoyens dc Rome , ct a lcur I6tc Cicdron. 
La cause fut plaidec avec unc grande solemiitc , en presence 
de Rome cntiere, ct devant un tribunal que prtfsidait Caton. 
Sur suixante-dix juges, buit seulcment opinfcrent pour la 
condamnation. 

Quintilien estimc cc plaidoyer une des plus grandes 
compositions oratoircs deCiceron. Les fragments qui nous 
en rcstent confirment r opinion de 1'illnstre critique. Les 
plus considerables sont ceux qui out et6 publics pour la 
premiere fois en 1824, par M. Peyron , d'apr&s le inanu- 
scrit de Turin. On ne posstfdait jusqn'ici que qnelqncs 
phrases mulilccs, cxtraitcs dWsconius ct des autres 
grammairiens : mais les nouveaux fragments decouvcrts 
par M. Ang. Mai en 1814 ct M. Peyron en tS'24 , et arran- 
n£s dans un ordrc judicieux par Kicbubr, nous ont rendu 
presqne entitlement ce discours , juste objet de Padroira- 
tiou de Quintilien. 

Dans la meme ann6c, Scaurus ayant &[& acensd dc bri- 
guc par le meme Triarius , fut encore dtffendu par Cic6ron. 
II ue reste rien de ce plaidoyer. 

Vo^cz, pour de plus amplcs details sur les deux proefcs 
dc Scaurus, Val. Maxim., vm, I , 10; de Orat. y cb. 3o; 
Val. Maxim., in, G, 7 ; Quintilien, iv, 1 ; ct Lelt.k Quintus, 
in, t ; a Alliens, iv, 1G, 17. 

Nous bornons nos suppressions a quelqnes phrases insi- 
gnifiantes citdes, comme excmplcs de grammaire, par 
Furtunalianus, p. 328 ; S6verianus, Syntom. rhel., p. 334 ; 
Id. ibid., p. 337, 338; Fronton, p. 383, 38G, 392 
et 394; Piiscien, vi, p. G89; Isidore, Orig. six, 23; 
Afnm. Marcellin, xxn, 15; Quintilien, v, 13; ix, 2, 4; 
Servius , ad Georg. 1 , 58 , et a quelqnes autres par Asco- 
nius meme. 



L... Mais la gloire de sa jeunesse et ses belles 

rno m. £imiuo scaup.o. 

.... 1. Juvenluih surcrernmqne gcStarum senectntis dc- 
decorefa'davil. Quid vcro? alterum Crassum, temporibns 
iisdem,num aut clarissimi viri Jnlii , aut snmmo imperio 
praeditus M. Antonius potuil imitari? Quid? in omnibus 
monumentis Grseciai, qua; sunt verbis omatiora, quam 
rebus, quis invenilur, quum ab Ajacc fabulisquc disccs- 
seris,qui lamcn ipse ignominies dolors, utait poeta, victor 
ir*olens sc \ictum non poluit pati, prater Alhenicnsem 
Tbemislodem , qui se ipse morte rnultavit? At Grrcculi 
qnidem multa fingunl; apud qnos etiam Cleombrolnm 
Ambraciotam fcrunt se ex altissimo pracipitassc mum, 



ficlions, il (t) les alletries par une vieillessedes- 
bonoree. Quoi done! les Julius (2), ces person- 
nages illustres, M. Antonius (3) doue d'un genie 
extraordinaire, ne purent-ils pas, dans les memes 
circonstances, imiter lautre Crassus (4)? Etdans 
tons les monuments de la Grece, oeuvres plus 
riches de mots que de faits, depuis les temps fa- 
buleux et cet Ajax qui, vainqueur insolent, 
comme dit le poete , ne put survivre a la honte et 
au chagrin d'etre vaincu, trouverez-vous un 
seul homme, a I'exccplion del'AthenienThemis- 
toele, qui se soit donne la mort? Cependant les 
Grecsne sont point avares dc fictions. Ainsi, chez 
eux, on raconte que Cleombrote d'Ambracie 
se precipita du haut d'un mur, non qu'il eut 
eprouve quelque grand malheur, mais, comme 
ces memes Grecs le pretendent, apres avoir lu 
le sublime et eloquent traite du philosophe Pla- 
ton sur la mort. C'est dans ce traite, je crois, 
que Socrate, le jour ou il devait mourir, etablit 
fort au long que ce que nous prenons pour la 
vie, alors que Tame est enfermee dans le corps 
comme dans une prison , est une veritable mort, 
et que la vie datedu moment ou Tame, libre de 
ses entraves corporelles, retourne a sa celeste 
origine. Mais cette femme sarde connaissait- 
elle Pylhagore? avait-elle lu Platon? Tous deux 
cependant, sMIs font Teloge de la mort, depen- 
dent des'affranchir de la vie, sous peine de vio- 
ler le pacte et la loi de la nature. Vous ne trou- 
verez , certes, aucun autre motif raisonnable de 
mort volontaire. Et e'est ce qu'il a (5) senti, car 
il nous a lu quelque part que cette femme avait 
mieux aime perdre la vie que la pudeur. Mais 
il se hata de passer outre , ne disant rien de plus 
sur la pudeur, dans la crainte , je pense , de nous 
donner matiere a rire et a plaisanter. La femme 
etait, tout le monde enconvieut, fort laide et 
fort vieille; et, quelque aimable qu'elle fut d'ail- 
leurs, peut-on soupconner ici de la debauehe ou 
de I'amour? 

(1) M. Aquillius — (2) C et J,. Ctfsar, tu<*s par les sicalres de Ma- 
i-liis. — (z) L'orateur. — (4) Lepere du triumvir. It sc tua pour tfehap- 
pcr a Cinna. (u) Triarius. 

non quo accrbitalis accepisset aliquid , scd , ut video scrip- 
turn apudGraccos, quum snmmi philosophi Platonisgra viler 
ct ornate scriptnm librnm de morte legisset : in quo,ut 
opinor. Socrates illo ipso die, quo crat ei moriundum, pcr- 
multa (lisftulat, banc esse morlem, quam nos vilam pula- 
remus, quum corporo animus lanquam carccrc septus te- 
uerctur; vitam aut cm esse earn, quum idem animus, vinclis 
corporis liheratus, in eum sc locum, undc essct orlus, retn- 
lisscl. Nnm igiturista tua Sarda Pythagoram aut Platonem 
norat, aut legei-at? qui tanien ipsi mortem ita laudant , 
ul fugerc vilam vclent, atquc i<l contra fcrdus fieri dicant 
Irgomtpiciialura*. Aliam quidem causam morlisvoluiitari;« 
nullain profertojustamreperictis.Atquehocillcviilit. Nam 
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II. Et pour que vous ne croyiez pas, Triarius, 
que je puise ces renseignemcnts dans mon ima- 
gination, au lieu de les tenir de Iaccuse lui- 
meme, je vais vous raconter quelles furenl chez 
les Sardes les opinions (car il y en eut deux) sur 
la mort de cette femme. II sera plus aise 

Depuis longtemps , une liaison adultere et in- 
f&me existait publiqucment entre lui et cette mere 
dissolue et mechante. Or, comme il craignait sa 
propre femme, vicille, riche ct acariatre; qu'il 
ne voulaitni vivre maritalement avecelle, acause 
de sa laideur, ni la repudier, acause de sa dot; 
il resolut, de concert avec la mere de Bostar, 
d'aller ensemble a Rome, Fassurant qu'il trou- 
verait bien la quelque moyen de Tepouser. lei, 
comme je Tai dit, I'opinion fut partagee. Lesuns 
erurent naturellement et logiquement que la 
femme d'Aris, exasperee de la trahison de son 
epoux, etapprenantque, souspretextede lafuir 
parce qu'il . la craignait, il s'etait rendu a Rome 
pourcontraeter mariage avec cellequ'il possedait 
deja a titre de maitresse, s'etait livree a tout son 
desespoir, et avait mieux aime mourirque de 
souffrir un pareil outrage. 

III. Les autres, avec non moins de vraisem- 
blance, et aussi d'accord en cela, je le pense, 
avec l'opinion generate du pays, erurent que cet 
Aris votre bote, Triarius, et votre temoin, avait, 
en partant pour Rome, charge un affranchi, non 
pas de se porter a des violences en vers eette 
vieille femme (cequi n'eut pas ete convenable 
envers la femme de son patron), mais de lui 
presser quelque pen la gorge avec deux doigts 
et de lui mettre une petite eorde au eou, pour 

legit qnodam loco, vita illam mulierem spoliari , quam pn- 
dicitia , maluisse. Scd rel'ugit statiin , ncc de pudicitia plura 
dixit, veritus, credo, ne (jueni irridendi nobis daret et jo- 
candi locum. Constat euim illam quum deformitatesumma 
fuisse, turn etiam senectule. Quare quae potest, qnamvis 
salsa ista Sarda fuerit, ulla libidinis aut amoris esse su- 
spicio? 

II. Ac ne existimes, Triari, quod afferam, in dicendo 
me fingere ipsum, et non a reo causam cognoscere, ex- 
plicabotibi, quae fneriut opiniones in Sardinia de istius 
mulieris morte (nam fuerunt duse) : quo etiam facilius 

Te dixi Libidiuosam atque improbam matrem infami 

ac noto adniterio jamdiu diligebat is, quum banc suain 
uxorem anuin, et locupletem, ct molestam timeret : ne- 
que earn liabere in matrimonio propter fcuditatem, neque 
dimittere propter dotem volebat. Itaque compacto cum 
niatre Bostaris consilium cepit, ut uterque Romam veni- 
ret. Ibi seaJiquani rationem inrenturum, quemadmodum 
illam uxorem duceret, conlirmavit. Hie opinio fuit, ut 
dixi, duplex : una non abliorrens a statu naturaque rerum, 
Arinis uxorem, pellicatus dolorcconcitatam, quum audis- 
set Ariuem cum ilia sua metus et fugnesimulalione Romam 
se contulisse, ut, quum antea consuetudo inter eos fuis- 
set, turn etiam nuptiis jungerentur ; arsisse dolore mu- 
iiebri, ct mori , quam id perpeli , maluisse. 

HI. Altera non minus verisimilis, et, utopinor, in Sar- 
dinia magis etiam credita, Arinem istum, testem af que 



faire croire qu'elle s'etait pendue. Cette pre- 
somption acquit d'autant plus d'importanoe , 
que eette malheureuse, au dire de raffranehi, 
aurait accompli son suicide pendant labsence 
de tons les habitants de Nora, sortis de leur 
ville, suivant lusage, pour les fetes funebres. 
Mais si Paffranchi qui etranglait sa patronne dut 
cbercher la solitude, il n'en etait pas de mcme 
pour celle qui voulait mourir. Cesoupcon fut con- 
tinue, etparle depart pour Rome deVaffranchl 
aussitot apres la mort de la femme et comme s'il 
eutacheve son ouvrage, et par Tempressement 
d'Aris lui-memea epouser, dans cette ville, la 
mere de Bostar, des qu'il eut appris de son af- 
franchi la mort de son epouse. 

Voila done, juges, a quelles families desho- 
norees, couvertesde souillures etde crimes, vous 
sacrifieriez une illustre famille ! Voila sur quels 
temoignages vous porteriez une sentence contre 
un tel bomme, un si noble accuse, un si grand 
nom! Pensez-vous qu'il vous soit possible d'ou- 
blier les crimes des meres envers leurs enfants, 
des maris envers leurs femmes? Vous voyez ici 
la cruaute jointe a la debauche; vous voyez les 
abominables auteurs des deux imputations les 
plus graves, de eel les qui ont acquis a cette 
cause, parmi les ignorants ou les envieux, line 
triste celebrite ; vous les voyez tout hideux de 
leur crime et de leur infamie. 

IV. Sur ces deux chefs d'accusation, juges, 
peut-il vous rester encore le moindresoupcon? ne 
sont-ils pas dissipes, refutes, aneantis? Comment 
cela s'est-il fait? Parce que vous m'avez donne 
vous-meme , Triarius, matiere a eclaircir, a ar- 

bospitem , Triari , tuum , proficiscentem Romam , negotium 
dedisse liberto, ut illi anicula? non ille quidem vim afferet 
(neque enim erat rectum patrons); sed collum digilnlis 
duobus oblideret, resticula cingerel, ut ilia perisse sns- 
pendio putaretur. Qurc quidem suspicio valuit etiam plus 
ob banc causam , quod, quum agerent parentalia Norenses 
omnes, qui suo more ex oppido exissent, turn ilia est a 
liberto snspendis.se se dicta. Discessus autem solitudo ei, 
qui patronam suffocabat, fuit quaerenda; illi, quae volebat 
mori, non fuit. Confirmata vero suspicio est, quod, anu 
mortua, libertus statim,tanquam operc confecto, Romam 
est profectus; Aris autem, simul ac libertus de morte 
nxoris nuntiavit, continuo Romre matrem illam Bostaris 
duxit uxorem. 

En quibns familiis, quam fth'dis, quam contaminatis, 
quam turpibus, detis banc familiam , judices! en quibus 
testibus commoti , de quo bomine , de quo genere , de quo 
nomine sententias feralis! Obliviscendum vobis putalis 
matrum in liberos, virorum in uxores sceleral Cernitis 
crudelitate mixtas libidines; videtis immanes duorum 
maximorum criminum anctores, quibus criminibus bnec 
tota apud ignaros aut invidos famata causa est ; omni faci- 
nore et ilagitio deformatos babetis. 

IV. Num igitur in bis criminibus, judices, residet jam 
aliqua suspicio? non perpurgata sunt? non refutata?non 
fracta? Qui igitur id factum est? Quia dedisti mibi, Triari; 
quod dilucrem, in quo argumentarer, de quo disputarein 
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gumentcr, a discutcr;parccque vos inculpations 
client de nature a ne pas depcndre tout enlieres 
do la deposition des temoins, mais aussi de Tap- 
preciation intime faile par les juges. En effet, 
juges, il ne nousreste, cn presence d un temoin 
ineonnu, qua ehereher par le raisonnement 
par les conjectures, par les probabilities, la force 
et la nature des faits qu'il allcgue. Car un te- 
moin, Africain ou Sarde (s'il leur plait d'etre 
ainsi nommes), homme honorable ct religieux, 
ne peut-il pas se laisser diriger, eff raver, trom- 
pcrou flechir? 11 est maitre de sa volonte, Iibre 
de nientir impunement. Maisune preuve qui est 
vraiment propre a la cause (je n en connais point 
cTautre qui merite ce nom), est la voix du fait 
mime, son apparence materiel le, les marques 
de sa realite. Quelle qu elle soit, die est neces- 
sairement inalterable zloratcurne la suppose pas, 
il la saisit. Si done j'etais vaincu dans ce genre 
d'aceusation , je deposerais les armes et me reti- 
rerais ; je serais vaineu, complement vaincu par 
la cause , vaincu par la veritc. 

V. Vous nVopposez une armee entiere dc 
Sardes; vous cbercbez non pas a accumuler con- 
tre moi les griefs, mais a m'effrayer du cri de 
vos Africains. Nepouvantdonectablir avec vous 
une discussion en regie, je pourrai du moins 
en appeler a la bonne foi , a la mansuetude des 
juges, a requite du peuple romain, qui a voulu 
que cette famille fut la premiere famillede Rome ; 
je pourrai implorer les Dieuximmortels, qui ont 
toujours protege cette famille et le nom quelle 
porte. — i| a demande, ordonne, enleve, arra- 
c he. — Si les actes ecrits le denoncent (et ces 
actes , et la maniere dont ils sont rediges sont 



commcrordreet la suite deson administration), je 
les cxnmincrai scrupuleusement, et je verrai ce 
que jedoisrepondre dans ma defense. Si Ton invo- 
que des temoins, je ne dis pas honnetes et pro- 
bes , mais settlement connus, je rellechirai com- 
ment je dois interroger cbacun d'eux. Mais sMIs 
n'ont tons qu'un seul air, une seule voix; s'ils 
sont tons du meme pays; s'ils ne chcrchent & 
corroborer leurs depositions par aucune preuve, 
ni meme par aucune cspecc d'ecrits publics ou 
particuliers, ecrits si faciles d'ailleurs a suppo- 
ser, quel parti prendrai-je , juges , et que dois-je 
faire? Discuterai-je avec chacun d'eux? Quoi I 
ifaviez-vous rien adonner? Au contraire, dira- 
t-il. Qui le saura? qui jugera du fait? II avait, 
dira-t-il , ses raisons. I\efuterons-nous un pareil 
temoin? 11 pouvaitne rien donner; il ne Ta pas 
voulu , afin de dire qu'il avait etc victime d'une 
extorsion. Quelle eloquence, quelle logique pour- 
raient confondre rimpudence de cet homme in- 
connu? Je ne nVinquieterai done pas de cette 
conspiration de Sardes, de ce parjure concerte, 
sollicite, force; je n'userai pas darguments sub- 
tils et minatieusement elabores; mais a Timpe- 
tuosite de Pagression j'opposerai 1'impetuosite 
de la defense; j'irai droit a cux et je lesterrasse- 
rai. Je ne les tirerai pas des rangs Tun apres 
Pautre, je ne les attaquerai pas tour a tour et 
isolement : e'est la legion tout entiere que d'un 
seul cboc je veux renverser. 

VI. II est une accusation, et e'est la plus 
grave, intentee par toute la Sardaigne contre Tad- 
ministration des bles; ct a ce sujet Triarius a in- 
terroge tons les Sardes. Elle repose sur la coali- 
tion des temoins et sur leurs plaintes unanimes. 



quia genus ejusmodi fuit criminum, quod non totum pen- 
deret ex teste, seel quod ponderaret judex ipse perse. Xe- 
que vero , judic.es, quidquam aliud in ignoto teste facere 
debemus, nisi ut argumento , conjeclnra , snspicione reruin 
ipsarum vim naluramque qtueramus. Etcnim testis non 
modo Afer, ant Sardus sane (si ita se isti malunt nominari), 
sed qimis etiam eleganliorac religiosior, impelli, deler- 
reri, finjzi , fiecti ]>otesl; dominus est ipse voluntatis sua*, 
in quo est impunita mentiendi licenlia. Argumentum vero, 
quo quid est proprium rei (neqne enim nllum aliuil argu- 
mentum verevorari potest), rerum vox est, natum vesti- 
gium , veritalis nola. Id , qualecumque est , maneal immu- 
labile newsse est : non eniin fingitur ah oratore, sed 
snmitur. Quare in eo g'-nerc accu^ationis si vincerer, suc- 
cnmherem elcedercin; vincerer omni re, vincerer cau^a, 
vincerer veritate. 

V. Agmen lu milii induras Sardorum et caten as , et me 
non criminibus urgere, sed Afrortnn fremitu terrerc conere. 
>*on poterocquidem dispulare;scd ad horum fidemet man- 
suetudinem con/w^re... populi Piomani pequilatcm, qui 
banc familiam in hac nrbe principem voluit esse; deorum 
immortalium numen implorare potero,qui semper exsti- 
tenmt huicgeneri nominique fantores. — Poposcitjmpera- 
vit, ^ripuit,coegit-— Sidocettabulis,quoniamliabetieriem 
qnamdam etordinem contraclinegotii confectioipsatal)ula- 



rnm,attendam acriter, et, quid in defendendo milii agendum 
sit , videbo. Si denique nilere testibus , non dico bonis viris 
ac probatis, noti sint modo , qnemadmodum milii cum 
quoque confligendum sit, considerabo. Sin unns color, 
una vox , una natio est omnium testium ; si , quod ii dicunt , 
non modo nullis argumentis, sed ne titterarnm quidem 
aliqnogenereautpublicarnm, aut privatarum, quod tamen 
ipsnm fingi potest, confirmare conantnr : quo me vertam, 
judi<xs? aut quid agam? Cum singulis dispulem? Quid? 
non babuisli quod dares? Habnisse se dicit. Quis id sciel? 
quis id judicabil non fuis.se ? Causam fingil fuisse. Quern 
refellemus? Potuissc non dare se; noluisse, ut ereptum 
essediceret. Qua* potest cloqnenlia dispulando ignoti bo- 
minis impndentiam confutare? Non agam igitur cum ista 
Sardorum conspiratione et cum expresso, coacto, solli- 
citatoquc perjurio subliliter, nec acu qiuudam enucleata 
argumenla conquiram; sed contra impetum istum illonnn 
impetu ego noslro eonenrramalque coniligam. Non est nnas 
mibi quisquc ex illorum acie profrabendus, neque cum 
singulis decertandum atque pugnandum : tota est acies ilia 
uno impeln prostcrnenda. 

VL Est enira nnum maximum totins Sardinire frnmen- 
tarium crimen, de quo Triarius omnes Sardos interroga- 
vit : quod genus uno testimonii fopdere, et consensu om- 
nium est confirmatum. Quod ego crimen antequam altingo, 
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Avant d'cn parler, je yous demande, juges, la 
permission dejeter, pour ainsi dire, les fonde- 
ments de ma defense. Si, com me j'en ai la pen- 
see etl'espoirje lesetablissolidementjene crain- 
drai aucune partie de I'accusntion. Je parlerai d'a- 
bord de la nature meme de raeeusation , ensuite 
des Sardes, puis et brievement de Seaurus; apres 
celaj'arriverai a ('horrible, a I'effrayante question 
des bles. 

VII. Quelle est done, Triarius, la nature de 
votre accusation ? Pourquoi , sans nulle informa- 
tion prealable, cette eonfiance si orgueilleuse et 
j si assureede faire condamner Seaurus? J'ai ou'i 
dire, dans mon enfance, de raffranchi Velius, 
homme lettre etrailleur, qui, pour vengerl'ou- 
trage fait a son patron, s'etait constitueTaccusa- 
teur de Q. Mutto , personnage deshonore, qu'iu- 
terroge en quelleprovince,aquel jour il comptait 
produire ses temoins, il indiqua, pour cette ope- 
ration, la huitieme heure et le forum Boarium. 
Avez-vous cru pouvoir agir de mime avec Emi- 
lius Seaurus? La cause, dit-il, m'a ete apportee h 
Rome. Quoi! nest-ce pas a Rome que des Siciliens 
sont venus me confier la leur, ees Siciliens si 
prudents, si experimentes, si remplis de lumieres? 
J'ai cru devoir ponrtant aller dans la province 
meme etudier la cause de la province. Aurais-je 
entendu les plaintes et eonnu les griefs des la- 
boureurs ailleurs qu'au milieu de leurs champs 
et de leurs moissons?Oui, Triarius, j'ai parcouru, 
pendant Thiver le plus rude, les vallees et les 
eoflines d'Agrigente. J'ai vu la plaine celebre et 
feconde de Leontium, et ma cause m'a ete pres- 
queM'instantrevelee. J'entrais dans les cabanes; 

peto a vobis, judices, ut me totius nostra defensionis 
quasi qiunpdam jaeere fnndamenta patiamini :qu;e sierunt, 
ut mea ratio et eogitatio fort, posita el constitnta, nnllam 
accusatioiiis partem pertimescam. Dicam eniin primum 
de ipso genere aecusationis , postea de Sardis, turn etiam 
pauca deScanro; quibus rebus cxpliealis, turn denique 
ad hoc horrible et formidolosuui frumeutarium crimen ac- 
cedam. 

VIL Quod est igitnr hoe accusatioiiis, Triari, genus? 
Primum ut inquisilum non ieris, qua; fuit ista tarn ferox, 
tarn explorata bujus opprimendi fiducia? Pneris nobis au- 
disse videor Valium . libertinum hominem , lilteratnm ac 
facetum , quum ulcisceretnr patroni injurias, nomen Q. 
Muttonis, hominis sordidissimi , detulisse : a quo quum 
quaereretur, quam provineiam, ant quam diem testium 
postularet , horam 6ihi octavam, dum in foro Boario in- 
quireret , poslulavit. Hoc tu idem tibi et M. yEmilio Seauro 
putasti esse faciendum? Delata enim , inquit, causa ad me 
Romas est. Quid? ad me Siculi nonne Roma? cansam Sici* 
liae detulerunt, idque homines prudentes Datura, eallidi 
usu , doclrina eruditi? Tamen ego mihi provincial causam 
in provincia ipsa cognoscendam et discendam putavi. An 
ego querelas alque injurias aratorum non in segetibus ipsis 
arvisque cognoseerem? Peragravi , inquam, Triari , duris- 
sima quidem hieme, valles Agrigentinorum atque colles. 
Campus ille nobilissimus ac feracissimus ipse me causam 

C.lCf*R0:S. — TOME IV. 



les laboureurs s'entretenaient avecmoi sans quit- 
ter le mancbe de leur eharrue. Aussi ai-je si 
bien expose I'affaire, que les juges semblercnt 
moins entendre ce que je disais que le voir et 
presque le toucher. Car je n'avnis pas Cru qu'il 
lut eonvenable et juste, ayftnt aeeepte la defense 
de la plus ancienne et de la plus fidele de nos pro- 
vinces, d'en etudier la cause, comme eelle d'ui> 
seul client, dans mon cabinet, 

Derniercmcnt, lorsque les Reatins, se confiant 
en ma parole, m'engagerenta plaider devant les 
consuls la cause de leur ville, touehant les nou- 
veaux eeoulements donnes an lac Velinus, je ne 
crus pas, considerant la dignite de cette impor- 
tante prefecture et lafidelite a ma parole , devoir 
me contenter de renseignements oraux; je vis 
les lieux, je vis le lae en question. 

VIIL Et vous n'eussiez pas fait autrement, 
Triarius, si vos Sardes Teussent voulu. Mais ils 
se sont bien gardes de vous appcler chez eux; 
car vous n'eussiez pas manque de feconnaitre 
que tous leurs rapports etaient faux , que les 
plaintes de la multitude et la baine du peuplc 

eontre Seaurus n'etaientqu'imaginaires 

.... Dont le souffle (l), au dire des poetes, attise 
le feu de I'Etna; et moi , j'aurais accable Verres 
du poids de la Sicile cntiere. Vous, yous a vex 
fait remettre la cause, apres avoir produit un 
seul temoin. Mais quel temoin, Dieux immor- 
tels! Ce n'etait point assez qu'il fut seul,inconnu, 
sans autorite; le simple temoignage d'un Vale- 
rius n'a-t-il pas ete le fondement de toute la pre- 
miere action? Gratifie par votre pere du titre de 

(i) Ennelade ou Typhtfe. 

pnene doeuit Leontinus : adii casas aratorum ; a stiva Ipsa 
homines meeumcolloquebantur.ltaqne sic fuitillaexpressa 
causa, non ut audire ea, qua3 dicebam , judices , sed ut 
cernere, et prcne tangcre viderentur. Neque enim mihi 
probablle, neque verum videbatur, me, quum fidelissimn* 
atque anliqnissimas provincia3 patrocinium recepisscm , 
causam tanquam unius clientis in cubiculo meo discere. 

Egonnper, quum Reatini, qui essent in fide mea, me 
suani publicam causam de Velini Huminibus et cunieulis 
apud bos consules agere voluissent, non cxistimavi me, 
neque dignitati prafeelurnc gravissima;, neque fidei mea; 
satis esse laetnrum , nisi me causam illam non solum bo- 
mines, sed etiam locus ipse laensque docuissent. 

V11L Neque tu aliter feeisses, Triari , si te id tui isli 
Sardi facere voluissent, hi, qui te in Sardinian) minime 
venire voiuerunt , ne longe aliter omnia , atque erant ad te 
delata, cognosceres, nnllam multitudinis in Sardinia que* 
relam , nullum in Scauro odium pop 

.... //alitu /Etnamarderedicimt;sicVerremoperuissem 
Sicilia teste lota: tu comperendinasti uno teste prod ucto* 
At quo teste* dii immortales! non satis qnodignoto, non 
quod uno, non quod levi : etiamne Valerio teste primam 
actionem confecisti? Qui patris tui benelicio civitate dona* 
tus* gratiam tibi non illustribus officiis, sed manifesto 
perjurio retulit. Quod si teomen nominis vestri forte du* 
xil, nos tamen id more majorum,quia faustum putamus, 
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eitoyen, cet homme s'est aequitte cnvers vous, 
non par d'illustres services, inais par un ecla- 
tant parjure. Si le presage de votre nom vous a 
seduit, pour nous ccpcndant, qui, suivaut \\\- 
sage denos ancetres, leerovons aussi d'heureux 
augure, il implique notre aequittement et non 
pasnotre coudamnaliou. Et cette promptitude, 
cette activite que vous nvez misc a supprimer Ten- 
quete et la premiere action , prouve jusqifa l'evi- 
denee (ee qui d'ailleurs n'etaitpas douteux) que 
ce proces vous importe moins par lui-meme, que 
par sa coincidence avee les cornices consulates. 

IX. lei, juges, je n'elevcrai pas un seul re- 
proche contre le consul Appius Claudius, ce ci- 
toyen si eminent par son earactere et par sa fer- 
mete, et quune reconciliation fidele et durable, je 
Tcspere, attache a moi desormais. Toutefois 
le role qu'il a joue en cette affaire est on I'effet 
d\iu rcssentiment, d'un soupeon, ou Facte d'un 
homme qui a pris ce role sans observer bien 
contre qui ses attaques etaieut dirigees, et avee 
lespcrance qu'elles tomberaient facilement dans 
Toubli. Pour moi , je ne dirai que ee qui suffit a 
ma cause , ne laissant echapper aucune parole qui 
puisse afrtiger ni blesser Appius. Quelle honte y 
a-t-il en effet qu'Appius Claudius soit Pennemi 
deM. Scaurns? Eh quoi! son a'icul ne le fut-il pas 
de PAfricain? !Xe le fumes-nous pas Pun de Fau- 
tre? Cette double inimitie a etc pour nous quel- 
quefois un sujet de douleur, jamais du moins elle 
n<* nous a deshonores. Jaloux de son successeur 
an consulat,il voulut lenoircir d'avance pourse 
faire d autant plus regretter : acte fort simple en 
lui-meme. et aussi trcs-conforme a ce qui se pra- 
tique le plus habituellement. 

X. Cependant des considerations si vulgaires 

non ad perniciem , verum ad saiutem intorpmlnniwr- Sod 
omnis ista cekritas ac ieslinalio, quod inquisilionem, 
quod priorem actionem tolam sustulisti , illud palefecit et 
illustravit, quod occnltum lamen non erat, uon esse hoc 
judicium judicii, sed comitioruin consularium causa com- 
paratum. 

IX. Hie ego Appium Claudium consulem, forlissimum 
atque omatissimum virum , mecumque, tit spero , fideli 
in ^raliam reditu firmoque eonjunclum, nullo loco, indi- 
ces, \ituperabo. Fuerant enim pastes ant ejus, quern 
M faeere dolor et suspicio sua coegit, ant ejus, qui has 
sibi paries depoposcit , quod aut non anhnadverlebat , 
qnom vjolaret, aut facilem sibi fore redilum in gratiain 
arbilrabatur. Ego lanlum dicam, quod el oiusrc salis , el 
in ilium minime durum aut asperum possil rsse. Quid 
*nirn liabol lurpiludinis , Appium Claudium M. Seauro 
<&&e inimicum? Quid? avns ejus V. Africauo non fu it ? 
quid? mild ipse idem isle? quid? ego nii? quae minn'cilias 
dolorem ulrique lorla^se aliquando, dederus vero eerie 
nunquam allulennit. Suecessori decessor invidit, et vo- 
luit eum quam maxime offensuin , quo magis ipsius me- 
innria e\cellerel. Res non modo non abhorrens a consue- 
tudiivp, sed u^ilata etianmum et valde p^rva^ata. 

X. Neque veri* tarn Itrec ipsa quolidiana res Appium 



u'eussent point entraine seules un homme aussi 
donx, aussi sage qu'Appius Claudius, s'il neut 
vu que son frere C. Claudius allait aYoir Scau- 
rns pour eompetiteur. En effet, que C. Claudius 
se presentat comme patricien ou comme plebeien, 
ce qu'il n'avait point encore decide, il pensait 
bien qu'il aurait a lutter contre Scaurns. Appius 
en etait meme d'autant plus effraye, qu'il n'avait 
pas oublie que son frere aYait sollicite, commc 
patricien , le pontificat, le sacerdocc de Mars et 
les autres dignites. II ne voulait done pas que, 
lui consul , son frere fut repousse; etil le voyait, 
comme patricien , vaincu par Scaurus, si Ton n'e- 
cartait celui-ci par la crainte ou par le deshon- 
ueur. Est-ce moi qui contesterai a un frere le 
desir d'elever son frere a la premiere place de 
FEtat , moi surtout qui sensplus qu'aueun autre la 
puissance de 1 'amour fraternel? — Mais ce frere 
ne se met pas sur les rangs. — Quoi done? si, re- 
tenu par les instances de TAsie entiere, par les 
supplications des negociauts, des fermiers pu- 
blics , des allies , des cito yens , il prefere a sa gloire 
lavantage etle salutd'une province, pensez-vous 
que ce soit un motif pour calmer si facilement 
cette ame ulceree par la vengeance? 

XL L'opinion d'ailleurs, dans toutes les cir- 
constances semblables, est plus puissante, chez 
les barbares surtout, que le fait meme. On a per- 
suade aux Sardes quMIs ne feraient rien de plus 
agreable a Appius que d'attaquer la reputation 
de Scaurus. lis sout en outre seduits par I'espoir 
de recompenses et de nombreux a vantages; ils 
croient que tout est possible a un consul , surtout 
s'il a deja prodigue les promesses. Mais je n'en 
dirai pas davantage sur Appius : tout ee que j'en 
ai dit meme, je ne Teusse pas dit autrement si 

Claudium, ilia limnanilate et sapientia praeditum, per se 
ipsa movisset, nisi liunc C. Claudii fratris sui compctito- 
rem fore pulasset. Qui sive patricius, sive plcbeius esset 
(nondnm enim cerium conslituerat ), cum hoc sibi cer- 
tain conlenlionem fore putabat :*. Appius- autem hoc ma- 
jorem etiani, (]uod ilium in pontificatus petitione , in Sa- 
liatu , in ceteris meminerat fuisse patricium. Quamobrem 
se consuleneque repelli fralrem volebat, neque, si patri- 
cins essel, parem Scauro fore videbat, nisi bunc aliquo 
aut metu, aut infamia perculisset. Ego id fratri in bo- 
nore fratris amplissimo non concedendum putem ? pra- 
sertim quum,quid amor fraternus valeat, pa;ne prater 
ceteros senliam. At enim frater jam non petit. Quid turn ? 
si ille retentusa cuncta Asia supplice, si a negotiatoribus, 
si apubliranis, si ah omnibus sociis, civibus, exoratns, 
anteposuil bonori suo commoda salutemque provincise, 
I^iopterea putas semel exulceralum animum tarn facile 
potni.^se sanari? 

XI. Quanquam in istis omnibus rebus, praesertim apud 
Iiomines }>arbaros , opinio plus valet saepe , quam res ipsa. 
Persuasum est Sardis , se nihil Appio graiius esse facturos, 
quam si de Scauri fama detraxerinl. Mnltorum etiam spe 
commodorum pnemiorumque ducunlur. Omnia consulem 
putanl posse, prasertim ultro polJicenlem Dp quo plura 
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feussc^son frere,non tel queeelui qui est reel- 
lement le sien et cjni a si longnement parle, mais 
tel que je suis pour le mien. 

Vous devez done, juges, repousscr tout ec 
systemed'accusation,ou Ton ne trouvenimesure, 
ni prudence, ni justice; ou tout, au contraire, 
atteste la meehaneete, le desordre, la precipita- 
tion, Texistence d'un complot, I'abusdc Tautorite, 
de la puissance, des promesses ct des menaces. 

XII. .le passe maintenant aux temoins, etje 
prouvcrai qifils sont sans credit, sans bonne foi , 
sans meme quoi que ce soit qui les fasse res- 
semblcr a des temoins. Ce qui les rend suspects, 
e'est (Vabord leur unanimite meme, preparee de 
longue main par tin compromis entre eux et les 
Sardes, par une alliance obstinemcnt sollicitee; 
en suite cette avidite qu'enflamment Pespoir et la 
promcsse des recompenses ; enfin lecaractere de 
cette nation, si legere qu'elle ne distingue la li- 
bcrte de Tesclavage que par la faculte illimitee de 
mentir. Ce n'est pas que je veu i lie que nous soyons 
toujours insensibles aux plaintes des Sardes; je 
ne suis pas assez cruel , je ne suis pas assez l'en- 
nemi de ce peuple, que mon frere, charge par 
Pompee de 1 intendance des grains, a quitte de- 
puis peu , qu'il a traite avec sa justice et sa bonte 
ordinaires , et dont il s'est concilie la bien veillance 
et l'attachement. Mais ne laissons cet asile de 
notre pitie ouvert qu'a de justes douleurs, qu'a 
de justes plaintes; fermons-le aux complots, 
ecartons-en le mensonge et la fraude. Et ici je 
ne parle pas plus des Sardes que des Gaulois , 
des Africains, des Espagnols. 

XIII. T. Albucius et C. Megaboceus ont ete 
condamnes sur les plaintes des Sardes et malgre 

jam non dicam. Quanquam ea, quae dixi, non seens dixi, 
quam si ejus fratcr esscm : non is , qui ct est , ct qui multa 
dixit; sed is, qui ego esse in mcuni cousucvi. 

Gcneri igitur totius accusationis resistere, judices, de- 
hctis : in quo nihil moderate , nihil considerate , nihil inte- 
gre; contra improbe, turbide, festinanter, rapide omnia, 
eonspiratione , impcrio, auctoritale, spc, minis videtis 
esse suscepta. 

XII. Vcnionunc ad testes; in quihus docebo non modo 
nullam fidem et auctoritatcm , sed ne speciem quidem 
esse, aut imaginem lestinm. Etenim fidem primum ipsa 
tollit consensio, qure late facta est comprnmisso Sardorum 
et conjuratione rogitata; deinde ilia cupidilas , quaj sus- 
cepta est spe el promissione pramioruin : postrcmo ipsa 
natio, cujus tauta vanitas est, ut libertatcm a servitute 
nulla re alia, nisi mentiendi licenlia, distiuguendam putet. 
Neque ego, Sardorum querclis moveri nos nunqnain opor- 
lere. Non sum aut tarn inhumanus, aut tarn alienus a 
Sard is , prresertim quum frater meus nuper ab his de<- 
cesserit, quum rei frumentarhne Cn. Pompeii inissu prae- 
fuisset : qui et ipse illis pro sua fide et liumanitate consu- 
luit , et eis vicissim pcrcarus el juenndus fuit. Pateat vero 
hoc perfugium dolori , pateat justis querelis; conjurationi 
intercludalur, obsistatur insidiis. Neque hoc in Sardis 
magis, quam in Gallis>in Aft is, in Hispanis? 



lestemoignagesflatteursdeheaueoup (Ventre eux. 
Aussi la diversile des dispositions leur donnait- 
elle pins de poids; les temoins etaient purs, les 
registres intaets. Aujourd'hui, il n'y a qu'une 
voix , (prune opinion ; mais cette voix iVest point 
("expression de la douleur, elle est feinte, et dictee 
par Tespoir des recompenses promises et non par 
le ressentiment des injures. — Mais on a cru 
quelquefois aux Sardes. — On pourra y croire en- 
core, s ils viennent ici avec des intentions et des 
mains pures, spontanement, sans impulsion 
etrangere, libres enfin de tout engagement, Avec 
ces garanties qu'ils s applaudissent, qu'ils s'eton- 
nent meme de trouvcr quclquc croyanee : mais 
puisqu'elles leur manquenttout-a-fait, comment 
ne font-ils pas un retour sur eux-memes? com- 
ment ne fremissent-ils pas de leur reputation? 

XI V. Tousles monuments dcFantiquite, toutes 
les histoires nous attestent Textreme perfidie de 
la race phenicienne. Issus de cette race, les Car- 
thaginois, par leurs frequentcs revoltes, par tant 
de traites violcs et rompus, nous ont appris 
qu'ils navaient point degenere. Les Sardes, ra- 
mas de Carthaginois et cTAfricains , ne sont point 
venus en Sardaigne comme fondateurs d'un eta- 
biissement, mais comme proscrits, comme refu- 
gies. Or, cette nation deja corrompue a sa source , 
combien n'a-t-elle pas du se corrompre encore, 
a la suite de tant de melanges divers? Ici , je dc- 
mande pardon de ma franchise a Cn* Domitius 
Singaius, homme de beaucoup de merite, mon 
hoteet mon ami ; aux Deletons, redevables aussi 
a Pompee du droit de cite, et dont les eloges una- 
nimes deposent en notre faveur; enfin a tons les 
honnetes gens de la Sardaigne, car je erois qu'on 

XIII. Damnatus est T. Albucius ct C. Megaboceus ex* 
Sardinia, nonnullis etiam laudantibns Sardis. Ita fidem 
majorem varietas ipsa fariebat: teslibus enim <nequis,ta- 
]>ulis incorrnptis tencbanliir. Nunc est una vox , una mens, 
non cxpressa dolore , sed simulata, neque Imj us injuriis, 
sed promissis aliorum et pnemiis excitata. At creditum 
est aliquando Sardis. EL fortasse credelnr aliquando, si 
integri venerint, si incorrupti, si sua sponfe, si non ali- 
cujus impulsn, si soluti, si liberi. Qua' si erunt, tamen 
sibi crcdi gaudeant el mirentur. Quum vero omnia absint, 
tamen se non respieient, non gentissune famam perhorre- 
scent ? 

XIV. Fallacissimum genus esse Phrrnlcum , omnia 
monnmenta vctustatis atqne omncs historic nobis pro- 
diderunt. Ab bis orti Peeiu multis Carthaginiensinm rebel- 
lionibus, multis violatis fractisque fu'deribns, nihil se 
degenerasse docuenmt. A PiVnis, adinixto Afrorum ge- 
Jiere,Sardi non deducti in Sardiniam atque ibi consti- 
tuti , sed amandati etrepudiati coloni. Quarequum inte* 
gri nihil fuerit in hac gente jjlena^ quam valde cam 
putamus tot transfusionibns coacnisse? Hie mibi ignoscet 
Cn. Domitius Singaius, vir ornatissimus , hospes et v fami- 
liaris meus; ignoscenl Deletones, ab eodem Cn. Pon> 
peio civilate donati, quorum tamen omnium laudatione 
utimur; ignoscejit alii viri boni ex Sardinia : credo enim 

ay. 
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pcutyentrouver, et quand juparledes vices (Fun 
peuple, j'admets des exceptions. Mais je n'ai du 
donnerdc cette nation qu'unc idee generale;ct 
s*il est possible d y renconlrcr quelques homines 
dont les mccurs et les verlus ont triomphe des 
vices do leur patrio, le fait est la pour attestor 
que la majeure partie est sans foi , sans affection , 
sans sympathic aucune pour le peuple Romain. 

XV. Quelle province , en effet , excepte la Sar- 
daigno, n'n pas au moins une villc librc , amie du 
peuple romain? 1/Afrique meme, cettc mere des 
Sardes, qui sontint contre nos anefitres tant de 
guerres acliarnees, cut non-seulement des royau- 
mes entiers qui nous restercnt fideles, mais les 
villus memes de la province, temoin Utique, sc 
sont abstenues de toute participation aux guerres 
Puniques. IJEspagneuIterieure,apresIa mort des 
Scipions 

[AxciE.xsFKAOMENTs] I . Vers la XL c ligne. Vo- 
rateurfaisait I' enumeration des j ligaments que le 
pere de Scaurus avail subis. A la requete du tri- 
J)un Cn. Domitius.il eomparutdevant le peuple. II 
fut accuse par L. Servilius Cepion , en vertu de la 
loi Servilia, alors que les tribunauxetaient au pou- 
voir de Pordre equestre, et que la condamnation 
de P. Rutilius les faisait craindre au plus inno- 
cent. Ce genie tutelaire de la republique fut en- 
core cite pour crime de trahison, en vertu de la 
loi Varia, et poursuivi pen de temps auparavant 
par le tribun L. Varius. Asconius. 

S. // continue de parler du pere de Scaurus. 
Je n'ai pas seulement, a I'exemple de tout le 
monde, admire ce grand homme; je Tai tendre- 
ment aime. C est lui qui le premier a fait esperer 

mon eoeur, passionne pour la gloire, que la 

psse quosdam ; nequc ego, quum de vitiis gentis loquor, 
neminem excipio. Sed a me est de universo generc diccn- 
dum ; in quo forlasse aliqni , suis moribus , ct bumanitate, 
stirpis ipsiuset genlis vitia vicerunl : magnamquidem esse 
partem sine fide , sine societatc et conjunctione nominis 
imstri , rc;> ipsa dcolarat. 

XV. Qure est cnim , prater Sardiriiam, provincia, qua; 
nullam haheal arnieam popnli Romani acliberam ei vitatem ? 
Africa ipsa, parens ilia Sardinian , qure plurima et acerbis- 
nma rum majoribns nostris liel la gessit, non solum lide- 
INsimis regnis, sed etiam in ipsa provincia se a societatc 
Punicormn bellorum, Utica teste, defendit. Ilispania 
ulterior Scipionum in t 

t. Circa vcrsum a primo xi. Quum enumeraret 
judicia, rjucc pater Scaurus expert us erat. Subiit etiam 
popnli judicium , inquirentc Cn. Domilio tribnno plebis. 
K^us factus est a Q. Servilio Opione , lege Ser vilia , quum 
judicia penes equestrem ordinem essent, ct,P. Rutilio 
damnalo, nemo tarn innocens videretur, nt non timeret 
ilia. Ab eodem etiam, JegeVaria, custos ille reipublica; 
proditionis est in crimen vocatus ; vexatus a Q. Vario 
tribuno plebis est non multo ante. Asconius. 

2. Dicit iterum dc pafre M. Scauri. Non enim tan- 
tum adrniralus sum ego ilium vinim, sicut ornnes, sed 
Kian pra-cipue dilexi. F'rirnns <;nim, ine flagrantem studio 



vertu, sans le secours de la fortune, pouvait ar- 
river a tout par la eonstanee et le travail. hL 

3. Eh quoi ! vous avez echoue contre ces 
£cueils, et vous persisterez encore a cxiger qn'E- 
milius, avec toute la dignite de son nom, avec 
le souvenir de son pere, avec la gloire de son 
a'ieul (1), soitsaerifie a une nation inconstante et 
trompcuse, a des temoins a demi sauvages? hL 

•1. Vers la CLX C av ant- dernier e ligne. De 
quelque cote que se tourncnt nics ycux et ma 
pensee, partout je trouve des moyens pour de- 
fendrc Scaurus. Ce palais attcste la sagesse, la 
grandeur des idees de son pere, prince du senat; 
L. Metellus lui-mfime, son a'ieul , semble n'avoir 
place devant vous, dans ce temple, Timage des 
plus saintes divinites, quo. pour obtenir de vous, 
par leur intercession, le salut de son petit-fils, 
comme elles Font obtenu deja tant de fois pour 
les malheureux qui imploraicnt leur secours. Ce 
Capitole, illustre par trois temples ; l'entree des 
sanctuaires de Jupiter tres-bon et tres-grand, de 
Junon Reine, de Minerve, couvertes des magni- 
fiques offrandes du pere et du fils, vous parlent 
en favour de Seanrus aussi bien que le sou- 
venir du grand pontife L. Metellus, qui, dans 
Fincendie de ce temple, se jeta au milieu des 
flammcs, et en arracha le Palladium confie h la 
garde dc Vesta, comme le gage de notre salut 7 
le protecteur de notre empire. Que ne peut-il re- 
naitre un moment! II arracberait aux flammes 
qui Fentourcnt ee rejeton de sa famille, eomme il 
arracha Fimage de Pallas a celles du Capitole.... 
Et toi , M. Scaurus, que j'ai vu, que je vois en- 
core, non pas seulement dans ma pensoe, mais 

(0 Lc jrand ponUfc L. Mttcllus, alcul malcrncl dc Scaurus. 

laudis, in spem impulit, posse virtutem sine prsesidio for- 
tunae, quocontendisset, lahore etconstantia pervenirc. Id. 

3. H;ec (juuni tu elfngerc non potuisses, contendes 
tamcn ct postulabis, ut M. yEmilius, cum sua dignitatc 
omni, cum pain's mcmoria, cum avi gloria, sordidissimac, 
levissimac, vanissimae genti,ac propedicum pellitis tcs- 
libus condonctur? Id. 

4. Vrrsu a novlsshno clx. Undiquc milii suppcdllat, 
quod pro M. Srauro dicani, quocumque non modo mens, 
vcrum etiam oculi inciderint. Curia ilia de gravissimo 
principatu patris fortissimoque tcstaiur; L. ipse Metellus, 
avus hnjns, sanctissimos dcos illo constitnissc tempio 
videtur in vestro conspectu , judices , ut salutem a vohis 
nepolis sui deprecarentur , quod ipsi srrpe multis labo- 
rantibusatquc implorantibusopesuasuhvcnissent. Capito- 
Hum illud templis tribus illustratum , paternis atque etiain 
hujiis amplisshnisdonisornati aditus Jovis 0. M., Junonis 

Regin.ie, Mincrvai, M. Scanrum apud illins h 

Metelli pontilicis inaximi, qui, quum toiTi[>lnm illud ar- 
derct, in medios se injecit igncs, eteripuit flamma Palla- 
dium illud, quod quasi piguus nostras salutis atque im- 
perii cubtodiis Vestrc conlinelnr. Qui ntinani posset 
l>arumper exlistere! Kripcret ex bac Hamma stirpein 
profecto suam, qui eri]iuisset ex illo incendio di....tum. 
Te vera, M. Scaure, quidem vidi. Video, inquam, 



DE CICERON. 



de mcs yeux, ce n'est pas sans unc immense tris- 
tesse, line immense douleur, qu7i Inspect dudcuil 
' de ton fils jc me sou viens de toi. Que no pcux-tu , 
apres avoir etc present a mcs regards pendant 
toute cettc cause, l'etre maintenant a ceux des 
jugcs, et oeeuper tout entier Ieurs pensees! Oui , 

que ton image apparaisse au milieu de nous 

et ceux memes qui ne Tout jamais vue reeonnai- 
tront en ellc Ic premier eitoycn de Rome. 
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5, Sous quelle forme t'invoqucr? Dun vivaut? 
mais tu n'es plus parmi nous : d un mort? mais 
tu vis, et d'une vie imperissable, dans le cceur, 
dans la bouehe de tous les Homains. Ton ame 
divine navait rien de mortel, et ton corps seul 
a pu mourir. En quelque lieu que tu sois 



non cogito solum, nec vero sine ningno animi nuerore 
acdulore, quum tui filii squalorem adspexi , <Ie le rccor- 
«lor. Atqne utinain , sicut inilii lola in bac causa versalus 
ante oculos, sic nunc honim te olTeras, el in borum 

animis adh& 3 rescas! Species, medius etiam si 

forte non nosset, lamen principein civitatis esse diccret. 



5- Quo le nunc modo appellem? Ul liominem? At non 
inter nos. Ut mortuum? At vivis et viges, at in omnium 
animis atqne ore vcrsaris; atqne divinus animus mortals 
nihil habuiL, nequc tuorum quidquam potuit cmori,prav 
ter corpus. Quocumque igitnr tc mo 



Outre les fragments de tous ces discours, Orelli en cite 
encore trois appartenanL run an plaidoyer contre Gabi- 
nius, et les deu\ autres an discours pour Mi Ion, tel qu'il 
(ut prononctf par Cic<5ron. L'un est plulot line citation 



faitede mdmoirc parTrdbclliusPoIIio, In XXX Tyrannis, 
qn'nn fragment de notre auleur; et les deux autres ifof- 
frent ancun interel appreciable pour Ic leclcur. 



TITRES DES DISCOURS 



ENTIEREMEINT PERDUS. 



1. 2. Pour Acilius, accusd de crime capital, et pour lequel 
il plaida deux fois. (Ep./am. Vlf, 30.) 

3. Pour C. Autoine, son collogue dans lc consulat. (Pro 
Dom.c. IG.) 

4. Puur nne femme d'Arrezzo. (Pro Ccecina. c. 33.) 

5. Pour AsciLius. (Pro Ccelio. c. 10.) 
0. Pour Alratinns. (Id. c. I.) 

7. Sur son consulat , dans le senat, en G93. (Ad Attic. I , 
14.) 

8. Pour Ilestia , aceustf de briguc, en G98. (Ad Quint, 
fralrcm, II, 3.) 

9. Pour CaniniusGallus, en G99. (Ep./am. TIT, i.) 

10. Pour Cispius. (Pro Plane, cb.31.) 

it. Pour P. Corvinus, deux ans avant le consulat de Ci- 
cdron. (Q. Cic. de Pet. Cons. cb. 5.) 



12. Pour Crassns, dans le sdnat, en 700. (Ep./am. 1,9. 

13. 14. Pour Dolabella, qu'il defendit deux fois dans nne 
accusation capilale, en 704. (Ep./am. Ill, 10.) 

15. Pour Dmsus, en 700. (Orat. Alt. IV, 15.) 
10. Pour Messius, en 700. ( Id. Ibid.) 

17. Pour Q. Mucius, accuse de vol. (Frag. Orat. in Toga 
Candida.) 

18. Pour C. Mustius. (In Verrem, I, 53.) 

19. Pour Scipion Nasica , accusd de brigne, en G94. (Ad 
Att. II, 1.) 

20. Pour C. Orciuinusou Orcinius. (Q. Cic.de Pet. Cons. 
cb. 5.) 

21. Sur la paix, ou davr^xta;, prononc6 dans le senat 
en 709, trois jours aprfcs le meurtre de Cesar. (Dio, 
XLIV, G3.) 



TITULI ORATIOINUM 



DEPERDITARUM. 



1. 2. ProAcilio, capitis reu,dnasorationes babuitCic. (Ep. 
/am. VIII. 30.) 

3. Pro C. Antonio, collega Ciceroni's in Consulalu. (Pr. 
Dom. c. t6.) 

4. Pro muliere Arrctina. (Pr. Cwcin. e. 33.) 

5. ProAscitio. (Pr. Ccelio c. 10.) 
G. Pro Atralino. (Pr. Ccelio c. I.) 

7. In senalu deConsulatusuo,U. c.G93. (Ad Attic. 1, 14.) 

8. Pro Beslia , ambitus reo , a. G98. p. U. c. (Ad Q. Fratr. 
II, 3.) 

9. Pro Caninio Gallo, a. G99. p. U. c. (Ep./am. VII , 1.) 

10. Pro Cispio. (P. Plane, c. 31.) 



1 1. Pro L. Corvino. ILnec oratio biennio ante M. Ciceronis 
consulalum liabita est. (Q. Cic. de Petit. Cons. c. 5.) 

12. Pro Crasso dixit in senalu; a. 700 p. U. c. (Ep./am 
1.9.) 

13. 14. Pro Dolabella, capitis reo, a. 704 p. U. c. (Ep. 
/am. Ill, 10.) 

15. Pro Druso; a. 700 p. U. c. (Ad Att. IV, 15.) 
1G. Pro Mcssio ; a. 700 p. U. c. (Ad Att. IV, 15.) 

17. Pro Q. Mucio, furti veo.(Fragm. Orat. in Togacan- 
dida.) 

18. Pro C. Mustio. (In Verr. I, c. 53.) 

19. Pro Scipione NaSica , ambitus reo; a. p. U. c. 694 
(Ad Att. II. 1.) 

20. Pro C. Orcinino vel Orcimo. (Q. Cic. de Pet. Cons. 
c. 5.) 

21. De pace vel ~spi ap/r^ua; , in senalu liabita tertiu 
post C&'saris acdem die. (Dio , XLIV, G3.) 
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22. Pour C. Pi*on. (Pro Flacco, ch. 39.) 

23. PourPopillinsLenas, qui fut plus lard,h riustigalion 
d'Antoine, 1'assassin de Ciclron. (Val. Max. V, 3.) 

24. En quittanl legouvcrnement d'une province. (Ad Alt. 
H, t.) 

25. Pour les R6atin$ oontrc Ies Intlramiiicns , en 700. (Ad 
AtL IV, 15.) 



26. 27. Pour Sauuiius, qn'il ddfendit deux fois. (Ascon. 
in Milon.) 

28. Pour Scamandre. (Pro Clucnt. cli- 17.) 

29. 30. Pour Thermus, qu'il d&endit deux fois et fit ab- 
soudre deux fois, en 695. (Pro Flacco, ch. 39.) 

31. Pour Titinnia, femnic de Cotta, contre Curion le pi»m 
(.Brwf. ch. 60.) 

32. Pour C^sar Vopiseus. (Philipp. XI, cli. 5.) 



22. Pro C. Pisone. (Pr. Place, c. 39.) 

23. Pro Popillio Larnate, a quo Cicero postea Antonii per- 
missu mtcrfectns esl. (YaL Max. V, e. 3.) 

24. In Deponenda Provincia. (Ad Atl. 11, t.) 

25. De Reatinorum causa contra lnteramnates ; a. 700 p. 
~ U.c.(flrf-1K.1V, 15.) 



26. 27. Pro Sau fcio. Ilunc primum lege Pompcia , 
mox lege Plautia de vi defendit. (Ascon. in Milon.) 

28. Pro Scamandro. (Pro Clacnt. c. 17.) 

29. 30. Pro Thermo. U. c. C95. (Pro Flacco , e. 39.) 

31. Pro Titinnia, in Curionem patrem. (Brut. c. 60.) 

32. Pro Coes. Vopiseo. (Philip. XI, e. 5.) 



DEUXIEME P ARTIE. 
FRAGMENTS DES NOTES OU MEMOIRES. 



Ciceron avail rhabilnde de preparer les notes des cau- 
ses qu'il devait plaider, (de Scncctute, ch. 11) alin de 
rcdiger ensuite a loisir ses plaidoyers , pour les rendrc di- 
gues de la postdate. Ces notes dtaient quelquefois pu- 
blices. Quintiiien, X, 7, regrelte que cellcs de Ciceron 
qui auraient 6i& reeueiilies par Tiron, secretaire de Tora- 
teur romain, aient (5le perdues. 11 ne nous en reste que 
trois fragments : Tun se rapporte h la troisieme Verrinc, 
ch. 33 : 1'autre est cit<5 par Diom&de, 1, p. 3G5; on 
ne sail a quel disconrs Ie rattacher : le dernier est extrait 
de saint Jerome, Apol. adversus Rufin, lib. I, et appar- 
tienti un discours que Ciceron prononga en faveur de ce 
inftme Gabinius, qui, pendant son tribunal, I'avait fored 
de s'efciler de Rome. Gabinius 6tait accuse de concussion , 



et Rabirius Postumiis dtait eomi>ris dans la mfime accu- 
sation. Gabinius fut condamne a Texil, etplus tard fut 
rapped par C£sar. Cette singuli^rc defense du plus dan- 
gereux etdu plus puissant ennemi de Ciedron, par Ciceron 
lui-nuhne, estmcntionneepar Quintilien, Xt, 1 ; Val.Maxi- 
me, IV, 2,4; Dion Cassius, XXXIX , 63 ; XLVI , 8. Ci- 
ceron cherche h Pexpliqner , au plaidoyer pour Rabirius 
Postumus,ch. Set 12 ; il s'cxpiinic meme asscz noblement 
snr le changement de ses rapports avec Gabinius. 

Au reste, ilne publia pas cette defense, une sorte de pu- 
deur reinpeciiant pent-Clre de mettre la posl(5rit6 dans la 
confidence d'une de ses plus notables palinodies. Voici le 
passage cM par saint J£r6me : 



Pour Gabinius. 



J'ai toujours pense qu'il faut conserver fi- 
delement, religieusement les liaisons d'amitie, 
alors surtout qu'ellesont pris naissance a la suite 
d'anciennes inimities; car, un manquement a 
Tamitieque rien n'a encore alteree, on Tattribue 
a l'inattention, ou, si Ton veut etre plus severe, 

Pro Gaimnjo 



a la negligence; tandis qu'une fois qu'on s'est 
reconeilie, toute faute n est plus un oubli , mais 
la violation dun traite, ni une imprudence, mais 
unetrahison. Saint Jerame, Apologie contre Ru- 
fin, L 



1. Ego quum omnes amicitias luendas semper pulavi 
summa religione et fide, turn eas maxime, quae essent ex 
imrniciliis revocalai in graliam : propterca quod integris 
amicitiis ofiicium pnetennissuni , iniprudentiic, tel , ut 
gravius hiterpreUunur, negligentiai cxcusalione defendi- 



tur : post reditum in graliam si quid est commissum, id 
non neglectum, sed violatum pntatur, nee imprndentiae, 
scil perfidio- assignari soiet. (Ilicronymus , Apol. adv. 
Rufinxim, lib. I.) 



TROISIEME P ARTIE. 
FRAGMENTS DES DISC OURS 

QUI SONT PARVENUS JUSQU'A NOUS, MAIS AVEC DES LACUNES. 



Nous donnonsici tousles fragments qui appartiennentaux 
discoursqui ne nous sont parvenus qu'ineomplets. Nous 
traduisons m&iie ceux cxtraits de Quintilien, afin que le 
leclcur puissc jnger immediatement h quels endroits du 
discours conserve il pent les rattacher. 

SUPPLEMENT AU DISCOCI1S POUR P. QU1NTIUS. 

1. II est honteux de se cacher. Ulpien, L. 
LIX, 

AU DISCOURS POUR 31. FONTEIUS. 

1. Les Gaulois boiront desormais un peu plus 
melee cette liqueur, qiuls prendront pour un 
poison. Ammien Marceliin, XV, 29. 

2. Tant que votre mere vecut, ellc tint une 
ecole; apres sa mort , elle cut des maitres. Quin- 
tilien, VI , 3. 

3. (Test de la Gaule qu'on envoyait le plus de 
ble, de la Gaule qu'on tirait le plus d'infanterie, 
et de la Gaule le plus de eavalerie. Aquila, 
p. 25, 

AU DISCOURS POUR FLACCUS. 

1. Leur legerete innee etleur ingenieuse va- 
nite. Saint Jerome, Com. aux Galat. 1,3; 
Epitre, X, 3. 

FRAGMENTA ORATIONUM 

MAGNAM PARTEM SUPERSTITIUM. 

AD ORAT. PRO P. QU1NT10. 

1. Turpis occultalio sui. Ulpianus , 1. LIX. 

AD ORAT. PRO M. FONT El 0. 

1. Galli postliac dilutius potabunt, quod m II i venenuni 
esse arbitrabuntur. Ammianus Marcellinns , xv, 29. 

2. Mater tua, duni vixit, ludum; postquain mortua 
est , magistros liabuit. Qiiintilianus ,vi,3. 

3. Frumenti maximus numcrus c Gallia, pedilatus am- 
plissimoe copke e Gallia , equiles nunicro plurimi e Gallia. 
Aquila> p. 25. 

AD ORAT. PRO L. FLACCO. 

I. Ingcnita lcvilas, et erudita vanitas. V. Hicronymus, 
Comm. ad Galat,, i, 3; Epist.> x, 3. 



AU DISCOURS CONTRE L. PISON, 

1. Quelle est, pensez-vous, sa bienveillance, 
sa fidelitc envers le peuple Romain? Fronton. 
Ex. tVEloc.y p. 3G9. 

2. Ce n'est pas un bomme, e'est un monstre 
qu'elle a enfante. Servius. 

3. Un Insubrien , a la fois marcband et crieur 
public, vint a Rome avec sa fille , et osa s'adrcs- 
ser a un jeune noble, Cesonius, fils d'un citoyen 
plein de coeur. II lui donna sa fille. Asconius. 

4. Quand toute ta parenteest arrivee a Rome 
sur un char gaulois. Quintilien, VIII, 3. 

5. J'etais assistout pres de Pompee. Diomede, 
I, p. 405. 

G. Tu l'attaques, la tete en avant, comme un 
belier. Quintilien, VIII, 3, 

7. Vers la ligne XXX. Quelle imperceptible 
preuve d'esprit as-tu donnee? Que dis-je, d'es- 
prit? mais de noble et libre naissance? toi qui 
renies ta patriepar lacouleur memede ton visage, 
ta famille par ta maniere de parler, tonnom par 
tes moeurs! Asconius. 

AD ORAT. IN L. P1SONEM. 

1. Quani bcnevolura hunc populo Romano, quam fide- 
leui putatis? (Fronto, Exempt. Eloc. p. 3C8. Edit. Rom.) 

2. (bis).. Quae le belluam ex utero, non bouiincm fudit. 
Servius. 

3. Insuber quidam fuit, idem mercalor et prncco : is, 
quum Romani cum filia venisset, adolesccntcni nobilem 
Cresoninni , bominis fortissinii filinm, aususest appcllare. 
Filiam collocavit. Asconius. 

4. Quum tibi tola cognaliO in sarraco advcliatur. Qnln- 
tiliamis, vm, 3. 

5. Proximo Pompcinm scdebam. Diomrdcs, i,p. 405. 

6. Caput opponis, cum eoconiscans. Quinlilianus, viu, 

3. 

7. Circa vers, a prime xxx. Quod minimum specimen 
in te ingenii? ingenii autem? imo ingenui bominis ac 
liberi? qui colore ipso patriam aspernaris, oratione 
genus, moribus nomen. Asconius. 

S. Circa vers, a primo taxx. Hoc non ad contemncu- 
dam Placentiam perlinet, undese isortnm gloriari sold : 
neqne cnimlioc mea nafura fcrl; nec nmnicipji, pra^sertiiu 
de meopliine meriti , diguitas patilur. Id. 
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8. Vers la ligne LXXX. Non que je meprise 
Plaisance, dont il se fait gloire d'etre originaire; 
rien n'est moinsdansmes habitudes, et la dignite 
de cette ville munieipale, qui a tant de droits a 
ma reconnaissance , ne Ie permettrait pas, Id. 

9. Unpen plus bas y en parlant dc Vaicul ma- 
ternel dc Pison. Le hasard 1'ayant fixe sur les 
rives du P6,pres de Plaisance, il porta, quelques 
annees apres, son domicile jusque dans la cite 
(car alors clleavait cetitre). On le regarda d'a- 
bord comnie Ganlois, ensuite eomme Gaulois 
metis, enfin comnie demi-Plaisantin. Id. 

10. Vers la ligne*.. II fut plusmagnifique que 

C. Pison , le beau-pere de ton pere dans ce 

deuil Eh! n'ai-je pas donne ma fille en ma- 
nage a celui que j'aurais ehoisi entre lous les 
Romains, si ce choix m'eut ete permis? Id. 

AU DJSCOUBS POUR MILON. 

1. Et cette loi que Sextus Clodius se glorifie 
d'avoir imaginee , Clodius aurait-il ose en par- 

9. Paullo post de avo Pisonls patcrno. Hie quum 
ad Padum Placentiae forte eonsedissel , paucis post annis 
in earn civitatem (nam turn erat civitas) adscendit. Prius 
enim Gallus,dein Gallieanus, extremo Semiplacenlinus 
liaberi creptusest. Id. 

10. Circa vers, a primo.... Lautiorem pater tuns so- 
cerinn, qnam C. Piso... in illo luclu.... Non ei filiam 
rneam collocavi, quern ego, potestas quum omnium fuis- 
set , unum potissimum dclegisscm? Id. 

AD ORATION EM PUO 51! LONE, 

1 , An hujus i lie legis, quam Sextus Clodius a se in ventam 
gloriatar, mentionem tacere ausus esset, vivo Milone, ne 
dicam consule? Quintilian. ix, 2. 



ler, jene dis pas sous Icconsulat, maisdu vivant 
de Milon? Quintilien, ix, 2. 

l\ Vous avez entendu quel interet Clodius 
avail a se defairede Milon. Passez maintenanta 
eclui-ei. Quel interfit Milon avait-il a tuer Clo- 
dius? Quel motif avait-il, je ne dis pas pour 
le faire, mais seulement pour le desirer? Clo- 
dius etait un obstacle a Milon, qui visait au 
consulat. Mais, en depit de Clodius, Milon at- 
teignit son but; que dis-je? il etait alors bien 
mieux servi par la haine de Clodius que par mon 
propre zele. Milon vous interessait, juges, par 
le souvenir de ses services envers la republique 
et envers moi , par nos larmes et par nos prieres , 
qui vousemurent, comme je le vis alors, profon- 
dement, et surtout par la crainte des dangers 
pres de fondre sur vous. Quel homme, en effet, 
n'eut craint les plus epouvantables revolutions y 
si Clodius allait sans eontrole exercer sa pre- 
ture? Or, vous pressentiez qu'il enserait ainsi, a 
raoins que,-.. Extrait du manuserit de Turin. 

2... P/'ofiierit occidi Milonem; convertile animos nunc 
vicissim ad Milouem. Quid Milonis intererat interfiei Clo^ 
dium? quid erat, curMilo, non dicam , admitlcrel, scd 
optaret? Obstabat in spe consulatus Miloni Clodius. At eo. 
repugnantc ficbat : imo vero eo fiebat magis; nec me suf- 
fragatore meliore utebatur, quam Clodio. Valcbat apud 
vos , judices , Milonis erga me remque publicam meritoruni 
memoria; valebant preces et lacrymrje nostra, quibns ego 
turn vos mirifice movcri sentiebam; sed plus mullo vale- 
bat pcriculornm impendentium timor. Quis enim erat ci- 
vium, qui sibi solutam P. Cludii praturam sine maxima 
rerum novarummclu proponcret? Solutam autem fore vt 
debatis, nisi esset, etc. E Taurinensipalhnpsesto. 



QUATRIEME PARTIE. 

FRAGMENTS 

DES OUVRAGES PHILOSOPHIQUES. 

§ i. 

FRAGMENTS 

DES OUVRAGES PHILOSOPHIQUES PERDUS. 



DU DROIT CIVIL. 

Cic^ron avait con(;n le plan d'un traits sur Ic droit civil. 
I] paralt qu'il n'eut pas le lemps d'executer ce plan ; inais 
nousavons la preuve qu'il le ddveloppa dans nn ouvrage 
partieulier, eouuu de Quiutilien ( xn , 3), et qui portait, 
suivaut Aulu-Gelle, i , 22, ec litre : De jureewili in artctn 
redigendo. Un ouvrage de jurisprudence sorti dcs mains 
de Ciceron est doublcment regrettable pour la postdril6, 
soit qu'il ait 616 compost, soit qu'il ait 6t6 simplement 
con$u. 

11 en restc deux fragments de cinq on six mots : un dans 
Charisius , i , p. 3 ; l'autre dans Aulu-Gelle , 1 , 22. 



DES AUGURES. 

Cic&ron, au t&noignagc de Cliarisius, dcrivit un livre 
des Augures , d'ou sont extraits les quatre mots qui nous en 
restent. Pourtant Ciceron ne se reconnut jamais positive- 
mcnt l'auteur de ce livre, si ce n'est peut-etre au traits 
dela Divination, n, 35. Sigonius croit toulefoisque 1'idec 
de cet ouvrage lui fut inspire par les livres d'Appius et de 
Marcellus, sur le droit augural. Quoi qu'il en soit , il serait 
dUTicile de dire qnand il l^crivit, et le passage uiftuic dti 
traits de la Divination , ci t<5 plus haut , ne pennct d^tablir 
aucunc conjecture. Mais commc avrrnt Tannfe 701 Cice- 
ron, que lout le college des augures avait reclame pour 
succ6der& Crassus (PhiHpp. u, 2),avoua lui-mthne (ad 
Divin. xv, 4) qu'il n'avait jamais song6 h sollicker cet 
honneur, ne peut-on pas douter que Ciceron ait 6crit un 
livre sur une institution dont il parait s'6tre si pen sou- 
cii? Voyez Charisius, De la double forme du g&nitif, i, 
p. 98, 112. 



HORTENSIUS, OU DE LA PHILOSOPHIC. 

ARGUMENT. 

Le but de Ciceron, en composant ce traits , 6tait d'ex* 
horter les Romains h I'^tudc de la philosophic II imagi- 
nait dans ce dessein une discussion enlre Q. Hortensius , Q. 
LutatiusCatulus, L. Licinius Lucullus, et lui-m6me : Hor- 
tensius y faisait l'^loge de l'&oquence, et combattait toute 
]a philosophic; les autres y defendaient chacun la secte 
ou 1'opinion h laquelle il appartenait. Balbus, le mGme, 
suivant Orclli, que Ciceron, dans son traits de la Nature 
des Dicux, pr&ente comme 1'apologiste de la discipline 
slo'icicnne, est le personnage, dit-on, h qui l'Orateur ro* 
main d&lia ce dialogue. Ciceron l'&rivait vers Tan 708. II 
nous en reste beaucoup de fragments; rnais, a l'exception 



de ceux que nous avons conserves, ils olTrcnt pen d'inte- 
r£t. On les trou vera d'aillcurs presque tous cites, comme 
exemplcs de graunnaire, dans Nonius. 

1. Detous les genres de talents, celui-ci sur- 
tout est digne de notre admiration , qui semble 
faire vivre et respirer les choses inanimees. (ZVo- 
nius, au mot mamma, p. 128.) 

2. Comme ceux qui veulent tcindre en pour- 
pre les etoffes de laine commencent par les im- 
pregner de quelque autre couleur, ainsi nous de- 
vons, par l'etude des lettres et par les sciences 
de cette nature, preparer les esprits a recevoir 
les impressions de la sagesse et a s'en bien pene- 
trer. (Id., aux mots imbuere , p. 521 ; sufficit, 
p. 3SG.) 

3. Quoi de plus gracieux qu'Herodote, de plus 
fort que Thucydide, de plus concis que Philis- 
tus, de plus vif que Theopompe, de plus doux 
qu'Ephorc? (Id., aux mots grave, p. 315 ; acre, 
p. 241 ; mitis, p. 343.) 

4. Quel moyen plus facile d'apprendre Tart de 
la guerre ou la science du gouvernement, que 
1 etude des monuments de nos annales? Id., au 
mot cognoscere, p. 275.) 

5. Oil peut-on puiser, pour la conduite de la vie 
ou pour Teloquence, un plus grand nombre de 
beaux exemples, de temoignages moins equivo- 
ques? {Id., au mot grave, p. 315.) 

6. Si vous lisez Aristote, vous avez besoin 

FRAGMENTA 
LIBRORUM PHILOSOPHICORUM DEPERDITORUM. 

1. Nam quum omnis sollcrtia admiranda est, turn ea, 
quae efficit , ut, inanima quae sunt, vivere et spirare videan- 
tur. (Nonius v. Inanima, p. 128.) 

2. Utii ,qui comhibi purpuram volunt, sufTiciunt prius 
lanam medicamcntis quibusdam, sic litteris talibusque 
doctrinis ante excoli animos etad sapientiam concipiendam 
imbui et prreparari decct. (Idem v. Imbuere p. 521. v. 
Sufficit p. 386.) 

3. Quid enim aut Herodoto dulcius, aut Thucjdids 
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pour le comprendre, (Tune grande contention 
d esprit. (Id., au mot contendere, p. 264.) 

7. Depuis quand avons-nous des philosophes? 
Thales fut, je crois, le premier. Ge n'est pas re- 
monter bien haut. Ou en decouvrir, avant lui, 
de plus ardents a la recherche de la verite? (La- 
dance, Inst, m , 1G.) 

8. Prevoir est lepropre du sage : voila pour- 
quoi la sagesse estaussi appelee prudence. [No- 
nius y au mot prudentia, p. 41.) 

9. Au contraire, Ariston de Chio , dur, inflexi- 
ble, ne regarde comme bon que ee qui est droit 
et honnete. (Nonius, au mot prwfractum, p. 1 55.) 

10. En voici d'autres, non pas philosophes, 
mais grands disputeurs, qui pretendent que ceux- 
Ia sont heureux qui vivent comme ils le veulent 
Rien de plus faux : en effet, vouloir ce qui ne 
convient pas, e'est le dernier degre du malheur; 
et on n'est pas moins a plaindrede n'obtenir pas ce 
qu'on desire, que de vouloir ce qu'on ne doit pas 
desirer : ear les desirs exagerescausenta 1'homme 
plus de mal que la fortune ne lui procure debien. 
{Saint Augustin, de la Trinite, xm, 5.) 

11. Qu'est-eedonc que la philosophic, Socrate? 
Quelle quelle soit, je ne doute pas qu'elle n'ait 
assigne de justes limites au luxe , a la parure 
et a la magnificence. (Nonius, au mot lautum, 
p. 337.) 

1 2. J'ai vu , dans les douleurs de la goutte , le 
I lus grand des Stoiciens, Posidonius, ne pas 
montrer plus de courage que mon h6teNieomaque 
de Tyr. (Id., au mot vel, p. 527.) 

pravius, aut Philisto brevius, aut Theopompo acrius , aut 
Ephoro mitius inveniri potest? (Idem V. Grave p. 315. v 
Acre p. 241. v. Mitis p. 343.) 

4. Unde auteru facilius , qufrm ex annalium monumentis , 
aut bellica res aut omnis reipublicae disciplina cognosci- 
tur? (Non. v. Cognoscere p. 275.) 

5- Unde aut ad agendum aut ad dieendnm copia depromi 
major gravissimorum exemplonnn, quasi inconuptorum 
lestimoniorum, potest? (Idem v. Grave p. 315.) 

6. Magna eliam animi conlentio adhibenda est expli- 
cando Aristotele, si leges. (Non. v. Conlendere p. 2G4.) 

7. Quando philosophi esse coeperunt? Tliales, ut opi- 
nor, primus. Recens hsec quidem <Ttas. Ubi ergo apnd 
antiquiores latuit amor iste investigandse veritatis? (La- 
ctanl, Inst. 1. in , c. 1G.) 

8. Idenim est sapientis, providere. Ex quo sapienlia 
e&t appellata prudentia. (Non. y. Prudentia p. 41.) 

9. His contrarius Aristo Chius, prnefractus, ferreus, 
nihil bonum , nisi quod rectum et honestum est. (Non. v. 
Praefractum p. 155.) 

10. Ecce autem non philosoplii quidem, sed prompti 
tamen ad dispulandum, omnes aiunt esse beatos, qui 
vivant, ut ipsi velint. Falsum id quidem. Velleenim, 
quod non deceat, id ipsum miserrimum est : nec tarn mi- 
serum est, non adipisci, quod velis, quam adipisci velle, 
quod non oporteat. Pins enim mali pravitas volnnlnlis 
affert, quam fortuna cuiquam boni. (Augustin. de Trin. 
lib. xm, c. 5.) 

11. Qurc est i^ilur philosophia, Socrale? uee dubito, 



13. Vousdefendez 1 eloquence, Hortensius, que 
vous auriez, je crois, elevee jusqu'au ciel , pour 
y monter vous-meme avec die. (Id. y au mot su- 
blatum, p. 385.) 

1 4. Vous m'avez exhorte plusieurs fois, et tout 
a Pheure encore, a ecrire les faits et les evene- 
ments de Phistoire. (Id., au mot eventus, p. 204.) 

15. Loin denous done tons ceux qui ne peu- 
vent nous apprendre a devenir meilleurs et plus 
sages! (Id., au motfacessere, p. 307.) 

1 6. S'ilnous etaitdonne, au sortirde ce monde, 
de vivre eternellement, comme le disent les fa- 
bles, dans les lies des bienheureux , qu'aurions- 
nous besoin de Peloquence la ou il n'y aurait 
plus de proces, de vertus meme, de la force, 
par exemple , quand il n'y aurait plus ni travaux 
ni dangers; de la justice, quand nous ne pour- 
rions desirer le bien d'autrui * de la temperance, 
puisqu'elle n'aurait plus de passions a reprimer; 
de la prudence, lorsque nous n'aurions plus a 
ehoisir entre le bien et le mal? Nous serious done 
heureux par la seule connaissance de la nature, 
et par la science, privilege admirable des dieux. 
D'ou il taut conclure que tout le reste vient denos 
besoins, et que la science est le bonheurde Pame. 
(Saint Augustin, de la Trinite, xiv, 9.) 

17. J'aime mieux le plus petit traite sur les 
devoirs que le long plaidoyer en faveur du sedi- 
tieux Cornelius. (Lactance, vi, 2.) 

18. La crainte est une faible sauvegarde de la 
pudeur : pour peu qu'elle s'eloigne un moment; 

quin , qu&cunque sit , lautum viclum et eleganlem , magni- 
fice, neque minus quam deceret, colere instituisset (Non. v. 
Lautum p. 337.) 

12. Yidi in dolore podagrne nihilo ipsum vel omnium 
maximum Stoicorum, Posidonium, quam Nicomachuni 
Tyrium,hospitem meum, fortiorem. (Non. v. vel p. 527.) 

13 Eloquentiam tucri , quam tu in cnelum , Horlensi , 

credo, ut ipse cum ea simul adscenderes, sustulisses. 
(Idem v. Sublatum p. 385.) 

14. Tu me et alias nonnunquam et paulloante adhorta- 
tus es, ut aliorum facta et eventa conquirerem. (Idem v. 
Eventus p. 204.) 

15. Facessant igilur omnes, qui docere nihil possunt, 
quo melius sapientiusque vivamus. (Idem v. Facessere 
p. 307.) 

IG. Si nobis quum ex bac vita emigraverimus, in bca- 
torum insulis immortale anrnm, ut fabula? ferunt, degerc 
liceret, quid opus esset cloquentia, quum judicia nulla 
fierent;aut ipsis ctiam viitiitibus? 2S T ec enim fortitudine 
egeremus, nullo proposito aut labore aut periculo : nec 
Justitia, quum csset nihil, quod appeteretur, alieni : nec 
temperantia, qune regeret eas, qua; nnllas essent, libidi- 
nes : ne prudentia quidem egeremus, nullo delectn pro- 
posito bonorum et malorum. Una ijzitur cssemus beati 
cognitione naturae et scientia, qua sola etiam deomm est 
vita laudanda. Ex quo inlelligi potest, celera necessitatis 
esse, uiium hocvoluptatis. (August In. do Trin. 1. xiv , c. 9.) 

17. Malle vel unum parvnm de officio libellum, quam 
longamoralionem pro sediliosobomineCoinelio.(/,ar^»/. 
Just. 1. vi, c. 2,§ 15.) 
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Fespoir de Fimpunite l'a bientot chassee pour ja- 
mais. {Nonius, au mot exsultare, p. 300.) 

19. Comprenez alors combien le superflu est 
chose peu necessaire. [Id., au mot redundare, 
p. 384.) 

20. Comme l'huile jeteesur lefeu , fabondance 
des plaisirs enflamme les passions de la jeunesse. 
[Id., au mot gliscit, p. 22.) 

2 1 . A qui serait-il aise de dire qif Orata eut des 
besoins, lui, le plus riche, le plus aimable, le 
plus delicat des bommes, qui posseda tout a la 
fois lebonbeur, le credit, une saute parfaite? Des 
terres du meilleur rapport, des amis les plus agrea- 
bles , il en eut a sou gre et en abondance , sachant 
en user au plus grand avantage de son bien-etre 
personnel ; en nn mot , tous sesdesseins , toutesses 
volontes furent suivis du plus beureux sueees. 
[Saint Augustin, de la Vie henreuse; eh. 26.) 

22. Les voluptes merae nc peuvent rcveiller le 
gout des vieillards pour les choses necessaires. 
[Nonius y au mot invitare, p. 321.) 

23. Faut-il done reehercher les plaisirs des 
sens, que Platon norame , avec autant de raison 
quede verite, l'appat et Tali ment de tous les maux ? 
En effet, quelle maladie, quelle alteration du vi- 
sage , quelle difformite du corps , quels dangers , 
quelle bonte, n'ont pas etc appeles, provoques 
par le plaisir? Plus il a d'entraincment, plus il 
est ennemi de la philosophic; car 1'exces des plai- 
sirs physiques est incompatible avec la reflexion. 
Qui done, dans les transports du plus vif de tous, 
est capable ^attention, de raisonnement ou 

18. Imbecillus autem est pudoris magister timor, qui, 
si qnando ]>an11ulnm aberravit, slatim spe impunilalis 
exsultat. (Non. v. Exsultare p. 300. sq.) 

19. Turn intelligas, quam ilhid non sit necessarium, 
quod redundat. (Non. v. Redundarep. 384.) 

20. Ad juvenilem libidinem copia voluplatum gliscit 
ilia, ut ignis oleo. (Idem v. Gliscil p. 22.) 

2 1. Quis enim facile dicat, Oratam egestate lahorassc, 
cui hominem ditissimum, amoenissimum,deliciosissimiim, 
neque ad voluptatem quidquam defuit, neque ad gratiam 
neque ad bonam integrainque valetudinem. Nam et pradiis 
quaestnosissimis et amicis jucundissimis, quantum libuit, 
abundavit, et illis omnibus aptissime ad salutem corporis 
usus est : ejusque, ut breviter lotum explicem, omne in- 
stitutum volunlatemque omnem successio prospera conse- 
cuta est. (Augustin. de vita beala c. 26.) 

22. Voluptates autem nulla ad res necessarias invita- 
menta afferunt senibns. (Idem v. Invilare p. 321.) 

23. An vero, voluptates corporis expetendcC, quae vere 
et graviter a Platone dicta; sunt illecebra esse atqne esaie 
malorumPQuae enim confectio est, valetudinis, quae de- 
formatio coloris et corporis, quod turpe damnum, quod 
dedecus, quod nomevocetur atque eliciatur voluptale? 
cujus motus ut quisqne est maximus, ita est inimicissi- 
lnus pbllosopbia}. Congruere enim cum cogitatione magna 
voluptas corporis non potest. Quis enim, quum utatur 
voluptate ea,qua nulla possit major esse, attendere ani- 
inum,inire rationes, cogitare onmino quidquam potest? 
Cujus autem tantus est gnrges, qui dies et noctcs sine ulla 



memede pens£e?Quel voluptueux assez insatiable 
voudrait, sans relaehe, passer les nuits et les 
jours dans cette extase des sens qui est le comble 
du plaisir? Quel bomme sense naimerait pas 
mieux que la nature nous eut absolument refuse 
toute espece de voluptes ? [Saint Augustin 7 Contre 
Pelage , iv, 14.) 

24. Selonlui,ces peines,ces erreursde la vie, 
engcndreesparlavaniteetrinfortunedeshommes, 
que nous voyons et dont nous gemissons , ont 
fait dire avec quelque apparence de raison, aux 
anciens propbetes , aux interpretes de Tesprit di- 
vin , dans les initiations et dans les sacrifices , 
que nous etions nes pour expier des crimes com- 
mis dans une vie anterieure. II est aussi vrai de 
dire avec Aristote que nous souffrons ici-bas le 
supplice de ces malbeureux qui , tombes entre les 
mains des brigands etrusques , et par eux mis a 
mort avecunraffinement decruaute, etaient d'a- 
bord attaches vivants a des cadavres et expiraient 
coles a ces memes cadavres , face a face, membre 
contre membre, le plus etroitement possible. 
Ainsi nos ames, enchainees a notre substance 
corporeile, sont des vivants joints a des morts. 
{Saint Augustin, contre Pelage , iv, 15.) 

25. II vit ce qiril devait voir, que le corps est 
dependant de Tame , et qu'il n'y a rien de grand 
en lui. [Nonius, au mot appendix , p. 42.) 

20. Oecupes nuit et jour de ees etudes et y 
cxereant notre intelligence, qui est la vuede notre 
ame , de peur qu'elle ne ralentisse son action , e'est 
a savoir vivant au sein meme de la pbilosophie, 

minimi iemporis intermissione velit ita moveri suos sen- 
sus,ut moventur in summis volupfatibus? Quis autem 
bona mente praditus non mallet nullas omnino nobis a 
natura voluptates datas? (Augustin. contra Julian. Pela- 
gian, iv. 14.) 

24. Nam quum muKa,qu ( ne videmus et gemimus, de 
boininum vanitate atque infelicitate dixisset, ex quibus 
bumanrc vitae erroribus et rcrumnis fit, ut interdum vete- 
res ill I sive vales sive in sacrisinitiisque tradendis divinae 
mentis interpretes, qui nos ob aliqua scelera suscepla in 
vita superiore poenarnm luendarnm causa natos esse dixe- 
runt, aliquid vidisse videantur, verumque sit illud , quod 
est apud Aristotelem , simili nos affectos esse snpplicio , at- 
qne cos , qui quondam, quum in praedonum Etruscorum 
manus incidissent, crudelitate excogitata necabantur : 
quorum corpora viva enm mortuis, ad versa adversisac- 
commodata , quam aptissime colligabantur : sic nostros ani- 
mos cum corporibus copulalos, ut vivos cum mortuis esse 
conjunctos. (Augustin. conlra Julian. Pelagian, iv, 15.) 

25. Vidit enim , quod videndum fuit , appendiceni animi 
esse corpus niliilque esse in eo magnum. (Nonius v. Ap- 
pendix p. 42.) 

2G. Quae nobis dies noctesque considerantibus acnentK 
busque intelligentiam, quae est mentis acics, caventibus- 
que , ne qnando ilia bebescat, id est, in pbilosopbia viven- 
tibus, magna spes est, ant si boc, quo sentimus et 
sapimus, mortalect caducum est, jucundum nobis, per- 
iunctis muneribus bumanis, occasum neque molestam 
exstinctionem et quasi qnielem vilse fore : aut si, ut anti* 
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nouspouvonsgrandcmcnt espertr que, si Torgane 
de nos sentiments et de nos pensees est mortel et 
perissable,il sera douxde s'eteindrc, apres s'etre 
acquitte des fonctions imposees a fhommc; que 
cette fin n aura rien de penible; qirelle sera Ic 
repos de la vie : ou si, comme reuseigncnt les phi- 
Iosophes anciens les plus grands et les plus illus- 
tres, notre Sine est immortelle et divine, nous 
devons eroirc que plus ellc aura etc active dans 
cette vie,cest-a-dire occupee a la recherche de la 
sagesse et de la science, et moins elle se sera melee 
aux errcurs et aux passions humaines , plus il 
lui sera facile de s'clever et de remonter au ciel. 
Ainsi, pour clorc enfin ec discours, si apres unc 
vie bicn remplie nous voulons unemorttranquille, 
ou si nous voulons passer promptement de ce se- 
jour dans un sejour meilleur, telles sont les etudes 
qui doivent etre robjct de tons nos soins et de 
toutes nos pensees. [Saint Augustin, dela Trinite, 
xiv,*19.) 

quis philosophis iisque maximis longeque clarissimis pla- 
cuit, setemos animos ac divinos habemus : sic existiman- 
dum est , quo magis hi fuerint semper in suo cursu , id est , 
in ratione et investigandi cupiditate, et quo minus se ad- 
miscuerint atque implicuerint hominum vitiis et erroribus , 
hoc lis faciliorem ascensum et reditum in coelum fore. 
Quapropter, ut aliquando terminetur oratio , si aut extin- 
gui tranquille volumus, qnum in his artibus vixerimus, aut 
si ex hacin aliam baud paullo meliorem domum sine mora 
demigrare, in his studiis nobis omnis opera et cura po- 
nenda est. (Augustin. deTrinit. xiv, 19.) 



M. CATON, OU £LOGE DE CATOX 

M. Porcius Caton lejeune se tua h Utique, pour ne 
pas tomber entre les mains de Ctfsar, en avril 709 ; Cesar 
£tant consul pour la troisi&me fois, avec Ldpidus. Cic^ron 
^crivil ce traits en Thonnenr de ce grand bomme; Cfear 
Ie refute dans un ouvrage ou il dnum^rait les vices de Ca- 
ton, etqn'H iiititular^n^i-Ca/on. Voyez Citron (ad Attb 
cum, xn,40). 

11 reste de l'£loge de Caton trois fragments sans intfrSt, 
dans Aulu-Gellc, xui, 19; Macrobe, vi, 2;et Priscien, x, 3. 



DE LA GLOIRE. 

Citron composa ce trait6 en 709. Atticus le lut presque 
aussiWt (ad Atticum, xv, 27; xvi, 2, 6), et il paratt 
qu'onle lisait encore au 14* sifecle. Pdtrarque en await 
un exemplaire qu'il prfeta a un pauvre vieillard , autrefois 
&on pr^cepteur; celui-ci Ie miten gage; et, depuisce mo- 
ment, l'ouvrage ne s'est plus retrouv^. 

Ce traits £tait en deux livres ; il en reste sept fragments ; 
deux , et ce sont les plus imporlants , dans Aulu-Gelle , xv, 
C ; et dans DiomWe, i, p. 378. Les autres sont des exemples 
cit£s par Charisius, Philargyrc et Festus, et n'ont que 
quelques mots. 



DE LA CONSOLATION. 

Pen de temps aprfcs qu'elle eut divorce avec Cn. Cornd- 
lius Lentulus Dolabella, c'est-i-dire en fdvrier 709, Tul- 
lia mouiut des suites de couches, a Rome, dans la maison 



de Ciecron, son pore. Celui-ci demanda des consolatioun 
a la philosophic, ct Gcrivit, h cet eftet, Ietraite de Conso- 
latione, ou de Luetic minuendo, ouvrage qui n'est point 
parvenu jusqu'ft nous, et qu'un grammairien mediocre 
avait m£me essayd de remplacer par cette mdchanle decla- 
mation intilulde la Consolation, dont la superstition des 
dditeurs a jusqiralors grossi les cnuvres de Cicdron. L'au- 
teur de cette declamation, Sigonius, avait espdrtf tromper 
la posWrit^; il mourut, dit-on, de chagrin d'avoir dt6 
ddmasqud. 

II reste du traitd de Cicdron dix fragments; nous en 
donnons trois; on trouvera les autres dans Lactance, 
Inst, in, chap. 18, § 18; ib\d. y chap. 14, § 20 ; ibid. ; 
chap. 28, § 9; saint Jdrdme, in Epitaph. Nepotiani 
Opp. lorn, iv, p. ti, p. 9G8; et dans Cicdron, l\tsculan. 
i , chap. 27, § G6 ; ibid., in , § 76, ibid., § 70. 



1 . Ne pas nattre , ne pas etre jete sur ces £cueils 
de la vie, seraitassurement le premier des biens; 
mais Ie second, pour qui est ne, serait de mou- 
rir leplus t6t possible, ctd'echapper ainsi , comme 
a un incendie , aux destinees de ce monde. Lac- 
tance, Inst, in, 19. 

2. En voyant tant d'hommes et tant de fem- 
mes eleves de la condition mortelle au rang des 
dieux, et le respect qu'on porte a Ieurs temples 
augustes dans les villes et dans les campagnes, 
applaudissons a la sagesse de ceux dont le genie 
et les deeouvertes ont perfectionne et affermi 
la soeiete humaine par des institutions et par des 
Iois. Que si jamais etre anime fut digne de cet 
honneur, ce fut Tullia. Si les enfants de Cad- 
mus, d' Amphitryon , de Tyndare y ont ete appeles 
par la voix des peuples , elle a les memes droits 
qu'eux a Tapotheose ; et je veux qu'il soit mon ou- 
vrage. Je veux, 6 la meilleure et la plus docte des 
femmes, que tu sois admise dans la soeiete des 
dieux immortels, et par Ieurs propres suffrages; 
que til sois a jamais eonsacrce par ma piete dans 
lamemoirc deshommes. [Id. Inst, i, 15, § 20.) 

3. Car ces sages n'ont point pens6 qu'une 



DE CONSOLATIONE. 

\. Non nasci, longe optimum, nec in hos scopnlos in* 
ciderevitre : proximum autem, si natussis, quani primuni 
mori et tamquam ex incendio eftugere violentiam fortunac. 
(Lactant. Inst, in, c. 19, § 14.) 

2. Quum vero et mares et feminas complures ex homi- 
nibusindeorum numero esse videamus, et eorum in urbi- 
bus atque agris augnstissima delubra veneremur : assen- 
tiamur eorum sapientise, quorum ingeniis et invenlis 
omnem vitam legibus et instilutis excultam constitutam- 
que habemus. Quod si ullum unquam animal consecran* 
dum fuit, illud profecto fuit. Si Cadmi progenies aut Am- 
pbitryonis aut Tyndari in coelum tollenda fama fuit, huic 
idem bonos certe dicandns est. Quod quidein faciam, te* 
que omnium optimam doctissimamque, approbantibus diis 
immortalibus ipsis , in eorum ccetu locatam , ad opinionem 
omnium mortaliumconsecrabo. (Lactant. Instit. 1. 1, c. 15, 
§ 20.) 

3. Nec enim omnibus iidem ill i sapicutes arbitrati sunt 



FRAGMENTS DliS OUVRAGES EN PROSE 

m?me route conduistt tons les hommes au eiel. 
Jlsnous out enseignequeceuxqui s'etaientsouil- 
les dc vices et de crimes etaient plonges dans 
les tenebres et dans la fange, et que les hommes 
cbastes, purs, intcgres, incorruptibles, perfec- 
tionnes par l'etude des arts et de la morale, s'e- 
levaient d'un vol facile et lent vers les dieux, 
c'est-a-dire vers les etres d'une nature semblable 
a la Ieur. {Id. Inst, m, 19, § G.) 
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eundem cnrsum in ccelum patere. Nam vitiis el scelcribus 
contaminatos deprimi in tenebras atque in cccno jacere 
docnernnt : castos autem animos, puros, integros, incor- 
rnptos, bonis etiam studiis atque ar tibus expolitos, leni 
quodam et facili lapsn ad deos , id est, ad natnram sui 
similem pervolare. {Idem. Inst. 1. in, c. 19, § G.) 



DE SA VIE POLITIQUE, 

OU EXPOSITION DE SA CONDUITE. 

Lorsqne Cic^ron, dont la favenr pr6s du peuple aug- 
mentait de jour en jonr, cut souleve contre lui Ten vie 
des citoyens les pins puissants , tels que Cdsar et Crassns, 
il publia un livre desuis Consiliis, ou une exposition de sa 
couduite. 11 tdmoignaif, dans ce livre, desa bonne volonld 
envers le peuple Roniain , soit qu'il esp&'it d'en obtenir le 
consulat, soit qu'il vouhU se justifier de certains actes 
que ses ennemis 1'accusaient d'avoir commis dansl'exer- 
cice de ses liautes fonctions. II est difficile de concilier ici 
les opinions des commentateurs, qui sont loin de s'ac- 
corder sur la question de savoir si ce traitd fut 6crit avant 
ou apr6s le consulat de Cic6ron. — De deux fragments 
qui nous restent de ce livre, Tun est dans Fronton, Ex. 
cTEloc. p. 364. Rom.)\ nous donnons la traduction de l'autre. 

Mais, frappe par une sorte de ressemblance, 
je comparerai les petites choses aux grandes. 
Ainsi, des jeunes gens ivres, et que les sons de 
la flute semblaient exciter encore, ayant voulu 
briser la porte d'une femme bonnete , Pythagore, 
dit-on , avertit la musicienne de jouer un air 
spondalque; elle le fit , et par la lenteur de la me- 
sure, par la gravite des sons, elle calma leur 
fongue insensee. {Boeee, De lamusique i. ch. 1. 
p. 1372. Ed. de Basle. 1570.) 

DE SUIS CONSILIIS. 

Sed ut aliqua similitudine adductus, maximis minima 
conferam, utquum vinolenti adolescentes, tibiarum etiam 
cantu , ut fit , instincti , mulieris pudicse fores fraugerent , 
admonuisse tibicinam, nt spondeum caneret, Pythago- 
ras dicitur. Quod quum ilia fecisset, tarditate modorum 
et gravitate cantus illorum furentem petulantiam resedisse. 
(Boethhis de Musica, 1. i, c. 1, p. t372. Ed. Basil. 1570.) 



DES VERTUS. 



Cicdron, suivant Patricius, avail rddigd sous ce litre 
une courtc analyse de son trait6des Devoirs, h Timitation 
d'Aristote, qui avaitfait snivre sa Morale a Nicomaque 
de lemons dMmentaires 7repi dps-roW, sur les vertus. On 
est rddnit aux conjectures snr un ouvragc qu'un seul dcri- 
vain a cit6, et dont il n'a cit6 que trois mots. Voy. Cbari- 
sins, ii, p. 18G. 



DES SIGNES. 

II reste de cet ouvragc une liste de trente mots. Ces 
mots ont 616 represents par trente signes tacbygraphiques, 
et transcrits par quelques anciens dditenrs d'apr6s la Po- 
lygraph'w du moine Trithfjme. C'dtait, ditce moine, lo 
recucil des notes ou signes d'abreviationsadress^ par Cit- 
ron a son fds, et augment^ par saint Cyprien, evGque de 
Cartbage. On ne pent douter que cet art, renouveld de nos 
jours, n'ait 616 d'un grand usage cbez lesRomains; plu- 
sieurs autenrs en ont parte; Cic^ron lui-mfimc, ad. Alt. 
xm, 32, Sudtone, Tit., ch. 3 ; Quintilien, vm, 2; Pline le 
jeune, ix, 30; Martial , Vii, 52, etc. Ceux qui Texer^aient 
s'appelaient notarii. Cependant il est peu probable que 
Cicdron ait fait une oeuvre de ce genre : le plus grand ora- 
teur de Rome avail d'autres soucis que celui d'enseigner h 
ses copistes un proc£d£ qu'ils devaient imaginer tout na- 
turellement, puisqirils 6taient les premiers a en sentir le 
besoin. — Ces mots sont : 



Approbat. 


comprobat. 


improbus. 


probus. 


probitas. 


improbitas. 


probabilis. 


reprobat. 


modus. 


modulus. 


modestus. 


immodestus. 


modicus. 


immodicus. 


commodus. 


incommodus. 


accommodat. 


in modum. 


admodum. 


qnemadmodum. 


epistola. 


littera. 


literae. 


syllaba. 


tern pus. 


per tempus 


per idem tempus. 


temporalis. 


extemporalis. 


homo. 



LA CHOROGRAPHIE. 

Le mot chorographie > description topographiqne, est 
employ^ par Yitruve, vm, 2, ct quelques manuscrits in- 
titulent ainsi l'ouvrage de Pomponius iMdla. Priscien 
attribue expressdment une Chorographie a Cicdron. 
Comme Varron avait composd un traitd sousle mftrae ti- 
tre , Patricius soup^onne quelque erreur du graminairien 
ou des copistes. Pourtant Cicdron avait eu le dessein d'£- 
crire une gdograpbie (Ad Ait. n, 4 , 6, 7.) 

Yoyez le seul fragment de cet ouvrage dans Priscien^ 
vi, cb. 10, §83. 



§ 11- 

FRAGMENTS 

DES OUYRAGES PHILOSOPHIQUES QUI NOUS SOiNT PARVENUS, 

MAIS AYEC DES LACUNES. 



ACADEMIQUES A YARRON. 

Cict*ron avait publtf deux Editions des Acad<5iniqucs ; 
les fragments dc cc traits, qui nous est parvenu ineomplet, 
appartienucnl ions h la seconde Edition. Toutefois Cie6ron 
paratt avoir fait de tri>s-legers changemenls Ma premiere : 
on le voit facilenient, si Ton compare un fragment cxtrail 
de Nonius , u. p. IG2, avec nn passage des Acaddmiques, 
11,011 Lucuttus, cb. 33; mi antic Igalrmcnl pris dans No- 
nius, u, 372, avecun passage du m£me livre des Acade- 
raiqiies, eh. 40;entin un lroisi£me puis6&lam£me source, 
avec un passage du Lucullus ou Von relrouvo les propres 
expressions du fragment. 

Nous omettons ici les fragments que Nonius cite comme 
appartenantaux livres ietn,et qui lfoffrent aucnn in- 
tact. On les trouvera dans ce gramniairien, aux mots 
digladiari, conc'ninare, cequor, adamare, fxponere, 
hebes , purpitrascil, perpendiculi, siccum, urinantur, 
alabaster, lis sont d'ailieurs pen nonibreux, ainsi que 
C£ux du livre m, et ceux d'un livre incertain. Toutefois 
nous traduisons ces derniers, a l'exception dc quelques- 
uns qui sont dans Nonius, aux mots exsidtarc , ingene* 
rareinr, vindicare, et dans Marcianus Capella, de Rhet., 
p. 426. 



LIVRE III. 

1. Mais lutter, etre sans cesse aux prises avec 
des horames pervers et audacieux, n'est-ee pas , 
dira-t-on, le comble de la misere et meme de la 
folic? (tSonius, au mot digladiari y p. 65.) 

2. De sorte que, parmi tant d'etres divers, 
riioinme seul eutle desir inne de Instruction et 
dusavoir. (ld» } au mot ingeneraretur, p. 123.) 

3. S'il etait possible a eeux qui, pareils & des 
AOfageurs egares, ont fait fausse route dans la 

FRAGMENTA 

L 1 K R R U M P II I LOS OP III CO H U M 
MACNAM PARTEM SUPEKSTITUM. 



EX ACADEMJCARUM AD VARRONEM 
LIBRO 111. 

1. Digladiari autem semper, depugnare cum facinorosis 
<tl audacibus, quis non quurn rniserrimum, turn etiam 
stultissimum dixerit? (yon. v. Digladiari p. C5.) 

2. In tanta animantium varietate, liomini nt soli enpi- 
ditas ingeneraretnr cognitionis et sciential (Idem v. In- 
generaretur p. 123.) 

3. Quod si licpret , ul iis, qui in itinere dcenavissenl, 



vie , de se corriger par le repentir, plus facile sr> 
raitleremedecontre latemerite. (Lactance> Inst. 
vi, 24.) 

LIVRE INCERTAIN. 

1. Pour moi, il me semble que nos yeux no 
sont pas seulement fermes a la sagesse, mnis en- 
core qu a Tegard des choses que nous croyons voir 
en partie, ils sont troubles et debiles. (Lactance y 
Inst, in, 15.) 

2. Telles me paraissent toutes ces choses que 
j'ai cru devoir appeler probables ou vraisembla- 
bles. Je eonsens d'ailleurs a ce que vous leur don- 
niez , si vous le voulez , d'autres noms; ear il me 
suffit que vous ayez bien compris ce que je veux 
dire, a savoir quels sont les objets auxquels je 
donne ces noms. En effet, le sage ne doit pas etre 
un faiseur de mots, mais bien un inquisiteur des 
choses. (Saint Augustin y Conlre les Acad,, ir. 

ii.) 

3. Ceux qui, parmi les autres sectes, s'esti- 
ment des sages, accordent le second rang au 
sage de f Academic, ehacun d'eux se reservant 
necessairement pour soi-meme le premier. D'ou 
Ton peut conclure avec probability que celui-la 
doitse croire raisonnablement le premier, qui, 
aujugementde tous les autres , est le second. Sup- 
posez, par exemple , un sage Stoicien , car e'est 
surtontcontre les Stoiciensque se passionne 1'es- 
prit de TAeademie : voila Zenon ou Chrysippe. 
Demandez-leur quel est le sage, ils repondront 

sic vilam deviam secutis, corrigerc eriorem prpnilcndn, 
facilior essel emendatio temerilatis. (Lactanl. Inst. 1. vi, 
c. 2'i,§2.) 

EX LIBRO IXCERTO. 

1. Milii antem non modo ad sapientiam c.xci videmur, 
sed ad ea ipsa, qua? aliqua ex parte cerni videantur, lie- 
beles et obtusi. (Lactant. 1. in, c. 14, § 15.) 

2. Talia mild videntur omnia, qu;e probabilia vel veri- 
similia f>u(nvi nominanda : qua; tu si alio nomine vis vo- 
care, nihil rcpugno : satis enim mibi est te jam bene ac- 
ccpisse, quid dicam : id est, quibus rebus broc noinina 
irnponam. Non enim vocabulorum opificcm , sed rcrum 
inqnisilorem decet essesapientem.(Aw?tts^H. contr. Acad. 
H, 11, § 20. 

3- Acadomico sapicnti ab omnibus ceterarum seclamm, 



FRAGMENTS DES OUVRAGES EN L>ROSE. 
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que eYst celui dont ils ont fail le portrait. Mais 
Epicure on quelque autre antagoniste le nie, rc- 
clamant ce titre pour son habile chereheur de vo- 
luptes. De laquerelle. Zenon s'eerie, et avee lui 
tout le Porlique en tumulte, que le seul but de 
l'homme est l'honnete ; qu'il seduit les occurs par 
sa propre beaute, sans etre dupe d'aueun a van- 
tage exterieur, ni de Tattrait dcs recompenses; 
que cette volupte d'Epicure ne doit etre com- 
mune qu'entre les animaux, auxquels on ne 
peut associer sans crime Thomme et le sage. 
L'autre, de son cote , evoque a son aide, du fond 
de ses jardins, cette foule de sectaires ivres, qui 
dcmandent quelle victime il faut, comme des 
bacchantes, dechirer de I'ongle et des dents; et 
elevant jusqifau ciel ee nom de volupte, ces de- 
lices, cette indifference si douee , au temoignage 
de la multitude, il soutient vivement qu'il n'est 
point debonheur horsde la volupte. Qu'au milieu 
de laquerelle un Aeademicien accoure, il verra 
les deux partis se disputer son suffrage. Mais s'il 
le donne a Tun , ('autre, ainsi eondamne, traitera 
lejugedesot,d'insense, de temeraire.il se borne 
done a preter I'oreille tantot a celui-ci, tantot a 
celui-la; et, quand on veut savoir son avis, il 
repond qu'il n'est pas fixe. Demandcz done main- 
tenant au Stoicien lequel vaut le mieux ou d'E- 
pieure qui s'eerieque lePortique extravague, ou 
de TAcademicien qui ajourne son jugement sur 
une si grande affaire? peut-on douter qu'il ne 
prefere V Aeademicien? Tournez-vous ensuite 
vers Epicure, et demandez-lui lequel il airae le 
mieux , de Zenon qui I'appelle brute, ou d'Areesi- 
las qui lui dit : « Peut-etre avez-vous raison, 

qui sibi sapientes videntur, secundas partes dari, quum 
primas sibi quemque vindicare nccesse sit. Ex quo posse 
probabiliter couflci, eum recte primum esse judicio suo, 
qui omnium cetororum judicio sit secundus. Facenim, 
verbi causa, Stoicum adesse sapientem : nam contra eos 
potissimum Academicorum exarsit ingenium : ergo Zeno 
vel Chrysippus, si interrogentur, quis sit sapiens, respon- 
dent, eum esse quern ipse descripserit. Contra Epicurus 
vel qnis alius adversariorum negabit, sunmque potius 
peritissimum voluptaturu aucupem, sapientem esse con- 
tended Inde ad jurgium. Clamat Zeno , et tota ilia Porti- 
cus tumultuatur, bominem natum ad nihil esse aliud, 
quani boneslatem : ipsam suo splendore in se animos du- 
cere, nullo prorsus commodo extrinsecus posito, et quasi 
lenocinante jnercede : voluptalemque illam Epicuri solis 
inter se pecorihus essecoinmunem, in quorum socictatem 
et bominem et sapientem trudere nefas esse. Contra ille, 
convocata de hortulis in auxilium quasi libera turba te- 
mulentorum, qua?rentium tantum, quern incomptis un- 
guibus bacchantes asperoque ore discerpant, voluptatis 
nomen, suavitalem, quieten) teste populo exaggerans. 
inslat acriter, utsine ea beatus nemo esse posse videatur. 
In quorum rixam si Academicus ineurrerit, utrosque au- 
diet trabentes se ad suas partes. Sed si in illos aut in istos 
concesserit, ab eis, quos deserit, insanus, imperitus te- 
inerariusque clamabitur. ltaque quum et bue et illuc au- 



mais j'examinerai? » n'est-il pas evident que tout 
le Portique lui paraitra fou, et I'Academie mo- 
deste et reservee? (S. Augustin, Conire les AcadL, 
in, 7.) 

4. G'etait I'usage des Aeademieiens de ca- 
cher leurs veritables sentiments, et de ne les 
devoiler qu'a des amis qui avaient vieilli avee 
eux. {Id. ibid.y in, 25.) 



DE LA NATURE DES DIEUX. 

LIVRE III. 

Ces deux fragments peuvent serapporter, si Ton en juge 
par Lactance, 1 , 17, Tun, h la Incline qui se trouve cut re le 
chapitre 25 et le chapitre26; I'aulre, &cclle (pie plusieurs 
ddileurs out cm voir aprts les cinq premiers cliapilresdu 
troisi&me line. 

Qnatre autres fragments ont eld ajoutds a ce traits par 
M. Creuze, dans son Edition de Leipsick , 1818 , p. 797, 
DeNatura deorum. Mais le premier cit<5 par Nonius, 11, 
2(5, se lit aujourdliui de Orat. 111 , 25; et les troisau Ires 
qu'on extrail de Servius, Ad Mn. 111, 284, COO ; vi, 
894 , sont fort suspects. 

1. Dabord, il nest pas probable que cette 
matiere, principe de toutes ehoscs en general, 
est foeuvre de la Providence divine, mais plutot 
qifelle a et qu'ellc eut toujours une force intrin- 
seque et naturelle. Comme le charpentier lors- 
qu'il est sur le point de batir, comme aussi le mo- 
deleuren cire ne creent pas eux-memes leurs ma- 
tcriaux , mais emploient eeux que la nature leur 
fournit; ainsi cette divine Providence a du trou- 
ver la matiere toute prete; elle ne Pa point 
creee, elle la trouvee telle. Si done Dieu n'a 
point fait la matiere, Dieu n'a point fait non plus 
la terre et Peau, lair et le feu. [Lactance, 11 , 9.) 

rem diligenter admoverit, interrogans, quid ei videatur, 
dubitare se dicet. Roga nunc Stoicum, quis sit melior 
Epicurusne, qui delirare ilium clamat, an Academicus, 
qui sibi adhuc de re tanta deliberandum esse pronuntiat! 
Nemo duliitat Aeademicum palatum iri. Rursus te ad 
ilium con verte, et qurcre, queni magisamet, Zenonem, 
a quo bestia nominaiur, an Arcesilam, a quo audit : « Tu 
fortasse verum dicis, sed requiram diligentius : » nonne 
apertum est, totam illam Porticum insanam, Academicos 
autem pne illis modestos cautosqne homines visum iri 
Epicuio? (Augustin. contra Acad, in, 7.) 

4. Academicis morem fuisseocciiltandi sententiam suam, 
nec earn cuiquam , nisi qui secum ad senectntein usque 
vixisset, aperire consuesse. (Idem ibid. 20, § 43.) 

EX LIB. Ill DE NATURA DEORUM. 

I. Primum igitur non est probabile , earn materiam re- 
rum , unde ortasunt omnia, esse divina Providentia efTec- 
tam, sed habere et habuisse vim et nataram suam. Ut 
igitur faber, quum quid cedificaturns est, non ipse facit ma- 
teriam , sed ea ulitur, quae sit parata; fictor item cera : 
sic isti Providentice divinae maleriam praesto esse oportuit 
non quam ipsa faceret, sed quani baberet paratam. Quod* 
si non est a Deo materia facta, ne terra quidem, et aqua, 
et aer, et ignis a Deo factus est. Lactantlns, 11, 9. 
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CICERON. 



2. Ccs cboscs nc doivcnt pas ctre discuk'cs 
en public, de peur quun tol cxamen ne paralyse 
la foi aw eulte dc TEtat. [hi, u , 3.) 



m ia divwatiox. 

A la suite dc cos deux fragments , il cn est nn autre ex- 
trait de OiomMc, K p. 371, quon rapporte i la tin du 
traits <fe la Divination ; niais ce fragment ne sou Arc pas la 
critique , ct n'A jamais appartonu a Cic^ron. On pent 
s'en convainrre en consultant lc lexte dc Diomede , h la 
page ciUSi plus haul, Edition de Putschius. 



DU DESTIN. 

AuluGelle, livre ti , 2, cite nn fragment de ce trail*?. 
Nous y renvoyons le lecteur, ainsi qifft nn second fragment 
du nrtme ouvragc cit6 par Macrobc, iti, tG. 



di:s LOIS. 

On trouvc dans Lactance trois fragments des Lois; nn 
dans Macrobc, vi , 4 , ct un autre dans saint Augnslin. Des 
trois extraits dc Laclancc, le premier ponrrait tronver sa 
plac£ dans la lacunc qui suit le cbapitrc 13 dn premier li- 
vre; le second , (Vnprfcs le texte mOme de Laclancc on ccttc 
phrase se trouvc cnclavdc , est snpposd avoir pr<5ced6 de 
peudelignescetaxiome dn second livre, ch. n : Vir lutes 
enim, non villa consecrarc deed; ou avoir fait partiedu 
textc qui manque h la suite de cc cbapitrc. On estime que 
lc troisifcme et celni cit6 par Macrobc appartiennent tous 
deux h un cinqnitme livre des Lois, lequel, ainsi que le 
quatritMne livre, nous estinconnn. 

2. Non sunt isla vulgo dispnlanda, ne susccptas publice 
roligioiies disputatio talis exslinguat. Id. , u , 3. 

ex mb. i nn LF.r.mus. 

Sirut una oademque uatura inundus omnibus partibns 
inter se congrnentibus colimet ac nititnr : sic omnes bo- 
mine^ inter se natnra confusi, pravitate disscntiunt, ncc 
se intelligunt esse consanguincos, et subjectos omnes sub 
uiiam eamdrmque tutelam; quod si tcnerctur, Deornm 
profecto vitam omnes viverent. Lac tan tins , v, 8. 

ex Lin. ir. 

Magnum audaxqne consilium Graecia suscepit, quod 



UVRK PREMIER. 

1. De meme qu'unc sculc et mcmc nature 
maintient toutes les parties du monde dans une 
union intime qui fait son unite ct sa force; ainsi 
cette meme nature unit entre eux les bommcs 
que la mecbancete divise, ct qui ne comprennent 
pas qifils sont tous parents, tous sou mis a un 
seul et meme mattre : s'ils le voyaient, ils joui- 
raient ici-bas du bonhcurdes dicux. [Laclancc , 
v, 8.) 

LIVRE SECOND. 

La Grece concut un projet grand et bardi, 
quand elle consacra dans les gymnases les statues 
de Cupidon et de TAmour. [ld n i, 20.) 

LIVRE 1NCE11TAIN. 

1. Felicitons-nous, puisquc la mort doit nous 
procurer un etat meilleur et non pas certaine- 
ment pire que la vie. Car, n'ayant plus qu'une 
6me, depouilleede sonenveloppe, notre vie sera 
celle des dieux ; et si nous mourons tout entiers , 
quel mal pouvons-nous craindre? (/(/., in, 19.) 

2. Huit sortes de peines sont etablies par les 
lois : Tamende , la prison , les verges , le talion , 
l'ignominie, l'exil , la mort, l'eselavage. [Saint 
Auguslin, Cite de Dieu y xxxi, 11.) 

Cnpidinum ct Amornm simulacra in gymnasiisconsecra 
vit. Id. l, 20. 

ex unno INCEKTO. 

1. Gratulemurque nobis, quoniam mors ant nieliorcm , 
qnam qui est in vita, autcertenon dcleiiorem estallatnra 
statum. Nam sinecorpore, animo vigente, divina est vita; 
sensn carcnti nihil profecto est mali. I(L m, t9. 

2. Octo pronamm genera in legibns continentur, dam- 
num , vincula , verbera , talio, ignominia, exsilium, mors, 
servitns. Anguslhws, de Civil. Dci,xx\ f ii; Isido- 
res, Orig., v, 28. 



CINQUIEME PARTIE. 

FRAGMENTS D'OUVRAGES INCONNUS. 



Outre ces fragments des ouvrages en prose deCioSron, 
Orelli en donne plusienrs antresqu'il divisc cn sept par- 
ties ct qn'il intitule : 1* Fragmenta librorum incerto- 
rum; ici, il indique par conjecture a quels ouvrages 
appartiennent ces fragments; 2° c Rhetor ici s; 3° ex Ora- 
twmbus; 4° e Philosophicis , 5° Yaria; G° Fragmenta 
rjuibus singular voces notanlur libris non nominatis; 
7* Ttluli operum dubice ftdci. La presquc totality de ces 
fraomeiiLs consisle en citations indirectes deplnascs, de 
pens^es de Citron, faites par des critiques, des gram- 



mairiens, des Peres del'l'glise, etc., etc., lesquels cilaieiit 
Ciceron dc mtfmoirc, s'inquietant moins d'en reproduire 
fidtlement le texte que d'en donncr simplementla pensde. 
La predilection pour son anteur a done cnlratn6 Orelli urn 
pcu ti op loin, et nous nc sanrions, sans imprudence, intro- 
duce dans les <r*uvres dc Citron des plirases ou des lam- 
beaux de pbrases que TOrateur romain eut repndides, et 
qui ponrraient un jonr servir d'autorit&s h des latiuistcs 
inexpdrlmcntds. Noussnpprimonsdonc tous ces fragments : 

on les trouvera dans les grammairiens que nous avons 



FRAGMENTS DES OUVRAGES EN PROSE. 
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d6j& cites tant <lc fois. D'autres plus importnnts sont dpars 
dansles antenrs qui font partie <le cctte collection , on le 
Iccleur attcntifsaura les remarquer iTaulant micux que 



les cilalions de ceUe esp&ce y sont toujours pr<5cedi?os ou 
suivies du noin meme dc Cieeron. 



SIXIEME PARTIE. 

FRAGMENTS DES LETTRES DE CICERON. 



Outre la vastecorrespondance qu'il nous a laissde, Cicd- 
j ron avait dcrit une multitude dc lettresdont il existait aussi 
[ tin recueil , mais dont il nenous reslc que des lambeaux. 
Elles (Jtaient adresstfes aM. Titinius, personnage qui n'est 
pas le m£me que iM. Titinius ou Titinnius, chevalier ro- 
main, nommd par Cicdron dans son discours Pro Cluentio, 
ch. 56; a Cornelius N^pos , rinstoi ien, ami intime de Ci- 
c<$ron,ct qui, au rapport d'Anlu-Gelle, XV, 28, avait <?crit 
une vie de Tillustre oratcur; a C. C(5sar; celles-la sont les 
plus regrettables; au jeune Cdsar, ou Octave, qui plus 
tard Cut Auguste; kC. Pansa, et a Ilirtius, probable- 
mcnt au sujet de la guerre contre An toine, ou ces deux g6n6- 
raux perirent; & M. Brntus:la collection, compos^ed'abord 
de hnit livres, se reduil h neuf lettres de Crulus ct h seize 
de Cic£ron, dont quelques-unes sont incompletes; a Mar- 
cus , son lils ; h Licinius Calvus , qui avait d'abord it6 l'en- 
nenii de Cicdron, mais qui dans la suite se rdconcilia avec 
lui ; <\ Q. Axius , sdnateur presquc inconnu et cit6 en 
passant par Cic^ron (Ad AU. Ill, 15; IV, 15; V, 21 , qui 



cependant lui avait adresstS plusienrs lettres ;h Caton; h 
Ctfrellia qui voulait lire la premiere les traitds de Cio^ron 
(Ad Att. XIII, 21), et aveclaquelle il parait avoir use 
d'une grande liberte dans sa corrcspondancc ; a L. Plancus, 
un de ces gen^raux de Cdsar que Cicdron essaya vaine- 
ment d'attacher au parti du s£nat,et qui Iraliirent la 
rdpublique pourdevenir favoris d'Octave; enfin a nombre 
de personnages inconnus. 

Nous ne donnons ici que la moindre partie de ces frag- 
ments, la plupart n'etant que des cxemples de gram- 
maire cites par Nonius aux livres II, III, IV, V, VI; et 
principalement au livre IV; par Quinlilien , V, 10; VIII, 
3; IX, 3; III, 8; VIII, 0; IX, 31 ; et par Priscien , VIII, p. 
702, 838; X, p. 8%; IX, p. 873. IVaulres, plusdtendus, 
mais (pie nous sup|>rimons tfgalemcnt, seront Ins avec plus 
d'int<5nM a lenr veritable place, e'est-h-dire dans les au- 
teurs mSmcs qui les ont eit<5s ; dans Sudlone, do Clar. rhet. 
c. 2; dans C<5sar, c. 35, 9; dans Auln-Gelle, I, 22; dans 
Macrobe, Saturn. II, 1 ; dans AmmienMarcellin, XXI, 10* 



LETTRES A G. CESAR. 

LIVRE I. 

1 . Vous sanrez par Balbus lui-meme combien 
je Testime et combien je lui suis devoue. (/Yo- 
nius, iv, 139.) 

L1VRK 11. 

2. Mais , par ce nom meme de monument , je 
suis averti de fidee que je m'en dois faire. Un 
monument a pour but moins le plaisir des con- 
temporains que rinstruction de la posterite. (Id., 
I, 136.) 

LIVRE III. 

4. Quelques mis de vos amis veulent que vous 



regardiez le senat avee hauteur, avee mepris, et 
comme s'il netait pas. (Id., v, 57.) 

LIVRE UNCERTAIN. 

4. Je vois deja que votre grandeur et votre 
gloire me eouvriront d'un eelat immense, puis- 
que vous me delivrez d'inquietude. (Id., iv, 279.) 

AU JEUNE CESAR. 

LIVRE I. 

1 . La veille des nones de fevrier, apres avoir 
ecrit le matin, je deseendis au forum en toge, 
lorsque lesautres eonsulaires voulaient y paraitre 
en habit de guerre. (Id., xiv, 10.) 



FRAGMENTA EP1STOLARUM. 

AD C- C.tSAREM El'IST. LID. 1. 

1. Balbum quanti laciam, quamqne ei me totnm dica- 
verim, ex ipsoscies. Nonius, iv, 139. 

LIB. 11. 

2. Sed ego, quae monimenti ratio sit, nomine ipso ad- 
moneor. Admemoriam magis spectare debet posteritatis, 
quam adpraesentis temporia gratiam. Id. i, 136. 

lib. in. 

3. Aniici nonnulli a te conlemni, ac despici, ac pro 
nihilo haberi senatiwn velint. Id., v, 5;. 

C1CEU0N. — TOME IV. 



EX LID. l.NCERTO. 

4. Jam amplitudinem gloriamque tuam magno mild 
oruamento fore existimo, quod me levas cura. Id. iv, 
279. 

AD CES. JUMOKEM EP1ST. LIB. I. 

1. Pridienonas febr., quum ad te litteras mane dedis- 
sem, descendi ad forum togalus, quum reliquiconsulares 
sagati vellent descenderc. Id. xiv, 10. 

2 Et aut adconsulcs, aut ad te, aut ad Brutum 

adissent, bis fraudi ne esset, quod cum Antonio fuissent. 
Id. iv, 9. 

3. Erat opinio bona de Planco , bona de Lepido. Id. 
iv, 329. 

40 



CICEROX. 



•j One ecux qui scraicnt venus Inuiver les 

eonsuk, ou nous, on Brutus , lfauraiont ricn a 
craindre pour avoir ete avcc Autoinc. (A/., iv . n.) 

3. On avait une opinion favorable do Plancus 
et de Lepidus. |/rf., iv, 329.) 

4. On se procurcra de l'argent par d'autres 
moyens , lorsqu'il s'agira de payer aux legions 
vietocieuses ee que nous leur avons proruis. {IcL, 
iv, t65.) 

De ttmposition de six cents sesterces par 
toil . on pourra retirer six millions. K I(L, tv, 93.) 

G. La dispense que aous nous aecordez a Phi- 
lippe et a moij me rejouit doublement : die est 
U pardon du passed la secnrite pour I'avenir. 
Jd., v 3 5G.) 

livbe n. 

;. S*il est constant que les Luperques tiennent 
ce rcvenu de Cesar, pouvait-on en parler avant 
Iui?(/rf-, iv. 99.) 

5. On avait ecrit que ce combat de cavalerie 
avait ete hcureux ; quenedisait-ou funeste? [Id., 
;v, -416.) 

9. Antoine . hors de lui-meme , revetu de I'ha- 
bil de guerre avaut le jour. [Id., xiv : 1 1 .) 

A C. PANSA. 

LIVRE I. 

l. Vous avez ete bon pour Antiocbus; je lai 
toujours aime. et lui ai toujours connu de Kami- 
tie pour moi. (/</., xi . I .) 

LIVRE HI. 

i . On nous a etourdis des bruits sur Ventidius. 
iUL, it , 17 2.) 

4. Ex ceteris autem generibus tunc pecunia expedietur , 
quum legionibus victricibns erunt.quse spopondiinus, per- 
sok^nda. Id. iv, 165- 

5. In singulas tegulas impositis sexcentis, sexcenUes 
contlci posse. Id. iv, 93. 

G. Quod mihi et Philippo vacationem das , bis gaudeo. 
Nam el prreteritis ignoscis, et concedis futura. Id. v, 56. 

LIB. II. 

7. Quum c/mstet, Csesarem Lupercis id vecligal de- 
disse, qni ante poterat idconslare? Id. iv, 90. 

8. Scriptum eral equeslre pralinm valde secundum; 
quin potius adversum? Id. iv, 416. 

9. Ant^niusdemensanlelucemnaludatus... /rf.xiv.,ll. 

AD C. PANS AM , LP1ST. LIB. 1- 

\. De Antioclio fecNti hnmaniter; quern quidem ego 
semper dilexi , rneque ah eo diligi ^ensi. Id. xi, 1. 

lib. in. 

1. NosVentidianisruraoribusconcalfecimus.irf.f 11, 182. 

*h H1RT1CM EP1ST. LIB. IX. 

l. Dices , Quid , qna-co , istuc inlererat? Kescio , nisi 
Uin»'ii » rat mihi wr«nrfum sa pms nc qui ca^us perime- 
rti s«f«cri^ra Id., vi F 9. 



A 1IIRTIUS. 

LIVRE IX. 

1 . Eh ! que nous importait? direz-vous. Je ne 
sais; maisj'ai du eraindre souvcnt que quelque 
evenement ne nous fit perdre le fruit du passe. 

iv, 9.) 

LIVRE IK CERTAIN. 

2. Puisque la noblesse n'est autre chose que 
la vcrtu reconnuc, exigera-t-on lancienncfe de 
la famille dans celui qui est deja vieux pour la 
gloire?(/r/., v, 63.) 

A M. BRUTUS. 

LIVRE VIII. 

!. Et comme il vous aime au point d'oscr me 
defier en amitie pour vous. [Id., xn, 34.) 

2. En agissant ainsi, vous m'aimerez; et ee 
qui me charmera encore, vous me distinguerez. 
[Id., iv, 78-) 

A MARCUS, S03 FILS 

LIVRE I. 

1 . Faites done tous les efforts possibles pour 
vous distinguer. (Priscien, vim . 17.) 

LITRE IXCERTAIX. 

2. II faut connaitre les preceptes de la philo- 
sophie, maisrivre commeilconvientaun citoyen. 
[Lactance, iv, 14.) 

A CATO^. 

1 . Si je dois m'interesser a ma dignite , ce n'est 
point parceque tant de gens Tout attaquee ; mais 

j je dois en prendre soin, parce qiAin plus grand 
1 nombred*amiss ysontinteresses. {Nonius, v ? 68). 

EX LIE. 1NCEUT0. 

2. Quum enim nobililas sit nihil aliud , quain cognita 
virlus, quis in eo . quern veterascentem i ideat ad gloriani, 
generis antiquitatcm d&sideret? Id., v, G3. 

AD SI. EUCTUM LIB. VIII. 

1. Et quod te lantum amatjUt vel me audeat provo. 
care.... Id., xn, 34. 

2. Sic igitnr facies, et me aut araabis, aut , quo contcn* 
tus sum , diliges. Id., iv, 7S ; v, 3. 

AD M. FIL1USI LIB. I. 

1. Quareeflice, et elabora, ut excelleas. Priscianus, 
vm, p. 838; x, p. 890. 

EX LIB. 1NCF.RTO. 

2. Philosophic quidem pracepta noscenda, vivendum 
aulem civilitcr. Lactanthts, iv, 14. 

AD CVTO.NEM EPISTOLA. 

1. Nec ilcirco mihi desiderandam es^e dignilatein 
meam, qwcKl earn mulii impugnarint, sed eo magis rcc/>- 
lendam, qu*x! plures desidcrarint. fortius, v, OS. 



NOTES 

DES FRAGMENTS DES OUVRACES EN PROSE. 



NOTES 

DES FRAGMENTS DES DiSCOURS PERDUS/ 
POUR TULL1US. 

T. Eccupcratoirs. C'dlaient dcs jugcs spdeiaux desi 
gnds pour connailrc ties causes dc propridt^. Ciedron les 
appelle aussi dc ce nom dans le plaidoyor Pro Crccina. lis 
rdgiaienl surloul restimalion dcs dominates ( Tacito, 
Ann. i, 74 ; Aulu-Gelle, xx , 1 , etc.), cl , coinme toutes It*s 
commissions extraortlinaires , devaient jugcr promplcmcnt 
et sommairement. 

L. Qulnlhis. Ciedron parlcde cct avocat , Brutus, cb. 
62; /?ro Clucntio, ch. 27, 40, etc. 

IF. 3/- Lucullus. INI. Licinius Varron Lucullus, frere do 
L. Lucullns, 1c vainqueur dc Mitluidale. II est question de 
lui dans plusicurs discours de Ciedron. 

Legem Aquilliam. Ciedron parlc dc ccttc loi sur 

le dommagc du tribun C. Aquillius Gallus , dans le Bru- 
ins , cb. 34 ; de meme que dc celle sur lc dol et la fraude 
dans les trails De Nat. Dear., in, 30; et de Officii & , 
m, 14- — Voycz aussi les Institutes de Gains, ui, 210. 

III. Ccnturla. Cc mot, en agriculture, a signifid d'a- 
bord une dtendue de cent arpents , et plus tard , dc deux 
cents. ( Yarro, de Ling, tat. iv, 4.) D'autres ecrivains 
sur ragricuMure disent que la centurie avait tantot 50, 
1ant6t 210 , lanttit 400 arpents. (ffygin., de Limit. Con- 
stit., pag. 144 , ed. Goes. ) II resulle dc toutes ccs incerti- 
tudes dans les Evaluations, que le inol ccnturia servait a 
exprimer une dtendue de terrain quelconque, niais sans 
you loir determiner celte dtendue. 

IV. lit ant ipse... deducerety ant.... deduceretur. Par 
une action devant le juge. C'cst ici, suivantleslois romai- 
nes, deductio, quca moribusfit. 

V. Nc si quemsemivivum. Cetle consequence n'est 
pas tres-claire; elle vent dire sans doute que TuUius sc lui 
plutdt console de la perte do ses esclaves tuds, puisqifil 
lui cn restaitau moins un vivant. 

POUR C. CORNELIUS. I. 

Fr\g. 1. Homines feeneos. C'dtaient des mannequins 
remplis de foin, et ressemblant a des liommes, que, dans 
les spectacles publics, on presentait an taureau, afin de 
Tirriter. Asconius. 

2. Quid? Meteltus. II s'agit de Q. Metellus Ndpos, qui 
se porta aecusateur de C. Curion et qui ne persista point 
dans son accusation. 

7. C Cottam. C'est C. Cotta 1'orateur, dont la gloire 
dgala, dit Asconius, celle de C. Sulpicius et de C. Cesar. 
II eul deux frercs, ct ils fnrent tons trois consuls. 

10. Q. Ccvcilio , A/. Junio. Q. Cdcilius jUdtellus Nu- 
midicus ct M. Junius Silauus furcnt consuls pendant la 
guerre des Cimbres, guerre longlemps raalbeureuse, h 
cause de plusieurs lois portdes dans ces temps de calamitc , 
et qui pesaient principalement sur les troupes. Asconius. 

10. De leglbus IAvits. Lois ainsi nominees dc Ieur 



autenr, Livius Drusus. Le consul L. Marcius Pbilippus 
les fit abrogcr, com mo ayant did portdes contre les auspi- 
ces. Voycz, sur la loi Licinia Mucia, le plaidoyer Pi'o Balbo, 
cb. 21 , cl da Offic. m, 11. 

10. De ipsa tege Calpurnia. Loi sur la brigue, ron- 
due, deux ans auparavant, par le consul C. Calpurnius 
Pison. 

12. Aldus Gabinius. II s'agit ici de la loi dc Gabi- 
nius, sur la guerre contre les pirates , dont le soin ful confie 
ft Pompdc. Voy. Cic. Pro tege Manilla. 

15. Cn. Dolabella... L. Sisenna. II exislail h la mdme 
dpoque deux Romains du nom de Dolabella, dont Tun fnt 
accusd par C. Cdsar, cl Pautre par M. Scaurus. — Co L. 
Sisenna est lliistorien de la rdpubliqne romaine. II fnt 
prdieur, inter pcregrinos twv ?svcov) Tan de Rome 
075, sous le consulat do Q. Lutatius Calulus et de M. 
itmilius Ldpidus. Asconius. 

IG. lit jam.... collegium. Ces confrdries ou associa- 
tions dtaient tres-nombrenses. On les supprima, coinme 
etanl des rdunions de faclieux. On toldra seuleincnt celles 
(Partisans et de licleurs. Asconius. 

18. L'oraleur vent parler eerlainement dc M. Crassus, 
juge dans la cause de Cornelius ct de Pompdc , qui 
faisail alors la guerre contre Mitbridate. Asconius. 

20. Sp. Tarpeius, C. Julius, P. Sulpicius , tons con- 
sulaires. — Per ponlificem. M. Papnius. Asconius. 

23. Cn. Pomppium. Cn. Pompeius Strabo, pere du 
grand Pompdc. L'orateur dit : hominem diis perinvisum, 
pareoqn'il mourut frappd de la foudre. 

POUR C. CORNELIUS. 11. 

1. Yobis cdam duos. M. Lucullus ct M. Ldpidus; 
les aulres consulaires, tdmoins dans la cause, fnrent 
Calulus, Q. tlorteusius, Q. Mdtellus Pius, souverain pom 
tife. Asconius. 

4.iU. Silanum. Silanus, accusd d'avoir fail la guerre 
an\ Cimbres sans Tordrc du peuple , n'eut contre lui que 
deux iribus. Asconius. 

POUR SA CANDIDATURE. 

1, Hominis nobilis. Asconius croit que cc noble dtait 
Crassns ou Cesar. 

Cum sequestrihus. C'dlait des ospdees de dtposi- 
taircs connus, nitre les mains dcsqnels, dans ces temps 
de corruption, lc candidal qui marcbandait des suffra- 
ges versail les sommes destindes a payer son election. 

Cum peregrtno. Accusd ct condamud pour ses vio- 
lences et ses brigandages cn Acbale, Anloine en ap- 
pela aux tribuus du peuple, en jurant, aux termes de la 
loi, qifaccabld par lc crddit de ses adversaires, il ne 
pouvait obtenir justice. Un tel sermenl, prftUS h Rome 
par un noble, dans un proces contre des dlrangers, dtait 
le comble de rignomiuie. Aussi les censeurs expulscrent- 
ils Antoioe du senal. Voy. de Petitione consulatus, cb. 2* 

2. Nec jam se turn respexit. Voy. de Peliliont 
consulatus, cb. 3. 

4e> 
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Quanta vis cssrL Ironic qui Vent dire qifaprfcs . 
son absolution, Calilina est on droit do nc plus craindrc 
les tribuuaux, quelquc accusation don! il soil Tohjcl. 

Collum secuU honunis. Voy. dc Petitlone consula- 
lus , ch. 3. 

3. Suo familiarissinw. Vcrrte , snivant Asconius. 

G. Legem impedire. La loi Calpuruia , en vertu dc 
laquelle, deux ans anparavant (en C87), avaieul 6l& con- 
damnes, comme convaincus dc brigue , P. Autrouius et 
I\ Sylla , consuls dcsign«5s. 

7. Par inn auxil'n. CictVon avail deTendn avec suc- 
cess Q. Mucins Orcstiuus, acensd de pillage ct de vol. 
Yendn au\ ennemis de son bienfaiteur, Mucins , alors tri- 
luin du penple, altaquait dans toutes ses harangues la 
naissance et le talent deCiedron. 

S. In victoria quadrigariunu Antoinc devasta l'A- 
chaie; il ne fill point etranger anx crimes des proscrip- 
tions; entin il parol dans 1'arene, anx courses des cliars, 
donnees par Sylla en riionneur de sa victoire. 

9. Se pctendi qui deni poles la lent. Voy. de Petilione 
consulatus , ch. 3. 

Id. Quum trucidasli. Voy. ibid. eh. 2. 

12. Luscium. Luscins, centurion dans I'armdc dc 
*Sylla, condammi peu auparavanl, pour la part active qu'il 
avail prise anx proscriptions. 

14. Quum deprelicndebas adulteros. Telle etait la 
corruption des mtrurs, que plus d'un inari chcrchait h 
surprendre d^s jeunes gens avec sa remme, pour se 
venger sur eux dc eel affront par d'inftmcs repr<5sailles. 

17. Seque alio nomine. Crassus, snivant Asconius; 
il aurail <5t6 en secret F&mc dc la conjuration de Pison et 
de Calilina. 

18. Quod avunculus. Rien ne nous fail connaltre quel 
est cet onclc maternel d'Antoinc. Dans nnc note sur cet 
aliuea , Asconius, en rappclanl la course en char d'An- 
toinc, aux jcux donnes par Sylla, nous apprend que I5o- 
culus <5lail un des plus faineux cochcrs du cirque. Ant. 
Augnstin, cveque d'Alifi , informant le texle des maims- 
crits, propose fort ingenieusement de lire quod a te Bo- 
cuius; ce qui serait nnc ironie sanglante assez dans le 
gout de Ciceron. 

Collationr ccnturiarum. Les candidats qui r&inis- 
saitnl les suffrages d'un plus grand nomforc dc centuries 
qifil etait neeessaire pour valider 1 election, pouvaient en 
cM^v nnc partie a colni d'eutre eux a qui ils voulaicnt as- 
surer Ic premier rang. CYitail un appovl fait par plusieurs 
pprsoimes a la fois, vnc mi se cn commit n , nnc co//a- 
tton. Voy. sur la forme de cetle concession le savant ou- 
vragc de Grucchius (X. de Groucbi) , de Comitiis Ro- 
munorum liv. i, ch. 4. 

19. Ducts... sicas. L'oratenr venait de rappeler en- 
core une fois la conjuration trainee par Pison, depnis ques- 
leur en Espagnc , el par Autrouius et Calilina. 

COfHTRE CLOD1US ET CURIOX. 

1. Qui meme aprili apud Baias. Voycz les Lellres 
h Alliens, 1 , 1G. 

Yidisse cum quod fas non fuissct. On Ironve la 
mfcrne pensee dans les discours Pro domo> cb. 40; de 
Arusp. resp., cb. 18. 

Patronum Ubidinis suce. Curion, qui, a la favenr 
des proscriptions, avail achefa une lerrc de Marius, r\6 
lui-mfcme a Arpinum. 

2. Manicatam tunicam. La tuniqne, vrlomcnl de 
dessoiH. etait commune anx deux sexes. Les homines 
la portaieiit conrlc, avec des inanches qui nc desceudaient 



pas nn\me jusqu'aux comics. Les esclaves et les paysans 2a 
portaieut sans munches. La tuniqne appelde manicata, 
c'csUVdirc ayant des manches tombant jusqu'aux mains, 
tHait trainant'e; cl il dtail ind&ent pour un hommc de 
s'en servir. 

3. Indutus muUcbri vesle. Clodius s\5Iait d<5guisd 
en fennne pour entrcr dans la maison dc C6sar, pendant 
les fates dc la Bonne ddessc. Voy. de Arusp. resp., c. 21. 

Calvatica. Nonius I'appelle calantica. La calanti- 
que (Hail une coiffure dont les femnies s'cuveloppaicnt la 
tfitc. 

4. Apulchris abesse. Jen de mots tel que l'oratenr 
s'en permct plus d'une fois. On sait que le nom de Pul- 
cher (Hail le surnom de la famille des Clodius. 

SUR LE ROI D'ALEXANDRIE, 

3. Inierfeeium esse impetu. Ce roi 6tah ?(ol*5mde- 
Alexandre II, qui ne r<5gna cn £gyplc que dix-ncnf jours, 
el qui, disail-on, avail inslitudlc penple romainson beritier. 
II dpousa CldopAtre, dite R6r*5nicc, fille dc Ptol^m^e La- 
thyre, sa belle-mire, nommdc soaur du roi, e'est-^-dire , 
reine. II la tna dix-neuf jours apr6s son mariage, et en Tut 
puni par son peuplc imm^diatement. 

Sur tons ces fails assezobscurs, voyez dansIa7?/o^ra/5/i. 
univ. Particle Ptoldmdc x, par Saint Martin. 

POUR M. tMJLIUS SCAURUS. 

L Norenses. Nora ou Mora, h douze lieues au nord de 
Calaris , Cagliari. 

V. Non habinsll quod dares? II s'agitici du bid que 
Scaurus, avail, dit-on , injnstemcnt exigi5 des Sardes. 

VIII. Omen nominis. Les anciens tiraient des presa- 
ges mCme des noms. Voycz a cet effet de Divinatione , 
I, 45. 

IX. Fideli in gratiam reditu. Sur la reconciliation 
uo Ciceron avec Appius, on peut voir plusieurs Icttres du 
troisi6me livredes Famili&res, Ic plaidoyer pour Niton, 
ch. 27, etc. 

X. Sive pafvichts. Romulus avail cred ccntsdnateurs, 
et Tullus Iloslilius, cent autres (Tit. Liv.,i, 17,30);Tar- 
quin TAncicn en ajouta nn pareil nombre, qu'il inscrivit 
sur le meme role : d'ou leur vinl le nom de consents, 
(inscrits ensemble) ; enlin le penple fit entrcr dans le s£- 
nal des families plebcienncs : de la, trois classes de s6na- 
tcurs, les pires ou patriciens, les consents, et les pllblicns. 
On nefaisait point de difference cntre les deux premieres. 
Ellesne pouvaient prelendre au tribnnat, rcservd aux ple- 
bdiens. Clodius, ronnemi de Ciceron, etait sdnatcur pa- 
tricicn; mais pour oblenir le tribunal, il s'dtait fait adop- 
ter par une famille pl<5be,iennc. Asconius. 

XII. Mentiendi liccntia. Cicdron traite souvent les 
Sardes avecm6pris, dc Prov. cons. ch. 7; Epist.fanu 
vm, 24; ix, 7, etc. 

XIII. Merjaboccus. Cctte phrase, qui prouvc que Mega- 
boccus est un nom romain , pent servir h en expliquer 
nnc autre des Leltrcs a Alliens, u , 7, oil ce nom so trouve, 
etddlruit ainsi toutes les conjectures de savants qui vcu- 
lent y voir nn sobriquet de Pompdc. 

Laudanlibus. Outre les patroni , I'accusd avail encore 
des laudu tores t envoyds le pins souvent par les villcs 
dc sa province pour balancer, par leurs dipositions favora- 
bles, le tdmoignage de Taccusalcur. 

XV. flispania ulterior. Cadix, au moment de la de- 
fection dc tontc la province, recueillil 1'armec vaiucue et 
tit un traite avec L. Marcius. Pro Balbo, ch. t5. 



NOTES DES FRAGMENTS DES OUVRAGES EN PROSE. 



Frag. 1. Snbiit etimnpopuli judicium. On trouvcdcs 
details sur lous ccs jugcnicnts dans lcs scholics d'Aseo- 
ii ius. 

2. Posse virtutem sine prwsidio fortune?!. Lc pcrc 
deSeaurns eiait d'une fainillc patricienne dc la plus haute 
diiliquitd, ma is qui nc s'dlait pas illustrcc depuis trois ge- 
nerations. 11 fallut done qu'il creAt hii-meme sa fortune 
commc un hommc nouvcau. Voycz Pro Murena , cli. 7. 

4. Ilto... tempto. Lc temple dc Castor cl Pollux. L. 
Metellus dont il est ici question est le mftmi 1 cite plus 
liaut dans le paragraphc qui donnc lieu a ccttc note. 



NOTES DES FRAGMENTS 

DES DISCOURS QUI NOUS SONT PARVENUS, MAIS 
AYEC DES LACUHES. 

Pno Qulntio. Frag, \. Turpis oecultatio. Cc fragment, 
suivant Orelli, sc rapporle a la iin du chap. 27 du dis- 
cours pour Quintus, oil Ciccron semblc cxpliqucr cc 
qull entend par le mot tatitare. Voy. le chap. 27 de cc 
discours. 

Pro Fontkio. i. Galli posthac. Ccttc phrase sc rap- 
portait probablement aux concussions dc Fonteius sur les 
vins, criminivinario. Voy. lc chap. 8 dc ce discours. 

2. Magistros habuit. Plaisantcrie que Quintilien 
cite commc un cxcmplc dc jcu dc mots qui va jusqu'h 
Peniginc, pervenit usque ad (enigma; tdmoin, ajoutc-t- 
il, ce que dit Ciccron dc la m6rc dc Plclorius, accusatcur 
dc Fonteius : « Tant que voire m6rc , etc. » On disait en 
effet que, dc son vivant , sa maison etait lc rendcz-vons 
des femmcs les plus debauchees, ct qn'a sa mort, ses 
biens furent vendus hTencan. Ainsi le mot tudus, dcole, 
est employe par metaphorc , ct lc mot magistros fait 
(Equivoque, parccqifon appelait ainsi ccux qui prcsidaicnt 
aux encans. 

Pro Flacco. 1. Ingenila levitas. L'oratcur parlait 
ainsi des Grccs, suriout des Grccs Asiatiques, dont il r6- 
futaii lcs depositions con t re son client. 

In Pisonem. 4. In sarraco. Quintilicn cite cc passage 
comme cxcmplc de ccttc trivialite d'exprcssion qui ajoute 
k la force de sa pensde- 

Cum eo coniscans. ISIot egalcmcnt cite par Quin- 
tilien , comme excmplc dc trivialite expressive. 

Pro Mi lone. 1. An hufus.... legis. C'etail un projet 
dc loi dont le but etait de fairc passer les aflranchis des 
Ifibus dc la ville dans ccllcs dc la campagnc, et dotcr 
ainsi aux meilleurs citoyens la preponderance dans lcs co- 
rnices. 



NOTES DES FRAGMENTS 

DES OUVRAGES PJI1LOSOPHIQUES PERDUS. 
HORTENS1US. 

Frag. G. Magna animi contentio. Suivant Sigonius , 
cettc phrase serait une objection (PHortcnsius qui 
semblcrait vouloir, en alieguant 1'obscurite d'Aristotc , de- 
tourncrde retude dc la philosophic, parcc qifclle exigc , 
au detriment de toutes lcs autrcs affaires , tine trop gran tie 
contention d'esprit. 

13. Eloqucntiam tucri. Cette reponse faite par 
Catulus ou par Ciccron h Horlcnsius, qui avait parie de 
reioqucnce avee un cnthousiasmc injuste pour la philoso- 
phic, est un hommage deiicat au talent du rival de Cicc- 
ron. 
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\4. Tu meet alias... hov tat uses. Alliens fail la mOmu 
pnerc a Ciccron, de Leg., i, 2. 

2t. Oratam,... Imminent dississimum. On pout 
voir sur repicurien C. Scrgius Orala , Citron , de Finib 
ii, 22; de Offtc, in, 10 ; de Orat., \ } 3<J; Pli 11C| lx , 54 • 
Macrobc, Saturnul., in , 15. 

24. Quorum eorpora viva cum mortuis. Ccttc r\. 
talion est prise de Senilis sur I'Endide, yiii, v. 48U i** 
suiv., on Virgile apcrsonnifie dans Mezcnce ccttc barbaric 
etrustpic. 

CONSOLATION. 

2. Cum vera et mares et femmas complures. La 
consequence dc cc passage , dit Lactancc, est (pic, de IV 
veu dcCiceron, lcs dicux paiens n'eiaicnt que des hoin- 
mes divinises. Cc temoignagc est grave d'un liomme qui 
etait prelre ct augnre : il parlc Ires-sericusement dc fane 
dc sa fille TulJia une divinild ; il revient plnsicurs (bis sur 
cettc idee dans ses Lettres h Atticus; il nc vent pas do 
tomheau; il lui faut un temple : fanum fieri voto, neque 
hoc erui potest... ut assequar a-oOeW.v... ut posteritas 
habeat religionem. 

DE SA VIE POLITIQUE. 

1. Ut spondeum caneret. Voycz, dans lc chapitre 
xxvn dn Voyage du jenne Anacharsis, l'cntreticii sur 
le pouvoir moral dc la musiquc. 



NOTES DES FRAGMENTS 

DES OUVRAGES PMILOSOPtllQUES QUI NOUS SONT 
PARVENUS, MAIS AVEC DES LACUNES. 

ACADEM1QUES. 

Livhe incertmn. 3. Qui omnium cccterorum judi- 
cio sit secundus. Ainsi, dans le temple dc Diane, k 
fiphesc, TAmazonc dc Polyclctc fut proclamec la phis par- 
faile de toutes , parccquc chacun des arlistcs cliarge.s d'en 
fairc une declara que celle dc Polyclinic lui semblait la 
plus parfaile apris la siennc. 

4. Academicis morcm fuisse. Voycz sur cct usage lc 
Lucullus } ch. 18. 

DE LA NATURE DES D1EUX. 

1. Prhnum igilur. 11 est bicn difficile dc ne pas voir 
dans ce fragment l'cxposc d'unc doctrine qu'on a fort re- 
prochec aux anciens , ct qui admcttait la prccxistenre d« 
la malitre. Ccpcndant, il nc parait pas que Lactance ait 
soup(;onne Ciccron d'heresic, h Poccasion de cc passage*, 
commc on le voit par la reponse qn'il y fait : Neque enim 
Deo nonfacientc , aut invito, esse aliquid aut potuit, 
aut debuiL 

DES LOIS. 

Livre incertaiw 2. Octo pccnarum genera. Lcs huit 
sorles de pcines dont Ciceron fail ici remuneration , ct 
sur lesqucllcs il donnait necessaircment quclqncs details , 
out eie cxpliquecs par lleincccius dans ses Antiquitds, 
iv, t8, 5 ct suiv. 



NOTES DES FRAGMENTS DES LETTRES. 

A C CtfSAR. 

Frag. 2. Quw monimenti. Pcnt-6trc Ciceron veut-il pai 
ler ici du fanum dc Tullia, Il avail pu ecrire l\ Cesar poua 
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faire interpreter en sa favour Karliclo de la loi somptuaire 
qui regardait les tonibeanx (Ad Alt. mi, 35). 

AU JEUNE CtiSAR. 

J. Pridie nonas felt. Au 4 fevrier 710, Cic^ron avail 
prononce an moins six Philippiqucs, et pnblie la secoude. 
On atlendait alors que les deputes envov^s par le st5nat 
a Antoine fnssenl reveinisik>Iod£ne.tVMiKMreden\clicuses 
nonvelles avawnt-elles circuit dans Rome ; peut-Gtrc mtime 
les deputes etaient-ils deji dc retour. 

2. Qtfod ci/m Antonio fimsent. Ctcdron informait ici 
le jeune Octave dn decret qn'il venait de faire rcndre an 
senat, et qui est cite a la fin de la huiti&nie Plulippiquc, 
ch. II. 

3. Bona dc Planco. Plancus et s Lt5pidus trahirent les 
serments qu'ils avaient fails ix Cic(5ron el a leur patric. lis 
sc ralli^rent an parti d'Octavc. 

4. Quce spopondimus. Sur les recompenses promises 
an\ legions fiddles, voyez la qnatorziirme Philippiquc, 
ch. 14 r 

7. Id vectigal dedisse. Antoine, dans sa lettre a 
Octave, rdfutee par Cicdron (Philip., xm , 15) , reprochc 
au senal d'avoir ote aux prOLres les revenus que Cesar lenr 
avail accord6s. Qnelqne temps auparavant, un tribun dn 
peuple avait fait un rapport a ce snjet (Philip., vii, 1). 
Cic^ron justifiele senatauprfcs d'Octavc. 

5. Quin potius adversum. Sigonins croit qn'il s'agit 
du combat livre a Antoine sous les mnrs de Mod&ne, le 
15 avril 710, par les consuls et le jeune Cesar, et dont 
Galba rendcompte a Ciceron , Ep. fam., x, 30. 



9. Ante luccm paludatus. Ce fragment semblese rap- 
porler au rt5cit dn depart prdcipite d'Anloinc pour la Gaule 
Cisalpine. (Philip., in ,4,10, etc.) 

A C. PANS A. 

2. Nos Vcntidianis. Ces bruits regardaicnt pent -Aire 
la marchede Vcntidins sur Anc6ne (Philip, xn, 9). Apr6s 
la bataillc de Mudine, il fitsa jonction avec Antoine. 

A IIIRTIUS. 

2. Generis an ti qui latent. Hirtius etait un homme 
nonveau; Ciceron Iui fait entendre qn'il est assez noble, 
s'il sert bien sa patrie. 

A M. BRUTUS. 

2. Diliges. Ciceron fait plusicurs foisailleurs celte dis- 
tinction cntre amare et diligere. Ep.fam., ix, 14;xin, 
47 ; ad Prut. 

A SON FILS. 

1. Ut excclteas. Priscien a cite ce passage, pour prou- 
vcr epic le verbe cxcellcre pent etre de la denxteme con- 
jngaison. II est exlrait, comme aussi sans doutc le frag- 
ment cite par Servius , de quelqu'une de ces nombreuses 
exbortations que Ciceron adressait h son fils, el qn'il rap- 
pellc Iui-mCmecfe Offte. in, 2 : « Multa enim scepe ad te 
« cohortandi gratia scripsitnus. » 



FRAGMENTS DES POESIES 

DE M. ET Q. CICERON- 



§ 1. 

FRAGMENTS DES PHENOMENES D'AIUTUS 

TRADUITS PAH M. CICERON. 



ARGUMENT. 

Nous savons par Ciceron lui-meme qu*il dlait lort jcunc 
qtinnd il travailla sur Aralus (de NaL Door, n, 41). Sa tra- 
duction dcs Pronosiics parait avoir suivi colic <lcs Phi- 
nambnes. II resle a peine qnelqucs vers ties Pronosiics. Lc 
poeme des P/uhiomenes, conservd en parlie,aetdcompIdte 
par Grotius, d'apr&s le texte grcc. Mais cc complement, 
quoique tres-cstimable, nous a paru micux placd dans les 
OMivrcs dc Grotius que dans ccllcs de Cicdron. 

Outre ccttc traduction d'Aralns, Ciceron cn fil d'aulrcs 
dc plusieurs passages d f ltomi?re , comme il le ditlui-mfimc 
(deDivin. n,29 \deFinlb. v, S),et comme nous en voyons 
des traces dans sesiruvres. Ilcomposudc plus les Alctjons, 
poeme que J ules Capi to) in cite a vec den x au Ires, Uxor I us ct 
ISllus, comme dtant dc Cicdron; Limon , mot grcc qui 
signilic prairie, et que madame Dacier, dans sa traduc- 
tion de la Vie de Tdrence, croit clrc une suite d'dlogcs 
d'bommes illustres; Marms , qui i'ut un de ses premiers 
on v rages , ct qu'il ccrn H, sansdoule, rimaglnation cucorc 
dnuie des victoires etdes violences decc grand hommc; De 
sua consulatu, poeme qui no nous est gnere eonnu que 
par les citations qu'il cn fait, ctqui dtail compose de trois 
livrcs,dont cliacnn porlait le nom d'unc Muse; De (em- 
paribus suls f ouvragc cjui parait elrcde GOG, ct que rauleur 
envoie a Cdsar, au mois d'aout 009 (/:/). ad. Q. n , ig), 
et, au mois de scptembre, a i\ Lenlulus ; Klccjia Tamo 
lasiis , clnnl on iganre entitlement le sujet, dont le uom 
memo est suspect, ct que Nobbe conjecture avoir did com- 
post lors du depart de S}lla pour la guerre conlrc les 
Pai'Lhes; Libellus Jocular is ,(\\\ onconnaitseulcmcntparJa 
mention qu'en a faite Fabius ; Pontius Glaucus , dont Pin- 
tanpie parlc seul dans la Vic de Cicdron, cb. 2; enlin une 
epigranunc conlrc Tit on, citdo par Pline le jcunc, vn f 4. 

Les fragments les plus inqwrtanls de tous ccs poemes 
sont cites par Cicdron lui-meme dans ses ceuvrcs, ainsi 
qu'un grand nombrc de passages dc sa traduction des 
Phdnombncs ct dcs Pronosiics. Qi\ les trouvera : dc Leg. 
i , t ; ii , 3 ; de NaL Dear, u ,41, 't2 , 43 , G3 ; de Oral. 
45 ; de Divin. i , 7 , , 1 1 , 13 , 47 ; ad AIL u , 3 ; de Ofjic. 
t , 22. Les autres moins considerables , et dequckpics vers 
a peine, sont cites par Laelancc, v, 5; Priscicn vi , p. 
GS5 ; vn, p. G77 , 700; x, p. 882,xvi,p. 1034 ; saint 
Augustin, de Ctv. Dei,x, 8 ; .Nonius, i, 330; in, 85; i)o- 
nalus , ou Suetonius , in Vila Tercntii ; Quintilien , w 
4 ; xi , I , qui cite le fameux vers : forlunalam natam 
vieconsule Romam , vm , G ; et Isidorus, xix, |. 

Nous avons laisse ces diffcrenles citations aux ouvra^es 
ou endroits des ouvrages auxqucls ils apparliennent, cU>u 
ils offrent un sens complete nousbornant h donncr h tra- 
duction dc ce qifon pent nppeler Lexle sub i des le Pbenc- 



mencs,tel qu'Alde Mafancc Ta publid le premier. Nous 
y joignons le fragment d'un poeme sur les m\ Signes, ct 
deux epigrammes, attribuds <\ Quintus Ciceron. Puisque 
Ton compiend dans les univres dc son illuslrc frferc son 
traitd Sur la demande du cnnsulal , il no nous a pas 
paru qu'il y cut de motif tic if y pas comprendre anssi ses 
podsics. 



On pent reconnaitrc lc Bclicr a Taide do 

laccinturc d'Andromcde, au-dessous de laqucllc 
il est place. II parcourt dans sa revolution le mi- 
lieu du cicl, comme avant lui les Serres, et comme 
Orion, a la poitrine eclatante. Pres de la, sous 
lc sein radietix d'Andromede 7 vous apercevrez 
un petit asterisme que les Grecs nomment Del- 
totos ( le Triangle) , parce qif une de leurs lettres 
en a la figure. II a deux coles d une egale elen- 
duc j le troisiemc est moins grand ; mais ses ctoiles 
sont plus prcssecs et sont aussi plus brillantes. 
Un peu au-dessous du Triangle est le Bclicr, 
plus incline vers le midi ; mais les Poissons le sont 
bien da vantage. L'un deux precede de fort peu le 
Bclicr, ct est aussi frappc un peu avant Taut re 
dcs ailes bruyantes dc I'Aquilon. De leur queue 
partcnt comme deux ehaincs d ctoiles^ qui, toutcs 
deux lumineuses , serpentent dans le del et vien- 

EX AKATO PIM5!tOJHE^A. 

Ii <piibus line subler possis cognosccre fuKmn. 
Jam co-li medium partem lerit, ut prius illru 
Cbela*, turn pectus <piod ccrnitur Orionis. 
Ktprojie conspicies parvumsub pectore claro 
Andromcdc'e siguuni , Delloton dieere Graii ^ 
Quod soliti , simili quia forma littera claret : 
llnic spalio ductom simili lotus exstat utiuinquc; 
At non tertia pars laleris : nainquc est minor illis , 
Scd stcllis longe tlensis pr.xclara relucel. 
Inferior paullo est Aries, et ilamen ad Auslri u» 
Inclinalior, atquc etiam vebemcnlins illo 
Pisces, quorum alter paullo pralabitur ante , 
Et magis borrisonis Aquilonis tangitur alis. 
Atque liorum c caudis dnplices velnt esse catena 
Dicunlur; sua diversie per lumina serpunt, r ^ 
Alquc una tandem in stella communiter bureau 
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nent se reunir en line seule etoile que les aneiens 
ont eoutume d'appcler le Noeud celeste. 

Si, de I'epaule gauche cVAndromede, vous 
eontinuez vos reeherehes, vous pourrez reeon- 
naitre le Poisson boreal qui en est voisin ; et de 
ses pieds, vous arriverez de memo a Persee , ills 
du grand Jupiter; ils semblcnt Tun et lautre ap- 
puyessur les epaules du heros, pousse lui-mdme 
par TAquilon qui souflle des hautes regions po- 
laires. Persee etend sa main droite vers le siege 
de Cassiopee : tel qinm eoureur souille d une 
noble poussiere, il part de Khorizon , et ses pieds 
garnis de talonnieres le portent en triomphe au 
plus haut des cieux. Pres de son genou gauche, 
les Pleiades, coneentrees dans un etroit espaee, 
ne rendent qu une faihle lumiere. L'antiquite 
porte leur nombre a sept; on n'en voit pourtant 
que six petites. On s imaginerait a tort qu'une 
dentre elles ait disparu; il est plus nature! de 
croire que c'est sans raison et sans fondement 
qu on en a compte sept, sur la foi des aneiens 
poetes , qui leur ont de tout temps donne des noras 
partieuliers: Alcyone, Merope, Celeno , Taygete, 
Eleetre, Sterope et la venerable Mala. Toutes 
ces etoiles sont petites et presque sans eelat; 
mais la constellation qu'elles forment n'en est pas 
moins remarquable, parce qu'elles apparaissent 
le matin aux premieres nuits de fete , et que plus 
tard elles annoneent, en se montrant le soir, 
Vapproehe de 1'hiver et le temps des semailles. 

On voit d'un autre c6te la forme legere et re- 
eourbee de la Lyre, que Mereure au berceau 
faconna, dit-on, de ses faibles mains, et plaea 

Quam Teteres soliti coelestemdicere Nodum. 

AndromcdcC lrcvo ex humero si quairereperges, 
Apposilum poteris supra cognoscere Piscem* 
E pedibus natum summo Jove Persea vises, 20 
Quos bumeris retineL deiixo corpore Persens ; 
Qnem snmmaab regione Aquilonis flamina pulsanL 
Hie dexlram ad sedes intendil Cassioperc , 
Diversosque pedes, vinclos talaribas ap!is , 
Pulverulentus uti de terra lapsn' repentc 25 
Jn cerium victor magnum sub cnlmineportat. 
At propter Ircvum genus omni ex parte locatas 
Parvas Vergilias teimi cum luce videbis. 
Hauseplem vuigo perbibentur more vetusto 
Stella? ; cemuntur vero sex iindiqnc parvce. 30 
At non interiisse putari convenit nnam ; 
Sed frustra tomere a \ulgo ratione sine ulla 
Septcm dicier, nt veteres statuere poetae , 
yEterno cunctas fevo qui nomine dignant, 
Alcyone , Meropeqne , Celeno , Taygeteque , ^5 
Klectra , Sleropeque , simul sanctissima Maia. 
Hse tenues parvo labentes Inmine lucent; 
Al magnum nomen signi , clarumquc vocatur, 
ProptereA quod et restatis primordia clarat, 
Et po^t , biberni pnepandens temporis ortus, 40 
Admonet, ut mandent inortales semiua terris. 

Inde Fides leviler posila et eonvcxa videtur, 
/lercurius panus manibus quam dicitur olioi 
tnfirmis fabricatus, in aita sedelocasse. 



depuis sous ces voutes elevens, pr6s du genou 
gauche de TAgenouille , entre ee genou et la t&e 
du Cygne. Le Cygne estun oiseau qui voleperpe- 
tuellement sous la voute immense du eiel, et 
qui fend Pair de ses ailes. Une partie de cet aste- 
risme est opaque et obscure; f autre partie 
n'est ni tout a fait claire, ni tout a fait obscure ; 
mais elle ne lance qu'un mediocre eclat. De sa 
patte droite, il semble vouloir repousser la main 
droite de Cephee ; mais le noble Cheval incline son 
pied robuste vers Taile gauche du celeste oiseau. 

Le Cheval, renverse sur le dos, est soutemi 
par les deux Poissons; sa tfite est mollementap- 
puyeesur leVerseau.il reprend sa course au-des- 
sus de la terre, plus tard que le Capricorne, qui, 
dans le vaste orbite que deerit sa masse informe 
et sau vage , exhale de sa forte poitrine un souffle 
glace. Quand le Soleil Pa revetu de son eternelle 
lumiere, il nous detourne son char, et nous ra- 
meue la saison des frimas. Gardez-vous alors de 
eonfier aux Hots votre voile; trop courte est la 
duree du jour, trop lente est la course de la nuit 
paresseuse. L'humide Aurore,sourdea vos plain- 
tes, ne sehate pas d'annoncer leretour du Soleil ; 
TAutan furieux soule vera les flots, et un froid gla- 
cial fera frissonner votre corps engourdi. Mais 
aujourd'hui, dans toutes les saisons, les marins 
courent les mers, defiant Tinfluence des signes,les 
vents, et le sombre murmure des vagues blanchis- 

santes Si meme vous etes sur un vaisseau , si 

vous naviguez en pleine mer, le mois precedent, 
lorsqueleSagittaire porte le char du Soleil....; car 
alors les jours penchent rapidement vers leur de- 

Quje genus ad Inevnm Nixi delapsa resedit , 45 
Atque inter flexum genus, ct caput Alitis baisit. 
Namque est ales avis, lalo subtegmine cocJi 
Quai volat, et serpens geminis secat aera pennis. 
Altera pars buic obscura est, el luminis expers; 
Altera nec parvis , nec Claris lucibus ardet , 50 
Sed mediocre jacit quatiens e corpore lumen. 
HcTC dextram Ccpbei dexlro pedc pellere palmare 
Gcstit : jam vero clinata est ungula veliemens 
Fortis Equi propter pennali corporis alam. 

Ipse anlem labens mutis Equus illc tenetnr 55 
Piscibus : buic cervix dextra mulcelur Aquari. 
Serins luecobilus tcrrai visit Equi vis, 
Quam gelidum valido de corpore frigus anlielans 
Corpore semifi'ro maguo Capricornus in orbe : 
Quern quum perpetuo vestivit lumine Titan , r,o 
Ikumali llcctens conlorquct tempore cursinn. 
Hoc cave te ponto studeas commiltere mense : 
Nam non longinqumn spatium labere diurnum; 
Non biberna cito volvetur enrriculo nox ; 
Hnniida non sese vestris Aurora rpierclis G5 
Ocyus ostendet , clari prsenuntia Solis. 
At validis rnquor pulsabit viribus Auster ; 
Turn fixum Iremulo qualietnr frigore corpus. 
Sed tamen anni jam labunlur tempore tolo, 
Nec cui signoruni cedunt , ncque Ilamina vilnnt, 70 
Nec metuunt canos minilanti murmure (luclus... 
Atque etiam stipeio, na^i pclagoquc vagnlo, 
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cliu, Les navigateurspourront faeilementprevoir 
Papproche de ce signe : vers la fin de la nuit, ils 
pourrontobserverlcScorpionquis'eleveau-dcssus 
de I'horizon, tralnant apres soi Tare recourbe du 
Sagittaire. (Test alors qu'ils verront aussi la tOte 
de la petite Ourse, en sa plus grande elevation; 
qu'Orion , a la fin de la nuit, se eaehera tout en- 
tier, et que la partie de Cephee comprise entre 
ses mains et ses reins disparaitra sous les eaux 
de TOcean. 

Vers le meme endroit, est line Fleche de feu 
que personne ne va lancer, et pres de laquelle le 
Cygne, tout en declinant un peu plus au nord, 
deploie son vol dans Tespace. L'Aigle opere, du 
meme cote, sa revolution , et semble, par le mou- 
vementde ses ailes , rafraiehir fair embrase. Gette 
constellation est nioins grande, mais elle epou- 
vante les navigateurs, et leur preditdes tempetes. 

Non loin du Capricorne est le Dauphin , au dos 
recourbe, d'un eclat un peu tcrne, quoiqu'il 
porte au front quatre etoiles , plaeees deux a deux 
et a agate distance; le reste de son corps est in- 
visible, ou ne repand qu'une faible lumiere. 

Toutes ces constellations brillantes sont situees 
entre le p61e glace du Septentrion, et !e eerele 
queparcourlannuellementlalumierebienfaisante 
du Soleil. II nous reste a decrire la partie infe- 
rieure du ciel, celle qui est comprise entre la route 
du Soleil , et le point d'ou s'eehappe la puissante 
haleine de fimpetueux Auster. 

Au-dessous du farouche Taureau est place un 
peu obliquement Orion, a la eontenance ferme. 

Mensc , Sagittipotens Solis quum sustinet orbem... 

Nam jam turn nimis exiguo lux tempore prasto est. 

Hoc signum veniens poterunt pranoseere nanlse : 75 

Jam prope prsecipilante licebit visere noctc, 

Ut sese oslendens emergit Scorpius alte , 

Posteriore tralicns llexum vi corporis arcum... 

Jam supra cernes Arcti caput esse mmoris, 

Et magis erectum ad summum versarier orbem. 80 

Turn sese Orion toto jam eorporc condit 

Extrema prope node, ct Cepliens conditnr ante, 

Lumhorum tcnns,a palma depnlsusad undas. 

Hie missore vacans fnlgens jacet una Sagitta, 
Quam propter nitens penna convolvitur Ales, 85 
Et clinata magis paullo est Aquilonis ad auras. 
At propter sc Aqnila ardenti cum corpore portat , 
Igniferum mulcens tremebundis rcthera pennis, 
Non nimis ingenti enm corpore , sed grave menstis 
Ostendit nautis perturbans aeqnora signum. 90 

Turn magni curvus Capricorni corpora propter 
Delphinus jacet , baud nimio luslratu' nitore, 
Prater quadruplices Stellas in fronte localas, 
Quas intervallnm binas dislerminat unnm. 
Cetera pars latct , ac tenui cum lumine scrpit. 95 

IllcX quae fulgent luces ex ore corusco, 
Sunt inter partes gelidas AquilonP locate , 
Atqne inter spalium el laiti vestigia Soli.s. 
At pars inferior jam perlraclanda ridelur 
Inter So!i.= iter, simnl inter llamina venli , 100 
Viiibuse:umpitqua summi spirilus Auslri, 



Celui qui, panine nuit sereine, promcnantsa \ue 
dans les vastes plainesdu ciel, ne reniarquera pas 
cette immense constellation , doit renoneer a en 
distinguer aucune autre. 

Sous ses pieds, on voit ee Cliien (Syrius) en- 
flamme, tout resplendissant de la vi ve elartede ses 
etoiles; il ne jette pas le meme feu de toutes les 
parties de son corps; son ventre, au-dessous de 
sa poitrine, est obscur; mais, aux jours de Tete, 
une haleine brulante s'exhalc de ses vigoureux 
poumons , et, de sa gueule embrasee, il lance sur 
les mortels ses devorantes cbaleurs. Lorsque son 
lever concourt avee le lever du Soleil , il ne nous 
permet plus d'admirer avee indifference, et sous 
leur ombrage , la verdure dont les arbres sont 
couverts; car sMI ranime eeux dont la terre re- 
tient fortement les racines, s'il les nourrit par le 
souffle vital qu'il leur en voie, il dessecbe eeux dont 
les racines n'ont pu s'enfoneer assez profonde- 
ment, et il depouille I'arbrede ses feuilles, le tronc 
de son ecorce 

On voit encore, sous les pieds d'Orion , et pres 
du grand Cbien, le Lievre rapide qui redoute ses 
dents aigues; il fuit, et jamais la fatigue ne le 
force a ralentir sa course; le Cbien le poursuit 
toujours, soit lorsquMl seprecipite sous 1'borizon, 
soit lorsqu'il reparatt au-dessus. 

Vers la queue du grand Cbien vogue lenavire 
Argo , qui pousse en avant sa poupe lumineuse ; 
bieu different des autres vaisseauxqui portent 
leur proue dans cette direction, lorsqu ils sillon- 
nent les plainesde Neptune, l'Argo fait route d'une 

Exinde Orion , obliquo corpore nitens , 
Inferiora tenet truculenti corpora Tauri : 
Qnem qui , suspiciens in caelum nocte screna , 
Late dipersnni non viderit, hand ita vcro 105 
Cetera se speret cognosccre signa potesse. 

Namque pedes snbter rulilo cum lumine claret 
Fervidns illc Canis slellarum luce refulgens. 
Hunc tegit obscurns subtcr pracordia venter; 
Nectoto spirans rabido dc corpore tlammam 110 
yEstiferos validis erumpil flatibus igncs : 
Totus ab ore micans jacitur mortalibns ardor. 
Hie nbi se paritcr cum Sole in culmina cadi 
Extulit, baud patilnr foliorum tegmine frustra 
Suspensos animosarbnstaornata tenere : 115 
Nam quorum stirpes tellns amplexa prelicndit, 
Ha?c angens anima , vitali flaminc mulcet ; 
At quorum nequeunt radices findere terras, 
Denudat foliis ramos , el corlice truneos.... 

Hunc propter, subtcrqnc pedes, quosdiximus ante, 129 
Orioni' jaeet levipes Lepus. Hie fugit ictus 
Horrificosmctuens rostri trcmebnndus acnti, 
Curriculum nunqnam defesso corpore sedans. 
Nam Canis infesto sequilur vesligia cursu, 
Pracipitantcm agilans , orientem denique paullnm. 125 

At Canis ad eaudam serpens prolabitnr Argo, 
Conversam pr» se portans cum lumine puppim * 
Non aliae naves ut in alto ponere proras 
Ante solent, rostro Neptunia prata seeantes; 
Sed eonversa retro eceli se per loca portat. J 30 
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facon tout opposee. Comme les nautounicrs qui , 
a i'approche du port, Icur asile, tournent pe- 
niblement leur poupc au rivage desire, Tantique 
vaisseau traverse, la poupc eu avant, rimmen- 
site des deux. De son mAt a sa proue , on ne voit 
point d'etoileS; mais entre le mat et la poupc 
il y en a de tres-brillantes. Le gouvernail, eclaire 
m et \k de plusieurs feux , touche aux extremities 
inferieures du grand Chien. 

La feroce Baleine, placce danslapartie australe 
du ciel, senibleencorcepier Andromede, quoique 
eclle-ci brilledans la partie bort'ale, loin de son 
cnnemie, et k Tabri de ses atteintes. 

LcBelier et les Poissons sout au-dessus de la 
Baleine, qui repose son vaste corps sur les rives 
du fleuve; ear vous trouverez aussi parmi les 
astres ce fleuve infortune, cetriste Eridan, que 
souvent les soeurs de Phaeton grossircnt de leurs 
larmes, en chantant des hymnes lugubres sur la 
fuueste destinee de leur frere. De la on peut le 
voir couler jusque sous le pied gauche d'Orion ; 
on peut voir les liens qui retiennent la queue des 
deux Poissons se meler aux eaux du fleuve, 
courir, se replier vers le dos de la Baleine, et s\y 
rejdiudre en une seule etoile placee sur l'epine 
dorsale dece monstre. 

Entre la Baleine et le gouvcrnail du Navire, 
ores du Lievre qui craint une cruelle morsure, 
sont eparses plusieurs etoiles peu brillantes, aux- 
quelles les aueiens paraissent n'avoir donne au- 
cun nom , aucune figure. En effet, les etoiles que 
la nature a revetues d'un certain eclat, et dont 
la distribution variee dessina nettement leurs for- 

Sicut quum co?ptant tulos contingere portus, 

Obvertunt navem magno cum pondere Manias, 

Aversamque trabunt optala adlittora puppim : 

Sic conrersa vetus super a^thera verlitur Argo; 

Atque usque a pro ra ad celsumsine luniine malum; 135 

A maload puppim cnmlumine elara videlur. 

Inde gubernaclum, disperse lumine Fulgens, 

Glari posteriora Canis vestigia condit. 

Kx'id semotam procul, in tutoque locatam 
Andromedam tamen explorans fera quacrere PisLrix 140 
Pergit, et usque silain validas Aquilonis ad auras 
Crerula vesligat , finila in partibus Auslri. 

Ilanc Aries legit , etsquamoso corpore Pisces, 
Flumiiiis illuslri tangeatem corpore ripas. 
Namqueetiam Eridanurn cernes in parte locatum I4i> 
Cci'Ii , funestum magnis cum viribus ainnem , 
Quern lacrirais rnoesUe Pbaetlioutis sa?pe sorores 
Sparserunt , lethum moerenli voce canenles. 
HuncOrionissub lava cernereplanta 
Serpentem poteris; proceraque Yiucla videbis, 150 
Quae retinent Pisces , caudarnm parte iocata , 
Flumine mixta retro ad Pislricis terga reverti. 
Ilic una Stella nectuntur, quam jacilex se 
Pislricis spina; valida cum luce refulgens. 

Exindeexiguce tcnui cum lumine mullfe 155 
Inter Pistricem Uiszo sparsarque videntur, 
Atque gubernaclum stellar, quas conlegit onmes 
Formidansarrem inorsum Lepus : his ncque noincn, 



mes, out etc faeilement remarquees par les pre- 
miers obser valours, qui bientot leur ont assigne 
des noms analogues. Mais celles qui n'ont qu'un 
feu mat et sombre, une disposition confuse, une 
apparenec unilbrme, n'ont pu etrc rassemblees 
ni ibrmees en constellations precises qui nous les 
fissent reconnaitre. 

Sous le Capricome, vers le midi, est le Pois- 
son qu'on appelle Austral : place a une grande 
distance des deux Poissons du Zodiaque, il semble 
regarder la Baleine. Entre ces deux constella- 
tions, sous les pieds du Verseau rayonnant, vous 
apercevez plusieurs etoiies sans nom. Pres de 
la, le Verseau repand de son urne un fleuve seme 
d'un grand nombre de petites etoiles faiblement 
lumineuses; il en est deux toutefois qui lancent 
au loin une vive lumiere. L'une est sous les pieds 
du Verseau; l'autre, echappee en quelque sorte 
de Veau du Verseau, nom donne a la reunion de 
toutes ces petites etoiles pales qui semblent tom- 
bees de son urne , s'est fixee sous les vertebres de 
la queue de la Baleine. 

D'autres etoiles, peu apparentes, sont placees 
a la suite des pieds de devant du grand Sagittaire; 
elles n'ont pas de nom distinctif. 

Sous raiguillon du Scorpion etincelant, on 
decouvreTAutel, qu'effleure doueement la douce 
haleine de FAuster. Son sejour dans la partie su- 
perieure du ciel est de courte duree. Loin de FAre* 
ture, i I babite le plus souvent l'hemisphere oppose. 
Jupiter a donne a FArcture une longue carriere 
sur uotre borizon, et unc tres-limit^e a l'Autel, 
vers la partie inferieure des cieux. Mais la Nuit, 

Necformam vcteres certain staluisse videntur. 

Nam quie sidei ibus da lis nalura polivit , l GO 

Et vario pinxit disliuguens lumhie formas, 

llrecille astronim custos raliune iiotavil, 

Signaque signavit coieslia nomine vero : 

Has aulem , quK sunt parvo cum lumine fusa^, 

CoiKsindli specie slellas, parilique nitore, 1 0a 

Non potuil nobis nota clararc ligura. 

Exinde, auslralem solili quern dicere iMsccm, 
Volvitur inferior Capricorno versus ad Auslrum, 
iMstricem observans, procul illis Piscibus Ikxtcjis. 
At prope conspicies experlcs nominis omnes I7»> 
Inter Pistricem, et Piscem quern diximus Austri, 
Stellas sub pedibus stratas radianlis Aquari. 
Propter Aquarius obscurum dextra rigat amuem 
Exiguo qui stellarum candore nitcscit. 
E multis tamcn Ids duo late luinina fulgent : \iu 
Unum sub magnis pedibus cernetur Aqtiari; 
Quod supercst, gelido delapsum tlumine fontis, 
Spiniferam subler caudam Pistricis adlhxsit; 
Et tenucs stelloe perliibcntur nomine aqiiai. 

I lie ali.-e volitant parvo cum lumine clara?, 180 
Atque priora ])edum subcunt vesligia magni 
Arcilenenlis, el obscura; sine nomine cedunl. 

Jnde Nepre cernes propter (ulgfmlis acumen 
Aram, quam llatu permulcct spiritus Auslri; 
Kxiguo superum qu.ne luinina tempore tianat : 185 
Nam procul Arcturo est m\ versa parte Iocata. 
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visitant ces lieux dans sa course eternellc, emue 
des perils sans cesse renaissants que con rent les 
nautonniers, a voulu leur donner dans le ciel 
des signaux auxquels ils ne pussent se mepren- 
dre. Ainsi, Iorsque vous verrez PAutel briller 
sans aueun image dans la region moyenue des 
cieux, et que plus haut il se sera forme de som- 
bres vapeurs, deployez toutes vos forces, pour 
vous garantir du vent du midi; prevenez tout; 
disposez prudemment les agres de votre navire, 
et vous voguerez en surete, Mais si Ie vent souffle 
avee violence , il brisera les mats les plus solides ; 
rien ne pourra tenir eontre l'effort de la tem- 
pete, a moinsque l'Autel, divisant les images, ne 
fasse partir du nord un vent favorable qui les 
dissipe entierement. 

Si, les epaulesdu Centaure etant au meridien, 
le Centaure lui-meme est eouvert d'une nuee 
blancbatre, et qu\iu raeme instant une legere va- 
peur obseurcisse TAutel, il est a craindre qu'un 
vent funeste ne s'eleye du cote du eouebant. Le 
Centaure est place dans la haute region du eiel , 
sous deux signes : les parties anterieures qu'il 
tientde fhomme sontsousle brulant Scorpion; 
sa croupe de cheval est sous les Serres. II etend 
la main droite, saisit une bete feroce, dont les 
Grecs n'ont point fixe le nom , et s'avance furieux 
vers l'Autel. 

On voit, de dessous Fborizon, s'elancer l'Hydre 
impetueuse, qui, dans son cours sinueux, se re- 
plie sur elle-meme. Elle tourne sa tete et ses yeux 
vers le Cancer ; et, forraant un premier noeud sous 
le Lion, elle caresse le Centaure de sa queue 
glissante. Son second noeud porte la Coupe bril- 
lante ; le Corbeau, appuye sur le troisieme, parait 

Arcturo magnum spatio supra dedit orbem 

Jupiter; huic parvim inferiore in parte locavit. 

Haec tamen oeterno invisens loca curriculo nox , 

Signa dedit nantis , cuncti quai noscere possent , 190 

Commiserans hominum metuendos undique casus. 

Nam quum fulgentem cernes sine nubibus atris 

Arani sub media coeli regione locatam, 

A summa parte obscura caligine tectam,. 

Turn validis fugito devitans viribus Austrum : 195 

Quern si prospiciens vitaveris, omnia caute 

Armamenta locans, tuto labere per undas. 

Sin gravis incident vehement! flamine ventus, 

Perfringit celsos defho robore malos : 

Ut res nulla feras possit mulcere procellas, 300 

Ni parte ex Aquilonis opacam pellere nubem 

Coeperit, et subitis auris diduxerit Ara. 

Sin humeros medio in coelo Centaurus habebit, 
Ipseque cserulea contectus nube feretur, 
Atque Aram tenui caligans vestiet umbra, 205 
Ad signorum obitum vis est metuenda Favoni. 
Jlle autem Centaurus in alta sede locatus, 
Qua sese clarum collucens Scorpius inlert , 
H&c subter partem piveportans ipse virilein 
C*ipit, equi |iaites properans conjungere Cbelis. 2to 
llic dextram porgens, quadrupes qua vasta leneiin, 



occupe alcbecqueter sans ecsse; enlin, sous les 
Gemeaux, on voit rAvanl-Chien , que les Grecs 
nomment Procyon. 

Tels sont les astres qui s'offriront, pendant In 
nuit, a robservateurjalouxde connaitre les mou- 
vements de la sphere celeste; tous marchent, 
tons obeissent a une loi regulatrice, II n'en est 
pas de meme des einq etoiles qui parcourent le 
eercle des douze signes celestes : en fournissant 
leur carriere, elles ne franehissent pas dans le 
ciel des espaces egaux ; elles aiment mieux y er- 
rer eomrae au basard, et mesurer inegalement 
les orbes qu'elles decrivent, Elles forment les 
grandes annees, par leur retour, apres un long 
espace de temps, au meme point du ciel. Je ne 
puis maintenant decrire les lois de leurs revolu- 
tions ; je vais tacber seulement de definir les vastes 
eercles qui roulent invariablement autour de la 
sphere. 

Quatre eercles soutenus par la voute du ciel, 
et qui eclairent le monde de leur eternellc lu- 
miere, portent les douze signes celestes, et ren- 
ferment au milieu d'eux le globe de la terre. C'est 
par eux que vous connaftrez les limites des ra- 
pides annees, soumises au cours regulier des si- 
gnes. Ils promenent dans 1'immensite leurs ma- 
jestueux flambeaux, assortis entre eux et lies par 
des points d'intersection ; ils sont places a egales 
distances, et se correspondent deux a deux. Quancl 
la nuit est pure, que les etoiles ne sont obscur- 
cies par aucun nuage, que la lune, nouvelle en- 
I core, n'affaiblit point leurs feux, vous distinguez 
' un grand cerele d'une blancheur eblouissante, et 
j que sa couleur a fait nommer Voie lactee. II ne 
' deroule point dans les cieux une orbite continue; 

Quam nemo certo donavit nomine Graium, 
Tendit, et illustrem truculentus cedit ad Aram. 

Hie sese infernis de partibus erigit Hydra 
Pnecipiti lapsu , flexo cum corpore serpens. 215 
Hrcc caput atque oculos lorquens ad terga Nepai, 
Convexoque sinu subiens inferna Loonis, 
Centaurum leni contingit lnbrica cauda : 
In medioque sinu fulgens Cratera relucet. 
Extremum nitens plumato corpore Corvus 220 
Rostro tundit; et liic Geminis est ille sub ipsis 
Ante-Canem, graio Procyon qui nomine fertur. 

Haec sunt, quae visens noeturno tempore signa, 
^Eternumque volens mundi pemosceremotum, 
Legitimo cernes coulum lustrantia cursu, 225- 
Nam qu<e per bis sex signornm labier orbem 
Quinque solent steline, simili ratione notari 
Non possunt ; quia quae laciunt vestigia cursu, 
Non eodem semper spatio portata ternntur : 
Sic malunt errare vagal per nubila c(rii , 230 
Atque suos vario motu metirier orbes, 
llnec faciunt magnos longinqui temporis annos, 
. Quum redeunt ad idem cceli sub tegmine signum. 
Quarum ego nunc nequeo totos evolvere cursus; 
Yerum hcec , qua; semper certo volvuntrir in orbe 235t 
Fixa, simul magnos edicam gentibus orbes. 
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Ics quatre cereles, dit-on , Ktfgalent en grandeur; 
inais deux (Tent re eux out moins d'etendue que 
eette ligne lumineuse qui eclairc toute la eonea- 
vite des cieux. 

IAm touehe de plus pres que les autres aux 
regions boreales, porte les tetes brillantes des 
Gemeaux, et sert de point d'nppui aux deux ge- 
noux du Cocher. La jambe droite de Persee et 
son epaule gauche en sont voisines; il traverse Ie 
bras droit d'Andromede, laissant la main vers le 
nord, et le coude au midi. Le Cbeval pose sur lui 
ses deux pieds de devant; et Ie Cygne, incline 
vers ee point, y pose aussi sa tete et son eou. Les 
epaules du Serpentaire en sont peu eloignees; la 
Vierge s'en ecarte un peu vers Ie sud, mais le 
Lion superbe le couvre de toute la longueur de 
son corps, ainsi que le brulant Cancer, Lorsque 
le Soleil atteint en ete le milieu de ce dernier 
signe, il parait se retourner pour revenir sur ses 
pas. Le eerele partage le Cancer par la moitie; 
mais il traverse la poitrine et le ventre du Lion 
dans toute leur etendue. Concevez, si vouslepou- 
vez, ce eerele divise en huit parties : il y en aura* 
tou jours cinq au-dessus de Thorizon; les trois 
autres, plongees au-dessous , resteront dans 1 om- 
bre de la nuit. 

Le premier eerele atteint le Cancer et decline 
vers Ienord ] le second, recule vers Ie midi , coupe 
le Capricorne par Ie milieu, passe sur les pieds de 
ce signe qui epanche eternellement un fleuve 

Quattuor. tXlcrno lustrantes lumine mundum , 
Orbes stelliacri pcrtantes signa feruntur, 
Amplcxi terras, cu»Ii sub tegmine fulli : 
E quibus annorum voliLantia limina nosees , 240 
Quae densis dislincta licebit cernere signis. 
Turn mullos orbes magno cum lumine lalos, 
Vinctos inter se , et nodis ccclestibus aptos , 
Atque pari spatio duo cernes esse duobus. 
Nam sic nocturno cognoscens tempore ccclum , 245 
Quurn neque caligans detersit sidera nubes, 
Nee pleno .slellas superavit lumine Luna, 
Yidisti magnum candentem serpere circum : 
Lacteus 1 tie nimio fulgens candore nolatur. 
Hie non perpeluum detexens conficit orbem. 250 
Quattuor huic simili nitentes mole feruntur; 
Sod spatio mnltum superis praeslare duobus 
Dicilur, et laic cadi lastrare cavernas. 

Quorum alter tangens Aquilonis verlitur auras, 
Ora petens Geminonim illustria. Turn genus aniens 255 
In sese retinens Aurigae portal utrumque. 
Hunc sura laeva Perseus, humeroquc sinistro 
Tangit : ad Andromedam hie dextra de parte tenetur, 
Imponitque pedes duplies Equus; et simul ales 
Ponit Avis caput, et clinalo corpore lergum. 2G0 
Anguitenens humeris connititur : ilia recedens 
Auatrum consequilur deviLans corpore Virgo. 
At vero totum spatium conveslit el orbis 
Magnn' Leo, et claro collucens lumine Cancer, 
In quo con-istens convertit curriculum Sol 2C5 
#>li\u>, medio dislingnens corpore rursus. 
Ilic tolus medius circo disjungitux : istc 
lYUuribus \alidis, atque alvo possidct orbem. 



glace, et traverse la queue de la farouehe Baleine, 
le Lievre brillant et rapidc? , les pattes du grand 
Chien, Timmense Yaisseau des Argonautes etin- 
celant de mille feux, le dos du Centaure, le ter- 
rible aiguillon du Scorpion, enfin Tare toujours 
bande du Sagittaire. II porte Ie char brulant du 
Soleil, lorsque cet astre, de retour de la partie bo- 
reale du ciel , est descendu vers le point le plus 
austral de son orbite; maisbientot il remonte, et 
revient a nous pendant la saison de rhiver. Trois 
parties de ce eerele sont visibles pour nous; les 
cinq autres sont cachees sous Thorizon. 

Entre ees deux cereles, et a egale distance de 
Tun et de Tautre, est un troisieme eerele aussi 
etendu que la Yoie lactee, Lorsque Ie Soleil y est 
parvenu, soit au printemps, soit a 1'automne, 
les jours et les nuits sont egaux. Ce eerele tra- 
verse le corps entier du Belier, Ie genou fleebi et 
replie du Taureau , la brillante constellation d'O- 
rion ; le noeud de THydre s'y attache; la Coupe et 
le Corbeau y semblent enehaines; il passe enfin 
pres des etoiles peu nombreuses des Serres, sur 
lesgenoux du Serpentaire, pres de I'Aigle, fidele 
messager du maitve des Dieux, et dans le voi- 
sinage du Cheval celeste, a la criniere lumineuse. 
L'axe , partant du pole , traverse le milieu de ees 
trois cereles, et les contient toujours a une egale 
distance les uns des autres. 

Sur les trois premiers cereles s'appuye obli- 
quement le quatrieme, tout resplendissant de lu- 

Hunc oclo in partes divisum noscere circum 
Si potes , invenies supero convertier orbe 270 
Quinque, pari spatio partes Ires esse relictas, 
Tempore nocturno quas vis inferna frequentet. 

file quidem a Borece Cancro conncctitur aurls (1); 
Alter ab infernis contra connititur austris : 
Distribuens medium subter secat hie Capricornuai, 275 
Atque pedes gelidum rivum fundentis Aquaii 
C.Tmle&jque feram caudam Pistricis, el ilium 
Fulgentem Leporem ; inde pedes Canis , et simul amplam 
Argolicam retinet crebro cum lumine Navem ; 
Tergaque Centauri , atque Nepai portat acumen ; 280 
Inde Sagitlari defixum possidel arcum. 
Hunc, a clarisonis auris Aquilonis ad Austrum 
Cedens, postremum tangit rota fervida Solis; 
Exinde in superas hrumali tempore tlexu 
Se recipit sedes : huic orbi quinque tribute 285 
Noctnnue partes, supera tres luce dicantur. 

Hosce inter mediam partem retinere videtur 
Tantus quantus eril collucens Lacteus orbis; 
In quo autumnali , atque iterum Sol lumine verno 
KxtTquat S|>atium lucis cum tempore noctis. 200 
If unc retinens Aries sublucct corpore totiis, 
Atque genu flexo Taurus connititur ingens; 
Orion claro conlingens corpore fertur; 
Hydra tenet (lexu; Cratcra, et Corvns adhcTret; 
Et pauc^e c Clielis slella; ; simul Anguitenentis 295 
Sunt genua, et summi Jovis Alesnuntius inslat; 
Propter Equus capitc et cervicum lumine lancit. 
IIoscc a^pio spalio devinctos suslinet axis, 

(i) Les mots cn italique ont etc ajoutcs par GroUa». 
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mtere; il touche les deux extremes, et est coup6 
en (leux parties egales par eclui du milieu. Le 
plus industrieux des bommes, initie par Mincrve 
elle-meme dans tous les secrets de la mecanique, 
ne construirait jamais des cercles aussi regulie- 
rement assortis que ceux que Intelligence divine 
a arrondis dans les cieux; ils entourent la terre, 
ils decorent le monde de feux infinis, et sont le 
lien etPappui des constellations. Leurmouvement 
est uniforme. Celui qui rencontre obliquement 
les trois autres est coupe en deux par I'horizon, 
et I'etendue de la partie superieure est toujours 
egale a la distance du Cancer au Caprieorne; la 
partie inferieure a necessairement une dimension 
pareille. Si le rayon visucl lance de notre oeil k 
la voute celeste est pris six fois, nous aurons 
toute la circouference de ce cercle, et ce meme 
rayon donnera I'etendue de deux signes. Les 
Grecs out nomme ce cercle zodiaque; les Latins 
peu vent Tappeler avee raison le cercle des signes, 
puisque c est lui qui porte les douze signes etin- 
celants du ciel. Le Cancer ouvre la saison bru- 
lante de Fete. Le Lion terrible marcbe sur ses 
pas , suivi de la Vierge, qu'on distingue entre tous 
les astres a son eclat petillant. Les Serres jettent 
ensuite leur feu, et l'ardent Scorpion marche 
apres elles. Le Sagittaire tient de sa main droite 
son arc toujours bande; le Caprieorne presente 
ensuite une corne menacante. Apres lui, Phumide 
Verseau se montre a la terre; les Poissons, avec 
leurs ecailles brillantes, semblent s'ebattre dans 
le ciel ; le Belier les aecorapagne, et ne nous en- 

Pcr mcdios summo coeli de vertice tranans. 

IlJc autem claro quartus cum lumine circus, 300 
Partibus extremis exlremos contiuet orbes, 
Et simul a medio media de parte secatur, 
Alque obliquus in ins niteus cum lumine fertur : 
Ut nemo, cui sancta manu doctissima Pallas 
Solertem ipsa dedit fabricaj ralionibus artem , 305 
Tarn tornare cate contorlos possiet orbes , 
Quam sunt in coelo divino numine fiexi , 
Terrain cingentcs, ornantes lumine mmidum, 
Culmine transverso retinentes sidera fulla. 
Qualtuor hi molu cuncli volvunlur eodem. 310 
Sed tanlum supra terras semper tenet iile 
Curriculum , oblique implexus tribus orbibus unus, 
Quanto est divisus Cancer spalio a Capricomo, 
Ac subter terras spatium par esse necesse est . 
Et quanlos radios jacimus de lumme nostro , 315 
Queis bunc convexum coeJi contingimus orbem, 
Sex tanUe poterunt sub eum succedere partes, 
Bina pari spatio cceieslia signa tencntcs. 
Zodiacum bnncGraci vocilant, noslrique Latini 
Orbem signiferum perhibebunt nomine vero : 320 
Nam gerit hie volvens bis sex ardenlia signa. 
jEslifer est pandens ferventia sidera Cancer. 
Hunc subter fulgens cedit \is torva Leoiris, 
Quern rutilo sequilur cpllucens corpore Virgo. 
Exin projectae claro cum lumine Chela), 325 
Ipsaque consequitnr lucens yis magna >*epai. 
Inde Sagittipotens dextra flexum tenet arcum; 



voie qu'une faihle lumiere. Le Taureau affaiss6 
sursesgenoux, et les Gemeaux , nous font enfin 
admirer Icurseclatantcs etoiles. Lesoleil pareourt 
eternellement ces douze signes, et, par celte re- 
volution, il determine les saisons de l'anncc. La 
partie de ce cercle, abaissee sous la terre, est 
toujours egale a celle qui est elevee au-dessus, 
et qui est visible aux mortels. Ghaque nuit, six 
constellations se coucbent; six autres se levent 
sur notre horizon, etrevoient la lumieredescieux. 
La partie du cercle des signes que le commence- 
ment de la nuit trouve au-dessus de I'borizon 
disparait peu a peu dans le cours de la meme 
nuit, avec les signes que cette partie soutient et 
qu'elle montre a la terre. 

Si vous desirez connaitre avec certitude le 
cours du soleil, examinez, pendant la nuit, le 
lever des signes; car le lever du soleil concourt 
necessairement avec celui d'un degre de quelque 
signe. Mais si l'interposition d'une montagneou 
d'un image obscur ne vous permet pas eet exa- 
men , etudiez dans le ciel les avis certains qui 
vous scrviront a determiner tous les levers et tous 
les couchers. Observez done, pendant la nuit, 
quelles sont les etoiles qui se levent ensemble , et 
eel les qui se precipitent au meme instant sous 
I'borizon. 

Le Cancer darde-t-il ses feux , aussitot la Cou- 
ronne s'efface et se retire; le Poisson cherche 
rhemisphere austral ; sa queue seule reste visi- 
ble; une partie de la Couronne fait encore briller 
ses etoiles , Pautre a disparu : il en est de meme 

Post bunc ore fero Capricornus vadere pergit; 

Humidus inde loci collucet Aquarius orhi. 

Exin squamigeri serpentes ludere Pisces; 330 

Queis comes est Aries obscuro lumine labens, 

Inflexoque genu projecto corpore Taurus, 

Et Gemini clarum jactantes lucibus ignem. 

Hciec Sol ceterno convestit lumine lustrans, 

Annua conficiens vertentia tempora cursus. 335 

Hie quantns terris convexus pellilur orbis , 

Tantumdem ille patens supra mortalibus exit. 

Sex omiii semper cedunt labenlia nocte; 

Tot coelum rursus fugienlia signa revisunt. 

Hoc spatium tranans caecis noc conficit nmbris, 340 

Quod supra terras prima de nocte reliclum est 

Signifero ex orbe, et signorum ex ordine fullum. 

Quod si Solis aves ccrtos cognoscere cursus, 
Ortus signorum nocturno tempore vises : 
]N'am semper signum exoriens Titan trabit unum. 345 
Sin aulem officiens signis mons obstruet altus, 
Aut adiment lucem aeca caligine nubes; 
Certas ipse nolas coeli de tegmine sumens, 
Ortus alque obitus omnes cognoscere possis. 
Quae simul exsistant, cernes; qure tempore eodem 350 
Praecipitent obitum nocturno tempore, nosces. 

Jam simul ut supra se lolo lumine Cancer 
Extulit, extemplo cedit delapsa Corona, 
Et loca convisit cauda tenns infera Piscis. 
Dimidiam retinens stellis distincla Corona 355 
Partem etiam supra, atque alia de parte repulsa est; 
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du Poisson; il nc s eclipse pas entierement; scs 
parties anterietires sont settles entrees dans Tom- 
bre. Le brillant Serpentaire nous cache pareillc- 
mentses genoux ct son corps jusqu'aux epaules, 
ainsi que la tete et le cou luniineux du reptile 
dont il est enlace. Lliorizon partage le Bouvier 
en deux parties inegales : la plus petite brille en- 
core dans cette region du ciel ; la plus grandeest 
deseendueausejour des tenebres. Cctte constella- 
tion, en se coucbant, senible. entrainer avee elle 
quatre signes du zodiaque; enlin, pleinement 
rassasiee de la Iumiere dont elle a joui dans no- 
tre hemisphere, elle se retire et disparaSt totale- 
ment apres le milieu de la unit. Tels sont les as- 
tcrismes qui, au lever du Cancer, sont masques 
par le globe terrestre. D'un autre cote , Orion s'a- 
vance, promenant dans le ciel les magnifiques 
etoiles qui parent son bouclier, sa lance, et le 
glaive ctineelant qui arme sa main droite. 

Quand le terrible Lion s'echappe de lombre de 
la terre, les constellations qui se couchaient au 
lever du Cancer ache vent de descendre sous Tbo- 
rizon; TAigle superbe est cbasse du ciel; le 
corps ilecbi de TAgeuouille, banni de l'hemis- 
phere superieur, disparait presque entierement; 
seuls; son pied luniineux et son genou droit sont 
encore" visibles. Du cote oppose , on voit paraitre 
lateteetoilee de THydre, le Lievre, et Procyon , 
impatient de devaneer le grand Chien; enfin celui- 
ci faitses premiers pas dans les cieux. 

Quand la Vierge, eelatanle de beaute, s'e- 
leve dans le ciel , elle en chasse aussi plusieurs 1 



constellations. On voit fuir la Lyre brillante dc 
Mercnre-Ie Dauphin est replonge dans les eaux; 
la Flecheecsse de hrire; le Cygnc se cache jus- 
qn aux premieres plumes de sa queue; le grand 
Fleuve (TEridan) eoulc sous terre, etdeja la tete 
et le long cou du Cheval out disparu. L'enorme 
reptile , I'Hydre , deploie son corps splendide ; ses 
noeudsbrillent jusqu'a la Coupe; le grand Chien 
montre alors ses pattes de dcrriere ; il traine apres 
soi la poupe rayonnante de 1'Argo a la porte du 
ciel; et, lorsque la Yierge est entierement levee, 
la moitie du mat des Argonautes etincelle parmi 
les astres. 

Lorsque les Serves obscures sortent dc riiori- 
zon, le Bouvier deploie tout I'celat de sesfeux, 
et surtout la Iumiere fidele de TAreture, iixee an 
devant de lui. L'Argo est alors passe tout entier 
dans la region superieure. L'Hydre, qui est trop 
etendue,n apparait encore qu'en partie: sa queue 
reste dans Pombrc. Le Heros, voisin de la Lvre 
areadienne, et qu on nomme vulgairement FAge- 
nouille, montre son genou droit et sa jambe bril- 
lante. Nous le voyons souvent se cacher et repa- 
raitre dans unememe nuit; e'est qu'il parcourt, 
sous Fhorizon, un arc depeud'etenclue: sa jambe 
seule et son genou se levent avee les Serves; le 
reste de son corps est enveloppe de tenebres. jus- 
qu'a ce que le Scorpion et le Sagittaire revoient 
la Iumiere ;le Scorpion nous en ramenera la moi- 
tie, et le Sagittaire nous en fera revoir toutes les 
etoiles : trois signes sont employes pour rendre a 
la (erre cette constellation. Aveele lever des Ser- 



Quam tamcn inscquitur Piscis , ncc totusad umbras 

Tractus, sed supero conlcctus corporc cedit. 

Atque bumcros usque a genibus , clanimque rccondit 

Anguilcnens validis magnum a ccrvicihus angucm. ,%0 

Jam vero Arctophylax non requa parte secatur : 

Nam brevier claracordi dc parte vidctur ; 

Ainplior infernas depulsns possidet umbras. 

Quattuor bicohiens secum deducere signa 

Signifero solet exorbi : turn sorius illc, 305 

Quum supeia sesc saliavit luce, rcccdit, 

Post m**diam labens claro cum corporc noctem. 

ILtc obscura teuens conveslit sidcra tellus : 

At parte ex alia Claris cum lucibuscrrat 

Orion , bumeris ct lato peclore (ulceus , 370 

Kt dextra retinens non cassnm bim'mis enscm. 

Sed quum dc terris vis est patcfacta Leonis, 
Omnia, quse Cancer priced aro dctulit ortu , 
Odtint obscurata; simul vis magna Aquilai 
Pellitur, ac floxo considens corporc Nixus -7. r > 
Jam snporo ferme depulsus lumine cedit : 
Sed levvnm genus atque illustrcm linquit in nlltsm 
Plantam. Turn contra e\oritur clarum caput. Utdrro , 
Kt Lcpns, et Procyon, qui sese fervidus infert 
Ante-Canem; inde Canis vestigia prima vidonlnr. 3R0 

Non pauca e cHo dcpcllcns signa ropcute 
Exoritur candens illustri lumine Virgo. 
Cedit clara Fides C)llenia, mergitur nnda 
DHpbinus , simul obtcgitur dcpulsn Sagilla , 



Atque Avisadsummam caudam, primasque rcccdit 385 

Pinuas, et magnus pariter delabitnr Amuis. 

Hie Equus a capile ct longa ccrvice latescit. 

Eongius exoritur jam claro corporc serpens, 

Cratcraque tcnus lucet mortalibus Hydra. 

Inde pedes Canis ostendit jam postcriores , 390 

Et post ipse trabit claro cum lumine pnppim : 

Tnscquitur labcus per cceli limina Navis, 

Et jamjam tolo procossit corporc Virgo : 

HtXC medium ostendit radialo stipite malum. 

At quum procedunt obsenro corporc Cbcla? , 395 
E\Nis(it pariter larga cum luce Ilootcs, 
Cnjus in adversnm est Arctnrus corporc fixus; 
Tofaque jam supra fulgens prolabitur Argo : 
Ihdraquc quod late co*lo dispcrsa tenctur, 
Kondum tola patct; nam caudam conlegit. umbra. 'iO'i 
Jain dcxtrum genus, ct decoratam lumine surani 
j Erigit i lie vacans vnlgato nomii»e Mxus, 
I Qui Fidis Arcadire semper oontinia tangit : 
I Quern noctc cxslinctnm, atque cxorlnm vidimus una 
j Pcrwpc, nt parvum tranans geminavcrit orbcui, A05 
Ilic. genus ct suram cum Cbclis crigitalte; 
Ipse autcm ]»rrcceps obscura noctc tcnetur, 
Duni Nepa et Arcitcncns in\isant lumina cteli : 
Nam sennn medium pandetNcpa; tollere vero 
In c(flum totnin exoriens conabilur Arcus. 4lO 
tlic li ibus datum cum signis corpore toto 
Luret; at exoritur media de parte Corona, 
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res concou rt aussi cclni (Vuncmoilie de la Cou- 
ronne,et fextremite du Centaurc paraiten meme 
temps. Lc Chcval so plongc alors en entier sous 
rhorizon , <^t le Cygne, deployant ses ailcs ecla- 
tantes, vole bienlut apres lui. La tete d'Andro- 
mede se couche, et la farouche Raleine descend 
sous terre , pressee par riiorrible desir de devorer 
sa proie. Cepbee ne se lasse point d'etendre les 
mains vers sa fdle; la Raleine s'enfonce jusqu'a 
Tepine du dos, et Cephee lui-meme nous derobe 
satete, ses mains et ses epaules. 

An lever du brulant Scorpion , 1'Eridan se- 
coiile ; Orion effraye disparait.... On raconte 
ainsi d'ou vient sa terreur. II avait, dit-on, 
porte sur Diane nne main sacrilege. Errant 
comme un insense dans Tile de Chio, cherie de 
Bacchus et couronnee de pampres verts, sur les 
hautes montagnes qui couvrent de leur ombre 
les flots de la mer Egee, il percait les betes fau- 
ves qu'il destinait, dans sa frencsie, a garnir 
la table somptueused'Enopion. Mais Diane frappe 
du pied la terre; Tile s'entrouvre; les rochers 
roulent sur les rochers; le jour penetre pour la 
premiere fois dans d'affreux abimcs, et il en sort 
un Scorpion monstrueuxarme d'un terrible aigui!- 
lon : soudain il a pique l'intrepide chasseur. 
Un poison mortel a coule dans les veines d'Orion; 
il expire, et son vaste corps presse la terre de 
son poids. Aussi, des qu'il voit briller les etoiles 
du Scorpion, il fuit et se cache sous rhorizon. 
Andromede disparait en meme temps, et la Ra- 
leine avec elle. Gephee, le corps renverse, rase 
la terre avec sa ceinture; mais sa tete et les au- 

Caudaque Ccntauri extremo candore refulgct. 
Hie se jam totum crecas Equus abdit in umbras, 
Quern rutila fulgens pluma pnetervolat Ales. 415 
Occidit Andromeda clarum caput, et fera ] > istrix 
Labitur, horribiles epulas funesta requirens. 
Ilanc contra Cephens non cessal tendcre palmas. 
Ilia usque ad spinam mergens se ca?rula condit : 
At Cephens caput atqne humeros, palmasqne reclinat. 420 
Qnum vero vis est vehemens exorta Nepai , 

Late fusa volat 

hoec per terras fama vagatur. 

Ut quondam Orion manibus violasse Dianam 

Dicitur, excelsis enans in collibus aniens, 425 

Quos tenet /Egrco defixa in gurgite Chins 

Bacclrica, quam viridi convestit tegmine vitis. 

1 lie feras vecors amenti corde necahat, 

CEnopionis avens epulas ornare nitentes. 

At vero pedibns subito perculsa Diannc 430 

Insula disccssit, disjectaque saxa revellcns 

Perculit, et c^ecas lustravil luce lacunas; 

E quibus ingenti exsistit cum corpore pire se 

Scorpius infestus pra*porlans ftebile acumen. 

Hie valido cupide venantem perculit ictu , 435 

Mortiferum in venas figens per vulncra virus. 

Ille gravi moriens constravit corpore terrain. 

Quare quum magnis sese Nepa lucibus efferl , 

Orion fugiens commendat corpora tern's. 

Turn vero fugit Andromeda , et Neptunia Pisti ix i \o 



tres parties supmcures petivent scules p6netrer 
rhorizon; 1 'ombre n atleindra jamais jnsquaux 
parties inferieures; les Ourses eelairent ses jam- 
besde trop pres. Cassiopee, les yeux bnigncs de 
larmes, descend pour chercher sa fille : on dirait 
qu'elle est ignominieusement chassee du ciel , car 
elle est precipitee, la tete la premiere; les epau- 
les suivent , et son siege est renverse sur elle. Les 
blondes Nereides, a qui elle osa disputer le prix 
de la beaute , Font , dit-on , soumisc a cette peine. 
An moment oil ellese coucbe ainsi renversee, 
l'autre moitie de la Couronne se leve, ainsi que 
la queue de PHydre, qui apparait enfin tout en- 
tiere sur rhorizon. La tete du Centaurc et son 
corps entier quittent le sejour des tenebres; unc 
faible partie de ses pieds de devant- reste seule 
cacbee. Puis ses autres etoiles se decouvrcnt, et 
Ton voit devant lui la bete sauvage qiul a saisic 
de la main droite. La tele et les mains du Ser- 
pentaire se levent aussi avec le Scorpion, et le 
Serpent montresa teteet les replis de son corps 
lumineux. L'Agenouille, dont les pieds sontdeja 
sur l'horizon, presente, du cote de rOrient, son 
ventre, ses cuisses, ses epaules, sa poitrine; et 
de sa droite il lance des rayons propices vers la 
terre. 

Le Sagittaire avoulu jouir de la lumiere ce- 
leste, et la tete de l'Agenouille parait; la Lyre 
brillante se leve en meme temps , et Ion re voit; la 
poitrine de Gephee. Le Chien brulant nest plus 
visible. Orion se cache tout entier; le Lievre se 
precipite dans I'ombre, et les etoiles les moins 
elevees du Cocher disparaissent. 

Tota latct; cedit converso corpore Cephens, 

Extremas medio conlingcns corpore terras. 

Hie caput et superas potis est demergere partes; 

Infera lumhorum nunquam convestiet umbra; 

Nam relinent Arcti lustrantes luniine suras. /,/, 5 

Labilur ilia simnl gnatam lacrimosa requirens 

Cassiopea, neque ex coelo depulsa decore 

Fertur; nam verso contingens vertice primum 

Terras, post hnmeris , c versa sede, refertur. 

Ilanc illi tribuunt pocnam IVereides alm.ne; 4.^0 

Cum quibus (ut perhibent) ansa est contendere forma. 

Hrec obitinclinata; at pars exorta Corona3 est 

Altera, cum caudaque omnis jam panditnr Hydra. 

At caput, et totum sese Ceutaurus opacis 

Eripit e tenebris, linquens vestigia parva 455 

Antepednm contecla; simul turn lumina pandit : 

Ipse feram dextra relinet. Prolalntur inde 

Anguiteiiens capile etmanibus; profert simul anguis 

Jam caput, et summum flexode corpore lumen. 

Hie ille exoritur converso corpore Nixns, 4G0 

Alvum, crura, humeros, simul et prneeordia lnslrans, 

Et dextra radios Ircto cum lumine jaclans. 

Inde Sagittipotens superas convisere luces 
Instat, et emergit Nixi caput, et simul effert 
Sese clara Fides, et prodit pectore Cephens. 405 
Fervidus ille Cam's toto cum corpore cedit, 
Abdihir Orion, obit et Lepus abditus umbra, 
tnferiora cadunt Auriga lumina Inpsu. 



CICKUON. 



Le Caprieorne, en eommeneant sa course, 
ehasse du eiel le Cocher, la Chevre que eelui-ei 
portesur son epaule, les Chevreaux, et ee Navirc 
farneux par le nom dont les aneiens Tout dccore. 
Proeyon est mis en fuite; les deux oiseaux, l'Ai- 

Indeobiens Capricornns ab alto, Inminc pellit 
Aurigam, inslanlemque Caprain, parvus simnl Ila\do$/i70 
Et niagnain antique depellit nomine Navem. 
Obruitnr Proeyon; cincrgunl aJile lapsn 



gle et le Cygne, revolent vers nous; la Fleehe ai- 
lee recouvresa splendeur; Persee descend sous 
Fhorizon , laissant au-dessus sa euisse et son pied 
droit; enfiu la poupe de I'Argo abandonnc son 
navire 

K lerris Yulucres ; exsistit clara Sagitta; 

Cms , dextrumque pedeni linquens obit infera Perseus 

In loea; turn cedens a puppi linquitur Argo 47fr 



§ n. 

FRAGMENTS DES POESIES DE Q. CICERON. 



FRAGMENTS 
DU POEME SUR LES DOUZE SIGNES. 

.... Les Poissons a la lueur obscure font gon- 
fler les lleuves au printemps, et leBelier, qui re- 
hausse leclat des cornes du Taureau , precurseur 
de la vegetation, egale la duree du jour a eelle 
de la nuit. Les Gemeaux ouvrent la earriere a 
Fete brulant; le Cancer abrege deja la longueur 
des jours, et le Lion farouche exhale des bouffees 
d'une chaleur enervante. La Vierge lui sueeede, 
laneant des vapeurs legeres; la Balance ouvre les 
portes de Fautomne; elle egale de nouveau le 
jour a la nuit, et la flamrae du Scorpion depouille 
les rameaux de leur epais feuillage. Le Sagittaire 
nous lance ses traits de glace , et le Caprieorne 
ses frlmas et ses gelees. Parait enfin le Verseau, 
aux nuages eolores, aux ondees inepuisables, 
qui alimente les fleuves et les fait deborder. Ce- 

DE XII SIGNIS. 

... Flnmina verna cient obscuro lumine Pisces ; 

Currieulumque Aries aequat noctisque diique : 

Cornnaquem comunt llorum praenuntia Tauru 

Aridaque ffstatis Gemini primordia pandunl; 

Longaque jam minuit praeclarus lumina Cancer, 5 

Languificosque Leo proilat ferus ore calores. 

Post modicum quatiens Yirgo fugat orta vaporem. 

Autumni reserat portas, aequatque diurna 

Tempora nocturnis, dispenso sidere, Libra; 

Et frfctos ramos denudat flamraa Nepai. 1 

Pigra Sagittipotens jaculatur frigora terris; 

Bruma geln gjacians jubare spirat Capricorni. 

Quam s^quitur nebulas rorans liquor altas Aquari , 

Tanla supra circaque vigent ubi flumina. Mundi 

At dextra tevaque ciet rota fulgida Solis 1 5 



pendant, k droite et a gauche , le char mobile du 
Soleil roule sur son essieu etincelant, et la Lune 
developpe ses phases. Les ecailles du Dragon tor- 
tueux projettent leur eternelle lumiere entre les 
feux etincelants des sept etoiles de TOurse; et le 
Bouvier, qui s'attache a Tune d'elles, disparait le 
dernier avec le jour sous les flots de TOeean. 



EPIGRAMMES. 
L 

Livrez aux vents votre voile, mais non votre 
coeur aux jeunes filles ; le flot est plus sur que la 
foi d'une femrae. 

II. 

Nulle femme n'est bonne, ou, s*il en est une ■ 
seule, j'ignore comment une mauvaise chose a 
pu devenir bonne. 

Mobile curriculum, et Lunae simulacra feruntur. 
Squama sub ajterno conspectn torla Draconis 
Eminet : bnnc inter fulgentem sidera septem 
Magna quatit stellans; quam servans serus in alta 
Conditur Oceani ripa cum luce Bootes.... 20 



EPIGRAMMATA. 
I. 

Crede ratem ventis,animum ne crede pnellis; 
Namqneest feniinea tutior uuda fide. 

II. 

Fcmina nulla bona est; vel , si bona contigit ulla, 
Nescio quo fato res mala facta bona est. 



NOTES 

DE LA TRADUCTION DES PHENOMENES D'ARATUS. 

*cge«k- 



Le texte suivi de cette traduction, qn'Alde Manuce a pu- 
blic le premier, commence an milieu de la description 
du Bdlier. 

Vers 1. Hunc... Jul turn. II s'agit ici du Bdlier, dont les 
cornes ne sont point obscures, comme le dit Aratus, 
(aCiTo; (lev vtoOr^ xat dvdaxepoc); Tune est une dtoile de la 
26mc grandeur; I'autre de la 3^ nc . 

V. 3. Choice. Les serres ou les pinces du Scorpion, qui 
forment aujounl'hm la Balance; mais ce dernier nom ne 
se tronve nulle part dans Aratus. 

Pectus.... Ononis. Orion est une des plus grandes 
et la plus brillanle des constellations qui paraissenl sur 
notre horizon. Ses dpanles, ses pieds sont marques par 
les <Stoiles de la l^re et de la 2^ ,ne grandeur. Trois belles 
dtoiles , conuues du peuple sous le nom des trois Rots, 
forment son baudrier, etc. 

V. 5. Deltoton. C'esl la lettre A, delta. Le Triangle 
n'a rien d'dclatant; sesdtoiles nesont que de la 4^ I1C gran- 
deur. 

V. 12. Pisces. Le Poissen bordal ddclinc plus vers le 
nord que le Bdlier; Hipparque a fail depuis longtcmps 
celle remarque critique. Mais il serail inutile de tldtniller 
ici les erreurs de ee genre quMI a relevdes dans Aratus. 

V. 17. Nodum. Le Noeud cdleste est une dtoile de la 
3^mc grandeur ; on Tappelle encore aujourd'hui le NffHid 
des Poissons. 

V. 18. Andromcdce Icevo. Androm£de a trois dtoiles de 
la 2 6me grandeur, une h la tfile, une a la ccinture, la 
3t>me a nx pieds; une de la 3 6mc grandeur a I'dpaulegau- 
cbe, etc. 

V. 20. Persca vises. Persde a deux dtoiles de la 2 6me 
grandeur, son c6te et la tete de Mdduse, et plusieurs de 
la 3<^e. 

Y. 23. Cossiopecc. Cette constellation a quatre on cinq 
etoiles de 3 6mc grandeur. Persde, sauveur d'Androm&le 
el son dpoux, est place au-dessons de Cassiopee, et dans 
la Yoie lactde. 

Y. 28. Parvas Yergilias. Les Pldiades forment, an- 
dossusdes dpaules du Taureau, et pr6s du genon gauche 
de Persee, un amas d'dloiles conuues du peuple sous le 
nom de la Poussinitre. Les anciens n'en comptaient (pie 
six ou sept. Le telescope en a fait dislinguer plus de 
soixante. 

V. 42. hide Fides. La Lyre a unctris-belle etoile de la 
lOrc grandeur. 

Y. 45. Ad IceviiM Nixi. Cette constellation, appelde 
par les Grecs 'Evyovacc;;, ct qui depuis a rc^u le nom 
d'HereuIe , n'a que deux dtoiles de la 3 6ra c grandeur. 

V. 50. iXec Claris hteibus ardct. Ceci n'estpas exact, 
quoique Cicdron ait exaclcment rendu le lexte d'Aralus. 
Le Cygne conlient une forte belle dtoile de la 2^ mc gran- 
deur, et cinq ou six de la 3 6me . II est d'ailleurs dans 
toute son dtendue assez garni d'dtoiles. Aussi Hipparque 
n'a pas manqudde relever Terreur d'Aratus. 

Y. 52. Dextram Cepkei. Cdphde est peu brillant; on 
lui donnc trois dloiles de la troisidme grandeur- 

Y. 55. Eqtitis Me. Yoyez le commencement de la des- i 

CiCEHON. — TOME IV. 



criplion du Cheval (Pdgase), an livre ir, 43 , de Nalura 
Dear. Le Cheval a trois aulres <Stoiles qui , avec la tdte 
d'Andromede, forment un carrd qifon nomine le carrd de 
Pdgase; elles sont toutes de la 2<^ grandeur. La bou- 
die de Pdgase n'esl que de la 3 6 ™c, mais elle est une des 
belles dtoiles de cette classe. 

Y. 50, 59. Aquari... Capricornus. Le Versean et le 
Capricorneont quelques etoiles de la troisieme grandeur. 

Y. 59. Cor pore semi fero. Cette dpithfile scmifero n'a 
dans Aratus aucune expression qui lui n'pondc ; et, pour la 
rendrc fidiilemeut, il i'audrait traduire, dont le corps est 
dmoitid eclui dhtne bete sauvage. Le Capricorne est 
moitid bouc ct moitid poisson , el par consequent moilid 
animal domeslique ct moitid animal sauvage. « Nous 
einprunlons,dit Pingrd, cette interpretation dd'anonyme 
citd par d'Olivet, et nous ne voyons pas qu'on en puisse 
donner une meillenre. Nous en eoncluons, ajoule-t-il, 
conlre Bentley , que, suivant Cicdron et Manilius, v. 
IS9, les Poissons peuvent Ctre appelds/e/Yc. » 

V. 73. Sagittipotens. Le Sagitfaire a un assez grand 
nombre d'dloiles de la 3&nc grandeur. Les anciens rap. 
portaieni an second ordre les deux dloiles de lajambe 
gauche antdrienre, mais elles ne soul a present que du 
quatrieme. Dirons-nous que les anciens se sont trompds, 
ou mettrons-nous ces deux dtoiles an nombre de celles 
donl I'dclat a seusiblement varid ? Elles ne peuvent Ctre 
observdes h Paris. 

Y. 77. Scorphis. Yoyez la notedu vers 421. 

V. 79. Arcti. . . . minoris. Les Grecs se dirigeaient 
en mer sur Hdlicd ou la Grande-Ourse, et les Phdnieimm 
sur la petite on Cynosure. La Grande-Ourse ; inddpendam- 
ment de sept belles dloiles, six de la 2^ grandeur 
el une de la 3^, en a encore aux patles plusieurs du 
troisieme rang; la Pelife*Oursen\iqu'unedloilede la 2 fini€ 
grandeur (e'est l'dloilc polaire), et deux de la3^»e. 

V. 84. Fulgens. . . . Sagitta. Pingrd ne tradnit pas 
fulgens, qui est une addition un peu exagdrde faile par Ci- 
cdron an texle d'Aralus. La fldchc n'a que quatre dloiles 
de la 4^me grandeur, et quelques aulres plus petiles; ce 
qui ne forme pas une constellation bien brillanle. 

Y. 87. At propter scAqnila. L'Aigle a sur son con une 
belle dloilemoyenne, enlre la premiere et la seconde gran- 
deur, outre plusieurs de la troisieme. 

Y. 89. Aon nimis ingenti. On lit aussi non minus, ct 
Pingrd a tradnit suivant cette seconde Ier;on. Mais Aratus 
dit clairement, oO xocr<7o; Cependant, la constel- 

lation de 1'Aigle etait autrefois plus dlendue qu'elle ne 
1'est a present , depuis qu'on en adelachd la moilid pour for" 
mer la constellation d'Anlinotis ou de Ganymede. Elle a 
sur son con une belle dtoile moyenne, enlre la 1 re etla 3 e 
grandeur, outre plusieurs de la 3 C . 

V. 92. Delphi mis jacet. Le Dauphin est prds de 1'Ai- 
gle; sa queue recourbee touche k l'£quateur, prds des 
Balances de la Yierge, et sa teie va jusqn'k la boucbe du 
cheval Pdgase. Cette constellation est composde , selon 
Ptoldmde, de dix etoiles brillantes. Ovide n'en admetquo 
neuf. 
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NOTES DKS FRAGMENTS DES 01 TRACES FN A ERS. 



V. 93. Prater quadruplices stvllas. Ces quatre i*toi- 
hs formant une losango, passonl ordinairemont pour <Mre 
| a 3*1:10 grandeur, ainsi qifune finquifrne ctoile qui est 
dans la quoin* vln Dauphin. 

V. 103. Tiuculenti corpora Tauri. La UMe cln Tan- 
1 can eunlient un grouno dYtoilos qtfon nomine les Ifyades, 
el qui onl I.i figmvd'un > renverso\ Une d'enlre Hies est 
do la li-rc candour, et deux sont de Ia3*"*\ Avec te teles- 
cope, on en drcoinro une mullilnde. La corne gauche du 
Tanreau est une eloile do la 2* m<> grandeur ; Pantre cornc 
est une eloile de la 3<'» 1( \ 

Y. tOS. Faridas illc Cants. L'dtoilc de la gnenlc du 
Grand-Chien. 5iVh<5, osl la plus belle des cMoiles (i\es. II a 
de plusquatreetoiles de la 2cmegrandein\ on qui du moins 
en approchenL 

V. Pit. Lcvipcs Lepus. Le Lttvreifa que lrois on qua- 
Ire (Modes de la 4*iue grandeur. 

V. 12G. ProlaNtur Argo. Le Navirc des Argonautes 
a hint iHoiles : eelle dn gonvernail, appose Canopus, qui 
est la plus belle eloile dn ciol . apres Sirins (on ne la voil 
pas en Frai.ee \ e\ sept aulres de la 2*™e grandeur; on if en 
\oitqifune a Paris. 

V. 140. Fcraqucrrcre P/.s/nx. La Baleinc a deux Voiles 
de la l^mc grandeur, et huit on di\ de la 3* rac ; e'est pen 
de chose pour son enorme dtendne. 

V. 145. Xeque etlam Eridanum. II y a dans P£ridan 
ptusieurs etoiles du 3 6mc ordre. Depuis Ptolemee, on a 
joint a cette constellation une nonvelle eloile dela pre- 
miere grandeur, qu'on a nommde Achernas , invisible en- 
core en Europe , et qu'on no commence a voir que vers 
31 degres de latitude. 

V. 1C4. Q'lce sunt par vo cum I limine fuscu. On ap- 

1 I'll.' et* iie> in formes cellos (juc leur pen d\5clat on leur 
<u-| -.li'th coi fuse avail lait exrlure d'abord du nomhre 
dt's c in-'ellaii jus. On les y a comprises depuis , et on en 
;« forme H Colombo, la Licorne , le Sextant, an sud ; le 
L>n\ , la GiratTe, la Chevelurc do Bercnicb, les Chiens dc 
rhasse , le Rcnard et 1'Oie, la Mouchc, an nord, ct un grand 
nomhre d'autres. 

V. 1 67. Austratcm. . . . Pisrem. Le Poisson austral 
a dans sa gueule une eloile de la P' rc grandeur. 

V. 170. Unum sub magnis. C'est Pdtoilc dc la queue 
du Pois.^on austral. 

V. 178. Sublcr caiulam Pistricis. C'est probablement 
Petoile australe de la queue de la Calcine ; elle est de la 

2 cmc grandeur. 

V. 182. Sine nomine ccdunt. On a fait de ces (Hoilcs 
Kfn*i nom la Couronne australe. 

V. 184. Aram. L'Autel n 'a que des etoiles pen brillantes. 

V. 186. Procul Arcturo. L'Arcture est ime tr6s-belle 
ctoile de la 1< re grandeur. 

V. 203. Centauries hahebif. Le Centaurccst compost 
de trenle-quatre etoiles, en ycomprcnant tons les attribulsde 
celle constellation , e'est-a-dire relics qui enmposent la Vic- 
lime, le Broo, et le Tlnrse on Baton d'offiee. L'etoile qui 
est a son pi*'d gauche est de la premiere grandeur, dc 
memo que cello qui c-l k la cuissc gauche; mais ni Tune ni 
Pantre n'ont de nom propre. 

V. 2t2. Qvam nemo. Cclte brtc a depuis appelec 
h file a quclques etoiles de la 3 6me grandeur, 

••t tell* est au^si la grandeur des cpauies du Centanre. Ajou- 
ton» que les deux Voiles de celui-ei dout nous parlions dans 
ia note pr£c£derilc, et dont Tune de la l rc grandeur est 
rm pir/1 gauche, et Tantre de la 2 1 ' a la cuisse gauche , sont 
invisibles! purls. Du lenq s d'luidoxc, elles paraissaient 



sur Thorizon de Cnide ; ellcs necommcucenl maintenant h 
iMro \isihles que par 30 degres de latitude. 

V. 214. Hydra. LMIydre a une <?toilc de denxiomc 
grandeur a son con et plusienrs autres de la troisftmu. 

V. 2(0. Ad tcrga Ncpai .Ciccron, dit Pin«r(5,cAt traduit 
plus (idilement AraUis, s"il eAt rendu 0tt6 [Jteaov Kapxivov 
par ad pcclora Cancer/ ;el nous nc pouvons penser avec 
TurnM)e et Palricius que le mot de Nepa signilie quclque- 
fois le Cancer, pnisque Ciccron cmploie toujours ici ce 
mot pour oxprimer le Scorpion. — Lc Cancer n'a aucune 
eloile remarquablc par son dclal. 

V. 219. Cratera. La Coupe n'est pas extr^memcnt 
brillante; on y compte huit dtoilcs dc la quatriftmc gran- 
deur. 

V. 220. Corvus. Le Corbeau a trois (5toiles dela 3*>me 
grandeur; ellcs formcnt un trapeze avec une dtoile du qua- 
tri< N me ordre. 

V. 221. Sub Geminis. Les Gdmeaux ont deux belles 
<5toilcs de 2^ mc grandeur el plusienrs dc la 3^mc. 

V. 222. Ante Canem. Procyon,ou le petit Chien, a 
une rjtoilcde la ]^ re grandeur ct une de la 3^ mc , II est un 
peu plus avancd que le grand Chien, mais beaucoup plus 
bordal; il so I6vc avant lui ; c'est ponrquoi on l'a nomnid 
Procyon , Avant-Chien. 

V. 233. Ad idem ccsli... signwn. On ponrrait rcgar- 
derces annces commc des amides plandtaires. Alors I'annde 
deSaturnecgalerait environ trcniedenos amides communes, 
cl cellede Jupiter en renfermerait pvts dedonze. Quedc tel- 
les anndes pnissent ctre regarddes commc elant d'unetrds- 
longue duree, nous Paccordons; mais csl-il possible d'en 
dire autant des anndes de Mars, de Venus et de Mercure? 
II est plus probable qu'Aratus aura en en vue ces grandes 
annces des Ciialddcns (Ion tCicdronparlea)lleurs(f/c Nation 
Dear, n , 20 , etc.), et qui ne se tcrminaient que lorsquc 
tontes les plan6tcs, collcctivement prises, se rejoignaicnt 
dans un meme degre dn zodiaque. Cos anndes seraienl en 
effet d"une duree tr6s*longue; il n'est pas difficile de s'as- 
surer, par un calcul asse/. simple, qu'elles ne se terminc- 
raient qu'apr6s nne revolution de 250,000 sidcles. 

V. 251 - Quorum alter. Le Ccrcle dont il s'agit est le 
tropiqne dn Cancer. 

V. 275. Secat hie Capricornum. II s'agit du tropiqne 
du Capricorne. 

Y. 28S. Tantus quantus crit. Ce Iroisiime ccrcle est 
l'dquateur. Ilipparqne rcprochc a Aratus beaucoup d'in- 
exactitude dans la trace qu'il a assignee a l'dquatcnr ct 
aux deux tropifpies. Du lemps d ? Aratus ct m^mc d'Endoxc, 
ces lrois cercles ne passaienl pas bicn prdcisdmenlpar les 
constellations ct parties dc constellations designees par 
Aratus ; mais ilsn'en passaient pas bien loin. Cechangemcnt 
de place dans les constellations est une suite ndcessaircde 
la prdcession des Equinoxes, dont il no parait pas qu'Eudoxc 
se soit jamais doute. 

V. 3t3. Quanlo est divisus. Cette distance nc doit pas 
elrc prise en lignedroite, mais en suivant la circonfdrencc 
du cerclc des signes. 

V. 319. Zodiacum. On donne seize degrds de largcnr 
an zodiaque, afin qu'il puissc renfermerla route de toutcs 
les planfeles; les anciens nc lui en donnaient que donzc. 
La liguc <hi milieu dn zodiaque, le ccrcle qui le divise en 
deux egalemont dans tonte l'dtendne de sa longueur, se 
nomine ccliplique. Comme la prdecssion des Equinoxes se 
fait le long de r<5rlipLique : elle n'affecle pas la distance 
des ash es a cette lignc : ainsi les signes qui brillent an- 
jourd'hui le long du zodiaque onl toujours en ctauront 
toujours cette rnC'ine position. 



NOTES DES FRAGMENTS t 

V. 353. Corona. La Couroimca line etoile de la 2* inc 
grandeur. C'csl la Couronne d'Ariadnc , placee par Jlacrhus 
dans Ics eienx. flygin. Poetic. Aslr. 11 , 5. 

V. 301. Jam vcro Arclophylax. Arclophylax , ou gar- 
dien deTOursc. Cettc constellation, qu'on nomine aussi Ic 
Bouvicr, est en cflet placee derriire la grande Onrsc , qu'elle 
semble conduire. Sa plus belle etoile est l'Arctnre (queue 
dc rOurse) , qui est de la l^ rc grandeur ; il en a d'antres 
de la 3*ne. 

V. 3G3. Amplior infcrnas. Cicdron, qui snitfidilemcnl 
Aratns, dit que les dloilcs en (rent dans I'ombre, dans la 
unit, dans les tenebres, pour dire qu'elles secoucbent; 
an contraire, elles revoient le jour, cllcs sont rendues a la 
lumiere, quand elles reinontent sur Pliorizon. 

V. 3G7. Posl mediam. Ceci vent dire que le Bouvicr 
a commence de se coucber a rentr<5c de la unit. 

V. 3S2. Virgo. La Yierge a une etoile moyennc cntrela 
et la 2 6,rie grandeur, etplusieurs de la 3&nc. 

V- 402. Yulgalo novum JSlxus. Yoyez la note dn vers 
45. 

V. 421. Quum vcro vis. Le Scorpion est compose de 
vingt-sept ou vingt-buit etoiles. Colic qui est au cceur est 
de la K irc grandeur, ainsi que celle qui est a la queue. 
Les deux qui forment ses bras sont de la 3^uc grandeur, 
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niaiscellesqui sjnta ses pinccs, ('fierce, sont de la 2^»e. 

Y. 429. OEnopionisaucns. Enopion, mi de Ohio, awe 
lequel Orion etait lid crime (Mroile amitie. Qurlques-nns 
disent, au rout mire, qu'Orion ayant vonln onhagrr la lille 
(TEnopion, rdni-ci lui fit crever les yeux, et qu'Apollon 
lui rendit la vne. On n'est pas plus d accord sur la nature 
de son sacrilege. Suivant les uils, cbassaut nvoc Diane, il 
osa lui laire violence; selon d'autrcs, il avait abaltn une 
Ibret appartcmnit a cetle deesse. 

Y. 449. Eversa socle. Sur les globes celestes , Cassiopde 
est representee assise sur un si6gc qifon nomme Chaise 
de Cassiopdc. On lui met de plus une pabnc a la main. 
Cette constellation nc se concbe pas a Paris, et mime il 
n'y a phis que sa tite et ses epaules qui descendent sous 
l'liorizon des c6tes les plus mcridionales de la Gricc. 

Y. 470. Aurigam, inslanlemque Capram , parvos si- 
m'ul Ikedos. Le Cocber a nne etoile de la t^-re grandeur, 
il en a de plus une de la 2 6mc a son cpaule droite. L'etoile 
de la Chfevrc est de la l^c grandeur; celles des Cbevreaux 
sont de la 4^e. Toutcs ces etoiles etaient regards 
comme excitant de violentes tempites, lorsqu'on com- 
niengut h les voir le malin, avant le lever du soleil; ce 
qni,du temps d'Eudoxe, avait lieu vers les premiers jours 
d'avril. 
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DE LA 

DEMANDE DU CONSULAT, 

ou 

ESSAI SUR LA CANDIDATURE, 

ADRESSE A M. T. CICERON PAR SON FRERE QUINTUS 



PREFACE. 

Nous ne connaissons qu'une traduction francaise 
de 1 opuscule de Q. Ciceron , imprimee antcrieurc- 
ment a la notre. Elle a paru en 1583, iu-18, a la 
suite des Offices et de quelques autres ouvrages de 
Ciceron. II ne nous a pas etc possible d'en faire 
usa^e. 

Facciolati publia a Padoue, en 1731 , in-S°, une 
traduction italienne du traitc de la Demandedu 
Consulat. Nous nous empressons de reconnaitre 
combien nous avons profite du travail de ce savant 
et des notes qu'il a mises sous le texte latin. Ne 
peut-on pas neanmoins lui appliquer le reproche 
qu'adressait le traducteur francais de Lucrece an 
traducteur italien de cepoete, Harchetti : « Leur 
« langue (des Italiens) se prete avec tant de docilite 
« a tous les tours de la langue latine, que les en- 
« droits les plus difficiles — , rendus mot a mot, 
e ne sont pas plus intelligibles dans la traduction 
« que dans Toriginal? (1) » 

La difficulte a pu servir d'excuse a Facciolati. 
Kon-seulement les manuscrits varient souvent, et 
ont subides alterations importantes et multiplies; 
mais la latinite de Quintus a un caractere particu- 
lier que Ton ne retrouve dans aucun auteur de son 
siecle, ni meme, ce qui est remarquable, dans le 
petit nombre delettres qui nous restent de lui. 

Ccs lettres, celles que son frere lui a adressees, 
et le role qu'a joue Quintus dans I'histoire de ce 
grand homme, font assez connaitreson caractere. 
Quant a son talent, Ciceron lui attribue, a un 
defjre superieur, la finesse et Pelegance (2). VEssai 
sur la Candidature ne demerit point cct eloge ; pour 
leprouver, il suflit de citer les paragrapbes XII et 
XIV. Dans le premier, un art d'autant plus adroit 
quil se montre moins a decouvert, met dans la 
bouche de Cotta, citoyen gcneralement respecte, 
la discussion et la confirmation d'un precepte peu 
fait pour plaire a la delieatesse de Ciceron; dans le 
dernier, quelques coups de pinceau, non moins 
vrais que briilants et hardis, sufOsent pour tracer 
de Rome une peinture vivante. 

Mais, quelque opinion que Ton se forme de fau- 
teur, ne portera-t-ou pas, sur le fond meme de 
fouvrage, un jugement severe? En voyant cet ap- 

O) I-ajranje, Traduction de Lucriee f Pr^ace, p. c. 
t'i Quid enim tua potest or at tone , aut wbtilius, aut ornatius 
St' Cic. de Oral, lb. Ill, § m., 



pareil de soins, de sollicitations, de finesses, et 
presque de ruses , employes pour arriver a une place 
qui n'auraitdil etre briguee que par les talents unis 
aux vertus, n'est-il pas a craindre que Ton ne qua- 
lifie durement VEssai sur la Candidature de Ma- 
nuel de V Intrigant? 

Cet arret precipite serait-il juste? Quand Tibere 
eut ravi an peuple Romain le droit, au moins ap- 
parent, que lui avait laisse Auguste, d'elire ses 
magistrats, « on ne saurait croire, dit Montes- 
« quieu, combien cette decadence du pouvoir du 
« peuple avilit Fame des grands. Lorsque le peuple 
« disposait des dignites, les magistrats qui les bri- 
« guaient faisaient bien des bassesses, mais elles 
« etaient jointes a une certaine magnificence qui les 
« cacbait, soit qu'ils donnassent des jeux ou de 
« certains repas au peuple, soit qu'ils lui distribuas- 
« sent de Targent ou des grains : quoiquc le motif 
« fQt bas, le moyen avait quelque cbose de noble, 
« parce qu'il convient toujours a un grand homme 
« d'obtenir par des liberalites la faveurdu peuple. 
« Mais lorsque le peuple n'eut plus rien a donner, 
« et que le prince, au nom du senat, disposa de 
« tous les emplois, on les demanda et on les ob- 
« tint par des voies indignes ; la flatterie , l'infamie , 
« les crimes furent des arts necessaires pour y par- 
te venir (I). » 

Avant de lire VEssai sur la Candidature , nous 
invitons Thomme impartial a mediter ces paroles 
d'un philosopbe que les exageres de tous les partis 
ontdecrie, et que respectent les sages de toutes 
les opinions. Nos habitudes nous ont si rarement 
conduits a reflechir sur le sujet approfondi par 
Quintus; notre facon de sentir, notre education et 
nos usages nous exposent a l'apprecier avec si peu 
dejustesse, qu'une telle precaution est comman- 
dee impcrieusemeut a quiconque ne veut pas met- 
tre un prejuge a la place d'un jugement raisonne. 

11 est dans la nature des hommes reunis en so- 
ciete, il importe a la vie et a Taction du corps 
politique, qu'une noble ambition fasse desirer les 
places et les bonneurs. Quel que soit le pouvoir 
qui les dispense, rarement suffira-t-il de les meri- 
ter pour les obtenir de lui. Sa faveur sera done captee 
par tous les moyens imaginables, et Tart d'y attein- 
dre deviendra une partie essentielle de Instruction 
pour quiconque se devoue aux affaires de TEtat. 

(0 Grandeur et decadence des Remains, chap. xiv. 
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Cet art fut porte a Rome plus loin peut-etre qtfail- 
leurs. Cela devait arriver clicz un peuple dont les 
moeurs privies etaient en harmonie parfaitc avec 
6es moeurs politiques. Cette conformite, dont on 
n'a gcn£ralement qu'une id^e confuse , parce qu'elle 
se rencontre peu clicz les peuples inodernes, ren- 
dait moins penibles qifils nc nous le scmblent la 
plupartdcs soins que s'imposait un candidat habile : 
sur beaucoup de points, celui-ci ne faisait gucre 
qu'ajouter plus de regularity et d'exactitude aux 
devoirs que prntiquaient a Rome les citoyens meme 
eloignes des affaires. 

Ce premier apercu simplific beaucoup les travaux 
inflnis que present YEssai sur la Candidature, et 
fait ainsi disparaitrc I'apparence revoltante de 
manoeuvres et d'intrigues poursuivies sans relache. 
Si Ton passe ensuite a Fexamen de quelques prati- 
ques de detail, on leur reconnait une utilite reelle 
et savamment calculee : Fassiduite quotidienne du 
candidat au forum, en lui rendant l'habitude des 
affaires de la cite, qifil pouvait avoir perdue dans 
des emplois lointains, mettait aussi son caractere 
a l^preuve et a decouvert , a tous les moments du 
jour et dans toutes les positions de la vie. La no- 
menrtation, le soin d'interpeller chaque citoyen 
par son nom , oesse de paraitreune politesse vaine, 
une formalite superflue; et Ton concoit Pestime 
accordee aux candidats dont la memoire, sur ce 
point, n'avait pas besoin de seeours etrangers. 
Faut-il expliquer combien il importe a un magis- 
trat de connaitre de nom et de figure le plus grand 
nombre de ceux qui lui seront soumis ; combien 
de renseignements interessants il peut ainsi rece- 
voir ou mettreen oeuvre , qui , autrement , lui par- 
viendraient sans fruit on ne lui parviendraient 
pas; et comment, avec cet avantage, une remon- 
trance, une insinuation, un mot, donneront sou- 
vent plus de poids a son autoriteque Tappareil de 
la force et le nom meme de la loi? 

Mais on peut considerer de plus haut encore, et 
sousun point de vue plus vaste, Feffet moral et po- 
litique de la candidature. 

Partout ou existent des institutions et des lois, 
existe aussi une puissance au-dessus des lois et des 
institutions , etqui imprime a chacune d'elles, quels 
que soient son but , son excellence ou son imperfec- 
tion , une tendance uniforme et commune a toutes. 
De la naissent et la diversitc frequente des effets 
de la meme institution dans des pays differents, et 
Terreur ou Ton tombe a coup sur en jugeant une 
institution bors dusysteme auquel elle appartient, 
ou meme en lasupposant transplantee dans un sys- 
temecontraire. Partout ou cette tendance se trouve 
en opposition avec les moeurs, leslumieres, les opi- 
nions , Tetat interieur ou extirieur du corps social , 
une revolution devient inevitable, pour la changer ou 
renverser ce qui la contrarie : et les causes secon- 
dares que les hommes passionnes et le vulgaire 
des observateurs accuseront ensuite de Texplosion 
n'auront fait qu'en biter ou en reculer un peu 1'ins- 
tant , et en modifier quelques details. Verity irapor- 
tantc, dont la preuve se trouve dans les annales 



de presque tons les peuples; vdrite rarement aper- 
Que, si du moins on en juge par les decisions abso- 
lues que Ton entend chaque jour porter sur l'his- 
toire politique. 

L'esprit general des institutions romaincs les fai- 
sait tendre surtout a concilier, par les affections 
de rhomme et malgrc les pretentions du citoyen, 
les deux elements de la souverainete nationale, le 
sdnat et le peuple. Et cela seul expliquc ce qui sem- 
ble incxpliquable dans Thistoire, comment , pen- 
dant quatrc siecles, a des assemblies orageuses ou 
la vehemence et Paprcte des invectives ne nous 
montrent que deux partis prets a s'entr'egorgcr, 
succederent presque toujours des concessions reci- 
proques, des mesures de paix et de conciliation , 
des resolutions etdes elections dictecs par Tintcrtft 
de la commune patrie. 

L'institution du patronage et de la clientele ten- 
dait directement a ce but. La puissance que nous 
avons signalee dirigeait dans le meme sens, quoi- 
que moins visiblement, les devoirs de la candidar 
ture. 

Les soins si nombreux, si varies, si empresses, 
si humbles, auxquels l'ambition astreignait, envcrs 
les derniers meme des plebeiens, ces ficrs patri- 
ciens, ces nobles altiers, comblaient, dans la pen- 
sec de tous, Tintervalle immense qui separait les 
uns des autres ; ils les egalaient tous comme des an- 
neaux de la meme chaine sociale. Leur effet neces- 
saire etait, ici, de temperer l'orgueil , de corrigcr 
l'arrogance, de reprimer le penchant au mepris; 
la, de consoler Tabaissement , d'adoucir la jalousie, 
d'eteindfe le sentiment de la haine. Dans les pro- 
messes, les offres, les demarches d'un candidat, 
tout d'ailleurs n'etait point, tout ne pouvait ctre 
imposture, Des services et des bienfaits, des liai- 
sons de protection, de bienveillance etd'amitie, en 
devenaient les consequences honorables, et rcsser- 
raient, entre les individus, le lien sacre qui unis- 
sait les deux ordres de I'jfctat. 

L'esprit des institutions, aux premiers siecles dc 
la republique, subjugua les pretentions exclusives 
de la classe patricienne, qui lui etait directement 
opposee, et dctermina la creation du tribunat et 
Tadmission des plebeiens aux magistratures curu- 
les. II succomba dans les derniers temps , se trou- 
vant en contradiction avec Tetat politique de la cite 
entiere. L'exces de richesse auqueJ etaient parvenus 
les nobles dominants leur avait assure une pre- 
ponderance trop bien sentie par les autres et par 
eux-memes, et accrue encore par le repos momen- 
tane que fit succeder Sylla aux troubles populaires. 
Des lors, a la place des deux ordres , il n'y eut plus 
dans Rome , a proprement parler, que deux classes : 
ceux qui voulaient dominer, et ceux qui, par vena- 
lite, parcgoisme, par pusillanimite, par ignorance, 
etaient tout prets k livrer aux premiers et la patrie 
et leurs droits personnels. 

La candidature subit sa part de cette alteration 
generale. Deja, et en proportion de la corruption 
des moeurs , s'etait introduit Tusage de manoeuvres 
peu delicates, dont on reneontrera plus d'une in- 
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dieation dans YEssai de Quintus. Mais , a cette 
cpoque, la candidature memo, la sujetion quelle 
imposait, Pesprit qui devait la dirigor, pcsaient a 
l'ambition d'hommes turbulcnts , a qui s'offraient 
d'autres movens de succes. La corruption , puis la 
violence, les dispenserent du soin dc meriter et 
de gagner des suffrages. Telle etait pourtant Te- 
nergie de cet cs[)rit public pres tPexpirer, que des 
movens honnetes, luttant contre I'intrigue et les 
largesses, suffisaient encore pour Velevation de 
rhomme habile et vertueuw Selection de Ciccron 
en fnt une preuve brillante : malhcureusement ce 
fut presque la derniere. 

Les idees que nous indiquons iei comporteraient 
un developpement beaucoup plus etendu : mais 
nouscrovous en avoir (lit assez pour ceux qui veu- 
letit refleehir avant de juger. 



1. Vous possedez sans doute tous les movens de 
reussirque peuventdonner l'esprit, 1'experience 
et Tetude; cependant notreamitie m'impose, je 
crois, le devoir de vous soumettre les idees que 
rna inspirees une meditation assidue stir votre 
candidature. Je me propose, non de vous rien 
apprendre de nouveau, mais de vous presenter 
rassemblees sous un seul point de vuc , et dans un 
ordre raisonne, des choses qui, dans la prati- 
que, semblent sans liaison entreelles et multi- 
plies a 1'infini. Quelle est cette cite? Que de- 
mandez-vous? Qu'etes-vous? Chaque jour, en 
descendant au forum , meditez ces idees : Je sins 
un homme nouveau ; je demande le ebnsulat ; je 
suis dans Rome. L'eclat de votre eloquence doit 
surtout relever la nouveaute de votre nom. Le 
talent a toujours obtenu dans Rome une grande 
consideration 5 et l'homme juge digne de defen- 
dre des accuses consulaires nepeut etrejugein- 
digne du consulat. Puisque cette gloire est I'ori- 
gine de votre elevation , et que vous etes par elle 

Q. CtCERO, DE PETITION CORSULATUS, 

AD M. TCLLiLS FRATREM. 

I. Etsi tibi omnia suppetunt , qure consequi ingenio , aut 
usu liomines » aul diligenlia possunt : lumen amore noslro 
non snin arbitralus alicnum, ad le perscribcre ca, quae 
mihi veniebant in inentem, dies ac nodes de pclilione 
tna cojzitanti : nea ut aliqnid ex iis novi adjicerem, scdnt 
ea, qut'e iu re di&persa atque infmita \idereutisr esse, ia- 
lione et distribution** sub uno adspectu ponerentnr. Ci vitas 
quae sit, cogita, quid petas, qui si*. Prope quolidio ad 
forum tibi descendenti mHitatum hoc sit, Sovas sum, 
Consulatum peto, Roma est. Zs'omiuis novitatem diceudi 
gloria maxima sublevabis. Semper ca rf\s plurimurn di- 
gnitatis habuit. >"on potest, cpii diguns habelur patronus 
consular: um , indignus consulatn putaii. Qnnmobrem , 
quoniarn ab hac laude protkisceris , et, quidquid es, ex 
boc es; ita paralus ad dicendum venito, quasi in singulis 
causis judicium de omni ingeino futurum sit. Ejus faculta- 
ll- adjumenta, qua: libi soio esse seposita, ut parala ac 
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tout ce que vous etes, presenter- vous constam- 
ment prepare a parler aussi bicn que si chaque 
occasion devait otTrir Ke preuve decisive dc votre 
merite. Les rcssources que vous vous etes,jele 
snis, mcnagees dans cet art, tenez-les toutes 
pretes et assurees au besoin; et rappclez-vous 
souvent cc qu'a ecrit Demetrius des etudes de 
Demosthene et de ses exerciees assidus. Faites 
parattre ensuite le nombrc et la qualite de vos 
amis. Plus heureux qifaucun homme nouveau, 
vous avez pour vous tous les publicains, l'ordre 
equestre presque entier, beaucoup de villes mu- 
nicipales, plusieurs corporations, tant de person- 
nes de tous les ordres defendues par vous, une 
foule de jeunes gens que vous attache Tumour de 
l'eloquence, enfin des amis nombreux et assidus 
chaque jour pres de vous ; votre soin doit etre de 
conserver ces a vantages , et , par les prieres , par 
les recommandations, par tous les moyens possi- 
bles, de persuader a ceux qui veulent vousservir 
eta ceux qui le doivent, qu'ils ne trouveront au- 
cune autre occasion , les uns de vous prouver 
leur reconnaissance, les autres d'acquerir des 
droits a la votre. Rien ne seconde plus eHicace- 
ment un homme nouveau que Tassentiment des 
nobles, et surtout des consulaires. II importe que 
les personnages au nombre et au rang desquels 
vous voulez parvenir, vousjugent digne de ce 
rang et de cette association. II faut les sollicker 
vivement et les faire solliciter en votre faveur. II 
faut leur persuader que, pour nos sentiments po- 
litiques, nous avons toujours ete unis au parti 
des grands et tres-eloignes de celui du peuple; 
que si jamais nous avons parle dans le sens popu- 
laire, nous ne Tavons fait que pour nous eonci- 
lier Pompee, afin qu'un homme d'un si grand 
credit secondat le succes de notre candidature, ou 
du moins ne s'y opposat pas. Un suffrage ajou- 

promla sint, cura; et saepe,qi]a? de Demoslhenis studio 
et excrcitalionc scripsil Demetrius, recordarc. Deinde et 
cimicorum multitudo et genera appareant. Ilabes enim ea > 
cpjre novi liabnerunt;onmes publicanos, totum lereeques- 
tremordinem ; mulla prcetoroa municipia , niultos ab (e 
defensos cujusque ordinis, aliquot collegia : pneterea stu- 
dio dicendi conciliatos plm imos adolesconlulos, quotidia- 
nam amicorum assiduitateni et Irequentinm. Ilnec cura ut 
leneas commendando ? etrogando, et omni ralione efli- 
ciendo, ut inteUigant, et qui debent tua causa, refereud.X' 
gratia;, ct qui volunt, obligandi tui tempus sihi aliud nul- 
linn fore. Etiam lioc niulturn videtnr adjnvare posse no- 
Mim iiominem, boininum nobilitim voluntas, et maxima 
consnlairum. I'rodest, quorum in locum ac nnmermn per- 
venire vclis, ab bis i[)Sis illo loco ac numero dignmn pn- 
taii. Hi rognndi omnes sunt diiigenter, ot ad cos allegan- 
dum; persuadendumque est iis, nos temper cum optima- 
tibus de republica sensisse, minime populares fuisse : si 
quid locnti populariter, id nos eo consilio iccisse, ut nobis 
Cn. I'ompeium adjungeremus, et eqm , qui plurimuin pos- 
sit, ant amicum in nostra pctilione habereinn^, aut certe 



Q. C! 

tcra beaueoup a votre consideration ; c'est eelui 
ties jeunes gens nobles : sachez vous les acque- 
rir et conserver ceux qui deja vous sont acquis. 
A eeux-ei , dont le nombre est considerable, fa i - 
tcs eonnaitre combiea vous comptez sur leur 
appui ; ct si vous nmcnez a desirer votre ele\ a- 
tion ceux qui n'y sont point contraires, ils vous 
deviendront tres-utiles. 

II. Homme nouveau, il vous est surtout avan- 
tageux d'avoir, pour concurrents, des nobles, 
dont personne n osera dire que leur qualite doit 
leur servir plusqifa vous votre merite. P. Gaiba, 
L. Cassius, sortcnt du sang le plus illustrc : 
quelqu'un sait-il, toutefois, qifils pretendent au 
consulat? Vous voyezdonc combien vous sont in- 
ferieurs des hommes de la premiere naissance , 
niais denucs de moyens personnels. Antoine et 
Catilina vous effrayent-ils da vantage? Bien au 
contraire! un homme actif , habile, eloquent, 
irreprochable, vu favorablement de tous les ju- 
ges, doit souhaitcr de pareils competitcurs : tous 
deux assassins des Tenfancc, mines tous deux, 
tous deux perdus de debauches. Nous avons vu 
vendre judiciairement les biens d'Antoine; nous 
Pavons entendu affirmer avec serment qiril ne 
pouvait, dans Rome, plaider a credit egal contre 
un Grec; nous I'avons vu expulse du senat. Note 
si avantageusement par lescenseurs, il demanda 
la preturc en meme temps que vous : Sabidius 
et Panthera Passistaient; il rPavait pu trouver 
d'autres amis pour surveiller les scrutins. Pre- 
teur, il cntretint publiquement chez lui une mai- 
tresse achetec dans la prison des esclaves. Candi- 
dat consulaire, il a mieux ahne piller toutes les 
hotel leries, en voyageant sous le pretexte hon- 
teux d'une legation libre, que d'etre a Rome et 



dcsollieiter les suffrages du peupie. De qm-1 
celat, grands dieux! brillc votre autre rival! 
aussi noble que le premier, a-t-il plus tie vertu? 
Non; mais plusd'audace. Antoine eraint jtistju a 
son ombre : Catilina ne eraint pas memo le^ Iois. 
Ne tVim pere ruine, eleve par unesocur adultere, 
c'est dans le carnage des citoyens qu il a fait 
Pessai de scs forces, ct son premier pas dans les 
affaires publiques a ele le massacre des chevaliers 
romains. Cree par Sylla seul chef de ces Gaulois 
dont nous garderons longtemps le souvenir, et 
qui egorgerent alors les Titinius, les Nannius, les 
Tanusius, ce futau milieu d'eux qui I assassina, 
de ses pronres mains, le mari de sa soeur, Q. Ce- 
cilius, chevalier romain, homme irreprochable, 
etranger a tous les partis, devoue en tout temps 
au repos par son earacterc, et alors surtout par 
sa vieillesse. 

III. Dirai-je que cet homme qui vous dispute 
le consulat est le memequi, aux yeuxdu peupie, 
promena par toute la vilie , en le battant de ver- 
ges, M. Marius, lecitoyen le pluscheri du peu- 
pie; qui letrama au monument de Catulus, et 
Py dechira par les plus affrcux supplices; qui, 
saisissant d'une main les eheveux de Pinfortune 
encore palpitant, lui trancha la tete. de Tautre 
main, et porta en triomphe cette tete , qui inon- 
dait ses doigts de ruisscaux de sang? Le meme 
qui , depuis , a toujours vecu parmi des histrions 
i ct des gladiateurs, ministres, les uns de ses de- 
bauches, les autres de ses forfaits ; qui rPa jamais 
abordeles lieux les plus saints, les plus venera- 
bles, que sapcrversite n'y fit naftre quelque soup- 
con d'infamie, lors raeme qu'il ne sy trouvait 
pas d'autre coupablc que lui? Le nieme qui choi- 
sit pour amis, dans le senat, des Curius et de.- 



non adversarium. Praterea adolcsccnlcs nobiles, claliora 
tit habeas, vol nt leneas, stndiosos tui qnos habes. Mnl- 
tum dignitatis afferent. Plurimos iiabes : perfice, ut 
sciant, quantum in his pules esse. Si adduxeris, ut ii, 
qui non nolunt, cupiant, plurimum prodenmt. 

II. Acnniltumetiam novilatcm tuamadjuvat quod ejus- 
modi nobiles tecum petunt , utnemo sit, qui audeat di- 
cere, plus illis nobilitatem, quam tibi Mrtntem prodesse 
oportere. Jam P. Galbam, et L. Cassium, summo loco na- 
tos, quis est, qui pelcre consulatnm pulet? Yides igitur 
amplissimis ex familiis homines, quod sine nervis sint, 
tibi pares non esse. At Antonius et Catilina moiesti sunt. 
Inio hoinini novo, mdustrio, innocenti, diserto, gra- 
tioso apud cos qui res indicant, optandi coinpctitores : 
ambo a pueritia sicarii , ambo libidinosi, ambo egentes. 
Eonnn alteriusbona proscripta vidimus, vocem deniqueau- 
diviinus jurantis, se Romae judicio requo cum homine 
Grceco certare non posse : et ex senatu ejectum scimus. 
Optima vero censonnn existimatione, in prretura compe,- 
titorem liabuinnis, amico Sabidio et Panthera, qimin, ad 
tabulam quos ponerel, non habebal. Quo tamen in magis- 
tratu amicam , quam palam domi baberet, de machinis 
emit. In petilione antcm consulates, caupones omnes bic 
compilare per turpisshnam legationem maluil , quam 



adessc, et populo Romano supplicare. Alter vero, dii honij 
quo splendorc est! primum nohilitate eadem : num ma- 
jore? non, scd virtutc : quamobrem , Antonius nmhram 
suam metuit; !»ic ne leges qnidem. ^Natus in pain's cges- 
tale, ed ncatus in sororis stnpris, corroboratus in ciede 
cmum; cujus primus ad rcmpublicam aditus in equiti- 
bus romanis occidendis fuit. Nam illis, quos meminimus, 
Gallis, qui turn Tithnornm, ac Naimionim, ac Tanusio- 
rum capita demebanl, Sulla unum Calilinam pnt-feeerat, 
in quibus ille hoininem optimum Q. Ca:ci]ium, sororis 
suai virum, equiteni romanum, nullarnm partiiun, cum 
semper natin a , turn eliam netate jam qnietum , suis inani- 
bus occidit. 

III. Quid ego nunc dicam, peterc eum consnlatum, qui 
bominem carissimum pojiulo Romano, M. Marium , inspec- 
tante populo Romano, vitihus per totam urbem ceciderit? 
ad bustum egerit?ibi omni crnciatu vivum Iacerarit? stanti 
collum gladio sua dextera secuerit , qmim siiiistra capillum 
ejus a verlice teneret? caput sua maim tulen't , quum inter 
digitos ejus rivi sanguinis fluerent? Qui poslea cum his 
trionibus et cum gladiatoribus ita vixit, ut alteros liiudi- 
nis, alteros facinoris, adjutores haneret? Qui nullum in 
locum tarn sanctum, ac lain religiosum accessit, in quo 
non, etsi in aliis culpa non esset, tamen ex sua ncquitia 
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Annius; dans lordre equcstre, des Vatius ct 
des Pompilius; et parmi nos clients, des Carvi- 
lius et des Sapala? Le meme enfin dont Faudace, 
/a sceleratesse, la profondeur dans Tart de cor- 
rompre sont telles , que scs debauches out souille 
desenfauts nobles, presquc dans les bras de leurs 
pcres?,.. Parlerai-je dc sa preture en Afrique , 
des tcmoins entendus contre lui ? on a publie 
leurs depositions ; relisez-les sans cesse. Mais 
ce queje ne dois pas omcttre, cest qu'il est sorti 
de ce jugement aussi pauvrc que quelques-uns 
de ses juges letaient avant dc Tabsoudre, et si 
odicux, que chaque jour on s'efforcede le remet- 
tre en jugement. Telle est enfin sa position, qu'il 
redoute plusde dangers en demcurant tranquille, 
qu'il n en brave en excitant unc sedition. Combien 
vousetes plus heureux que ne l'etait naguere C. 
Celius ! Homme nouveau, il avait deux compe- 
titeurs , dont la noblesse insigne faisait lemoin- 
dre eclat; hommes d'un tres-grand talent, dc 
mceurs irreprochables, distingues pour leurs ser- 
vices , habileset attentifs a tout dans leur can- 
didature. Celius, cependant, la emporte sur 
Tun d'eux a qui il etait bien inferieur par la 
naissance, et qu'il ne surpassaitpresque par au- 
cun autre avantage. Si done vousne ncgligez au- 
cun des moyens que vous donnent et la nature, 
et les etudes auxquelles vous avez consacre vo- 
tre vie ; si vous faites ce que prescrit, ce que vent 
la conjoncturc, ce que vous pouvez, cequc vous 
devez, vous lutterez avec avantage contre des 
competiteurs moins illustres par leur brillante 
naissance, que fameux par leurs vices, Se trou- 
vera-t-il en effet un citoyen assez pervers pour 
vouloir, par un seul vote, tourner a la fois deux 
poignards contre la republique? 

dedecoris suspicionem relinqueret? Qui ex curia Curios et 
Annios, ab atriis Sapalas et Carvilios, ex equcstri ordine 
Pompilios et Vatios sibi amicissimos comparavit? Qui 
tantum habet audaciae, tantumnequitia;, tantum deniqne 
in libidine artis et efficacitatis, ut prope in parent urn grc- 
miis pnetextalos liberos constuprarit? Quid ego nunc tibi 
de Africa, quid de testium dictis scribam? nota sunt : et 
ca tu srepiuslegilo. Sed tamen boc milii non pratermitten. 
dnm videtur, quod primum ex eojudicio tarn egens dis- 
cessit, quam quidam judices ejus ante illud judiciinn fue- 
runt : deinde tam invidiosus, ut aliud in eum judicium 
qiiolidie ilagitelur. Ilic se sichabct, ut magis timeat, etiam 
siquierit,quamutcontemnat, si quidcommoverit. Quanto 
melior tibi fortuna petitionis data est , qnam nuper bomini 
novo C. Coelio? 11 le cum duobus Jiominibus ita nobilissi- 
mis petebat, ut tamen in iis omnia plm is essent, quam 
ipsa nobilitas : summa ingenia, summus pudor, plurima 
l*meficia , summa ratio ac diligentia petendi. Tamen corum 
allerum Ccelius, etiam cum mullo esset inferior genere, 
superior nulla re pene,supcravit. Quare si facies ea, qua; 
libi natura, ft sludia, quibus semper usus es, largiuntur, 
quae temporis tui ratio desiderat, quae poles, qua; debes, 
Don erit difficile certamen cum iis competitoribus, qui ne- 



IV, Apres avoir expose les avantagesque vous 
possedez et eeux que vous pouvez aequerir pour 
rehausscr la nouveau te de votrc nom, je passe a 
l importance de votre demande. Vous demandez 
le consulat rtousvous en jugent digue, beaucoup 
vous Tenvient. Ne dans Tordre equestre , le poste 
auquel vous aspirez est le plus eminent de la re- 
publique, ettel encore qu'il eleve plus que toute 
autre personne I'homme a la fois irreprochabJe, 
eloquent et courageux. Ne pensez point que 
la consideration que vous promet le consulat 
echappeaceux qui out dejaobtenu eettedignite. 
Quant aux rejetons de families consulates qui 
n'ontpas encore egale les honneurs de leurs an- 
cetres, tous,je cvois, hors eeux qui vous portent 
une affection extreme, sont jaloux de votre ele- 
vation. Parmi les hommes nouveaux parvenus a 
la preture, eeux que ne vous attache point la 
reconnaissance repugnent 6galement a se voir 
surpasses par vous en dignite. Dans le peuple 
meme, vous n'ignorez pas combien vous avez 
d'envieux; combien de gens, par une habitude 
contractee dans ces derniers temps, sont peu 
portcs en faveur des hommes nouveaux. Jl 
est impossible encore que les causes que vous 
avez defendues ne vous aient pas fait quelques 
ennemis. Jugez enfin vous-meme si, par votre 
zele extreme pour Televation de Pompee, vous 
ne devez pas craindre de vous etre aliene certai- 
nes personnes. Aspirant a la premiere charge 
de FEtat, et instruit que bien des affections in- 
dividuelles peu vent vous etre contraires, il vous 
est indispensable d'unir la politique et la pre- 
voyance a la perseverance et a Factivite. 

V. Deux moyens de succespartagent les soins 
d'un caudidat : le zele de scs amis et la bienveil- 

quaquam sunt tam genere insignes quam vitiis nobiles. 
Quis enim reperiri potest tam improbus civis, qui velit 
uno suffragio duas in rempublicam sicas deslringere? 

IV. Quoniam , qu<x subsidia novitatis baberes el babere 
posses, exposui : nunc de magnitudine petitionis dicen- 
dum videtur. Consulatum petis : quo bonorc nemo est, 
quin te dignum arbitretur ; sed multi , qui invideant. Pe- 
tis enim liomo ex equcstri loco summum locum civitalis; 
atque ita summum, ut forti viro , diserto, innocent!, mul- 
to illc idem honos plus amplitudinis , quam ceteris affe- 
rat. Noli putare, eos, qui sunt eo lionore 11 si , non videre, 
tu cum idem sis adeptus , quid dignitatis babiturus sis. 
Eos vero, qui consularibus familiis nati locum majormh 
cousecuti non sunt, suspicor tibi, nisi qui admodum te 
amant, invidere. Etiam novos homines prretorios existimo, 
nisi qui tuobeneficio viuctisunt, nolle abs to sebonore su- 
I>erari. Jam in populoquam mulli invidi sint,quam multi 
consuetudine borum annorum ab bominibus novisalienati, 
venire tibi in mentem certo scio. Esse eliam nonnullos libi 
iratos, ex iis causis quas egisli, nccesseesl. Jam illud tuto 
circumspicito, quod ad Cn. Pompeii gloriam augendam 
tanto studio te dedisti , nun) quos tibi putes ob earn can- 
sam esse amicos. Quamobrein quum et summum locum ci- 
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lance du peuple. L'un estle prlx dcs bienfaits, i 
ties services, de I'anciennetedes liaisons, de To- 
bligeanee et de Pamabilite naturelle. Mais , dans 
la candidature, ce nom d'amis souffrc une ac- 
ception plus etendue que dans le reste de la 
vie : quieonque vous temoigne de la bonne vo- 
lonte, de la consideration , quieonque se montre 
frequemment dans votre maison, doit etre eompte 
au nombre de vos amis. Mais rien ne sort davan- 
tage que d'etre agreable et cher aux personnes 
que nous attache une cause plus respectable, telle 
que la parente ou ralliance, quelque liaison po- 
litique ou quelque obligation. Plus ensuite un 
homme vous voit intimement et vous approcbe 
dans votre interieur, plus vous devez tacher qiul 
vous aime et qu'il desire votre sueees. Tns])irez 
le mfime sentiment aux citoyens de votre tribu, 
a vos voisins, a vos clients, a vos affranchis, a 
vos esclaves enfin ; ear notre reputation au forum 
frnane presque entiere de propos domestiques, 
Aequerez,en unmot, desamisdetoutes les clas- 
ses; pour f eclat, des personnages qu'illustrent 
leurs noms et leurs dignites, et qui honorent leur 
candidat, lors meme qu'ils ne travail lent point a 
lui obtenir des suffrages; pour etre a Fabri de 
rinjustice, des magistrats, teis surtout que les 
consuls et les tribuns du peuple; pour reus- 
sir aupres des centuries , des hommes qui y jouis- 
sent d'un grand credit. Attaehez-vous et eonfir- 
mez dans leur bonne volonte eeux qui pen vent 
payer des suffrages de leur eenturie un bienfait 
qiuls ont reeu ou qu'ils attendent de vous : ear, 
de nos jours , des hommes aecredites sont parve - 
nus, h force de soins et d'adresse, apouvoir se 

vitatis petas, ei videas esse studia qii«e tibi adversentur; 
adhibeas necesse est omnem rationem el laborem et dilU 
genliam. 

V. Etpetilio magistratuum divisa est in dnarum ratio- 
num diligentiam : qnarum altera in amicorum sludiis, al- 
tera in popnlari voluntate ponenda est. Amicorum studia 
beneficiis , et officiis , et vetustate , et facilitate , ac jucun- 
ditate naluree parta esseoporlet. Sed boc nomen amicorum 
in petitione latins patet , quam in cetera vita. Quisquis 
est enim, qui ostendat aliquid in le voluntatis, qui colat, 
qui domum ventitel , is in amicorum numero esl babeudus. 
Sed tamen , qui sunt amici ex causa honestiore, cogna- 
lionis, aut afftnitatis , aut sodalitatis, aut alicujus neees- 
situdinis, bis carum el jucuudum esse maxime prodest. 
Deinde ut quisque est intimus, ac maxime domesticus, 
ut is amet , et quam amplissimum esse te cupiat , valde 
elaborandum est. Turn ut Iribnies, ut vieini , ut clientes, 
ut deniqueliberti , postremo eliam servi lui : nam fere om- 
nis sermo ad forensem famam a dornesticis emanalauc- 
toribus. Denique instituendi sunt cujusque generis amici : 
ad speciem , homines illustres bonoreac nomine, qui eliam 
si suffragandi studia uon navant, lamen efferunt petilori 
aliquid dignitatis; ad jus obtinendum, magistratus; ex 
quibus maxime consules, deinde tribuni plebis ; ad confi- 
ciendas ceniurias , homines excellenti gratia. Qui abs te 
tribum, aut centuriam, aut aliquod beneficium, aul ha- 
beant,aut,ut habeant, sperent; eos prorsus magnopere 



promettre des citoyens de leurs tribus tout ce 
qu'ils leur demandent Obtenez done, par quel- 
que moyen que ce soit, que de tels hommes vous 
serventde cocur etaveeeette volonte effieaeement 
prononeee. Si les hommes etaientaussireeonnais- 
sants qu'ils doivent I'etre , ces ressources vous se- 
raient assurees. J'ose esperer meme qu'elles 
ne vous manqueront pas, puisque, depuis deux 
ans, vous vous etes acquis tous les gens attaches 
aux quatre citoyens les plus puissants dans nos 
eomiees, a M. Fundanius, a Q. Gallius, a C. 
Orcininus, a C. Cornelius. Jetais present , lors- 
que leurs amis vinrent vous confier leur defense : 
je sais a quoi ils s'engagerent, et ce qu'ils vous 
garantirent. Vous devez aujourd'hui exiger d'eux 
qu'ils remplissent leurs promesses : il faut les in- 
terpeller, les prier, les presser, et leur faire bien 
sentirqu ils ne trouveront aueune autre occasion 
de se montrer reconnaissants. Le souvenir de 
ces services reeents, Pespoir des services que 
vous pouvez encore leur rendre, lesexciteront 
sans doute a seconder votre demands En effet, 
eelle-ei est etayee principalement par les affections 
que vous eoncilie la defense des accuses. Effor- 
cez-vous de bien distribuer et de faire bien rem- 
plir son emploi a ebaeun de ceux que vous avez 
obliges; et si, jusqu'a ce jour, vous n'avez, 
comme je le sais /rien exige d'eux, qu'ils sen- 
tent que vous avez reserve pour le moment ae- 
tuei tout ce que vous pouviez attendre de ieur 
reconnaissance. 

VI. Trois ehoses 'surtout nous aequierent la 
bienveil lance des hommes et les portent a briguer 
pour nous des suffrages: les bienfaits,l'esperanee, 

j et compara, el confirma. Nam per bos annos homines am- 
biliosi vehemenler ornni studio alque opere laborarnnt , 
nl possent a tribulihus snis ea, qu;e pelerent , impelrare. 
Hos tu homines, quibuscmnque rationibus, ut ex animo 
atqueex ilia summa voluntate tui sludiosi sint , elahoralo. 
Quod si satis grati homines essent, ha?c omnia lihi parata 
esse debebanl , sicut parata esse confido : nam hoc bien- 
nio quatuor sodalilates civiumad ambitionem gratiosissi- 
morum tibi obligasli , M. Fundanii, Q. Gallii, C. Corne- 
lii, C. Orcinini :horum incausisad tedeferundisquidnam 
eorum sodales lihi receperinl et conlirmarint , scio. rs'nm 
interfui. Quare hoc t tibi faciendum est, ut hoc tempore al> 
iis, p quod debenl, exigas, snepe coinmonendo, rogando, 
confirmando, curando ut intelligant, nullum se unquam 
aliud lempus habilnros referenda; gratis. Profecto homi- 
nes et spe reliqnorum tnorum officiorum , eliam recent i- 
bus beneficiis, ad studium navandum excilabuntur. Et 
omnino quoniam eo genere amiciliarum pelilio tua maxime 
munita est, quod eausarum defensionibns adeptus est; 
fac ut plane iis omnibus quos devinctos tenes, descriptum 
ac dispositum suum cuique mnnus sit. Et quemadmodum 
nemini illorum molestns nulla* in re unquam fuisti; sic 
cura, ut intelligant, omnia te, qucC ab illis (ibi deberi pu- 
taris, ad hoc tempusreservasse. 

VI. Sed quoniam Iribus rebus homines maxime ad be- 
nevolenliam, atque ad haec suffragandi studia ducuntur, 
beneficio, spe, adjnnctioneanimi , vel voluntate : animad- 
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Taffection volontaire on nee de la conformity de 
sentiments, II faut done examiner comment 
on doit mettre en qui v re cliacun dc ccs moyens. 
Les moindres services snflisent pour engager les 
homines a seconder uu candidat : a plus forte 
raison eeux qui vous doivent leur salut ( ct ils 
sont nombreux) sentent que si, dans unc occasion 
qui vous est personnels, ils no s'aequittent point 
envcrs vous, un blame general les frappera sans 
retour. II faut neanmoins les sollieiter encore, ct 
les induire a penser que vous pouvez, a votre 
tour, avoir des obligations ;\ ceux qui vous en 
avaient en jusqifa present. Ceux ({lie vous atta- 
che Tcsperance sont , de tons, les plus zcles et les 
plus actifs. Qu'ils vous voient toujours pret et 
determine a les servir, toujours altentif aux soins 
qu'ils se donnent, toujours observateur exact et 
juste appreciateur des services que chacun vous 
rend. Quant a ceux qui, par choix, saffection- 
ncnt a vous, employez, pour lesconfirmer dans 
cctte disposition, et les remerciments , et les dis- 
cours les plus approprics aux motifs qui semblent 
determiner chacun d'eux en votre faveur, et Tas- 
surance (Tunc bienveillance reciproque, etenfm 
Tespoir de conduire cette premiere liaison jusqu'a 
lattaehement et Tamilie intime. Dans ces diver- 
scs classes cVbommes, discernez soigneusement 
ce que chacun peut faire , afin de savoir comment 
vous devez capter sa bienveillance, ct ce que 
vous pouvez en espereret en exigcr. II est des 
personnes tres-accreditecs dans leurs cites 
ct leurs municipality ; il en est cVautres pleincs 
d'activite et de moyens, qui, sans avoir aupara- 
vant recherche ce credit, peuvent neanmoins 
sur-le-champ s'employer efficacement pour le 



candidat , objet dc leur gratitude on dc leur bien- 
veillance : il faut les cultiver toutes, de.maniere 
quYlles voient bien que vous savez ce que vous 
devez attendrede chacune d'elles, que vous scn- 
tez ce que vous en recevez, que vous vous rappe- 
lezceque vous en avez recu. II est, au contraire, 
des etres sans credit , ou mcme odieux dans 
leurs tribus, depourvus de Tencrgie ou du ta- 
lent neeessaire pour se rendre utiles dans Toc- 
casion. Distinguez-lcs soigneusement, de peur 
de fonder sur eux unc cspcrance trop grande, a 
laquelle leurs faiblessccoursnerepoudraient pas. 

V1L Quoiqu'il soit neeessaire dese presenter 
assure et soutenu cVaffections deja formees et 
consolidees, on peut neanmoins, dans la candi- 
dature memo, acquerir des amis nombreux et 
utiles. Au milieu de tant de desagremcnts, cette 
position vous offre du moins Tavantage de pou- 
voir, sans honte, vous imir d'amilie avec qui 
vous voulez; ce que vous nesauriez faire le reste 
de la vie. Vous paraissez absurde, en toute au- 
tre occasion , si vous prodiguez Toffre de votre 
amitie. Si au jourcUhui vous ne la prodiguez pas, 
et tres-vivemcnt, et a beaucoup demonde, per- 
sonne ne vouscroira au nombre des candidats. 
Or, j'ose Tafiirmer, il n estaucunhomme, s'il ne 
tient par quelque affection a Tun de vos competi- 
teurs, dont vous n'obteniez facilement, des que 
vous vous y efforcerez, qu'il merite, pour ses 
services, votre amitie et votre reconnaissance, il 
suftira qu'il pense que vous attachez un grand 
prix a ses bons offices, que vous les ressentez 
sincerement, qu'il les place bien, etque, de cette 
occasion, doit naitre une amitie solide ct dura- 
ble, et non point passagere et bornee au temps 



verlendum est, quemadmodum cuique horum generi sit 
in-eniendum. Minimis beneiiciis bomines adducuntur. ut 
satis causre putent esse ad studium suffragationis ; ncdum 
ii, quibus satuti Tuisli, quos lu babes plnrimos, non in- 
Ifdliaant , si hoc hio tempore tibi non salisfrcermt , se pro- 
balos nemini unquarn fore. Quod cum ita sit , tamen ro- 
<randi sunt , atque etiam in lianc opinionem adducendi, ut, 
qui nobis adlmc obligati fuerinl, iis vicissim nos obligari 
posse videamur. Qui autem spe tcnentur, quod genus bo- 
minum multo etiam est diligentius atque officiosius : iis 
fac, ul propositum ac paratum auxilium luum esse ^ idea- 
tur : denique ut speclatorem le suorum offieioruni esse in- 
ttdligant dibgentem : ut videre te plane, atque anhnad- 
vertere, quantum a quoque proficiscalur, apparcat. 'IVr- 
tium illud genus est sludiorum tolunlarium, quod agen- 
dis "ratiis,"accommodandis sermonil)us ad eas rationes 
propter qnas quisque studiosus esse lui videbilur, signifi- 
canda erga illos pari voluntale, adducenda amiciln in 
spem familiaritatis el consuetudinis confirmari oporlebil. 
Alqne in iis omnibus generibus judicato et porpendilo, 
quantum quisque possit; nl scias, et quemadmodum cui- 
que inservias, el quid a qnoque exspecles, at postuies. 
Sunt enim qnidam liomines in suis \ icinilatibus, et muni- 
ripiis 2ratio-i; sunt dHigenlcs et copiosi, qui etiam si an- 
tea non ^wUicrnnt buie gratis, tamen ex tempore elabo- 



rare ejus causa, cni debent ant volnnt, facile possiml. His 
hominum generibus sic inserviendum est , ut jpsi inlelli- 
ganl, le viderc, quid a quoque exspecles; sentirc, quid 
accipias; meminisse , quid aeccperis. Snnlatilem alii, qui 
aul nibil possnut, aut etiam odio sunt tribulibus suis > nec 
hahent lanlum animi, aul facnllalis, ul enitantur ex tem- 
pore. Ilos internoscas \idcto; ne, spe in aliquo niajore 
posita prresidii parum comparelur. 

VJI. YA quanquam partis et fundatis amiciliis fretum 
ac munilum esse oportet, tamen in ipsa petilione, amici- 
tire permuUre ac perutiles comparautur. Nam iu caL'lcris 
molcsliis babet boe tamen pelitio cumrnodi, ul pos^is lio* 
nesle, quod in cetera \ila non queas, quoscumque velis," 
adjuugerc ad amiriliam; (luil)nscmn si alio tempore agas 
ut le utanlur, aiisuule iae^re vidc ire; in j>elilione aulnn 
nisi id agas, et cum nmllis, ft diligt-nlcr, nullus pelilur 
esse videare. Kgo aulein libi boc confirmo , e.sse neminem 
(nisi aliqua ihm essiluiline compel ilornm alicui luorum sit 
adjunctus) a quo non facile, si c.onlcnderis, imp(iliare pos- 
sis ut suo bencficio prom^rcalnr, se lit ames, el sibi nt de- 
beas : modo ul iuhdligat, le magni avslimair, ex animo 
agerc, bene se poncre, lore e\ no non broem el suffra- 
galoriain, sed Hi main et [mipclnain amiciliam. Ncmocrit, 
rnibi crcde , in tpio modo aliquid \ irlulis sit , qui boc tcm- 
pns>ibi obktlum amicilia; tecum cous>tiluendi» juvetcwuil- 
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des cornices. Non, ihfy aura personne, pour pen pez-vous ensuitc de la \illc entiere, dc tonics les 

qu'il ait dc sentiments honnetos, qui laisse echap- corporations, des villages , des hameaux voisius. 

per cette occasion ot'ferte d'aequerir votreamitie, Si vousy interessezen votre favour lespersonna^cs 

surtout lorsqu'un sort favorable ne vous donnc principaux, vous pourrez, gracca leur influence, 

pour concurrents tpic des gens dont Tamitic est j compter sur le restc des eitoyens. Avez ensuite 



a mepriser on a fuir, et qui, loin (fatteindrc le 
but queje vous propose, ne pen vent meme y prc- 
tendre. Comment Antuineessayerait-il de reeher- 
cher ses eoncitoyens, et de se les attaeher, !ors- 
qifil ne peut, dc lui-meme, les appeler par leurs 
noms? Quoi de moins sense que d'esperer qu'un 
bomme que vous no eonnaissez pas s'empressera 
a vous servir? Pour fa ire porter aux bonneurs uu 
citoyen par des gens qu'il nc eonnait pas et 
dont on n a point capte les suffrages en sa favour, 
le comble de la consideration et de la gloire, et 
les plus grandes actions, suflisent a peine; com- 
ment done un bomme mechant, inaetif, note dMn- 
famic, pourrait-il, sans talent, sans credit et 
sans amis, Temporter sur vous , quVtayent le zele 
(Tun grand nombre d-hommes et Testime de tous, 
si vous ne vous rendiez coupable cfunc impar- 
donnable negligence? 

VII I. Sacbez done vous assurer de toutes les 
centuries par des affections nombreuscset varices. 
Recherchez d'abord ceux qui sont lc plus pres 
de vous, les senateurs, les chevaliers, et les hom- 
mcsactifs et accredites dans les autres ordres de 
l'Etat. On trouve dans les tribus urbaines beau- 
coup d'bommes habiles, beaucoup d'ai'fraiv- 
chis adroits et influents an forum. Ceux d'entre 
eux que vous pourrez gagner, soit par vous- 
meme, soit par des amis commons, travaillez de 
toutes vos forces a vous les concilier; soilicitez- 
les, faites-les sollicitcr; temoigncz-leur qn'ils 
vous rendent le service lc plus important. Occu- 



toujours presentes a la pensce et a la memuire 
Tltalie entiere et ses divisions, afin de ne pas 
laisser une munieipalife, une colonic, une pre- 
fecture , un seul endroit ou vous ne vous assu- 
riez un appui suflisant. Cberchez meme et de- 
couvrez des homines de chacun de ces pays; 
faites connaissance avec eux , captez et affermis- 
sez leur bienveillance, afin que parmi leurs 
compatriotes ils sollicitent des suffrages, et se 
fassent, pour ainsi dire, candidats en votrc fa- 
veur. lis vous desi rerun t pour ami, des qa'ils 
croirontque vousdesirez leur amitie. Pour qu'ils 
if en doutent pas, employez les discours les plus 
propres a le leur persuader. .Les habitants des 
munieipalites et de la campagne pensent etre 
nos amis des qifils nous sont eonnus de nom ; 
et sMIs croient encore pouvoir s'assurer en nous 
un appui, ils ne manquent point ('occasion de le 
meriter. Les candidats en general, et vos com- 
petiteurs surtout, ne connaisscnt point ces hom- 
mes-la; vous les connaissez deja , et vous aurez 
peu de peine a les connaitre parfaitement; cequi 
estessenliel pour vous les attaeher. Maisquoique 
important, cela ne suffit pas, si vous ne leur 
Jennez Tespoir d'etre affeclionncs et servis par 
vous; si vous nc paraissez non-seulement bon 
nomenclaleur, mais encore ami reconnaissant. 
fnspirant ainsi le desir de vous servir aux bommes 
qui out du pouvoir sur quelque portion de leurs 
concitoyens par des relations de munieipalite , 
de cite ou de corporation et en meme temps 



tat : pracscrtim enm lihi lioc casus aflcral, ut ii tecum 
petanl, quorum amicitia aut conlcmnenda, aut fugieiula 
sit; et qui hoc, quo J ego te hoilor, uou modo uou assc- 
qui, sed ne incipere quidem possiui. Nam quid incipiat 
Anlonius homines adjungerc, atqne invitare ad aiuiciliam, 
quos perse suo nomine appcllare non possit? milii quidem 
stuitins nihil videtur, quam existimare eum studiosum 
tui, quern non noris. Eximiam quamdam gIoriam,ct di- 
gnitatem, ac reruin gestarum magnilndinem esse oportet 
in eo , quem homines ignoli , nullis sulTragantibus mentis, 
honore afficiant. Ul quidem homo neqnam, incrs, sine of- 
ficio , sine ingeuio , cum infamia , nullis amicis septus , ho- 
minem plurimorum studio atqne omnium bona existima- 
tione munitnm praecurrat, sine magna culpa negligent^ 
fieri non potest. 

V1IF. Quamobrem,omnescentnrias multiset variisami- 
citiis, cura, ut confirmatas habeas : et primum , id, quod 
ante oculos esl , senalores, equilesque romanos, caelerorum 
ordinum navos homines etgratiosos complectere. Mnlti ho- 
mines urbani industrii , multi libertini in foro gratiosi navi- 
que versantur, quos per te, quos per communes amicos 
poteris sumere. Cura ut tui cupidi sinl : elaborate , appetito, 
allegata , summo benelicio te affici oslendito. Deinde habeto 



rationem nrbis lolius, collegiorum omnium, pagornni , vi- 
cinilatum. Kx iis prineipesad amiciliam tuam si adjunxe- 
ris ? per eos reliqnam mnllitudinem facile lenebis. Poslea 
totam Kaliam 1'acuL in animoacmemoria trihulim desrrip- 
tam comprehensamque habeas : ne quod municipium , co- 
loniam , pmtfecturani , locum denique 1 Inline nc quem esse 
patiare, in quo non habeas firm amen I i , quod satis esse 
possit. Perquiras etiam et investiges homines ex omni re- 
gione, eosque cognoscas, appetas, continues; cures, ut 
in snis \icinilalibus tibi pctant, el lua causa quasi candi- 
dal sint. Yolent te amicum , si suam a tc amiciliam expeli 
videbunl. Id ut intelligan! , oratione , qu;e ad earn rationem 
perlinct, aliunde conseqnere. Homines municipales, ac 
rusticanijSi nomine nobis noti sunt, in amicitia se esso 
arbitrantur: si vero eliam pnesidii se aliquid sibi consti- 
tuere pulanl > non amittunt occasionem promerendi. Ilos 
crcteri , et maxime tui compeliloresne norunt quidem : la 
ct nosti , et facile cognosces : sine quo amicitia esse non 
potest- Ncqne id tamen satis esl, tametsi magnum est, si 
non conscqualur spes utilitatis atqueamicilioe, ne nomen- 
clator solum, sed amicus eliam bonus esse videare. Itaquum 
el bos ipsos , propter suam ambilionem , qui apud tributes 
sues phminum gratia possunl, tui studiosos in ceniuriis 



52 



BE LA DEMANDE DU CONSULAT. 



assur6, au sein des centuries, de eeux a qui 
Inexperience de la brigue donne un grand poicls 
dans leurs tribus, tons pouvez concevoir des es- 
perances bieu fondees. 11 vous sera, je crois, 
plus aise encore de rcussir aupres des centuries 
de l'ordre cquestre. 11 faut connaitre tons les 
chevaliers (ils sont en petit nombrc), vous lesat- 
tacber : rage meme des jeunes gens rend leur 
amitie plus facile a acquerir, et d'aillcurs vous 
rasscmblerez sans peine autour de vous les sujets 
les plus distingues d'entre eu\, et les plus amis 
de Teloquence : enfin, vous etcs vous-meme che- 
valier, et tous voterontdans le sens de leurordre 
si vous avez soin de vous en assurer les centuries 
par 1'affection de chaque individu, non moins 
que par le voeu de l'ordre entier. Et rien n'est 
plus utile a la fois et plus honorable que le zele 
deces jeunes gens qui escortent un candidat, et, 
parcourant les centuries, lui rapportent ce qui 
1 interesse, et briguent pour lui les suffrages. 

IX. Puisque j'ai parle du cortege d'un candi- 
dat, j'observe qu'il est indispensable de reunir 
chaque jour pres de vous une multitude d'hom- 
mei de toutes les classes , de tous les ages , et de 
tous les ordres. Leur affluence est le presage de 
ce que vous trouverez de credit et de partisans 
dans les cornices. Trois sortes de personnes la 
composent : les clients qui viennent vous saluer 
chez vous, ceux qui vous eonduisent au forum, 
et ceux qui vous suivent partout. Aux premiers, 
qui prodiguent leur hommage a plus de monde, 
et qui , grace a 1 usage etabli , sont les plus nom- 
breux, montrez que vous attachezun grand prix 
a cette legere marque de consideration ; prouvez 
a tous ceux qui viennent chez vous, que vous les 
remarquez; temoignez-Ie a leurs amis, qui doi- 

liabebis : et c#teros, qui apnd aliqnam partem tribulium 
propter mnnicipii, aul eivitatis, aut collegii rationem va- 
lent, cupidos tui constitneris , in optima spe esse debebis. 
Jam equitum centuriac mullo facilius mibi diligenlia posse 
leneri M*dentur. Primum cognoscendi sunt equites; pauei 
enim sunt; deinde adipiscendi; multo enim facilius ilia 
adolescentulorum #tasadamicitiam adjungitur. Deinde ha- 
bebis tecum ex juventute optimum quemque,et studiosis- 
simum bumanitatis. Turn aulem quod equester ordo tuns 
est, sequentnr ill i auctoritalem ordinis, si abs te adbi- 
bebitur ea diligentia, ut non ordinis solum voluntate, sed 
etiam singulorum amicitiis eas centurias confirmatas ha- 
beas. Jam studia adoleseentulornm in suffragando, in 
obeundo,in nuntiando, in assectando mirifice et magna, 
et bonesla sunt. 

IX. Etquoniam assectationis mentio facta est, id quo- 
qnecurandnm est, ut quotidiana eujusque generis, et or- 
dinis, et aHatis utare. Nam e\ ea ipsa copia conjectura 
fieri poterit , quantum sis in ipso campo virium ac facul- 
talis babiturus. Hujus autem rei tres partes sunt : una 
salutatorum, quum domum veniunt; altera deductornm; 
lertia assecUlorum. In salutatoribus, qui magis vulgares 
Mint , et bac consuetudine , quae nunc est , plures veniunt , 
hoc efficiendurn est, ut hoc ipsum minimum offieium eorum 



vent le leur redire; dites-le frequemment a eux- 
memes. Souvent ainsi les homines qui vont sa- 
luer plusieurs competiteurs, s'ils en distinguent 
un plus attentif a leurs soins, selivrcut acelui-la 
et abandonnent les aut res; et insensiblement , a 
leur hommage banal et peu sincere, succede, 
pour servir votre demande, un zele exelusif et 
incbranlable. Si vous decouvrez , ou si Ton vous 
faitaporcevoirdans les promesses d ? un client Yin- 
tention de vous tromper, ayez grand soin.de 
dissimuler que vous le sachiez ou qu'on vous 
Fait dit Si quclqirun vent se justifier, commo 
craignant de vous ctre suspect, affirmez que vous 
lVavez jamais en, que vous ne devez pointavoir 
de doute sur son affection; car jamais celui qui 
se croit sonpeonne par vous ne vous sera since- 
rement attache. N'cn cherchez pas moins a pene- 
trer les intentions reelles de chaque individu, afin 
d'y proportionncr votre confiance. Plus utiles que 
ceux qui se contentent de vous saluer chez vous, 
ceux qui vous eonduisent au forum doivent rece- 
voir le temoignage et la preuve que leurs servi- 
ces vous sont aussi plus agreables. Autant que 
vous le pourrez , descendezavec eux au forum a 
desheuresreglees : l'affluence qui, tous les jours, 
y accompagne un candidat ajoute beaucoup a sa 
reputation. La troisieme classe est celle des 
hommes qui vous escortent assidument. A ceux 
qui le font volontairement , temoignez qu'un si 
eminent service vous inspire une eternelle recon- 
naissance. Exigez de ceux qui vous doivent cet 
office qiuls ne vous qnittent jamais , autant que 
le permettront leur age et leurs affaires. Quand 
ils ne pourront vous accompagner, q\\ ils char- 
gent de ce soin les personnes qui leur sont atta- 
chees. Je desire vivement , et je crois tres-impor- 

tibi gralissimum esse videatur. Qui domum (nam venient, 
iissignificato te animadvertere, et eorum amicis, qui illis 
renunlient , ostendilo, stepe ipsis dicito. Sic homines sa?pe , 
quum obeunt plures competitors, et vident unnni esse 
aliquem qui liaec officia maxime animadvertat, ei se de- 
dun t, deserunt caMeros, minntatim e\ communibus pro- 
prii , ex fucosis lirmi suflragatores cvaduut. Jam illnd te* 
neto diligenter, si eum , qui promiserit, fucum (ut dicilur) 
facereandieris ,autsenseris ; ut te id audisse, aut scire dissi- 
mules : si quis tibi se pnrgare volet, quod snspeetum esse 
arbitretur, affirmes te de illins volnnlate nunquam dubi- 
tasse , nec debere dubitare. Is enim , qui se non putat satis- 
facere , amicus esse nullo modo potest. Scire autem oportet , 
quo quisque animo sit, ut et quantum cnifiue confidas, cons- 
tituere possis. Jam deductornm offieium, quo majusest, 
qnam salutatorum, boc gratius tibi esse significato atque 
ostendilo , et, quoad ejus fieri polerit , certis temporibus 
descendilo. Magnam alfert opinionem , magnam dignitatem 
quotidiana in deducendo frequentia. Tertia est ex hoe ge- 
nere assidua assectatorum copia. In ea quos voluntarios 
babebis, cura ut intelligant , te sibi in perpelunm summo 
beneficio obligari. Qui autem tibi debent, ah iis plane hoc 
munus exige, qui per aitatem ac negotium poterunt, ipsi 
tecum ut assidui sint. Qui ipsi seetari non poterunt , ne- 
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iant pour votre sueces, que vous paraissiez tou- 
jours au milieu d'une foule nombreuse. Ce qui 
vous aequerra une gloire et une consideration 
Immenses, c'estquel'on voie autour devousceux 
dont Yousavez defendu les causes, et qui vous 
doivent leur saint et leur absolution dans les tri- 
bunaux. Puisqu'ils ne peuvent trouver aucune 
autre occasion de vous prouver leur gratitude, 
demandez-leur franchement ce service, pour re- 
compense unique d 'avoir conserve gratuitement, 
aux uns l'honneur, auxautres la fortune et la vie. 

X. Cette partie de la candidature depend tout 
entiere du zele de nos amis : je ne dois done 
point passer sous silence les precautions qu'elle 
exige. Partput sont a craindre la ruse, les embu- 
ches, la perfidie. Ici sans doute serait deplacee 
Tinterminable discussion des earacteres auxquels 
on pent distinguer 1'ami vrai du faux ami : il 
suffit, sur ce point, d'eveiller votre attention. 
L'excellence de vos vertus a force les memes 
hommes a vous porter envie et a feindre de vous 
aimer. Retenez done ce precepte d'Epicharme : 

Ne point croirc ldgSrement, 
Yoila le nerf tie la sagesse. 

Apres vous etre assure les services de vos 
amis, il faut connaitre les motifs et les di verses 
classes de vos ennemis et de vos adversaires. 
Vous enavezdetrois sortes : ceux que vous avez 
offenses; ceux qui vous haissent sans cause; ceux 
qui sont fortement attaches a vos competiteurs, 
Aupres de ceux que vous avez offenses en plai- 
dant contre eux pour un ami, excusez-vous de 
bonne foi sur la neeessite ou vous etiez d'agir 
ainsi; donnez-leur Tespoir, promettez-leur que, 
s'ils veulent devenir vos amis, vous soutiendrez 
leurs interets avec autant de zele et d'aetivite, 

cessarios suos in hoc niunere constituant. Yalcle ego te 
volo j et ad rem pertinere arbitror, semper cum multitudinc 
esse. Pra^terea magnam affert laudem , et summam digni- 
tatem , si ii tecum erunt, qui a te defensi , et qui per te 
servati, ac judiciis liberati sunt. Haectu plane ah iis pos- 
tulate, ut quoniam, nulla impensa, per te alii rem, alii 
honestatem, alii salutem ac fortunas omnes obtinuerunt, 
nee aliud ullum tempus futurum sit uhi tihi referre gra- 
tiam possint, hoc te officio remunerent. 

X. Et quoniam in amicorum studiis lunec omnis ratio 
versatur : qui locus in hoc genere ca vend us sit, praler- 
mittendum non videtur. Fraudis atque insidiarum, el per- 
fidiaeplenasunt omnia. Non est hujustemporis perpetuailla 
dehoc genere disputatio, quibus rebus benevolus et simu- 
lator dijudicari possit. Tantum est hujus temporis admo- 
nere. Snmma tua virtus eosdem homines et simulare tihi 
se esse amicos , et invidere coegit. Quamohrem 'Et.v/jx^ 
t^sTov illud teneto, nervos atque artus esse sapiential, non 
temere credere. Et quum tuornm amicorum studia consti- 
tiveris , turn etiam obtrectatorum atque adversariorum ra- 
tiones et genera cognoscito. Hrec tria sunt : unnm ex iis, 
quos l^sisti; alterum , qui sine causa non amant ; tertium, 
qui competitorum valde amici sunt. Quos laesisti , quum 
contra eos pro amico diceres, his te plane purgalo : neces- 



Pour gu6rir de leur prevention defavorable ceux 
qui vous haissent sans cause, adoucissez-les par 
de bons offices, par des esperances , par Insu- 
rance que vous chereherez a leur ctre utile. Les 
memes moyens vous serviront a Fegard de ceux 
que vous rend cojitraires leur amitie pour vos 
competiteurs: montrez memepour eeux-ei de la 
bienveillance, si vous pouvez le faire avec quel- 
que vraisemblance. 

XLAp res avoir suffisamment parledes moyens 
de vous assurer des amis, je dois traiter de Pan- 
tre partie dc la candidature, qui a pour objet la 
faveur populaire. Elle se compose de la nomen- 
elation, de la complaisance, del'assiduite, del'af* 
fabilite, de la renommee et de l'espoir public, 
Faites d'abord eclater le soin de bien connaitre 
vos concitoyens, perfectionnez eetteeonnaissance 
pour en faire chaque jour avec eux plus d'usage; 
rien, suivant moi , ne leur sera plusagreable et 
ne vous rendra plus populaire. Gagnez ensuite 
sur vous de paraitre agir naturellement dans ce 
qui est le plus eloigne de votre naturel. Quelque 
puissant que soitnotre caractere, il semble nean- 
moins, pendant quelques mois que dure la can- 
didature , pouvoir se ployer a des managements 
politiques. Ainsi, vous ne manquez pas de Fa- 
menite qui convient a un homme bon et aimable; 
mais vous avez ici besoin d'une sorte de com- 
plaisance qui, vicieuse et deshonorante dans le 
reste de la vie, est indispensable dans la candi- 
dature. Elle est coupable quand , par la flatterie, 
elle corrompt I'homme a qui elle s'adresse; on 
doit moins la blamer quand elle se borne a con- 
querir sa bienveillance : un candidat ne peut 
s'en passer, lui dont les traits, la physionomie, 
1 les discours, doivent se ployer aux idees et aux 

situdines commemorato, in spem adducito, te in eornm 
rebus, si se in amicitiam contulerint, pari studio atque of- 
ficio futurum, spondeto. Qui sine causa non amant, eos 
aut beneficio,aut spe, ant sigmficando tua erga illos sta- 
dia futura, delinito, dans operam, ut de ilia animi pravi- 
tate deducas. Quorum voluntas erit ahs te, propter com- 
petitorum amicitias, alienior, his quoque eadem inservi 
oratione, qua superiorihus; et, si probare poteris, te in 
eos ipsos competitors tnos benevolo esse ammo ostendito. 

XI. Quoniam de amicitiis constituendis satis dictum est, 
dicendum de ilia altera parte petilionis, qua; in popular! 
ratione versatur. Eadesideratnomenclationem,blamIitiam, 
assiduitatem , benignitatem , rumorem , spem in republica. 
Primum id, quod facis, ut homines noris, significa ut ap- 
pareat : et auge, ut quotidie melius fiat. Nihil mihi tarn 
populare, neque tarn gratum videtur. Deinde id, quod na- 
tura facere non habes, indue in animum,ita simulandum 
esse, ut natura facere videare. Quanquam plurimum na- 
tura valet, tamen videtur in paucorum mensiuin negotio 
posse simulatio naturara vincere. Nam comitas tibi non 
deest ea, quae bono ac suavi homine digna est. Sed opus 
est magnopere blanditia : qure etiam si vitiosa est,et turpis 
in camera vita, tamen in petitione est necessaria. Tunc 
■ enim quum deteriorem aliquem assentando facit, iaiproba 
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'lections de tons ceux qu'il aborde. II n'y a 
rien a prescrire concernant I assiduite : le mot 
scul explique quel est ce devoir. 11 est csscntiel 
sans doutede ne pas sabsenter; cependant I'as- 
siduite.no eonsiste pas uniquement a el re a Rome 
et dans la place publique, mais a sollieiter sans 
cesse.a recherehcr sou vent les m ernes person- 
nel, a empeeher qu'aueune nc puisse dire : Que 
m'importe ce qu'obtiendra ce eandidat qui ne 
m'a rien demamle, qui ne demande point avec ins- 
tance, aveeenergic? L'aftabilitese repanddansun 
cercle immense : elle s'exercc d'abord dans notre 
interieur; ct, vantee par nos amis, elle nous rend 
agreable a la multitude, quoiqu elle ne puisse s'e- 
tendrejusqua elle. Votrc affabilite paraitraaussi 
par les festins que vous donnerez ct que donneront 
vos amis dans divers quartiers ct dans cbaque tri- 
bu. Elle se manifestera enfm par vos bons offices 
que vous devez prodiguer, et, pour ainsi dire, ren- 
dre vulgaires. Que jour et nuit l'accespres de vous 
paraisse facile , moins encore par Touverture des 
portes de votre maison que par la serenite de 
votre front etdevosyeux, qui sont les vraies 
portes de Tame. Si votre pbysionomie exprime 
peu de bienvcillance et de prevenance, il n'im- 
porte guere que vos portes demeurent ouvertes. 
Les hommes, surtout quand ils s'adressent h 
un candidate veulent non-seulcment que Ton 
s'engage a les satisfaire, mais que Ton sy en- 
gage en leur temoignant autant de zele que de 
consideration. II ne vous sera pas malaise sans 
doute, pour tout ce que vous devez faire, de te- 
moigner que vous le ferez avec zele et avec plai- 
sir; il vous le sera davantage (et ce conseil con- 
vient moins a votre caractere qu'a la circons- 



tance) dc refuser avec grace ce que vous ne pou* 
vez aecordcr : Tun est d'un bommebou, Tautre 
d'un eandidat habile. 

XII. Vous demande-t-on unc chose que vous 
ne promettriez pas sans blesser rbonneur ou nuire 
a vos interets, par excmple, de plaider contre un 
ami? Sacbez refuser aveeamenile, en vous excu- 
santsur lesdevoirsderamitie^tcmoignczquecere- 
fus vous coutc; assurez que, dans ton te autre occa- 
sion , vous vous en dedommagerez. Un hommc 
qui avait presente sa cause a divers oratcurs 
disait devant moi qu'il avait etc plus agreable- 
mcnt refuse par Tun qu'accepte par l'autre. Ainsi 
Ton est plus sensible aux paroles et aux manic- 
res, qu'au service meme et a la realite. II est 
possible encore de vous persuader sur ce point, 
mais il reste un precepte plus difficile a faire 
adopter a un platonicien tel que vous ; je dois 
pourtant ce conseil a votre position : 1'homme 
que vous refusez de servir, parce que vos liai- 
sons avec ses adversaires s'y opposent, peut 
vous quitter sans ressentiment et sans humeur ; 
si , an contraire , vouslui dites seulement, pour 
excuser votre refus, que vous etes occupe tout 
entier des affaires de vos amis ou de causes pius 
importantes anterieurement entreprises, ilse re- 
tire a coup sur votre ennemi. Tels sont les hom- 
mes; tous aiment mieux un mensonge qu'un re- 
fus. C. Cotta, cet homme consomme dans Tart 
de la brigue, disait qu'il promettaitatoutlemonde 
tant qu'on ne lui demandait rien de contraire a 
son devoir, et qu'il s'acquittait envers ceux dont 
la reconnaissance lui semblait la plus avanta- 
geusc. « Si je ne refuse personne, ajoutait-il, 
« e'est qu'il arrive souvent que celui qui a recu 



est : quum amiciorem, non tarn vituperanda. Petitori vero 
neeessaria est, cujus ct frons, et vultus, et sermo ad eo- 
rurn , quosenmque convenerit , sensum et roluntatcm com- 
mulandus est. Jam assiduitalis nullum est praeceptum : 
vvrbumque ipsnm docet , qure res sit. Prodcstquidem ve- 
henienter, nusquam deesse : sed tamen hicfructus est as- 
siduitalis, non solum esse Roma; atque in foro , sed assidue 
peterc , srepe eosdem appellare : non eommitterc, nt quis- 
quam possit dicere, quod ejus sit, consequi possis, si 
abs te sit rogatum, et valde ac diligenter rogatum. Benig- 
riitas auteni late patel : etest in re familiari; qure quan- 
quam ad mnllitndinem pervenire non potest, tamen ah 
arnicas laudator, et muliitndini grata est. Est in comiviis, 
qure facito el abs le el ah aniic is tuis concelebrentur, et 
]»a>sim, et tribulim : est etiam in opera; quam pervulga 
et communica : enraqne, nt aditus ad le diurni, noetur- 
nkjue pateant, neque forihus solum tedium tuarum, sed 
etiam vultu ac fronle, qu;e est animi janna. Qure si signi- 
ficant foluntatem ahditam esse ac rctrusam , parvi refert 
palere oslinrn. Homines eniin non modo promitti sibi , prac- 
sertim qure a candidate pelant, sed efiam large atque ho- 
norifice promitti ^oiunt. Quare hoc quidem facile praccep- 
turn est, nt, quod actunis sis, id sigrafices tc studiose ac 
litentcr esse far-tururn. Jllud difficilius, et mngis ad tom- 
pu* quam a I .jaturam accominodatum luam : quod facere 



non possis, ut id aut jucunde promittas, aut ingenue ne- 
ges. Quorum alterum est honi viri , allcrum boni petitoris. 

AIL Nam cum id petitur, quod honeste, aut sine de- 
triment nostropromiUere non possumus (quo modo, si 
quis roget ut contra amicnm aliquem causam recipiamus) 
belle negandum est, utostendas necessitudinem, demons- 
tres quam moleste feras , aliisteid rebus exsarturnin esse 
persuadeas. Audivi hoc diccre quemdam de qnibusdam 
oratori!)usad quos causam suam detulisset, gratiorem sihi 
orationem fuisse , qui negasset,quam illius qui reccpisset. 
Sic homines fronte etoralionc magis,quam ipsobeneficio 
reque capiuntur. Verum hoc probabile est : illud alterum 
subdnrnm tihi homini platonico suadere;sed tamen tern- 
pori tuo consnlam. Quibus enim le propter aliquod 
officium necessitudinis affuturnm negaris , tamen ii pos- 
snntabs le placati acqiiique discedere : quibus autcm id* 
circo negaris, quod te impeditum esse dixeris aut amico- 
rum negotiis, aut gravioribuscausisantesusceptis; inimici 
discedunl;omnesque hoc animosunt, utsibi te mentiri ma- 
lint , quam negare. C. Cotta , in ambilionc artifex , dicere 
solehat, « se operam suam, quoad non contra officium roga- 
retur , polliccri solere omnibus, impertire iis, apud quos 
opliincponi aihitraretur ; ideoscnemini negare rquodsrepe 
awiilcret, ut is, cui pollicitus essct,non uleretur;srepc ut 
' ipse mngis essct ^anms, quam putassel : neque posse do- 
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« ma promesse n'en reclame point Fexecution; 

eest souvent aussi que je me trouve moi-meme 
« plusde loisirqueje ne I'avaiscspere. On n emplit 
« point sa maison declicnls, quand on n'accepte 
« de causes qu'autant que Ton en emit pouvnir 
« terminer; le hasard laisant arriver celle sur la- 
« quelle on eomptait le moins, et empeebant de 
« suivre eellc qui semblait la plus instante. Le 
« plus grand risque enfin est d'offenser celui 
« qiwi trompe votre promesse; mais eet incon- 
* venient est incertain , est eloigne, et ne s'e- 
« tend quYi peu de gens, tandis que vous pro- 
« meUez a tons. Par des refns, an eontraire, 
h vous indispose/ ecrtaincment, etdes a present, 
« nn plus grand nombre de personnes; car les 
« gens qui veulent pouvoir eompler sur votre 
« assistance sont plus nombreux que ccux qui en 
« usent. 11 vaut done mieux offenser un jour, 
« peut-etre, quelques clients dans le forum , que 
« tons, et sur-le-cbamp, dans votre maison. Les 
« bommes sont plus irrites contre celui qui les re- 
'( fuse que contre celui qu'ils voient empecbe, 
« par une cause legitime, de tenirsa promesse, 
« mais plein du desir d'y satisfairc au^sitot qiril 
« le pourra. » 

Pour ne point nrfecarter de mon plan , je dois, 
en traitantde la part qifa la popularite dans la 
candidature, observer que les soins que je viens 
de vouspreserire influent moins encore sur lezele 
de nos partisans que sur notre reputation parmi 
la multitude. Sans doute on enflammece zele en 
rcpondant avec affabilite, en se livrant aveccha- 
leur aux affaires et a la defense de ses amis : 
mais je discute lei ces moyens comme propres 
a vous concilier le peuplc , a faire que votre mai- 
son se reraplisse avant le jour, que beaucoup 
d'hommes s'attachent a vous par Tespoir de vo- 
tre assistance, quils vous quittent mieux dispo- 



ses encore quils n elaient venus; qu* enfin leplus 
grand nombre possible dc eitoyensentendent par- 
ler de vous de la maniere la plus avantageuse. 

XIII. Maintenant je dois parlor de la renora- 
mee, a laquelle il faut atlacher une grande im- 
portance. Mais, pour se la concilier. tous les 
moyens dont j'ai pnrle sont les plus effieaees : la 
gloire de I eloquence, [affection des publicains 
et de Tordre equestre, la bienveillance des no- 
bles, un nombreux cortege de jeunes gens, les 
assiduites des citoyens que vous avez defendns, 
une foule dliabitants des munieipalites aeeourus 
evidemment dans le dessein de vousservir. Obte- 
nez que Ton disc et que Ton pense generalement 
de vous que vous connaissez tous les citoyens, que 
vous les interpellez d'une maniere flat tense ; que 
vous soilicitez continuellemcnt et avec babilete; 
que vous etes affable et liberal. Faites que , long- 
temps avant le jour, votre. maison soit remplie 
de clients, ct qu'on y remarque en grand nom- 
bre des persoanes de tous les rangs; satisfaites 
beaucoup de gens par des services reels, et tous 
par vos discours; parvenez enfin , comme eela est 
possible en unissant les soins et I'adressea Pacti- 
vitc, non pas seulement a ce que votre reputa- 
tion, par tous ces moyens, arrive jusqu'au peu- 
pie , mais a ce que le peuplc meme n'existe , pour 
ainsi dire, qu'au milieu des affections qui vous 
sont favorables. II faut reehauffer aussi chez la 
multitude urbaine, et parmi ceux qui dominent 
dans les assemblies du peuple, cette popularite 
que vous avez eonquise en travaillanta Peleva- 
tion de Pompee, en vous cbargeant de la cause 
de Manilius, en defendant Cornelius; popularite 
que personne encore n a possedee, sons etre as- 
sure en meme temps de la faveur et de Popinion 
publiques. Tflchons surtout que tout le monde 
sache combien Pompee vous appuie, et combien 



mum ejuscompleri, qui tantummodo reciperet, quantum 
videret se obire posse : casu fieri, ut agantur ea, qune 
non putaris; ilia, qua? credideris in manibus esse, ut ali- 
qua de causa non agantur : deindc esse extremnm, ut 
irascatur is, cui mendacium dixcris. Jd si promitlas, e( in- 
certumest, etin diem et in paucioribus. Sinautem id ne- 
ges, etcertc abalienes, et statim, et plnres : plurcs enim 
niulto sunt, qui rogantut utiliceat opera altcrius, quain 
quiutantur. Quaresalius est, ex iis aliquos aliquando tibi 
in foro irasci , quam omnes continuo domi ; praesertim 
cum multo magis irascantur ei , qui neget, quamei , quern 
videantjusta causa impeditutn; ut facercquod promisit, 
cupiat, si ullo inodo possit. » Ac ne videar aberrasse a dis- 
tributionc mea, qui boec in liac populari parte pctitio- 
nis disputeni, hoc setpior : bnec omnia non tarn ad ami- 
eorum studiaquam ad popularem famam perlinere. Etsi 
eniin inest aliquid ductum e\ i!lo genere, benigne respon- 
ded, studio&einscrvire negotiis , ac periculis amicorum : 
tamen boc loco ea dico, quibus multitndinem capere pos- 
sis, utde noctedomus complealur; et muKi spe tui prse- 
sidii teneanfur, ul amiciores al>s te disccdant quam acees- 



scrint, ut quam plurimorum anres optimo sermone com- 
pleanlnr. 

XHI.Sequitnr, utde rumoredieendum sit : cui maxime 
serviendum est. Sed qune dicta sunt omni supcriori ora- 
tione, eadem ad celcbrandum rnmorcm valent, dicendi 
lans, studia publicanornm eteqnestris ordinis, hominum 
nobilium voluntas, adolcscentulorum frequcnlia; eorum , 
qui abs tc defensi sunt, assidnitas; ex munieipiis mnlti- 
tudo eorum , quos (ua causa venisse appareat : bene ut ho- 
mines nosse, comiter appcllare, assidue ac diligenler pe- 
tere , I)enignum ac liberalem esse , loquantur et existiment ; 
domns utmulta node complealur, omnium generum fre- 
quentiaadsit, satisfiat oralionc omnibus, re operaque 
mnltis; perficiatur id, quod fieri potest labore , arte, ac 
diligentia; non ut ad populum ab iis omnibus Tama per- 
veniat, sed ut in bissludiis populus ipse versetur. Jam 
urbanam illam mullitudinem, et eorum studia qui eoncio- 
nestenent, quae adeplus os in Pompeio ornando, l\Ianilii 
causa recipienda, Cornelio defendendo, excitanda nobis 
suntrqune adhuc babuit nemo, quin idem splendorein 
omnium , volnntalesque haberct. Efficiendum eti^m illud > 
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imported sesinteretslesuccesdevotredemande. , ct d'art pour eehapper aux pieges, aux bruits 
Ayez soiu enfin que toute voire candidature soit I publics , au danger d'offenser ; pour que le meme 



pompeuse, brillante, memorable, populaire, et 
qifelle unisse Feelat a la dignite ; que meme, s'il 
est possible, vos eompetitcurs ne trouvent au- 
cune occasion de faire tomber sur vous quel- 
qu'un des soupcons de crimes, de debauches ou 
de eoupables largesses, auxquels leurs moeurs 
lesexposent. Mais ce qui est le plus desirable, 
c'est que Testime generale fasse reposer sur vous 
Tesperance de la repnblique. Non que vous de- 
viez, dans la candidature, entreprendre de re- 
gir TEtat au senat et aux cornices. Faites seule- 
mentque, d'apres votre eonduite anterieure, le 
senat espere trouvcr en vous un defenseur de son 
autorite ; les chevaliers et les gens riches et paci- 
fiques, d'apres toutes vos actions, un ami de 
lordre et de la tranquillite publique; la multi- 
tude (mais uniquement d'apres la popularite de 
vos discours aux assemblies et dans les tribu- 
naux^, un magistral qui ne sera point contraire 
a ses interets. 

XIV. Yoila ce que j'avais a vous dire sur ces 
deux idees que, tous les matins, en descendant 
au forum, vous devez, je crois, mediter : Je 
suis un homme nouveau, je demande le eonsulat. 

Reste la troisieme idee : je suis dans Rome. 
Rome! cette cite formee du concours des na- 
tions, ouTon rencontre tant d'embuches, tant de 
tromperies, tant devices de tous genres 5 ou il 
faut supporter Tarrogance, Tobstination, la mal- 
veillance, Torgueil, lahaiue et Tin justice de tant 
de personnes. Combien , au milieu de la corrup- 
tion si grande et si variee d'un si grand nombre 
d'hommes, combien ne faut-il pas de prudence 



homme se ploie a une diversite si etrange de 
moeurs, dediscourset d 'inclinations! Ainsi done, 
et plus que jamais , suivez la route que vous avez 
ehoisie, excellez dans ['eloquence. A Rome, e'est 
reloquencequi attire et attache les hommes, et les 
detourne de vous repousser et de vous nuire. Mais 
comme le vice le plus grand peut-etre de notre 
cite est que souvent les largesses y triomphent de 
Thonneuret du merite, sentezsur ce point quelles 
sont vos forces; songez que vous etes l'homme 
le plus propre a inspirer a vos comp6titeurs la 
crainted'une accusation etd'un jugement. Qu'ils 
sachent que vous les surveillez, que vous les 
epiez; qu'ils redoutent a lafois votre activite, le 
poids et l'eloquence de vos discours, et surtout 
le zele de l'ordre equestre pour vos interets. Ce 
n'est pas que je vous invite a paraitre a leurs 
yeux comme meditant deja leur accusation, mais 
bien a la leur faire craindre assez pour prevenir 
de leur part des largesses criminelles. Cest ainsi 
qiul faut user de toutes vos facultes, de toutes 
vos forces , pour obtenir Pobjet de votre demande. 
Je n'ai jamais vu, en effet, de cornices si acha- 
tes, oil pourtant quelques centuries ne votassent 
gratuitement en faveur des candidats qu'elles af- 
fectionnaient le plus. Si done nous apportons a 
cette affaire un soin proportionne a son im- 
portance; si nous enilammons au plus hautde- 
gre le zele de ceux qui nous sont attaches; si, 
a chacun des hommes accredites et bien disposes 
en notre faveur, nous savons assigner son em- 
ploi; si nous meuacons de la loi nos eompeti- 
teurs; si nous effrayons les depositaires de leur 



ut seiant omnes , Cn. Pompeii summam erga te esse vo 
lurilatein, et veliementer ad lllius rationes, te id asseqni 
quod petis, pertinere. Postremo tota petitio, enra, nt 
pomp;e plena sit, ut illustris, utsplendida ut popularis, 
ut liabeat summam speciem , ac dignitatem , ut, etiain 
si quce possit, ne competitoribus Luis exsistataulsceleris, 
aullibidinis,aullargitionisaeeommodata ad conun mores 
infamia. Atque etiam in hacpetitione videndum est, ntspes 
reipubliae bonadete sit, ethonesta opinio. Neclamen in 
petendo respublica capessenda est, nequein senaln , neqne 
in condone; sed liaec libi sunt retinenda : ul senatus le 
existimetex eo quod ita vixeris, defensorem auctoritatis 
suae fore; equites romani, et viri boni el locupletes, ex 
vita acta,tesludiosumotii ac rerum Iranquillarum : mul- 
titudo, ex eo dnntaxat quod oratione in condone ac ju- 
dicio popular is fuisti , te a suis commodisalienum non fu- 
turum. 

XIV. Haec mihi veniebant in menlem de duabus illis 
commonitionibus matutinis , quod tibi quotidie ad forum 
descendenti meditandum esse dixeramus : iXovus sum, 
consulatirm peto. Tertium restat, Roma est: civitas ex 
nalionumconventu conslituta;in qua multaeinsidiae, rnulta 
fallacia, multa inomni genere vitia versantnr ; multorum 
orroganlia,multorumcontumacia, multorum malevolentia, 
multorum superbia, multorum odium ac molestia perfe- 



renda est. Video essemagniconsilii atque artis, in tot bo- 
minum cujusque modi vitiis tantisque versantem, vitare 
offensionem, vitare fabulam , vitare insidias; esse unnm 
bominem accommodatum ad lantam morum, ac sermo- 
nnni, ac voluntatum vaiietatem. Quare etiam atque etiam 
perge lencreistam viam,quam instituisti. Exeelledieendo. 
Hoc et tenentur Roma* homines, el alliciuntur, et ab 
impediendo, ac lredendo repellunlur. Et quoniam in hoc 
vel maxime viliosa est civitas, quod, largitione interpo- 
sita , virtntis ac dignitatis oblivisci solet ; in hoc, fac, ut 
le bene noris, id est, utintelligas eum esse te , qui judieii 
acpericuli metuin maximum competitoribus afferrepossis. 
Fac, ut se abs te custodiri atque observari sciani; quum 
diligentiam luam , turn aueloritatem, vimqne dicendi, 
turn profecto equeslris ordinis erga te stndium perlimcs- 
eant. Atque baec ita le volo illis proponere, non , ut videare 
jam aceusationem meditari, sed nt hoc terrore facilius 
hocipsum , quod agis, consequare. Et plane sic contendd 
omnibus nervis ac faeullatibus , nt adipiscamur , quod p?- 
limus. Video, nulla esse eomilia taminquinata largitioue, 
quibus nongratis aliquae centurkc renuntient suos maxim 
necessarios. Quare si advigilamus pro rei dignitate* t 
nostros ad summum studinm benevolos excitamu" 
bominibus graliosis studiosisque nostri suum r< 
nus describimus; et si competitoribus judic 
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argent; et si, par quelque moyen, nous conte- 
nons dans le devoir les distributeurs des bulle- 
tins; nous pouvons obtenir qu'il n\y ait point de 
largesses, ou qif ellessoientsans effet. Voila ee que 
je n'ai pas crusavoir miens que vous, mais pou- 
voir rassembler et ecrire pour votre usage, plus 
facilement que vous ne le feriez au milieu des 
soius qui vous occupent. Quoique j'aie rcdig6 

mus; sequestribns metum iujicimus; divisores ratione 
aliqua cocrccmus : perfici potest, utlargitio aut nulla fiat, 
ant nihil valeat. Hnecsunt,quceputavi non melius scire me, 
1 1 nam te , sed facilius , his luis occupationibus, colligere 
iium in locum posse, et ad te perscripla mitlere. Qua? lamen 
etsi ita scripta sunt , ut non ad o nines qui honores petent , 



nies idees de manifcre a servir les aut res eandi- 
dats bien moinsque vous seul et dans votre de- 
mande actuelle, dites-moi pourtant si vous y 
trouvez quelque chose a ajouter, a corriger, ou 
a rctrancher; car je veux que cet Essai sur la- 
candidature acquiere toute la perfection dont il 
est susceptible. 



sed ad te proprie et ad banc luam petitionem valeant ; 
tamen tu , si quid mutandum esse videbitur, aut omnino 
tollendum, aut si quid erit praeteritum; velim boc mibi 
dicas. Volo enim boc commentariolum petilionis baberi 
omni ratione perfectum. 



NOTES 



SUR LA. DEMANDE DU GONSULAT. 



!. Sub uno adspectu ponerentur. J'omets ici une 
phrase qui , dans toutes les lilitions , commence le second 
alintfa du §1 : « Quanquam plurimnm natura valet, lamen 
« udiitur in paucorum mensium negotio posse simulalio 
« i/itiiram vincere. » Elle me semble, jei'avoue, dgale- 
ment dlplacle ici , el lieureusement transposle par Pu- 
teanus^ ( Dupuy ) vers la fin du § XT. 

Xovus sum. Vn homme nnuveau dfait celui qui,le 
premier de sa famille, parvenailaune magistralnre cu- 
rule. Des candidal* qui , eette annee , briguaient le cousu- 
lat , Cicdron sen! dlail un bomnie nouveau. 

Demetrius. Ddmetrius de Phattre. 

Qu<c novi habuerunt. Murel et Lallemand lisent : q\m 
novi (comme je le sais); Facciolati , quai nulli habue- 
runt, sens raisonnable mais incomplet , si Fun nesous- 
entend le mot novi. Guide par rencliainement du dis- 
cours, j'ai traduiLcomme si leiexlepoviaiiqucsnutH novi 
habuerunt. 

Nulla... municipia. Voyez la note du chap. VIII. 

Collegia. Cenc.m dtait commiin aux colleges d'aruspi- 
ces et de prelres ct au\ corporations d'artisans. J'ai prd- 
fdrd ce dernier sens, a cause de la place snbordonnde que, 
dans son Enumeration , Quintus donne aux compagnies 
ilont il parle, et aussi parce qu'il en indique un certain 
nombre, aliquot. Ernesti ( Clavis Cieeron*, verbo Col- 
legium), d\l posilivemenl que ee nonv ne s'appliqua, 
dans l'origine, qifaux corporations plebdiennes. 

JVobiles. Lorsque les plebdiens pureut parvenu* a loutes 
les dignites de Yttai , le tide de noble, tr^s-difTtJrent de 
celui de patricien , designa les families donl le clief , eleve 
v iune magistrature curule, avait acquis et transmis ascs 
f descendants le droit (Timages, e'est-a-dire le droit de 
ei placer dans leurs vestibules et de faire purler dans les 
h fa-ropes funfcbres les images de leurs ancetres. 

& semper cum optimatibus sensisse. Dans ce pas- 
: ?^?ntussassocie aux opinions et a la conduite poli- 
sidi ; * ;ic ^n fr^re : chez un peuple dont les moeurs don- 
u'importancc a Fespritde famille, une union 
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moins intime entre les deux fibres aurait pu porter pre- 
judice h la candidature de Cicdron. 

II. iXavo. Ontrouve novo dansquelques dditions, Je n'a- 
per^ois pas comment la nouveaute du nom de Cieeron au- 
rait ajoutd quelque cbose k la defaveur que mdrilaient An^ 
toine et Catilina. 

Ex senatu eject urn scimus. Accuse et condamnd ponr> 
les violences et les brigandages qu'il avait commis en 
Achaie, Antoine inv^qaa le secours des Iribuns du peuple, 
en faisant sernient , aux termes de la Ioi, qifaccable par 
le crdditde sesadversaires, il ne pouvait obtenir justice. 
Un tel serment, preld a Rome, par un noble, dans un, 
procdscontre des Strangers , elait le comble de I'ignomiaie. 
Tantde motifs rdunis ddterminerent lescenseurs a expuk 
ser Anloine du sdnat. 

In prcetura competitorem. Ernesti ( Clavis Cieeron. , 
verbo Sabidnts) dit qu'Antoine ful le conipdliteur de 
Quintus. Mais Asconius, dans son eommcntaire sur b\s 
fragments du discours In Togacandida, nepermet poiui 
de douter qu'Antoine ailbrigud la pr6ture en meme temps 
que Cieeron, puisque c'esl h lui que s'adresse cette apos- 
trophe : « As-tu doncoublid quelorsque nous briguions en- 
« semble la pr^Uire, etc. » Voyez Fragments du discours- 
In Togacandida. 

Ad tabulam quos poneret. Les personnages les plus 
considerables se faisaient un devoir de surveillerle d£pouil- 
lement dos suffrages, lorsqu'ils favorisaient un des can- 
didats. Antoine, quoique d'une famille comblee d'illusl ra- 
tion, ne put trouver que des bommes de ncanl pour lui* 
rendre ce bon office. 

Turpissimam IrgationenuLz* s(5nateurs qui voulaient 
voyager sc faisaient donner une legation libre ; en vertu. 
de ce tiLre, qui ne leur imposait aucuii devoir, ils dtaient 
defrayds de tout par les villes oil ils passaienl. Cicdron 
ddvoila et fit restrcindre Tabus des Idga/ions fibres. Ce 
passage, que Facciolati traduit dans le m£me sens que 
moi , peulsignifier aussi que, pendant le temps de sa can- 
didature, Antoine exerca, de manure a se dishonorer; 
quelques fonctions dlllgules par un magistrat su^> 
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